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PERSONNAGES. 


ACTE€R8. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MARINO  FALIERO,  doge M.  Ligiu. 

lilONI,  patricien ,  mi  des  IMx.  •  •  •  M.  Auguste. 

FERNANDO»  oeten  da  doge M,  Makius. 

STÉNO ,  jenne  patricien,  on  des 

Qoanmte M.  Lockrot. 

6RAEL   RERTUCaO ,  chef  de 

Farsenal M.  Gobbet. 

BERTRAM ,  icalptenr M.  Jbhha. 

BBNETINDE ,  chef  des  Dix M.  Paul. 


PIETRO,  gondotier M.  Sbeee. 

STROZZI,  condottiere M.  Mobssaeb. 

YEREZZA,  affidë  da  conseU  deê 

Dix M.  Edouaed. 

TIGENZO»  officier  da  palais  dacal.  M.  Dugt. 

iLÉNA ,  femme  do  doge M"*  Dort  al. 

Les  dix  ,  la  JUNTE,  lbs  Sbioexues  de  la  Nuit, 

GOEDOLIEES,    CoilDOTTIBRI ,     GaEDBS,     PeESOH- 
BAGBS  PAEBS  BT  HASQUBS. 


La  seine  est  h  Venise,  en  i355. 
C99<Q9<QQ9QQOfl<Qfl>9QQQQCCOQCQQqQ9COQOQ9WSQOC9Q99QQOfiQQQQCOOQ09COQQOQ09QCQ9000tt<^^ 

ACTE  PREMIER. 


L*EppartemeDt  da  Doge. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÊLËNA.  BUê  $êt  oêêiêê  et  brode  «ne  éeharpe. 

Une  écbarpe  de  denil,  sans  chiffre,  sans  devise! 
Hélas  !  triste  présent ,  mais  je  TaTais  promise , 
Je  devais  Facneyer...  Vaincu  par  ses  remords, 
Du  moins  après  ma  fante ,  il  a  qoittë  nos  bonlsf 
Il  recevra  ce  prix  de  Fexil  qu^il  s'impose. 

Ella  M  lira  et  f^approch*  de  U  fenêtre. 

Le  bean  jour!  (pie  la  mer  oh  mon  œil  se  repose  , 
Qoe  le  ciel  radieux  brillent  dW  éclat  par; 
Et  que  Venise  est  belle  entre  leur  double  axur  ! 
Lui  seul  ne  verra  plus  nos  lagunes  chéries  : 
n  n'est  ^'une  Venise  !  on  n'a  pas  deux  patries  !... 
Je  pleure...  oui,  Fernando,  sur  mon  crime  et  le  tien. 
Pourquoi  pleurer  ?  j'ai  tort  :  les  pleurs  n'effacent  rien. 
Mon  non ,  mon  noble  époux  aime  à  me  voir  sourire  ; 
■Il  bien  1  soyons  heureuse ,  il  le  faut...  Je  veux  lire. 

Elle  i^uiicd  et  OMTre  an  IWre. 


Le  Dante,  mon  poète!  essayons...  Je  ne  puis 
Nous  le  lisions  tous  deux  :  je  n'ai  pas  lu  depuis. 

£Ue  «éprend  le  lÎTte  qu'elle  aTait  lernke 

Ses  beaux  vers  calmeront  le  trouble  qui  m'agite. 

«  G*e«t  par  moi  «{u'on  detcend  tn  séjour  des  douleur 
»  C*estpar  moi  qu'on  descend  dans  It  cité  des  plean  t 
»  C'est  par  moi  qu'on  descend  chas  U  race  proerriie 

»  Le  bras  du  Dieu  vengeor  posa  mes  fondement  ; 
»  La  seule  éleraxté  précéda  mt  naissance  , 
»  Et  comme  elle  à  jamais  je  dois  snrTivre  an  tenu 
»  Entrei ,  maudits ,  plus  d'espérance  !  » 

Quel  avenir,  ô  ciel  !  veux-tu  me  réicler? 
Je  tremble  :  estr-ce  pour  moi  que  ces  vers  lont  parler 
La  porte  de  l'abime ,  oh  Dieu  dans  sa  colère 
Plonge  Pâmant  coupable  et  l'épouse  adultère  *. 
Oh  suis-je  et  qa'ai-je  vu?  Fernando! 


MAOAilR   nÉATEAL. 


WflBaQQg9gg<99g09C9Q90Q090QOQOOQ80990eQ099Q9 

SCÈNE  II. 

ÈLÈSik^  FERIAJIDO. 

nWfAHDO. 

Demairw! 
«e  âoft  nit  met  pat;  c'ett  lui  qae  vous  foires. 
^rèt  de  tous,  Elcna ,  son  nerea  doit  rattendre. 

AiAirA. 

Voue  ne  me  dires  rien  que  je  ne  paine  etitendre , 
Fernando  I  je  demeure. 

nUfARDO.' 

Eh  <raoi  !  Toni  dëkmmes 
Yos  T«WK  4n*^  me  revoir  j'ai  trop  tôt  condamnés  ! 
Qa^iu  me  laissent  le  soin  d^abréger  leur  supplice. 
Qnelcnies  jours ,  et  je  pars ,  et  je  me  fais  justice  ; 
Fant-il  TOUS  le  jurer? 

iiiifA. 

Ce  serait  vainement  : 
hoatjja^mx  doit  le  trahir,  que  m^importe  un  serment  f 

wmKàjmo. 

QmI  prix  d'an  an  d^ahaence  oh  j'ai  langui  loin  d'elle  ! 

AiiifA. 

Cette  absence  d'un  an  dsrait  élre  étemelle  $   * 
Mais  j'ai  donné  l'exemple ,  et  ce  n'est  plus  de  moi 
Qu'un  autre  pei^t  apprendre  à  respecter  sa  loi. 


VBMAirDO. 


Hi  vous 


pat»  quand  je  suis  aeul  paijaie. 

kjRA. 


Quelque  reproche  amer  qui  rouvre  ma  blessure , 
Pourqfioi  me  l'épargner?  Le  plus  cruel  de  tous 
N'est^il  pas  votre  aspect,  et  me  l'épargnes- vous? 
Oh  iuir?conmientme  vaincre?  oh  trouver  du  courage 
Four  comprimer  mon  cœur,  étouffer  son  langage? 
^our  me  taire  en  voyant  s'asseoir  entre  nous  deux 
L'onde  par  vous  trahi ,  l'époux...  Mais  je  le  veux; 
Je  veux  forcer  mes  traits  à  oraver  sa  présence  » 
A  sourire ,  à  tromper,  à  feindre  l'innocence  ; 
Bs  mentiront  en  vain  :  si  ma  voix,  si  mon  front, 
Si  mes  jeux  sont  mnets ,  ces  marbres  parleront. 

Ah  I  craignes  seulement  de  vous  trahir  vous-même  ! 
Yos  remords  sont  les  miens  près  d'un  vieillard  qui 

r  m'aime. 
Je  me  contttittB  ponr  Ini ,  que  la  dotdéur  tfiratt , 
Pour  vous ,  que  son  trépas  au  tombeau  conduirait. 
Mais  font  à  liicnre  enoor  quelle  angoisse  mortelle 
Me  oansMft  de  ses  bras  l'étreinte  paternelle  ? 
Tout  mon  sang  s'arrêtait,  quand  sa  main  a  pressé 
Ce  corar  qai  le  chérit  et  l'a  tant  offensé  I 
Set  pleunorûlaient  monfiront  qui  rougissait  de  honte. 

éiiRA. 

Et  le  tourment  qu'il  souffre  à  plaisir  il  l'affironte , 
n  le  cherche ,  et  pourquoi  t 


Four  suspendre  nn  moment, 
fia  damgeant  de  douleurs,  un  plus  affreux  tourment. 
Ce  n'est  pas  HMm  amourjn'efi  prenes  point  d'ombragv, 
llealn,  <ee  «Vfet  pas  fall  qui  dompta  mon  courage  ;. 
J'en  autab  triomphé  I  mms  c'est  ce  désespoir 
Que  n'ont  pa  »  dans  VttXk,  eentîr  m  concevoir 
Tous  ces  heureux  bamis  de  qui  l'humeur  légère 
à  fait  des  étrangers  sur  la  rive  étrangère. 


C'est  ce  dégoût  d'un  sol  que  voudraient  fuir  nos  pti  ; 
C'est  ce  vague  besoin  des  lieux  oh  l'on  n'est  pas , 
Ce  souvenir  qui  tue  ;  oui ,  cette  fièvre  lente. 
Qui  fait  rêver  le  ciel  de  la  patrie  absente. 
C'est  ce  mal  du  pays  dont  rien  ne  peut  guérir , 
Dont  tous  les  Jours  on  meurt  sans  jamais  en  mourir 
Venise!... 

iaJBKA. 
Hélas! 

FBRAIIDO. 

O  bien  qu'aucun  bien  ne  peut  rendre  \ 
O  patrie!  6  doux  nom  que  l'exil  fait  comprendre. 
Que  murmurait  ma  voix,  qu'étouffaient  mes  sanglots. 
Quand  Venise  en  fuyant  disparut  sous  les  flots  I 
Pardonnes,  Eléna;  peut-on  vivre  loin  d^elle?  j 

Si  l'on  a  vu  les  feux  dont  son  golfe  étincelle , 
Connu  ses  bords  charmans ,  respiré  son  air  doux , 
Le  ciel  sur  d'autres  bords  n'est  plus  le  ciel  pour  nous* 
Que  la  froide  Allemagne  et  que  ses  noirs  orages 
Tristement  sur  ma  tête  abaissaient  leurs  nuages  ! 
Que  son  pâle  soleil  irritait  mes  ennuis  !  [bres  nuits* 
Ses  beaux  jours  sont  moins  beaux  que  nos  plus  souH 
Je  disais ,  tourmenté  d'une  pensée  unique  : 
Souffles  encor  pour  moi ,  vents  de  l'Adriatique  î 
J'ai  cédé ,  j'ai  senti  frémir  dans  mes  cheveux 
Leur  brise  qu'il  ces  mers  redemandaient  mes  Toenx 
Dieu  !  quel  air  fiais  et  pur  inondait  ma  poitrine  ! 
Je  riais,  je  pleurais;  je  voyais  Palestrine , 
Saint-Marc  que  j'appelais ,  s'approcher  à  ma  vois , 
Et  tons  mes  sens  «mus  s'enivraient  à  la  fois , 
Dé  la  splendeur  da  jour,  des  murmures  de  l'onde. 
Des  tré&ors  étales  dans  ce  bazar  du  monde  ; 
Des  jeux,  du  bmitdnport,  des  chants  du  gondolier  1..^ 
Ah  !  des  fers  dans  ces  murs  qu'on  ne  peut  oublier  ! 
Un  cachot, si  l'on  veut,  sous  leurs  plomtw  redoutables, 
PlutAt  qu'un  trftne  ailleuK,un  tombeau  dans  nos  sables. 
Un  toinbeau  p  qui  parfois ,  témoin  de  vos  douleurs , 
Soit  foulé  par  vos  pieds  et  baigné  de  vos  pleurs  ! 

iiinA. 

Que  les  v6tres  déjà  n'arrosent-ils  ma  cendre  I 
Mais. t.  ce  ne  fîit  pas  moi ,  je  me  plais  à  Tap^SBodiny 
Qui  ramenai  vos  pas  vers  votre  sol  natal. 
Il  n'est  plus  cet  amour  qui  me  fut  si  fatal. 
Quand  sa  chaîne  est  coupable  un  noble  cœur  la  brise  ; 
N'est-ce  pas ,  Fernando  r...  Je  voudrais  fuir  Venise  , 
Dont  les  oords  désormais  sont  votre  unique  amour, 
Et  pour  vous  y  laisser  m'en  bannir  à  mon  tour. 


Vous,  Aléna? 


rBaifiifno. 
iLiiiA. 


Qn^mporte  oh  couleraient  mes  larmes? 
A  ne  les  plus  cacher  je  trouverais  des  charmes. 
Oui»  mon  supplice,  à  moi,  fut  de  les  dévorer, 
Lorsque,  la  mort  dans  l'ame,  il  fallait  me  parer. 
Laisser  là  mes  douleurs ,  en  effacer  l'empreinte , 
Pour  animer  un  bel  de  ma  gatté  contrainte  : 
Heureuse,  en  leur  parlant,  d'échapper  aux  témoins, 
Dans  ces  nnits  de  délire,  oh  je  pouvais  du  moins 
Au  profit  de  mes  pleurs  tourner  un  fol  usage  ^ 
Et  sous  un  masque  enfin  reposer  mon  visage. 

nuiAiwo. 

Je  ne  plngnais  que  moi  I 

ÉliZfA. 

Mon  malheor  fnt  plus  grand 
J'ai*  tenu  sur  mon  sein  mon  époux  expirant. 
Tiemblante  à  son  chevet ,  de  remords  poursuivie^ 
Je  ranimais  en  vain  les  restes  de  sa  vie. 
Je  croyais,  quand  sur  lui  mes yedx  voyaient  pfeseï 
Un  sommeil  convulsit  qui  semblait  m'accuser, 
Qu'un  avis  du  cercueil,  qu'un  rêve,  que  Dieu  même 


■  « 
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Lai  dénonçait  son  crime  à  son  heure  suprémcj 
Et  qae  de  fois  alors  je  pris  poar  mon  arrêt 
Lc«  accens  étouffés  que  sa  voix  murmurait  ! 
Comment  peindre  le  doate  oh  flottaient  mes  pensées, 
Quand  ma  main ,  en  passant  sur  ses  lèvres  glacées, 
Interrogeait  leur  soume,  et  que,  dans  mon  cfiVoi, 
Tout ,  juaqu'îi  «on  repos ,  était  sa  mort  pour  moi  ? 
Je  fus  coupable  ,  û  Dieu  !  mais  tu  m'as  oien  punie  , 
La  nuit  où,  dans  l'horreur  d'une  ardente  insomnie , 
n  se  leva,  sur  moi  pencha  ses  cheveux  blancs  , 
Et  pâle  me  bénit  de  ses  bras  défaillans  ; 
11  me  parla  de  tous  ! 

FEnnAFIDO* 

De  moi! 

ÉubiA. 

Nuit  vengeresse  I 
Nuit  horrible  !  et  pourtant  j  ai  tenu  ma  promesse. 
Josqu'an  pied  des  autels  j'ai  gardé  mon  secret. 
L'offrande  qu'à  nos  sainU  ma  terreur  consacrait , 
Je  la  portais  dans  l'ombre  au  fond  des  basiliques  ; 
Je  priais ,  j'implorais  de  muettes  reliques , 
Et  sans  bruit ,  sous  les  nefs  je  fuyais ,  en  passant , 
Devant  le  tribunal  d'où  le  pardon  descend. 

VlilfAinKX 

Hais  le  del  accueillit  votre  ardente  prière. 

ixinA. 

GeUe  des  grands,  du  peuple  et  de  Venise  entière , 
Lamienneanssi  peat<-étre;  et  vous,  vous  qa'a^jourd'hui 
Je  troave  à  mes  chagrins  moins  sensible  que  lui. 
Celle  qui  vous  toucha  quand  vous  m'avez  quittée 
Pour  roublier  si  tât,  l^ves-vous  écoutée? 

FBMVARBO. 

Si  Je  l'entands  encor,  c^est  la  dernière  fois  : 
Je  pars.  L'Adriatique  a  revu  les  Génois  ; 
Venise  me  rappelle ,  et  sait  que  leur  audace 
A.  quelques  beaux  trépas  va  oientAt  laisser  place. 
Vos  v«nx  seront  remplis,  je  reviens  pour  mourir. 

Poof  noorirl 

nouiAMno. 

Mais  ce  sang  que  le  fer  va  tarir. 
Avant  de  se  répandre  où  Venise  l'envoie , 
A  battu  dans  mon  sein  d'espérance  et  de  joie. 
U  palpite  d'amour  I  à  quoi  bon  retenir 
Ce  tendre  et  dernier  en  que  la  mort  doit  punir  ? 
Je  vous  trompais  ;  c'est  vous ,  ce  n'est  pas  la  patrie , 
Vous  f  qui  rendes  la  force  h  cette  ame  flétrie  ; 
Vous,  vous  que  je  cherchais  sous  ce  climat  si  doux, 
Sur  ce  rivage  heureux  qui  ne  m'est  rien  sans  vous  ! 
C'est  votre  souvenir  qui  charme  et  qui  dévore. 
Cest  ce  mal  dont  je  meurs,  et  je  voulais  encore 
Parler  de  ma  soufl'rance  aux  lieux  où  vous  souffrez , 
Respirer  un  seul  jour  l'air  que  tous  respirez , 
Parcourir  le  Lido ,  m'asseoir  h  cette  place 
Où  les  mers  de  nos  pas  ont  efface  la  trace , 
Voir  ces  murs  pleins  de  vous,  ce  balcon  d'où  mes  jeux 
En  TOUS  les  renvoyant  recevaient  vos  adieux. .. 


Psr  pitié!... 


ÉLSIfA. 
PBBIfAlVDO. 


Cette  fois  l'absence  est  étcmeUe  : 
On  revient  de  Texil ,  mais  la  tombe  est  fidèle. 
Je  pars...  Je  mourrai  donc,  sur  que  mon  souvenir 
De  mes  tourmens  jamais  ne  vint  Teotrctenir. 
Ce  prix  qui  m'était  dû,  qu'en  vain  je  lui  rappelle. 
Cette  écliarpe,  jamais. .  .Dieu  !  qu'ai-je  vu  I  C'est  elle  ! 
La  voilà I  je  la  tiens,..  Ah  !  tu  pensais  ^  moi  ! 


Elle  est  humide  encore,  et  ces  pleurs  Je  les  croi. 
Tu  me  trompais  aussi  ;  nos  vœux  étaient  les  mêmes. 
Allons  !  je  puis  mourir  :  tu  m'as  pleuré ,  tu  m'aimes  J 

BiiRA ,  qui  veut  reprendre  l'écharpe* 
Fernando  ! 

FBUfAIlDO. 

Ton  présent  ne  me  doit  plus  quitter  ; 
C'est  mon  bien,  c^cst  ma  vie!  et  pourquoi  me  l'ôter  ? 
Je  le  garderai  peu  ;  ce  deuil  est  un  présage  ; 
Mais  d'un  autre  que  moi  tu  recevras  ce  gage , 
Mais  couvert  de  mon  sang  ,  pour  toujours  séparé 
De  ce  coeur ,  comme  lui ,  sanglant  et  déchiré , 
Qui ,  touché  des  remords  où  son  amour  te  livre , 
Pour  cesser  de  t'aimer ,  aura  cessé  de  vivre. 

iuiVA. 
On  vient  ! 

FBRNAifDO,  eoûhoH^  "écHarpe  ddMS  $on  »oin. 

Veillez  sur  vous  un  jour ,  un  seol  moment. 
Par  pitié  pour  tous  trois. 

ÉlilTA. 

n  le  faut  ;  mais  comment 
Contempler  sans  p&lir  ces  traits  que  je  révère  ? 

FIRITAIIDO. 

Quel  nuage  obscurcit  leur  majesté  sévère  ! 

SCÈNE  m. 

Lus  Prscédbhs  ,  FALIERO. 

FALiaao  ,  abeorbé  dans  $a  rêeerie. 

Tous  mes  droits  envahis  !  mon  pouvoir  méprisé  ! 
Que  n'ai-je  pas  souflcrt ,  que  n  ont-ils  point  osé? 
Mais  après  tant  d'affronts  dévorés  sans  murmnre  - 
Cette  dernière  insulte  a  comblé  la  mesure. 

Una. 
Qu'entends-je? 

fibuahik). 

Que  dit-il? 

FAIJBBO ,  Uê  apercevant 

Chère  Eléna ,  pardon! 
Fernando,  mes  enfans,  dans  quel  triste  abandon 

A  Fernando. 

Je  languirais  sans  vous  !...  Tu  nous  restes,  j'espère? 

PnUfARDO 

Mais  Votre  Altesse  oublie... 


Ton  ami. 


FALOERO 

Appelle-moi  ton  père , 

nRZIANJM) 


Que  l'état  dispose  de  mon  bras  ; 
Qui  peut  prévoir  mon  sort? 

FALBBO. 

Qui?  moi.  Tu  reviendras. 
La  mort,  plus  qu'on  ne  pense ,  épargne  le  courage. 
Regarde-moi  !  j  ai  vu  plus  d'un  jour  de  carnage  ; 
Sous  le  fanal  de  Gènes  et  les  murs  des  Pisans , 
Plus  d'un  jour  de  victoire ,  et  j'ai  quatre-vingts  ans* 
Tu  reviendras.  Ce  sceptre  envié  du  vulgaire 
Moissonne ,  Fernando ,  plus  de  rois  que  la  guerre,, 

FUKAICOO 

Ecartez  yos  ennoû  ! 


;* 
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VALIBRO. 

Pour  en  gut'rir,  j'attends 
Ce  terme  de  ma  tîc  ,  attendu  trop  long-tems.  ^ 
Tu  portes  sans  te  plaindre  une  part  de  lua  chaîne , 
I    Pauvre  Elena  ;  je  crus  mon  heure  plus  prochaine , 
!    Lorsqu'à  mon  vieil  ami  je  demandai  ta  main. 
I    C'est  un  jour  à  passer ,  me  disais-jc ,  et  demain 
Je  lui  laisse  mon  nom ,  de  l'opulence ,  un  titre  ; 
Mais  un  pouvoir  plus  grand  de  nos  vœux  est  l'arbitre. 
La  faute  en  est  à  lui  ! 

iaJafA* 

Qu'il  prolonge  vos  jours , 
Goomie  U  les  a  sauves  l 

FALIBRO. 

Sans  toi ,  sans  ton  secours, 
Je  succombais  naguère ,  et  t'aurais  affranchie. 
Gomme  elle  se  courbait  sons  ma  tête  blanchie  ! 

A  Feraando. 

Ab!  si  tu  l'avais  vue!  ange  compatissant, 
Pour  rsgeunir  le  mien  elle  eût  aonnë  son  sang  ! 

PEBRAROO. 

Nous  l'aurions  (ait  tous  deux. 

AlAna. 

Nous  le  devions. 

FAURRO. 

Je  pense 
Qu''avant  peu  mes  enfans  auront  leur  recompense. 
Qa'U  vous  soit  cher  ce  don ,  bien  qu'il  vienne  un  peu 
Vivez,  soyes  heureux ,  et  pensei  an  rieillard.  [tard. 

iLiNA. 

flâas  !  que  ditet-voos? 

FAUno. 

Elena,  je  t'afflige... 
Pour  bannir  cette  idtîe,  allons,  sors,  je  l'exige. 
Je  veux  h  Fernando  confier  mon  ehagrin  ; 
Vais  toi ,  tu  le  connais.  L'af^ct  d'un  ciel  serein 
A  pour  des  yeux  en  pleurs  un  charme  qui  console. 

iciiVA. 
Souffrez... 

FALIBRO. 

Grains  la  fatigue,  et  sors  dans  ma  gondole. 
Contre  l'ardeur  du  jour  prends  un  masque  léger , 
Qui ,  sans  lasser  ton  front ,  puisse  le  protéger. 
Va ,  ma  fille. 

ÈLÛnA 
O  bonté  1 
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SCÈNE  IV. 

FAUBRO  ,  B^BRNANDO. 

FAUERO. 

C'est  elle  qu'on  outrage  ! 

PBRIf  àNDO. 


Elëna! 


FALIBRO. 


tfoi  p  e  est  moi. 


FEBNAIfDO 

Vous! 

FAUBRa 

Ecoute  et  partage 


Un  fardeau  qu'à  moi  seul  je  ne  pnis  supporter. 
C'est  mon  nom ,  c'est  le  nôtre  à  qui  vient  d  Insulter 
Un  de  ceux  dont  nos  lois,  sur  les  bancs  des  quarante. 
Font  siéger  h  vingt  ans  la  jeunesse  ignorante. 
Lois  sages  ! 

FBRlTAffDO. 

Qn'a-t^  fait  ? 

FAMBRO. 

Le  dirai-je  ?  irrite 
D'un  reproche  public ,  mus  par  lui  mérité , 
L'insolent  sur  mon  trÀne  eutl'andace  d'écrire.. ^ 
Je  les  ai  lus  comme  elle  et  tous  ont  pu  les  lire , 
Ces  mots...  mon  souvenir  ne  m'en  rappelle  rien; 
Hais  ces  mots  flétrissaient  mon  honneur  et  le  sien« 

FBRRARDO. 

Le  lâche,  quel  est-il? 

FALIBRO. 

Cherche  dans  la  jeunesse , 
Qui  profane  le  mieux  dix  siècles  de  noblesse , 
Qui  fait  rougir  le  plus  les  aienx  dont  il  sort? 
Tête  folle!  être  nul ,  qu'un  caprice  du  sort 
Fit  libre,  mais  en  vain ,  car  son  ame  est  servile; 
Courageux,  on  le  dit  ;  courageux  entre  mille. 
Dont  un  duel  heureux  marque  le  premier  pas; 
Du  coura^  !  h  Venise ,  eh  !  qui  donc  n'en  a  pas  ? 
Un  Sténo  r 

FBRNAlfDO. 
Lui  f  Sténo  ] 

FAUBRO. 

Bien  que  brisé  par  T&ge, 
Je  n'aurais  pas ,  crois-moi ,  laissé  vieillir  l'outrage. 
Près  de  Saint-Jean  et  Paul  il  est  un  lieu  désert. 
Oh ,  pour  lui  rendre  utile  un  de  ces  jours  qu'il  perd , 
Mon  Das  avec  la  sienne  eut  croisé  cette  épée... 


Dvit! 


FBRNAlfDO. 


FALIBRO. 

Pour  peu  de  jours ,  ma  vengeance  est  trompée. 
Sans  leur  permission  puis-je  exposer  mon  sangf 
Privilège  admirable  !  u  vit  grâce  à  mon  rang. 


Oh  vas-tu  ? 

FBR]fA2?D0. 

Vous  venger. 

FALIBRO. 

Bien!  ce  courroux  t'honore 
Bien  !  c'est  un  Faliero  ;  je  me  retrouve  encore  : 
C'est  mon  ardeur ,  c'est  moi  ;  c'est  ainsi  que  jadis 
Mon  père  à  son  appel  eût  vu  courir  son  fils. 
Mais  l'affront  fut  public ,  le  châtiment  doit  l'être. 
Les  quarante  déjà  l'ont  condamné  peut-être. 

FERNANDO* 

Eh  quoi  !  ce  tribunal  oîi  lui-même... 

FALIBRO. 

Tu  vois 
Comme  Venise  est  juste  et  maintient  tous  les  droits  ! 
Nos  fiers  avogadors  avaient  reçu  ma  plainte  ; 
Aux  droits  d'un  des  quarante  Oser  porter  atteinte  ! 
Quel  crime  !  l'eût-on  fait?  mais  leur  prince  outrage, 
Qu'importe  ?  et  par  ses  pairs  Sténo  sera  jugé. 


juge. 


S'ils  l'épargnaient  ? 


FBRNANDO. 


FALIBRO. 


Qui  ?  lui  !  l'épargner  !  lui ,  ce  tra!tre\ 
Oui ,  traître  k  son  serment ,  à  Venise  ,  lu  son  maîti-e. 
L'épargner  !  qu'as-tu  dit?  Toseraient-ils?  sais-tu 
Qu j1  faut  que  je  le  voie  h  mes  pieds  abattu  ? 
Sais  to  que  je  le  veux ,   que  la  haclie  est  trop  lente 


MA&IMO  FALlEaO. 


A  frapper  cette  main ,  cette  tétc  însolente  ? 

VtaSAKDO, 

O  farenr  ! 

fiUBaa 

De  mon  nom ,  toi  rnnimie  héritier , 
Toi  I  mon  nerea,  mon  fils ,  eonnais^noi  tout  entier  : 
lis ,  mon  ame  est  ouverte  et  montre  sa  faiblesse. 
(Test  peu  de  Finfamie  où  s^éteint  ma  yieillesse  ; 
îet  affront  dans  mon  sein  éveUle  des  transports , 
O^horribles  monremens  inoonnns  jnsqn^alors. 
l'en  ai  honte  et  je  crains  de  sonder  ma  blessure  : 
Deyine  par  pitié ,  comprends ,  je  t'en  conjure , 
Comprends  ce  qu'à  mon  &ge  un  soldat  tel  que  moi 
!f e  pourrait  sans  rougir  confier ,  même  à  toi . 
Eléna  !•..  se  peut-il?  si  ce  qu'on  ose  écrire... 
Mais  sur  ses  traits  en  vain  je  cherche  le  sourire. 
D'où  rient  oue  mon  aspect  lui  fait  baisseï  les  yeux? 
Pourquoi  lom  des  plsdsirs  se  cacher  dans  ces  lieux? 
Pourquoi  fiiir  cet  asile ,  ou ,  par  la  pénitence , 
Le  cnme  racheté  redeyient  l'innocence  ? 
Le  sien  est-il  si  grand ,  û  terrible?. ..  Insensé  ! 
Tout  me  devient  suspect ,  le  présent ,  le  passé  ; 
J'interroge  la  nuit ,  les  yeux  fixés  sur  elle , 
Jusqu'aux  pleurs,  aux  aveux  d'un  sommeil  infidèle  , 
Et  j  ai  vu ,  réveillé  par  cet  affreux  soupçon , 
Ses  lèvres  se  mouvoir  et  murmurer  un  nom. 


Grand  Dieu! 


FEUfAJIDO. 


fJUJIAO. 


Ne  me  crois  pas  ;  Ta ,  je  lui  fais  injure  ; 
Sténo!...  jamais,  jamais!  sa  vie  est  encore  pnre; 
Jamais  tant  de  vertu  ne  descendrait  si  bas  ; 
Je  n'ai  rien  soupçonné,  rien  dit  ;  ne  me  crois  pas  ! 
Hais  Sténo,  mais  celni  dont  le  mensonge  infime 
De  cette  défiance  a  pu  troubler  mon  ame, 
La  déchirer  ainsi ,  la  briser,  la  flétrir , 
Qu'on  l'hargne  !  ah  !  pour  lui  c'est  trop  peu  de 

[mourir! 
11  aurait,  le  cruel  qui  m^pira  ces  doutes, 
Ans  d'une  vie  à  perdre ,  elles  me  devraient  toutes , 
<>ni  toutes ,  sans  suffire  à  mes  ressentimens , 
«jeur  sang,  leur  dernier  souffle  et  leurs  derniers  tour- 

[mens. 

Il  tombe  sur  un  siège.  Après  une  panse. 

flomme  faible ,  oh  m'emporte  une  aveugle  colère  ? 
à.  Zara ,  quand  j'appris  la  perte  de  mon  frère , 
le  domptai  ma  douleur  et  je  livrai  combat. 
Àince ,  ferai-je  moins  que  je  n'ai  fiut  soldat? 

A  Fernando. 

ii'état  doit  m*occnper  :  je  vais  dicter,  prends  place . 

Fenaado  s^assicd  près  d^nne  table. 

M  Moi,  doge,  aux  Florentins.  »  Ecris! 

mUANDO. 


rAuno- 


Ha  main  se  glace. 

Allons  !  calme  ce  trouble...  Ils  recueillaient  les  voix  ; 
Qu^ils  sont  lents  ! 

-     raBlVARDO. 

Poursuivez. 

FALlBftO. 

Qu^ai-je  dit  aux  Génois  ? 

nBlfARDO 

Votre  Altesse  écrivait  au  sénat  de  Florence. 

fALimo. 

Ah  !  je  voudrais  en  vaîn  feindre  l'indifférence  î 
Je  ne  le  puis  :  je  cède  et  me  trouble  à  mon  tour  i 
Hais  on  arrive  enfin  j  je  respire' 


.     SCÈNE  V. 

Lbb  PBBCBDBirs,  LE  SECRÉTAIRE  DES  QUA 

RANTE. 

Vt  SBCaiTAULB. 

Ija  cour 
Dépose  son  respect  aux  pieds  de  Votre  Altesse. 

PALimo. 

Leur  respect  est  profond  :  jugeons  de  leur  sagesse. 
La  sentence  !  donnez. 

LE   SBCftiTAiaE. 

La  voici. 

pjauvAivDO,  d  son  oneU, 

Voustremblcz. 
FALono. 

Moi!  non.  Je...  non...  pourquoi?...  Lis,  mes  yeux 
Lis.  [  sont  troublé, 

FERNANDO,  Uscnt. 

ce  U  est  décrété  d'une  voix  unanime 
t»  Que  Sténo  ,  convaincu. . . 

FALIBEO. 

Passe ,  je  sais  son  crime; 
ïjt  châtiment  ! 

FBUfANDO. 

Un  mois  dans  les  prisons  d'état. 

FAUBRO. 

Après? 

FERNANDO. 

C'est  tout. 

FAUERO,  froidement. 
Un  mois  ! 

FERNANDO. 

Pour  ce  lâche  attentat. 

LE  SBCRiTAIRB,    UU  dogC. 

La  cour,  de  Votre  Altesse  attend  la  signature. 
FERNANDO,  à  êon  onûU,  qui  s' approché  de  la  tabU» 
Et  vous... 

fAuno. 
C'est  mon  devoir. 

FIRNANDO. 

Quoi  !  d'approuver  niijure? 

fAiao. 
Un  mois!  Dieu! 

La  plnme  tombe  de  ses  mains. 
An  secrétaire,  en  Ini  remettant  le  papier. 

Laisses-nous. 

LB  OCRAzAIRB. 

L'arrêt  n'est  pas  sigB< 
Non?  j'ai  cru... 

vAuno. 

Il  signe  rapidement ,  et  le  rendant  an  Mcrél«ir& 

Sortez  donc. 


J 
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nUIANDO. 


SCÈNE  VI. 
PAUERO,  FERNANDO. 

,  PBRNAPfDO. 

Et  sans  être  indigné , 
Voua  consacre»  ▼oos-mi-me  une  telle  indulgence  ? 

FALIEBO,   e»  souriant. 
Ta  le  vob. 

FBHIfAnOO. 

Quel  sourire  !  il  demande  vengeance. 

faubeo. 

Kos  trè».nobles  seigneurs  ik  Taffront  qa'on  m'a  fait 
Ifont-Us  pas  aujourd'hui  pleinement  sali^^lait  :• 
Ixj  chAtiment  railleur  dont  la  faute  est  punie 
Bféle  à  leur  jugement  le  sel  de  rironic. 
Ce  soir  chez  un  des  Dix,  où  je  suis  invite, 
Le  vainqueur  de  Zara  ,  par  eux  félicite , 
Les  verra  s'applaudir  d'avoir  pu  Im  complaire. 
Us  auront  les  honneurs  d»un  arrdt  populaire. 
Onoi  I  justice  pour  tons ,  hors  pour  Te  souveram , 

C'est  de  l'ëgaUté  !  Les  gondoliers  demain , 
Éeavant  de  mon  nom  une  octave  h  ma  gloire  , 

Chanteront  sur  le  port  ma  dernière  victoire. 

Eh  bien!  je  ris  comme  eux. 

rauiAVDO. 

Pins  triste  que  les  pleurs. 

Cette  i<»e  «t  uohf  5  eUe  aigrit  vos  douleurs, 
f  ALimo,  gui  •«  fàve,  ave  violence. 

Où  sont  les  Sarrasins ,  que  je  leur  rende  hommage! 

Sur  l'autel  de  saint  Marc  et  devant  son  image , 

Avec  ce  même  bras  qui  leur  fut  si  fatal 

Je  leur  veux  à  genoux  jurer  foi  de  vassal  ! 

nBlfA]fDO. 

£st-ce  vous  qui  parlez? 


Que  les  vaisseaux  de  Gènes , 
Do  port ,  forc«5  par  eux ,  n'ont-ils  rompu  les  chaînes! 
Dm»  SCS  patriciens  frappez  Venise  au  cœur  : 
Yeneziqtfaudoigtsanglantd'un Génois,  dim  vain- 
Je  pMeeTanncaii  d'or,  ce  pitoyable  gage ,     Cqneor, 
Cetcmblèmc  imposteur  d'un  pouvoir  qu  on  outrage. 

imiAirDO. 

Eit^ce  au  duc  de  Ycnise  à  former  de  teU  vœux  ? 

FALSOO. 

Moi .  duc  1 U  «ois-je  tncor  ?  moi ,  le  dernier  d'entr'eux? 
Moi    prince  en  Interdit;  moi ,  vieUlarden  tuteUc , 
Moi  que  U  loi  dédaigné  et  trouve  au-dessous  d  elle  ! 

milAXIDO. 

A>n  daive  étoit  levé,  qa«id  le  mien  s'est  offert  : 
n  s'oËe  encore. 

fAUBAO. 

Attends! 

nillAIIDO. 

Vous  avez  trop  souffert , 

Punûees. 

PAumo. 

Et  comment  ? 

FBaNARDO. 

Je  reviens  vous  l'apprendre. 
falhao. 
Que  poiixnâa*ta ,  toi  seul? 


Ce  que  peut  entreprendra 
Un  homme  contre  nn  homme. 

FAUno. 

Et  contre  tousf 

FBAIfAlTDO. 

Plus  bas! 
Le  courroux  vous  égare, 

FALDOLO. 

Il  m'éclaire  :  h  ton  bras 
Un  coupable  suffit  :  maïs  s'ils  sont  tous  coiipubies , 
Qne  me  font  et  Tun  d'eux  et  ses  jours  misérables?  ^. 
Me  venççer  à  demi ,  c'est  ne  me  pas  venger.  \ 

L'ofiV-nscur  n^'osa  rien,  osant  tout  sans  danger  : 
Aii-dt'ssous  de  son  crime  un  tel  pardon  le  place , 
Kt  de  son  insolence  il  n'avait  pas  Taudace. 
11  n*outrap;ca  que  moi  :  Tarr^ît  cpi'ils  ont  rendu 
Dans  un  commun  outrage  a  seul  tout  confondu, 
Un  tribunal  sacré  qu'au  me'pris  il  condamne, 
La  loi  qu'il  fait  mentir,  le  trône  qu'il  profane. 
Si  jV'lève  la  voix,  que  d'autres  se  plaindront! 
Hs  ont,  pour  s'enhardir  h  m'attaquer  de  front, 
Essayé  sur  le  faible  un  pouvoir  qui  m'opprime , 
Et  monté  jusqu'à  moi  ae  victime  en  victime. 
Un  peuple  entier  gémit.  Doge ,  ce  n'est  plus  toi , 
C'est  lui  que  tu  défends;  c'est  l'état ,  c'est  la  loi. 
C'est  ce  peuple  enchaîné ,  c'est  Venise  qui  crie  : 
Arme- toi  :  Dieu  t'appelle  à  amiver  la  patrie  ! 

FVMAIIDO. 

SeigneOT,  an  nom  du  ciel... 

FAuno. 

Opprobre  à  ma  maison, 
Si  de  leurs  om^ressenrs  je  ne  leur  fats  raison  ! 
Quels  moyens  r . . .  je  ne  sais  :  les  malheurs  de  nos  armes 
A  Venise  nloërëe  ont  coûté  bien  des  larmes. 
On  s'en  souvient  :  je  veux...  Si  pour  briser  leurs  fers 
J'essayais..  Il  vaut  mieux.,  non,  je  puis.,  je  m'y  perds. 
Je  cherche  et  ne  vois  rien  qu'à  travers  des  nuages. 
Mille  desseins  confus  ,  mille  horribles  images , 
Se  heurtent  dans  mon  sein ,  passent  devant  mes  yenx  ; 
Mais  je  sens  qu'un  projet  vengeur ,  victorieux. 
Au  sortir  du  chaos  oh  je  l'enfante  encore 
Pour  les  dévorer  tons  dans  ie  sang  doit  ëclore. 

FSERANDO. 

Ah!  que  miédites^vons?  craignez..* 

FAIXBEO. 

Tu  m*écout2ds  ! 
J'ai  parlé  :  qn'ai-je  dit?  pense  au  trouble  où  j Vtais  : 

A  voix  bute. 
C'est  un  rêve  insensé.  Ce  que  («  viens  d'entendre 

n  faut*. 

FBMIAIIPO» 

Quoi? 

FALnao. 

L'oublier,  ou  ne  le  pas  comprendre. 

A  na  officier  du  palais  ,  qui  entre. 

Que  veut-on? 

SCÈNE  VIL 

Lis  P&âgbdbvs  ,  VIGENZO. 

VICWIO. 

La  faveur  d'an  moment  d'entretien; 
Bt  celai  qoi  Tattend.  •• 


I 


acftuno  isâuno. 


VJdUOM. 


Future  un  patricien , 
Non  :  t*il  Ml  offense  ,  qa'U  s'adresse  anz  quarante. 

Sa  demande  à  T^t  doit  être  indifférente  ; 

C'est  nn  homme  da  penple ,  à  ce  qoe  j'ai  pn  Toir^ 

Un  patron  de  galère. 

FiLoac. 

Un  instant!  mon  deToir 
Est  d*^conter  le  penple  ;  il  a  droit  qn'on  Tcconte , 
Le  penple  !  il  seni'état.  Allez ,  quoiqu'il  m'en  coûte, 
Je  reoerrai  cet  homme. 

Yieenao  tort. 

Implorer  mon  seconrs, 
C'est  aroir  à  se  plaindre  ;  on  pent  par  ses  disconrs 
Juger... 

nwiAVDO. 

Je  me  retire? 

rauBEO. 

Oui,  laisse-nous.  Arrête! 
Ne  cherche  pas  Sténo  ;  réserre-moi  sa  tête  ; 
n  est  sacre  pour  toi. 

Femtndo  tort. 

Cet  homme  à  des  amis, 
Et  par  enx...  Après  tout,  Tëcouter  m'est  permis. 
Je  le  dois  :  mais  il  Tient* 


SCENE  vm. 

FAUERO ,  ISRAËL  BERTUGGIO. 

fAimo* 
Qne  TODlea-TOiis  ? 

IBEAltw 

Justice  I 

VaUBEO. 

Yain  mot  1  pour  l'obtenir  l'instant  n'est  pas  propice. 

isaiBL. 
P  doit  l'être  totgovrs. 

fjOJBKO. 

Atcs-tous  un  appui  ? 
isajun. 
Pins  d'un  :  mon  droit  d'abord,  et  le  doge  après  lui. 

tAUBLO. 

L'un  sera  méprise  :  pour  l'antre ,  il  Tient  de  l'être. 
Votre  nom?... 


N'est  pas  noble,  et  c'est  un  tort. 

FALBRO. 

Peut  Cre. 

ISHABL. 

Israël  BertDocio. 

VAixno. 

Ca  nom  m'est  inconnu. 

ISEABL. 

Noble  y  jusqu'à  mon  prince  il  serait  parrenu. 

PAUPBEO. 

Anriax-Tooa  donc  serri  ? 


Sntmetf 


fartOQt. 


»aitt&o 
En  braTe  ? 


En  soldat  de  Venise. 
fAUsao. 
Sous  plus  d'un  général  f 

ISRAB.. 

Un  seul ,  qui  les  Tant  tons. 

Viumo. 
C'est  trop  dire  d'un  seul. 


Non. 
rixmo. 

Quel  estril  ? 


C'est 


vauiao. 


Israël  !...  Oui ,  ce  nom  rerient  à  ma  ménolrei 
C'est  TTai ,  braTe  Israël  «  ta  aarris  aTec  gloire  : 
Tu  combattis  sous  moi. 


On  triomphait  alors. 


Hais  dans  des  jours  meilleurs , 


AZara! 


Qonmie  aillears  ; 


Vous  commandiez  ! 


Allais  I  dis.«noi  ce  qui  t'amènej 

Parle  à  ton^éuM,  ettxmMm  %l  fmni 
Dis ,  mon  Tienx  camarade  ! 

Eh  hiaflil  àmc  je  me  plains^. 
iTinsnlter  !  on  Fa  fait  I  Par  le  dd  et  les  saints , 
Israël  sans  Tengeance ,  et  réduit  à  se  plaindre  !... . 
Pardon ,  mon  général,  je  te  puis  me  oontraindie  : 
Qui  souffre  est  esmé. 


Je  t'fscnse  et  le  dois  :^ 
Rappder  son  affront,  c'estle  subir  deux  kk 

Deux  fois  !  subir  deux  fOiaPaffraiil qrie jf  rapoellel 
Que  maudit  soit  le  jour  oit,  pour  prix  de  mon  lele. 
Votre  prédécesseur,  maïs  non  pas  Totre  égal, 
Me  fit  patron  d«  port  et  chef  de  l'Arsenal  > 

rAUno. 
C'était  juste. 


Et  ponrtaftt»  sens  cette  récompense , 
Viendraia-je  en  suppliant  toos  conter  mon  oMtnm  ? 
Chargé  par  le  conseil  de  traTaux  nnportans... 
Je  tremble  midgré  moi ,  mais  de  fureur. 


FAUsao. 


J'entends. 


Dana  plos  d'une  entreprise.        Je  Teilkds  à  mon  poste  :  on  noble  rient,  déclare 


MAOASUf  TBtAnUL. 


Qo'U  fiait  quitter  pour  lai  no»  witeaox  qa^onréçare. 
n  maltrûte  kmes  jenx  ceux  qm  we  sont  coomu  : 
Je  cour»  1m  excnaer  ;  Us  sont  tons  mes  amis , 
Ton»  lihces,  par  saint  Marc,  cens  de  cœnr,  gens  ntUes, 
Bois-je  donc,  pour  un  noWe  et  ses  traranx  futiles , 
Me  prÎTer  d'un  seul  bras  sur  la  flotte  occupée  ? 
l«  aoi»-je  ?  prononces. 


Ioi»-je  ?  prononces. 

FAIOAO. 

Non ,  certCt 


Il  m'a  frappé!.... 
Que  n'est-ce  avec  le  fer  ! 

FILIBRO. 

Dn  moins  tu  vis  encore. 

ISRAËL. 

Sans  honneur  :  le  fer  tue  et  la  main  déshonore. 
Un  soufflet  !  sur  mon  front  ce  seul  mot  prononce 
Fait  monter  tout  le  sang  aue  FéUt  m'a  laissé. 
Il  a  coulé  mon  sang  dont  la  source  est  flétrie , 
Mais  sous  la  main  d'un  noble  et  non  pour  k  patrie. 
L'outrage  est  écrit  Ik  :  sa  bague  en  l'miprimant 
A  creasé  sur  ma  joue  un  sillon  infamant 
Montre  donc  maintenant ,  montre  tes  cicatrices , 
Israël ,  la  dernière  a  payé  tes  services. 

fALiBao. 
Et  l'aflfront  qu'on  t'a  fiût 


ueèml. 

Je  ne  l'ai  pas  rendu  : 
Je  respecte  mes  chefs.  A  prix  d'or,  j'aurais  du 
Me  détaire  de  lui  sous  le  stylet  d'un  brave. 
Mais  j'ai  dit  :  Je  suis  libre,  on  me  traite  en  esclave  ; 
Pour  mon  vieux  sénéral  tous  les  droits  sont  sacrés  ; 
Il  me  rendra  justice ,  et  vous  me  la  rendres. 

PALnao. 
On  ne  me  la  fait  pas;  comment  puis-je  la  rendre  ? 


On  ne  voai  la  lait  pas  ?  à  vous  !  pourquoi  l'attendre  ? 
fti  j'étais  doge... 

FALHOLO. 

Eh  bien? 


Je... 
FAuno»  vhemmii. 

Tu  te  yengerais  ! 

IfRAHL. 

Demain. 

FAUBRO. 

Ta  le  peux  donc  ? 

DEAKL* 

Non...  mais  je  le  ponrraif , 
Si  j'étais  doge. 

FALIBRO. 

approche  et  parle  sans  mystère. 

IBEAEIi. 

On  risque  à  trop  parler  ce  qu'on  gagne  à  se  taire. 

FALIBRO. 

Tu  sais  qu'on  mot  de  moi  peut  donner  le  trrpas  : 
Tu  le  crains  ? 

ISBABL. 

Je  le  sais,  inai>  j'*  ne  le  rrai»a.s  yti^. 


;? 


Pourquoi 


Notre  intérêt  nous  unit  l'un  à  l'autre  ; 
J'ai  ma  cause  à  venger,  mais  vous  avez  la.. vôtre. 

FAUBRO. 

Ainsi  donc,  pour  le  faire,  il  existe  un  complot? 
De  quelle  part  viens-tu? 


De  la  mienne.  En  un  mot. 
Pour  soutenir  nos  droits  vouler-vous  les  confondre  ? 

FALIBRO. 

Je  veux  t'interrogcr  avant  de  te  répondre. 


Qui  m'interrogera ,  vous ,  ou  le  doge  ? 

FALIBRO. 

Moi. 
Pour  le  doge ,  il  n'est  plus. 

ISRAËL. 

C'est  parler  :  je  vous  croi. 

FALIBRO. 

Parle  donc  à  ton  tour. 

ISRAËL. 


Si  le  peuple  murmure 
Dn  joug  dont  on  l'accable  et  des  maux  qu'il  endure, 
Esi^  moi  qui  l'opprime  ? 

FALIBRO. 

n  comprend  donc  tes  droite? 

ISRAËL. 

La  solde  que  l'armée  attend  depuis  deux  mois , 
Si  d'antres,  la  payant,  tentent  par  ce  salaire 
De  nos  condottieri  la  bande  mercenûre , 
Pnis'je  l'empêcher,  moi  ? 

FAUBRO. 

Vous  avez  donc  de  l'or? 

ISRAXL. 

Si  de  vrais  citoyens ,  car  il  en  est  encor, 
Des  soldats  du  vieux  tems,  du  vôtre,  et  qu'on  méprise. 
Par  la  foi  du  serment  sont  liés  dans  Venise  ; 
Aux  glaives  des  Wrans  qu'ils  veulent  renverser, 
Snis-je  un  patricien ,  moi ,  pour  les  dénoncer  ? 

FALIBRO. 

Achève. 

ISRAËL. 

J'ai  tont  dit. 

FAUBRO. 

Ce  sont  là  des  indices. 
Le  reste,  ton  projet,  tes  amis,  tes  complices? 

I8RABL. 

Mon  projet?  c'est  le  vôtre.. 

FALIBRO. 

En  ai-je  un? 

DRABL. 

Mes  moyens? 
Mon  courage,  cette  arme... 

FALIBRO. 

Et  les  armes  des  tiens  ?. 
Tes  complices  ?  leurs  noms  ? 

ISRAËL. 

Je  n'ai  pas  un  comj)iicc- 

FALIBRO. 

Juoi  î  pas  un  •• 

ISRAËL. 

En  a-t-on  pour  rt-ndre  la  juslire? 


■EAUHO  FlUnO. 
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FAUBUI. 


Tes  amis ,  si  ta  veux. 


Moi  !  je... 


ISHAIL. 

Qaand  voiu  serez  le  leur. 
FALiiao. 


IBAAU. 

Vous  reculez  ! 

FALino. 

Agir  avec  chaleur, 
Concevoir  froidement ,  c^eàt  le  aecret  do  nudtre. 
i'uis-jc  rien  décider  avant  de  tout  connaître  ? 
Mais  le  sénat  m^appelle;  on  plus  long  entretien 
Pourrait  mettre  au  nasard  mon  secret  et  le  tien. 


Vous  revoir  an  palais  serait  risquer  ma  tête. 
Le  seigneur  Lioni  vous  attend  2k  sa  fdte  : 
irai. 


Te  leçoit-U? 


WAumo. 


IStLÂOé. 


Mon  bras  sauva  ses  jours; 
Feiu  tort  :  c^est  un  de  plus. 


FALIEEO. 


Affable  en  ses  discours. 
Dans  ses  actes  cruel ,  esprit  fin ,  ame  dure , 
Assistant  dn  même  air  au  bal  qu^à  la  torture , 
Soupçonneux  mais  plus  vain;  et  dans  sa  vanité 
Ëpns  d^un  fol  amour  de  popularité. 
Il  doit  te  recevoir. 


n  en  a  le  courage. 
Du  marin  parvenu  le  rude  et  fier  langage 
Le  trompe  en  Pamusant ,  ci  sans  pi-endre  un  soupçon 
Dans  la  boucbe  de  fer  il  trouverait  mon  nom. 


FALaHO. 

Mais  la  torture  est  prête  aussitôt  qn^il  soupçonne. 

uràxl. 
Je  h  supporterais  de  Tair  dont  il  h  don^e. 

VILIEEO, 

Ta  me  gagnes  le  cœur. 


Vos  ordres,  général? 
faluro. 

rirais  à  leurs  regards  m^exposer  dans  on  bal, 
Rendre  en  les  acceptant  leurs  mépris  légitimes, 
Chercher  mes  ennemis/ 

I8AAIL. 

Non ,  compter  vos  victimes. 
FALURO,   vivmunt. 
Je  n^ai  rien  décidé. 

I6HABL. 

Youles-vous  me  revoir  ? 

PALTEEO, 

Plus  tard. 

URAB.,  qui  fait  un  pa$  pour  iortir. 
Jamais. 

FALIBRO. 

Reviens. 

ISRAËL. 

A  ce  soir. 
FALIBRO ,  apréê  une  pause. 

A  ce  soir! 

FIN   ou   FREMI ËK    ACTE. 


ACTE  II. 


Le  palais  de  Lioni  ;  salon  Irès-riche ,  galerie  au  fond:  one  table  où  sont  disposés  des  échecs. 


SCÈNE  PREMIERE. 

UONI,  VEREZZA,  deux  autres  Amnis  du  Con- 
seil DES  Dit ,  tur  te  devant  de  la  eeéne  :  Servi- 
teurs occupa  dee  apprêts  d'un  bal :hEi\ThAM, 
au  fond,  dans  un  coin. 

uoifi ,   bas  à  Veresta. 

On  vous  a  de  Sténo  renvoyé  la  sentence; 
Vous  Tcxécnterez ,  mais  avec  indulgence. 
L'état  vent  le  punir  comme  un  noble  est  puni  : 
Des  égards ,  du  respect. 

TBREZIA. 

Le  seigneur  Lioni 
Mt  wcle  RU  nom  des  Dix  ? 

Lioni. 

Lenr  Tolnnté  suprême 
Laiaw  %  elle  un  d'entr'eux  parler  d'après  lui-même? 
Voue  M«vez  être  doux,  en  voici  Tordre  écrit 

Le  prenant  k  parU 

Cet  aaàF^  fte  Test  pas  :  il  regarde  on  proscrit , 


Par  jugement  secret  traité  comme  il  doit  Tétre  • 
f je  prisonnier  des  plombs  :  une  gondole,  un  prêtre 
Au  canal  Orfano.  Sortez.  ' 

A  ses  Talets. 

Partout  des  fleurs  ! 
Qne  les  feux  suspendus  et  IVclat  des  couleurs , 
Que  le  parfum  léger  des  roses  de  Bysance , 
Les  sons  qui  de  la  joie  annoncent  la  présence. 
Que  cent  plaisirs  divers  d^cux-mêmes  renaissanf 
Amollissent  les  cœurs  et  charment  tous  les  sens. 

A  fiertnn.  Aux  mleu. 

Approchez-vous,  Bertram.  Laissez-nous. 


SCÈNE  IF. 

LIONI.    BERTRAM. 

LIOKI. 

.      . , .  .  ,  Ma  colère 

A  ceUo,  quoiqnc  justes  aux  pleurs  de  votre  m^rej 
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Le  fein  <pd  voiu  porta  nom  a  noorrii  tons  deoz  ; 
Je  m^en  sols  sonreno. 

BBTEAH. 

Monseigneur!... 

LiOlfl. 

Malhearenx! 
Qael  orgueil  fanatique  ou  quel  mauTais  génie 
De  censurer  les  grands  f  inspira  la  manie  r 

BEBTEAH. 

Je  leur  dois  tons  mes  maux. 

uoifl. 

Bertram ,  sans  mon  appui» 
Sur  le  pont  des  Soupirs  tn  passais  ai^joardliui  ; 
Ou  t^oubliait  demain. 

BBaTRAK. 

Je  demenre  immobile  ; 
Quoi  !  le  pont  dea  Soopirs  I 

LIOKI. 

Sois  un  artiste  habile , 
Un  sculptear  sans  ^gal;  mais  pense  à  tes  travaux  , 
Et ,  quand  tu  Tenx  bUmer,  parle  de  tes  riranx. 
LVtat  doit  aux  beanx-arts  laisser  ce  privilège , 
G^est  ton  droit  ;  pins  hardi ,  tu  deyiens  sacniége. 

BEaTRAH. 

On  ne  Test  qu^enyers  Dien. 

uoau 

Mais  ne  comprends-tn  pas 
Que  oenx  qni  peuTent  tout  sont  les  dieux  dHci-ba^.. 
On  Taime  à  Rialto ,  dans  le  peuple  on  f  écoute  , 
Dis  que  je  f  ai  sauTé  :  tu  le  diras  ? 

BBETEAM. 

Sans  doute  ; 
De  raconter  le  bien  le  ciel  nous  fait  la  loi. 

uoifi. 

Et  d^onblier  le  mal;  mais  tes  pareils  et  toi  » 

Les  mains  jointes ,  courbes  sur  vos  pieux  symboles  » 

Des  pontifes  divins  vous  croyez  les  paroles  : 

Du  pouvoir  qu*ils  n^ont  pas  ils  sont  toujours  jaloux , 

Et  vous  ouvrant  le  ciel ,  ils  le  ferment  pour  nous. 

BBRnAlf. 

Non  pour  vous,  mais  pour  ceux  que  leur  Dieu  doit 

[maudire. 
UONI, 

Tu  te  crois  saint,  Bertram ,  et  tu  crains  le  martyre. 
La  torture... 

BBKTaAM. 

Ah!  pitié! 

UOffl. 

Des  grands  parle  à  genoux. 

BBaTBJkK. 

De  ma  haine  contre  eux  je  tous  excepte ,  vous. 

UONI. 

Que  leur  reproches>tu  ? 


Ma  misère. 

LIOlfl. 


Travaille ,  tu  vivras. 


Sois  sage , 


BBaniAM. 


Promettre  est  leur  usage  : 
Car  ri  voire  on  Fébène  à  leurs  yeux  est  sana  prix^ 


Quand  il  doit  de  mes  manapMser  sous 

Mais  Tont-ils ,  ce  travail  achevé  pour  leur  plaire, 

J*expire  de  besoin  et  j^attends  mon  salaire. 


LIOlfZ. 


▲-t-on  des  monceaux  d^or  pour  satisfaire  à  tout  ? 
Je  les  verrai  :  mais  parle ,  on  célèbre  ton  goût  ; 
Quels  marbres  p    quels  tableaux ,  aux  mwns  sont 
Regarde  ces  apprêts  :  que  tVn  semble  ?  [comparables? 


Admirables  ! 

UORZ. 

Voyons ,  j'aime  les  arts  et  prends  tes  intérêts  : 

A  vois  baise. 

Les  Dix,  pour  tout  savoir,  ont  des  agens  secrets  , 
Et  nous  payons  fort  cher  leur  utiles  services  ; 
Tu  nous  pourrais  comme  eux  rendre  ces  bons  offices. 
De  nos  patriciens  plus  d^un  s^en  fait  honneur. 


Je  préfère  pourtant... 

Lient. 

Quoi? 

BBamaii. 

Mourir»  monseignaiir. 

LIONI. 

Insensé  ! 


Mais  comptes  sur  ma  reconnaiisuieeC 

UOIfl. 

Me  la  prouver,  je  crois ,  n^est  pas  en  ta  puissance. 


Le  dernier  peut  un  jour  deTenir  le  premier. 

LIOlfl. 

Comment? 

BBETEAM. 

Dieu  nous  l'a  dit. 

LIOZfl. 

Garde-toi  d'oublier 
Que  des  vertus  ici  lliumilité  chrétienne 
Est  la  plus  nécessaire ,  et  ce  n^est  pas  la  tienne. 
Sténo  f...  sors. 

COQCeW99CQQQ900CQ909Q009Q9CQQ009COOWCC9aQt 

SCENE  m. 

UONI,  BERTRAM,  STÉNO 

Uporta  andomioo  ouvert  qoi  Ui»se  voir  un  costume  trèf-élégAni^ 
il  ■  son  masque  k  la  maio. 

crfaro ,  d  BertroM* 

Gloire  à  toi ,  Phidias  de  nos  jours; 
J'ai  reçu  ton  chef-d^œuvre ,  et  le  dois  toujours , 
Mais  un  mois  de  prison  va  régler  mes  dépenses  ; 
Je  le  palrai  bientôt. 

BiETBAM,  d, parti  en  $* inclinant. 

Plutôt  que  tu  ne  penses. 

WQ0QOB99QQCOOOCQOOOQQ8eQQQOeCQ9W9CQ9C9QC99 

SCÈNE  IV. 

nom,  STÉNO. 

hUHtté 

Qoi?  Vins  i  Sténo ,  cfaai  moi  ! 


MAUnO  VALIXKO. 
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Cest  mal  me  receroir. 

uoiti. 

Condamni}  le  matin  ,  venir  au  bal  le  loir  I 

svfavo. 

Ma  joomée  est  complète  et  la  nnit  la  conronne  ; 
Je  Tenx  prendre  consé  de  ceux  que  j  ^abandonne  : 
Demain  je  aoia  captu;  à  votre  pnsonnier 
Laistes  do  moins  ce  jour,  ce  joor  est  le  dernier. 

UOIfli 

Le  do^  vient  îd  ;  je  reçois  la  dncheste , 
Et... 

snifo. 

Sa  béante  vaut  mieux  que  son  titre  d^altesse. 
Que  ne  m*est-il  permis  de  choisir  mes  liens  ! 
Ces  fers  de  son  epoox  sont  moins  doux  que  les  siens. 

Liom. 

Il  ne  faut  pas  phis  loin  pousser  ce  bacUnage  ; 
Même  en  vous  punissant  croyez  qu^on  vous  ménage. 

vràxio, 

Taime  votre  clémence  et  Teffort  en  est  beau  : 
M*eosevelir  vivant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
Et  pourquoi?ponr  trois  oaotsque  j'eus  le  tort  d^écrire; 
Mais  le  doge  irrité  ,  jaloux  jusqu^au  délire  , 
Prouva  que  d'un  guerrier  mille  fois  triomphant 
La  vieillesse  et  l'hymen  ne  font  plus  qu'on  «ii£mI. 
lu  reste  il  est  ici  l'idole  qu'on  encense , 
our  lui  rendre  en  honneur  œ  qu'il  perd  en  puissance. 

UOlfl. 

A  ces  honneors^  Sténo ,  gardez*^voos  d'attenter. 
Par  égard  pour  nous  tons ,  qu'il  doit  représenter 
Au  timon  de  l'état ,  dont  nous  tenons  les  rênes , 
11  faut  baiser  ses  mains  en  leur  donnant  des  chahies. 
Ainsi  dono  poor  oe  soir,  je  le  dis  à  regret , 
Mais... 

Siiiio. 

Mon  déguisement  vous  répond  du  secret 
Non  :  ne  me  privez  pas  du  piquant  avantage 
D'entendre ,  à  son  insu,  l'auguste  personnage. 
Autour  de  la  duchesse  heorenx  de  voltiger, 
C'est  en  la  regardant  que  je  veux  me  venger. 

[    Je  veux  suivre  tes  pas ,  dans  ses  yeux  je  veux  lire  ; 
Tout  voir  sans  être  vu ,  tout  juger  sans  rien  dire  ; 

:    Et  de  votre  pouvoir  invisible  et  présent 
OfixiTy  au  sem  des  jenz ,  rimage  en  ra'an 


uoia. 
■r  VDos ,  ftténo ,  n'est  pas  votre 

SlAllO. 

Qui  pent  me  deviner ,  caché  sons  mon  costume  ? 
Sous  ce 


masque 
mme  lei 


UO!fI. 


Respectons  les  premiers  ce  qa?il  faut  qu'on  redoute. 

sTéno. 

Je  ne  ris  plus  de  rien  :  je  sais  ce  qu'il  en  co&te , 
Pas  même  des  époux  !  N'est-il  pas  décrété 
Que  c'est  on  crime  ici  de  lèse-nuO^^té  ? 

Incorrigible  ! 


lèee-majest< 
uoni. 

srino. 


£h  non  !  un  mot  vous  épouvante  ; 
Mais  ne  redoutes  plus  ma  liberté  mourante  : 
GW  iOB  defiii«r  fQivir  ;  tt  ûgwï  s'aiiMsr 


Qo«tn  na  Hdlnd  «ingrio  qid  vÎMtdB 

Tons  aboses  de  toot. 

stAho. 

H  le  faut  k  notre  &ge 
Le  seul  abus  d'un  bien  en  fait  aimer  l'usage. 
Quoi  de  plus  ennuyeux  que  vos  plaisirs  sensés? 
Us  rappellent  aux  cœurs ,  trop  doucement  bercés 
Par  un  retour  prévu  d'émotions  communes , 
Ce  fade  mouvement  qu'on  sent  sur  les  lagnnes. 
En  ôteZ'VOus  l'excès,  le  plaisir  perd  son  geàt. 
Mais  l'excès  nous  réveille,  il  donne  un  charme  à  tont 
Un  amour  voos  suffit  ;  moi  le  mien  se  promène 
De  l'esclave  de  Smymc  h  la  noble  Romaine , 
Et  de  la  courtisane  il  remonte  aux  beautés 
Que  votre  bal  promet  k  mes  yeux  enchantés. 
Le  jeu  du  Casino  me  pique  et  m'intéresse  ; 
Mais  j'y  prodigue  l'or,  ou  'fy  meurs  de  tristesse. 
Si  la  liqueur  oc  Qiypre  est  un  heureux  poison , 
C'est  alors  qu'affranchi  d'un  reste  de  raison  , 
Mon  esprit  pétillant  qui  fermente  comme  elle , 
Des  éclairs  qu'il  lui  doit  dans  Tivrcsse  étincelle. 
Mes  jours,  je  les  dépense  au  hasard,  sans  compter. 
Qu'en  faire  ?  on  en  a  tuut  !  Peut-on  les  regretter  ! 
Pour  les  renouveler ,  cette  vie  où  je  puise 
Est  un  trésor  sans  fond  qui  jamais  ne  s'épuise  ; 
Us  passent  pour  renaître ,  et  mon  plus  cher  désir 
Serait  d'en  dire  autant  de  l'or  et  au  plaisir. 
Je  parle  en  philosophe. 


Vons  ne  pouvez  rester. 


Lion. 

Et  je  réponds  en  sage  : 

* 

STÉNO. 


Quittez  donc  ce  visage  ; 
Dans  la  salle  des  Dix  il  voos  irait  au  mieux , 
Mais  toot,  excepté  lui,  me  sourit  en  ces  lieux. 


Flatteur! 


Lioni. 


stAro. 


Chaque  ornement ,  simple  avec  opulence , 
PMwe  le  goût  du  maître  et  sa  magnificence. 

PlwMnn  pwtoaaM  parée»  ou  Aiasqttét»  trav«r»cnt  la  Kalena*)- 

fond. 

UOITI. 

Soyez  donc  raisonnable  :  on  vient  de  tons  côtés , 
J'aurais  tort  de  permettre... 

STéRO. 

Oui  :  mais  vous  permettes 
Vous  de  qui  la  raison  plane  au-dessus  des  nôtres , 
Ayez  tort  quelquefois  par  pitié  pour  les  autres. 
Mes  adieox  «o  plaisir  seront  cmeb  et  doux  : 
C'est  vouloir  le  pleorer  que  le  quitter  ches  voos. 

UN  «RnttQA  N  uon  »   annanfont 
Le  doge! 

UONL 

Voyct  donc  :  s'il  voos  voit.. 

STiNO* 

Impossible 
Je  me  perds  dans  la  foole  et  deviens  invisible. 
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SCÈNE  V. 


FAUERO  ,  ÉLÉNA  ,  FERNANDO  ,  BENE- 
TINDE  ,  LIONI ,  ISRAËL  ,  Sératiuas  , 
GoDATisAiis  ,  etc. 

LioNK,  au  doge, 

Possëder  son  altesse  est  pour  tous  an  bonheor  ; 
Mais  eUe  sait  qnel  prix  j^attachc  à  tant  d'honnenr. 

PAI.XBBO. 

Je  ne  devais  pas  moins  à  ce  respect  fidèle 

Dont  chaque  jour  m'apporte  une  preuve  nouvelle. 

Lioni ,  d  la  doehêêêe» 

Madame ,  paissiez -voas  ne  pas  trop  regretter 
I^  palais  que  pour  moi  vous  voulez  bien  quitter. 

Vous  ne  le  craignez  pas. 

Lioni ,  à  Fernando. 

Quelle  surprise  aimable  ! 
Fernando  de  retour  ! 

mifANDO. 

Le  sort  m'est  favorable , 
«le  reviens  à  propos. 

Lioifi,  lui  eerrant  la  nudn. 

Et  pour  faire  nnhenreiix. 

A  Bcnrtinile,  qai  cause  btcc  le  doge. 

Salut  au  chef  des  Dix;  le  plus  cher  de  mes  vœnx 
Est  que  de  ses  travaux  ma  fête  le  repose. 

Occupe'  d'admirer  ,  peut-on  faire  autre  chose  ? 

Au  A.of,c  ,  ea  reprenaat  sa  conreraatioa. 

Vous  penchez  pour  la  paix  ? 

FBUfAlfDO. 

J'ai  vn  plos  d'une  cour, 
Et  pom'tant  rien  d'égal  à  ce  brillant  séjour. 

ÈLblA. 

C'est  un  aveu  flatteor  après  nn  long  voyage. 

LIONI. 

Aux  noble»  Vénitiens.  A  Israël 

Soyez  les  bienvenus!  Je  reçois  ton  hommage, 
Mon  brave  ! 

Z8HAEL ,  bai  d  LUmi 

Sons  le  dnc  j'ai  servi  vaillamment; 
il  peut  me  protéger,  présentez-moi. 

uom ,  le  prenant  par  la  main, 

G>mment  ! 
Viens. 

ioAntA  t  regardant  une  peinture. 

De  qui  ce  tableau? 

uom ,  qui  $e  retourne  en  préeeniant  leraeL 

D'un  maître  de  Florence , 
Du  Giotto. 

LB  D06B  ,  d  liraeL 

Dès  ce  soir  vous  aurez  audience. 

BBRBTUfDB  ,   regardant  le  tableau  iandie  qu'lerail 
cause  avec  Ce  doge. 

Oh  se  passe  la  scèner 


uoRi  y  7«  ee  rapproché  de  Uù, 

Eh ,  mais  !  k  Rimini. 
La  belle  Francesca ,  dont  l'amour  est  puni , 
Voit  tomber  sous  le  bras  d'un  époux  trop  sévère   | 
Le  trop  heureux  rival  que  son  cœur  lui  préfère.    | 

élAra  ,  d  part. 


trop 
Je  tremble. 


LlONI. 


Quel  talent  !  regardez  :  le  jaloux 
Menace  encor  son  frère  expirant  sous  ses  coups. 

BBNBTIIIDB.  I 

Son  frère  on  son  neveu? 

nBlfANOO. 

Dieu  ! 

uoia,  d  Benetinde. 

Relisez  le  Dante  : 

A  la  duchesse. 

Son  frère  Paolo.  Qoe  la  femme  est  toochante  ! 
N'est-ce  pas  ? 

iLiiiA. 

Oui ,  sublime. 
Ici  les  premières  mesures  d'ans  daoM  vinàlieBBfl. 

Liom. 

Ah  !  j'entends  le  âgnal. 

An  doge. 

Mooseigneor  paape^l  dans  le  salon  de  bal  ? 

FAUBBO. 

Ces  dlvertissemens  ne  sont  plus  de  mon  âge. 

uoiti,  Im  numtrant  Ici  éekece. 

On  connaît  votre  goût  :  voici  le  jeu  du  sage. 

FBRNAifoo,  d  Éléna, 

Pour  le  premier  quadrille  acoeptez^vons  ma  main? 

iLiiiA* 
On  Tons  a  devancé. 

uoia ,  offrant  la  main  d  Éléna, 

Je  montre  le  chemin* 

A  Israël  qu^illaiase  arec  Je  doge. 

Fais  ta  cour. 

BszfiTOfBB ,  qui  U$  êttit,  d  Fernando, 

Donnez-moi  quelques  détails  sincères 
Sur  ce  qu'on  dit  de  nous  dans  les  cours  étrangères. 

Tout  le  monde  sort ,  excepté  le  doge  et  Israël. 

SCÈNE  VI. 

FALIERO,   ISRAËL.    11$  et  rapprochent  par 

degrés, 

FAUBBO. 

Enfin  noos  voilà  seuls. 

ISBABL. 

Décidons  de  lenrs  jmus* 

FAUBBO. 

Qael  mépris  dans  leurs  yeuxl 

ISBABL. 

Feimons-les  ponr  toigonrt. 

PALDDIG. 

I    H Aoae  en  te  parlant  bas  qa^ils  montraient  d*iniolence 


■UUNO  rAUBKO. 
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iStLAKL. 

Nons  allons  ponr  toigours  les  réduire  an  silence. 

PALIBBO. 

De  leur  sourire  amer  j^auraîs  pa  me  lasser. 


Ln  bouche  iFnn  monrant  sourit  sana  offenser. 

VAI.1IH0. 

Ne  peut-nn  ous  troubler  ? 

L*  uosi^a  rtoomm/mot. 

ISHAIL. 

Le  plaisir  les  enlTre. 
Ils  pressentent  leur  sort  et  se  h&tent  de  Ti^re. 
De  ce  bruyant  concert  entendea-TOUS  les  sons  ? 

FAuno. 
Le  tenu  Tole  pour  eux. 

IBRABL. 

Et  poor  nous  :  agissons. 

vauno. 
La  liste  de  tos  chefs  ? 

isBLàXL ,  qui  lui  rmnet  un  papier, 
La  Toici. 

PALisao. 

Tu  mVtonnes. 
Ta  te  crois  sAr  de  moi ,  puisse  tu  me  la  donnes. 

ItRAB. 

Je  le  pois. 

FAUiRO  ,  ouvrant  U  papier. 

Pas  de  noms  ! 

ISKAIL. 

Hais  des  titres;  voyez  ! 
FALinto. 
Qui  sont  pen  rassorans. 

E8RABL. 

Plus  que  TOUS  ne  croyet. 
FALmo. 
On  pécheur»  un  Dalmate ,  un  artisan  ! 

ISHAIL. 

Qu'importe? 
Chacun  a  trente  ami  ponr  lui  prêter  maixt-forte. 

FALIEBO. 

Un  gondolier  î 

ISBAIL. 

Trois  cents;  car  je  lui  dois  Pappni 
De  tous  ces  compagnons  non  moins  brares  que  lui . 

PALnao. 

Que  faia-tu  d'un  sculpteur  ? 

ISAAILa 

Le  ciel,  dit-on,  Pinspire. 
Homme  ntile  !  avec  nous  c'est  saint  Marc  qui  conspire. 

FAuno. 
Des  esclaTCs  ! 

ishaii.. 
Nombreux. 

VAuno* 
Maia  qui  tous  ont  coûté 


Beaucoup  d'or  ? 


Etleqwlf 


Liberté. 

FALIEBO. 

Mille  oondottien  tous  coûtent  datantage. 
Rien. 


FAUBBO. 


Dis  Trai. 


J'ai  promis... 

FAUBBO. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

'ifBABL. 

Le  pillage. 

FAUBBO. 


Je  rachète  Venise ,  et  donne  pour  rançon.  •• 


Letràor? 

PALIBBO. 

Tons  mes  biens. 

XBBABL. 

Que  j'accepte  en  leur  nom. 
FALiBBO ,  UU  rendant  la  liste, 
Demç  mille!  avec  ce  nombre  il  £iut  tout  entrepreodnb 
Cest  pen  pour  attaquer  ! 

IBBABL. 

C'est  beaucoup  pour  surprendra» 

FAUBBO. 

J'en  conyiens;  mais  sans  moi  pourquoi  n^agis-tn  pas? 

ISBABL. 

Cest  qu'il  nons  faut  un  chef,  s^il  tous  faut  des  soldats. 

FAUBBO. 

Et  Toos  m'aTez  choisi  ? 

UBABL. 

Pour  Taincre. 

FAUBBO,  écoutant. 

Le  brmt  cesse  ; 
Occnpona-nons  tous  deux. 


Comment? 
FALino. 

Le  tems  nous  presse: 
Des  échecs  !.,.  c'est  pour  moi  qu'on  les  a  préparés. 

Lai  £ti!kAiit»igiic  des'AMeoir. 

Qu'ils  serrent  nos  projets. 

UBABL,  a$iiê. 

Ces  nouTeaux  conjurés 
Seront  discrets  du  moins. 

FAUBBO 

Silence  ! 
CQQ90yCPOQ9QO0OO0O0OQQOQO99OOQC98e0QCQ8CQQ» 

SCÈNE  vn. 

Idw  P&tciiMM ,  LIONI 

Plnsicars  personnes,  pendant  cette  5cène  et  U  suivante  ,  tra- 
▼eisent  le  salon,  se  promènent  dans  la  galerie,  s'arrêtent  a 
des  tables  de  jeu ,  jettent  et  ramassent  de  Vow  ;  enfin  tout 
le  mouTement  d^une  fête. 


uoia ,  à  Faliêro. 


Un  aeid  bboI* 


1   Dédaigne  nos  plai 


Votre  AlteaN 


aisirsL 
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uà»A»m  nààiMàL. 


PAMttO* 

Non  :  mais  jVn  fuis  riTTesse. 

LIOIVI. 

Mon  henrcnx  prote'gt-  joao  avec  monseigneur  ! 
VALDAO  »  poàoHt  la  main  êiur  VépauU  d'IitM 
Jlionore  un  vieux  soldat. 

UONI. 

Digne  dW  tel  hoantur. 


C'est  un  beau  jour  poui-  moi. 

uoia ,  â  FaUero, 

Tous  aurez  Favantage , 
Msqpia  ee  noble  jeu  de  la  guerre  est  Timage. 

nftAiL. 
Je  tente ,  je  Taroue ,  un  combat  inëgal. 
UONI ,  regardant  la  partie. 
Voyons  si  le  marin  vaincra  son  amiral. 

Aa  do|e. 

Vous  commencez  ? 

VAUmo. 

Tespèic  aobevcr  avec  gloire. 
Je  ae  più»  décider  oii  penche  la  victoire  ; 

UONI. 

Le  salon  me  réclame ,  et  vous  m'excuserez. 

FAUOIO. 

D'un  maître  de  maisoci  les  devoirs  sont  sacres; 
RempU&sezrles- 

Lxoni ,  en  se  retirant , 

Pai  don  ! 

SCÈNE  VIII. 

FAUERO ,  ISRAËL. 

Oa  circule  dans  le  talon  et  on  jonc  dan*  la  galerie;  de  tenu 
eo  temi  on  voit  Sténo,   nia«<^ué  ,  pourtnivre  la   liuclietie. 


Haut.  A  VOIX  bajse. 

Au  roi  I.-.  c^est  un  présage. 
VouIm-vous  être  roi  ? 

FAUsao. 

Pour  sortir  d'esclavage. 

ISRAËL. 

Pour  nous  en  délivrer  < 

VALISRO. 

Roi  de  sujcU  bcurcux. 

ISRAËL. 

Qu'ils  soient  libres  par  vous ,  et  soyez  roi  par  eux. 

FALIERO. 

Je  Teux  voir  tes  amis. 

ISRAËL. 


Sur  quel  gage  repose 
lin  de  leurs  jours  que  j  expose  i 


Le  salut  incertain 

FALIBRO. 

Ha  parole  en  est  un  qu'ils  doivent  accepter. 

iniABL. 

Sur  ce  gage  en  leur  ziom  je  ne  poU  pas  traitei. 


FAUAO. 

n  a  suffi  pour  toi. 

ISRAËL. 

Mais  j'en  demande  un  auta 
Pour  garant  de  loor  vie. 

Fiuno. 

£t  quel  esi-il  ? 


La  vôtre. 


FALIERO 

Tu  veux  que  je  me  livre  ? 


Et  je  dois  l'exiger. 
FALomo 


Chez  toi? 


Non  î  sons  le  de!  quand  je  cours  un  dançcr 
J'aiaw  les  lieux  ouverts  pour  s^  perdre  dans  l'ombre 


Quelle  nuit  choisis-ta  ? 


Cette  nuit. 

ffMiURO. 

Elle  est  sombre. 

IIRABL. 

Belle  d'obscurité  pour  un  conspirateur , 
Profonde ,  et  dans  le  ciel  pas  un  seul  délateur. 

FALIERO. 

Mais  sur  la  terre? 

imABL. 


Aucun.  Comptez  sur  ma  prudence 
i\in  Mtil  homme  à  cette  confidence. 


M'admettez  qu'un  seul  homme  à  cette  coi 

FALIBEO. 

Qui  donc  ? 

ISRAËL* 

Votre  neveu. 

FALIERO. 

Non,  j^irai  seul. 

ISRAËL. 

Pourquoi? 
Pour  que  ma  race  en  lui  vive  encore  après  moi. 
Le  lieu  ? 

La  muiiqae  se  fait  enlenare  ,   tout  le  monde   rentre  dan»  la 

•aile  de  bal- 

I8RABI.. 

Saint-Jean  et  Paul. 

FALIERO. 

Conspirer  sur  la  centît*' 
De  mes  nobles  aïeux  ranimés  pour  m'entendre  ! 

HnAEL. 

Os  seront  du  complot. 

FAtn&O. 

Et  le  plus  révéré , 
Dont  rimagc  est  debout  près  du  parvis  sacré , 
Me  verra  donc  trahir  ma  gloire  et  mes  ancêtres . 

ISRAËL. 

Traldr  !  qtie  dites-votas? 

FAUBO. 

Ooiy  iion&  aonmfiz  des  traities. 


HAEIXO  FAUnO. 
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Si  le  sort  ett  poor  eux  t  «iii,  s*U  noos  tend  la  main. 
Les  traîtres  <rai:û<'°^*^^  ^^^  ^^  he'ros  demain. 


JedMli 


«•• 


FALnao. 

WBAWt* 

n  esi  trop  tard. 

VAUBEO. 


Avant  <nie  je  proaonoe» 
Je  Teox  mécËter)  socs  :  mais  attends  ma  réponse. 


C'est  Ini  livrer  des  jours  qn'elle  peut  m'arrachcr. 

PALHEO. 

Ch  bien  !  Tattendras-tu  ? 


Je  Tiendrai  la  chercher. 


6GËNE  IJL. 


FALIERO, 


IHi  tend  le  noir  dessein  dont  je  sois  le  ministre? 
à  ces  accens  joyeux  se  mêle  un  bruit  sinistre  y 
Pour  eux...  pov  moi,  peat-^tre!  Ah!  le  danger 

fn  est  rien. 

L*acte  lui  seul  m'occupe  :  est-ce  an  mal?  est  ce  un 

[[bien? 

JTe  suis  chef  de  Tëtat;  j*en  veux  changer  la  iaoe; 

Élu  par  la  noblesse ,  et  mon  bras  la  menace. 

Les  tois  sont  sous  ma  garde ,  et  je  détruis  les  lois. 


De  ceux  dont  nous  heurtons  la  rame  ou  les  filets, 

Quand  ils  dorment  k  Tombre  au  seuil  de  nos  palais^ 

!>•  plehenrs,  d'artisans  une  troupe  grossière 

Va  donc  de  ses  lambeaux  secouer  la  poussière , 

Pour  envahir  nos  bancs  et  gouverner  Tétat? 

Voilà  mes  conseillers,  ma  cour  et  mon  sénat!... 

Hais  de  nos  sénateurs  letf  aSeux  vénéraUes , 

Qui  sont-Us?  des  pécheurs  rassemblés  sur  des  saUes, 

Um  thê&ÊiXê  conjurés  sont-Ils  moins  à  mes  jeux? 

Des  nobles  à  venir  j'en  ferai  les  aïeux , 

Et  si  mon  successeur  re^it  d'eux  m  outrage , 

n  suivra  mon  exemple  en  brisant  mon  ouvrage. 

Ç*est  donc  moi  que  je  venge?..  Objet  sacré ,  c'est  toi  ! 

Sléna,  noble  amie,  as-tu  reçu  ma  foi 

Pour  que  ton  protecteur  te  Uvre  k  qui  t'oficoie? 

Puisque  leur  itcheté  m'a  remis  ta  défense  y 

Je  punirai  l'afiront et ,  s'il  est  mérité  ? 

Qui  l'a  dit?...  Au  transport  dont  je  sais  agite 
Je  sens  cpi'eUe  devient  ma  première  victime  ; 
Elle  expire  t  elle  est  morte...  Ah!  ce  doute  estnn  crime. 
La  voici  I  mi'elle  parle  et  dispose  h  son  gré 
Du  sort  et  des  projets  de  ce  cœur  déchire  ! 


SCÈNE  X. 

FAUERO.   ÉLÉNA. 

Eh  quoi  I  vous  êtes  seul?  Venez  :  de  cette  fête 
Si  le  vain  bnûl  tous  pèse,  à  le  fuir  je  sois  prête. 

VaUBO. 

Jo  dm»  mter  pour  toi^ 


ÉliMA. 

Voudrais-je  prolonger 
Des  plaisirs  qu'avec  vous  je  ne  puis  partager? 
J'en  sens  peu  la  douceur;  ce  devoir  qui  mi  ordonne 
D'entendre  tout  le  monde  en  n'écoutant  personne. 
Ces  flots  de  courtisans  qui  m^assîégent  de  soins , 
Et  croiraient  m'oflenser,  s'ils  m'importunaient  mofaïs. 
D'un  tel  délassement  me  font  un  esclavage. 
Avec  la  liberté  qu'autorise  l'usage , 


Qu'a  t-il  dit? 


Un  d'eux,  couvert  d'un  masque  et  ne  se  nommant  pts. 
Me  lasse ,  me  poursuit ,  s'attache  à  tous  mes  pas. 

FiLiERo,  vivement. 

Rien  pourtant,  rien  qu'il  n'ait  pu  me  dire; 
Mais  je  conçois  l'ennui  que  ce  oal  vous  inspire , 
Et  prompte  k  le  quitter,  j'ai  cependant ,  je  croi , 
Moins  de  pitié  pour  vous  que  je  n'en  ai  pour  moi. 

falholo. 

Ce  dégoût  des  plaisirs  et  m'attriste  et  m'étonne  s 
A.  quelque  noir  chagrin  ton  ame  s'abandonne. 
Tu  n'es  donc  plus  heureuse,  Éléna? 

ÉLÉlfA. 

Moi,  seigiienrl 
raimo. 
Parle. 

iufafA. 

Rien  auprès  de  vons  ne  manque  à  mon  bonhenr. 

FALIBEO. 

Dis-moi  ce  qui  le  trouble  :  est-ce  la  calomnie? 
L'innocence  la  brave  et  n'en  est  pas  ternie. 
Doit-on  s'en  afiliger  quand  on  est  sans  remords? 

iaJÊfA» 
Je  suis  heureuse. 

FaUKRO. 

Non  :  malgré  tous  vos  efforts, 
Vos  pleurs  mal  étouffés  démentent  ce  langage  * 
Vous  me  trompez. 

AufaNA ,  d  pwrt, 

O  ciel  ! 

FALisao. 

A  ma  voix  prends  courage: 
Ne  laisse  pas  ton  coeur  se  trahir  à  demi  ; 
Sois  bonne  et  confiante  avec  ton  vieil  ami  : 
Il  va  t'interroger. 

iaJaiA. ,  à  part 
Je  frémis! 

FAUERO. 

Ma  tendresse 
Eût  vooln  te  cacher  le  doute  qui  m'oppresse  ; 
Mais  pour  m'en  aflranchir  j'ai  de  puusans  motifs: 
Un  instant  quelquefois ,  un  mot ,  sont  décisifs. 
Un  mot  peut  disposer  de  mon  sort,  de  ma  vie 

faiRA. 
Qn'entends-je  ? 

VAUDOIO. 

,  En  me  rendant  la  paix  qui  m'est  ravie. 
N'as-tu  pas ,  réponds-moi,  par  un  oiscours  léger, 
Un  abandon  permis  que  tu  crus  sans  danger. 
Un  sourire ,  un  regard ,  par  quelque  pré&ence , 
Enhardi  de  Sténo  la  coupable  espérance  ? 


Sténo! 


ÉLiRA,  vivemeiU. 

FALmO. 

Non ,  je  le  vois  ;  ce  dédain  l'a  prouvé  ; 
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mÂ»àMlV  TBBAT»ALi 


Ifon  ;  pas  même  on  regard  ptr  llimmeDr  HproaT^] 
D^on  penchant  combatta  pas  même  le  monnnre 
Ne  fa  parlé  pour  Ini ,  non  »  jamais? 

Je  le  jure. 

FAIiIBO. 

Aiies,  ma  fille ,  assea.  Ah!  ne  Ta  pas  pins  loin  : 
On  serment  !  ton  ëponz  n^en  aTait  pas  besoin. 


On 

le  dois... 


ëponz  n^en  aTait  pas 


PILIERO. 

lini  pardonner  nn  sonpoon  qui  t'accable  : 
Il  fôt  mort  de  doulenr  en  te  tronVant  coupable. 


ÈLb(At  dpari. 
TaÎBonsHioasI 

FiXJBAO. 

I>onx  moment  !  mais  je  TaTais  prém , 
Mon  donte  est  éclairci. 

SCÈNE  XI. 

FAUERO  ,  ÉLÉNA .  FERNANDO ,  ISRAËL. 

IMÊJJO» ,  d  FetTHondo. 

Je  Tons  dis  ^*on  Ta  tu. 


nuviiiDO. 


ki? 


Lui-même. 

FBBlfAlfSO. 

En  Tain  son  masque  le  rassurci 

WàLOOLO» 

Qui  donc?  parles. 


Sténo. 


Sténo! 

iiiRA  f  d  pari* 

Tea  étais  s&re . 
Cétaktlni. 

FAuno. 

YoiUi  donc  comme  ils  ont  respecté 
Ma  pr^ence  et  les  droits  de  lliospitalite! 

FlfeOfAHDO. 

Cen  est  trop. 

FAuiao. 

Se  peut-il?  ton  rapport  est  fidèle? 

ISftABL. 

J'affirme  derant  Dieu  ce  que  je  tous  rérèle. 

FALiao. 

Lioni  le  saTait  :  c'était  un  jeu  pour  tous... 

J'y  pense  :  un  inconnu  tous  smTait  malgré  tous. 

hÂKA, 
J'ignore.  •• 

FAUBEO. 

Cest  Sténo. 

FBaXfAKDO. 

GhÂtiez  son  audace. 
FALiBO ,  fai$ant  en  pa»  ver$  U  salon, 
Je  yeux  qu'aTec  opprobre  à  mes  yeox  on  le  chasse^ 


Aixeies* 

FiUBio  f  fMdemmiL 

Je  TOUS  crois  :  ne  nons  plaignoiude  rio; 
Ce  serait  Tainement  ;  retirons-nous. 

naiBL ,  ba$  au  doge* 

Ebbien? 
FAUBO ,  bas  d  IstaiL 
A  mtnmt. 

wuiL,  en  «orfAAf. 

J'y  serai. 

FAUBO. 

Sortons  :  je  sens  renidtre 
Un  conrronz  dontmon  coeur  ne  pourrait  rester  maître. 

Tous  ne  nons  suÎTez  pas.  Fernando? 

FALino. 

Non  :  plus  tard. 
Reste  et  donne  un  motif  à  mon  brusque  départ. 

Sue  Lioni  surtout  en  ignore  la  cause  ; 
le  faut  ;  d*un  tel  soin  sur  toi  je  me  repose 
Point  de  Tengeanoe  !  «dieu. 

WW8C999QQC0Q988Q09C088Q90QeCQeCCWQWCl<Q» 

SCÈNE  xn. 

FERNANDO ,  «#«<. 

Que  j'épargne  son  sang '. 
Mais  je  tous  trabirais  en  tous  obéissant  I 
Mais  je  dois  le  punir,  mais  il  tarde  à  ma  rage 
Que  son  masque  arraché ,  brisé  sur  son  Tisage... 
On  Tient.  Dieu!  si  c'était...  Gardons  de  nous  tromper: 
ObserTons  en  silence  ,  il  ne  peut  m'écliapper. 

Il  se  retire  sous  U  galeiie  du  fond. 
9C999090909QQQOSQOQOQ90Q8QC9QQ998i80Qflg8<Qg 

SCÈNE  xm. 

FERNANDO^  STÉNO. 

mfaro  »  ^ai  ut  entré  avee précaution,  e»  âtani  $on 

wMiqtte. 

Personne!  ab ,  reipirons ! 

Il  %'ëMêitA  daa«  un  fautCttU  et  m  Mrt  de  «on  masque  eomme  d*iia 

éTenuiJ. 

Que  la  duchesse  est  belle  ! 
Je  la  soÎTais  partout.  Point  de  grâce  pour  elle. 

Regardant  Mn  masqne. 

L'heureuse  iuTention  pour  tromper  un  jaloux  I 
Nuit  d'iTresse!..  un  tumulte!  Ah!ledésordreestdouz| 
lis  il  a  son  excès  :  tant  de  plaisir  m'accable. 


Dans  ce  moment  on  entre  dans  U  galerie  (  on  s^y  promine  et  l'on 

j  danse. 

FmARDO ,  d  90W  boue* 
Je  TOUS  cfaerdie  »  Sténo. 

tlÉVO. 

Moi! 

Je  cherche  un  coupable. 
vtbno* 
Dites  un  condamné ,  surpris  par  trahison. 

laSHllIDO. 

Vous  TOUS  o^Trez  d'un  masque  y  et  tous  «Tes  nuso» 


KARllfO   PALIERO. 
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tftbto  t  CM  m  tèfê  «n  souriant. 
Je  laif  tout  le  reapect  «pi^un  doge  a  droit  d'attendre. 

FBUfAlfDO. 

Vont  le  savet  aï  pea  ,  que  je  veux  tous  rapprendre. 

stAno 
Hes  jngea ,  ce  matin,  Tont  fait  impimëment> 
Mus  nne  antre  leçon  aurait  son  chatimeat. 

inirAifoo. 
Ma  justice  pourtant  vous  en  r^serre  une  antre. 

si'éno. 
G*estnndnel? 

nUfARDO. 

A  mort  :  on  ma  vie ,  on  la  rAtre  ! 
siino. 
Dernier  de»  Faliero ,  je  suis  sûr  de  mes  coups , 
Et  respecte  nn  beau  nom  cpii  mourrait  avec  vous. 

PIBHAlfDO. 

Insulter  nne  femme  est  tout  votre  courage. 

sxiifo. 
j   Qui  la  défend  trop  bien  Tinsultc  davantage. 

FEBlVAIfDO. 

Qn'avex-voos  dit,  SUfno? 

STino. 

La  vérité ,  je  crois. 

WEBMàJUDO. 

Vous  anres  donc  vécu  sana  la  dire  nne  fois. 

siizfo. 
Ce  mot-là  vent  dn  sang. 

raufâifoo. 

Mon  injure  en  demande. 

STilfO. 
On  se  répandra-t-il  ? 

•  rBllVAlfDO. 

Pourvu  qu^il  se  répande , 
fiimporte. 

STiflO. 
Oii  d^ordinaire  on  se  voit  seul  h  senl  ; 
Près  de  Saint^ean  et  Paul  ? 


fBBllAlfPO. 

Oui ,  devant  mon  ateiii. 
Je  veux  rendre  à  ses  pieds  votre  chute  exemplaire. 

VOBUO» 

Beaucoup  me  rayaient  dit ,  aucun  n^a  pu  le  faire. 

niHAIfDO. 

Eh  bien  !  ce  çrn'ils  ont  dit ,  j'ose  le  répéter , 
Et  ce  qu'ils  nVnt  pas  (ait ,  je  vais  l'exécuter. 


qn 
A.  minuit  ! 


siézio. 


FBUIAIIDO. 

▲  l'instant! 

nàtto. 

Le  plaisir  me  rappelle  ; 
Mais  l'honneur  k  son  tour  me  trouvera  ndèle. 

PSaifAllDO. 

Distrait  par  le  plaisir ,  on  s'oublie  an  besoin. 

siino. 
Non  :  ma  pitié  pour  vous  ne  s'étend  pas  si  loin. 

nUIAlTDO. 

J'irai  de  cet  oubli  vous  épargner  la  honte. 

stAho. 

C'est  nn  soin  généreux  dont  je  tous  tiendrai  compte. 
Nos  témoins  r 

fERIlAlfDO. 

Dieu  pour  moi. 

STjbfO. 

Ponr  tons  denx. 
puniiiDO. 

Aujourd'hui 
*Jn  de  nous  deux,  Sténo  ,  paraîtra  devant  lui. 

riN    DU    DFUXièMB    ACTR. 


•090QOC0O009QO99Q0Q00QQ9Q0QQ0eCCQC0QQQ9QQetCQCW0QQQQQ0Q90O9gQ9Q00CCe0OCQOCO0QCOOTOO 


ACTE  III. 


\»a  place  de  Saint- Jean  et  Panl  :  FégliBe  d*an  côté  ,  le  canal  de  Fautre  :  une  statue  an  milieu  d«> 
théâtre.  Près  dn  canal  une  Madone  éclairée  par  une  lampe. 


SCÈNE  PREMIERE. 

PIETRO,   BERTRAM,   STROZZI,  aigmUant 
tm  itjrtet  êttr  U$  degréi  dm  piédiMtal. 

pnnno. 
Vrtram ,  tu  parles  trop. 


Quand  mon  sèle  m'entrdne, 
'e  ne  consulte  pas  votre  prudence  humaine. 

PDRmo. 
J'ai  droit  d'en  murmurer ,  puisqu'un  de  tes  aveux 
Peut  m^envoyer  an  ciel  plus  tAt  que  je  ne  veux. 

BBRTBAM. 

Lioni... 

Pimo. 
Je  le  crains ,  même  lorsqu'il  pardonne. 

EEETEAM. 

Pietro  le  gondolier  ne  se  fie  &  personne. 

PIBTEO. 

Pietro  le  gondolier  ne  pr(;nd  pour  confidens , 
Ouand  il  parle  tout  haut ,  que  les  Ilots  et  les  vents. 


Muet  comme  nn  des  Dix ,  hormis  les  jours  d'ivresse. 

PIBTRO. 

C'est  vrai ,  pieux  Bertram  :  chacnn  a  sa  faiblesse; 
Mais  par  le  Dien  TÎvant  !... 


Tu  proianes  ce  nom. 
Je  veux  jusqu'au  succès  Teiller  sur  ma  raison. 

snozu. 

Foi  de  condottiere,  si  tu  tiens  ta  parole , 
▲  toi  le  collier  d'or  du  premier  que  j'immole. 


Qne  fait  Stroisi  ? 


FiBTao. 


simozu. 


J'apprête ,  aux  pieds  d'un  oppressent , 
Le  stylet  qui  tûra  son  dernier  successeur. 


Le  doge  ! 


Pimo. 


ii  insulta,  dans  nn  jour  iiv  colère, 
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VAaMIIf    TaiATftAL. 


Un  pontife  de  Dien  dsiat  k  tûnt  mystère  ; 
QinlOMare! 

pnno. 
Je  le  plaini. 

tnotu. 

Moi  je  ne  le  hais  p.ia>  ; 
lais  scu  jours  sont  k  priit  :  je  frappe. 


Ainsi  ton  bias 
S'enrichît  par  le  menrtre  et  tn  vends  ton  counifje. 

•notzi. 
Gomme  Pietro  ses  chants  en  côtoyant  la  plage; 
Comme  toi ,  les  objets  façonna  par  ton  art. 
Ton  ciseaa  le  &it  vivre  et  moi  c'est  mon  poignard. 
L'intérêt  est  ma  loi  ;  Tor,  mon  but  ;  ma  patrie , 
Celle  on  je  suis  paye;  la  mort,  mon  industrie. 


Sirozzi ,  ton  tour  viendra. 

nxTiio. 

Fais  trêve  2i  tes  leçons. 
Léon  palais  sont  à  nous  ;  j'en  veux  un  :  dioisissons. 


11  en  est  qu'on  épargne. 

PIBTftO. 

Aucun.  Bertram,  écoute  : 
Si  j«  ts  <a9fû»  faible.- 

BBaTRAM. 

On  ne  Test  pas  lans  doute , 
En  jugeant  comme  Dien  qui  sauve  Tinnocent. 

PDsno. 

Fas  nn  seul  d'épargné  ! 

nntozu. 
Pas  un! 
phtao. 

Gncrre  an  pnisMDt  ! 
sTmozzi. 

Itonw! 

PDITRO. 

A  ses  vins  de  Grèce  et  dMtalie  ! 
•noin. 
Respect  aux  lois  ! 

pnrao. 
Respect  au  serment  qui  nons  lie  ! 
Plus  de  patriciens  !  qu'ils  tombent  sans  retour  ; 
Et  que  dans  mon  palais  on  me  serve  à  mon  tour. 

BiBram. 
Qui  donc ,  fietro  ? 

snozzL 
Le  peuple  :  il  en  &nt  un  peut-être. 

Jt  TMSW»  Vi^M  '*'"*  >  ™^'  i^  °*^  ^'^"^  P**  ^*^' 

BaaxfLAJu. 

Siy  poor  lism  succéder,  vous  renverses  les  ^^rands , 

Sur  Icy  tyrans  détruits  mort  aux  nouveaux  tyrans. 

PXRBO  f  prt^oM  Êtm  poignard. 

^ar  ce  fieir  I 

mnuM,  (mmuiI  U  $i$n. 

Par  le  ciel  ! 

nmom  ,  ^ui  ««  Jette  entre  «(uc. 

Bertram,  sais  le  plus  sage. 

Vous  battre  !  h  la  bonne  heure,  au  moment  du  partage. 

r.ejoignons  notre  chef  qui  vous  mettra  d'accord. 

pusrao. 

I  lus  bas  îj'entends  marcher  :  Ih,  debout  près  du  bord, 

IfontrAot  le  do|e  oftavcrt  d'un  maatcau. 

Je  vois  quelqu^un. 

tTROzzx  ,  d  voix  basée. 

Yen>-tu  me  payer  son  silence  ! 
Le  c  nal  est  voisin. 


Mon ,  point  <le  violence  J 


pmno. 
Bertram  a  peur  du  sang. 

BEATBAM  ,  d  StTOXÙ, 

Vicn*. 

8TROZZI. 

Soit  :  mais  nons  rerront 
Si  je  le  Iroave  ici  quand  nous  y  reviendrons. 

Ils  «ortenf 

SCÈNE  n. 

FAUERO. 

11  s'araoce  à  pas  UaU  et  »*arr£te  deriot  Saint-Jean  et  Panl. 

Minuit  !. ..  personne  encore  !  je  croyais  les  surprendre; 
Mais  mou  rôle  commence ,  et  c'est  k  moi  d'attendre. 
Mes  amis  vont  venir...  Oui ,  doge ,  tes  amis, 
Ils  presseront  ta  main.  Dans  qudb  lieux?  j'en  frémis  : 
Deux  princes  dont  je  sors  dorment  dans  ces  mnrailles* 
Ce  qm  n'est  plus  que  cendre  a  gagné  des  batailles. 
Ils  m'entendront  !...  Eh  bien  !  lever-voas  à  ma  voix. 
Regardez  ces  cheveux  blanchis  par  tant  d'exploits. 
Et,  de  vos  doigts  glacés  comptant  mes  cicatrices, 
Aux  crimes  des  ingrate  mesurez  leurs  supplices  ! 
O  toi ,  qu'on  rapporta  sur  ton  noble  étendard, 
Vaincu  par  la  fortune  oh  j'ai  vaincu  plus  tard , 
Vaillant  Ordelafo ,  dont  je  vois  la  statue  , 
Tend  cette  main  de  marbre  à  ta  race  abattue  ; 
Et  toi ,  qui  suocombas,  rongés  par  les  soucis. 
D'un  tr  Ane  où  sans  honneur  je  suis  encore  assis , 
Mânes  de  mes  aïeux  ,  quand  ma  tombe  royale 
Entre  vos  deux  tombeaux  remplira  l'inte^alle , 
J^aurai  vengé  le  nom  de  ceux  dont  j'héritai , 
Et  le  rendrai  sans  tache  2i  leur  postérité  ! 

SCÈNE  IIL 

FAUERO,  ISRAËL,  BERTRAM,  PIETRO 
STROZn,  GoifJUBis. 

ISRAËL. 

Hfttons-nous  :  c'est  ici  ;  l'heure  est  déjà  passée. 

STAOZZI. 

Pietro,  Bertram  et  moi ,  nous  l'avions  devancée; 
Mais  tu  ne  venais  pas. 

isaAB.. 

Tous  sont  présens  ? 

nmosu. 

Oui,  tons, 
Hors  quelques-nus  des  miens  qni  veilleront  sur  nous* 
Braves  doÂt  ]e  réponds. 

pnxRO. 
Et  trois  de  mes  fidèles, 
Coucha ,  sur  le  canal ,  au  fond  de  leurs  nacelles  ; 
Leur  voix  doit  au  besoin  m'avertir  du  danger. 

ISRAËL. 

A  Pietro.      Au  doge  retiré  dans  un  coin  de  la  «cène. 

Bien  !...  Je  comptais  sur  vous. 

'-  '  BERTRAM. 

Quel  est  cet  étranger  ? 

PALIBRC' 

Un  protecteur  du  peuple. 

ISRAËL. 

Un  sonUen  de  sa  cause 
Et  celui  que  pour  chef  Israël  vous  propose. 

PIBTRO. 

Qui  peut  te  remplacer  ? 

ISRAËL. 

Un  plus  digne. 


MAmiNO   FAtIKJIO. 


ntoziz. 

Son  nom  f 
FALmo ,  $'a»ançant  et  $e  découvrant, 
Faliero  ! 

PXBXBO 

Ccit  le  doge. 

TOUS. 

Aux  arme» ,  trahison  ! 

SXEOZZL 

Frappons  :  menre  avec  lui  le  traître  qui  nons  liyre. 

ISRAËL. 

Qa'on  de  tous  fasse  un  pas ,  il  a  cesse  de  viTre. 

BERTEAM. 

Attendons,  pour  frapper,  le  signal  dn  befiroi. 

FIXJEEO. 

J^admire  ce  conrage  enfante  par  Peffroi  :      [armes  I 
Tons,  le  glaive  à  la  main  ,  contre  un  vieillard  sans 
Leur  père  !...  Pour  qu'un  glaive  excite  ses  alarmes 
Enfans ,  la  mort  et  lui  se  sont  vus  de  trop  près ,       ' 
Çt  Um  deux  l'on  pourrautrc  ils  n'ont  pins  de  secret. 
EUe  aurait  quelque  peine  à  lai  sembler  nouvelle 
Depuis  quatre-vingts  ans  qu'il  se  joue  avec  elle. 
Je  viens  seul  parmi  vous,  et  c'est  vous  qui  tremblez  I 
Ce  sont  là  les  grands  cœurs  par  ton  choix  rassembles. 
Ces  guerriers  qui  voulaient,  dans  leur  zèle  héroïque, 
V  un  ramas  d'oppresseurs  purger  la  république , 
Destructeuvs  du  sénat,  l'écraser,  l'abolir? 
D'un  vieux  patricien  le  nom  les  fait  pâlir. 
Que  tes  braves  amis  cherchent  qui  leur  commande. 
Pour  mon  sang,  le  voilà  !  qu'un  d-  vous  le  répande  : 
Tm,  qui  le  menaçais ,  toi .  qui  veux  m'immoler, 
Vous  tous...  Mais  de  terreur  je  vous  vols  reculer. 
Allonslpas  un  d'entre  eux,  je  leur  rends  cet  hommage^ 
N  est  assez  lâche,  an  moins,  pour  avoir  ce  courage. 

smozu. 
Huons  fait  honte ,  amis  ! 

BEETBAM. 

Nous  l'avons  mérité. 
Avant  qu'on  le  punisse  il  doit  être  é»>uté. 

XSBAEL. 

Vos  aoldaU,  Faliero ,  sont  prêts  à  vous  entendre. 

FIXJXEO. 

Eh  bien  !  à  leur  parler  je  veux  eucor  descendre. 
Est-ce  un  tjrran  qu'en  moi  vous  prétendez  punir  ? 
Ma  vie  est,  jour  par  jour,  dans  plus  d'un  souvenir  : 
Déroulez  d'un  seul  coup  cette  vaste  carrière. 
Mes  victoires  î  passons  :  je  les  laisse  en  arrière  ; 
Mon  règne  devant  vous,  pour  vous  imposer  moins , 
Récuse  en  sa  faveur  ces  glorieux  témoins. 
Quand  vous  ai-je  opprimés  ?  qui  de  vous  fut  victime? 
Qui  peut  me  reprocher  un  acte  illégitime  ? 
Il  est  juge  à  son  tour,  celui  qui  fiit  martyr  ; 
C'est  avec  son  poignard  qu'il  doit  me  démentir. 
Justes  ,  puis-je  von»  craindre  ?  ingrats,  je  vous  défie. 
Vous  1  êtes  :  c'est  pour  vous  que  l'on  me  sacrifie. 
C'est  en  von»  défendant  que  sur  moi  j'amassai 
Ce  fardean  de  douleurs  dont  le  poids  m'a  lassé. 
Pour  vou»  faire  innocents ,  je  me  suis  fait  coupable, 
Et  le  plus  grand  de  vous  est  le  plus  misérable. 
Jagez-moi  :  le  passé  fut  mon  seul  défenseur; 
Etes-Tous  des  ingrats,  ou  suis-je  un  oppresseur? 

BEETEAM. 

Si  Dieu  von»  conronnait,  vous  le  seriez  peut-être. 

FlUBEO. 

Vous  savez  qui  je  fus;  voici  qui  je  veux  être  : 
Votre  vcnoBur  d'abord.  Vous  exposez  vos  jour»; 
Le  snocè»  à  ce  prix  ne  s'obtient  pas'toi^oun; 
Toujours  la  liberté  :  qui  pait  avec  eloire , 
S'a^anchit  par  la  mort  comme  par  la  victoize. 
Mais  le  succès  suivra  vos  dessein»  généreux ,  •» 
Si  ie  Teux  le»  servir  :  compagnons ,  je  le  veux. 
Le  doehe  de  Sun^Marc  à'ttion  ordre  est  aoomise  : 


Trois  coups,  et  tout  un  people  est  debont  dans  Venise  ; 
Ces  trois  coups  sonneront.  Me» dieu»  sont  nombreux* 
Mes  vassaux  plus  eucor;  je  m'engage  pomr  eux.       * 
Frappez  donci  dans  son  sang  noyez  u  tynnnie; 
Venise  en  sortira ,  mais  libre  et  ngeunie. 
Votre  vengeur  alors  redevient  votre  égal. 
Des  débris  d W  corps  faible  à  lui-même  fatal , 
D'un  état  incertain,  république  ou  royaume. 
Qui  n^a  niroi,  ni  peuple,  et  n'est  plus  qu'un  fantôme, 
Formons  un  état  libre  où  régneront  les  lois , 
Oii  les  rançs  mérites  s'appuîroat  sur  les  droits , 
Oii  les  travaux,  eux  seuls,  donneront  la  richesse; 
Les  taiens,  le  pouvoir;  les  Vertus,  la  noblesse. 
Ne  soupçonnez  donc  pas  que ,  dans  la  royàTuté , 
L'attrait  dn  despotisme  anjou^d'hui  m'ait  tenté. 
Se  charge  qui  voudra  de  ce  poids  incommode  ! 
Mes  vœux  tendent  plus  haut  :  oui,  je  suis  princs  à 
Général  à  Zara ,  doge  à  Venise  ;  eh  bien!     fRhode, 
Je  ne  veux  pas  descendre ,  et  me  fais  citoyen. 

phteo  ,  en  frappant  iur  VépOMle  du  doge. 
C'est  parler  dignement  ! 

Le  doge  se  recule  avec  oa  moaTcment  inrolonuire  de  dédain. 

D'oii  tient  cette  sorprise  ? 
Entre  éganx!... 


De  ce  titre  en  vain  on  s'autorise. 
Pour  sortir  du  respect  qu'on  doit  à  la  vertu. 
Vous,  ^aux  !  à  quel  siège  a»-tu  donc  combattu? 
Sur  quels  bords  r  dans  quels  rangs  ?  s'il  met  bas  s 

£  naissance 
Sa  gloire  au  moins  lui  reste ,  et  maintient  la  distance 
Il  reste  grand  pour  nous ,  et  doit  l'être  en  effet 
Moins  du  nom  qu'il  reçut  que  du  nom  qu'il  s'est  fai^     ^ 
Sers  soixante  ans  Venise  ainsi  qu'il  l'a  servie  ; 
Risque  vingt  fois  pour  elle  et  ton  sang  et  ta  vie  ; 
Mets  vingt  fois  sons  se»  pieds  un  pavillon  rival. 
Et  tu  pourras  alors  te  nommer  son  égall 

PZBXEO 

Si  par  ma  liberté  j'excite  sa  colère , 

Il  est  trop  noble  encor  pour  un  chef  popnlaiie» 

F1X.IEEO. 

Moi  f  en  vouloir!  pourquoi?  Tu  n'avais  aucun  tort , 
Aucun.  Ta  main,  mon  brave,  et  soyons  tous  d'accord! 
Je  me  dépouille  aussi  de  ce  nom  qui  vous  gêne  : 
Pour  remporter  sur  von»,  mon  titre  c'est  ma  haine. 
Si  ce  titre  par  toi  m'est  encor  disputé , 
Dis-moi  qm  de  non»  deux  fut  le  plus  insulté.. 
Compare  nos  affronts  :  autour  du  Bucentaure, 
Quand  vos  cris  saluaient  mon  règne  à  son  aurore , 
Je  marchais  sur  des  fleurs ,  je  respirais  l'encens; 
Ces  fiers  patriciens  à  mes  pieds  fléchissan»  ; 
Ils  semblaient  mes  amis.. .  Hélas  !  j'étais  leur  maître. 
Leur  politique  alors  fut  de  me  méconnidtre. 
Captif  de  mes  sujets,  sur  mon  trône  enchaîné. 
Flétri ,  j'osai  me  plaindre  et  je  fus  condamné  ; 
Je  condamne  à  mon  tour.  Mourant,  je  me  relève. 
Et  sans  pitié  comme  eux ,  teiTible  ,  armé  du  glaive 
Un  pied  dans  le  cercueil ,  je  m'arrête,  et  j'en  sors 
Pour  envoyer  les  Dix  m'annoncer  chez  les  morts. 
Mais  prince  ou  plébéien,  que  je  règne  ou  conspire^ 
Je  ne  pais  échapper  aux  soupçons  que  j^inspirc. 
Les  vôtres  m'ont  olessé.  Terminons  ce  débat  : 
Qui  me  craignait  pour  chef  me  veut-il  pour  soldat? 
Je  courbe  devant  lui  ma  tcte  octogénaire. 
Et  je  viens  dans  vos  rangs  servir  en  volontaire. 
Faites  un  meilleur  choix,  il  me  sera  sacré  : 
Quel  est  celui  de  vous  à  qui  j'obéirai? 


C'est  à  nous  d'obéir^ 


ISEAEL. 


BEETEAIf. 

Je  doancrai  l'exemple. 
Un  attentat  par  vous  fut  commis  dans  le  temple  j 
Expiez  votre  faute  en  vengeant  le«  Eutels« 
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LE    MAGASIN    THÉÂTRAL. 


Jo  ferai  Fuistniineat  des  dc'crets  étenaris. 

snoKzi. 
Aux  «oldats  étrangers  on  a  fait  des  promesses  -, 
Les  oeBdres^Toosr 

pALDsao  ,  UdjêHant  une  bourte. 

Voici  mes  premières  largesses. 

PXBTftO. 

Mes  gondoliers  mourront  pour  leur  libc'ratenr. 

PALDEHO. 

Tel  c{ai  fut  gondolier  deviendra  sënatenr. 

TOUS. 

Honnem*  à  Faliero  \ 

ISRAËL. 

Jurez-Toos  de  le  snÎTre? 

TOUS. 

Noos  le  jorons  ! 


Eh  bien  !  qne  son  bras  nous  délirre  ! 

An  doge. 

Quand  vonles-yons  agir? 

FAUBRO. 

An  lever  dn  soleil. 

BIRTRAM. 

Si  tMI 

VAUBRO. 

Tot^onrs  trop  tard  dans  nn  projet  pareil,  [mes. 
Bien  choisir  Theure  est  toat  ponr  tes  succès  des  hom- 
Le  hasard  devient  maître  an  point  oii  nous  en  sommes: 
Qui  sait  sMl  veut  nous  perdre  on  s^il  doit  nous  servir? 
Otez  donc  au  hasard  ce  q[u*on  peut  lui  ravir. 

BBRTRAII. 

Mais  tons  përiront-ils? 

PIBTRO. 

Sous  leurs  palais  en  cendre. 

ISRAËL. 

n  faut  adiever  l'œuvre  ou  ne  pas  Tentreprendre. 
Bertram ,  qu'un  dVux  survive  au  désastre  commun, 
En  lui  tous  revr iront  ;  ainsi  tous ,  ou  pas  un  : 
Le  père  avec  Tepoux ,  le  frère  avec  le  frère , 
Tous,  et  jusqu'à  Fenfant  sur  le  corps  de  son  père! 

BBRTRAM. 

Faliero  seul  commande  et  doit  seul  décider. 

ISRABL ,  au  doge. 
Prononcez  ! 

FALiBRO ,  après  un  moment  de  eiUnce, 
Ah  !  cruels  !  qa^osc^vous  demander  ? 
Mes  mains  se  résignaient  à  leur  sanglant  office  ; 
Mais  prendre  sur  moi  seul  Hiorrenr  dn  sacrifice  !... 

A  I.«rii«l. 

Tu  peux  Pordonner,  toi  !  tu  ne  fus  qu^o|^rimé; 
^is  moi ,  s'ils  m'ont  trahi ,  jadis  ils  m'ont  aimé. 

J,a  s'avançanl  Mir  le  devant  de  In  ncène  ,  laaiiiii  que  les  coajurés 
•Ueadeat  avec  anxiété  «a  décision. 

Vous  avons  confondu  notre  joie  et  nos  larmes  : 
Les  anciens  du  conseil  sont  mes  compagnons  d^armes, 
Mes  compagnons  d^enfance.  Au  sortir  de  nos  jeux , 
J'ai  coucné  sous  leur  tente ,  et  j'ai  dit  avec  eux  , 
A  la  table  oii  pour  moi  la  coupe  s'est  remplie , 
Ces  paroles  du  cœur  que  jamais  on  n'oublie. 
Adieu ,  vivans  récits  de  nos  premiers  combats  / 
Je  ne  verrai  donc  plus ,  en  lui  tendant  les  bras , 
Sur  le  front  d'un  vieillard  rajeuni  par  ma  vue , 
Un  siècle  d'amitié  m'ofiVir  la  bienvenue. 
Je  tue,  en  les  frappant,  le  passé,  l'avenir. 
Et  reste  sans  espoir  commo'  sans  souvenir. 

ZBRABL,  avec  impatience. 
Eh  quoi!  vous  balancez? 

\)i«  au!fDOLiEB  ,  hors  de  la  seine, 

«  Gondolier,  la  mer  t'appelle; 
*  Pars  et  n'attends  pas  le  jour. 

riBTRO. 

C'est  un  avis  ;  silence! 


LBROHnOCUR. 

M  Adieu ,  Venifle  la  balis  ; 
»  Adieu,  payi  moa  amour! 

ISRABL. 

Un  importun  s''approche  ;  évitons  sa  présence. 

LB  GOlfDOUBR. 

M  Quand  le  devoir  Tordonne  , 
»  Venise ,  on  t'abandonne , 
»  Mais  c'est  sans  l'oublier. 

PALISRO. 

Que  chacun  h  ma  toîx  revienne  an  rendez-vous,. 
Et  sans  nous  éloigner,  amis,  séparons-noos. 

LB  goudoubr. 

»  Que  Saintr-Marc  et  la. Madone 
M  Soient  «n  aide  au  gondolier  !  » 

Pendant  les  deux  dernier*  veni  et  la  reprise,  la  oonjuré»  «ortem 
d'uncdte  :  une  gondole  s^arrête  >nr  le  canal.  Fernando  et  Sténo 
en  deacendent. 

<Wa8QQQfl09QQC09Q0QeC90Q0Q099999C0Q09Q90Qfl9» 

SCÈNE  IV. 

FERNANDO     STÉNO. 

FBRNAHDO  ;  i7  tire  son  épée  et  d'une  voix 

par  la  fureur. 
L'instant  est  favorable  et  la  place  est  déserte  ! 

vdmo ,  avee  ealme, 
Dn  sang-firoid.  Fernando  ;  vous  cherchez  votre  perte. 

FBRlIAJfDO. 

Défends-toi  ! 

srésfo. 
Calmez-vous  :  je  prévois  votre  sort. 

rBRNAllDO. 

Le  tien. 

sïiifo 
Je  dois... 

FBBNAIfDO. 

Mourir  ou  me  donner  la  mort. 
En  garde  ! 

trkito ,  tirant  son  épée, 
11  le  ûmt  donc  ;  mais  c'est  ponr  ma  défense. 

FBRIfAlfDO. 

Enfin  ta  calomnie  aura  sa  récompense. 

11»  combattenl. 

erino. 
Vous  êtes  blessé. 

FBBllAlfDO 

Non. 

STÉlfO. 

Votre  sang  coole. 

FBRlCAIfDO. 

Bhbian 
Celui  que  j'ai  perdu  va  se  mêler  an  tien  : 
Meurs ,  lAche  ! 

sriifo. 
Vaine  atteinte  !  et  la  mienne... 

naifAiiDO. 

Ah  !  j'expire. 

Il  chancelle  et  tombe  snr  les  degrés  dn  piédesul  de  la  «tatne. 

La  fortune  est  pour  vous. 

snbfo. 
Mais  je  dois  la  maudire , 
Et  je  veox... 

FBRIfAlfDO. 

Laissez-moi,  non;  j'anrai  des  secours. 

Avec  force. 

On  vient.  Non  :  rien  de  vous  !  Fuyez,  sauves  vos  jours 

SicDo  A^éluigoe,  tandis  que  le«  conjurés  accourent  et  se  répanden . 

•ur  la  place. 


MARI  NO    KALlERr. 
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SCÈNE  V. 

FERNANDO,  FALIERO, ISRAËL,  BERTRAM. 
PIETRO ,  STROZZI ,  CoiwuBfa. 

ISBABL. 

Un  des  deux  est  tombé. 

FALZB&O. 

Jnsqu^à  nous  parvenue , 
Cette Toix.. .  ah  I  conroi»  ! .. .  cette  voix  m'est  connue. 
C'est  Fernando,  c'est  lai  ! 

raufAiTDO. 

Le  doge  ! 

pAimo. 

O  désespoir  ! 
O  mon  fils  y  qa'as-ta  fait  ?  mon  fils  ! 

FBXIfAlfDO. 

Moi,  vous  revoir, 
Expirer  à  vos  pieds!....  Dieu  juste  ! 

FALIBBO. 

Je  devine 
Par  quel  bi-as  fut  porté  le  coup  qui  t'assassine  : 
Par  eux ,  toujours  par  eux  !  Ils  m'auront  tout  ravi. 
Du  trépas  de  Sténo  le  tien  sera  suivi. 

PEBlfAlfDO. 

Q  s^est  conduit  en  brave. 

FALXBRO. 

o  trop  chère  victime , 
Que  de  ce  cœur  brisé  la  chaleur  te  ranime  ! 
N'écarte  pas  la  main  qui  veut  te  secourir... 
Mon  fils  .^si  près  de  toi,  je  t'ai  ]aissé  périr  ! 
Mon  espoir  !  mon  orgueil  !..  je  n'ai  pu  le  défendre. 
Au  cercueil,  avant  moi,  c'est  lui  qui  va  descendre , 
Et  ma  race  avec  lui  l 

PBBNANDO. 

C'en  est  fait  ;  je  le  sens. .. 
Ne  me  prodigues  plus  des  secours  impnissans. 
Une  sueur  glacée  monde  mon  visage... 

FALnao. 
Qœ  fais-tu? 

nnifAiiso^  uu^ant  de  se  ionUver, 
'      Je  voudrais...  donnes-m*en  le  couraec . 
ODÎcn!  ^ 

PAUSHO. 
D'où  naît  l'horreur  qui  semble  te  troubler  ? 

VEUfAllDO. 

Je  veux...  c'est  à  genoux  que  je  veux  vous  parler. 
Je  ne  puis... 

falheo  ,  U  êerrant  dam  ses  bras. 
Sur  mon  cœur  !  sur  mon  cœur  ! 

FBBllAinM). 

Grâce  !  pardonne^moi. 


Ah  !  mon  père  , 


KALIERO. 

Quoi  V  (a  jiute  c<^ère  ? 
C'est  celle  d'un  bon  fils  ! 

FE&IIA2fD0 

GrÂce  !  Dieu  vous  entend  . 
Désarmez  Je  courroux  de  ce  Dieu  qui  m'attend. 

FALIERO. 

Comment  punirait-il  ta  désobéissance  ? 
L'arrêt  qui  doit  t'absoudre  est  prononcé  d'avance. 
Je  te  bénis.  En  paix  de  mon  sein  paternel 
Va  déposer  ton  ame  au  sein  de  l'Étemel. 
.  Ne  crains  pas  son  courroux  ;  fût-il  inexorable , 
Il  ne  trouverait  plus  oii  frapper  le  coupable  ; 
Je  t'ai  couvert,  mon  fils  .  d«  bardons  et  de  pleurs. 

Mon  père,  embrassez-moi. Ycnla^ .   s^  ♦oi. ..  je  meurs. 

ISRAËL ,  d  Faliero  affres  an  mome^  ds  siUnee, 
Balancez-vous  encor  ? 

FALIERO  ,  ^111  se  relève  en  ramassant  i'épée  de  Fer* 

nando. 

L'arme  qui  fut  la  sienek) 
De  sa  main  défaillante  a  passé  dans  la  mienne  . 
Juge  donc  si  ce  fer ,  témoin  de  son  trépas. 
Au  moment  décisif  doit  reculer  d'un  pas.     [demeure 
Vengeance  !...  Au  point  du  jour  !...  pour  quitter  sa 
Que  chacun  soit  debout  dès  la  quatrième  heure. 
Au  portail  de  Saint-Marc ,  par  difierens  chemins , 
Vous  marcherez  le  fer  et  le  feu  dans  les  mains , 
En  criant  :  Trahison  !  sauvons  la  république  ! 
Aux  armes  !  les  Génois  sont  dans  l'Adriatique  .' 
Le  beffroi  sur  la  tour  s'ébranle  à  ce  signal  ; 
Les  nobles  convoqués  par  cet  appel  fatal , 
Pour  voler  au  conseil  en  foule  se  répandent 
Dans  la  place  où  déjà  vos  poignards  les  attendent. 
A  l'œuvre  !  ils  sont  à  nous  :  courez,  moissonnez-les! 
Qu'ils  tombent  par  millier  sur  le  seuil  du  palais. 

Toi ,  si  quclqu^un  (Pcntrc  eux  échappait  au  carnage, 
Du  pont  de  Rialto  ferme-lui  le  passage. 

A  IVrtrani.  A  l-'li'lro. 

Toi ,  surprends  l'arsenal;  toi;  veille  sur  le  port; 
Israël  à  Saint-Marc  ;  moi ,  partout  où  la  mort 
Demande  un  bas  dIus  ferme  et  des  coupsplus  terribles. 
Relevez  de  mon  nls  les  restes  insensibles  : 
Mais  par  ces  tristes  jours,  dont  il  élait  l'appui , 
Par  ces  plems  mcnaçans ,  jurez-moi ,  jurez-lui 
Qu'au  prochain  rendez-vous  où  les  attend  son  ombre. 
Pas  un  ne  manquera,  si  grand  que  soit  leur  nombre  ; 
Qu'il  iront  à  sa  suite  unir  en  périssant 
Le  dernier  de  leur  race  au  dernier  de  mon  sang 
Par  vos  maux ,  par  les  miens ,  par  votre  délivrance, 
Jurez  tous  avec  moi  :  vengeance ,  amis  ! 

TOUS ,  esseepté  Beriram,  en  étendant  leurs  épées  sur 
le  cadavre  de  Fernando, 

Vengeance  ! 
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ACTE  IV. 


Le  palais  da  Doge  :  même  décoratiou  qu'au  premier  acte. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉLÉNA.  FALIERO. 

Éléna  est  SMÛe,  le  coude  appnyé  sur  uoe  table  :  elle  dcrt. 

FALIBBO ,  qui  entre  par  le  fond. 
Qu'ils  ramaient  lentement  dans  ces  canaux  déserts  ! 
uc  vent  du  midi  règne  ;  il  pèse  sor  le?  airs , 


Il  m'oppresse  ,  il  m'accable...  Expirer  avant  1' 
Lui  que  je  vis  hier  s'élancer  sur  la  plage, 
Franchir  d'un  pas  léger  le  seuil  de  ce  séjour  ! 
Il  arrivait  joyeux  :  aujourd'hui  quel  retour  ! 

Apercevant  la  dnche^se. 

Eléna  m'attendait  dans  ses  habits  de  fête. 
Sa  parure  de  bal  couronne  encore  sa  tête. 
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Le  d«uU  ert  là,  pï^  «Telle,  et  le  fitmt  sotii  des  fleur», 
EUc  a  ferme  ses  yeux  sans  prévoir  de  malheurs. 
LaissoDS-les  du  sommeil  goûter  en  paix  les  cbarmes; 
Us  ne  se  rouvriraient  que  pour  Tcrser  des  larmes* 

Éiin A ,  endorme. 
Helas! 

VALIBnO. 

D'un  rêve  affreux  con  cœnr  eai  agité  ; 
Moins  affreux  cependant  que  la  rcalitc  : 
Bientôt... 

Èubf  A,  de  même. 
Mort  de  douleur. ..  en  te  trouvant. . .  coupable. 

FALOsao. 
D'un  soupçon  qui  Toutrage,  A  suite  inévitable  ! 
Jusque  dans  son  repos,  dont  le  calme  est  détruit , 
De  mon  funeste  aveu  le  souvpuir  la  siiît. 
ChàreÉléna! 

ÂufavA ,  s*éveiUant. 
Qu'entends- ic?  oii  snis-je?qui  m'appeUe? 

FAUIBO. 

Ton  ami. 

éOL^RA. 

Vous  !  c'est  vous  ! 

FALIBAO. 

A  mes  désirs  rebelle , 
Par  tendresse,  il  est  mj,  pourquoi  m'attentlre  ainsi  ? 

iLÉNA. 

Que  TOUS  avez  tardé  ! 

FAUBUO. 

Je  Pal  dft. 

AufafA. 

Vous  voici  ! 
C'est  vous!  •  •  Dien!  quels  tourmens  m'a  causés  votre  ab- 
Jemarchais,j'écontais:  dans  mon  impatience,  [sence! 
Quand  le  bruit  d'une  rame  éveillait  mon  espoir, 
Tallais  sur  ce  balcon  me  pencher  pour  vous  voir. 
La  gondole  en  passant  m  y  laissait  immobile  ; 
Tout,  excepté  mon  cœnr,  redevenait  tranquille. 
J'ai  vu  les  astres  fuir  et  la  nuit  s'avancer , 
Et  des  palais  voisins  les  formes  s'effacer, 


Je  ne  pouvais  bannir  mes  noirs  pressentimens. 
Je  tressaillais  de  crainte ,  et  pourquoi  ?  je  Fignore. 


FALino. 
In  trembles  soi  mon  sein. 

Al^a. 

Quand  donc  viendra  l'aurore  ? 
Ob  !  qa'on  rayon  du  jour  serait  doux  pour  mes  yeux  ! 
Funeste  vision  !  quelle  unit!  quels  adieox  1 
11  m'a  semblé...  faî  cru...  l'abime  était  horrible  , 
Et  BMS  bras ,  que  poussait  une  force  invincible , 
Vous  traînaient,  vous  plongeaient  dans  cet  abîme  on- 

tvcrt. 
Malgré m^,  maîa  toujours,  toujours!  Qu?  j'ai  souffert! 
J^entends  encor  ce  cri  qui  du  tombeau  sV-lève , 
Qui  m'accuse...  Obonbcur!  je  vous  vois,  c^est  un  rêve! 


Ne 


plus 


FALIBRO. 
iLÉMA. 

Loin  de  moi  quel  &oin  vous  appelait? 

FALIEBO. 


fn  le  sauras. 


^LéNA. 

Si  tard ,  dans  l'ombro  ! . . . 


FALIBRO- 


Il  le.  raitait. 


teAatiull: 

iufafA. 
Pour  yooB  accompagner,  pat  bu  «mi? 

FAUBaO. 

PersQviiie> 

ALélTA. 

Pas  même  Fernando  ? 

FALisao. 

Lui ,  grand  Dieu  ! 
iubvA. 

Je  frissonne. 
Vous  cachez  dans  vos  mains  votre  fiout  abattu. 
O  ciel!  du  sang  ! 

FALXBBO. 

Déjà? 

éLioiA. 
Le  vAtre  ? 

PALIBAO. 

Que  dis-tu  ? 
Que  n'est-il  vrai  î 

ÈLftlfA. 

Parlez  / 

FALIBRO. 

Un  autre... 

iLÉlfA. 

Osez  m'instmire* 
Qui  ?  j'aurai  du  courage  et  vous  pouvez  tout  dire  : 
Qui  donc  ? 

FALIBBO. 

Il  n'est  plus  tcms  de  te  cacher  son  sort* 
Sous  mes  yeux  Fernando... 

iiiifA. 

Vous  pleurez  :  il  est  mort. 

FALIBRO. 

Digne  de  ses  aïeux ,  pour  une  juste  cause  ; 
La  tienne  ! 

tabuA, 
C'est  pour  moi  ! 

FALIBRO. 

Près  de  nous  il  repose , 
Mais  froid  comme  ce  marbre ,  où  penche  tristement, 
Je  pleurais,  j'embrassais  son  corps  sans  mouvement  j 
Pleurs  qu'il  ne  sentait  plus ,  douce  et  cruelle  étreinte 
Qui  n'a  pu  ranimer  nue  existence  éteinte  ! 
J'ai  trouvé  sur  son  cœur  réchauffé  par  ma  main 
Ce  tissu  malheureux  qui  le  couvrait  en  vain  : 
Quelque  gage  d'amour  ! 

11  présente  à  Éléaa  ane  éeharpe  qttM  lire  de  son  aeio. 

éLÈRA ,  qai  la  Baisit, 

La  force  m'abandonne. 
Obja  funeste ,  affreux  ! 

FAUBRO. 

Ah!  qn'ai-je  fait?  pardonne. 

J'aurais  àt  t'épargner... 

ixitfA. 

Non  !  c'est  mon  cb&timent. 
Ne  m'accusait-il  pas  à  son  dernier  moment  ? 
Lui  qui  mourait  pour  moi  ! ..  Fernando  ! 

FALIBRO. 

Je  l'atteste 
Par  son  sang  répandu  ,  par  celui  qui  me  reste, 
Ceux  qui  causent  nos  maux  gémiront  à  leur  tour. 

iufezvA. 
Nuit  dliorreur  1 

y^IJSRO. 

Que  doit  suivre  un  plus  horrible  Jour. 
Le  deuil,  h  soulever,  couvrira  ces  mnrailles. 

FALIBRO. 

Ce  jour  se  lèvera  sur  d'autres  funérailles. 
Quoi!..* 


JUBIMO  MLIBKO. 


ss 


La  mot t  ut  ici ,  mais  «De  en  Ta  tortir. 
iufaïA. 
Quel  projet  formes  vous  ? 

FAUBâO. 

PréteÀ  les  engloutir, 
Du  Sénat  et  des  Dix  la  tombe  est  entr^onvertc. 

ihiaiA. 
i*ar  vons? 

PALISBO 

Ponr  te  renger. 

Vous  conspiiet? 

FAUBBO. 

Leur  perte. 
AlAn  A* 
Vons! 

PAUBBO. 

Des  oras  gcnërenx  qui  s^inissent  an  inien 
Sont  armés  ponr  punir  mes  affronts  et  le  tien. 

ÉlAna. 
Cîel  !  une  trahison  ,  et  tous  Tavea  conçue  ! 
Abjurez  un  dessein  dont  je  prévois  Fissae. 
ITimmolez  pas  Venise  à  vos  ressentimens  : 
Venise  ,  qui  dn  doge  a  reçu  les  sermens, 
Est  TO^e  épouse  aussi ,  mais  fidèle ,  mais  pore , 
Hais  digne  encor  de  vous... 

PAuno. 

Moins  que  toi  I  leur  injure 
Rend  tes  droite  plus  sacrés. 

iufafA. 

Eh  bien  !  si  c^est  ponr  moî 
Que  Tos  jonn  en  péril,  que  votre  bonneor... 

FAuno. 

Ta»-toi  ! 

ÈLmAf  Apport, 

Qn^allaia-je  faire ,  6  ciel  ! 

FAumô. 
Tais-toi  :  qnelqn^nn  B*avance. 

SCÈNE  ir. 

fÂLŒRO,  ÉLÉNA,  VICENZO 

TICKNZO. 

•e  seigneur  Lioni  demande  avec  instance 
Jne  prompte  entrevue... 

PAi^uac. 

A  cette  heure  ? 
Ticnrso. 

A  l^instant , 
Pour  révéler  au  doge  un  secret  important. 

FAUsao. 
Cioni! 

noviso. 
Devant  vous  iaqt-îl  qu'on  Pintroduisc  ? 
n  y  va ,  mVt-il  dit,  du  salut  de  Venise. 

FALnao. 
Attendes  :  est-il  seul  ? 

thcbuzo. 

Les  seigneurs  de  la  nuit 
Entourent  un  captif  que  vers  vous  il  conduit. 

FALIBaO. 

LVt-on  nommé? 

TIGEIfZO. 
Bertram. 
FALisRO ,  ba$, 
Bertram  I 
iiiiiA ,  bas  au  dog$. 

Ce  nom  vous  fronhle. 


FAuno. 

A  KJriui     ,A  Vircnio. 

Mol  !  Qu'ils  viennent  tons  deux. 

SCÈNE  III. 

ÉLÉNA,  FAUERO. 

PALOBO,  d  Èléna. 
Sors! 

^AlfA. 

Ma  frayeur  redouble. 


Ce  DctUam. 


Ca!nic-toi. 


FALIUO. 

Ne  crains  rien. 

ÉLilfA. 

Ost  nn  des  coi^nrÀ. 
pAUcao. 


iLilfA. 

Je  ne  puis. 

PALIER  o. 
Mais  vous  roc  trahirez! 
Sortez  ! 

ÈLÈKA. 

Non ,  je  suis  calme. 

SCÈNE  lY. 

FAUERO,  ELENA,  LlOM,  BERTRAM. 

uoifi .  s'avançàrtt  vers  U  doge. 

Un  complot  noub  menace  : 
De  ce  noir  attentat  j'aî  dcccuvci  t  la  trace , 
Et  j'accours... 

Il  s*arréte  ep  voj«ot  Éléuo* 

Mais ,  pardon  ! 

FAUBAO. 

Madame,  laissezrnous. 

éiibfA. 
Affreuse  incertitude  !  ^       . 
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SCENE  V. 

FALIERO,  LIONI,  BERTRAM. 

PAUiaù  ,  froidement  à  lÂonL 

Éh  bien  !  que  saVez-vOus? 
JVcoute. 

uoja. 
JV'tais  seul ,  6iï  n'roie  h  la  tristesse 
Qnî  snît  jïarfois  d'un  bal  ft  Itffnnlti»  *f  ^fvressc, 
De  je  ne  sais  cniel  trouMè  A0ti  toétt  MisoVif; 
Un  liomme,  c  était  hA  ,  è^nt  de  ma  maison , 
Que  jlionorii!  loù{;-t<^s  d^me  utile  assistance , 
Et  qui  m'a  dû  tantôt  ^èl^e  reconnaissance , 
Réclame  la  faveur  de  nie  voir  en  secret. 
Kcarté  par  mes  gens ,  il  inahste  :  on  TadaBcl. 
«  Devant  Dieu,  me  (lit4],  voiik»irous  trouver  gr:\cc 
»  Ne  sortes  pas  demain,  n  Je  m*ctotoe|  ^  voix  basse 
L'œil  humide ,  il  ajoute  en  me  serrant  la  main  : 
«  Je  tais  qâitte  avec  tous  ;  ne  sortez  pas  demain.  ' 
Et  pourquoi?...  Les  regards  inclinés  vers  la  terre. 
Immobile,  interdit»  il  s'obstine  il  se  ^ire. 
JVpiais  sa  pMeur  de  cet  œil  pénétrant 
Dont  je  cherche  un  aveu  sur  le  front  d'un  mourant| 
Je  le  presse  ;  il  reprend  d^une  voix  solennelle  : 
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Quatre  rameun  choÎMS  liaient  dans  ma  gondole , 
H  y  mmitc  avec  moi  :  je  fais  un  signe  ;  on  vole, 
Kt  je  Tomène  ici ,  ponr  qa  au  chef  de  l'état 
Un  aven  sans  détour  dénonce  Tattentat. 

FALIBBO. 

II  n'a  rien  dit  de  plus? 

UOHX. 

Mais  il  doit  tont  tous  dire. 
Je  ne  sois  pas  le  senl  contre  qui  Ton  conspire. 
Si  j'en  crois  mes  soupçons,  Venise  est  en  danger  : 
Qu'il  s'explique,  il  le  tant. 

FALIBEO* 

Je  vais  Finterroger. 

Il  >'a>strd  eouc  Bertram  et  Lioni ,  qui  eU  «ppoT^  »ur  le  dos  de 

«on  fauteuil. 
A  B«rtr9in< 

Approche!  :  votre  nom^ 


Bertram. 
nom ,  boM  au  doge. 

On  le  rcvcrc; 
On  cilc  .'i  Rialto  sa  piété  sévère  : 
Pailcs^lni  du  ciel. 

PAuno. 

A  Lioni. 

Oui.  Bertram,  regaidci-moi. 


Seigneur*» 

uoia. 
Lire  les  yeux. 

FAUEHO. 

N'ayea  aucun  effroi, 
uom. 
Si  tu  ne  caches  rien ,  U  grftce  est  assurée. 

FAUsao. 
Je  sauverai  vos  jours,  ma  parole  est  sacrée; 
Vous  savei  à  quel  prix  ? 

BBftTmAH. 

Je  le  sais. 

FALXBAO. 

Descendes 
▲n  fond  de  votre  coeur,  Bertram ,  et  répondes , 
Quand  vous  aurez  senti  si  votre  conscience 

Vous  fait  ou  non  la  loi  de  rompre  le  silence 

uom. 
Quels  sont  les  intérêts  dont  tu  vas  disposer; 

FAUxao. 
Et  qufsls  jours  précieux  voas  pouves  exposer. 

BEATEAM. 

J^ai  parlé  ;  mon  devoir  m'ordonnait  de  le  (aire. 

UOIfl. 
Achève. 

FAUBBO. 

Et  maintenant  il  vous  force  à  vous  taire, 
Si  je  vous  comprends  hien  ? 


Suivrai. 
uoul 

L'Etemel 
1c  défend  de  cacher  un  projet  crimkiel. 

FAUBO ,  $$  Uvant, 
(>;  projet,  quel  est-il? 


Je  n'ai  rien  à 
uom. 
Mais  ton  premier  aveu  suffit  pour  \ê  ssÊKKmdie, 

BBBTRAM. 

Une  voix  m^avait  dit  :  Ssiive  ton  hkr^'^S^t.'iiiU 
Je  suit  donc  menacé? 

FAULBO. 

Lui  boul? 


Le  chef  de  ce  complot? 

FAUIBO. 

Parlez. 


Quel  est  l*antenr. 


Qu^il  me  pardonne; 
J'ai  voulu  vous  sauver,  mais  sans  trahir  personne. 

uonz. 
Serais-tu  son  complice  ? 

FALEBBO. 

On  seulement  un  bruitf 
Quelque  vague  rapport  vous  aurait-il  instruit? 


Je  ne  mentirai  pas. 

uoafi. 
Alors  que  dois-je  craindre? 
Quel  poignard  me  poursuit?  oh,  quand  doit-il  m'at- 
Gomment  ?  [  teindre  } 

BBBTBAM. 

De  ce  péril  j'ai  dû  vous  avertir; 
C'est  h  vous  désormais  de  vous  en  garantir. 
Ma  t&che  est  accomplie. 

uom. 

Et  la  nôtre  commence  : 
Les  douleurs  vont  bientôt... 

BBBTBAii^  fêêant  un  pa$  verê  U  dog$. 

Quoi!  vous... 

FAUBBO. 

Notre  démence 
Suspend  encor  l'emploi  de  ce  dernier  moyen. 

Bat  ■  Lioni. 

Réduit  au  désespoir,  il  ne  vous  dirait  rien. 

UORI. 
Bas  an  doge.      A  Bertram. 

n  faiblit.  Tu  l'entends ,  nous  voulons  tont  connaître. 
Songe  que  Dieu  t'écoute. 

FAUBaO. 

Et  qu'il  punit  le  traître 

BEBTBAM. 

Malheureux! 

uom. 
Que  tu  peux  mourir  dans  les  touimcns. 
Sans  qu'on  te  donne  un  prêtre  à  tes  derniers  momens. 

BBRTBABU 

pieu!  qu'entends-je? 

FALIBBO. 

Oui ,  demain. 
Liom. 
M'accordons  pas  une  heure , 
Non  :  pas  même  on  instant  ;  qu*ll  s'ex^dique  ou  qu'il 

[meure* 

BBBTBAM. 

Je  ne  résiste  plus. 

uom. 
Parle  donc. 

BBBTBAM. 

Eh  bien! 
FALOOLO ,  m  levant. 

Quoi? 

BBBTBAM. 

Je  vais  tont  dire. 

Liom. 
Enfin! 

BBBTBAM  ,  UU  dogê. 

A  vous  seul. 

FALIBRO. 

Suivez-moi. 

FaiMnl  un  .*i)jati  a  Lioni. 

Je  reviens. 


MARIRO  FAUXBO. 
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SCÈNE  YI. 

UONL 

n  me  saoTe,  et  c^eet  moî  qa^il  redoute  ! 
Le  doge  Tépargiiait;  mau  par  bont^  sans  doute. 
Ces  longs  mënagemens  me  semblaient  superflus  : 
Pour  un  patricien  qn*anrait-il  fait  de  plus? 
Il  interrogeait  mal  ;  point  d'art  !  aucune  ^tude  ! 
Mais  a-t*u,  comme  nous,  cette  froide  habitude 
De  marcher  droit  an  but,  sans  piti^,  sans  courroux, 
Et  y  si  la  mort  dHin  seul  importe  au  bien  de  tous , 
De  Toir  dans  la  tortnre,  à  nos  yeux  familière, 
Le  chemin  le  plus  court  qui  mené  à  la  lumière?... 
G^cst  e'trange  :  Bertram  frémit  en  Pabordant , 
Et  ne  Teut  à  la  fin  que  lui  pour  confident. 
On  eût  dit  qu^en  secret  leurs  yeux  d'^intelligeoce... 
Voilà  de  mes  soupçons!  J^ai  tort  :  de  Tindulgenoe  ! 
Par  Tàge  et  les  trayaux  le  doge  est  affaibli  ; 
Mais  au  dernier  moment  d^où  Tient  qu^il  a  p&li? 
Réfléchissons  :  j'arrive,  et,  contre  mon  attente, 
Oest  debout  ;  pourquoi  ?  point  dWaire  importante  : 
Quel  soin  Toccupait  donc?  Mon  aspect  Ta  troublé j 
n  5*est  remis  soudain,  mais  il  avait  tremblé. 
U  nourrit  contre  nous  une  implacaUe  haine  : 
S'il  osait..  Lui;  jamais  !...  Gnancelante,  incertaine, 
La  duchesse  en  parlani  semblait  craindre  mes  yeux. 
.Son  effroi  la  ramène  ;  il  faut  TobserYer  mieux  ; 
Je  lirai  dans  son  cœur. 
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SCÈNE  VIL 

UONI,  ÉLENA. 

LIOIVI. 

Votre  Altesse,  j'espère, 
C^xa»  grave  entrevue  excuse  le  mystère. 

Ura. 
El  ne  m'appartient  pas  d'en  sonder  les  sécréta  ; 
Mais  le  doge  est  absent  ?... 

Pour  de  grands  intéréb. 
Puis-je  sans  trop  d'orgueil  penser  qu'une  soirée 
Oh  d'hommages  si  vrais  je  vous  vis  entourée. 
Vous  a  laissé ,  madame,  un  heureux  souvenir  ? 

iiiiiA. 

A  part. 

Charmant  :  j'y  pente  encor.  Qui  peut  le  retenir  ? 

K  Lioai. 

Ce  prisonnier  sans  doute  occupe  Son  Altesse  ? 

UORI. 

Lul-m^me.  Qa'ave»-TOua  ? 

Aufena* 

Rien; 
uom, 

n  vous  intéresse  ? 

Moi  !...  mais  c'est  la  pitié  qui  m'intéresse  à  lui  : 
Je  plains  un  malheureux.  Et  son  sort  aujourd'hui. .. 

Lioia ,  avec  indifférence. 
Sera  celui  de  tous. 

hiKA. ,  d  part» 
Que  dit-il  ? 
uom ,  d  part. 

Elle  tremble. 

D'antres  sont  accusés  ? 

uota  t  froidement. 

Tons  périront  ensemble* 
11  a  fait  tant  d'aveux  ! 

isLiirA,  vieement 

A  vous,  seigneur? 


Au  doge  qui  l'écoute. 


Du  moins 

iiJiiA. 

A.U  doge  et  sans  témoins  ? 

uon. 
Sans  témoins. 

iUaiA  ,  à  part. 

O  bonheur  ! 

Lioifi,  d  part. 
.  ^. ,  Ce  mot  l'a  rassurée. 

A  Elena. 
Mais  Votre  Altesse  hier  s'est  trop  tôt  retirée. 
Ce  bal  semblait  lui  plaire ,  et  le  doge  pourtant 
Ne  l'a  de  sa  présence  honoré  qu'un  instant. 

âléna. 
Ses  travaux  lui  rendaient  le  repos  nécessaire. 

UORI. 

n  veille  encor. 

ÉLiiiA,  vivement. 

Ccst  moi,  je  dois  être  sincère , 
C'est  moi  qui  fatiguée... 

Liom. 

Et  vous  veiUez  aussi... 
Pour  ne  le  pas  quitter  ? 

iiinA. 

Seule,  inquiète  ici, 
JCattendais... 

uoNi,  vivement. 
Qu'il  revînt  ?  Une  affaire  soudaine 
L'a  contraint  de  sortir  ? 

Non  ;  maïs  sans  quelque  peine 
Je  ne  pouvais  penser  que  chez  lui  de  retour 
Un  travail  assidu  l'occupât  jusqu'au  jour  • 
Et  vous  partagerez  la  crainte  que  m'inspire 
Un  tel  excès  de  zèle. 

uoifi. 
En  effet. 
iiifiA ,  d  part. 

Je  respire. 
Udn ,  d  part. 
J'avais  raison. 

iiiiiA. 
n  vient. 

SCÈNE  vm. 

ELENA ,  UONI ,  FALIERO 
PAUiEO ,  qni  prend  Liani  d  part 
Le  coupable  a  parlé. 

UORI. 

Ehbîeni  Seigneur? 

FAuno. 
Plus  tard  le  Conseil  assemUé 
Apprendra  par  mes  soins  tout  ce  qu'il  doit  apprendre. 
Sous  le  pont  des  Soupirs  Bertram  vient  de  descendre  : 
Reposez-vous  sur  moi,  sans  vous  troubler  de  rien  ; 
Je  ferai  mon  devoir. 

uoni,  d  part ,  apréê  9*Urê  incliné. 
Je  vais  faire  le  mien. 

SCÈNE  IX. 

ELENA,  FALIERO. 

fAI.IIIO. 


La  victoire  me 


I 


Miiouuf  ndUzmiii. 


A  quoi  tient  votre  vie  ? 

FALIBBO. 

Qo^împorte  !  elle  est  saaTcc. 

Un  mot  TODS  Peut  raTÎe. 
FAuno. 
Da  cacbot  de  Bertram  ce  mot  ne  pent  torCir  : 
Renab  k  Tespcranoe. 

iiiifA. 
Et  comment  la  aentir  ? 
Mon  cœur  s^est  épuiaé  dans  cette  angoifte  afiTreaie  ; 
Piaîgnez-moî  :  je  n'ai  pas  la  force  d^étre  henreose. 

FAuno. 
Une  heure  encore  d''attente  ! 

AiiifA. 

Un  riède  de  doulenn. 
Quand  je  eraÎBS  pour  tos  jours  \ 


Adien. 


Qa^ils  tremUent  pour  leslenn  ! 

AiiifA. 


Vons  pernstet? 

Mourir,  ou  qu'ils  succombent  ! 
iiilfA. 
Vous  mourrez  !  ...Cest  sur  tous  qneyos  projetoretom- 

[bent! 
Ma  terrenr  me  le  dît.  GVst  Dieu,  mon  cosnr  le  sent, 
G^est  Dieu  qui  m'a  parle ,  la  mort,  la  voix  du  sang. 
C'est  Fernando ,  c'est  lui  dont  le  sort  tous  menace , 
Qui  du  doigt  au  cercueil  m'a  montré  Tofare  place* 
Youlez-Tous  me  laisser  seule  entre  deux  tombeaux  ? 
Grâce  !  j^ai  tant  pleuré  I  ne  comblez  pas  mes  maux. 
Ôcdez;  vous  n'irez  pas  !  non  :  gr&ce  !  il  faut  me  croixe. 
Grâce  pour moi,ponrTous,pour  soixante ansde  gloire! 

FAUno. 
Mais  ma  gloire ,  c'est  toi  :  ton  époux ,  ion  soutien 
Perdra-t-u  son  bonneur  en  mourant  pour  le  tien? 
Je  ne  Tenge  que  lui. 

iiiiiA. 
Que  lui  ! 


Pour  le  dé&ndre. 
Ma  confiance  en  toi  m'a  fait  tout  entreprendre. 
Sur  ton  pieux  respect ,  sur  ta  jeune  raison , 
Si  je  me  reposais  avec  moins  d'abandon  ; 
Pour  nu  surs  un  tourment  de  ma  terreur  Juuuia  f 
ATÎli  par  mon  choix ,  si  j'aimais  une  épouse , 
Qui ,  chargée  à  regret  du  fardeau  de  mes  ans , 
Pourrait  à  leurs  dédains  livrer  mes  cIieTeux  blancs; 
Non ,  non ,  je  n'irais  pas ,  combattu  par  mes  doutes, 
Affronter  les  périls' que  pour  moi  ta  redoutes. 

iiiifA. 
Grand  Dieu  ! 

FALISEG. 

Je  nlrais  pas  follement  irrité , 
Pour  venger  de  son  nom  l'opj^robre  mérité , 
Pour  elle ,  pour  sa  cause  et  ses  jours  méprisables , 
Ternir  un  siècle  entier  de  jours  irréprochables. 
Non ,  courbé  sous  la  honte  et  cachant  ma  douleur^ 
Je  n'aurais  accusé  que  moi  de  mon  malheur. 

AufaïA. 
Qu'aTez-tous  dit  ? 

FALZEHO. 

Hais  toi,  toi  ^'ils  ontaonpoonnée, 
Digne  appui  du  Tieillard  à  qui  tu  t'es  donnée , 
Modèle  de  Tertu  dans  ce  triste  lien , 
Ange  consolateur,  mon  orgueil,  mon  seul  bien*.. 

ÉufafA. 
Otonnnent! 


FALURO.^ 

in  verrais  de  ta  vie  exeDDq>{aire  » 
L'outrage  impunément  dtvenir  le  salaire  !  ' 

Ah  !  je  cours... 

hJàijL 
Arrêtes! 

fAuna 

Ne  te  sonvîens-ln  pM 
De  l'heure  oii  ton  vieux  père  expira  dans  nos  bras  f 
A  son  dernier  soupir  il  reçut  ta  proittesae 
De  m'aimer,  d'emoelfir,  d'honorer  wm  vîdlksw  : 
Tu  l'as  fidt. 


G^en  est  trop  i 

FAuno. 

Je  promis  à  mon  tour 
De  veiller  sur  ton  sort  jusqu'à  làon  dernier  jour. 
Ton  père  me  Tordonne. 

Audi  A» 

Écartez  cette  image. 

FALIBBO. 

Cest  lui... 

iiiiVA. 
Je  parlerais! 

faiiHeo. 
G'est  lui  qni  m'encoorage 
A  remplir  mon  devoir,  à  tenîr  mon  serment 
A  défendre  sa  fille. 

iiiifA. 
A  la  punir. 

Gomment? 
AiiiifA. 
Tenges-vous  ;  punissez.  Le  sang  qn'il  vous  demande 
G'estle  mien.  Punissez;  votre  honneur  le  commande; 
Mais  n'immolez  que  moi ,  moi  seule  :  cet  honneur 
Pour  qui  vous  exposez  repos ,  gloire ,  bunheur, 
Je  l'ai  perdu  ! 

FAUsao. 
Qn'entends-je?  oh  soîs-je?  que  dit-ellei 
Qui,  vous? 

FîUe  parjure,  épouse  aimineDe, 
Mon  père  an  lit  de  mort ,  vosoien/àits  et  ma  îbi , 
Tout,  oui  ,  j'ai  tout  traliî. 

FAUK&O. 

Point  de  pitié  pour  toi  ! 
Biais  il  est  un  secret  qu'il  ùnt  que  tu  dédares  :; 
Ton  complice  ? 

ÈLkKA. 

Il  n'est  plus. 
FALino. 

Éléna ,  ta  t'égares. 
Gomprends-tu  bien  les  mots  qni  te  sont  échappa 
Sais-ta  que ,  s'il  est  vrai ,  tn  vas  mourir  ? 

ÉLinA. 

I^appez 
FAimo ,  Uvûni  mm  MgnatJL 

Reçois  ton  châtiment!...  mais  non.  Qu'allais-je  dire?  ) 
Tu  tremblais  pour  ma  vie ,  et  ta  frayeur  m'éclaire.  : 
Non ,  non;  en  t'accusant  In  voulais  me  sauver. 

Le  poignard  tomlie  de  •«  maia».  t 

A  ce  sublime  aveu  qui  pouvait  s'élever 

De  cette  trahison  ne  fut  jamais  capable. 

Dis  que  tu  m'abusais ,  que  tu  n'es  pas  coupable , 

Parle ,  et  dans  mon  dessein  je  ne  persiste  pas , 

J'v  renonce ,  Eléna ,  parle...  ou  viens  dans  mes  bras. 

Viens  y  et  c'en  est  assez! 

HAm  I  j'en  anîs  indigne. 


luanio  vAumo. 
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Ah  Ilkappes! 

Et  le  fer  de  mes  mains  est  tombe  ; 
A  sa  honte ,  à  mes  maox ,  je  n^ai  pas  soocombé  l 
B^on  tel  excès  d^amoar  redescendre  poor  elle 
An  mépris?...  non  :  la  haine  eût  ëtë  moins  cmeHe. 
Mais  on  rient  ;  mon  devoir  m^impose  nn  dernier  soin  : 
Le  danger  me  ranime...  Âh!  jVn  avais  besoin. 
Tentends  mes  conjnrës  ;  ce  sont  enx  ;  voici  llieare. 
Redevenons  moi-même  :  il  iant  agir. 
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SCÈNE  X. 

FALIERO,  ËLËNA,  VEREZZA,  SnGmnms  delà 

Nuit,  Gaadbs. 

vnuazA. 

Demeore  : 
Envoyé  par  les  Dix  ,  je  t^arréte  en  lenr  nom , 
Doge  9  comme  accosë  de  haute  trahison. 

iufafA. 
nus  d'espoir  ! 

flLU&O. 

ITarréter,  moi ,  ton  prince  ! 


Toi-même  : 
Voici  Tordra  émMoé  de  leur  conseil  sopréme. 
Ohéîa. 

Quatre  beorcs  sonnent. 

FAUmO. 

Je  commande ,  et  votre  heure  a  sonné, 
loge  dés  fiictienx  <mt  m'auraient  condamné , 
J'attends  que  le  b^roi  les  livre  à  ma  justice. 
Ecoute  :  il  va  donner  le  signal  du  supplice. 
Je  brave  ton  sénat ,  tes  maitrei  ,  leurs  DOurreanZy 


Et  Tordre  qu'à  tes  pîedt  ■»  BHDn  Jette  en  lambeanx* 


Quel  silence! 


Ton  espérance  est  vûne. 

Aucun  bmit  ! 
FAuno. 

TBABZXA. 

Tn  n'as  pas  so  des  Dix  tromper  la  vigilance  § 
Les  cachots  ont  parlé  :  ne  noua  rénste  pas. 

FALIBaO. 

C'en  est  donc  fait  ;  marchons. 

AufafA. 

Je  m'attache  k  vos  pas. 
FAXJDBU) ,  qmi  la  ramené  $ar  U  deptmt  de  ta  êcima, 

A  Toîx  baaM. 

Yoat  !..  et  quels  sont  les  droits  de  celle  qui  m'implore? 
Son  titre?  que  vent-elle?  ai-je  une  épouse  encore  ? 
Je  ne  vous  connais  pas  ;  je  ne  veux  plus  vous  voir. 
Contre  un  arrêt  mortel ,  qu'il  m^est  doux  de  prévoir, 
Ma  vie  à  son  déclin  sera  peu  défendue. 
Pour  que  la  liberté  vous  soit  enfin  rendue , 
Éléna  )  je  mourrai  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  : 
Vous  pardonner ,  jamais  ! 

A  Éléna  qui  le  mit,  les  mains  jointes. 

Non ,  restez  I 

A  Vercna. 

Je  vous  sois. 


FfH  OU  QUATRIÈMB  ACTB. 
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ACTE  V. 


Une  salle  ToîsÎQe  de  celle  où  les  Dix  sont  entrés  pour  délibérer.  Autour  de  la  salle  »  les  portraits 
des  doges  ;  an  fond,  nue  galerie  onverte  qui  donne  inr  la  place ,  à  la  porte  deux  soldats  en  sen- 
tineUe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FAUERO,  ISRAËL. 

maiL.  Il  6»t  oiêiê. 

tJn  pian  si  bien  conduit!  à  fortune  cruelle , 
Attendre  ce  moment  pour  nous  être  infidèle  ! 
Quand  je  voyais  crouler  leur  pouvoir  chancelant , 
Quand  nous  touchions  au  but.  •  mais  j^ouhlie  en  pariant 
Que  mon  prince  est  debout. 

FAUBao ,  à  Itraèl,  qui  fait  un  effort  pour  se  leeer. 

Demeure  :  la  souffrance 
Vient  de  briser  ton  corps  sans  lasser  ta  constance. 
Je  voudrais  par  mes  soins  adoucir  tes  douleurs  ; 
Que  puis-je  r 

isaAKL. 

Dans  TC0  yeox  je  vois  rouler  dei  pleurs. 


Je  pleuve  on  brave. 


FALinO. 


I8BABL. 


Et  moi ,  tandis  qu'on  délibère  , 
Je  fats  des  voeux  pour  vous ,  qui  me  traitez  en  hhrc. 

FALIBAO. 

Gonmie  autrefois. 

tMAXL. 

Toujours  le  frère  du  soldat, 
Consolant  le  blessé  qui  survit  au  combat. 

FALIEIO. 

Ces  tems-là  ne  sont  plus. 


Mais  alors  quelle  joîei 
Quand  nous  fendions  lés  mers  pour  saisir  notre  proie! 
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LE   MUGAêlN   THiATRAL. 


FAxmo. 

En  mâltr*  ror  le»  flot»  du  golfe  ensanglante , 
Qae  mon  Lion  yain^inear  voguait  avec  ticrle . 
Tu  t'en  aonricns? 

XBEAKL. 

O  jonrf  d'ëtemelle  mémoire  ! 
Que  Venâte  étoit  bcUc  apré»  une  ▼ictoire  ! 

FAUSRO. 

Et  non»  ne  mounon»  pa»  »ou»  notre  pavillon. 

I8BAEL. 

Mi9«^rable  Bcrtram/  parler  dan»  »a  pn-o»»    .     .  _, 
Non»  trahir,  comme  un  Wche,  h  Taspect  de»  torture»  l 
Comptez  donc  wir  la  foi  de  ce»  ame»  «i  pure» , 
Sur  feur  sainte  ferveur  !  Et  tremblant,  indigne , 
Le  tenant  seul  à  seul  vous  Tavei  épargné. 

FAiino. 
11  pleurait. 

XSEAEL. 

D'un  leul  coup  j'aurai»  »ëchc  •«»  larme». 

FALISBO. 

Pentrétre. 

HBHAXC*. 

Dan»  me»  bra»,  si  j'eusse  été  san»  arme», 
J'aurai» ,  en  l'étoufl"ant ,  voulu  m'en  délivrer  : 
M«.n  gt'ncTal  sait  vaincre  ,  et  je  sais  conspirer. 

FALIEBO. 

Pourquoi  ton»  tes  amis  n'ont-ils  pas  ton  courage? 

ISRAËL. 

Ils  viennent  de  partir  pour  leur  dernier  voyage.^ 
StroiT/i  vend  nos  secrcU  «pi'on  lui  paie  à  pnx  d  or  5 
Il  vivra.  Mais,  Piétro,  je  crois  le  voir  cncor  : 
VœW  fier,  d'une  main  sûre  et  sans  reprendre  haleine, 
Il  vide ,  en  votre  honneur,  sa  coupe  trois  lois  pleine, 
S'avance  ,  et  répètent  son  refrain  familier  : 
«  Oiic  samt  Marc  soit,  dit-U,  en  aide  au  gondolier,  w 
Il  î'agcnouUle  alors,  il  chante  et  le  fer  tombe. 

FALOERG. 

Nous  le  suivrons  tons  deux. 

ISRAXL. 

Non  :  pour  vous  sur  ma  tombe 
Le  «oleU  de  Zara  doit  encor  se  lever. 

FALIBEO. 

Qn'espère»-ta?  jamais. 

XBBAKL. 

Trop  lâches  pour  braver 
Le  peuple  furieux  rassembl  é  dans  Ui  place , 
De  condamner  leur  père  ils  n'auront  pas  l  audace. 
Moi ,  pendant  tout  un  jour  qu'ont  rempli  ces  débats. 
J'ai  su  me  resigner  ;  que  ferais-je  ici-bas7 
Je  n'ai  point  de  famille  et  n'ai  plus  de  çatrie  ; 
Mais  vous ,  votre  Elëna ,  votre  épouse  chêne... 
FALDOLO,  avec  dottUar, 

Israël!... 

I8RABL. 

Ah  !  pardon  !  ce  nom  doit  vous  troubler. 
*    •  '  que  moi  ne  sait  pas  consoler  j 

ir  qui  l'entraîne  a  besoin  d'indulgence. 

FALirao,  après  lui  avoir  $erré  la  main, 

\\s  reviennent. 

ISRAËL ,  êô  relwant* 

Debout  j'entendrai  ma  sentence. 


SCÈNE  II. 

FALTERO  ,  ISRAËL  ,  BENETINDE ,  LIONI 
STENO  ,  Le»  Dix  ,  Le»  Membrbb  de  la  Jouir  . 
Gardes. 

ebrethide. 

Le  crime  reconnu,  les  témoins  écoutés. 
Tel  est  l'arrêt  des  Dix  par  la  junte  assistes  : 
Israël  Bcrtnccio ,  sois  puni  du  supplice 
Qu'on  réserve  au  forfait  dont  tu  fus  le  complice. 
Menrs  :  c'est  le  châtiment  contre  toi  prononcé. 
Sur  le  balcon  de  marbre  oîi  le  doge  est  place , 
Quand  des  jeux  solennels  il  contemple  la  fête , 
Le  glaive  de  la  loi  fera  rouler  ta  tête. 


Un  marin  tel 
Son  bon  cœur 


Est-il  prêt?  je  le  suis. 


ISEAEL. 


uom. 


Tu  n'as  plus  qu'un  moment  : 
Un  aveu  peut  cncor  changer  ton  châtiment. 
Que  cherches-tu? 

ISRAËL. 

Ces  mots  ont  droit  de  me  confondre  ; 
Je  daerchais  si  Bertram  était  là  pour  répondre. 

LIOMI. 

Fidèle  à  son  devoir,  il  a  su  le  remplir. 

MEAEL. 

Oui,  comme  délateur  :  quand  doit-on  l'anoblir? 

RENBTUfUE. 

Ainsi  tu  ne  veux  pas  nommer  d'antres  coupables? 

ISEAEL. 

Et,  si  je  dénonçais  les  traîtres  véritable» , 
Périraient-ils  ? 

BENETINSB. 

Ce  soir. 

ISRAËL. 

Je  vous  dénonce  tous. 
Finissons  :  vos  bourreaux  m'ont  lassé  moinsque  vous. 

Il  rf  tombe  awit. 
BEIVETINDR  ,  à  FaltêTO. 

Le  doge  en  sa  faveur  n'a-t-il  plu»  rien  à  dire  ? 

FAUXRO. 

Chef  des  Dix ,  quel  que  soit  l'arrêt  que  tu  va»  lire 
J'en  appelle. 

BBIfETERDE. 

A  qui  donc? 

F\LIERO. 

A  mon  peuple  ici-bas , 
Et  dans  le  ciel  k  Dieu. 

BErrETDVDB. 

Que  Dieu  t'ouvre  ses  bras , 
Cest  ton  juge  :  après  nous,  tu  n'en  auras  pas  d'autre. 

FALIERO 

Son  tribunal  un  jour  me  vengera  du  vôtre. 

Montrant  Sténo. 

n  le  doit  :  parmi  vous  je  vois  un  assassin. 

BEMETUIDE. 

En  vertu  de  sa  charge  adSnis  dans  notre  sein, 
A  »cger  malgré  lui  Sténo  dut  se  résoudre. 


MàAINO  falieao. 
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Doge»  m  Miil  Ycra  dm»  rarne  est  tombé  pour  fab- 

[toadre. 
FAuno. 
Lises  9  f attends. 

Pnissé-je  étouffer  la  pitié 
Qne  réreille  en  mon  cœor  une  ancienne  amitié  1 

M  Toi^  noble ,  amhassadcnr,  général  de  Venise  y 
n  Et  gonTemear  de  Rhode  à  tes  aimes  soumise, 
»  Dne  de  Yald-Harmo ,  nrince,  chef  dn  sénat, 
»  Toi  doge,  conraincn  ^aToir  trahi  Fétat... 

Funat  la  scDUaceà  Lioai. 

Acherea,  je  ne  pois. 

UORI. 

n  Tn  monrras  comme  traître. 
•  Mandit  sera  le  jonr  oii  tn  fus  notre  nuâtre. 
»  Tes  palais  et  tes  fiefs  grossiront  le  trésor; 
»  Ton  nom  disparaîtra ,  rayé  dn  liTre  d'or. 
»  Ta  monrras  où  ton  front  ceignit  le  diadème; 
»  L'escalier  des  Géans ,  à  ton  heore  snpréme, 
»  Verra  le  criminel ,  par  ses  pairs  condamné , 
»  Périr  où  le  héros  fnt  p  ar  eux  couronné. 

Moatnnt  les  portraîu  dei  doges. 

S  Entre  nos  sonTerains,  contre  Pantiqne  nsage, 

a  Tn  ne  rerÎTras  pas  dans  ta  royale  image. 

»  A  la  place  où  ton  nenple  aurait  dû  te  reroir, 

9  Le  tableau  sera  yioe ,  et  sur  le  voile  noir 

»  Dont  la  main  des  bourreaux  recouvre  leur  TÎctirae, 

«Ony  tira  ces  mots  :  Mis  à  mort  pour  ses  crimes!» 

VAUiao. 

Borda  sacr^,  del  natal ,  palais  qne  j'éterai , 
Flots  rougis  de  mon  san  g ,  où  mon  Inas  a  santé 
Ces  fiers  patridens  qui  ,  sans  moi ,  dans  les  chaînes 
Aameraient  aigonrcFhm  sur  les  flottes  de  Gènes, 
De  ma  Toix  qui  s'éteint  recueillez  les  accens  ! 
Si  je  fus  criminel ,  sont-ils  donc  innocens  ? 
Je  ne  les  maudis  pas  :  Dieu  lui  seul  peut  maudire. 
Maie  voici  les  destins  qne  je  dois  leur  prédire  : 
Faites  pour  quelques-uns,  les  lois  sont  des  fléaux; 
Point  cTappuis  duos  un  peuple  où  l'on  n'a  point  d'é- 

[gaux. 
Senls  héritiers  par  vous  des  libertés  publiques, 
Vos  fils  sncconmeront  sous  vos  lois  despotiques , 
Esclaves  étemels  de  tous  les  conquérans. 
Ces  tyrans  détrônés  flatteront  des  tyrans. 
Leurs  trésors  passeront,  et  les  vices  du  père 
4iix  vices  des  enfans  légueront  la  misère. 
Nobles  déshonorés,  un  jour  on  les  verra, 
Ponr  qnelones  pièces  d'or  qu'un  juif  leur  jettera , 
Prostituer  leurs  titres ,  et  vendre  les  décombres 
De  ces  palais  déserts  où  dormiront  vos  ombres. 
D^un  peuple  sans  vigueur  mère  sans  dignité , 
Stérile  en  citoyens  dans  sa  fécondité , 
Lorsqne  Venise  enfin,  de  débauche  affaiblie  , 
Ivre  de  sang  royal ,  opprimée ,  aviUe , 
Morte ,  n'o&ira  pins  que  deuil ,  qne  désespoir. 
Qu'opprobre  aux  étrangers ,  étonnés  de  la  voir; 
En  sondant  ses  cachots ,  en  comptant  ses  victimes , 
Us  diront  :  Elle  aussi ,  mise  k  mortpour  ses  crimes! 

BBVITINDB. 

Par  req)ect  pour  ton  rang  nous  favons  écouté. 
Et  tant  que  tu  vivras  tu  seras  reipecté. 
Tu  nous  braves  eneor  :  le  peuple  te  rassure; 
Mais  autour  du  palais  vainement  il  murmure. 
N'attends  rien  que  de  nous  :  d'une  part  de  tes  biens 
Tn  pourras  disposer  ponr  ta  veave  et  les  tiens. 


Dis-nous  quels  sont  tes  vœux;  car  ton  heme  estpio- 
Parle.  [chame; 

fAuno. 

Laissa-moi  seul. 

miiDiDi ,  «onlfunt  ItraiL 

Qu'an  supplice  on  l'entraîne. 

UKAIL  ;  î(  j'omum  et  tombe  à  genoux  detant  U 

doge. 

Soldat,  je  veux  mourir,  béni  par  cette  main 
Qni  de  l'honneur  jadis  m'a  montré  le  chemin. 

FAUXBO. 

A  revoir  dans  le  ciel,  mon  vieux  compagnon  d'anuctt! 
Jusqu'à  ton  dernier  jonr  toi  qui  fus  sans  alarmes , 
Sois  sans  remords! 

Ukrelèvw. 

Avant  de  subir  ton  arrêt. 
Embrasse  ton  ami... 


Mon  prince  daignerait... 

FAUBAO. 

Titre  vain  !  entre  nous  il  n'est  plus  de  distance  : 
Quand  la  mort  est  si  près  régatitc  commencée 

Israël  se  jette  dans  les  bras  dn  doge. 

nnniRin,  atuo  eoldate  ym*  entomtiU  Israël 
Allez! 

Ans  membres  de  la  Junte. 

Retirons^ous. 


SCËNE  III. 

FALŒRO. 

Qni  Yett  pensé  jamais? 
J'exjnre  abandonné  par  tons  ceux  que  j'aimais  : 
Lui  seul  ne  me  doit  rien,  il  m'est  resté  fidèle. 
Mais  quoi  !  de  tant  d'amis ,  qui  me  vantaient  leur  zèle, 
Dont  j'ai  par  mes  bienfaits  mérité  les  adieux , 
Pas  un  qui  devant  moi  ne  dût  baisser  les  yeux  ! 
Et  même  dans  la  tombe  où  je  m'en  vais  descendre , 
Celui  qni  fut  mon  fils...  ne  tronUous  pas  sa  cendre  : 
Je  l'ai  néni  !...  Des  biens  me  sont  laissés  par  eux  ; 
Donnons-les.  A  qni  donc?  Pourquoi  faire  un  heureux? 
Puis-je  y  trouver  encore  une  douceur  secrète? 
Je  n'ai  pas  dans  le  monde  un  cœur  qui  me  regrette. 

U  t'assied  pris  de  la  taUe  ,  oh  U  écrit. 

Qu'importe? 

SCÈNE  IV. 

ELENA,  FAIJERO. 

AufeRA* 

J'ai  voulu  vous  parler  sans  témoin  ; 
Enfin  on  Ta  permis.  Puis-je  approcher? 

Le  doge  ne  tovnie  pat  la  tête  et  resM  immobile  sans  lui  répondra 

Du  moins 
Répondes 

Le  doge  continne  de  garder  le  ûlcnce. 

Par  pitié,  daignes  me  le  défimdce  ; 
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rentendral  Tocre  Tott. 

fllêmcftileoce  dn  doge. 

H^éloigner  sus  Tentendre , 
Il  le  faat  donc  ! 

EAc  fait  UD  pa»  povr  t^ortir,  r«tieiltt  •«  tr|kttl0  jwqu'auprès  de 
Falicro  ,  saûit  une  de  set  maiaii ,  et  la  bai»c  avec  transport. 

FAI.IBEO.  //  $e  retourne,  la  prend  dan$  mcm  br<Ut  la 
couvre  de  baieerê  et  de  Urme»  ,  et  lui  dit  : 

Ma  fiUe  a  tarde  bien  IoQg4eins  ! 

ÈLÈnà.. 

O  ciel  !  c'est  mon  arrêt  qu**:!  tos  genoux  j'attends  ; 
Cel  le  qne  tous  voyvz  sous  sa  f.iute  abattue , 
Kile  a  cause  tos  maux ,  c^est  elle  <|iii  vous  tue , 
r.t  vous  lui  pardonnez  ! 

FALiEBO ,  la  relevant. 

Qui  ?  moi  !  je  ne  sais  rien. 
ilittà.. 

Quoi  1  JOOâ  oubliez  tout! 

FALIEBO. 

Non  :  car  je  me  souvien 
Que  tu  m'as  fait  aimer  une  vie  importune  ; 
Tes  soins  Tout  prolongée  ,  et  dans  mon  infoitune  , 
Tu  m'adoucis  la  mort ,  je  le  sens. 

iuifa* 

Espérer.  ! 
Pat  tout  de  vos  vengeurs  ces  murs  sont  entourés. 

FALUKO. 

Ils  ne  feront  pourtant  que  hâter  mon  supplice. 

iiiiiA 

On  n^accomplira  pas  cet  affreux  sacrifice  : 

Ils  vont  vous  délivrer  ;  entende»-vous  leurs  cris  ? 

FALIIAO. 

Je  voudrais  te  laisser  Fespoir  que  tu  nourris  ; 
Mais  la  nuit  qui  s'approche  est  pour  moi  la  dernière. 
Ne  repousse  donc  pas  mon  unique  prière. 

Ordonnes  :  quels  devoirs  voulez-vous  m'imposer  ? 
Je  m^y  soumets. 

FUJSRO ,  lui  remettant  un  papier. 

Tiens ,  prends  !  tn  ne  peux  refuser  : 
C'est  le  présent  d'adieu  d'un  ami  qui  s  absente, 
Mab  que  tu  reverras. 

àsJBtÂ» 

» 

C'en  est  trop  !...  innocente  , 
J'aurais  pu  l'accepter  ;  coupable... 

FALIBRO. 

Que  dîs-!u  ? 
Si  c'est  un  sacrifice ,  accepte  par  vertu  : 
Supporter  un  bienfait  peut  avoir  sa  noblesse. 
Sois  fière  encore  dn  nom  qu'un  condamne  te  laisse  ; 
Des  monumens  humains  que  sert  de  le  bannir  ? 
De  mes  travaux  passés  rctemcl  souvenir, 
Sur  les  mers ,  dans  les  vents ,  planera  d^\gc  en  Age  ; 
Et  jamais  nos  neveux  ne  veirunt  du  rivage 
l/cs  vaisseaux  sarrasins  blanchir  à  riiorizon  , 
Sans  parler  de  ma  vie  et  mummrer  mon  nom. 
Sois  fière  de  tous  deux. 

AiiiiA. 

Qu'avec  vous  je  succombe  s 


Et  demain  sur  ma  teabty 
Qui  doQCy  si  tu  n*es  plus,  jettera  quelques  fleun? 
Car  tu  viendras ,  ma  fiUe ,  y  sépandre  des  pleurs , 
N'est-ce  pas? 

Moi  !  grand  Dieu  I 

FAumo. 

Toi,  que  j'ai  tant  aâmée 
Que  j'aime  J 

iufarA. 

Sans  espoir ,  de  remords  consuiui^e. 

Je  vivrai ,  si  je  puis",  je  vîvraî  pour  soùjBnfr. 

f  »  -  ♦  I  '  ♦ 

FALUaO. 

Songe  k  ces  malheureux  qui  viennent  de  périr  : 
Veille  sur  leurs  enfans  dont  je  plains  la  nii&ère. 

Je  prodiguerai  Tor. 

FAXIBBO. 

Qu'ils  te  nomment  leur  mère  ; 
Fais-moi  chérir  encor  par  quelque  infortuné. 

itÀHA. 

Mais  je  pourrai  mourir  quand  j'aur.'M  tout  donné  ?. .. 

FAjjsao. 

Digne  de  ton  épofKf.;  et  ton  juge  suprême, 
Indulgent  comme  lui ,  pardonnera  ae  mémie. 

La  laenr  et  le  |ia»age  de*  torches  qu'on  toîI  k  traver*  les  vicram 
du  Ibiidind  JMCPt  UB  Qiouyeiiicnt  daoi  ta  ulcrie.  Vcreua  parait 
accompaencde  deuxaffidés,  qui  portent  le  manteau  et  la  cou- 
ronne da  doge.  Faliero  leur  fait  signe  qu'il  Ta  les  suivre ,  et  se 
place  entre  eux  et  Éléna  ,  de  maniire  qu'elle  ne  puisse  les 
Aperœroir. 

JTai  besoin  de  ocoaiça  f  et  j'/eu  atteikb  de  toi. 
Épargne  nu  ebsur  bnsë. 

C'est  un  devoir  pour  moi' 
Quand  le  moment  viendra  je  serai  sans  faiblesse. 

FALIXRO. 

Eh  bien  !...  il  est  venu. 

àLbfA,  avec  déuepoir. 

Dtjà  ! 

FAUBao  ,  la  serrant  contre  son  eeim. 

Tiens  ta  promesse... 
Adieu  ! 

Jamais  !  jamais  !  Non  ,  ne  me  quittez  pas  ! 
Non ,  non  j  je  veux . . .  j'irai . . .  J'expiie  dans  vos  bras. 

FALIEBO. 

Elle  ne  m'entend  plus  :  clic  pâlit,  chancelle. 
L'abandonner  ainbi  î...  Gianu  Dieu,  veillez  sur  elle: 

Il  la  }>Iaie  A:i\\s  un  fanieuil. 

Cette  mort  pa&sagerc  a  suspendu  tes  maux  : 
Adieu  ,  mon  Élcna  !  Froid  comme  les  tombeaux , 
Mon  coBur  ne  battia  plus  quand  le  tien  va  renaître 
Mais  il  meurt  en  t'aimant. 

Il  lui  donne  un  dernier  l>ai<>cr,  on  lecoOTre  du  manteau  dnea! 
il  place  la  couronne  sur  »a  tctc  ,  et  suit  Vercna   Le  tumu  le 
s'accroît  ;  on  entend  retentir  «vcc  pins  de  force  oei  cria  :  Faliefo 
FalierolCr»cc!Gricet 
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ELENA ,  qtU$e  ranime  par  dsgréi 

Je  Tobtiendrai  peat-^trc. . 
Votre  grâce...  oui...  marchons. 

Regardant  antoar  d'elle. 

Ciel  !  par  eux  immolé , 
n  Ta  përir...  maïs  non...  les  cris  ont  redouble  : 
Le  peuple  an  conp  mortel  pent  Farracher  encore. 

Se  laiuaat  glÎMcr  à  genoaz. 

Dien  dànenl  !  c^estlenr  père  !  O  mon Dieoge  t'implore! 


Les  portes  yox>t  s^ournr.  Frappez  tons  ;  brisez-les  !. .. 
La  foule  a  pcnctré  dans  la  conr  du  palais  ; 
On  les  force  à  laisser  leur  vengeance  imparfaite  ! 
il  est  sauve',  sauvé  !  courons... 

uoifi,  »mvi  des  Dix;  il  paraît  dans  la  galerie  d» 
fond,  un  glaive  d'une  ttiain  et  la  couronne  ducali 
de  l'autre ,  et  erie  au  peuple  : 

Justice  est  faite  I 

KItua  tombe  privée  de  i^entlnieQt. 
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NAPOLÉON 

BONAPARTE , 

DRAME  EN  SIX  ACTES  ET  EN  VINGT-TROIS  TABLEAUX, 

EEPEiSENTÂ  POU  A  LA  PREMIERE  FOIS,  SUR  LE  THEATRE  ROYAL  DE  l'oDÉON,  LE,.., 


napoleon. 
Uh  espion. 

Le  LORRAIN.  • 

JUNOT  ,  Sbrgrnt. 

Le  Général  GiVRTAUX. 

SALICETTL) 

FRERON.      }  représenUns. 

GASPARIN.  I 

Le  GÉNÉRAL  DUGOMMIER. 

Un  Caporal. 

Une  sentinelle. 

JOSÉPHINE. 
Le  Général  DUROC. 
Uw  BANQUISTE. 
Vk  CRIEUK  PUBLIC. 
Uw  PASSANT. 
Un  autre. 

Un  marchand  DE  PARA- 
PLUf  ES. 

charl.es  BOURIENNE. 

Un  HU  ISSIER. 

LABREDECHE. 

Un  MERVEILLEUX. 

Une  femme  DU  PEUPLE. 

Un  enfant. 

Le  Général  BERTHIER. 

CAULAINCOURT. 

DaVOUST. 

RAPP. 

MORTIER. 


PERSONNAGES. 

TALMA. 

Le  MINISTRE  DE  LA  GUER- 
RE. 
Un  HUISSIER. 
MURAT. 

L'EMPEREUR  D'AUTRICHE. 
Li  ROI  DE  SAXE. 

—  DE  BAVIERE. 

—  DE  WURTEMBERG. 

—  DE  PRUSSE. 
PREMIER  SOLDAT. 
DEUXIEME  SOLDAT. 
TROISIEME  SOLDAT. 
QUATRIEME  SOLDAT. 
fifN  AlDE-DEr-CAMP. 
Une  jeune  FEMME. 

Une  estafette. 

Un  envoyé. 

BERTHIER. 

RAGUSE. 

TREVISE. 

Les  MARECHAUX. 

CAULAINCOURT. 

ROUSTAN. 

Le  Marquis  deLAFEUILLADE. 
Un  huissier. 
Un  SOLLICITEUR. 
Un  vieux  militaire. 

lb  ministre. 

Le  GRAND-MARECHAL.    . 
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DEUXIEME  huissier. 
La  marquise. 
Le  grand  parent.    . 
Un  MEDECIN. 
L'ABBÉ. 

La  petite  COUSINE. 
Un  valet. 
Un  MATKLOT. 
Un  capitaine  DE  VAIS- 
SEAU.    . 
premier  GARDE  DUCORPS. 
DEUX»  GARDE-DU-CORPS. 
Un  VALET  DE  PIED. 
Un  FACTIONNAIRE. 
Un  COURTISAN. 

8UATRE  COURTISANS, 
N  GENDARME. 

Sir  HUDSON  LOWE. 

marchand. 

ANTOMARCHL 

BERTRAND. 

LAS  CASES. 

Un  OFFICIER  ANGLAIS. 

MADAME  BERTRAND. 

Les  ENFANS. 

Peuple,  Marchands,  Soldats 

DE     TOUTES    ARMES,    DahES 

G  risettes,  Vitandié&ks,  Ma- 
réchaux. 


ACTE  PREMIER. 


|lriemur  ^abUtOL 

TOULON.  —  1793g 

L'int^ear  d'ane  redoute.  —  Des  embrasures  où  sont  des  canons  et  entre  lesquelles  on  aperçoit  Toalon; 
puis ,  derrière  la  chaîne  de  rochers  où  sont  échelonnas  les  forts  de  Lartig(xes,  Saint-Antoine  et  Faron. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

• 

Des  soldats  sont  couchés  par  terre.  Une  sentinelle 
monte  la  garde  an  lever  du  rideau;  trois  hom- 
mes viennent  le  relever;  un  réquisitionnai re 
prend  sa  place. 

UB  BftQTTlsiTlONifAiRB.  La  consigne.^ 


tigtxes 

LA  SENTINELLE.  Ne  laisser  passer  per^ 
sonne  au  milieu  des  travaux.  Surveiller  la 
route  de  Toulon  à  Marseille. 

LE  RÉQUisiTiONNAiRE.  Le  mot  d'ordre? 

LA  SENTINELLE.  Toulon  et  liberté. 

LE  RBQUISITIONNÀIRE.  Bon.  (Xej  soidois 


MAGASIM   THiiATRAL. 


s^éloignenU  )  Dites  donc!  dites  donc!  (  Ils 
reviennent.  )  CoinmeiUavez-TOUs  di  ça; 

LA  SENTINELLE.  Toulon  et  liberté. 

LE  RÊQUisiTioifNAUUB.  Et  je  laisserai 
passer  tous  ceux  qui  me  diront  ça. 

LES  SOLDATS.  Oui. 

LE  RÉQmsiTiONNAiRE.  Vous  pouvez  filer 

maintenant.  (  Il  répète  en  allant  de  long  en 

large.)  «  Toulon  et  liberté Toulon  et 

liberté.  »  C'est  ça. 

(GhanUnt) 
Ah  !  le  triste  ëtat 
Que  d^^tre  gendarme  ! 
Ahl  le  noble  ëtat 
Que  d*étre  soldat  ! 
Quand  le  Umbour  bat  y 
Adiea  nos  maîtresses  ; 
Quand  le  tambour  bat , 
La  nation  s^en  va.  (i/ois.) 

LE  SERGENT  JUNOT ,  qui  s'est  Uoé  au  com- 
mencement du  couplet  et  qui  Va  suiQi  par 
derrière  au  moment  oit  il  se  retourne.  Dis 
donc,  citoyen  réquisitionnaire,  comment 
t'appelles-tu? 

LE  RÉQUisiTiONNAiRE.  Je  m'appelle  Lor- 
rain y  VU  que  je  suis  de  la  Lorraine. 

JUNOT.  Eh  bien  I  citoyen  Lorrain ,  en 
descendant  de  garde  tu  iras  achever  ta  fac- 
tion à  la  garde  du  camp. 

LE  REQUisiTiONNAiRE.  Pourquoi  ça, 
sergent? 

JUNOT.  Parce  qu'on  ne  chante  pas  sous 
(es  armes. 

E  RÉQUisiTiONNAiRC.  C'est  dit  !  — une 
autrefois  je  m'en  souviendrai. — Il  est  bon 
enfant  le  sergent;  il  aurait  pu  m'envoyer 
au  cachot.  Faut  se  consoler. 

SCENE  IL 

Les  Mêmes,  BONAPARTE. 

BONAPARTE ,  entrant.  Et  vous  me  faitejs 
dire  qu'il  n'y  a  plus  d'artilleurs  qui  veuil- 
lent servir  ma  batterie  ? 

JUNOT.  Le  fort  Mulgrave  n'est  qu'à  120 
toises ,  et  à  la  dernière  attaqua  soixante- 
dix  artilleurs  ont  été  tués  sur  quatre-vingts. 
(  Un  boulet  passe  et  coupe  des  branches  à* arbre 

Îui  tombent  aux  pieds  de  Bonaparte,)  Tenez, 
[s  tirent  comme  à  une  cible. 
BONAPARTE.  Il  fallait  faire  un  appel  aux 
hommes  de  bonne  volonté. 

JUNOT.  Je  l'ai  fait,  et  pas  un  ne  s'est 
ofifert. 

BONAPARTE.  Ah  !  c'est  comme  cela  !  Ser- 
gent ,  écrives  sur  ce  papier  en  grosses  let- 
tres :  Batterie  des  hommes  sans  peur. 

(Un  boulet  enlève  une  partie  de  l'^paulcoient  et 
couvre  de  terre  ietcrgent  qui  écrit. 't 


JUXOT,  secouant  son  papier.,  Bon  !  je 
n'aurai  pas  besoin  de  sable. 

BONAPARTE.  Ton  nom? 

JU»iOT.  Junot. 

BONAPARTE.  Je  ne  l'oublierai  pas. 

LORRAIN.  Qui  vive? 

JUNOT.  Imbécille  I  tu  vois  bien  que  c'est 
le  général  en  chef  et  les  représentans  du 
peuple. 

SCENE  III. 

Les   MâMEs ,  Le  Général  CARTAUX  , 
SALICETTI ,  GASPARIN ,  FRÉRON. 

BONAPARTE,  au  sergent.  Mets  cet  écri- 
teau  en  avant  de  la  batterie ,  tout  le  monde 
maintenant  voudra  en  être. 

CARTAUX.  Citoyen  commandant,  nous 
avons  reçu  de  Paris  un  plan  d'attaque  y  €t 
nous  venons  te  le  communiquer* 

BONAPARTE.  Et  quel  est  l'auteur  de  ce 
plan? 

CARTAUX.  Le  célèbre  général  d'Arçon. 

BONAPARTE.  Qui  n'a  peut-être  jamais  vu 
la  ville. — C'est  le  cinquième  qu'on  envoie 
de  Paris ,  et  le  dernier  de  mes  canonniers 
en  ferait  un  moins  mauvais  que  le  meil- 
leiir  d'eux  tous...  Voyons  ce  plan. 

CARTAUX,  lisant.  Le  général  Gartaux 
s'emparera  de  tous  les  pomts  occupés  par 
l'ennemi  du  côté  de  la  terre,  en  abandon- 
nant entièrement  la  mer. 

n  se  rendra  maître ,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  des  forts  Faron,  Saint-Antoine, 
Lartigues ,  Sainte-Catlierine  et  Lamalgue. 

Une  fois  maître  de  ces  forts,  il  fera 

Srocéder  sans  relâche  au  bombardement 
e  la  ville. 

BONAPARTE.  Et  combien  d'hommes  de 
renfort  nous  envoie-t-il  pour  exécuter  ce 
plan? 

CARTAUX.  Pas  un  ;  il  faudra  nous  con- 
tenter de  ce  que  nous  avons. 

BONAPARTE.  Soixante  mille  hommes  ne 
suffiraient  pas  ;  et  avec  les  renforts  venus 
de  l'armée  de  Lyon ,  nous  sommes  à  peine 
trente  mille. 

FRÉRON.  n  faudra  pourtant  bien  exécu- 
ter les  ordres  du  comité  ,  ou  ta  tête  ,  ci- 
toyen général ,  répond  du  succès. 

BONAPARTE,  lui  prenant  la  main.  Citoyen 
représentant,  vois-tu  d'ici  cette  citadelle 
incrustée  comme  un  nid  d'aigle  aux  flancs 

de  cette  montagne!^ C'est  le  fort  de 

Faron  que  '  ton  comité  parisien  nous  or- 
donne de  prendre.  Si  tu  veux  que  j'exé- 
cute ses  ordres,  trouve-moi  des  soldats  qui 
aient  des  ailes  et  amèneHnoi  l'hippogriffe 
pour  les  y  conduire 
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GASPARin.  Xk  bien!  bomonf-nous  à  la 
prise  du  fort  Lanialgue. 

BONAPARTE.  Oui ,  et  pour  y  arriver  tu 
feras  ]>as8er  tes  trente  mille  hommes  entre 
le  feu  de  quatre  forts  et  celui  du  ciunp 
retranché  qui  est  en  avant  de  Toulon ,  et 
quand  tu  y  auras  laissé  la  moitié  de  tes 
bonunes  y  avec  le  reste  tu  iras  attaquer  le 
fort  Lamalgue,  étoile  |>ar  Vauban,  avec  ses 
angles  opposés  aux  angles ,  sa  batterie  de 
soixante  pièces  d* artillerie  et  ses  trois  mille 
hommes  de  garnison.  (  S'asseyani  sur  une 
pièce.)  Insensés  ! 

CARTACnc,  à  Bùnaparie.  Citoyen  corn** 
nnandant,  as-tu  dirigé  une  batterie  de 
quatre  obusiers  sur  la  poudrière  ? 

BOKAPAmTE.  Oui. 

GABTAUX.  Eh  bien? 

BONAPARTE.  J'y  ai  jeté  vingt  obus  dont 
dix<«6ept  ont  porté. 

CARTA17X.  Sans  résultat? 

BONAPARTB.  Sans  résultat. 

CARTAUX.  Il  faut  continuer. 

BONAPARTE.  Inutile! 

CARTAUX.  Pourquoi? 

BONAPARTE.  La  poudre  a  été  transpoiw 
tée  dans  la  ville. 

VRÉRON.  Il  faut  tirer  sur  la  viUe  alors , 
et  profiter  de  l'explosioB  du  magasin  où 
on  l'a  transportée  pour  faire  une  attaque. 

BONAPARTE.  Oui.  ce  serait  bien  ;-^mais 
qui  m'indiquera  ceUe  des  huit  cents  mai- 
sons de  Toulon  qu'il  faut  incendia? 

frAron.  Brûle  tout. 

BONAPARTE.  £sl*ce  à  moi,  qui  suis  Gerae, 
de  te  rappeler  que  Toulon  est  français? 

SALiGETTi.  Qu'importe  I  Turenneabien 
brûlé  le  Palatinat. 

BONAPARTE.  C'était  nécessaire  à  ses  de^ 
seins  ;  ici  c'est  un  erime  inutile. 

FRÉRON.  Serais-tu  aristocrate  par  hasard  ? 
f  Bmaparie  hausse  les  épaules,  )  Citoyen  gé^ 
néral^  il  faut  ea  finir.  ««**  Attaque  la  ville 
conune  tu  l'entendras  ;  mais  que  ds^ns  huit 
jours  la  ville  soit  prise......  ou  dans  neuf 

îours  je  t'envoie  à  Paris  comme  suspect... 
etdans  quinze ,  —  tu  comprends. 

CARTAUX,  Oui,  oui  t  eh  bien!  alors,  je 
m'en  liens  nu  plan  du  comité...  L'attaque 
généra  aura  Ueu  demain* 

BONAPARTE.  Tu  te  perds ,  et  l'armé^ 
aussi. 

ÇAj^TAVX.  Mais  que  fairç  alor9  ? 

BONAPARTB ,  u  lepan$  et  montrant  sur  la 
e^rte  le  fort  du  Peiâ-Giôraliar.  C'est  U  qu'eyt 
Toulon. 

CARTAUX.  Là?...  mais  pas  du  tout...  Il 
nous  montre  l'ii^u^  de  Ia  rade,..,.  Toulon 
'est  pas  d«  ce  câté*«r...  (  4 pari.  )  Prfindr« 
e  Petit--Cribriiltar  pour  Toulon  ! 


BONAPARTB ,  a9êe  forée.  C'est  là  qu'est 
Toulon .  vous  dis-je.  Prenons  ce  fùri  au- 
jourd'hui, et  demain  ou  àprès-demainnous 
entrons  dans  la  ville. 

SALiGETTi.  C'est  le  mieux  défendu. 

BONAPARTE.  Preuve qu^t  est  le  plus  !m» 
portant. 

GASPARIN.  Le  commandant  lui-même 
Va  jugé  tellement  imprenable ,  quHl  a  éit 
que ,  si  nous  l'emportions ,  il  se  ler^lt 
jacobin. 

BONAPARTE.  Qu'on  me  diai^e  de  l'atta- 
que ,  et  dans-  douse  heures  je  lui  enfonce 
moi-même ,  ou  mon  épée dans  la  poitrine, 
ou  le  bonnet  rouge  sur  la  tète. 

SALiGETTi.  Mais  nous  perdrons  dix  mille 
hommes. 

BONAPARTE.  Bix  mille,  vingt  mlUe , 
qu'importe  !  pourvu  quHl  m'en  reste  trois 
mille  poxu:  y  mettre  une  garnison. 

FRÉRON.  Ah  !  voilà  le  philantropo  qui  ne 
veut  pas  brûler  huit  cents  maisons  et  veut 
faire  tuer  dix  mille  hommes... 

BONAPARTE,  s'éhignant.  Niais! 

CARTAUX.  Ainsi  donc ,  citoyen  comman- 
dant, tiens-toi  prêt  à  foudroyer  la  villa» 

BONAPARTE.  D'ici  ? 

CARTAUX.  Oui...  Pendant  co  tems. 
BONAPARTE .  Il  y  a  deux  poitées  de  canon. 
CARTAUX.  Non...  Tu  peux  tirer. 
BONAPARTE.  Ganonniers,  commenoei  le 
feu. 

(  Les  canoonlers  commandent  mr  tonte  U  ll^e  : 
iEW  aeii^n!  «^  Ckargeni  Bonaparte  pointe  U 
pièce  lui-même  ,  prend  une  mickf  t  vaet  U  fav» 
et  revient  sans  regarder  gi^  a  pori^  ]f  )>Quif  ^]^ 

GASP.\RIN,  qui  a  regardé  aHêf^téfummut. 
n  a  raison ,  le  boulet  est  tombé  à  éomx. 
cents  toisas  au  moins  dos  ouvrages  esté- 
rieurs. 

;rbr0N«  N'importe,  ce  jeune  homme 
me  déplaît:  il  sent  l'aristocrate  >  mais  nous 
le  ferons  bien  obéir. 

OABPARIN.  Citoyens»  le  fxuniaandant 
parait  savoir  ce  qu'il  faut  faire  mieux  qua 
personne  «  il  faudrait  le  charger. . . 

FRÉRON,  sans  l'écouter  y  à  Cartmim*  Gé^ 
néral  »  viens  donner  tes  ordres  t  et  que  dans 
une  heure  on  commence  Ffittaqua. 

(  Bonaparte  le  suit  des  yeux  a^ee  compaition  \ 
CarUux  iort  ayoq  S^tioeUi,  Gasparia,  Pré-» 
loui  etc.) 

ceawasaeeagsoQQQeeQeQBQeBseao^sQceeaaaB^» 

SCÈNE  IV. 

BONAPARTE  ,  LORRAIN ,  ïi'JCgPIQN . 
uit  SERGENT, 

RONAPARTE  »  seul.  Quand  sercmtils  ë&ne 
las  de  nous  envoyer  des  médecins  et  des 
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peaitre^ pour  wqb commander?.. .\.  «^  Us 
ont  beau  dire  ^  c'est  là  qa'est  Toulon. . . 

I.OBBAIN ,  à  un  paysan  qui  cherche  à  se 
glisser  sans  être  aperçu.  Qui  vive? qui 

vive?... 

LE  PAYSAN  9  apee  un  accent  proaencal  très- 
prononcé.  Qu'est-ce  qu'il  feut  que  je  ré- 
ponde? 

LORRAIN.  Eh  bien réponds  Citoyen 

paysan ,  pardi  ! 

LE  PAYSAN.  Citoyen  paysan. 

LORRAIN.  C'est  bon Et  puis,  main- 
tenant ,  retourne  d'où  tu  viens on  ne 

passe  pas. 

LE  PAYSAN,  sans  accent  On  ne  passe 

pas? 

RONAPARTE}  tressaillant  au  changement 
de  voh).  Si  !  -—  par  ici  l'on  passe. 

LE  PAYSAN  f  entrant  en  scène.  Merci,  mon 
officier. 

RONAPARTE.  Ecoute  douc.    r 

LE  PAYSAN,  à  part.  Que  me  veut-il? 

RONAPARTE.  Tu  es  de  ce  pays? 

LE  PAYSAN.  Je  suis  d'Ollioules. 

RONAPARTE.  Ah!...  Et  par  quel  hasard 
te  trôuves-tu  de  ce  côté? 

LE  PAYSAN.  C'est  cesgucusards  d'Anglais 
qui  m'ont  requis  de  force  à  Toulon,  où 
pétais,  pour  travailler  aux  fortifications 
du  fort  Malbousqûet. 

RONAPARTE.  Et  ils  t'ont  renvoyé? 

LE  PAYSAN.  Non  ;  je  me  suissauvé. 

RONAPARTE.  Pourquoi  ? 

LE  PAYSAN,  n  y  avait  trop  d'ouvrage  et 
pas  assez  d'argent. 

RONAPARTE.  Et  tU  VaS?... 

LE  PAYSAN.  A  Marseille. 
RONAPARTE  lui  tendla  main.  Bon  voyage! 
•  LE  PAYSAN  hd  donne  la  main.  Merci, 

citoyen. 

RONAPARTE,  l'arrêtant,  A  quels  travaux 

t'employait-on  ? 

LE  PAYSAN.  A  la  tranchée. 

RONAPARTE .  Et  tu  mettais  des  gants  poiu* 
travailler? 

LE  PAYSAN,  à  part.  Demonio!  (  Haut.  ) 
Pourquoi!... 

RONAPARTE.  Oui,  si  tu  n'àvais  pas  pris 
cette  précaution,  il  me  semble  que  le  so- 
leil et  la  fatigue  t'auraient  hàlé  et  durci 
les  mains. . .  Vois ,  moi ,  qui  me  pique  d'a- 

^  voir  la  main  blanche  et  belle —  Un 

paysan qui  a  travaillé Combien  de 

jours? 

LE  PAYSAN.  Quinze. 

RONAPARTE.  Quinze  jours  aux  fortifica- 
tions....  l'a  aussi  blanche  et  aussi  belle  que 
la  mienne. . .  Quel  fat  j'étais  l  {A  un  de  ceux 
çui  sont  près  de  lui.)  It  is  the  spy! 

LE  PAYSAN ,  effrayé.  Moi  I 


RONAPARTE.  Tu  sais  Tançlais? 

LE  PAYSAN ,  à  part,  ItnbectUe  ! 

RONAPARTE.  Ah  !  ce  n'est  pas  étonnant... 
tu  es  resté  quinze  jours  avec  les  habits  rou- 
ges ,  et  tu  as  eu  le  tems  d'apprendre  leur 
langue. 

LE  PAYSAN.  J'en  ai  retenu  quelques 
mots. 

RONAPARTE.  Assez  pouT  lire  l'adresse 
d'une  lettre  que  l'on  t'aura  chargé  de  por- 
ter, n'est-ce  pas? 

LE  PAYSAN.  Moi?  et  à  qui? 

RONAPARTE.  Et  que  sais-je?....  à  quel- 
que ci-devant,  sans  doute,  pour  lui  an- 
noncer que  Louis  XYII  a  été  proclamé  à 
Toulon. 

LE  PAYSAN.  Diable  d'homme  !.,,.  — 
Ah  !...  si  tu  crois  cela,  tu  n'as  qu'à  me 
fouiller. 

RONAPARTE.  Mon... .  il  suffira  que  tu  me 
remettes  ce  que  tu  as  dans  cette  poche. 

LE  PAYSAN ,  tirant  de  sa  poche  et  donnant 
à  mesure.  Yoilà  un  briquet....  un  couteau 
espagnol. . . . 

RONAPARTE.  Oui ,  qui  peut  au  besoin 
servir  de  poignard. 

LE  PAYSAN.  Et  un  portefeuille  qui  n'est 
pas  élégant  ;  mais  nous  autres ,  nous  ne 

sommes  pas  des  muscadins Regarde 

dans  les  poches  si  tu  veux;  va,  citoyen 
commandant ,  je  n'ai  pas  de  secrets ,  moi  l 

RONAPARTE  ,  eoiominant  le  ptrtf feuille. 
Et  moi  je  ne  suis  pas  curieux....  {S' arrê- 
tant à  une  feuille  plus  blanche  que  les  autres,) 
Tu  avais  craint  de  manquer  de  papier,  que 
tu  as  fait  ajouter  cette  feuille  ? 

LE  PAYSAN.  Cette  feuille  ? 

BONAPARTE.  Oui...  Tu  vois  bien  qu'elle 
n'est  ni  du  même  grain,  ni  de  la  même 
couleur.  —  Prête-moi  ce  couteau. 

LE  PAYSAN.  Ma  foi,  je  n'y  ai  pas  fait 
attention  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que 
c'est  du  papier  blanc.  Si  tu  veux  écrire 

dessus.... 

BONAPARTE.  C'est  mon  intention;  mais 
auparavant ,  il  est  humide ,  il  faudrait  le 

sécher. 

LE  PAYSAN  ,  troublé.   Au  feu  ? 

BONAPARTE  Oui  :  en  prenant  garde  Ai 
le  brûler,  cependant!  — Canonniér,  uni 
mèche  ! 

LE  PAYSAN.  Gel  et  terre  ! 

(  n  regarde  autour  de  lui ,  voit  que  la  sentinelle 
seule  Tempéche  de  fuir.  11  tire  un  pistt>let  de  sa 
poche,  8*ëlancc  sur  la  sentinelle ,  tire  le  coup 
et  blesse  au  bras  Lorrain  qui  le  saisit  :  aussitôt 
ane  lutte  s'engage.) 

RONAPARTE ,  hautement.  Arrêtez  l'espion 
des  Anglais  et  des  émigrés  !  (  On  se  preci-' 
pite  sur  lui;  Lorrain    oui  ne  l'a  pas  lâchée 
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le  ramené  sur  le  deçani  de  la  scène.  )  Main- 
tenant approche  cette  mèche.  (^A  f espion.) 
ilh  bien!  qu'en  dis-tu?  n'est-ce  pas  une 
merveille  comme  ce  papier  se  couvre?.,.. 
Signé  du  général  en  chef  Uood. ...  «  A  Mon- 
sieur y  frère  du  roi  !  » 

l'espion.  Je  suis  perdu! 

BONxVPARTE.  Misérable! 

l'espion.  Sot,  oui;  misérable ,  non. 

BONAPARTE,  apec  mépris.  Un  espion! 

l'espion.  £h  bien!  les  Anglais  ont  reçu 
ma  parole  d'espion ,  je  les  ai  bien  servis  ; 
tu  as  été  plus  fin  que  moi ,  voilà  tout.  (  Se 
retournant.  )  Sergent ,  neuf  hommes  de  pi- 
quet. 

BONAPARTE.  Comment? 

l'espion.  Eh  bien  !  oui.  —  Le  procès 
d'un  espion  se  borne  à  ces  deux  mots  :  pris 
et  fusillé.  La  procédure  est  bientôt  faite. 

BONAPARTE.  OÙ  diable  le  courage  va-t-il 
se  nicher  ? 

l'espion.  Ah!  tu  es  bien  fier  du  tien, 
toi.  Beau  mérite  !  le  courage  d'un  soldat  ! 
à  qui  il  faut  le  bruit  des  instruinens  de 
guerre  et  l'odeur  de  la  poudre  pour  l'exci- 
ter, et  qui ,  s'il  tombe ,  prononce  en  mou- 
rant le  mot  patrie  !  Le  véritable  coiu-age , 
c'est  le  mien  ;  c'est  celui  de  l'homme  qui 
obscurément  risque  vingt  fois  par  jour  une 
vie  qu'il  ne  peut  perdre  que  d'une  manière 
ignominieuse,  à  laquelle  les  hommes  ont 
attaché  le  mot  honte ,  pour  une  mort  in- 
fâme ,  pour  la  mort  d'un  faussaire  ou  d'un 
assassin. 

BONAPARTE.  Et  qu'est-tu  donc ,  toi  ? 

l'espion.  Je  suis  un  homme  qu'aucun 
préjugé  n'arrête ,  qu'aucun  danger  n'ef- 
fraie ,  qui  joue  depuis  trop  long-tems  avec 
la  mort  pour  la  craindi*e  ;  qui ,  si  un  grand 
homme  m'avait  compris ,  me  serais  atta- 
ché à  lui ,  corps  et  ame ,  comme  son  dé- 
mon familier;  qui.... 

€N  SERGENT  ,  entrant  apec  neuf  hommes 
commandés.  Qui  est-ce  qu'on  fusille  ? 

l'espion,  se  retournant.  Moi....  — Qui, 
dis-je  ,  pouvant  revêtir  tous  les  costumes  , 
emprunter  toutes  les  mœurs ,  parler  toutes 
les  langues ,  lui  aurais  rendu  en  services  de 
vie  et  de  mort  mille  fois  la  valeur  de  l'or 
qu'il  m'aurait  jeté.  — Voilà  ce  que  je  suis 
maintenant  :  un  espion  ,  une  espèce  d'ani- 
mal pensant ,  ime  variété  de  l'homme  dont 
le  cœur  bat,  dont  la  voix  parle,  qui  pour- 
rait sauver  un  empire  peut-être....  et  qui , 
dans  dix  minutes ,  sera  un  cadavre  ayant 
huit  balles  dans  le  corps ,  et  bon  tout  au 
plus  à  jeter  aux  poissons  de  la  rade....  En- 
tends-tu ?  voilà  ce  que  je  suis. 

BONAPARTE.  As-tu  quelque  chose  à  me 

deiusuider? 


l'espion.  Ah!  vdisautres soldats,  quand 
vous  êtes  où  j'en  suis ,  vous  demandez  qu'on 
ne  vous  bande  pas  les  yeux  et  qu'cm  vous 

laisse  commander  le  feu  vous-mêmes 

Vous  êtes  privilégiés  en  tout  !  —  Moi  qui 
ne  puis  pas  réclamer  cela  ,  je  demanderai 
qu'on  ne  me  fasse  pas  attendre. 

BONAPARTE.  Je  te  donne  cinq  minutes. 
Tu  peux  les  employer  à  cliarger  le  sergent 
de  tes  dernières  volontés.  Peut-être  as- tu 
une  femme,  des  enfans,  une  mère... 

l'espion.  Rien.  (  Bonaparte  s'assied  ré^ 
Qeur  ei  écrit.  )  Sergent ,  — voilà  dans  le  man- 
che de  ce  couteau  un  billet  de  vingt-cinq 
.  livres  sterling ,  —  c'est  à  peu  près  six  cents 
francs ,  —  payable  en  bon  or,  vois^tu  ,  et 
non  pas  en  misérables  assignats...  Prends- 
le ,  tu  en  donneras  la  moiti/e  à  tes  hommes, 
si  je  tombe  sans  faire  un  mouvement  ;  s'ils 
ne  me  tuent  pas  raide ,  tout  est  pour  toi.--« 
Où  est  le  mouchoir? 

le  sergent.  Le  voici. 

l'espion.  Donne. 

(Il  se  bande  les  yeux.) 
LE  sergent  le  prend  par  la  main  et  le 

.conduit  au  fond  du  théâtre.  A  genoux. 
l'espion  ,  relevant  son  bandeau.  Laissez^ 

moi  voir  encore  ime  fois  le  ciel....  — C'est 

bien.  —  Je  suis  prêt, 

(  A  un  premier  roulement  de  tambour ,  les  soUaU 

s^aligncnt;   k  un  second  roulement,  ils  apprH^ 

tent  leurs  armes;  au  trobicme,  ils  mettent  en 

joue.) 

BONAPARTE  Se  levant ,  et  d'une  voixforie^ 
Arme  au  bras  I  (  îljait  un  geste  de  la  main,) 
Allez...  {Ils  sortent.  —  Courant  à  l'espion  et 
lui  arrachant  le  bandeau.)  Viens  ici.  —  Ta 
mort  me  serait  inutile  et  j'ai  besoin  de  la 
vie.  Tu  es  brave.  —  Eh  bien  !  qu'as^tu? 

l'espion.  Rien. . .  Attendez. .  -.Un  éblouis- 
sement.  — ^Mes  genoux  fléchissent.  -rLaifr- 
sez-moi  m'a&seoir. 

BONAPARTE.  Tu  es  brave.  — Ta  vie  tou- 
chait par  im  mot  à  l'éternité.  — Je  n'ai 
pas  laissé  prononcer  ce  mot  ;  tu  me  dois 
donc  tous  les  jours  qui  te  restent ,  le  ciel 
que  tu  vois ,  l'air  que  tu  respires....  Tout 
cela  m'appartient.  Me  consacres-tu  tout 
cela? 

l'espion  ,  se  letfaiU  avec  solennité*  £ter« 
nelLement.  Et  je  serai  ton  valet ,  ton  chien, 
ton  espion  enfin.  —  Eux  ne  m'ont  donné 
que  de  l'argent,  toi  tu  me  donnes  la  vie. 

BONAPARTE.  Je  te  crois.  Ecoute,  et  vienj 
ici. 

l'espion.  Un  instant.  Je  ne  serai  qu'à 
toi ,  je  n'appartiendrai  qu'à  toi  ?  — Tu  ne 
poiurras  ni  me  donner  ni  me  vendre? 

BONAPARTE.    Nou. 

l'espion.  Si  tu  faisais  l'un  ou  l'autrei  J6 
redsyiendrais  libre  k  X'uMUkX  2 
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BONAPAAn.  Je  t'y  autorise.  j 

t'BSPloif .  CVst  bien.  Parle. 

BonAPAlitE.  Ton  laissez-passer  du  géné- 
tal  Hood  te  rouvre  les  portes  de  Toulon  K .. 

l'espion.  J'y  entrerai  et  en  sortirai  à 
toute  heure. 

BONAPARtE.  Dans  quelle  partie  de  la 
ville  ont  été  transpoitées  les  poudres  qui  se 
trouvaient  dans  ce  bâtiment? 

l'espion.  Dans  les  caves  d'une  maison 
de  la  rue  Saint^Roch  ou  Roch ,  comme  ils 
l'ont  appelée. 

BONAPARTE.  Eh  bien!  retoumes-y  à 
l'instant  même.  Au  moyen  d'une  grenade, 
il  faut  mettre  le  feu  à  ces  poudres.  j 

l'espion.  Bien. 

BONAPARTE.  Tu  attendras  le  signal.  Une 
t  usée  tirée  d'ici  te  le  donnera ,  et  pendant 
que  Toulon,  réveillée  en  sursaut  comme 
par  un  tremblement  de  terre ,  aura  besoui 
de  sa  garnison  pour  contenir  le  peuple ,  et 
de  son  peuple  pour  éteindre  l'incendie ,  je 
m'emparerai  du  Petit-Gibraltar,  qui  est  la 
clef  des  portes.  —  Entends-tu? 

l'espion.  Oui. 

BONAPARTE.  Es-tu  décidé  ? 

l'espion  ,  se  disposant  à  partir.  Je  pars. 
{Reçenani.)  Le  mot  d'ordre  ?... 

BONAPARTE ,  hésitant.  Le  mot  d'ordre  7 

l'espion.  Ne  le  dis  pas ,  si  tu  veux ,  ci- 
toyen commandant;  mais  on  tirera  sur 
moi,  on  me  tuera  probablement;  et  alors 
qui  rentrera  dans  la  ville  P  qui  mettra  le 
feu  aux  poudres? 

BONAPARTE.  Tu  as  raison.  —  D'ailleurs, 

le  ne  veux  pas  me  confier  à  toi  à  demi 

Youton  et  liberté, 
(L*espton  fait  un  signe  et  s^éloîgne  rapidement.) 

LA  SBNTINCLLE.  On  ne  passe  pas. 
l'espion,   à  Âerni-^nfix,  Toulon  et  li- 
berté. 


SCENE  V. 

BONAPARTE  seuly  puis  GASPARIN  et 

JUNOT. 

BONAPARTE.  Voilà  encore  im  de  ces  re- 
présentans  du  peuple. 

GASPARIN ,  entrant.  Je  te  cherchais. 

BONAPARTE.  Me  voilà. 

GASPARIN.  Sais-tu  que  tu  me  parais  le 
seul  ici  qui  entende  quelque  chose  à  un 
siège?  , 

BONAPARTE.  Dis-tu  ce  que  tu  penses? 

GASPARIN.  Oui. 

BONAPARTE.  Eh  bien!  tu  dis  vrai,  ci- 
toyen représentant. 

GASPARIN.   Si  j'étais  le   maître ,  je  te    j 
[Aàrgcrais  de  diriger  tous  les  tiavaux.  ..Je    1 


l'ai  demandé ,  mais  le  général  en  chef  et 
mes  deux  collègues  s*y  sont  opposés  ;  ils 
tiennent  à  leur  plan  d'attaque. 

BONAPARTE.  Ils  Ont  tort. 

GARPARIN.  Ecoute ,  il  y  a  déjà  six  jours 
que  j'ai  écrit  au  comité.  —  Je  demande  le 
remplacement  de  Cartaux  par  Dugom- 
mier. 

BONAPARTE.  A  la  bonne  heure  ;  avec  ce- 
lui-là nous  nous  entendrons. 

GASPARIN.  Je  l'attends  de  moment  en 
moment.  —  Mais  ils  ont  décidé  pour 
cette  nuit  Tattaque  du  fort  Faron  et  de 
Lartigues. 

BONAPARTE.  Nous  y  serons  tous  écrasés. 

GASPARIN.  Oses-tu  prendre  sur  toi  une 
grande  responsabilité  ^ 

BONAPARTE.  Je  ne  crains  rien. 

GASPARIN.  Tu  commandes  l'artillerie; 
oppose-toi  à  ce  qu'aucune  pièce  sorte  de 
cette  batterie.  —  Gagne  du  tems.  Dugom^ 
mier  arrivera;  ton  plan  sera  adopte.  — 
Je  le  crois  bon.  —  S  il  réussit ,  tu  es  géné- 
ral de  brigade  ;  s'il  manque,  tu  tête  tombe 
sur  l'échafaud. 

BONAPARTE.  Pas  uue  pièce  d'artillerie 
ne  bougera  de  place  ;  je  prends  tout  sur 
moi. 

GASPARIN,  Mais  réponds-tu  de  tes  hom- 
mes? 

BONAPARTE.  Vois-tu  Cette  batterie  :  de- 
puis qu'elle  est  dressée  ici ,  deux  cents  ar- 
tilleurs ont  été  tués  sur  leiurs  canons.  — 
Pas  un  seul  n'y  voulait  faire  le  service  ;  il 
y  a  une  heure  que  j'y  ai  fait  mettre  cet  écri- 
teau  avec  le  titre  de  Batterie  des  hommes 
sans  peur,  —  Junot! 

LE  SERGENT  JUNOT,  s'opançant.  Citoyen 
commandant  ? 

BONAPARTE,  Combien  d'hommes  se  sont 
fait  inscrire  pour  cette  batterie  ? 

JCNOT.  Quatre  cents  environ. 

BONAPARTE  ,  à  Gasparin,  Tu  vois  si  l'on 
peut  compter  siur  ces  hommes-là. .. 

GASPARIN.  Surtout  commandés  par  toi. 
•—  Adieu  ;  et  souviens»-toi   que  je  suis  le 
premier  qui  ait  deviné  et  reconnu  en  toi  1 
génie  militaire. 

BONAPARTE.  Tou  nom  ? 

GASPARIN.  Gasparin» 

BONAPARTE.  Je  ne  l'oublierai  pas....^ 
fussé-je  sur  mon  lit  de  mort. 

GASPARIN.  Adieu,  et  vive  la  réuubli* 
que! 

BONAPARTE.  Vive  la  république  — 
Adieu.  {Après  qu^il  est  parti ^  Junot,  as-  tu 
reçu  quelque  éducation  ? 

JUNOT.  Pas  trop,  mon  commandant.  .*• 
Je  sais  lire ,  écrire ,  un  peu  de  mathéma-* 
tiques...  Quant  au  latin  et  au  gi^ec... 


NAPOLEOfC. 


BONAPARTE.  C'est  inutUe  pour  lire  Vau- 

an,  FolardetMontecuculli...  Nous  avons 

une  bonne  traduction  de   Polybe  et  des 

Commentaires  de  César  :  c'est  tout  ce  qu'il 

faut. 

JUNOT.  Quant  à  ma  famille... 

BONAPAETE.  Je  ne  m'informe  jamais  de 
cela...  Je  te  demande ,  veux-tu  être  bon 
Français  avec  moi ,  —  voilà  tout. 

JUNOT.  Oui ,  mon  commandant. 

BONAPARTE.  Je  ne  sais  si  je  deviendrai 
autre  chose  que  commandant  d'artillerie. .  • 
à  tout  hasard,  veux-tu  être  mon  secré- 
taire? 

JUNOT.  Je  le  veux  bien. 

BONAPARTE.  £h  bien  !  va  dire  à  Muircm, 

3ui  est  ton  capitaine,  je  crois aue  je  te 
emande  à  lui  ;  —  puis  tu  reviendras. 

(JuDot  sort.) 
«669000608688600668600608008600000060000608 

SCENE  VI. 

BONAPARTE ,  ALBITTE ,  FKÉRON , 
DUGOMMIER. 

Les  représentans  da  peuple  Albilte  et  Fréron 
donnent  aux  fond  àts  ordres  aux  canonniers  qui 
•ont  ans  piècea.) 

BONAPARTE ,  qui  entend  du  bruit.  Qui 
Couche  à  mes  pièces? 

ALBITTE.  lious  —  qui  en  avons  besoin 
ailleurs  et  qui  les  faisans  transporter  où 
aous  en  avons  besoin* 

BONAPARTE.  Citoyens  représentans ,  ces 
pièces  ne  bougeront  pas  de  là.  .•  —  Canon- 
niers, en  batterie. 

(Lea  canonniers  arrachent  les  pièces  aux  représen- 
tans et  les  replacent.) 

FRÉRON.  Tu  méconnais  nos  ordres! 

BO.NAPARTE.  Faites  votre  métier  de  re- 
présentans du  peuple ,  et  laissez-moi  faire 
celui  d'artilleur. 

FRÉRON.  Mais... 

BONAPARTE.  Encore  une  fois  ces  pièces 
ne  bougeront  pas  de  là ,  je  les  endouerai 
plutôt...  —  D'ailleurs  cette  batterie  est  où 
elle  doit  être  ;  j'en  réponds  sur  ma  tête. 

FRÉRON.  Enfant ,  on  la  risque  en  déso- 
béissant aux  ordres  des  représentans  du 
peiq)le. 

BONAPARTE.  Eh  bien  !  elle  peut  tomber, 
mais  elle  ne  pliera  pas...  Espionnez  la 
gloire  y  retournez  à  Paris,  dénoncez  à  la 
barre...  c'est  votre  métier  \  le  mien  est  de 
prendre  Toulon ,  je  le  prendrai ,  j'en  jure 
sur  mon  nom! 

FRÉRON.  Et  quel  est  ton  nom  ? 

BONAPARTE.  Napoléou  Bonaparte, 
(Le  tambour  bat  aux  champs ,  on  entend  les  cris 
de  FiveURêpMkfuel) 

âLlRTB.  Qu'est  cela  ? 


BONAPARTE.  Rien...  le  nouveau  généra 
qui  arrive. 

FRÉRON.  Quel  est-il? 

BONAPARTE.  Dugommier. 

FRÉRON.  £h  qui  te  Ta  dit,  quand  noui 
Fignorons  nous  ?  Dugommier  !  —  c'est  im- 
possible. 

BONAPARTE.  Ecoutez  alors. 

FRÉRON.  Il  vient  de  ce  côté  ;  allons  au- 
devant  de  lui ,  peut-être  nous  cherche-t-il. 

(Entrent  Dugommier  et  Gasparin.) 

BONAPARTE.  Non,  c'est  moi  qu'il  cher- 
che. 

DUGOMMIER.  Le  commandant  d'artil- 
lerie ? 

BONAPARTE.  Me  voilà ,  citoyen  général. 

DUGOMMIER.  Tu  es  un  brave  jeune 
homme  :  —éloignez-vous ,  citoyens ,  nous 
avons  à  causer...  —  Gasparin  m'a  parlé  de 
ton  plan  d'attaque...  Je  l'approuve  entiè- 
rement. Tesen»-tu  la  force  de  l'exécuter?.. 
S'il  manque ,  je  prends  tout  sur  moi  ;  s'il 
réussit ,  je  t'en  laisse  l'honneur. 

BONAPARTE.  J'en  réponds. 

DUGOMMIER.  Donne  donc  tes  ordres. 

BONAPARTE.  Nous  allons  attaquer? 

DUGOMMIER.  A  l'instant. 

BONAPARTE.  Ganonniens,  tirez  une  fusée 
de  signal. 

DUGOMMIER.  Que  vas-tu  faire  ? 

BONAPARTE.  Attendez.. •  (Moment  de  j»- 
lence^  ciApiosion  dans  Toulon  ^  tocsin  y  etc.) 
Maintenant  la  ville  est  trop  occupée  de  ses 
affaires  pour  se  mêler  des  nôtres. 

DUGOMMIER.  Citoyens  soldats  ,  obéissez 
aux  ordres  de  ce  commandant  comme  slb 
étaient  les  miens. 

BONAPARTE.  L'armée  de  siège  se  divi<- 
sera  en  quatre  colonnes  ;  deux  observeront 
les  forts  de  Malbousquet,  Balaguier  et 
l'Eguillette.  Un  autre  restera  en  réserve 
pour  se  porter  partout  où  il  y  aura  du 
danger  :  c'est  moi  qui  la  commande.  La 
quatrième  aura  l'honneur  de  marcher  sous 
les  ordres  du  général  en  chef.  Lecapitsine 
Muiron ,  qui  connaît  les  localités,  se  por^ 

tera  à  l'avant-garde  avec  un  bataillon 

Pendant  ce  tems  je  jetterai  quelques  cen- 
taines de  bombes  d^ms  le  Petit-Gibraltar. 
{^amltaurs,)  Ah  !  voilà  nos  voisins  les  An- 
^au  qui  s'éveillent.  Allons ,  enfans,  vive 
la  liberté  !  vive  la  république  ! 

TOUT  LE  MONDE,  l^vc  la  république  ! 

BONAPARTE.  Commencez  le  feu. 

(Les  canonniers  crient  :  En  action ^  chargezl) 

DUGOMMIER.  Gtoyens  représentans  , 
avancez  et  récompensez  ce  jeune  homme  ; 
caA*  si  l'on  était  Bigrat  envers  lui  )  je  vous 
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préviens  qu*il  sVvancerait  tout  seul.  — * 
Allons ,  enf ans ,  au  pas  de  charge  ! 

TOUS  LES  SOLDATS.  Yive  la  républi- 
fuel 


DUGOHHIER.  Eu  avant  !  et  la  Marseil- 
laise. 

(Ils  sorteot  tout  en  chantant  la  Mcwseillaise.) 


PIN   DU  PREMIER  ACTE. 


9OOQ«Oi0988eMOOeOMMO9O« 


ACTE  IL 


HHmirtinu  ^\Atm. 


FOmB  DE  SAINT -GLOUD. 

Baraques ,  marionnettes ,  cafés  ,  lanternes  magiques. 


SCENE  PREMIERE. 

DN  SALTIMBANQUE,  LABREDÈCHE 
LORRAIN ,  UN  MARCHAND,  DEUX 
PASSANS ,  UN  CRIEUR. 

LB  SALTIIUBANQUB ,  sur  un  tabouret ^  dé^ 
signant  alfernatwement  deux  tableaux  at^ec 
une  grande  baguette.  Entrez,  entrez,  ci- 
toyens ,  vous  y  voyez  la  fameuse  bataille 
des  Pyramides  remportée  par  le  général 
en  chef  Bonaparte  sur  le  féroce  Mourad- 
Bey,  le  plus  puissant  chef  des  Mamelucks. 
Vous  y  voyez  encore  la  grande  bataille  de 
Marengo  remportée  par  le  premier  consul 
Bonaparte.  Vous  remarquerez  dans  le  coin 
à  gauche  la  mort  du  citoyen  général  De- 
saix  ,  qui  tombe  dans  les  bras  de  son  aide- 
de-camp  en  prononçant  ces  paroles  mémo- 
rables :  —  Allez  dire  au  premier  consul 
que  je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir  pas 
assez  fait  pour  la  république.  —  Entrez  , 
entrez,  citoyens  ;  on  ne  paie  qu'après  avoir 
vu  ,  et  si  vous  n'êtes  pas  contens ,  on  ne 
TOUS  demande  rien,  absolument  rien,  rien 
du  tout.  Entrez ,  entrez ,  citoyens. 

LABRBDÈCHE.  Le  grand  homme  est-il 
bien  ressemblant  ? 

LE  SALTIHBANQUE.  Parfaitement. 

LABREDÈCBŒ.  Il  faut  que  j'entre  là  !  — 
et  de  l'enthousiasme  !  —  On  dit  que  le 

Î premier  consul  sait  tout  ce  qu'on  dit  de 
ui  en  bien  ou  en  mal.  Ce  sera  une  apos- 
tille pour  ma  pétition. 

LE  SALTiilBAHQUE,  au  Lorrain .  Pardon  ! 
citoyen ,  on  n'entre  pas  ici  avec  sa  pipe. 

LORRAIN.  Comment,  muscadin,  on  n'en- 
tre pas  avec  sa  pipe  ?  Figure-toi  donc  qu'a- 
.Tec  cette  pipe  je  suis  entré  dans  des  palais 
égyptiens ,  que  ta  cabane  et  tout  ton  mo- 
bilier ,  toi  -compris ,  seraient  passés  par  le 
•oupirail  de  la  paye. 


}••• 


LE  SALTIMBANQUE.  C'est  possible ,  parce 
qu'en  Egypte  ,  tout  le  monde  fume. 

LORRAIN.  C'est  juste. 

LE  SALTIMBANQUE.  Mais  ici  ça  gêne  la 
société. 

LORRAIN.  C'est  juste  qu'on  t'a  dit. 
Qu'est-ce  que  tu  veux  de  plus  ? 

(Il  entre.) 

UN  MARCHAND.  Achetez ,  achetez.  —  Ci- 
toyenne ,  un  beau  parapluie.  —  Citoyen , 
un  belle  canne. 

UN  CRIEUR.  Voilà  ce  qui  vient  de  paraître 
à  l'instant.  C'est  la  marche  de  la  cérémo^ 
nie  qui  aura  lieu  demain ,  pour  le  cou- 
ronnement du  premier  consul  Bonaparte , 
sous  le  nom  de  Napoléon  l" ,  empereui 
des  Français ,  avec  le  détail  des  rues  où 
passera  le  cortège.  Voilà  ce  qui  vient  de  pa- 
raitie  à  l'instant  sur  le  Moniteur.  C'est  le 
détail. . . 

UN  PASSANT.  Combien  ? 

LE  CRIEUR.  Deux  SOUS Voilà  ce  qui 

vient  de  paraître. . . 

LE  PASSANT.  C'est  bon  à  savoir.  Si  je  ne 
réussis  pas  ce  soir ,  —  eh  bien  !  demain  , 
d'une  fenêtre ,  d'un  grenier  nous  verrons. , . 
—  n  devait  être  ici  de  sept  heures  et  de- 
mie à  huit  heures.  (^Donnant  son  papier  à 
un  homme  du  peuple,)  Eh  bien?  qu'est-ce 
que  tu  dis  de  cela ,  toi  ? 

l'homme.  Je  dis  que  ça  sera  une  belle 
cérémonie. 

LE  PASSANT.  Et  tu  es  content? 

l'homme.  Tiens,  je  crois  bien!  —  y  a 
distribution  gratis. 

le  PASSANT.  Et  voilà  le  peuple  sui  le- 
quel nous  comptons  !  —  De  quel  quartier 
es-tu ,  citoyen  ? 

l'homme.  Faubourg  Saint -Marceau, 
connu  dans  la  révolution. 

.le  PASSANT.  Eh!  qu'est-ce  que  pense 
ton  faubourg  sirépubUcain? 


NÂPOIXON. 


I.  HOHHE.  u  est  content. 
LE  PASSANT.  Et  il  se  Yoittranqmllement 
arracher  la  liberté  ? 

i'homme.  Yoyez-yous,  citoyen,  la  li- 
berté ,  c'est  le  pain  à  deux  sous  la  livre. 
Y  a  de  l'ouvrage ,  et  on  paie  en  argent. 
Viv«  la  liberté  et  l'empereur  Napoléon  ! 
Je  ne  connais  que  ça. 

LE  PASSANT.  Les  misérables  !  pas  un  mot 
pour  leur  souverain  lé|^time. 

LE  MARCHAND.  Achetez ,  achetez ,  etc. 
LE  PASSANT ,  siiioant  des  yeux  un  Iiomme 
dans  la  foule.  Est-ce  lui?  {A  demi-voix,  ) 
Saint-Régent  et  Carbon. 

BEUXIEHE  PASSANT.  Cerachies  et  Aréna. 
PREMIER  PASSANT.  C'est  toi  ?— 'Eh  bien  ! 
quelles  nouvelles  ? 

DEUXIÈME  PASSANT.  J'ai  fait  passer  un 
billet  à  George  Cadoudal. 

PREMIER.  PASSANT.  Comment? 
DEUx^iÈME  PASSANT.  Dans  son  pain.  Je 
lui  dis  que  ce  soir  nous  avons  un  rendez- 
vous  ici ,  que  Bonaparte  y  vient  quelque- 
fois déguisé  pour  connaître  l'opinion  du 
peuple ,  et  que ,  si  nous  pouvons  le  join- 
dre... Enfin...  il  nous  connaît. 
PREMIER  PASSANT.  Et  Morcau.'^ 
DEUXIEME  PASSANT.   Ah!  Moreau !  n 
n*y  a  rien  à  attendre  de  lui  ;  il  fait  de  la 
délicatesse,  de  la  grandeur  d'aine.  Nous 
étions  parvenus  à  soulever  les  soldats  en 
sa  faveur,  tous  les  moyens  d'évasion  étaient 
préparés ,  il  a  refusé  d'en  profiler  ;  il  veut 
être  jugé.  —  Quant  aux  frères  Polignac... 
PREMIER  P.VSSANT.  Chut  ! . .  •  11  n  y  a  pas 
un  instant  à  perdre.  Demain  on  le  cou- 
ronne ;  s'il  allait  faire  grâce  aux  conspira- 
teurs ,  cela  ruinerait  le  parti  royaliste ,  en 
le  dépopularisant  encore.  Et  puis  des  gens 
graciés,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les  faire 
conspirer.  Ecoute.  L'un  de  nous  le  suivra 
s'il  vient  ce  soir ,  et  au  moment  ou  il  le 
frappera,  l'autre  criera  au  voleur  à  l'autre 
bout  du  marché.  (  Apercevant  t espion  gui 
rôde  autour  de  lui,  )  Cet  homme  nous  ob- 
erve  toujours  ;  —  viens. 
^    LE  GRIEUR.  Yoilà  cc  qui  vient  de  paraî- 
tre ,  etc. 

LABRBDÈGHE,  ^orion^  de  la  baraque,  Te- 
iiez  ,  mon  ami  ;  —  enchanté  I  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  le  reconnaître ,  quand  on 
a  eu  le  bonheur  de  voir  une  seule  fois  le 

grand  homme Je  crois  que  voilà  un 
onune  qui  m'écoute. 
LORRAIN  j  sortani.  Je  vous  dis  que  je  ne 
paierai  pas. 

LE  SALTIMBANQUE.  Et  poUrqUOi? 

LORRAIN.  Parce  que  vous  avez  dit  que 
l'on  ne  payait  que  si  l'on  était  content,  et 
que  je  ne  suis  pas  content  du  tout.—- C'est 
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pas  pour  les  deux  sous  ;  et  la  preuve..... 
(Se  retournant.  )  Garçon!  un  petit  verre.» 
(  Il  avale  le  petit  verre  et  paie,  )  Vous  voye 
bien  que  c'était  pas  pour  les  deux  sous 
Mais  vous  m'avez  fait  des  pyramfdes  qu 
me  suffoquent ,  cré  coquin ,  et  puis  ; 
Marengo ,  le  premier  consul  n'est  pas  ret 
semblant. . . 

eaQ<Q9QQ99099QQQ09C0QQ0QC0QCQ900eCOQ900000> 

SCENE  IL 

Les  Mêmes,  BONAPARTE,  DUROG, 

LORRAIN.  Oh  !  c'est  que  ce  n'est  pas  à 
moi  qu'il  faut  en  faire  accroire  sur  celui- 
là  ,  au  moins! — et  me  dire  qu'il  a  les  yeux 
noirs ,  quand  il  les  a  bleus  !  Je  l'ai  vu  à 
Toulon  quand  il  a  dit  :  Ces  batteries-là  ne 
bougeront  pas  de  là.  Je  l'ai  vu  aux  Pyra^ 
mides  quand  il  a  dit  :  Du  haut  de  ces  mo- 
numens,  quarante  siècles  vous  contem* 
plent  !  Et  tu  te  figures  bien  qu'après  avoir 
été  contemplé  par  quarante  siècles,  c'est 
pas  toi  qui  me  feras  peur,  entends-tu, 
paillasse  !  —  Je  l'ai  vu  au  18  bruftiaire  , 
quand  ib  ont  voulu  l'assassiner,  et  que 
Murât  nous  a  dit  :  Grenadiers ,  il  y  a  la- 
dedans  cinq  cents  avocats  qui  diseat  que 
Bonaparte  est  un... •  —  Ils  en  ont  menti , 
que  je  dis.  Eh  bien  !  alors,  dit-il,  en  avant, 
grenadiers ,  et  faites-moi  évacuer  la  salle 
aux  avocats.  —  Ça  ne  fut  pas  long.  Et  il 
vient  me  dire  à  moi  que  son  Bonaparte  est 
ressemblant!  Tandis  que  je  l'ai  vu  vingt 

fois  face  à  face  comme  je  vous  vois 

(  Voyant  Bonaparte*  )  Cré. . . .  Cré. . . .  Cré. . . . 
coquin  ! 

BONAPARTE.  Chut!  et  paie.  (A  un  mar- 
chand, )  Eh  bien  1  comment  va  le  com- 
merce ? 

LE  MARCHAND.  Bien.  Ça  reprend.  Oh  ! 
il  était  tems  que  premier  consul  se  décidât 
à  se  faire  empereur. 

BONAPARTE,  Tout  le  monde  est  donc 
content? 

LE  MARCHAND.  Je  crois  bien  ! 

BONAPARTE ,  à Duroc.  Tu  vois,  Duroc... 
(  Au  marchand).  Et  les  Bourbons? 

LE  MARCHAND.  Bah!  qui  est-ce  qui  y 
pense? 

BONAPARTE.  Il  y  a  des  conspirations  tous 
les  jours. 

LE  MARCHAND.  Oui ,  parce  que  tant  qu'il 
ne  sera  pas  empereur  et  l'hérédité  dans  sa 
famille,  ils  auront  l'espoir  de  revenir,  si 
on  l'assassine.  Mais  quand  il  faudra  assas- 
siner ses  trois  frères,  tout  le  monde 

bah  !  —  Et  puis,  tenez ,  il  a  un  tort ,  le 
nremier  consul  t  il  s'expo#e  tropt  On  ''^ 
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que  Uhu  Us  «oîniliortd^iguisé*..  Sh  bi«iil 
qu'est-ce  qui  empêche  un  «ssassin?... 

DUROG.  Le  citoyen  a  raison,  et  le  pre- 
mier consul  a  trot.  •—  Vous  e&tendei* 

BONAPARTE.  Oui|  mais  n'esirce  pas  le 
moyen  de  savoir  ce  que  l'on  pense  yéritar 
blement  de  moi.  Grois-tu  que  le  danger 
imaginaire  que  je  cours  ne  soit  pas  bien 
rachète  par  le  plaisir  d'entendre  faire  mon 
âoge ,  die  Toir  toul  lia  peu|iU  m«  regaider 
:omme  son  sauveur  ?  — »  Duroc ,  quuid  un 
jour  peut-être  on  m'appellera  usurpateur, 
i 'aurai  besoin  de  cette  voix  de  ma  con- 
icience  qui  me  criera  i  Le  seul  souverain 
'ëgitime  est  l'élu  du  peuple  ^  et  qui  plus 
que  toi  est  souverain  légitime?... 

Ptndapt ce  tein«|  un  bornait.  a«i  s'est  appro- 
cha de  lai,  tire  an  poignaro  »  lève  la  main ,  tt 
va  pour  le  frapper^  lonqiie  Tospîon  m  Jette  ao- 
deraatdeiuu) 

DUROC.  A  l'assassin  ! 

l'bspiON  j  qui  a  déùmmé  ie  coup.  On  se 


jette  au-devant  du  couteau ,  on  reçoit  le 
coup,  et  l'on  ne  crie  pas. 

GRIS  DU  PEUPLE.  A  Tasussin  ( 

BONAPARTE.  Silence  !  -—  Je  puis  être 
reconnu  au  milieu  de  ce  tumulte.  Donne 
ta  bourse  à  cet  homme  qui  m'a  sauvé ,  et 
demandMui  son  nom.  -—  A  <lflnnaîn  aux 
Tuileries. 

((Hmt) 

DUROG,  à  l  espion.  La  personne  que  vous 
avez  sauvée  désire  savoir  votre  nom* 

l'espion.  Ai-je  demandé  le  sien? 

DUROC.  Yoilà  sa  bourse* 

l'espion  ,  montrant  son  bras»  Voilà  moR 
sang. 

DUROC.  Prends. 

l'espion  ,  jetant  la  bourse  au  peuple,  Te-< 
nez ,  mes  amis,  buvez  à  la  santé  du  pre- 
mier consul.  C'est  lui  qui  était  tout  k  l'heure 
au  milieu  de  vous. 

TOUS.  Yive  le  premier  consul  ! 


^omMMnsimnana^i^SÊWuaums^^ 


Vu  Toîlmcf . 


SCENE  m. 


CHARLES ,  puis  JOSÉPHINE. 

OIARLES ,  entrant*  Neuf  heures  et  de* 
mie  :  —  le  premier  consul  est  en  retard. 

JOSÉPHINE  y  de  la  porte.  Ghailesl  Charles! 

CHARLES.  Ah!  madame!... 

JOSÉPHINE.  Mon  mari  n'est  pas  enoore 
sorti  de  sa  chambre^ 

CHARLES.  Yous  saves  qu'il  m'a  dit  de 
ne  le  réveiller  que  lorsque  jurais  de  mau- 
vaises nouvelles ,  et  aujourd'hui ,  je  n'en 
ai  que  de  bonnes. 

JOSEPHINE.  Pour  tout  le  monde? 

CHARLES.  Oui. 

JOSEPHINE ,  vwement  U  a  signé  ? 

CHARLES.  Hier. 

JOSÉPHINE.  Et.. .  a-t-il  erondé ? 

CHARLES.  Un  peu.....  Il  trouve  que  six 
cent  mille  francs  de  dettes  en  six  mois... 

JOSÉPHINE.  Neuf  mois. 

CHARLES.  Eh  bien!  neuf  mois....  —  U 
trouve ,  dis-je... 

JOSÉPHINE.  Charles,  8*ilsavait|... 

CHARLES.  Ah  I  madame  y  qu'est-oe  que 
vous  allez  me  dire  ?••• 

JOSÉPHINE.  Charles,  vous  qui  êtes  son 
ami  de  coll&e..* 

CHARiMt  Ahl  noa  Dim  9  ?<w  m'épott* 


JOSÉPHINS.  S'il  savait  que  je  n*ai  osé  en 
avouer  que... 

CHARLES.  Les  trois  quarts? les  deux 

tiers? 

JOSÉPHINR ,  à  âerni-^poix.  La  moitié. 

CHARLES.  Douze  cent  mille  francs  de 
dettes!  Savez-vous  ce  que  la  nation  accorde 
par  an  au  premier  consul  ? 

JOSÉPHINE.  Oui ,  cinq  cent  mille  francs. 

CHARLES.  Eh  bien  !  cela  suffit  à  tout  : 
pensions,  faveurs,  gratifications,  traite- 
mens ,  tout  est  pris  là-dessus. 

JOSÉPHINE.  Gharies ,  je  vous  jure  que  ce 
n'est  pas  ma  faute.  . 

CHARLES.  Yoyons...  en  conscience.  J'ai 
vu  un  mémoire  de  Leroy  :•— trente-quatre 
chapeaux  pour  un  mois!... 

JOSÉPHINE.  Ah  !  vous  savez  que  Bona- 
parte n'aime  pas  à  me  voir  pkniears  fois 
les  mêmes  chapeaux. 

CHARi.ES.  Oui  ;  mais  trente-quatre  pour 
un  mois  :  est-ce  que  vous  en  mettez  deux 
par  jour? 

JOSÉPHOIE.  Non,  mais  ces  firanûsseiirs 
me  tourmentent,  ik  m'entent  des  caisses 
pleines  d'objets  du  meilleur  goât ,  je  ne 
sais  lesquds  choisir  ;  alors  ib  me  dkôitde 
garder  tout ,  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'ar- 
gent... — ^^Je  me  laisse  tenter  ;  puis,  sans 
que  je  sache  oonuncttti  cela  fait  des  womk* 
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CiiARiiES.  Douze  cent  mille  francs! 

lOdÊPHiNE.  Oh!  d^abori  tout  cela  n'a 
point  passe  à  ma  toilette. ..  — ^N'ai^je  point 
mes  pensions  aussi...  -^Mes  Ytutes ,  mes 
orphelins  ?  Une  main  qui  se  tend  yen  moi 
peatrelle  s'éloigner  vide  ? 

csaulu.  Oui ,  )e  sais  que  rcrm  êtes 
bonne. 

aoSBnatm.  Si  tous  saviez  comme  cela 
Fait  du  bien  de  donner!...  —Puis  je  leur 
dis  de  prier  pour  le  premier  consul. . .  pour 
noi. 

CH\mL£S.  Pour  TOUS  !...  et  que  pouvez- 
•vous  désirer? 

lOCÉraiME.  Charles..*,  je  suis  quelque- 
fois bienmalfaeureuse  I ...  ^-  Ah  !  ce  n'est 
point  Bonaparte  qui....  non ,  vous  savez 
s'il  est  bon  avec  moi!  — •  Mais  empereur , 
empereur,  sera-t-^il  toujours  le  maître?... 
—  Charles  y  vous  aH-il  jamais  parié  de  di- 
vorce? 

GHARtBS,  virement.  Jamais. 

JOSÉPHINE.  Oh!  s'il  vous  en  pariait, 
Charles,  au  nom  du  ciel  !  au  nom  de  ce 
qu'il  V  a  de  plus  sacré  au  monde...  — Oh  ! 
le  voilà ,  je  l'entends....  Je  me  sauve. .».  — 
Charles,  ne  lui  parlez  pas  des  m  cent  mille 

francs  qui  restent Plus  taxd plus 

tard.... 

CHARLES.  Et  le  bon  sur  le  trésor? 

JOSÉPHINE.  Ah  !  donnez ,  j'oubliais. 

SCÈNE  IV. 

BONAPARTE,  CHARLES,  un  HUISSIER. 

BONAPAETB,  k  Vkidssîer,  Un  homme  vien- 
dra ce  matin  ;  — -  il  prononcera  ces  deux 
mots  :  Tauhn  et  liberté.  Vous  me  l'amè- 
nerez par  cette  porte.  (  L*hdssîer  sori.)  As- 
seyez^vous,  Charies,  nous  aurons  de  la 
besogne  aujourd'hui.  Avet-vous  les  jour- 
naux? que  disent-îk? 

CHAULES.  Lesjoumaux  français? 

BONAPARTE.  Non ,  ib  ne  disent  que  ce 

3ue  je  veux  ;  je  sais  d'avance  ce  qu'il  y  a 
edaiis...-^I«s  journaux  étrangers? 
CHABLBS.  Les  journaux  anglais  parient 
de  la  guenre ,  et  protestent  de  leur  amour 
poiur  la  paix. 

BONAPARTE.  LeuT  amour  pour  la  paix  ! 
— Et  pourquoi  alors  n'observent-ils  pas  le 
titôté d'Amiens?  Pourquoi  s'obstinent-ils, 
contre  toutes  leurs  promesses,  à  garder 
Malte ,  rentrep6t  de  la  Méditerranée ,  le 
relais  de  l'Egypte?  — J'aimerais  mieux  leur 
«bandonner  le  Caiaboui^  Saint-Antoine. 
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SCENE  V. 

Les  Mômes,  L'HUISSIER,  ;>uw  L'ESPION 

l'hùissieb.  Toilà  la  personne  qu'attenc 
le  citoyen  premier  consul. 

(L^cspion  entre  enveloppa  d'uo  manteau ,  Charles 
veut  se  retirer  ;.  Bonaparte  lui  fait  signe  de 
nster.) 

BONAPAmn,  à  /^MfMM.  Ebi  bîen!  qu'y 
a-t-il  de  nouveau? 

l'esnoh,  momirmtÉ  Charias.  Noos  ne 
•ouunespas  Bcuk. 

loiiAPARn.  ParloMbat.,..  Que  dit-on 
du  couronnement? 

l'eshoh.  C'est  le  voeu  général. 

BONAPARTE.  Etles  jacol»iis,  eomplotcat- 
ils  toujours  ? 

L'EsnON.  yousétespré?enu  contre  eux  ; 
ce  ne  sont  point  les  jacobins  qui  sont  à 
craindre ,  ce  sont  les  royalistes. 

noMATJJtTB.  N'importe ,  ma  police  est 
mal  faite. 

ir'UFiOH.  Je.  le  dois. 

BOHAFAHTB.  J'ai  manqué  d'être  asat- 
akié  bkr  à  Saini-€loud. 

L'BSPHni*  Je  le  sais. 

BONAPARTE.  CoDunent? 

l'b9IOH.  J'y  étais. 

BONAPARn.  Qui  t'y  atait  envoyé? 

l'sspioh.  Personne. 

BOMAPARTm.  Un  botnme  me  saunra  Ui 
vie. 

L'sspioif .  En  se  jeta&t  entre  vous  et  Tas- 
sasnn. 

BORAPARTB.  Et  il  a  reçu  le  coup. 

l'espion  ,  ouQrant  son  manfeau  et  mott- 
Irwtl  son  itros.  Dans  le  bras. 

BONAPARTE,  ofrès  Un  sHence,  Gomment! 
c'est  toi  ? 

l'bspioh.  Vous  voyez  qu'un  espion  peut 
être  bon  À  autre  cbose  qu  À  faire  la  police  ; 
— quand  ce  ne  serait  qu'à  servir  de  gaine 
à  un  poignard!... 

BONAPARTE.  Que  puis-je  faite  pour  toi  ? 
que  veux-tu? 

l'espion.  Four  moi!  et  quels  sont  les 
titres  ou  le  rang  que  l'on  accorde  À  un  es- 
pion ?  On  lui  donne  de  l'or ,  et  vous  ne 
m'en  laisses  pas  manquer;  on  lui  donne 
des  ordres ,  —  et  j'attends  les  vôtres. 

BONAPARTE.  EÎt  bien  !  retourne  au  mi- 
lieu du  peuple,  au  milieu  dnqud  je  vais 
passer  dans  une  heure  pour  aller  à  Notre* 
Dame.  Dis  que  l'empereur  Napoléon  ché- 
rira encore  plus  ses  sujets  que  le  pc>emier 
consul  n'eimait  ses  conoitoyene.  Dis.,.,  dis 
enfin  tout  ce  que  ton  déinmement  pour 
mot  t'inspivera.  <  Vtsfim  bbH*  )  Qae^cet 
IxMnme  estlnMoret 
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SCENE  VI. 

BONAPARTE,  CHARLES. 

BONAPARTE.  Yous  avez  beau  dire ,  mon- 
sieur mon  secrétaire ,  la  France  a  assez  de 
république.  Le  Directoire  a  fait  plus  con- 
tre elle  que  la  Montagne.  — -  Et  voyez  ce 
qu'il  reste  de  vieux  Romains!  —Sur  trois 
millions  cinq  cent  soixante-quatorze  mille 
huit  cent  quatre-vingt-dix-huit  votes,  deux 
mille  cinq  cent  soixante-neuf  seulement 
sont  négatifs.  Vous  voyez  donc  bien  que 
c'est  la  France  entière  qui  me  donne  le  ti- 
tre d'empereur,  —  et  non  moi  qui  le 
prends. 

CHARLES.  Votre  Majesté  aura  beau 
faire... 

BONAPARTE.  Non ,  non,  dites  toujours  : 
Citoyen  premier  consul. . .  {Regardant  sa  mon- 
tre.) Yous  avez  encore  une  heure  à  être 
républicain.  —  Eh  bien!  que disiez-vous? 

CHARLES.  Je  disais,  citoyen  premier 
consul ,  que  vous  auriez  beau  faire ,  les 
rois  de  l'Europe  vous  regarderaient  tou- 
jours comme  leur  cadet. 

BONAPARTE.  Eh  bien  !  je  les  détrônerai 
tous,  et  alors  je  serai  leur  ahié. 

CHARLES.  Prenez  ^de,  si  vous  refaites 
le  ht  des  Bourbons,  de  n'y  pas  coucher  dans 
dix  ans. 

BONAPARTE.  Monsieur  mon  secrétaire  ! 
donnez-moi  la  liste  des  maréchaux  de 
l'empire ,  ^- que  je  la  signe.  •— Appelez 
les  noms. 

CHARLES.  Berthier ,  Murât ,  Moncey  , 
Jourdan  ,  Masséna  ,  Augereau ,  Bema- 
dotte ,  Soult ,  Brune ,  Lannes ,  Mortier , 
Ney  ,  Davoust ,  Bessières ,  Kellermann , 
Lefèvre ,  Pérignon  et  Serrurier. 

BONAPARTE.  Dix-huit  républicains  !  — 
Eh  bien  !  vous  verrez  si  un  seul  refusera 
le  bâton  de  maréchal ,  parce  qu'il  lui  sera 
donné  par  la  main  d'un  empereur.  —  Je 
n'ai  qu'un  resret  aujourd'hui  :  c'est  de  ne 
pouvoir  joindre  à  cette  liste  les  noms  de 
Desaix  et  de  Kléber.  Votre  misérable  Di- 
rectoire! s'il  ne  m'avait  pas  oublié  —  ou 
plutôt  confiné  en  Egypte  ;  s'il  m'avait  en- 
voyé ,  comme  il  me  l'avait  juré ,  hommes 
^  arjgent ,  je  n'en  serais  pas  revenu  comme 
«m  fugitif.  —  n  est  vrai  qu'arrivé  j'ai 
pris  ma  revanche.  —  Quels  immenses  pro- 
jets cette  bicoque  de  Saint-Jean-d'Acre  est 
venue  renverser  !  Si  je  l'avais  prise ,  je 
trouvais  dans  la  ville  les  trésors  du  pacha 
et  des  armes  pour  trois  cent  mille  hommes  ; 
je  soulevais  et  j'armais  toute  la  Syrie  ;  je 

marcbaia  wir  Damas  et  Alep  ^  je  ^ossi»« 


sais  mon  armée  de  tous  les  cikirétiens ,  des 
Druses ,  et  des  mécontens  que  je  recrutais, 
à  mesure  que  j'avançais  dans  le  pays  ;  j'ar- 
rivais à  Gonstantinople  avec  des  masses  ar- 
mées ;  je  fondais  dans  l'Orient ,  à  la  place 
de  l'empire  turc  ,  un  nouvel  et  grand  em- 
pire qui  fixait  ma  place  dans  la  postérité  , 
et  peut-être  revenais-je  à  Paris  par  Andri- 
nople  ou  par  Vienne  ,  après  avoir  anéanti 
la  maison  d'Autriche...  —  Tout  cela  pou- 
vait être,  —  et  tout  cela  est  à  refaire.  {Un 
silence.)  Combien  le  port  de  Boulogne  con- 
tient-il de  bâtimens  de  descente  ? 

CHARLES.  Neuf  cents.  —  Et  à  quand 
notre  entrée  à  Londres  ? 

BONAPARTE.  Je  n'en  sais  rien  encore.  -* 
Oh  !  c'est  par  l'Inde ,  c'est  dans  l'Inde  qu'il 
faut  l'attaquer  ;  c'est  dans  son  commerce  , 
et  non  dans  son  gouvernement  qu'il  faut 
l'atteindre.  Quand  je  serai  maître  de  tous 
les  ports  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  ; 
quand,  sous  peine  de  désobéir  à  ma  vo- 
lonté ,  on  ne  pourra  y  recevoir  une  voile 
anglaise  ,  nous  verrons  !... 

CHARLES.  Mais  pour  cela  il  vous  faut 
une  monarchie  européenne. 

BONAPARTE,  se  mettant  à  griffonner.  Oui, 
quand  je  l'aurai  ! . . .  Fou  que  je  suis  ! .. .  — 
Voilà  de  bonnes  plumes. 

CHARLES.   C'est  que  je  les  taille  moi- 
même,  attendu  que,  chargé  de  déchif 
frer  votre  écriture,  il  est  de  mon  intérêt 
que  vous  écriviez  le  moins  mal  possible. 

BONAPARTE.    Oui ,  oui.  (  Le  regardant 
fixement.  )   Que  pensez  -  vous   de  moi  , 
Charles  ? 

CHARLES.  Mais  je  crois  que  vous  res- 
semblez à  un  architecte  habile ,  vous  bâ- 
tissez derrière  un  échafaudage  que  vous 
ferez  tombei^  quand  tout  sera  fini. 

BONAPARTE.  Vous  avez  raison  ;  je  ne  vis 
jamais  que  dans  deux  ans.  — Ecrivez  :  — 
u  L'Ecole  Polytechnique  recevra  désormais 
une  organisation  toute  militaire.  Les  élèves 
porteront  des  uniformes ,  et  seront  assujé- 
tis  à  la  discipline  des  casernes.  »  —  J'en 
veux  faire  une  pépinière  de  grands  hom- 
mes. Ce  sera  des  généraux  pour  mon  suc- 
cesseur. —  J'ai  bien  fait  de  reti*ancher  une 
lettre  à  mon  nom  :  je  gagne  une  signature 
sur  neuf. 

CHARLES.  Si  vous  voulez  signer? 

(On  entend  sonner  les  cloches.) 
BONAPARTE  ,     s' interrompant.    Laissez- 
moi  écouter  le  son  des  cloches  ;  vous  savez 
combien  je  l'aime. 

CHARLES.  Surtout  le  son  de  celles-ci , 
qui  vous  annoncent  que  dans  ime  demi- 
heure  le  premier  consul  Bonaparte  sera 
l'empereur  I*(apoléon. 


KAPOlJON. 
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BONAPARTE.  Tons  VOUS  trompez  :  elles 
me  rappellent  les  premières  années  que  j'ai 
passées  à  Bricnne.  J'étais  heureux  alors. . . . 
(  Entre  Joséphine.  )  Eh  bien  î  cjue  viens^-tu 
faire  ici,  Joséphine? — Voulez-vous  nous 
laisser,  Charles? 

(Charles  sort.) 

SCÈNE  VIL 

BONAPARTE,  JOSÉPHINE. 

BONAPARTE.  Tu  n'es  pas  encore  en  cos- 
tume? 

JOSÉPHINE.  Non ,  mon  ami  ;  ce  manteau 
impérial  me  coûte  à  jeter  sur  mes  épaules. 
-*-  Oh  !  dis-moi  :  — n'as-tu  pas  de  funestes 
pressentimens  ? 

BONAPARTE.  Moi ,  non  ;  et  lesquels? 

JOSÉPHINE.  Ne  crains-tu  pas  que  la  for- 
tune ne  puisse  te  reconnaître  sous  ton  nou- 
veau titre?  Elle  te  cherchera  sous  une  tente 
et  te  trouvera  sut*  un  trône. 

BONAPARTE.  Enfant!  Eh!  serai-je  jamais 
antre  chose  que  le  soldat  de  Toulon ,  le 
zénéral  d'Arcole  ou  le  consul  de  Marengo  ? 
Ma  fortune  m'a  toujours  suivi  ;  pourquoi 
veux-tu  qu'elle  s'arrête  quand  je  vais  tou- 
cher le  but?  Pourquoi  l'étoile  de  Bona- 
parte ne  serait-elle  pas  celle  de  Napoléon  ? 

JOSÉPHINE.  Oh!  n'étais -tu  pas  assez 

grand? 

BONAPARTE.  Grois-tu  que  ce  soit  une 
vaine  ambition  qui  me  fasse  désirer  un 
nouveau  titre  ?  crois-tu  que  je  ne  m'estime 
pas  ce  que  je  vaux  ?  —  et  que  le  manteau 
impérial  ou  la  main  de  la  justice  me  don- 
neront à  moi  une  plus  haute  opinion  de 
moi?  L'Europe  est  vieille ,  — et  ma  mission 
est  de  la  r^énérer  :  —  il  faut  que  je  l'ac- 
complisse. Je  ne  voudrais  pas  être  empe- 
reur, que  le  peuple  m'élèvetait  malgré  moi 
sur  le  pavois  impérial.  Mais  je  veux  l'être , 
parce  que ,  de  même  que  seul  je  pouvais 
sauver  la  France  ,  seul  je  puis  la  consoli- 
der. Général ,  mi  boulet  pouvait  m'empor- 
ter,  et  avec  moi  étaient  perdues  mes  vic- 
toires. Consul  à  tems,  un  coup  d'état, 
un  coup  de  main  peut  me  chasser  comme 
j*ai  chassé  le  Directoire  ;  consul  à  vie , 
il  suffit  d'un  assassin ,  —  et  Gadoudal 
attend  encore  sous  les  verrous  la  peine 
d'un  crime  qu'il  ne  tente  pas  même  de 
nier.  Depuis  quatre  ans  et  demi  que 
dure  le  consulat ,  la  France  est  placée  en 
viager  sur  ma  tête  ;  l'empire  et  l'hérédité 
peuvent  seuls...  —  Mais  que  je  suis  fou  de 
faire  de  la  politique  avec  toi ,  frivole  et 
jolie,  conseiller  bâti  de  gaze  et  de  dentelle  ! 
If  on  y  ma  Joséphine ,  plus  de  ces  couver^ 


sations ,  elles  attristent  tes  yeux  et  ta  bou- 
che ,  et  tous  deux  doivent  sourire  :  soulage 
les  malheureux  ,  achète  des  chiffons  et  fais 
des  dettes ,  beaucoup  de  dettes  :  voilà  ta 
vocation  à  toi  ;  suis -la,  et  ne  tente  pas 
d'arrêter  la  mienne.  —  Ce  n'est  pas  la  plus 
heureuse  ! 

JOSÉPHINE.  Pardon  !  — ^mais  je  veux  en- 
core te  dire.... 

BONAPARTE.   Quoi? 

JOSÉPHINE.  Tu  parles  d'hérédité  !  — 
pour  qui?... 

BONAPARTE.  J'aurai  un  fils ,  Joséphine. 
Le  destin  ne  m'a  pas  conduit  si  haut  par  la 
main  pour  m'abandonner  tout-à-coup.  — 
Peut-être  serai-je  malheureux  un  jour;  -^ 
mais  c'est  quand  il  n'aura  plus  rien  à  m'ac- 
corder,  —quand ,  comblé  de  tous  les  biens, 
je  ne  pourrai  plus  que  descendre.  Mon  exis- 
tence est  une  de  ces  grandes  combinaisons 
du  sort  que  la  fortune  veut  compléter,  dans 
son  bonheur  comme  dans  ses  revers.  — Jo- 
séphine ,  j'aurai  un  fils. 

JOSÉPHINE.  Mon  Dieu  !  quelle  est  donc 
ton  intention?....  Ecoute,  j'adopterai  qui 
tu  voudras  ;  tout  enfant  que  tu  me  présen- 
teras ,  en  me  disant  :  «  Aime-le ,  »  je  Tai- 
merai  comme  j'aime  Eugène ,  —  mon 
Eugène  ;  ce  sera  mon  fils  ,  aussi  cher  que 
si  je  l'avais  porté  dans  mon  sein... 

BONAPARTE.  Eh  bien!  Joséphine,  — oui, 
—  si  le  sort  me  refuse  un  fils ,  oui ,  j'en 
adopterai  un  digne  de  moi ,  qui  aura  le 
cœur  de  sa  mère  —  et  le  courage  de  son 
père. ...  —  Me  comprends-tu  ? 

JOSÉPHINE.  Oh!  je  n'ose  espérer... 

BONAPARTE.  Espère. 

JOSÉPHINE.  Eugène. 

BONAPARTE.  Eugène  Beauharnais. 

JOSÉPHINE.  0  mon  ami!  mon  Bona* 
parte  ! 

BONAPARTE.  Allez ^  mon  impératrice! 
Notre-Dame  vous  attend ,  et  j'ai  une  cou- 
ronne d'or  à  mettre  sur  vos  beaux  che- 
veux. 

JOSÉPHINE ,  aoec  mélancoUe.  Ami ,  — * 
j'aimerais  mieux  les  (leurs  de  la  Malmai* 
son. 

(Elle  sort.) 

BONAPARTE.  Bonne  Joséphine  !  —  Qu'y 
a-t-il,  Charles?... 

CHARLES.  Le  sénat  vient  vous  supplier 
d'accepter  l'empire. 

BONAPARTE.  Daus  un  instant  je  vais  le 
recevoir, 

(Il  f  orL) 
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SCENE  VIII. 

CHARLES,  puis  LABREDÈCHE, 
HuMsnnt. 

LABREDÈCBE ,  don  S  V antichambre^  parlant 
avec  Vacceni  italien.  Ze  vous  dis  que  ze 
souis  de  la  société  de  notre  Saint-Père  le 
Pape ,  -^  1^1  mousicien  de  sa  chapelle  : 
(  //  chante  en  fausset.  )  Voyez...  et  que  ze 
viens  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté 
l'emperour ,  —  ze  Yeux  dire  du  premier 
consoul. 

CHARLES  y  à  part.  Oh  !  mon  Dieu ,  en- 
core cet  homme ,  le  plus  intrépide  solU* 
citeur  que  je  connaisse,  et  qui  a  toujours 
un  parent  mort  victime  de  l'autre  gou* 
yernement  !  —  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il? 

LABREOÈCHE.  Ah  I  citoyen  secrétaire  , 
tirez-moi  des  mains  de  vos  citoyens  huis- 
tiers  ;  ce  sont  de  véritables  geôliers  ;  j'ai 
été  obligé  de  renoncer  à  ma  qualité  de 
Français ,  dont  je  suis  si  fier  en  ce  jour 
immortel ,  afin  d'arriver... 

CHARLES.  £h  bien  !  monsieur  ,  vous 
voilà  ;  que  voulez-vous? 

LABREDÈCHE.  Vous  ne  me  recomiaisaez 
donc  pas? 

CHARLES.  Au  contraire,  je  me  rappelle 
qu'en  98... 

LABREDÈCHE.  Je  Sollicitais. 

CHARLES.  Qu'en  1802... 

LABREDÈCHE,  Je  sollicitais  encore. 

CHARLES.  Enfin  maintenant*.. 

LABREDÈCHE.  Je  soUicite  toujours,  •— 
Que  voulez-vous  ?  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
c'est  celle  de  ceux  qui  ne  m  accordent  pas 
ce  que  je  demande  ;  —  mais  j'espère  oue 
sous  le  gouvernement  paternel  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur,  j'obtiendrai  enfin  justice; 
car  vous  savez  que  mon  père... 

CHARLES.  Oui,  oui. 

LABREDÈCHE.  Mon  malhcureux  père  est 
mort  victime  de  son  dévouement  a  la  ré- 
publique, en  combattant  les  chouans... 

CHARLES,  Ah  !  votre  père  était  républi- 
cain?... 

LABREDÈCHE.  Non ,  non.  {A  part,)  Que 
diable  ai-je  dit  là,  le  jour  du  couronne- 
ment?... 

CHARLES.  Royaliste ,  alors  ? 

LABREDÈCHE.  Royaliste  ?  encore  moins, 
monsieur. 

CHARLES.  Mais,  enfin,  il  était  l'un  ou 
l'autre. 

LABREDÈCHE.  Il  était  monarchiste,  mon- 
sieur ! ...  (  ^  part.)  Voilà  le  mot  trouvé  ! . . . 
(  Haut.  )  Mais  non  partisan  de  la  vieille 
monarchie  •  non  •  non  ;  il  rêvait  une  dy- 


nastie uouveUe,  un  trAne  mttitthpe  ;«•  il 
disait  comme  M.  de  Voltaire  t  {Le  premier 

Sui  fut  roi. . .  )  Qu'il  serait  heureux  aujour^ 
,'hui  s'il  n'était  pas  mort  victime... 
CHARLES.  Mais  voua  n'avea  jamais  pu 
appuyer  vos  demandes  d'un  extrait  mor- 
tuaire. 

LABREDÈCHE.  Gomment  voulez-vous?. .  • 
Les  mairies  brûlées..  .—J'espère  donc  avoir 
part  aux  grâces  qui  seront  accordées  à 
l'occasion  du  grand  jour... 

CHARLES.  Mais  si  vous  êtes  si  dévoué  à 
'  l'empereur,  pourquoi  ne  pas  vous  engager? 
Sa  Majesté  aura  besoin  d'hommes. 

LABRBDBCHB.  M'engager ,  moi  ?...  moi  ? 
—  je  suis  fils  unique  de  femme  veuve.  (A 
part.)  J'ai  tué  mon  père ,  je  peux  bien  re»- 
susciter  ma  mère.  (  Haut.)  Mais  avec  votre 

protection ,  monsieur  le  secrétaire si 

vous  daignez... 

CHAALBS.  Donnez. 

LABREDÈCHE.  Douxe  ceots  francs...  une 
pension  de  1,200  francs..*...  ou  une  place 
dans  les  vivres.  (Près  du  bureau.)  Quand  je 
pense  que  e'est  ici  que  le  grand  homme 
s'est  assis  hier  encore I . ..  (Se  retournant.  ) 
Voyez-vous ,  une  place  dans  les  vivres  me 
serait  peut-être  plus  agréable  qu'une  pe»* 
sion...  parce  que  dans  les  vivres,  sur  une 
place  de  quinze  cents  firancs ,  avec  un  peu 
d'économie ,  on  peut  mettre  par  an  six  ou 

sept  mille  francs  de  côté (  Revenant  au 

bureau,  )  Que  c'est  sur  ce  bureau  qu'il  a 
signé  ses  immortels  décrets  ;  que  cette 
plume  encore  mouillée  d'encre  est  celle 
avec  laquelle  il  signera  peut-être  m<m  br^ 

vet  de  pension  ! Parce  que ,  tout  bien 

considéré  ,  voye^vous,  j'aime  mieux  une 
pension  qu'une  place  ;  cela  n'entratne  paa 
à  des  heures  de  bureau;  on  se  présente 
tous  les  trimestres  seulement ,  —  tous  les 
trimestres ,  n'est-ce  pas  ? 

CHARLES.  Oui. 

LABREDÈCHE.  Soyes  tranquille ,  je  serai 
exact.  —  Ainsi  donc ,  vous  avez  la  bonté 
de  me  dire  que  vous  regardez  cette  faveur 
comme  accordée  î 

CHARLES.  Moi?  point  du  tout! 

LABREDÈCHE.  Je  VOUS  demande  bien 
pardon ,  cela  vous  est  échappé.  Mais  vous 
voulez  vous  soustraire  à  ma  reconnais* 
sance ,  c'est  d'une  belle  ame,  monsieur! . . . 
Si  je  pouvais  vous  montrer  la  mienne, 
vous  verriez  qu'elle  n'est  pas  indigne.,  v— 

Ainsi  voilà  la  plume ,  voilà  la  pétition 

— '  Une  signature ,  un  Bonaparte ,  -«**  je 
veux  dire  un  Napoléon  !. . .  qu'il  n'aille  pas 
se  tromper,  diable  ! 

CHARLES,  Je  la  mettrai  sous  ses  ymiXf 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 


màfùtâon 
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LABBXOàCBM  »  A  part,  fit  moi  je  cours 

toi  le  chemin  de  Notre-Dame  lui  remettre 

celle-ci,  parce  que  ai  celui  là  m'oublie... 

[Haut.)  Adieu,  monsieur,  adieu,  mon 

bienfaiteur!  je  Tais  joindre    ma  voix  à 

toutes  celles  qui  louent  ;  qui  bénissent 

Huissier,  vous  voyez  comme  je  suis  avec 
monsieur  le  secrétaire  :  — •  il  désire  que 


désormais  j'entre  toujours  sans  faire  anti- 
chambre. 

CHARLES.  Huissier,  tous  voyez  bien  ce 
monsieur  qui  sort? 
*  l'huissier.  Oui ,  monsieur. 

CHARLES.  Eh  bien  !  reconnai8ses4e  pour 
ne  jamais  le  laisser  entrer. 


€ittt(ttrUme  %û>Um. 

La  façade  des  Taileriei. 


SCENE  IX- 


mis  sur  le  susdit  récépissé  : — Reçu  un  pape 
en  assez  mauvais  état.,,  —  Yoilà  comme  il 
se  porte  bien. 

LABREDÈCHE ,  sujvenont.  Pas  du  tout , 
mon  ami,  pas  du  tout;  c'est  que  l'empe- 
reur reçoit  le  sénat  :  moi  je  sors  du  cabinet 
de  l'empereur ,  rien  que  ça ,  et  je  sais  à 
quoi  m'en  tenir. 

LE  PEUPLE.  Ah  !  v'ià  la  fenêtre  qui 
s'ouvie. 

UN  MONSIEUR.  Il  va  paraître;  l'empereur 
va  venir  au  balcon  :  —  le  voilà  !  le  voilà  ! 

LABREDÈCHE.  Laissez-moi  passer. 

LORRAIN.  Dites  donc ,  citoyen,  vous  ave? 
le  coude  pointu ,  je  ne  vous  dis  que  ça. 

UNE  FEMME,  Est-il  malhonnête  ce  mon- 
sieur!...  vous  voyez  bien  que  vous  ne  pou- 
vez pas  passer. 

LABREDÈCHE,  Il  faut  que  l'empereur  mt 
voie ,  il  faut  que  l'empereur  m'entende.... 

TOUS.  Le  voilà  I  le  voilà  ! 

UN  ENFANT.  Maman ,  prends-moi  dans 
tes  bras ,  je  ne  vois  pas, 

TOUS,  Yive  le  premier  consul! 

(Il  salu 
LABREDÈCHE.  Yive  l'empereur! 

TOUS.  Vive  l'empereur! 
LABREDÈCHE.  Vive  Napoléon-le-Grand 
LORRAIN ,  se  découvrant.  Vive  le  génér 
Bonaparte  ! 

FIN  pu  DEUXIÈME  ACTE, 


LABREDECHE,  LORRAIN»  Peuple, 
Bourgeois,  Miutaiaes. 

PLUSIEURS  VOIX.  Le  voilà,  le  voilà!,, 
non...  —  si...  —  pas  encore. 

UNE  VOIX.  Je  vous  dis  que  le  cortège 
doit  passer  à  onze  heures  précises.  Voilà 
l'imprimé. 

UN  MONSIEUR,  Il  est  ouze  heures  im 
quart. 

LORRAIN.  Dites  donc,  estrce  que  vous 
êtes  chargé  de  faire  l'appel ,  citoyen  ?  il  me 
semble  qu'il  est  bien  libre  de  sortir  quand 
il  voudra. 

UNE  feMIE,  On  dit  que  l'impératrice 
s'est  trouvée  mal. 

LORRAIN.  Je  crois  plutAt  que  c*est  le  pape, 
moi  ;  —  quand  nous  avons  été  au-devant 
de  lui  à  Avignon ,  il  était  déjà  tout  malade 
qu'il  m'en  a  fait  de  la  peine. 

UN  MONSIEUR.  Eh  !  non,  il  se  porte  très- 
bien. 

LORRAIN.  Ah  !  il  se  porte  bien  !  c'est  donc 
pour  ça  que  mon  officier  qui  commandait 
son  escorte  a  eu  si  peur  qu'y  ne  lui  passât 
entre  les  mains ,  qu'il  a  voulu  en  donner 
un  récépissé  à  l'officier  de  l'autre  escorte  , 
—  et  comme  on  aurait  pu  réclamer  à  Paris 
i\iieux  qu'il  n'avait  reçu  à  Avignon  ,^il  a 


ACTE  III. 


tthuptUnte  "SobUon. 


Le  palais  du  roi. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

NAPOLÉON ,  BERTfflER. 
NAPOLÉON,  dictant  à  Berffiier.  Arrivée  au 


Niémen*  l'aihaaée  m  disposera  ainsi  t  i  Ves- 


trême  droite  ,  en  sortant  de  la  Galicie  sur 
Droguizzin ,  le  prince  de  Schwartzembeig 
et  trente-quatre  mille  Autricliieiis  ;  :i  îeui 
gauche  venant  de  Yai'sovie  ,  et  niaicliniit 
sur  Bialystock  et  Grodno  ,  le  roi  de  West- 
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phalie  avec  soixante  dix-neuf  mille  deux 
cents  Westplialiens ,  Saxons  et  Polonais  ; 
à  côté  d'eux  le  prince  Eugène  achèvera  de 
réunir  vers  Marièndol  et  Pilony  soixante- 
dix-neuf  mille  cinq-cents  Bavarois,  Italiens 
et  Français  ;  puis  Tempereur ,  avec  deux 
cent  vingt  mille  hommes  commandés  par 
le  roi  de  Naplcs ,  le  prince  d'Eckmuhl ,  les 
ducs  de  Dantzick  ,  d'Istrie ,  de  Reggio  , 
d'Elchingen  ;  enfin ,  devant  Tilsitt ,  Mac- 
don  ald  et  trente-deux  mille  cinq  cents  Prus- 
siens ,  Bavarois  et  Polonais,  formeront  Tex- 
ti'cme  gauche  de  la  grande  armée.  — ^Ainsi 
Berthier,  combien  a  hommes  en  mouve- 
ment depuis  le  Guadalquivir  et  la  mer  des 
Calabres  josqu  a  la  Vistule? 

BERTHIER.  Six  cent  dix-sept  mille. 

liAPOLÊO!V.  Combien  présens? 

BERTHIER.  Quatre  cent  vingt  mille. 

NAPOLÉON.  Combien  d'équipages  de 
ponts? 

BERTHIER.    Six. 

NAPOLÉON.  De  voitures  de  vivres? 

BERTHIER.  Onze  mille. 

NAPOLÉON.  De  pièces  de  canon? 

BERTHIER.  Treize  cent  soixante-douze . 

NAPOLÉON.  Bien. 

BERTHIER.  Et  Yotre  Majesté  croit  pou- 
voir compter  sur  les  soixante  mille  Autri- 
chiens ,  Prussiens  et  Espagnols ,  qui  mar- 
chent dans  l'armée? 

NAPOLÉON.  Oui. 

BERTHIER.  Yotre  majesté  ne  craint  pas 
qu'ils  se  souviennent  de  Wagram ,  d'Iéna 
et  de  Saragosse  ! 

NAPOLÉON.  Ils  ne  s'en  gouviendront  pas 
tant  que  je  serai  vainqueur.  Il  faut  se  ser- 
vir de  séb  conquêtes  pour  conquérir;  d'ail- 
leurs la  campagne  ne  sera  pas  longue,  c'est 
une  guerre  toute  politique  :  ce  sont  les  An- 
glais que  j'attaque  en  Bussie;  ensuite  on  se 
reposera  :  c'est  le  cinquième  acte,  le  dé- 
nouement ,  —  Datez  mes  ordres  d'ici  de 
Dresde, — et  envoyez  mes  ordonnances  aux 
journaux  de  Paris.  Vous  reviendrez  avec 
Caulaincourt,  Murât ,  Ney ,  et  nos  autres 
maréchaux. 

BERTHIER.  Votre  Majesté  recevra-t-elle 
ce  matin  les  rois  de  Wurtemberg,  de  Prusse 
et  de  Wcstphalie,  et  quelque  autres  qui  de- 
mandent à  faire  leurcour  à  Votre  Majesté  ? 

NAPOLÉON.  Plus  tard  ;  —j'attends  Tahna. 
Vous  les  inviterez  au  spectacle  pour  ce  soir, 
je  les  y  conduirai.  Allez. 


SCENE  IL 

NAPOLÉON,  UN  HUISSIER,  TALMA, 
POIS  CAULAINCOURT. 

l'huissier,  m.  Talnui. 

NAPOLÉON.  Faites  entrer.  (Taima  enire, 
r huissier  sort,)  Vous  V0U&  faites  bien  atten* 
dre  Talma. 

TALMA.  Sire,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  j'ai 
donné  en  entrant  dans  la  cour  au  milieu 
d'un  embarras  de  rois  dont  j'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  me  retirer. 

NAPOLÉON.  Quand  étes-vous  arrivé? 

TALMA.  Ilier^soir ,  sire. 

NAPOLÉON.  Etes-vous  trop  fatigué  pour 
jouer  aujourd'hui  ! 

TALMA.  Non  ,  sire. 

NAPOLÉON.  Songez  que  vous  aurez  un 
parterre  de  têtes  couronnées.  —  Quelles 
nouvelle  du  Théâtre-Français  ? 

TALMA,   Des  querelles. 

NAPOLÉON.  Toujours!  Entie?... 

TALMA.  Entre  les  sociétaires ,  pour  les 
rôles,  pour  les  emplois. 

NAPOLÉON.  Je  réglerai  tout  cela  à  Mos^ 
eou.  Votre  république  de  la  rue  Richelieu 
me  donne  plus  de  mal  que  mes  cinq  ou 
six  royaumes. 

TALMA.  Et  que  jouerais-je?  Mahomet  F 

NAPOLÉON.  Non,  non,  ils  prendraient 
cela  pour  une  application;  d'ailleurs,  depuis 
que  j'ai  vu  l'Egypte,  je  trouve  Voltaire  en* 
core  plus  faux  qu'auparavant. 

TALMA.  J'ai  cependant  entendu  Votre 
Majesté  louer  OF.dipe. 

NAPOLÉON.  Lafatalité  antique  le  soutient. 
Voyez- vous,  tout  le  théâtre  de  Voltaire  est 
un  système  dont  93  est  la  detnière  pièce. 
Mais  dites-mai ,  Talma  ,  comprenez* vous 
avec  sa  haine  pour  les  rois ,  ses  éloges  exa- 
gérés de  Louis  XIV ,  roi  d'opéra  qui  enten- 
dait assez  habilement  la  mise  en  scène  de 
la  roj'Huté ,  rien  de  plus  ;  qui  faisait  six  mille 
francs  de  pension  à  Boileau ,  et  laissait  mou- 
rir de  faim  Corneille. .  Corneille  que  j'aurais 
fait  ministre  s'il  eût  vécu  de  mon  tems  ! 

TALMA.  Je  vois  que  je  jouerai  ce  soir  du 
Corneille. 

NAPOLÉON.  Oui,  il  est  toujours  beau  sans 
cesser  d'être  vrai,  celui-là.  Il  agrandit 
les  11  (Vos  dont  il  s'empare...  Il  ne  les  force 
pas  à  se  baisser  pour  passer  par  les  petits 
esca.licrs  de  Versailles  et  les  portes  de  l'œil- 
de-breuf;  ses  Grées  sont  Grecs,  ses  Romains, 
Romains...  Ils  ont  les  jambes  et  les  bras 
nus,  et  neporlentpasla  livrée  de  Louis  XIV. 

TALMA.  Votre  Majesté  me  semble  bien 


«4vère, 


ifAPoiioir; 


HAMMLiïOil.  Ah!  j^aime  peu  votre  litléra- 
tore  moderne,  Talma  !  elle  a  pris  autant  de 
peine  pour  s'éloigner  de  ses  deux  grands 
modèles  ,  Gorneille  et  Molière ,  que  les 
Grecs  en  prenaient  pour  se  rapprocher 
d'Eschyle  et  d'Aristophane.  —  Legouvé 
et  Dubelloy  ont  eu  un  instant  l'intention 
de  nous  faire  une  littérature  nationale  ; 
—  mais  comme  ces  gardiens  chargés  de 
conserver  les  monumens  du  moyen  âge , 
qui  font  blanchir  les  vielles  statues  cou- 
chées sur  les  vieux  tombeaux,  — Dubel- 
loy badigeonne  Bayard ,  et  Legouvé  re- 
gratte Henri  IV.  -  Quand  nous  imiterons 
les  Grecs ,  que  ce  soit  sur  des  sujets  grecs, 
et  alors  ne  nous  écartons  pas  de  leur  belle 
simplicité.  —  Voyez  V Agarnemnon  de  Le- 
mercier,. .—  n  faudra  ce])endant  en  venir 
là ,  Talma,  que  l'on  parlât  comme  la  na- 
ture... —  Je  suppose  qu'un  jour  on  me 
mette  en  scène ,  moi  !  —  Croyez-vous  que 
je  me  ressemblerai  si  l'on  me  fait  faire  des 
phrases  sonores  et  de  grands  gestes ,  — 
moi — ^bonhomme , — qui  n'ai  d'éloquence 
que  par  boutade,  et  qui  gouverne  le  monde 

—  les  bras  croisés. 

TALMA.  Votre  Majesté  a  dû  voir  que 
cette  opinion  est  la  mienne. 

NAPOLÉON.  Oui ,  oui  ,  vous  êtcs  tou- 
jours simple  et  naturel ,  vous.  Aussi  a-t-on 
été  long-tems  sans  vous  comprendre.  — 
Yous  jouerez  le  rôle  d'Auguste ,  Talma , 

—  et  je  voudrais  qu'Alexandre  fut  là  ce 
soir  pour  vous  entendre  dire  :  «  Soyons 
amis,  Ginna.  »  —  Adieu;  voilà  Gaulain- 
court  que  j'ai  fait  demander. 

TALMA.  Adieu,  sire. 

NAPOLÉON.  A  propos  :  —  ils  disent  que 
c'est  vous  qui  m'apprenez  à  me  tenir  sur 
mon  ti'ône;  c'est  pour  cela  que  je  m'y  tiens 
bien.  —  A  ce  soir.  (  Se  retournant,  )  Je  ne 
suis  pas  content  de  vous ,  Gaulaincourt. 

CAULAINCOURT  ,  qui  entre.  Et  comment 
aurai-je  eu  le  malheur  de  déplaire  à  Votre 
Majesté  ? 

NAPOLÉON.  Vous  blâmez  hautement  la 
campagne  de  Russie. 

GACLAlNCOUiiT.  Oui,  sire. 

NAPOLÉON.  Et  quels  sont  vos  motifs? 
Parlez;  vous  savez  que  j'aime  qu'on  soit 
franc. 

GAULAINCOURT.  Sire,  jusqu'à  présent 
nous  n'avons  combattu  que  des  hommes , 
et  vous  avez  vaincu  ;  —  mais  la  Russie  ! 
une  campasne  n'y  est  possible  que  de  juin 
à  octobre  :  hors  l'intervalle  compris  entre 
ces  deux  époques ,  une  armée  engagée  dans 
ces  déserts  de  boue  et  de  glace  y  périt 
tout  entière  sans  gloire  !  La  Lithuanie  est 
l'Asio  encore  plv.s   ente  VEsnagne  n'est 


l'Afrique*  Les  Français  ne  se  reconnaiik 
sent  plus  au  milieu  d'une  patrie  qu'aucune 
frontière  ne  limite.  On  ne  s'étend  pas  ainsi 
sans  s'affaiblir.  G'est  perdre  la  France  dans 

l'Europe Gar  eo^,  lorsque  l'Europe 

sera  la  France,  il  n'y  aura  plus  de  France. 
Déjà  mêmç  le  départ  de  Votre  Majesté  la 
laisse  solitaire,  déserte,  sans  chef,  sans 
armée...  —  Qui  donc  la  défendra? 

NAPOLÉON.  Ma  renommée.  J'y  laisse 
mon  nom  et  la  crainte  qu'inspire  une  na- 
tion armée. 

CAULAiNGOiNaT.  Je  ne  parle  encore  que 
de  succès;  mais  en  cas  de  retraite,  sur  quoi 
s'appuiera  Votre  Majesté?  sur  la  Prusse, 
que  nous  dévorons  depuis  cinq  ans,  et  dont 
l'alliance  n'est  que  feinte  ou  forcée?... 

NAPOLÉON.  Ne  suis-je  pas  assuré  de  sa 
tranquiUité  par  l'impossibilité  où.  je  l'ai 
mise  de  remuer ,  même  dans  le  cas  d'une 
défaite?  Oubliez-vous  que  je  tiens  dans  ma 
main  sa  police  civile  et  militaire?  D'ail- 
leurs ,  ne  puis-je  pas  compter  sur  sept  rois 
qui  me  doivent  leurs  nouvea\ix  titres?  Six 
mariages  ne  lient-ils  pas  la  France  avec 
les  maisons  de  Bade ,  de  Bavière  et  d'Au- 
triche? Tous  les  souverains  de  l'Europe 
ne  doivent-ils  pas  êti'e  effrayés  comme  moi 
du  gouvernement  militaire  et  conquérant 
de  la  Russie? de  sa  population  sauvage  qui 
s'augmente  d'un  demi-million  d'hommes 
tous  les  ans  ?  Pourquoi  menacer  mon  ab- 
sence des  différens  partis  existans  dans  l'in- 
térieur de  l'empiré?  Je  n'en  vois  qu'un 
seul  :  celui  de  quelques  royalistes.  Eh  bien! 
qu'ai-je  besoin  d'eux  ?  Quand  je  les  sou- 
tiens ,  je  me  fais  tort  à  moi-même  dans 
l'esprit  du  peuple  ;  car,  que  sm»*je  ,  moi  ? 
roi  du  tiers-état;  n'étant  pas  né  sur  le 
trône ,  il  faut  que  je  m'y  soutienne  comme 
j'y  suis  monté  ,-^par  la  gloire.  Un  simple 
particulier  comme  j'étais,  devenu  souve- 
rain comme  je  le  suis ,  ne  peut  plus  s'ar- 
rêter ;  il  faut  qu'il  monte  sans  cesse  ;  ou  il 
redescend  à  compter  du  jour  où  il  reste 
stationnaire.  Ges  hommes  que  ma  fortune 
a  hissés  après  elle  n'ont  déjà  plus  assez  de' 
leurs  bâtons  de  maréchaux.  G  est  à  qui  les 
échangera  contre  des  sceptres  et  des  cou- 
ronnes; ma  famille  me  tiraille  de  tous 
côtés  par  mon  manteau  impérial  ;  chacim 
réclame  un  trône ,  ou  pour  le  moins  un 
grand-duché.  Il  semble ,  à  entendre  mes 
frères ,  que  j'aie  mangé  l'héritage  du  feu 
roi  notre  père.  Eh  bien  !  le  m^yen  de  con- 
tenir toutes  ces  ambitions,  de  réaUser 
toutes  les  espérances ,  c'est  la  guerre ,  la| 
guerre  toujours  !  —  Et  croyez-vous  doncl 
que  je  n'en  sois  pas  las  de  la  guerre? 
L'empereur  Alexandre  pèse  seul  au  som- 


IB 
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met  de  rimmcMc  Aiiflcc  quA  j'ai  flevé  ;  il 
y  pèse  jeune,  pUin  de  vie.  Se»  forces  aug- 
mentent encore ,  quand  déjà  les  miennee 
décroissent.  Il  n'attend  que  ma  mort  pour 
arracher  à  mon  cadavre  le  sceptre  de  l'Eu- 
rope. Il  faut  que  je  prévienne  ce  danger, 
quand  l'Italie ,  la  Suisse  ,  l' AUemagne ,  la 
Prusse  et  l'Autriche  marchent  sous  mes 
aigles ,— et  que  je  consolide  le  grand  em- 
pire en  rejetant  Alexandre  et  la  puissance 
usse,  affaiblie  par  la  perte  de  toute  la 
Pologne ,  au-delà  du  Borysthène. 

CAULAINCOURT.  Votre  n»jesté  parle  de 
sa  mort ,  et  si  sur  le  champ  de  baUille  où 
elle  s'expose  comme  le  dernier  de  ses  sol- 
dats... . 

NAPOLÉON.  Vous  craignez  la  guerre  pour 

mes  jours  !  C'est  ainsi  qu'au  tems  des  con- 
spirations on  voulait  m'e£frayer  de  Cadou^ 
dal.  Il  devait  tirer  sur  moi  ;  eh  bien  !  il 
aurait  tué  mon  aide-de-camp.  Quand  mon 
heure  sera  venue ,  une  fièvre ,  une  chute 


de  cheval  à  la  chasse  me  tneront  ause  bien' 
qu'un  boulet.  —  Les  jours  sont  écrits  ! 

GAUtAiNCOunT.  Sire... 

NAPOLÉON,  ie  conduisant  à  un  g  fenStrê, 
Voyez-'VOUB  là-haut  cette  étoile? 

CAULAiNCOPiiT.  Mon,  sire. 

NAPOLÉON.  Regardez  bien. 

CAULAINCOURT.  Je  ne  la  vois  pas ,  sire. 

NAPOLÉON.  £h  bien  !  moi  je  la  vois.  — 
Passons  au  salon ,  l'heure  de  la  réception 
est  arrivée. 

(Ib  entrent  aa  salon  du  fond.-^La  porte  resiA  ou* 
Tertd,  et  l*huissîcr  annonce  successivement  :) 

Sa  majesté  le  roi  de  Saxe , 
Sa  majesté  le  roi  de  Wurtemberg , 
Sa  majesté  l'empereur  d'Autriche  9 
Sa  majesté  le  roi  de  Naples , 
Sa  majesté  le  roi  de  Bavière , 
Sa  majesté  le  roi  de  Prusse. 

(A  mesure  qu^un  roî  entre,  Napoléon  le  reçoit  ;  il 
apparaît  un  instant  au  milieu  d^eux  ,  et  le  the'âtre 
cnange.) 


Les  hauteurs  de  Borodino. 


SCETŒ  III. 


MURAT,  UN  OFFICIER,  UN  SOLDAT, 
UN  DOMESTIQUE. 

UN  OFncaBB,    à  la  tête  d'une  colonne. 

Halte! 

MUBAT.  Julien ,  aie  soin  de  mon  cheval 
et  amène -m'en  un  autre.  Lave  la  blessure 
qu'il  a  reçue  au  cou  avec,  de  l'eau-de-vie 
et  du  sel ,  —  et  tu  m'appor«»ûs  un  sabre 

tus  lourd  que  cdui-ci.  —  Ces  Russes,  il 
ut  les  fendre  jusqu'à  la  ceinture  pour 

f u'ils  tombent. 

DEUXiÈMB  SOLDAT.  Il  est  bien  heureux 
le  les  joindre  ces  gredins-là  !  Voilà  quatre 
cents  heues  qu'ils  nous  font  faire ,  et  on 
n'a  encore  eu  le  plaisir  de  leur  dire  deux 
mots  qu'à  Vitepak  et  à  Smolensk. 

MURAT.  Je  crois  qu'ils  nous  attendent 
ci ,  mes  braves.  Bagration ,  Barclay  et 
Kutusoff  sont  réunis  et  nous  aurons  de  la 
Desogne  demain  ,  ou  je  ne  m'y  connais 

Ï^as.  (Jetant  un  de  ses  ganls.)  Ici  la  tente  de 
'empereur  :  là  la  mienne.  Vous,  partout 
autour  de  nous  ;  coudiez-vous  près  de  vos 
armes ,  et  ne  dorme»  que  d'un  œil. 

LE  DOHfiSTiQUB.  Voilà  le  sabre  que  vo- 
tre Majesté  a  demandé  ;  son  cheval  l'at- 
tend. 

HUttAT.   Bien.  Messieurs,  venea  avec 

moi  éclairer  le»  âascs. 


SCENE  IV. 


LES  SOLDATS  ou  &«H»M<r. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  En  voilà  uu  quî  a 
de  bonnes  jambes ,  à  la  bonne  heure. 

TROISIEME  SOLDAT.  On  dit  qu*y  veut 
s'faire  roi  des  Cosaques. 

QUATRIÈME  SOLDAT.  Bah!  etsouroyau* 
me  de  Naples?... 

PREMIER  SOLDAT.  On  le  donnera  à  uu 
autre ,  donc  !  —  Ah  ça  !  qu'est-ce  qu'il  y 
a  pour  la  marmite ,  les  enfans  ?  (Se  retour- 
nant,) Dites  donc,  les  anciens,  çeut-on 
vous  demander  du  feu?  —  Ces  gaïUards- 
là  î  ils  ont  un  pot  au  feu  soigné  !  —  Ah  ça  ! 
vous ,  voyons  ;  apportez  à  la  masse  ,  et  de 
l'ordre  surtout  :  (les  soldats  ouorent  succès-' 
sîQement  laurs  sacs)  de  la  farine,  delà  fa- 
rine et  de  la  farine...  Eh  bien!  avec  ça 
nous  aurons  au  premier  service  de  la 
bouillie ,  au  second  de  la  bouillie ,  et  au 
troisième  de  la  bouillie...  —  Mille  dieux  ! 
en  Prusse  ,  en  Allemagne ,  on  avait  tou- 
jours quelque  dindon  ,  quelque  poule 

SCENE  V. 

Les  Mêmes  ,  LORRAIN. 

LORRAIN  ,  lui  faisant  passer  une  oh  soms 
ie  nez.   Qu'est-ce  que  tu  dis  de  ça»   le 

view>^ 


iTAvoutor. 
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SOLDAT.  Je  dis  qae  si  c'était 
danB  notre  bouillie  ,  ça  lui  donnerait  une 
fameoâe  couleur. 

LORRAIN ,  menant  l'oie  dans  la  marmite. 
Eh  bien  !  gare  les  édaboussures  !  et  une 
place  au  feu ,  place  de  soldat  ;  rien  que  ça, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  lire.  La  lai^geur  de 
•a  main  entre  les  deux  genoux.  — -  Voilà. 

PREMlEB  SOLDAT.  Ah  ça!  inais  d'où 
viens-tu ,  toi?  tu  n'es  pas  de  l'escouade. 

LORRAIN.  J'amye  de  l'Andalousie  ;  et 
]e  vouB  en  souhaite  des  Andalouses. . .  {Il 
enooie  un  baiser,)  Je  ne  tous  dis  que  ça. — 
Quant  aux  hommes  en  Espagne,  Toyez- 
Yous ,  c'est  des  drôles  de  particuliers  :  des 
manteaux  qui  marchent  et  une  épée  qui 
relève;  —  voilà  tout. 

PREiOBR  SOLDAT.  Ah  ça  !  qu'est-<e  que 
ça  mange .'  Ça  mange-t-il  ?    * 

U>RRAIN.  Ca  mange  de  l'ail  au  choco- 
lat. . .  ou  du  chocolat  à  l'ail ,  je  ne  sais  pas 
aa  juste.  Ga  se  dit  noble  comme  la  cuisse 
à  Abraham  ;  ça  n*a  pas  le  sou  dans  sa  po- 
che ;  c'est  sec  comme  de  l'amadou ,  noir 
comme  une  taupe ,  —  et  ça  fume  comme 
un  tnlliau  de  poêle  ;  —  voilà  l'Espagnol. 

FRBMIER  SOLDAT.  C'est  un  joli  peuple 
tout  de  même. 

LORRAIN.  Et  le  peuple  russien ,  qu'est- 
ce  que  ça  est?  car  il  faut  faire  connaissance 
avec  ses  nouveaux  amis... 

PREMIER  SOLDAT.  Mais  la  cavalerie ,  ce 

Ju'on  appelle  vulgairement  Cosaques^  c'est 
es  chevaux  avec .  des  cordes ,  des  lances 
avec  des  clous  et  des  figures  avec  des  bar- 
bes. Quant  à  ce  que  ça  mange ,  on  ne  peut 
pas  le  dire ,  attendu  que ,  comme  on  ne 
rouve  rien  dans  le  pays,  y  n'y  a  pas  d'é- 
hantillon... 

LORRAIN.  Et  le  pays  par  lui-même  est-il 
Ipricole  ? 
PREMIER  SOLDAT.  Agréable? 
LORRAIN.   Oui ,  agréable  ou  agricole  , 
comme  tu  voudras... 

PREMIER  SOLDAT.  Du  tout.  Par  exem- 
ple ,  du  brouillard  à  couj^r  au  couteau  ! 

LORRAIN.  Du  brouillard  ,  voilà  une 
ffrande  affaire  !  J'ai  été  dans  des  peillys  où 
les  cavaliers  ne  se  servent  pas  d'autre  chose 
pour  cirer  leurs  bottes.  —  C'est  à  cause  du 
oAle. 

PREMIER  SOPIDAT.  Q'cst-ce  qu'y  dit, 
hein? 

DEirxiéME  SOLDAT.  Je  ne  sais  pas.  Il  dit 
le  pôle. 

LORRAIN.  Potur  en  revenir  aux  Espa- 
gnols. . . 

UN  SOLDAT.  Ah  !  bah  ,  tes  Espagnols  ! 
Va  joli  peuple  I  —  Pas  (rsâ  du  tout. 


LORRAIN.  Pas  gai  ?— n  chanta  toute  la 

journée. 

UN  SOLDAT.  Quoi? 

iORRAiN.  Les  vêpres. 

UN  SOLDAT.  Merci. 

LORRAIN.  Tenez ,  moi,  je  vas  vous  don-« 
ner  une  idée  du  chant  national.  C'est  l'hi»* 
toired'un  vieux  chrétien,  ^rave  homme,  ma 
parole  d'honneur  i...  —  Écoutez ,  et  le  re- 
frain en  chœur  !  (Au  tambour,)  Voyons  , 
donne  ton  la  ,  toi  I  (//  tire  des  castagnettes.) 
Et  toi  aussi ,  fifmardo!  —  En  avant  .'mar- 
che! 

PREMIER   COUPLET. 

La  mort  a  sarpris  dans  on  coin 

Le  valeureax  don  Sancbe  ; 
n  est  mort  la  tasse  au  groûîn  f 

Coachë  sur  une  pUfnche. 

(  j4çec  accompagnement  de  castagneti 
Tra ,  tra ,  etc* 

Issu  d'un  algoasil  hargneux  y 

Il  naquit  en  Gastille , 
Où ,  dans  des  sentimens  pieux , 

Sa  mère  mourut  fille... 
Tra  ,  tra ,  etc. 

Un  quart  d*heure  avant  son  tr^ptf , 

Son  redoutable  père , 
D'un  petit  bien  qu^l  n'avait  paa 

Le  nomma  légataire. 
Tra ,  tra ,  etc. 

De  la  disette  quand  le  Tcnt 

Soufflait  dana  sa  cuisine  , 
I)  se  régalait  graTement... 

D'un  air  de  mandoline. 
Tra ,  tra ,  etc. 

L'aanr  et  le  canain  des  fleurs 

Brillaient  à  fbn  panache  ; 
Gupidon  suspendait  les  c<Burs 
Au  croc  de  sa  moustache. 
Tra ,  tra ,  etc. 

SIXlteE  BT  DERHISa  GOUPIET. 

Celui-ci  se  chante  le  crêpe  au  bras  et  là 
larme  à  l'œil ,  —  tenue  de  rigueur. 

Pour  payer  son  enterrement , 

Ses  anciennes  maîtresses 
Ont,  arec  leurs  bagues  d'argent. 

Vendu  leur  fausses... 

{Bruit  de  tambours.) 

UN  SOLDAT.  L'empereur! 
TOUS  ,  se  leomnt.  L  empereur  I 
LOHRAiif.  L'empereur?  —  Cré  coqulti  J 
v^  quatre  ans  que  nous  ne  nous  sommer 
vus;  nous  allons  nous  trouver  joliment 
changés. 


SCENE  yi. 

Lss  MâjiEs,  NAPOLÉON,  DATOUST, 

SuUe. 

NAPOLÉON.  Bonsoir,  me»eni!ili8y  bon* 

soir  ;  j'ai  voulu  passer  cette  nuit  au  miBeii 
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'    de  vous,  n  parait  ei^  qu'ils  vont  nous 
.    attendre. 

PRBIEIEK  SOLDAT.  Pourvu  qu'ils  n'éva- 
cuent  pas  la  nuit  comme  d'habitude... 

NAPOLÉON.  Non,  non  ;  Murât  a  reconnu 
leurs  feux.  C'est  une  bataille  décisive ,  en* 
Ceuis.  Gomme  aux  Pyramides ,  mon  brave, 
—  car  tu  y  étais, 

PAElf  IBK  SOLDAT.  Un  peu. 

KAPOLÉON,  à  un  autre.  Tu  te  souvien- 
dras d'Austerlitz  ,  toi  !  c'est  là  que  tu  as  eu 
la  croix. 

DEUXIÈME  SOLDAT.  Oui,  pour  avoîr.... 

NAPOLÉON.  Pris  un  drapeau.  —  £li 
i,  bien  !  êtes- vous  contens,  mes  amis?  votre 
capitaine  a-t-il  soin  de  vous?  votre  solde 
est-elle  bien  payée  ? 

PREMIER  SOLDAT.  Oh  !  la  solde  est  au 
courant.  —  Il  n'y  a  que  la  ration  qui  est 
en  retard. 

NAPOLÉON.  Voyons  votre  soupe.  (//  lu 
goâUS)  Elle  est  bonne. 

LORRAIN.  Je  crois  bien.  J'ai  décroché 
une  oie  à  balle  ;  et  une  oie  sauvage  qui  s'en 
allait  vers  le  midi ,  —  signe  de  froid. 

NAPOLÉON  à  part.  Oui ,  signe  de  froid  ; 
{haui)  mais  nous  aurons  du  bon  feu  à  Mos- 
cou, mes  amis  ;  et  nous  y  attendrons  le  prin- 
tems.  —  J'ai  soif  ;  reste-t-il  de  l'eau  dans 
les  bidons  ? 

LORRAIN.  Non,  mais  j'ai  aperçu  une 
source  en  venant.  Attendez... 

(Il  sort.) 

NAPOLÉON ,  au  prince  d'Eckmîihl,  Da- 
voust ,  —  savez-vous  que  la  retraite  de  ces 
gens-là  m'épouvante  !  Tout  est  brûlé  sur 
la  route.  Cela  ressemble  à  un  plan  arrêté. 
On  dirait  que  d'avance  toutes  leurs  posi- 
sions  OEit  été  prises  étapes  par  étapes. 
Alexandre  se  tait.  Je  n'ai  négligé  aucune 
occasion  de  lui  proposer  la  paix.  Il  faut 
que  je  sois  à  Moscou  pour  qu'il  se  décide, 
-^  sinon  nous  y  prendrons  nos  quartiers 
d'hiver... 

LORRAIN,  la  figure  pleine  de  soag^  et  ap^ 
^rtant  de  Veau.  Voilà. 

NAPOLÉON.  Qu'as-tu  donc? 

LORRAIN.  Rien.  J'ai  pas  vu  on  ravin  et 
.*ai  roulé  dedans  :  —  histoire  d'arriver  plus 
rite. 

NAPOLÉON.  Essuie  ce  sang,  il  empêche 
île  voir  tes  cicatrices.  {Après  aooir  bu,)  Ton 

£u  est  excellente. ..  Tes  cicatrices  te  vont 
en.  —  En  voilà  une  que  je  ne  te  connais- 
sais pas. 

LORRAIN.  Ah  !  c'est  un  Espagnol,  —  un 
Jon,  im  signor,  qui  m'a  envoyé  de  derrière 
une  Laie  ma  feuille  de  route  pour  l'auti-e 
monde.  Heureusement  que  je  me  suis  ar- 
rêté à  la  moitié  de  l'étane. 


NAPOLÉON.  T41  ne  siJs  pas  lire,  n'est-ce 
pas? 

LORRAIN.  Non,  sirci  —  mais  y  n'y  a 
pas  d'affront  :  c'est  la  famé  de  mon  pèie. 

NAPOLÉON.  J'ai  créé  pour  les  braves 
comme  toi ,  qui  ne  savent  pas  lire ,  des 
places  de  gardes  de  l'aigle.  Ils  ont  le  grade 
d'officier.  Ce  sont  eux  qui  veillent  de  cha- 
que côté  du  drapeau  ,  et  ils  n'ont  d'autres 
fonctions  que  de  le  défendre.  Je  te  nomme 
garde  de  l'aigle  du  sixième. 

LORRAIN.  Merci ,  mon  empereur.  —  AI* 
Ions  !  allons  !  Y'ià  mon  bâton  de  maré- 
chal ! 

NAPOLÉON  «  se  retirant  sous  sa  tente  t»ei 
Daooust ,  —  à  Murât  qui  entre.  Ah  i  XA 
voilà  ,  Murât!  Eh  bien? 

MURAT.  Ils  tiennent  toujours.  Des  redou 
tes  s'élèvent' le  long  de  ia  Moscowa  ;  tout 
fait  présager  que  demain  nous  les  retrou- 
verons dans  les  retranciiemens. 

NAPOLÉON.  C'est  une  baiaille  d'artillerie 
qu'il  faut  livrer;  —  tant  mieux. 
.  MURAT,  à  Daooust,  A  propos  d'artillerie, 
prince,  pourquoi  hier  une  de  vos  batteries 
a-t-elle  refusé  deux  fois  de  tirer  malgré 
mon  ordre  exprès? 

DAVOUST.  Parce  que  je  ménage  mes  sol- 
dats et  ne  verse  leur  sang  que  lorsque  c'est 
absolument  nécessaire. 

MURAT.  Oui ,  vous  êtes  prudent... 

DAVOUST.  Et  votre  Majesté  est  par  trop 
téméraire,  elle  ;  d'ailleurs  nous  verrons 
ce  qu'il  restera  de  votre  cavalerie  à  la  fin 
de  ta  campagne  :  elle  vous  appartient , 
vous  pouvez  en  disposer  ;  quant  à  l'infan- 
terie du  premier  corps ,  tant  qu'elle  sera 
sous  mes  ordres  je  ne  la  laisserai  pas  pro«- 
diguer. 

MURAT.  Oubliez-vous  que  si  vous  com- 
mandez à  l'infanterie  ,  je  vous  commande 
à  vous  ?  L'empereur  vous  a  mis  sous  mes 

ordres. 

DAVOUST.  Et  l'empereur  a  eu  tort. 

MURAT.  Ah  !  je  sais  bien  que  votre  pru- 
dence envers  réhnem.i  et  votre  inimitié 
envers  moi  datentde  l'Egypte  ;  maissi  nous 
avons  des  différends ,  Tarmée  ne  doit  pas 
en  souffrir,  et  nous  pouvons  les  vider  entre 
nous  deux. 

DAVOUST.  Votre  Majesté  descendrait 
jusqu'à  se  battre  avec  un  simple  maré- 
chal? 

MURAT.  Je  me  bats  bien  avec  un  Cosa- 
que!... 

NAPOLÉON ,  roulant  un  boulet  sous  son 
pied.  C'est  bien ,  messieurs  ;  —  je  désii'e 
qu'à  l'avenir  vous  vous  entendiez  mieux  ; 

car  tous  deux  vous  m'êtes  nécessaires  : 

Murât  avec  sa  témérité,  et  vous,  Davoust, 


NAPOLEON. 


4t 


avec  voU'c  prudence.— 'Allez  prendre  quel- 
que repos  ;  il  ne  vous  sera  p&s  inutile  pour 
la  journée  de  demain.  (^Ils  sortent,)  Ce  sera 
une  terrible  bataille  !  —  mais  j'ai  quatre- 
vinet  mille  hommes  ;  j'en  perdrai  vingt 
mille ,  j'entrerai  avec  soixante  mille  dans 
Moscou ,  les  traineurs  nous  y  rejoin- 
dront ,  puis  les  bataillons  de  marche ,  et 
nous  serons  plus  forts  qu'avant  la  bataille. 
Quatre  heures  du  matm...  —  Tous  dor- 
ment y  seul  je  veille  avec  ma  pensée  ,  pen- 
sée de  guerre  et  de  destruction  !  Oh  !  dor- 
mez ,  enfans,  rêvez  de  vos  mères  et  de  vo- 
tre patrie  :  —  demain  des  milliers  de  vous 
^ront  couchés  encore ,  mais  sur  une  terre 
frmde  et  sanglante. . .  (Une  pause, )  Que  c'est 
une  bizarre  fortime  que  la  mienne  !  hom- 
me obscur  comme  eux ,  et  qui  traîne  à 
ma  suite  des  milliers  d'hommes  !  Oh  !  il 
y  a  des  momens  où ,  quand  je  suis  seul , 
face  à  face  avec  mon  génie ,  je  frissonne  , 
car  je  doute!  —  Si  ce  que  je  crois  mon 
étoile  n'était  que  de  l'audace  et  mon  génie 
du.  hasard  !  Quelle  aÛreuse  responsabilité 
que  celle  de  la  vie  de  tant  de  milliers 
d'hommes  qui  se  lèveraient  un  jour  san- 

flans  et  mutilés  pour  m'accuser  devant 
lieu  y  —  devant  Dieu  qui  me  dirait  :  Tu 
n'as  point  reçu  mission  de  faire  ce  que  tu 
as  fait ,  donc  que  les  pleurs  et  le  sang  re- 
tombent sur  ta  tête!....  —  Oh!  c*est  im- 
possible ! 

Quels  hommes  !  ne  dirait-on  pas  une  race 
à  part ,  ayant  plusieurs  existences  à  ris- 
quer ?  Il  y  a  treize  ans  qu'avec  eux  je  suis 
venu  tenterl'Orient  par  l'Egypte,  et  les  bri- 
ser contre  ses  portes.  Dans  l'intervalle  nous 
avons  conquisl'Europejetlesvoilà.conduits 
par  moi  toujours,  revenant  par  le  Nord 
dans  cette  Asie,  pour  s'y  briser  encore 
peut-être  !..,.  Qui  les  a  poussés  dans  cette 
vie  errante  et  aventureuse?  Ce  ne  sont 
point  des  barbares  cherchant  de  meiUeurs 
climats  ,  des  habitations  plus  commodes, 
des  spectacles  plus  enivraus  ;  au  contraire, 
ils  possédaient  tous  les  biens ,  ils  les  ont 


abandonnés  pour  vivre  sans  abri ,  sans 
pain ,  et  pour  tombei*  chaque  jour  succes- 
sivement ou  morts  ou  mutilés  sur  la  route 
que  je  parcours,  qui  embrasse  le  cercle  du 
monde ,  que  je  sème  de  tombeaux  et  qui 
conduit  à  l'immortalité  — -  au  néant.  {On 
entend  battre  la  diane.)  Le  jour,  déjà  le 
jour!  (Tout  le  monde  $*est  lei^é.)  Eh  bien , 
Duroc? 

PUROG,  suioi  de  plusieurs   maréchaux. 
L'ennemi  a  conservé  sa  même  position. 

NAPOLÉON.    Battons-nous!  Mes  amis, 
voilà  le  soleil  d'Austerlitz. 

HURAT.  Qu'ordonne  votre  majesté  ? 
NAPOLÉON ,  aux  maréchaux  qui  l'entou" 
rent.  Voici  le  plan  général.  —  Pendant  le 
combat  mes  aides-de-camp  vous  porteront 
mes  ordres  particuliers.  Eugène  sera  le 
pivot.  C'est  la  droite  qui  engagera  la  ba- 
taille. Dès  qu'à  la  faveur  du  dois  elle  aura 
enlevé  la  redoute  qui  lui  est  opposée,  elle 
fera  un  à  gauche ,  marchera  sur  le  flanc 
des  Russes ,  ramassant  et  refoulant  toute 
leur  armée  sur  leur  droite  et  dans  la  Ka- 
louga. 

Trois  batteries  de  soixante  canons  cha- 
cune seront  opposées  aux  redoutes  russes , 
deux  en  face  de  leur  gauche ,  la  troisième 
dans  leur  centre.  Poniatowski  et  son  armée 
s'avanceront  par  la  vieille  route  de  Snio- 
lensk  ;  vous  attendrez  ses  premiers  coups 
de  canon  pour  donner  :  ce  sera  le  signal. 
—  Allez ,  messieurs. 

Soldats  !  voilà  la  bataille  que  vous  avez 
tant  désirée.  Désormais  la  victoire  dépend 
de  vous  ;  elle  nous  est  nécessaire,  elle  nous 
donnera  l'abondance,  de  bons  quartiers 
d'hiver,  et  un  prompt  retour  dans  la  patrie. 
Conduisez-vous  comme  à  Austerlitz ,  à 
Friedland ,  à  Yitepsk  et  à  Smolensk  ;  que 
la  postérité  la  plus  reculée  cite  votre  con- 
duite dans  cette  journée  ;  que  l'on  dise  de 
vous  :  «  Il  était  à  cette  grande  bataille  , 
sous  les  murs  de  Moscou.  » 

(Le  théâtre  change.) 
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drptUme  "SobUiitt. 


Le  Kremlin. 


SCENE  vn. 

ê 

NAPOLÉON,  MARÉCHAUX. 

NAPOLÉON,  entrant  aoec  les  maréchaux. 
Moscou  vide!  Moscou  déserte!  en  êtes- 


chez  de  découvrir  quelques  habitans.  le 
tout  est  nouveau ,  eux  pour  nous  ,  nous 
pour  eux  :  peut-être  ne  savent-ils  pas  même 
se  rendre.  —  Pas  la  moindre  fumée ,  pas 
le  plus  léger  bruit  !  c'est  l'immobilité  de 


Moscou  vide:  Moscou  déserte i  en  êtes-        le  pius  leger  ormi s  c  esi  i  immomuic  tic 
TOUS  bien  sûr?  —  Aile»,  Mortier,  et  ta-   |   Thèbes,  c'est  le  silence  du  désert.  Tré* 
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▼iae^  surtout  point  de  pillage  !  vous  m'en 
répondez  sur  votre  tête. 

Me  voilà  donc  en&n  dans  Moscou  «  dans 
l'antique  palais  des  czars ,  dans  le  Krem- 
Tm  ! . . .  —  Il  était  tems.  —  Où  est  Murât  ? 

UN  MARÉGHiVL.  A  la  tête  de  sa  cavalerie, 
poursuivant  Tarrière-garde  russe  sur  le 
chemin  de  Yladimir. 

NAPOLÉON.  Je  Taime  ce  Murât  !  toujours 
ardent,  infatigable,  comme  en  Italie, 
comme  en  Egypte  ! .  six  cents  '  lieues  et 
soixante  combats  ne  l'ont  point  fatigué. 
Le  voilà  qui  traverse  Moscou  au  pas  de 
course ,  sans  s'arrêter  au  Kremlin ,  —  où 
je  m'arrête,  moi  !  Ah  !  que  vous  êtes 
froids,  messieurs!...  savez- vous  bien  où 
nous  sommes  '^ 

BERTHiER.  Oui.  «ire,  à  six  cents  lieues 
de  Paris,  avec  une  armée  diminuée  de 
quarante  mille  hommes  par  la  bataille  de 
la  Moskowa .  sans  vivres ,  sans  habits  y 
^ns  munitions. 

NAPOLÉON.  Eh  bien  /  ne  sonunes-nous 
pas  dans  la  capitale  ennemie?  Moscou, 
veuve  de  ses  trois  cent  mille  habitans, 
vous  parait-elle  trop  étroite  pour  loger 
quatre-vingt  mille  hommes.  Ces  palais  que 
vous  partagerez  entre  vous ,  sont-ils  moins 
somptueusement  commodes  que  vos  hôteb 
du  faubourg  Saint-Honoré  et  du  quai 
d'Orsay  ?  —  jPour  moi ,  j'avoue  que  j'aime 
mes  Tuileries  et  mon  Louvre'  ;  mais  pour 
cet  hiver,  je  me  contenterai  du  palais  des 
Romanoff  et  des  Rurik. 

CRIS  DANS  LA  RUE.  Un  Français  !  un 
Français 

NAPOLÉON  Entendez- vous  ?  un  Fran- 
çais! Faites-le  venir  ;  que  je  sache  quelque 
chose  de  ce  bizarre  secret.  —  Moscou  dé- 
serte! (Apercevant  l'espion,)  Ah  !  c'est  toi  ? 

l'espion.  Oui ,  sire. 

NAPOLÉON.  D'où  sors-tu ** 

l'espion.  De  prison. 

NAPOLÉON.  De  prison? 

l'espion.  J'ai  été  reconnu  pour  Français 
et  arrêté  à  Moscou  lorsqu'on  a  appris  que 
votre  majesté  avait  passé  le  Niémen 

NAPOLÉON.  Est-il  vrai  que  la  ville  soit 
déserte? 

l'espion.  J'ai  vu  sortir  les  derniers 
Russes  par  la  porte  de  Kolmnna. 

NAPOLÉON.  Ah  !  les  Russes  ne  savent  pas 
epcore  l'effet  que  produira  sur  eux  la  perle 
de  leur  capitale  f  Yous  Tavez  entendu , 
messieurs?  Moscou  est  à  nous ,  entièrement 
à  nous  ;  que  chacun  établisse  son  quartier 
dans  la  partie  de  la  ville  qui  lui  plaira,  — 
mais  avec  ordre  :  songez  que  c'est  notre  Paris 
pour  cet  hiver.  Allez,  messieurs,  et  envoyet- 
tuoi  le  travail  de  Parb  :  je  n'ai  pas  pu  n/en 


occuper  depuis  Smolensk.  •—  A  compter 
d'aujourd'iiui,  mes  décrets  seront  datés  dn 
Kremlin.  (Ils  sortent,  A  l'espion,)  Eh  bien  ] 
qu'as-tu  vu  dans  cette  Russie? 

,  l'espion.  Un  peuple  âpre  et  dur  comme 
sa  terre ,  pétri  pour  l'esclavage ,  ignorant 
pour  un  siècle  encore,  et  repoussant  lu 
civilisation,  comme  les  autres  le  despo- 
tisme. 

NAPOLÉON.  Oui  y  oui ,  et  il  n'en  est  qnt 
plus  dangereux ,  puisque  la  volonté  d'm 
seul  peut  remuer  ces  énormes  masses. 
Malheur ,  malheur  à  l'Europe ,  si  je  u« 
frappe  pas  le  colosse  au  cœur  !  car  si  je  \t 
manque ,  qui  le  tuera  ?  Mais  d'ici  je  veilla, 
sentinelle  du  monde  civilisé ,  un  pied  sur 
l'Asie ,  un  pied  sur,  l'Europe.  Enfans  !..... 
ib  n'ont  vu  dans  mon  désir  d'arriver  à 
Moscou  que  la  vanité  de  signer  un  décret 
daté  de  la  Ville  Sainte ,  assis  sur  le  trône 
de  Rurik  et  abrité  par  la  croix  d'or  du 
grand  Iwan. . .  ^-  Dieu  me  donne  le  tems 
et  la  force,  et  je  fais  de  Moscou  une  des 
portes  d'entrée  de  mon  royaume  eui^opéen! 
J'appelle  d'ici  Tunivei's  à  la  civilisation  j 
comme  le  muezzin  appelle  du  haut  des 
minarets  les  mahométans  à  la  prière.  Et 
aloi^ ,  (regardant  autour  de  lui)  quelle  voix 
s'élèvera  pour  ^ire  :  «  Napoléon  n'est  pas 
l'envoyé  de  Dieu  ?  n  —  Et  quand  je  pense 
que  je  pouvais  ne  pas  atteindre  cette  Mos* 
cou ,  être  an*étc  par  une  fièvre ,  une  chute 
de  cheval,  un  boulet, — et  qu'alors  on  «û! 
cru  cette  vaste  combinaison  une  guerr^ 
ordinaire,  une  querelle  d'empereur  à  em- 
pereur, un  vulgaire  envahissement  de 
terrain!... 

l'espion.  0  Napoléon!  Napoléon!  ce 
n'est  pas  moi ,  du  moins ,  que  tu  accuseras 
de  ne  pas  te  comprendre. 

NAPOLÉON.  Non,  non,  je  le  sais ,  et  je 
j    **».  rends  justice.  Mais,  va;  voici  le  porte- 
vio^^le  de  Paris  et  mon  ministre  qui  vient 
V -'^  /ailler  avec  moi. 

(Le  duc  de  Bas5ano  vient  travailler  avec  Teaipe^ 

rcur.) 
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SCENE  VIII. 

NAPOLÉON,  LE  MINISTRE,  puis  MOR- 
TIER ,  MURAT  et  les  autres  mabk- 

COAUX. 

NAPOLÉON.  Avez-vous  dressé  les  ti'oii 
décrets  que  je  vous  ai  demandés  ? 

LE  MINISTRE.  Oui  >  sirc. 

NAPOLÉON.  Voyons ,  quel  est  celui-ci? 

LE  iiiNLSTRE.  Il  cst  relatif  aux  maisons 
de  prêt  actuellement  existantes  dans  i«i 
vtUc  de  JFIoreoMi 


NAPOLÉON. 


fi3 


NAPOLÉON.  Ah  !  c'est  la  défense  de  rece- 
voir aucim  dépôt  et  de  prêter  sur  nantisse- 
ment, n'est-ce  pas?  Ajoutez  :  le  Mont-de- 
Piëtë  de  la  ville  de  Florence  est  conservé. 
'  Tous  les  actes  relatifs  à  l'établissement  se- 
ront exempts  des  droits  de  timbre  et  d'en- 
'  rcgistrement.  Be  cette  manière  on  pourra 
prêtre  à  huit  pour  cent  aux  malheureux 
qu'on  rume  en  leur  prêtant  à  quinze  et  à 
vingt.  —  Quel  est  celui-ci? 

LE  itrnsTRE.  La  création  d^une  commis- 
sion spéciale  pour  l'exécution  des  travaux 
de  redressement  et  d'élargissement  du 
Gardon. 

nxvotkon.  Bien.  Dieu  aidant,  j'espère 
que  dans  dix  ans  la  France  sera  traversée 
en  tous  sens  par  trente  canaux  navigables. 
—  Et  celui-ci  ? 

LC  miNiSTRE.  Un  ré^ement  sur  le  Théâ- 
tre-Français,  sur  les  emplois  des  socié- 
taires ,  sur  les  pensions ,  —  sur  celle  de 
Talma ,  qui  est  portée  à  trente  mille 
francs. 

NAPOLÉON.  Donnez,  si  nous  passons 
l'hiver  à  Moscou ,  je  veux  y  avoir  la  moitié 
de  ma  troupe  ;  je  lui  enverrai  Tordre  d'être 
ici  à  la  fin  d'octobre.  —  Qu'est  cda?  —  ce 
ne  peut  être  le  jour  encore? 

GRIS  DANS  LA  RUE.  Le  feu  !  le  feu  ! 

NAPOLÉON,  s' élançant  vers  la  fenêtre.  Le 
feu  au  Palais  marchand ,  au  centre  de  la 
ville,  dans  son  plus  riche  quartier!  — • 
Malheur!  c*est  quelque  soldat  ivre  qui 
nous  incendie  un  palais. 

MORTIER ,  entrant.  Sire ,  sire ,  le  feu  ! 

NAPOLÉON.  £h  bien  !  je  le  sais ,  je  le 
Fois  d'ici.  -—  Ah  !  je  ne  me  trompe  point  : 

{>ar  là ,  vers  la  porte  de  Dorogomilow  !  Ce 
eu  encore!....  —  Trévise  ,  eh  bien!  vous 
le  voyez ,  je  vous  charge  de  la  police  de  la 
riUe  ;  je  remets  Moscou ,  la  riche  Moscou 
endormie ,  entre  vos  mains  »  et  voilà  que 
de  tous  côtés  les  flammes  surgissent!... 

MORTIER.  Sire ,  je  ne  sais ,  mais  les 
flammes  sortent  des  maisons  fermées  ;  le 
feu  a  été  mb  intérieurement. 

NAPOLÉON.  Le  feu  mis,  oui,  par  quelque 
pillard  qui  aura  voulu  séparer  l'or  de  l'é- 
toffe...—Oh  !  voyea^  voyez ,  et  qu'on  porte 
des  secours. 

MURAT)  emtranl.  Sire ,  les  pompes  sont 
brisées;  c^est  un  complot,  ce  sont  les  Russes 
qui  nous  brûlent  ; — ils  ont  changé  Moscou 
en  une  machine  infernale. 

NAPOLÉON.Toyez  conune  le  feu  accourt  ! 
le  vent  est  donc  complice  ? 

L*ESP10N,  entrant.  Sire,  sire,  pardon! 
Inais  tout  briSte ,  tout  est  en  feu. 

NAMiÉON.  Et  qnî  brûle  la  ville?  qui  a 


l'espion.  Les  Russes .  les  Mougiqutf. 

NAPOLÉON.  Impossible. 

l'espion.  Regardez ,  et  voyez-les  courir 
au  milieu  de  cet  enfer  de  flammes. 

NAPOLÉON.  Faites  faille  feu  dessus,  tuez- 
les  comme  des  bêtes  féroces! —  mais 

cette  ville  est  donc  bâtie  de  sapin  et  de 
résine  ? 

DES  CRIS  ,  au  dehors.  Le  feu  au  Skrem^ 
lin!  le  feu! 

MURAT.  Sortons,  sire,  sortons. 

NAPOLÉON.  Oh  !  restez,  messieurs!  n'a- 
vez-vous  pas  peur  que  ce  palais  vous  tombe 
sur  la  tête  ? — Restez  et  écoutez  ;  A  la  lueur 
des  flammes  de  Moscou  allumées  par  les 
Russes ,  guerre  éternelle  aux  Russes  !  -^ 
Ils  nous  chassent  de  leur  première  capitales 
—  poursuivons  -  les  dans  la  seconde.  *— 
Laissez  brûler  et  écoutez-moi. 

LES  SOLDATS  ^  OU  dêhoTê*  L'empereoT  i 
l'empereur  ! 

NAPOLÉON  ,  de  la  fenêtre.  Me  voilà  ,  en-« 
fans ,  ne  craignez  rien.  Je  veille  sur  vous. 
Dieu  sur  moi. — Laissez  brûler,  mQ»ieurs, 
et  si  le  feu  éparaie  quelque  chose,  anéan- 
tissez  ce  que  le  teu  épargnera.  A  compter  de 
cette  heure ,  Moscou  n'existe  plus  sur  la 
carte  du  monde  ;  la  Russie  n'a  plus  qu'une 
capitale  :  c'est  Saint-Pétersbourg ,  et  dans 
douze  jours  nous  y  serons. 
TOUS.  Saint-Pétersbourg! 
UN  MARÉCHAL.  Sire,  y  songez-vouB? 
Saint-Pétersbourg ,  Impossible  ! 

NAPOLÉON.  Et  c'est  vous,  soldats  de 
fortune ,  enfans  de  la  guerre ,  qu'une  si 
grande  résolution  étonne  ?  Ne  voyez-vous 
pas  que  nous  sommes  tous  perdus  si  nous  ' 
reculons?  L'hiver,  l'àpre  hiver  de  la  Russie 
va  nous  saisir  à  moitié  route  de  1^  France. .  » 
UN  MARÉCHAL.  Sire ,  sire,  le  feu! 
NAPOLÉON.  Et  que  ferez-vous  alors  ?  Mes 
soldats ,  mes  enfans ,  que  feront-ils  quand 
vos  mains  et  les  leurs  se  gèleront  sur  la 
poignée  de  vos  sabres  et  les  canons  de  leurs 
fusus  ;  quand  ils  tomberont  à  chaque  pas 
et  qu'ils  ne  pourront  plus  se  relever;  quand 
il  faudra  qu'ils  reculent  au  milieu  de  l'hi- 
ver par  une  route  dévastée  par  leur  passage?  * 
•—  Âotre  force  est  plutôt  morale  que  maté- 
rielle t  un  prestige  nous  entoure.  Jusqu'à 
présent  nous  sommes  les  inviiicibles  ;  un. 
pas  en  arrière ,  et  le  prestige  est  détruit.-^ 
Voilà  Moscou ,  Paris ,  Saint-Pétersbourg  ; 
—  voyez  et  choisissez. 

LES  MARÉCHAUX.  Paris. 

NAPOLÉON.  Ah!  oui,  Paris!  Là  sont  vos 
hôtels  splendides ,  vos  voitures  à  six  che- 
vaux ,  vos  terres  presque  royales.  Paris  !  et 
y  arriverez-vous  à  ce  Parb  qui  vous  read 
timides  «lâches  A  traîtres? 


mv  UAXÈCBAL.  Sire ,  le  feu!  le  feu!  on 
ne  peut  plus  rester  ici. 

NAPOLÉON  y  frappant  du  pied.  J'y  reste 
bien,  moi  !  — -  et  m'écrase  ce  palais  plutôt 
que  d'en  sortir  pour  retourner  en  France  ! 
A  Saint-Pëtersboure  !  Là,  la  paix,  la  gloire, 
les  regards  du  monde,  les  applaudissemens 
de  l'univers! — Non!  vous  ne  voulez  pas  ! 
Eh  bien  !  meure  le  projet  le  plus  gigantes- 
que qu'ait  enfanté  le  cerveau  d'un  homme  ! 
Vous  croyez  ne  m'ôter  crue  Moscou ,  et 
TOUS  m'arrachez  le  monde.  (  //  déchire  la 
carte,  )  Vous  voulez  la  retraite  ?  eh  bien  ! 
vous  l'aurez  ;  et  tombent  sur  vous  tous  les 
malheurs  de  cette  funeste  retraite!  Allez 
tout  ordonner  pour  elle , — et  laissez-moi. 
Ah  !  laissez-moi ,  vous  dis-je  ;  je  vous  l'or- 
donne ,  je  le  veux. 

SCÈNE  IX. 
NAPOLÉON ,  puis  L'ESPION. 

NAPOLÉON ,  seul.  Oh  !  c'est  une  mer  de 
feu  !  —  Faiblesse  humaine  !  le  souffle  de 
Dieu  seul  pourrait  éteindre  cet  incendie  ! 
O  Napoléon!  tu  te  crois  plus  qu'im  homme, 
parce  que  tu  couvres  la  moitié  de  la  terre 
de  tes  tentes  et  de  tes  soldats  ;  parce  qu'un 
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mot  de  toi  renverse  des  rois  et  déplace  des 
trônes.  Eh  bien  !  te  voilà  faible ,  sans  pou- 
voir, en  face  de  l'incendie.  Chaque  pied 
de  terrain  qu'il  gagne  te  dévore  un  empire, 
Napoléon!  Napoléon!....  Eh  bien!  essaie 
ta  puissance ,  ordonne  à  ce  feu  de  s'étein- 
dre, à  cet  incendie  de  reculer,  et  s'ils 
obéissent ,  tu  es  plus  qu'un  homme ,  tir 
es  presqu'un  dieu. — Oh  !  mes  plus  belles 
provinces  pour  Moscou.  Rome ,  Naples , 
Florence ,  mon  Italie  tout  entière ,  je  pour- 
rai la  reprendre;  mais  Moscou,  Moscou, 


jamais 


! 


l'espiow  ,  se  précipitant.  Sire  ,  au  nom 
du  ciel  !  Sire  ,  le  Kremlin  est  miné  !  mon 
Dieu!  les  escaliers  craquent,  les  porter 
s'embrasent.  Vous  êtes  sous  un  ciel  de  feu, 
sur  une  terre  de  feu ,  entre  deux  murailles 
de  feu. 

napoléon.  Moscou  !  Moscou  ! 

l'espion,  se  tournant  vers  la  porte.  Gre- 
nadiers ,  à  moi ,  à  l'empereur  !  sauves 
Fempereur.  Par  ici ,  par  ici  ;  il  ne  veut  pas 
sortir,  et  le  Kremlin  est  miné. 

(Les  grenadiers  entrent.) 

NAPOLÉON ,  reoenant  à  lui ,  aoec  calme. 
Soldats,  déuchez  la  croix  d'or  du  grand 
Ivran; — elle  ira  bien  au  dôme  des  Invalides. 

(  Il  sort.— Le  théâtre  change.) 
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^uttUme  ^\Atm. 


Une  masure  sur  les  bords  de  la  Bërésina. 


SCENE  ;x.  ' 

LTSPION,  puis  UNE  FEMME,  DES 

SOLDATS. 

l'espion  9  entrant  y  la  barbe  longue  et  cour- 
œrte  de  glaçons  et  de  neige.  Une  masure  !  du 
moins  Napoléon  aura  un  abri  pour  cette 
nuit.  Quel  tems  !  quel  pays!  -—  Désola- 
tion! Ah  !  voilà  du  feu...  —  les  Cosaques 
l'abandonnent  à  peine  ;  mais  avec  quoi  le 
rallumer?  {Arrachant  un  volet.)  Bien!  ce 
contrevent  !  —  mon  manteau  le  rempla- 
cera... 

(Il  rallame  le  feu  et  saspend  son  manteaa  davant 

la  fenâtre.) 

UN  JEUNE  HOMME  ,  se  traînant  jusqu'à  la 
porte.  Du  feu!  pitié,  secours! 

l'espion  ,  prenant  son  JusU,  Au  large , 
c'est  la  cabane  de  l'empereur. 

LE  jeune  homme.  Oh!  au  nom  de  l'em- 
pereur,  grâce ,  grâce ,  je  suis  une  femme. 

l'espion.  Une  femme  ! 


LA  FEMME.  Oui ,  oui.  Me  sauverez-vous 
si  je  suis  une  femme? 

l'espion.  Viens  ici ,  et  réchaufife-toi. 

LA.  femme.  Vous  n'avez  rien  à  me  don* 
ner? 

l'espion.  Quelques  gouttes  de  ce  vin. 
{Lui  donnant  une  gourde.)  Ce  que  vous  lais- 
serez sera  pour  l'empereur.  —  Il  est  sauvé, 
n'est-ce  pas  ? 

LA  femme.  Oui ,  et  à  tems.  — Vous  ne 
savez  pas...  le  pont  fléchit. 

l'espion.  Si ,  si ,  je  le  sais.  {A des  mi^ 
litaires  qui  veulent  entrer.)  Arrière  !  c'est  la 
cabane  de  l'empereur. 

les  soldats.  Allons  plus  loin. 

LA  femme.  Et  croyez- vous  que  l'empe- 
reur trouve  cette  cabane? 

l'espion  prend  un  tison  enflammé  et  Va^ 
gîte  sur  la  porte.  L'empereur  !  l'empereur  1 

SOLDATS  ,  dans  Véloignement,  Hé! 
soldats  ,  à  l'espion.  Camarade^  du  (&Xf 
heiul  Donnez-nous  du  feu! 


NAPOLÉON* 


» 


l'espion.  Prenez. 

(Ils  prennent  cîu  feu  cl  sortent.) 
SOLUATS,  au  dehors.  As-tu  du  bois?  où 
y  a-t-il  du  boi8? 

NAPOLÉON  ,  de  la  porte.  Mes  amis ,  àé- 
nioiissez  cette  cabane ,  prenez  le  chaume 
jui  la  courre.  Faites  du  feu,  faites  du 
teu. 

LES  SOLDATS.  Et  VOUS,  et  Votre  Majesté? 

NAPOLÉON ,  étant  son  gant  et  leur  prenant 
ia  main.  Moi ,  j'ai  chaud  j  tenez. 

FEEViBR  SOLDAT.  Non ,  sire ,  nous  ai- 
merions mieux  mourir. 

NAPOLÉON.  Mes  enfans? 

l'espion.  Arrière  !... 

N4POLÉON.  Laissez  entrer  les  gardes  de 
l'aigle  !  Il  faut  que  leurs  mains  se  réchauf- 
fent pour  soutenir  leur  drapeau. 

(Lo  drapeau  et  les  |:»ardent  eutrent.) 

LORRAIN,  à  l'espion.  Ohî  s'il  vous  platt, 
camarades,  une  petite  place  au  feu ,  place 
de  sous-officier  !  —  Gré  coquin  que  j'ai  les 
mains  gourdes  î . . . .  —  Dites  donc ,  cama- 
rade ,  sans  indiscrétion ,  peut-on  vous  de- 
mander ce  que  vous  avez  de  gelé  ? 

l'espion.  Rien. 

LORRAIN.  Vous  êtes  bien  heureux.  Fai- 
tes^moi  l'amitié  de  me  dire  si  j'ai  encore 
mon  nez. .  C'est  que  je  ne  le  sens  plus  depuis 
Smolensk. . .  Avec  ça  que  j'ai  une  faim  î  — 
Allons,  allons,  serrons  la  ceinture  d'un 
cran  :  —  j'ai  dîné. 

NAPOLÉON.  Le  canon!  le  canon!  c'est 
l'avant-garde  de  Kutusofb  et  de  Wittgens- 

îein  qui  a  rejoint  mon  arrière-gai-de 

Mais  Ney  est  là  ,  Ney ,  le  brave  des  bra- 
ves !  Charles  XII  !  Charles  XII  ! (A  m 

tude-de-^amp.)  Eh  bien  !  le  canon  a  changé 
de  direction. . .  Qu'est-ce  que  ce  canon  ? 

l'aide-de-cahp.  Titchakoff,  avçc  trente 
mille  hommes,  qui  nous  attaque  en  flanc. 

NAPOLÉON.  Et  l'armée,  l'armée  passe-t- 
elle laBérésina? 


l'aide-dehcamp.  Le  tiers  est  passé  à  peu 

près ,  mais  le  pont  fléchit... 

NAPOLÉON.  Je  le  sais. 

l'aide-dë-camp.  Et  d'un  moment  à 
l'autre... 

NAPOLÉON.  Silence.  —Et  vous  dites  que 
Titchakoff.. 

l'aide-de-camp.  Voilà  son  canon  qui 
se  rapproche. 

NAPOLÉON.  Combien  le  bataillon  sacr/ 
compte-t-il  encore  d'hommes  ? 

l'aide-de-camp.  Cinq  cents,  à  peu  près. 

NAPOLÉON.  Qu'ils  maintiennent  Titcha- 
koff et  ses  trente  mille  hommes,  et  qu'ils 
donnent  à  l'armée  le  tems  de  passer  la  Bé- 
résina  ;  —  en  se  déployant  sur  une  seule 
ligne ,  ils  feront  croire  à  un  nombre  tri- 

Î»le.  —  Allez.  —  Oh  î  le  pont  !  le  pont  !  Je 
'avais  bien  dit  à  Eblé  que  les  dievalete 
n'étaient  pas  assez  forts.  A  chaque  instan^ 
je  tremble  d'entendre  les  cris  des  milliers 
de  malheureux  qui  s'engloutiront!  Mon 
Dieu!...  —  Quelqu'un  a-t-il  du  vin? 

l'espion.  En  voici  quelques  gouttes. 

NAPOLÉON.  Merci,  (n  va  pour  boire  et  voit 
un  de  ses  grenadiers  mourant ,  qui  se  débat  ; 
il  lui  porte  la  gourde.)  Tiens,  mon  brave! 
{Cris  de  détresse  mêlés  aux  kouras  des  Cosa- 
ques.) Ah  !  voilà  le  pont  qui  se  brise  ! 

VOIX  ,  au  dehors.  Le  pont  !  le  pont! 

VOIX.  L'ennemi!  les  Cosaques! 

NAPOLÉON.  A  nous  •  enfans  !  dehors  et 
marchons  :  la  moitié  de  l'armée  est  englou- 
tie ,  il  faut  sauver  le  reste. 

LA  FEMME ,  à  l'espion.  Oh  !  par  pitié ,  ne 
me  laissez  pas  ici  ;  je  ne  puis  marcher. 

l'espion  l'ençeloppe  dans  son  manteau  et 
l'emporte  dans  ses  bras.  Venez  <  il  me  reste 
encore  quelque  force. 

(Ils  sortent  — *  Le  th^&tre  chaDge. 
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La  Bërésina. 


SCENE  XI. 

(L'empereur,  un  bâton  à  la  main ,  avec  quelques 
soldais  ;  les  musiciens  du  premier  corps  Taper— 
cevaot ,  crient  :  ) 

L'empereur  !  l'empereur  ! 

(Ils  jouent  :  Où  peut-on  être  ^nieux  ?} 


NAPOLÉON.  Non,  mes  enfans,  jouez  : 
Veillons  au  salut  de  l'empire. 

(A  mesure  que  la  musique  sVIoigne,  les  soldats 
deTÎennent  plus  rares  ;  ils  tombeat,  la  neige  les 
couvre.) 

(  Tableau.  ) 

FIN  DU  TEOMliMB  AOTlt 
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ACTE  IV. 


Lts  Taileries. 


SCENE  PREMIERE. 

^^JLPOLEON,   SECRÉTAIRE,  EN- 
VOYÉS,;ïii«  L'ESPION. 

NAPOLÉON ,  aux  enpoyés.  Toute  l'Europe 
marchait  avec  nous  il  y  a  un  an ,  toute 
l'Europe  marche  aujourd'hui  contre  nous. 
Il  me  faut  une  lev^  de  trois  cent  mille 
hommes  ;  dites  en  mon  nom  au  sénat  que 
Je  compte  sur  lui. 

VU  ENVOYÉ.  Sire,  lesënat  vous  supplie 
de  tenter  un  dernier  effort  pour  faire  la 
paix,  c'est  le  besoin  de  la  France  et  le  vcbu 
de  l'humanité.  Le  peuple  aussi  demande 
les  garanties,  sans  cela  il  est  impossible... 
APOLÂON.  Messieurs,  avec  ce  lanca^e , 
au  lieu  de  nous  réunir  y  vous  nous  divise- 
rez. Ignorea-vous  que  dans  une  monardbie 
le  trône  et  la  personne  du  monarque  ne  se 
séparent  point...?  Qu'est-ce  que  le  trône  ? 
un  morceau  de  bois  couvert  a'un  morceau 
de  velours  :  —  mais  dans  la  \Bngae  mo- 
narchique, le  trône  -—  c'est  moi.  Vous  par- 
lez du  peuple  :  ignore»-vous  que  c'est  moi 
qui  le  représente  paivdessus  tout  7  On  ne 
peut  m'attaquer  sans  attaquer  la  nation 
elle-même.  S'il  y  a  quelque  abus ,  est-ce 
le  moment  de  faire  des  remontrances  quand 
deun  cent  mille  Cosaques  sont  prétB  à 
franchir  nos  frontières?  Vous  demandez 
au  nom  de  la.France  des  garanties  contre 
le  pouvoir.  Ecoutez  la  France,  elle  n'en 
demande  que  contre  l'ennemi.  —  Si  la 
France  connaît  parmi  mes  maréchaux  un 
général  plus. capable  que  moi  de  repousser 
l'agression  étrangère,  qu'elle  le  nomme — 
et  je  lui  remettrai  moi-même  mon  épée. 
Allez,  messieurs,  et  porte;  mes  ordres  au 
sénat.  {A  un  secrétaire,)  Ecrivez  :  —  Des 
ingénieurs  seront  envoyés  sur  les  routes  et 
dans  les  places  du  Nord.  {A  un  autre  secré^ 
taire,  )  Ecrives  t  -—  Les  manufactures  d'or- 
mes de  Saittt-fitienBe,  Liège  et  Maubeuge, 
mettront  à  Ia  disposition  du  gouverne- 
ment... 

PREMIBE  SBCniTAIRE  ,  répétant.  Du 
Noid. 

NAPOLÉON ,  allant  à  M.  Ils  seront  char- 
gés de  relever  les  vieilles  murailles  qui 
servent  de  rempart  à  la  France...  {A  un 

mtkt.)  Ecriyei  t  L'armée  d*AUemagae  yioit 


de  rentrer  dans  nos  limites  par  les  ponts 
de  Mayence. 

nEUXiÉMB  8EGÛTAIEE.  répétant.  Du 
gouvernement. . 

NA.POLÉON.  Cent  cinquante  mille  fusils 
et  trente  mille  sabres  d'ici  k  quinze  jours 
au  plus  tard.  —  Donnez. 

(Il  signe.) 

TROISIEME  SEGRÉTAmEy  répétant.  Par 
les  ponts  de  Mayence. 

NAPOLÉON.  Ellle  formera  et  étendra  sa 
ligne  depuis  Huningue  jusquVux  sables  de 
la  Hollande.  —  Donnez. 

PREMIER  SECRETAIRE,  répétant.  Les 
vieilles  murailles  qui  servent  de  rempart... 

NAPOLEON.  A  l'ancienne  France;  de 
tracer  des  redoutes  sur  les  hauteurs  pro- 
pres à  servir  de  points  de  ralliement  en 
cas  de  retraite..  • —  Mettez  le  cachet,  mes- 
sieurs, et  expédiez.  —  Dans  nos  reirai* 
tes... 

PREMIER  SEÉRÉTAIRE.  Je  n'y  suis  pas  9 
sire. 

NAPOLÉON.  Bien.  {A  un  autre.)  Mettez 
vous  à  mon  bureau  et  écrivez  :  —  M.  le 
ministre  de  la  guerre  :  -^  M.  le  trésorier 
de  la  couronne  versera  entre  les  mains  du 
ministre  de  la  guerre.. . 

PREMIER  SEGRSTAIRR,  répétant.  Dans 
nos  retraites... 

NAPOLÉON.  Enfin  de  tout  préparer  pour 
la  rupture  des  digues  et  des  ponts  qu'il  faur 
dra  abandonner. 

(H  sîi^De.) 
TROISIEME    SECRETAIRE,    répétant.    Du 

ministre  de  la  guerre.  •• 

NAPOLÉON.  La  sonune  de  trente  milUons. 

LE  MINISTRE.  Yotre  Majesté  sait  que  le 
grand-trésorier  n'a  plus  d'argent. 

NAPOLÉON.  Ah  !...  Eh  bien  !  alors ,  dé- 
chirez... {EcrÎQant.)  Yoilà  un  bon  de  trente 
millions  sur  mon  trésor  privé. 

LE  MINISTRE.  Sur  votre  trésor  privé?... 
Totre  Majesté  sait  que  ces  fonds  étaient 
destinés  à  des  placemens  secrets  pour  as- 
surer le  sort  de  sa  famille  en  cas  de  re- 
vers... 

NAPOLEON  «  sMremeni.  Monsieur ,  l'em- 
pereur n'a  rien  à  lui  ;  —  l'argent  qu'il  pos- 
sède appartient  à  son  peuple  ;  et  en  cas  de 
revers  il  léguera  au  peuple  sa  jfemme  et  son 
1  fils.  —  Allez  )  messieurs»  —  Restez^  moa- 
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sieur  le  nûnistre;  ]*ai  des  instructions  à 
vous  donner.  (Déployant  une  carie,)  Trois 
grandes  armées  se  présentent  pour  entrer 
en  France.  Celle  de  Schwartzemberg  pé- 
nètre par  la  Suisse  ;  Tempereur  Alexandre, 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Autriche 
la  suivent  en  personne  :  elle  offre  un  total 
de  deux  cent  mille  hommes.  La  seconde 
est  commandée  par  le  maréchal  Blûcher  ; 
elle  a  forcé  le  passage  de  Itfanhein  et  se 
jette  dans  la  Lorraine  :  elle  est  forte  de  cent 
cinquante  mille  hommes.  La  troisième , 
sous  les  ordres  du  prince  de  Suède ,  ren- 
forcée des  Russes  de  Y oronzoff  et  des  Prus- 
siens de  Bulow,  après  avoir  traversé  le 
Hanovre  et  détruit  le  f  oyaume  de  West- 
phalie,  s'est  renforcée  des  Anglais  de  Gra- 
ham  et  a  pris  la  Hollande  et  la  Belgique. 
—  Elle  est  forte  de  deux  cent  mille  nom- 
mes. —  Ces  forces  rassemblées  sont  donc 
de  cinq  cent  cinquante  mille  hommes , 
qui,  en  réunissant  leurs  réserves,  peuvent 
être  portées  à  huit  cent  mille.  —  Quelles 
sont  les  forces  que  vous  pouvez  mettre  à 
ma  disposition  ? 

LE  MINISTRE.  Quatre  vingt  mille  hom- 
mes à  peu  près. 

NAPOLÉON.  En  tout? 

LE  MINISTRE.  En  tOUt« 

NAPOLÉON.  Ce  n'est  pas  beaucoup.-— 
Mais  je  les  battrai  séparément.  Je  tâche- 
rai de  ne  les  avoir  que  trois  contre  un.  — 
Je^es  joindrai  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne ,  —  à  Châlons  ou  à  Brienne.  — 
Faites  partir  le  maréchal  Victor ,  et  qu'il 
annonce  mon  arrivée  aux  troupes.  —  Je 
pars  cette  nuit.  —  Adieu ,  monsieur  le 
ministre.  Prévenez  l'impératrice  et  son  fils 
que  je  vais  passer  chez  eue,  après  avoir  reçu 
les  chefi»  de  la  gardé  nationale. 

l'huissier.  Sire,  un  homme  est  entré 
avec  le  mot  d'ordre.  —  H  dit  qu'il  faut 
qu'il  vous  parle  à  l'instant  même. 

NAPOLÉON.  Faites  entrer.  (Reconnaissant 
Vespion.)  Ah  !  c'est  toi  !  Eh  bien  !  qu'y  a- 

trU? 


l'espion.  Sire ,  —  les  ennemis  les  plus 
dangereux  de  Votre  Majesté  ne  sont  pas  à  la 
frontière. 

napoléon.  Parle  vite. 

l'espion.  Une  régence  royaliste  vient 
d'être  organisée  à  Paris. 

NAPOLEON.  Dans  quel  but? 

l'espion.  De  ramener  les  Bourbons. 

napoléon.  Gomment  le  sais^tu  ? 

l'espion.  J'en  suis  membre. 

NAPOLEON.  Quels  sont  les  chefs? 

l'espion.  Voici  la  liste. 

NAPOLÉON.  Ou  se  réunit-on  ? 

l'espion.  Au  château  d'Ussé^  en  Ton- 
raine. 

NAPOLÉON.  \»&^  Bourbons  !  les  Bourbons I 
ils  verront,  si  jamais  les  Bourbons  régnent 
sw  eux  I ...  —  Ainsi ,  ennemi  à  l'étranger , 
ennemi  au  dedans  I— du  sans  sur  le  champ 
de  bataille ,  du  sang  sur  la  place  de  Grève  : 
—  c'est  trop  à  la  fois.*— Une  victoire  peut 
seule  nous  sauver  ;  il  faut  vaincre  encore , 
toujours  !  (  Ecrivant,  )  Tiens,  porte  cet  oiw 
dre  à  Fouché  ;  qu'il  veille  sur  eux  ^-««nais 
sans  lès  arrêter...  je  ne  le  veux  pas. — Sors 
par  ici.  Voilà  les  chefs  de  la  garde  natio« 
nale.  (Entrent  les  chefs  de  la  gar^  national^,) 
Messieurs ,  —  je  pars  avec  confiance.  -*  Je 
vais  combattre  l'ennemi.  -—  Je  vous  laisse 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  t  l'impératrice  et 
mon  fik.  -—  Jure3E-vous  de  les  défendre? 

LES  CHEFS.  Nous  le  juTons  ! 

NAPOLÉON.  Des  lettres^atentes  confèrent 
la  régence  à  l'impératrice  ;  je  lui  ai  adjoint 
le  prmce  Joseph ,  comme  lieutenant-géné» 
rai  de  l'empire.  —  Vous  reconnaitrez  leur 
pouvoir  et  leur  obéires  ?. . . 

LES  CHEFS.  Nous  le  juTonsl... 

NAPOLÉON.  Monsieur  le  prince  de  Neuf- 
chàtel ,  tout  est*il  prêt  pour  mon  départ? 

berthier.  Sa  majesté  montera  en  voi- 
ture quand  elle  voudra. 

NAPOLÉON.  All<His  embrasser  ma  femme 

et  mon  fils  — >  pour  la  dernière  fois  peut- 

eir  e .... 

(Il  sorL«--Gha«goa»ent  ) 
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Une  haatear  mr  laquelle  se  trowrt  une  batterie  de  canoas  ^ui  tirent 


SCENE  U. 

NAPOLÉON. 

(11  est  assis  sor  TafRIkt  d*aii  canon.  —  II  fouette  sa 
botte  avec  une  cravache  et  se  parle  à  luî-méme.) 

Mons^  allons )  Bonaparte;  ~  aauye 


Napoléon  ?  (Se  levant  et  courant  auûs  artit" 
leurs.  )  Dans  les  rues ,  mes  amis  y  dans  les 
rues  ;  —  les  Wurtembei^eois  s'y  encom- 
brent. Trop  haut  donc  »  — -  vous  pointes 
trop  haut  !  (  //  pointe  lui^-méme. }  Feu  l 
(Oa  ejEttsad  U  saaoa  eniMint  qui  r<|pQii4  ut  b  A 
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Ilement  des  boulets  ;  quelques  trtilleurs  tom- 
beDt.) 

UN  ARTiLLEcm.  Sire ,  ëloignez-vous. 

NAPOLÉON.  Ne  soyez  point  jaloux ,  mes 
amis  :  —  c'est  mon  ancien  métier. 

UN  ARTILLEUR.  Sire ,  c'est  un  véritable 
ouragan  de  fer...  Eloignez-Vous. 

NAPOLÉON.  Soyez  tranquilles,  men  se- 
fans  ;  le  boulet  qui  me  tuera  n'est  pas  en- 
core fondu.  Ab  !  les  yoilà  qui  débouchent 
au-delà  de  la  ville  !  Gourez ,  monsieur  ; 
que  le  général  Pajol  se  porte  sur  Monte» 
reau  par  la  route  de  Melun.  Où  donc  est 
le  corps  du  duc  de  Bellune  ?  Ah  !  je  les 

tiens  dans  mes  deux  mains Je  les  tiens 

tous!...  Faudra-t-il  encore  qu'ils  me  glis^ 
sent  entre  les  doigts  ! . ..  Bellune ,  pourquoi 
n'arrive-t-il  pas  de  l'autre  côté  de  la  Seine? 

UN  AIDE-DE-€AHP ,  accourànt.  Sire,  il  est 
arrivé  trop  tard  pour  passer  la  Seine  à 
tems  ;  il  était  fatigué.  Il  s'est  mis  à  la  pouiv 
suite  de  l'ennemi. 

NAPOLÉ<Mv.  Trop  tard. .  •  fatigué  !  Suis-je 
fatigué,  moi  !  Mes  soldats  sont-ils  fatigués, 
eux?  Non ,  nous  nous  comprenons  trop 
bien  pour  être  fatigués. Gourez  dire  au  gé- 
néral Ghâteau  de  prendre  deux  mille  bornâ- 
mes de  cavalerie  et  de  couper  la  retraite. 

UN  AIDE-DE-GAMP.  Il  eSt  tué. 

NAPOLÉON.  Ghâteau' tué!  c'était  un  brave. 
Bellune  !  Bellune  !...  Ils  ne  veulent  plus  se 
battre.  Ils  sont  trop  riches ,  tous  !  Je  les  ai 
gorgés  de  diamans  ;  il  leur  faut  du  repos 
dans  leurs  terres ,  dans  leurs  châteaux  ! . . . . 
{4  un  aide-^-'Camp.)  Allez  dire  au  général 
Gérard  de  prendre  le  commandement  du 
corps  d'armée  du  général  Victor  ,  et  à 
Victor  que  je  lui  permets  de  se  retirer  dans 
ses  terres...  Allez.  Que  de  tems  perdu  ! 

LES  SOLDATS ,  amVan/.  Vivel  empereur! 

NAPOLÉON ,  regardant  aoee  sa  lorgnette. 
Qu'est-ce  qu'ils  font  donc  ?  Gomment  le 
général  Guyon  n'est- il  pas  là  avec  ses  chas- 
seurs et  son  artiDerie  ? 

UN  AIDE-DE-GAMP.  L'ennemi  les  a  surpris 
et  a  enlevé  ses  pièces. 

NAPOLÉON.  Ses  pièces!  Il  a  laissé  pren-' 
dre  ses  pièces  !  Allons ,  voilà  qu'ils  ne  tirent 
plus  maintenant! 

UN  ARTILLEUR,  troçersauL  Des  muni- 
tions! Gamarades,  avez-vousdes  munitions? 

NAPOLÉON.  Qui  t'envoie? 

l'artilleur.  Le  général  Digeon. 

NAPOLÉON.  Gomment  Digeon  !  Digeon, 
ce  brave ,  lui  aussi  les  munitions  lui  man- 
quent! Gomment  n'a-t-il  pas  pris  ses  pré- 
cautions? Groit-il  que  mes  batailles  soient 
des  escarmouche  où  l'on  tire  cinq  cents 
coups  de  canon!  Lui!  lui!  un  de  mes 


meilleurs  généraux  d'artillerie  !  Allez,  al- 
lez, il  est  trop  tard.  Laisser  pour  la 
dixième  fois  s'ét-happer  l'année  ennemie , 
que  pour  la  dixième  fois  je  tenais  à  bras 
le  corps!...  D'où  arrives-tu ,  toi^ 

l'estafette.  De  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. 

NAPOLÉON.  Montbrun  la  défend  tou- 
jours, j'espère?... 

l'estafette,  n  a  été  obligé  de  l'aban- 
donner aux  Gosaques. 

napoléon.  Ainsi ,  encore  une  victoire 
inutile;  encore  du  sang  perdu!  Et  tout 
cela ,  parce  que  Bellune  n'a  pas  marclié 

assez  vite  ! Fatigué  !  fatigué  !  et  moi , 

vais-je  en  berline?  Ah!  je  ferai  juger  Digeon 
ar  un  conseil  de  guerre,  et  malheur  à 


c 


ui! 


LE  GÉNÉRAL  SORBIER.  Sire ,  VOUS  savez 
que  Digeon  est  un  brave. 

NAPOLÉON.  Si  je  le  sais!  c'est  justement 
parce  que  je  le  sais  qu'il  est  plus  coupable. 
Quel  exemple  pour  les  autres  !  Monsieur  le 
général^  il  y  a  des  exemples  qui  sont  pires 
que  des  crimes. 

LE  GÉNÉRAL.  Rappelez-vous  sa  belle 
charge  de  Ghamp-Aubert ,  ses  deux  che- 
vaux tués  à  Montmirail ,  ses  habits  criblés 
de  balles  à  Nangis!... 

NAPOLÉON.  Oui ,  oui;  au  fait,  n'en  par- 
lons plus. 

(Une  estafette  apporte  une  lettre.) 

NAPOLÉON,  après  Pa^oîr  lue.  Murât  aussi! 
Murât,  pour  qui  je  devais  être  sacré; 
Murât,   mon    beau-frère;  il   se   déclare 

contre  moi  ! Allons ,  voilà  l'armée  de 

Lyon  devenue  inutile. 

UN  AlDE-DE-CAMP.  Un  courrier. 

NAPOLÉON.  De  qui? 

LE  COURRIER.  Du  duc  de  Trévise. 

NAPOLÉON.  Eh  bien  I  il  poui*suIt  l'ennemi 
du  côté  de  Ghâteau-Tliierry ,  n'est-ce  p^?. . 
et  il  le  reprendra  entre  lui  et  Soissons?... 

LE  COURRIER.  Soissons  est  rendu. 

NAPOLÉON.  Quel  est  le  général  qui  y 
commandait? 

LE  COURRIER.  Le  général  Moreau. 

NAPOLÉON.  Ge  nom-là  m'a  toujours  porté 
malheur.  Voilà  encore  un  plan  de  cam- 
pagne chaogé  !  L'ennemi  s'avance  sur  Paris 
par  YiUers-Gotterets  et  Nanteuil... 

LE  COURRIER.  Il  est  à  Dammartin. 

NAPOLÉON.  A  dix  lieues  de  ma  capitale  ! 
Pas  un  instant  à  perdre  pour  la  sauver.... 
Allons,  messieurs....  Ah!  nous  lui  ferons 
payer  cher  son  audace!...  îi  s'aventure  au 
milieu  de  nos  provinces  et  nous  laisse  der- 
rière lui  pour  lui  fermer  la  retraite.  De- 
puis le  commencement  de  la  campagne  j'ai 
rêvé  cette  manœuvre.  Fartez  ^  messieurs. 
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sur  toutes  les  villes  de  guerre  ;  que  les 
troupes  les  abandonnent  et  marchent  sur 
Paris.  Faites  passer  cet  ordre  par  esta- 
fettes. Si  Paris  tient  seulement  deux  jours, 
nous  les  prenons  entre  trois  feux  ;  pas  un 
n'échappe. 

TOUS.  Un  courrier  de  Paris ,  un  courrier 
de  Paris! 

NAPOLÉON.  Que  m'apportes-tu? 

LE  COURRIER.  Une  lettre  de  M.  de  La* 
Valette. 

NAPOLÉON ,  lisant  «  Sire,  votre  présence 
»  est  nécessaire  à  Paris ,  sur  lequel  l'en- 
»  nemi  marche  de  tous  cotés.  Si  vous  vou- 


»  lez  que  la  capitale  ne  soit  point  livrée  à 
»  l'ennemi ,  il  n'y  a  pas  un  seul  instant  à 
»  perdre.  »  Oui ,  je  vaudrais  mieux  qu'uut 
armée  au  milieu  d'eux  ;  ma  présence  exci 
tera  mes  braves  Parisiens.  Monsieur  le 
maréchal,  je  vous  laisse  le  comniandement 
des  troupes.  Marchez  par  Fontainebleau  ; 
faites  parvenir  des  oi-dres  à  Raguse  et  à 
Trévise  ;  qu'ils  se  hâtent ,  qu'ils  marchent 
sur  Paris.  Des  chevaux  à  ma  voiture.  Il 
faut  que  je  sois  dans  ma  capitale  avant 
ce  soir.  Oh!  quelle  guerre!. Qu'ils  mar- 
chent sans  retard  à  triple  étape.  Nousnoiu 
rallierons  tous  au  canon  de  Montmartre. 
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Un  8<à1oa  du  faubourg  Saint-Germain. 


SCENE  m. 

LE  MARQUIS  DE  LA  FEUILLADE,  LE 
BARON ,  LE  VICOMTE. 

LK  MARQUIS.  Ah!  bonsoir,  monsieur  le 
baron.  Quelles  nouvelles  ? 

LE  BARON.  Mauvaises.  Bonaparte  a  battu 
les  Prussiens  à  Champ-Aubert  et  à  Mont- 
mirail. 

LE  MARQUIS.  Est-ce  sûr  ? 

LE  BARON.  Tenez,  demandez  au  vicomte. 

LE  VICOMTE.  Ah!  mon  cher,  tout  est 
perdu.  Les  alliés  sont  en  pleine  retraite. 
On  les  a  poursuivis  sabrant  jusqu'à  Châ- 
teau-Thierry. Le  peuple  se  lève,  il  s'est 
armé  avec  les  fusils  prussiens  dont  les 
routes  sont  couvertes  ;  si  Soissons  tient,  tout 
est  perdu. 

LE  MARQUIS.  Savez-vous  si  les  souverains 
alliés  ont  reçu  à  tems  nos  lettres  ? 

LE  BARON.  Elles  out  été  remises  à  un 
homme  sûr. 

LE  VICOMTE.  La  paix  n'est  point  à  crain- 
dre alors? 

LE  MARQUIS.  Nou.  Les  conditions  qu'on 
lui  imposera  ne  sont  point  acceptables.  Il 
faut  qu'il  ait  l'air  de  vouloir  la  gueri'e. 
Qu'est-ce  que  cela? 

LE  BARON.  Quoi? 

LE  MARQUIS.  Ce  bruit? 

LE  BARON ,  de  lafenétre.  Qu'y  a-t-il ,  mon 
brave  i* 

UN  HOMME  ,  de  la  rue.  Dix  mille  prison- 
niers russiens  qui  passent  sur  le  boulevart. 
Venez  les  voir. 


LE  MARQUIS.  AUons  !  (  Se  jetant  dans  un 
fauteiul.)  Que  faire? 

LE  BARON.  Gela  ne  peut  pas  durer.  Cet 
homme  les  bat  partout  ou  il  se  trouve , 
c'est  vrai  ;  mais  il  ne  peut  pas  être  par« 
tout. ..  Avez-votis  reçu  des  lettres  du  comte 
d'Artois? 

LE  VICOMTE.  Oui Il  est  en  Franche- 
Comté  ,  à  la  suite  des  Russes. 

LE  MARQUIS.  Et  ses  fils? 

LE  VICOMTE.  Le  duc  d'Angouléme  est  au 
quartier-général  des  Anglais  dans  le  midi. 
Le  duc  de  fierry  est  à  Jersey.  Tout  va  bien 
par  là. 

LE  BARON.  Mais  il  faudrait  le  faire  savoir 
aux  souverains  alliés. 

TOUS.  Siai  doute ,  sans  doute. 

LE  MARQUIS.  A vez-vous  vu  la  proclama- 
tion de  Louis  XVIII  datée  d'Hartwell? 
Très-bien  !  des  pardons,  des  places... 

LE  VICOMTE.  Eh  bien  !  mais  il  est  im- 
possible que  Bonaparte  avec  ses  quarante 
mille  hommes  puisse  même  résister. . . 

LE  MARQUIS.  Mais  les  alliés  le  croient 
bien  plus  puissant. 

LE  BARON.  Il  faudrait  les  prévenir  de  sa 
faiblesse. 

TOUS.  Certes! 

LE  VICOMTE.  Mais  il  faudrait  un  homme 
sûr  qui  ne  craignît  point  de  passer  à  tra 

vers  les  rangs  français Quant  à  Paris, 

il  n'y  a  rien  à  craindre  :  la  police  est  poui 
nous. 

LE  MARQUIS.  J'irai ,  moi,  si  vous  voulez. 

LE  BARON.  Vous? 
LE  VICOMTE.  Vous? 

LE  MARQUIS.  Oui.  Si  je  suis  fusillé  ,  eh 
bien  !  vous  direz  à  ma  mère  :  Il  est  mort 


UN  Crieur.  Voilà  ce  qui  vient  de  pa- 
raître !  Bulletin  de  la  grande  victoire  rem*- 

portée  par  l'empereur  Napoléon  à  Mont-    I    digne  de  vous,  digne  de  son  père,  il  est 
mirail  et  à  Champ-Aubert.  ■    mort  pour  ses  princes  légitimes. 
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uàmàMm  TwàÂTRAu 


LE  lAioif .  Gomment  paaserex^vous? 

LB  MARQUIS.  Ayec  une  iÎTrëe.  J'amai 
l'air  d'appartenir  à  quelque  général  de 
l'armée.  Mais  un  passeport  ? 

LE  VICOHTK.  J'en  ai  trois  ou  quatre  en 
blanc,  que  la  préfecture  m'a  donnés  en 
cas  de  besoin. 

LE  MARQUU.  Eh  bien!  yite  alors car 

il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre..  •  Donnes- 
moi  les  lettres.  (  Appelant,)  Germain  ! 

GERMAIN.  Monsieur  ? 

LE  MARQUIS.  Douno-moi  une  de  tes  re- 
dingotes de  livrée ,  et  va  chercher  un  ch^ 
val  de  poste.  Tu  m'attendras  au  coin  de  la 


rue  de  Rohan  et  Saintflonoré.  Firai  à 
franc  étrier  jusqu'à  Yillers-Gotterets  ;  de  la 
je  passerai  à  pied...^.  Bien  :  les  lettres  du 
comte  d'Artois  et  du  duc  de  Berry.  Tous . 
voyez  ici  le  duc  de... 

TOUS.  Oui,  oui. 

LE  MARQUIS.  Ne  dîtes  pas  à  ma  mère  où 
je  suis.  Elle  aime  bien  son  roi;  mais  elU 
aime  encore  mieux  son  fils. 

TOUS.  Adieu,  adieu,  mon  brave  mar- 
quis. 

LE  VICOMTE.  Bonne  réussite. 

LE  BARON.  Bon  voyage ,  mon  ami. 

LE  MARQUIS.  Yenez  me  conduire. 
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"SobUoii. 


Une  me  de  Paris. 


SCENE  IV. 


LABREDECHE,  OUVRIERS,  GENS  DU 

PEUPLE. 

UN  OUVRIER.  Donnez-nous  des  fusils! 
Des  fusils  !  —  Nous  ne  demandons  pas 
mieux  que  de  nous  battre  ,  nous  !  que  les 
riches  se  cachent ,  c'est  bien  ;  mais  qu'on 
nous  donne  des  armes,  puisque  les  Prus- 
siens sont  à  Monunartre  I 

TOUS.  Oui ,  des  armes  !  des  armes  I 

UN  OUVRIER.  Dites  donc,  les  autres  I  j'ar* 
rive  de  la  Poudrière.  Yoilà  des  cartou  - 
ches. 

DES  OUVRIERS.  Des  fusils,  alors  ;  des  fu- 
sik! 

UN  OUVRIER.  Faut  aller  à  la  Ville. 

UN  ARMURIER ,  owront  SU  boutique.  Te- 
nez, mes  braves,  j'en  ai,  moi,  des  fîisik  ; 
des  fusils  de  munition,  des  fusils  de  chasse, 
des  carabines  !  —  Prenez,  prenez  tout,  — 
et  laissez-m'en  un  pour  moi. 

LES  OUVRIERS.  Ah  !  bravo!  bravo  ! 

LABREDECHE.  Ça  s'échauffe  ,  ça  s'é- 
chauffe. 

UN  OUVRIER.  Mille  tonnerres  !  il  y  a  du 
son  dans  les  cartouches. 

TOUS.  Du  son  ! 

UN  OUVRIER.  Il  y  en  a  dans  celle-HÛ,  du 

oins. 

UN  ÉLÈVE  DE  l'ÉCOLB  POLYTECHNIQUE. 

Camarades ,  ou  nous  a  donné  des  boulets 
qui  n'étaient  pas  de  calibre ,  et  des  gar- 
ousses  de  cendre. 

OUVi^iERS.  On  nous  trahit,  on  nous 
vend. 

L'iLBVB.  A  l'Arsenal  !  à  l'Arsenal  ! 

Det  <lèTe«  paaient  tu  fond,  tratoant  des  pièces 
et  portant  des  houleU  ) 


OUVRIER.  Vive  l'Ecole  Polytechnique  I 

LARREDÈGHE.  Queb  petitt  gailburds  !  Si 
je  leur  parlais  de  mes  aeux  Irères  gelés  en 
nussier 

TOUS.  A  Montmartre  !  à  Montmartre  * 

UN  OUVRIER ,  à  Lakredèehe.  Yiens-tu  à 
Montmartre  avec  nous ,  toi? 

LARREDEGHE.  Non,  mes  braves,  non  ;  je 
reste  ici  pour  faire  des  barricades. 

UN  OUVRIER.  Ah  ça  !  est-ce  que  tu  as 
peur? 

LARRSDiCHB.  Moi,  peur  !  du  tout  ;  c'est 
que  je  n'ai  pas  de  fmdl. 

l'arkurier.  Tiens,  en  voilà  un,  mon 
brave. 

UN  OUVRIER,  Mets  des  cartouches  dans 
tes  poches ,  et  viens. 

LARREDECHE.  Dites  donc ,  dites  donc , 
mon  ami,  faites-moi  l'amitié  d'éteindre 
votre  cigare.  C'est  que  je  sauterais  comme 
une  poudrière ,  moi  ! 

l'ouvrier.  Ah!  bah! 

lARREDÈCHE.  Ce  n'est  pas  pour  moi. 
mais  pour  les  citoyens  que  je  peux  blesser 
en  éclatant. 

UN  AGENT  DE  POLICE .  Les  rassemblemens 
sont  défendus. 

UN  OUVRIER.  Pardi  !  si  nous  nous  ras- 
semblons ,  c'est  pour  aller  nous  battre. 

DES  GENS  ,  se  mêlant  parmi  eux.  Mais 
vous  voyez  bien  que  vous  êtes  trahis.  Al- 
lez, croyez-moi,  n'allez  pas  vous  faire 
tuer. 

OUVRIER,  teignant.  Mes  amis,  on  ne 
veut  pas  nous  laisser  sortir  de  la  bar- 
rière, mille  dieux  !  Nous  sommes  plus  de 
dix  mille  armés.  C'est  une  trahison  I  ton- 
nerre I... 

OUVRi  ERS.  Forçons  les  portes. 


HAPOZiOK. 


FEims.  Sonnons  le  tocsin  I 
TOUS.  Ail  !  oui  y  le  tocsin  I 

.Cris  4ui  se  prolongent.— Une  estafette  à  cheval.) 

OUVRIERS.  Quelle  nouvelle  ?  Quelle 
nouvelle? 

l'estafette.  L'empereur  !  Tempereur 
qui  revient  du  côté  de  Fontainebleau  !  il 
n'est  plus  qu'à  six  lieues  d'ici.  Du  cou- 
rage !  du  courage  ! 

UN  OUVRIER.  Nous  en  avons ,  si  on  vou- 
lait nous  conduire...  Ah  !  voilà  le  tocsin  ! 
L'empereur  revient ,  sais-tu  ? 

U!V  AUTRfi.  n  est  à  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau. 

UN  AUTRE.  On  dit  qu'il  est  entré  dé- 
guisé. 

UN  AUTRE.  L'impératrice  est  partie  avec 
le  roi  de  Rome.  {BruiL)  Qu'est-ce  que 
c'est? 

UN  AUTRE.  Arrêtez  !  arrêtez  !  im  homme 
qui  a  mis  la  cocarde  blanche. 

l'homme  ,  (fui  se  saiwe.  Mes  amis  !  mes 
hmis! 

UN  ouvrier.  Canaille!  brigand!  c'est 
donc  toi  qui  veux  nous  ramener  les  Bour- 
bons? 

l'momhb.  Mes  amis,  je  vous  en  prie... 

ouvriers.  Va-t'en  !  tu  ne  vaux  pas  une 
balle.  A  Montmartre  ,  mes  amis  !  à  Mont- 
martre! 

UN  OUVRIER,  à  Lahredèche.  Eh  bien! 
e«t-<e  que  tu  ne  viens  pas? 
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LABRSDÈGHE.  Tous  voyez  bien  que  je 
suis  en  serre-file  ;  je  suis  en  serre-file,  file, 
file.  ' 

UN  OUVRIER,  coupant  après  c€U%  quioUn-- 
neni  de  passer.  Ah  !  dîtes  donc,  dites  donc, 
vous  autres  I  aves-vous  un  Aisil ,  des  car- 
touches? 

LABREDÈCHE.  Mon  ami,  mon  ami,  voilà 
votre  affaire  j  je  reviens  de  la  barrière,  où 
je  me  suis  battu  comme  un  démon. ..  voilà 
le  reste  de  trois  cents  cartouches ,  et  voilà 
un  fusil  qui  en  a  descendu... 

l'ouvrier,  prenant  leJusîL  Merci  ;  mais 
vous? 

LARREDÈGHE.  Moi ,  je  SUIS  chai*gé  d'une 
mission  importante  et  dangereuse. 

l'ouvrier.  Allons ,  bon  courage. 

LARREDÈGHE.  Et  VOUS  aussi.  {L*ou9rier 
s^en  7>a.)  Ramassons  cette  cocarde.  Au  fait, 
ce  n'est  pas  si  beau  que  la  cocarde  trico- 
lore, mais  c'est  la  couleur  de  la  légitimité. 
Mettons  la  légitimité  dans  une  poche,  l'u-* 
surpation  dans  l'autre...  Dieu  décidera  la 
question.  Je  ne  m'en  mêle  plus,  moi  s  c'est 
trop  embrouillé». • 

(On  entend  dans  le  loibtain  des  cris  :  ) 

A  Montmartre  !  à  Montmartre  ! 

(Le  thëftlre  change.) 


Fontainebleau. 


SCENE  V. 

NAPOLÉON  ,  DES  MARÉCHAUX  , 
KOUSTAN,  UN  Envoté,  Domestiques 
Soldats  . 

NAPOLÉO?!,  s'élançant  dans  VappartemenU 
Oes  chevaux ,  des  chevaux  ! 

ROUSTAN.  On  les  met  à  la  voiture  ,  sire. 

NAPOLÉOif .  Quinze  lieues. . .  Quinze  lieues 
de  Fontainebleau  à  Paris  :  c'est  trois  heu- 
res qu'il  me  faut.  Mes  braves  Parisiens , 
comme  ils  se  défendent! 

VH  DOHESTIQUE.  Les  chevaux  sont  mis. 

NAPOLÉON.  Partons. 

VN  domestique.  Un  envoyé  du  duc  de 
Vicence. 

NAFOLBON.  Arrivant  de  Paris?  (i^/'e/2- 
9oyé,)  Qu'y  a-t^l,  monsieur? 

l'envoyé.  Paris  s'est  rendu  ,  sire... 

IVA90I.ÉOIV.  Qu'est-H:e  que  vous  dites? 
Paris  rendu?  cela  ne  se  peut  pas. 


l'envoyé.  La  capitulation  a  été  signée 
à  deux  heures  du  matin.  Et  dans  ce  mo* 
ment  les  alliés  entrent  dans  la  capitale 

NAPOLÉON.  Paris  rendu!  et  dans  un  mo« 
ment  les  colonnes  que  je  ramène  de  la 
Champagne  déboucheront  par  la  route  de 
Sens. 

l'envoyé.  Et  par  la  route  d'Essonne  ; 
vous  pouvez  voir  d'ici  l'avant-garde  des 
troupes  qui  sortent  de  Paris. 

napoléon.  Paris  rendu!  en  étesi-vous 
bien  sûr  ? 

l'envoyé.  Demandes  aux  ducs  de  Ra- 
guse  et  de  Trévise... 

NAPOLÉON.  Oh  !  Raguse  ,  Ragnse,  est- 
ce  vi*ai  que  vous  avez  rendu  Paris  ? 

LE  DUC  DE  RAGUSB.  Un  ordre  du  prince 
Joseph  m'a  enjoint  de  traiter. 

NAPOLÉON.  Et  l'impératrice  ?  et  mon  en- 
fant ?  Vous  m'en  répondez  ,  marécL  ^ .  d^ 
mon  enfant  ! 


AGA8IN   THtATRAL. 


LC  vue  M  mAGTTSV.  Lairs  majestés  se 
aont  retirées  sur  la  Loire  avec  les  minis- 
tres. 

NAPOLÉON.  Combien  me  ramenez-vous 

d'hommes ,  messieurs. 

LE  DUC  DE  RAGUSE.  Moi ,  neuf  mille. 

LE  DUC  DE  TRCVISE.  Moi  ,  SIX  mille. 

NAPOLEON...  à  Ney.  Prince  ,  où  sont  les 
troupes  que  vous  commandiez  ? 

NEY.  Sire ,  elles  rejoignent  le  quartier- 
général. 

NAPOLÉON.  Combien  d'hommes?   Paris 

rendu!... 

NEY.  Dix  mille. 

NAPOLÉON.  Et  vous,  messieurs? 

TARENTB  et  NEUFCHATEL.  Quinze  mille, 
à  peu  près... 

NAPOLÉON.  Ainsi  donc,  j'ai  encore  ici 
quarante  mille  hommes  sous  la  main? 

NEY.  Oui,  mais  découragés,  fatigués... 

NAPOLÉON.  Qu'est-ce  que  vous  dites, 
monsieur  le  prince? 

(Il  se  montre  kla  fenêtre.) 

TOUS  LES  SOLDATS.  Vive  l'empereur! 
vive  l'empereur!  Sur  Paris!  sur  Paris! 
"Vlarchons  sur  Paris  ! 

NAPOLÉON  ,  retenant.  Tous  entendez  ! 
eux  ne  se  fatiguent  pas,  messieurs!  Mon- 
sieur le  duc  de  Raguse  ,  placez  votre  quar- 
tier-général à  Essonne.  C'est  vous  qui  se- 
rez mon  avant-garde. 

LE  DUC  DE  KAGUSE.  Sire,  c'est  une  grande 
responsabilité  ! . . . 

NAPOLÉON.  Si  je  connaissais  un  homme 
plus  sûr  que  toi , ,  mon  vieux  camarade , 
c'est  à  lui  que  je  confierais  ton  empereur. 
Je  serai  tranquille ,  Marmont ,  tant  que  tu 
veilleras  sur  moi.  Monsieur  le  maréchal 
de  Trévise ,  vous  établirez  votre  camp  à 
Mennecy  ;  ce  qui  viendra  de  Paris  se  ral- 
liera derrière  votre  ligne  ;  ce  qui  arrivera 
de  Champagne  prendra  une  position  inter- 
médiaire du  côté  de  Fontainebleau.  Les  ba- 
gaged  et  le  grand  parc  seront  dirigés  stu* 
Orléans.  Donnez  vos  ordres. 

LE  DUC  DE  TARBNTE  ,  à  demî'^oix.  Il  va 
nous  faire  marcher  sur  Paris...  Et  nos  fem- 
mes, nos  ènfans  qui  y  sont  en- otages!... 
Quand  finira-t-on  ?.. . 

NAPOLÉON,  se  retournant.  Hein!  vous 
m'avez  entendu ,  messieurs. 

VOIX  DANS  l'antichambre.  Le  duc  de 
Viceuce  î  le  duc  de  Vicence  î 

LE  DUC  DE  tarente.  Caulaincourt  ! 

NAPOLÉON.  Caulaincourt  ! 

LE  DUC  DE  tarente.  Quelle  nouvcUe  ? 
Qu'y  a-t-il,  monsieur  le  duc?  Eh  bien! 
Paris  ? 

CAULAINCOURT.  Rcndu. 

LES  MARÉCHAUX,  Les  alliés?... 


GAULAiNCOiTBT.  A  Mmt  entres  Ce  matin. 

napolêO!^.  E!i  !  messieurs ,  c'est  à  moi 
aue  le  duc  de  Yicence  a  affaire  ,  je  pense  : 
aonnez  donc  vos  ordres.  Allez,  allez.  (  lU 
sorUnL)  Qu'y  ft-t-il,  Caulaincourt?  voyons 
parlez. . . 

CAULAINCOURT.  Sire ,  le  sénat  a  pro- 
clamé la  déchéance... 

NAPOLÉON.  De  qui  ? 

CAULAINCOURT.  De  l'empereur  Napo 
léon... 

NAPOLÉON.  Ma  déchéance ,  à  moi?  le  sé- 
nat?.. Ah  !  les  malheureux!  Avez-vous  vu 
les  souverains  alliés? 

CAULAIIVCOURT.  ToUS... 

NAPOLÉo:«.  Et  Alexandre? 

CAULAINCOURT.  Oui. 

NAPOLÉON.  Eh  bien  *  que  disent-ils,  eux  ? 
Quelles  sont  les  conditions  qu'on  impose  ? 
Parlez  vite...  ne  voyez-vous  pas  que  je 
brûl 


e? 


CAULAINCOURT.  Il  y  a  un  parti  violent 
pour  les  Bourbons... 

NAPOLÉON.  Les  Bourbons!  les  Bourbons! 
C'est  moi  qui  suis  l'empereur.  Ils  m'ont 
tous  reconnu  comme  tel ,  ils  m'ont  appelé 
leur  frère...  Les  Bourbons!  c'est  impossi- 
ble.. 

CAULAINCOURT.  Sire,  il  n'y  a  peut-être 
qu'un  moyen  de  conserver  le  trône  dans  la 
famille  de  Votre  Majesté  ;  c'est  d'abdiquer 
en  faveur  du  roi  de  Rome,  avec  la  régence 
de  l'impératrice. . . 

NAPOLÉON.  Mais  ,  monsieur  le  duc,  j'ai 
ici  quarante  mille  hommes  ;  l'ennemi  vient 
d'en  laisser  douze  mille  dans  les  fossés  de 
Paris.  Leurs  généraux  sont  dispersés  dans 
les  hôtels.  En  huit  jours  je  peux  faire  mar- 
cher cent  mille  hommes  sur  la  capitale. . . 

CAULAINCOURT.  Sire,  on  est  las  de  la 
guerre... 

NAPOLÉON.  Les  Parisiens  se  réveilleront 
au  bruit  de  mon  canon  !... 

CAULAINCOURT.  Sire,  descFisde  Vi^elt 
roi!  riœnt  les  Bourbons  !  ont  été  proféré 
hier  dans  les  rues  ;  beaucoup  de  fenétrei 
étaient  pavoisées  de  drapeaux  blancs.  Sire, 
au  nom  du  ciel...  il  m'en  coûte...  sire.  ab< 
diquez  en  faveur  du  roi  de  Rome..  • 

NAPOLÉON,  Eh  !  que  diraient  mes  vieux 
généraux?..  {Se  tournant  vers  le  fond,)  Ma- 
réchaux ,  entrez ,  entrez  tous.. .  Où  est  Ra- 
guse? 

UN  MARÉCHAL.  A  l'avant-garde... 

NAPOLÉON.  Savez-vous  ce  qu'on  me  pro- 
pose ?  une  abdication  en  faveur  du  roi  de 
Rome... 

UN  HARÉCHAL.  Et  croyez-vous  que  les 
souverains  alliés  s'en  contentent  ? 

NAPOLÉON.  S'en  contentent  ? 


NAPOLEON. 
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Vn  MABliCHAL.  ATOFS,  Sire... 

NAPOLÉON.  Eh  bien!... 

UN  iiARÉCHVL.  Il  faut  abdiquer ,  puis- 
que le  roi  de  Rome  peut  être  reconnu.  S'ils 
ne  reconnaissaient  pas  le  roi  de*  Rome,  nous 
VOUS  dirions:  Sire,  nous  sommes  prêts  à 
marcher... 

NAPOLÉON.  Ah  î  c'est  votre  avis  aussi  à 
vous.  .Vous  voulez  du  repos  !  Ayez-en  donc. 
Ah!  vous  ne  savez  pas  combien  de  chagrins 
et  de  dangers  vous  attendent  sur  vos  lits 
de  duvet  !.. .  Quelques  années  de  cette  paix 
que  vous  allez  payer  si  cher  en  moissonne- 
ront un  plus  grand  nombre  que  la  guerre 
la  plus  désespérée.  Allons. .  ( //  écrit.)  «  Les 
»  puissances  ayant  proclamé  querempereur 
»  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  réta- 
n  bltssenient  de  la  paix  en  Europe ,  l'em- 
»  pereur  Napoléon  ,  fidèle  à  son  serment , 
»  déclare  qu'il  est  prêt  à  descendre  du 
»  trône,  à  quitter  la  France  et  même  la  vie 
«  pour  le  bien  de  la  patrie ,  inséparable 
►  des  droits  de  sou  fds ,  de  ceux  de  la  ré- 
»  gence  de  l'impératrice  ,  et  du  maintien 
»  des  lois  de  l'empire. .. 

»  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  ' 
»  le  5  avril  i8i4- 

»  Napoléon.  » 

Tenez  ,  messieurs  :  c'est  bien  ma  signa- 
ture ;  vous  devez  la  reconnaître  :  elle  est 
iur  tous  vos  brevets  de  maréchaux  et  sur 
toutes  vos  dotations  de  princes  ..  Partez, 
jnonsieur  le  duc ,  et  portez-leur  ce  chiffon. 
C'est  la  spoliation  d'un  beau  trône.  Ohî  si 
j'avais  fait  comme  eux  quand  ils  étaient 
comme  moi!...  Allez,  messieurs,  et  laissez- 
moi  seul.  (/îu  duc.)  Tarente  etTrévise  vous 
accompagneront. 

SCENE  VI. 

NAPOLÉON  ,  puis  CAULAINCOURT  , 
GOURGAUD,  UN  SECRETAIRE,  UN 
HUISSIER. 

NAPOLÉON  ,  seul ,  prenant  un  mr'Jal/fon. 
Ah!  mon  fils,  mon  enfant!  pour  toi,  tout 
pour  toi..^  Oui,  je  puis  tout  subir  ,  tout 
supporter.  Ces  honimes  que  j'ai  tirés  à 
moi...  que  j'ai  dorés  sur  toutes  les  cou- 
tures !  Il  n'y   a  que  mes  soldats  qui  me 

soient  restés  fidèles  et  dévoués Il  faut 

que  je  les  remercie.  (//  appelle)  3Ioasieur 
le  secrétaire... 

LE  SECRÉTATTIE  ,  entrant.  Sire  ? 

NAPOLÉON.  Ecrivez  :  L'empereur  re- 
mercie l'armée  pour  rattachement  qu'elle 
lui  témoigne  ;  parce  qu'elle  niconnaît  que 
la  France  est  en  lui ,  et  non  dans  rjt  amas    ' 


de  pierres  ,  de  mes  et  de  boue  qu^on  ap- 
pelle la  capitale.  Le  sénat  s'est  permis  di* 
disposer  du  gouvernement  français  ;  il  a 
oublié  qu'il  doit  à  l'empereur  le  pouvoir 
dont  il  abuse  maintenant.  Si  long-tems 
que  la  fortune  lui  est  restée  fidèle  ,  le  sénat 
l'a  été.  Si  l'empereur  avait  méprisé  ces 
hommes  comme  on  le  lui  a  reproché  alors, 
le  monde  reconnaîtrait  aujourd'hui  qu'il 
a  eu  des  raisons  qui  motivaient  son  mépris. 
Il  tenait  sa  dignité  de  la  nation ,  la  nation 
seule  pouvait  l'en  priver.  Il  a.  toujours... 
{Au  duc  df.Vlcence,)  Qu'y  a-t-il,  Vicence? 
et  pourquoi  n'êtes- vous  point  parti  ? 

CVULAiîVCOL'RT.  J'ai  rencontré  un  cour- 
rier au  moment  ot!i  j'allais  monter  en  voi 
ture ,  et  il  tn'a  remis  cette  nouvelle  dé- 
pêche... Lisez... 

NAPOLÉON.  Ah  î  une  formule  d'abdica^ 
tion  toute  faite  pour  moi...  et  pour  mon 
fils!...  Abdiquer  pour  mon  fils!  Jamais,.. 

CAULAixcouRT.  Sire,  Louis  XYIII  a 
été  proclamé  roi, 

NAPOLÉON.  Que  m'importe?  n'avez-vou9 
pas  entendu  tout  à  l'heure  mes  maréchaux 
me  dire  que  si  l'on  exigeait  que  j'abdiquasse 
])our  mon  fils ,  ils  seraient  prêts  à  marchei 
sur  Paris?  Ah!  s'ils  sont  insensibles  aux 
affronts  qu'on  fait  à  leur  empereur  ,  il. 
vengeront  du  moins  leur  vieux  camarade. 
Duc,  appelez-les.  Dans  six  heures  noui 
serons  dtivant  Paris. 

CAULAiNCOUHT.  Il  n'y  a  personne  dans 
l'antichambre. 

NAPOLÉON.  Dites  à  l'huissier  de  les  ap^ 
peler. . . 

CAULAïNCOURT  ,  à  un  huissier.  Santini , 
appelez  les  maréchaux...  Comment!  ils 
n'y  sont  plus  ? 

NAPOLÉON  ,  se  retournant.  Que  dit-il  ? 
Cet  homme  se  ti^ompe...  Je  demande  mes 
maréchaux. 

l'huissier  santini.  Sire,  ils  sont  mon-^ 
tés  à  cheval  tout  à  l'heure ,  et  sont  partis 
l'un  après  l'autre. 

NAPOLÉON,  Pour  aller  où! 

SANTINI.  Ils  ont  pris  la  route  de  Paris. 

NAPOLÉON  ,  aprè!;  un  silence.  Oh!  je  suis 
donc  bien  méchant  ! 

CAULAïNCOURT.  Vous  le  voycz ,  sire  j 
eux  aussi  vous  abandonnent.  i 

NAPOLÉON.  Que  m'im|X)rte?  Il  me  reste 
Raguse  :  Raguse  et  moi  suffirons  à  notre  i 
armée,  etnotie  armée  nous  suffira,  mon-  | 
sieur  le  duc. . .  T^ 

GOURGAUD,  entrant.  Sire,  sire,  toute la^^ 
route  de  Fontainebleau  est  découverte.  Le  ' 
duc  de  Raguse  est  passé  à  l'ennemi  avec 
les  dix  mille  hommes  qu'il  commandait. 

«T  \pnî,ï'nN.  Et  lui  aussi  1  l'ingrat  Raguse  I 
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i'eii£uit  que  favais  élevé  sous  ma  tente  ; 
lai  à  qui  je  disais  de  veiller  quand  je 
dormais  ;  lui  un  trahisseur  !  Oh  !  il  sera 
plus  malheureux  que  moi...  Laissez-moi 
seul ,  messieurs. 

CAULAINCOURT .  Sire. . . 

NAPOLÉON.  Laissez-moi  seul,  je  vous  en 

prie. 

GOURGAUD.  Sire,  Fontainebleau  est  à 
découvert  du  côté  de  Paris  ;  qu'ordonnez- 
tous  y  sire  ? 

NAPOLÉON.  Rien.  {Ils  sortent,)  Ah  !  c'est 
un  infâme  abandon...  Je  le  vois  bien  :  les 
alliés  me  craignent ,  autant  comme  général 
de  mon  ûh  que  comme  empereur  de 
France. . .  Mon  enfant  !  mon  pauvre  enfant  ! 
ioi  pour  qui  j'amassais  des  couronnes  !  Et 
c'est  moi  qui  le  prive  de  la  sienne  !  Tant 
que  je  vivrai  ils  trembleront  !  Oh  !  quelle 
idée  !  Oui  ! .. .  moi  mort ,  mon  fils  est  le  lé- 

Sltime  héritier  de  mon  empire.  Du  fond 
e  mon  tombeau  je  ne  suis  plus  à  craindre. 
Les  souverains  auraient  honte  de  dépouiller 
l'orphelin...  Que  je  suis  heureux  d'avoir 
conservé  le  poison  de  Cabanis  !  C'est  le 
même  qu'il  avait  préparé  pour  Condorcet. . . 
(//  détache  précipitamment  de  son  cou  un 
petit  sachet  qu'il  oupre  et  dont  iloerse  le  con~ 
tenu  dans  un  verre.  )  Us  diront  que  je  n'ai 
pas  eu  le  courage  de  supporter  la  vie... 
que  la  mort  est  une  fuite...  Que  m'importe 
ce  qu'ils  diront!  N'ai-je  pas  ma  raison  en 
moi  ?  {Coupant  de  ses  cheveu»  et  âes  mettant 
dans  un  papier.  )  Pour  mon  fils...  Allons, 
allons  ;  c'est  un  toast  à  sa  fortune.  (//  hoi(). 
Adieu  ,  mon  fils  ;  adieu ,  France. 

(11  tombe  assis  la  tète  dans  ses  mains.) 
l'espion,  de  la  porte.  Que  fait-il?^ 
NAPOLÉON.  Ah!  voilà  le  poison...  £h 
bien  !  Cabanis  qui  m'avait  dit  que  ce  poison 

était  rapide  comme  la  pensée Ah  ! 

depuis  quatre  ans  que  je  le  porte  sur  moi, 

il  sera  affaibli il  n'a  de  force  que  pour 

me  faire  souffrir  etpasassez  pour  me  tuer... 

Ah! 

l'espion  ,  entrant.  Plus  de  doute  9  l'em- 
pereur est  empoisonné ...  Sire . . . 

NAPOLÉON.  Silence! 

l'espion.  Au  secours  !  au  secours  ! 
l'empereur  se  meurt.  Roustan  î  Roustan  ! 
Ah  1  le  niisérable  !  lui  aussi  l'a  abandonné. . . 
Constant!  Personne!  {Il  sonne.)  Ah!  si  le 
sang  était  du  contre^poison  !..  au  secours  ! 
au  secours  ! 

NAPOLÉON.  Il  n'en  est  pas  besoin.  Le 
poison  est  comme  les  boulets.  La  mort  ne 
veut  pas  de  moi... 

CAULAIKCOURT ,  entrant.  Qu'y  a-t-il? 

l'espion.  Ah  !  monsieur  le  duc ,  où  est 
k  médecin  Ivan  7. . . 


MAGASIN   THEATRAL. 


G AULAINCOCRT.  H  part  à  Tinstant  même 
à  cheval. ..  Mais  qu'a  donc  l'empereur  ? 

l'espion.  Il  s'est... 

napoléon  ,  à  l'espion»  Silence  ,  sur  ta 
tête  !  (  A  Caulaincourt.  )  Rien ,  monsieur 
le  duc. . .  une  indisposition. ..  {A  part.)  Dieu 
ne  le  veut  pas  ! 

CAULAINGOURT,  Que  votre  majesté  es' 
pâle  !... 

NAPOLÉON.  Monsieur  le  duc,  quelle  es 
la  résidence  qu'on  m'accorde  si  j'abdique  ?.  ' 

CAULAiNGOURT.  Corfou ,  la  Corse  01 
l'île  d'Elbe... 

NAPOLEON.  Je  choisis  l'Ile  d'Elbe.  Me 
permet-on  d'emmener^  quelqu'un  de  ma 
maison  ou  de  mon  armée  ? 

COULAINCOURT. Quatre  cents  grenadiers, 
et  les  personnes  de  votre  maison  que  vous 
désignerez.  Si  votre  majesté  se  décide, 
Bertrand  ,  Drouot  et  Canibronne  deman- 
dent la  faveur  de  vous  suivre. 

NAPOLÉON.  Eux  ne  m'ont  jamais  rien 
demande  aux  jours  de  ma  fortune...  La 
postérité  récompensera  les  courtisans  du 
malheur.  (  //  s'approche  lentement  de  la 
table  et  écrit.)  «  Les  puissances  alliées  ayant 
»  proclamé  que  renipereur  Napoléon  est 
»  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la 
»  paix  en  Europe  ,  l'empereur  Napoléon , 
»  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  re- 
»  nonce  pour  lui  et  ses  enfans  aux  trônes 
»»  de  France  et  d'Italie ,  et  qu'il  n'est  aucun 
>i  sacrifice  ,  même  celui  de  sa  vie  ,  qu'il 
»  ne  soit  prêt  à  faire  aux  intérêts  de  la 
»  France. 

».  Le  6  avrd  1814.  » 

Etes-vous  content ,  monsieur  le  duc? 

CAULAINGOURT.  Je  n'ai plus qu'une  grice 
à  vous  demander. 

NAPOLÉON.  Laquelle? 

GAULAINGOURT.  Que  votre  majesté  me 
permette  de  raccompagner  à  l'île  d'Elbe. 

NAPOLÉON.  Vous ,  Gaulaincourt  ?  Cela 
ne  se  peut  pas. 

GAULAINGOURT.  Sire... 
-  NAPOLÉON.  Retournez  à  Paris,  votre 
présence  y  est  attendue  avec  impatience. 
{A  un  huissier.  )  Allez  dire  au  général  Petit 
de  mettre  ses  soldats  sous  les  armes  dans 
la  grande  cour.. .  Je  veux  dire  adieu  à  mes 
braves  pour  la  dernière  fois.  Adieu ,  Gau- 
laincourt; la  France  me  regrettera!  et 
tous  ceux  qui  auront  pris  part  à  ma  ruine 
seront  un  jour  maudits  par  elle.  Adieu, 
Gaulaincourt,  adieu. 

GAULAINGOURT  ,    lui  halsont  la   maùu 
Adieu,  sire... 
(H  sort  par  le  fond.— Napoléon  prend  md  chapeaa 

sur  la  table,  reste  un  insiant  pensif  et  «ort  pir 

la  gauchct'^Le  théâtre  change*) 


NAPOLÉON. 
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La  cour  de  Fontainebleau. 


SCENE  VIL 


Le  Général  PETIT,   LOl^llAIN,  Sol- 
dats ,  puis  NAPOLEON. 

LOBAAIN.  Dites  donc  ,  hé  !  les  anciens  ! 
on  dit  comme  ça  qu'on  va  nous  renvoyer 
dans  nos  foyers  respectives  ! . . .  Ça  ne  vous 
va  pas ,  hein? 

TO€8  LES  SOLDATS.  Non!  non!... 

LORRAIN.  Ni  à  moi  non  plus.  ïb  disent 
encore  que  l'empereur  n'est  plus  empe- 
reur... Ils  en  ont  menti ,  n'est-ce  pas  ? 

TOUS.  Oui ,  oui  ! 

LORHAIM*  Et  on  ne  nous  le  prendra  pas 
tant  que  nous  resterons  quatre  hommes 
pour  lui  faire  un  bataillon  carré,  n'est-ce 
pas? 

toijS.  Nous  mouiTons  tous  ! 

LORRAIN  ,  faisant  sonner  son  fusil.  Cré 
coquin  !  qu'ils  y  viennent  maintenant  ! 

LE  OÊNÉRAL  PETIT.  Soldats,  à  vos 
armes  ! 

DANS  LES  RANGS.  L'empereur!  l'empe- 
reurl  l'empereur! 

(Napoléon  paraît  au  fond,  sur  le  grand  escalier.) 

TOUS  LES  SOLDATS.  Vivc  l'empereur  ! 
à  Paris!  à  Paris! 

(Napoicon  fait  un  signe  de  la  main.) 

DANS  LES  RANGS.  ChutT  silcncc!  Il  va 
^MU'ler. 


NAPOLÉON.  Soldats  de  ma  vieille  garde, 
je  vous  fais  mes  adieux.  Depuis  vingt  ans 
j€  vous  ai  trouvés  constammetit  dans  le 
chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire  •  dans 
ces  derniers  tems  comme  dans  ceux  de 
notre  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être 
des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité. 
Avec  des  hommes  tels  que  vous,   notie 
cause  n'était  pas  perdue,   mais  la  guerre 
était   interminable  :  c'eût  été  la   guerre 
civile ,  et  la  France  n'en  seraitdevenuc  que 
plus  mallieureuse.  J'ai  donc  sacrifié  tous 
nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars. 
Vous ,  mes  amis  ,  continuez  de  servir  la 
France.  Son  bonheur  était  mon  unique 
pensée  :  il  sera  toujours  l'objet  de  mes 
vœux!  Ne  plaignez  pas  mon  sort;  si  j'ai 
consenti  A  me  survivre,  c'est  pour  servir 
encore  à  votre  gloire    Je  veux  écrire  les 
grandes  choses  que  nous  avons  faites  en- 
semble !  Adieu,  mes  enfans.  Je  voudrais 
vous  presser  tous  sur  mon  cœur  ;  que  j'em- 
brasse au  moilis  votre  drapeau...  {Le  gé- 
néral  Petit  saisit  Vaille  et  la  présente  à  Na^ 
poléon  qui  l'embrasse.)  Adieu,  encore  une 
fois,  mes  vieux  compagnons  !  que  ce  baiser 
passe  dans  vos  cœurs... 

FIN  DU  QUATRlÈwa  AGTI. 
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ACTE  V. 


Bmtime  'SfkbUott. 


PARIS.  — 


Le  ministère  de  la  guerre.  L'antichambre  du  ministre.  Jour  d'audience.  Deux  huissiers.  Solliciteur» 

au  fond.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

BEUX  HUISSIERS  ,  SOLLICITEURS  . 
LABREDÉCHE. 

l'auissibr.  Le  numéro  4. 

UN  SOLLICITEUR,  se  leoant.  C'est  moi. 

LABREDÉCHE,  entrant.  Bonjour  ,  mes 
amis ,  bonjour. 

L*HUlSSi£R.  Monsieur?.,. 

LABREDÉCHE.  Comment,  vous  ne  me 
reconnaissez  pas  ? 


l'huissier.  Ah  !  n'est--G6  pas  monsieur 
dont  le  père  était  fusillé... 

LABREDÉCHE.  Oui ,  mon  ami.  Eh  bien? 
il  l'est  toujours  ;  et  je  sollicite,  vous  savez^ 
vous  devez  le  savoir ,  vous ,  car  voilà  huit 
mois  que  je  vous  le  répète  chaque  joui* 
d'audience  publique...  Ah  ça!  Vôusm'aver 
gardé  mon  numéro ,  n'est-ce  pas? 

l'huissier.  Nous  en  avons  toujours  de 
côté  pour  les  habitués. 

LAnr.KDÈCHE.  Ditcs  pour  les  amis,  et  je 
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81115  de  YOfl  amis ,  de  vos  véritables  amis. 
N^  9.  Où  en  est-on. 

l'hi}1SSI£R.  Le  numéro  4  vient  d'entrer. 

LABREDÈGHE,  firavo!  le  jour  où  j'ob- 
tiendrai la  pension  qui  m'est  si  bien  due , 
comme  seul  et  unique  rejeton  d'une  fa- 
mille qui  s'est  sacrifiée  pour  la  bonne  cause, 
je  n'oublierai  pas,  mon  brave,  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi.  Est-ce  le  journal 
d'aujourd'bui  que  vous'  tenez  là  ? 

l'huissier.  Oui,  mardi  2S  février  1815. 

SCÈNE  IL 

Les  MiMEs ,  UN  ANCIEN  MILITAIRE. 

LE  MILITAIRE.  Youlez-vous  me  donner 
un  numéro,  s'il  vous  plaît? 

l'huissier,  à  son  camarade.  Veux-tu 
voir  s'il  reste  des  numéros  ? 

DEUXiÈUE  HUISSIER.  Yoici  le  n?  18. 

LE  MILITAIRE.  Mon  touT  Sera  bien  long 
à  venir...  Mon  ami ,  n'en  auriez-vous  pas 
de  plus  rapprochés?  Vous  le  voyez,  nous 
ne  sommes  encore  que  sept  ou  huit... 

l'huissier.  Non. 

LE  militaire.  Voilà  déjà  deux  fois  que 
l'heure  de  l'audience  publique  se  passe 
avant  que  mon  numéro  n'arrive.  Et  peut- 
être  qu'aujourd'hui  encore  son  excellence. .. 

l'huissier  £h  bien!  vous  reviendrez 
mardi  prochain. 

LE  militaire  ,  s'asseyant.  Si  d'ici  là  je 
ne  suis  pas  mort  de  faim. 

larredèche,  à  t huissier.  J'ai  déjà  vu 
cette  figure-là  ici. 

l'huissier.  C'est  un  solliciteur. 

LABREDÈCHE.  Les  antichambres  sont  en- 
combrées de  ces  gens-là...  Eh!  qu'y  a-t-il 
sur  le  journal? 

l'huissier,  lisant,  «  Le  roi  a  entendu 
»  la  messe  dans  ses  appartemens...  » 

LABREDÈCHE.  Ah  I  tant  mieux  !  tant 
mieux  ! 

l'huissier.  « . .  .Le  ministre  de  la  guerre 
»  a  travaillé  avec  Sa  Majesté . . . 

lubredêche.  Peut-être  aura-t-il  mis  ma 

Eétition  sous  les  yeux  du  fils  de  Saint- 
lOuis...  {Elevant  la  Qoix,)  C'est  un  grand 
homme  que  votre  ministre  !  et  je  dis  cela 

parce  qu'il  ne  peut  pas  m'entendre Je 

ne  suis  pas  flatteur. 

l'huissier,  lisant,  «<  Le  marquis  de  La- 
»  feuillade  vient  d'être  nommé  colonel  du 
»  3*  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  » 
le  militaire.  Colonel...  un  enfant! 
LABREDÈCHE.  C'est  Un  homme  dévoué. . . 
un  royaliste  pur ,  sans  doute ,  qui  a  des 
droits  acquis ,  et  qui ,  comme  mo?  aura 
été  victime... 


l'huissier.  Oui  y  oui.  Sou  père  avait  un 
poste  élevé  dans  la  maison  de  Louis  XVI. . . 
Il  était  du  gobelet  ou  de  lagai-de-robe...  je 
ne  sais  pas  ti*op. 

LABREDÈCHE.  C'est  juste.  Et  dit-on  que 
son  régiment  prendra  le  nom  des  chas- 
seurs Lafeuillade? 

LE  MILITAIRE ,  à  part,  d'une  qoîx  sourde. 
Sous  l'empereur,  il  s'appelait  Xlntréuide. 

DEUXIÈME  Huissier  ,  appelant,  N°  6. 

LABREDÈCHE.  Il  a  dit  u""  6 ,  n'est-ce  pas? 
Mon  tour  approche.  Y  a-t-il  autre  chose? 

l'huissier  ,  lisant,  «  Sa  majesté  a  nom- 
»  mé  chevaliers  de  la  Légion-d'Honneur 
»  M.  -le  comte  de  Formont,  capitaine  des 
»  chasses  de  S.  A.  R.  Monsieur;  M.  le 
»  marquis  de  Lariigues,  troisième  valet- 
»  de-chambre  de  S.  A.  R.  monseigneur  le 

»  duc  de  Berry  ;  M.  de »  {Le  militaire 

af-rache  son  ruban.)  Ma  foi,  il  y  en  a  trop 
long...  vingt-sept  ou  vingt-huit  nomina- 
tions   «  Son  éminence  l'archevêque  de 

»  Toulouse  a  été  reçu  en  audience  particu* 
»  lièrede  sa  majesté...  w 

DEUXIÈME  HUISSIER  ,  appelant.  Numé- 
ro 7. 

l'huissier.  Pardon,  il  faut  que  je  vous 
quitte... 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  ,  excepté  L'HUISSIER . 

LABREDÈCHE.  Ne  VOUS  gênez  pas ,  mon 
ami ,  ne  vous  gênez  pas.  {Allant  à  V ancien 
militaire.)  Monsieur  sollicite  une  place, 
une  pension?... 

LE  militaire.  Ni  Tune,  ni  l'autre  ;  je 
demande  de  l'activité. 

LABREDÈCHE.  C'est  diflficile ,  c'est  diffi- 
cile dans  ce  moment. 

LE  militaire.  J'ai  vingt  ans  de  service. 

LABREDÈCHE.  Voilà  pourquoi  :  c'est  le 
tour  à  d'autres...  et  vous  étiez?... 

LE  MILITAIRE.  Capitaine. 

LABREDÈCHE.  Capitaine...  Vous  conce- 
vez  C'est  un  grade  qui  convient  à  des 

fils  de  famille.  Nous  n'avons  plus  de 
guerre;  il  nous  faut  des  jeunes  gens  qui 
sachent  soutenir  notre  ancienne  reputatios 
de  galanterie  et  de  légèreté  dans  les  salons 
qui  puissent  ouvrir  un  bal,  chanter  ime 
romance,  broder  au  tambour...  D'ailleurs, 
V0U5  serviez  le  tyran. 

LE  MILITAIRE.  Le  tyran  ! 

LABREDÈCHE.  Ecoutez,  l'aucien  gouver* 
nement  m'a  fait  assez  de  mal,  pour  que 
j'aie  le  droit...  D'ailleurs  je  ne  l'ai  jamais 
flatté  y  moi  !  Lorsque  l'ogre  de  Corse  était 


NAPOLÉOIf. 
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sur  le  trône ,  Je  l'appelais  toujours  Buouct-' 
parie, 

DEUXIEME  HUISSIER.  N<>  9. 

I.ABREOÈGHE.  Me  voilà!  me  voilà! 

(Il  se  glisse  ehcs  1c  ministre.) 

SCENE  IV. 

LE  MILITAIRE,  Solliciteurs. 

LE  MILITAIRE.  On  a  bien  fait  de  rappe- 
ler... (7/ ^r^/jj/^yoï/niû/.)  a  Des  nouvelles 
arrivées  de  Tîle  d'Elbe  annoncent  que  son 
souverain  paraît  n'avoir  plus  aucun  goût 
pour  les  exercices  militaires.  Depuis  son 
arrivée ,  il  n'a  pas  passé  en  revue  les  six 
cents  hommes  qui  l'ont  suivi.  Il  s'occupe 
constamment  de  botanique.  On  assure  que 
la  plupart  des  militaires  qui  sont  auprès  de 
lui  demandent  à  revenir  en  France...  » 
Que  n'y  suis-je  ,  moi  ! 

nnnmnnr¥innnnnnftnnnnnnnnr.nn  ^^  f^  i"fîttroociooooQoc 

SCENE  V. 

Les  Mêmes  ,  le  mabqdis  de  LAFEUILLADE, 

en  colonel. 

LAFEUILLADE.  Puis-je  parler  à  son  ex- 
cellence ? 

l'huissier.  Mais...  je  ne  sais  si  son  ex- 
cellence peut  en  ce  moment... 

LAFEUILLADE.  Son  excellence  peut  tou- 
jom-s  pour  moi.  Je  suis  le  marquis  de  La- 
feuillade  ,  qui  vient  d'être  nommé  colonel. 

l'h(jissi£r.  Ah  !  pardon.  Son  excel- 
lence. . . 

LAFEUILLADE .  Est  avec  quelqu'un  ?    ^ 
l'huissier.  Non,  non,  ce  n'est  pas  quel- 
qu'un. Je  vais  annoncer  monsieur  le  mar- 
quis. {Omrant  la  porte,)  M.  le  marquis  de 
Lafeuillade. 

LE  MINISTRE  ,  de  son  appartement  y  à  La- 
bredèche  qui  en  sort  à  reculons.  C'est  bien 
cest  bien...  Ecrivez  à  sa  majesté;  vous 
avez  des  droits  à  ses  bontés,  mais  sur  la 
liste  civile  :  tâchez  de  vous  procurer  les 
certificats  constatant  que  votre  mère  est 
morte  sur  l'échafaud,  et  que  votre  père  a 
ete  fusille...  Et  alors  nous  verrons. 

labredèche.  Votre  excellence  n'ou- 
oliera  pas  les  persécutions  dont  j'ai  été 
victime  sous  l'usurpateur... 

LE  MINISTRE.  Non ,  non. 

LABREDÈCHE.  Monseigneur  voudra 
l>ien...  {On  lui  ferme  la  porte  au  nez.)  Il  a 
raison  ,  je  demanderai  au  roi  lui-même  ; 
i  aupste  fils  de  saint  Louis  ne  refusera  pas 
au  dernier  rejeton  d'une  famille  qui  a^est 


entièrement  sacrifiée  à  sa  dynastie  la  jus- 
tice qu'il  attend...  (A  l'huissier.)  Adieu, 
mon  ami  ;  à  mardi  prochain. 

l'huissier.  La  voiture  de  monseigneur  ! 

LE  MILITAIRE.  Allons,  encore  huit  jours 
de  retard  !..  Oh  !  il  faut  que  je  lui  parle... 
Il  m'entendra ,  dussé-je  l'arrêter  de  force. 

SCÈNE  VI. 

Les  MiMEs ,  LE  MINISTRE  ,  le  marquis 
DE  LAFEUILLADE. 

LE  MINISTRE.  Mais  comment  donc ,  c'é- 
tait une  justice,  mon  jeune  ami  ;  je  ^uis 
enchanté  d'avoir  fait  cela  pour  vous... 
Vous  concevez  :  j'aurais  voulu  vous  faire 
nommer  maréchal  de  camp  tout  de  suite... 
Mais  cela  aurait  fait  crier.  Plus  tard, 
quand  vous  aurez  fait  trois  mois  de  gai^. 
nison. 

LE  MILITAIRE.  Monseigneur... 
LE  MINISTRE,  le  regardant par-dessus  T^ 
paule,B.ehk7 

LE  MILITAIRE.  Jesuis  ancien  militaire... 
J'ai  vingt  ans  de  service.  On  m*a  renvoyé 
sans  pension... 

LE  MINISTRE.  L'heure  de  l'audience  est 
passée.  Revenez  dans  huit  jours. 

LE  MILITAIRE.  Voilà  deux  mois  que  je 
viens  chaque  mardi ,  et  qu'il  m'est  im- 
possible de  parvenir  jusqu'à  votre  excel- 
lence... 

LE  MINISTRE.  Ce  n'est  pas  ma  faute. 

LE  MILITAIRE.  Monseigneur,  j'ai  fait 
toutes  les  campagnes  de  la  révolution  et 
de  l'empire. 

LE  MINISTRE.  Et  VOUS  demandez  du  ser- 
vice ?. . . .  vous  êtes  bien  heureux  de  ne  pas 
être  exilé... 

LE  MILITAIRE.  Exilé ,  pour  avoir  servi 
mon  pays  ? 

LE  MINISTRE.  Non  :  pour  avoir  servi  les 
jacobins  et  l'usurpateur. 

LE  MILITAIRE.  Monseigneur,  il  y  avait 
au  moins  quelque  danger  à  courir  dans  ce 
tems-là;  par  conséquent,  quelque  hon- 
neur... 

LE  MINISTRE.  Eh  bien  !  allez  demander 
récompense  à  ceux  que  vous  avez  servis. 

LE  MILITAIRE.  Sont-ce  là  les  promesses 
que  l'on  nous  avait  faites  au  retour  du  roi  ? 

LE  MINISTRE.  S'il  fallait  que  sa  majesté 
rendit  compte  de  sa  conduite  à  tous  ces... 

LE  MILITAIRE.  Achevez ,  monsieur  la 
ministre. 

LE  MINISTRE.  Allons ,  allons;  je  n'ai  pas 
le  tems  de  vous  écouter... 

LS  rnuTAms  )  r arrêtant*  Voui  m'éooVr 
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ferez  pourtant  !  {A  Lafeuiiladej  qui  porta  la 
main  à  son  épée,)  Oh  !  laissez  rotre  épée  où 
elle  est,  jeune  homme  ;  elle  y  est  bien.  {Au 
ministre.)  Vous  m'écouterez ,  car  je  vous 
parle  au  nom  de  soixante  mille  braves,  qui 
comme  moi  meurent  de  faim.  Tous  avez 
fait  plus  de  mal  à  la  France  depuis  un  an, 
que  nos  ennemis  eux-mêmes  n'osaient  le 
désirer  ;  mais  prenez-y  garde  !  on  n'essaie 
pas  impunément  d'avilir  iine  nation ,  et 
vous  l'avez  essayé.  Vous  avez  prodigué  à 
des  espions  et  à  des  valets  cette  croix  que 
nous  n'osons  plus  porter ,  de  peur  d'être 
confondus  avec  eux...  Malheur  à  vous! 
Vous  avez  substitué  aux  enfans  de  la  pa- 
trie des  hommes  qu'elle  ne  connaît  pas... 


nés  à  l'étranger,  et  qui  ne  sauront  pas  la 
défendre  contre  l'étranger.. .  Malheur  à 
vous!  Vous  asez  débaptisé  nos  victoires, 
renversé  nos  arcs  de  triomphe  et  remplacé 
Kléber  et  Desaix  par  Cadoudal  et  Pichc- 
gru.  .  IVFalfieur  à  vous  !  Mais  le  tems  n'est 

Î)as  loin  où  vous  voudrez  par  toutes  vos 
armes  payer  nos  larmes.  Ce  ne  sera  pas 
assez  !  car  nous  voudrons  du  sang.  Mat- 
heur,  malheur  à  vous!...  Allez,  allez 
maintenant. 

LE  11INI8TRE.   Gendarmes,  arrêtez  cet 
homme. 

LE  MILITAIRE,  Au  moins  me  voilà  sûr 
d'avoir  du  pain... 

(Le  lliëitre  change.) 
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L'IUB  mCLBE. 

Porlo-Femio,  dimanche ,  36  février  i8i5. — En  vue  le  brick  t Inconstant». 


SCENE  VU. 

NAPOLEON  ,   LORRAIN  ,   montant  la 

garde, 

NAPOLÉON.  Eh  bien  !  mon  vieux  gro- 
gnard, tu  ne  dis  rien? 

LORRAIN.  On  ne  parle  pas  sous  les  ar- 
mes. 

NAPOLÉON.  Ah  !  ah  !  tu  es  sévère  sur  la 
consigne... 

LORRAIN.  H  y  a  quelque  part  vingt-deux 
ans ,  c'était  à  Toulon ,  que  le  duc...  je  ne 
me  rappelle  pas  son  nom  de  duc...  Junot 
enfin,  me  lit  faire  deux  jours  de  garde-du- 
camp  pour  avoir  chanté  : 

Ah  !  le  triste  eUt... 

Vous  n'étiez  alors  que  commandant  d'ar- 
tillerie, et  moi  simple  conscrit  ;  nous  avons 
fait  notre  chemin  depuis  ce  tems.. . 

NAPOLÉON.  Eh  bien!  je  te  relève  de  ta 
consigne.  T'ennuies-tu  ici,  voyons? 

LORRAIN.  Fastidieusement. 

NAPOLÉON.  Veux-tu  retourner  en  France? 

LORRAIN.  Avec  vous  ? 

NAPOLÉON.  Avec  moi ,  tu  sais  bien  que 
c*est impossible.  Sans  moi? 

LORRAIN.  Sans  vous!  non. 

NAPOLÉON.  Et  crois-tu  que  tes  camarades 
pensent  comme  toi  ? 

LORRAIN.  Tous. 

NAPOLÉON.  Tu  as  pourtant  des  parens  en 
France?... 

LORRAIN.  Un  enfant  n*a  pas  de  plus  pro« 
ciie  parent  que  ;on  père..«  et,  cre  coquin  I 


vous  êtes  notre  père  à  nous  ,  ou  je  ne  m'} 
connais  pas.  Je  crois  bien  aussi  que  j'ai 
quelque  part  une  vieille  mère  ;. .  y  a  à  peu 
près  quatorze  ans  que  j'ai  reçu  de  ses  nou^ 
Telles...  J'étais  en  Italie...  Beau  pays,  mille 
dieux  !  pas  trop  chaud  ,  pas  trop  froid  ;  et 
des  victoires  pour  se  rafraîchir!...  La  v'U 
sa  lettre  :  je  me  la  suis  fait  lire  viugt  fois, 
vu  que  je  ne  sais  pas  lire  moi-même... 
Tant  y  a  que  depuis  Marengo  je  n'ai  plus  en- 
tendu parler  de  la  vieille.  Elle  m'aura  peut- 
être  bien  écxït  poste  restante  à  Vienne  ou  à 
Moscou  ;  mais  nous  passions  toujours  si 
vite ,  qu'on  n'avait  pas  le  tems  d'aller  au 
bureau. .  Je  ne  sais  plus  où  elle  a  établi 
son  bivouac  maintenant  ;  mais  pourvu  que 
le  bon  Dieu  lui  envoie  tous  les  jours  sa  lo- 
tion de  pain  et  un  peu  de  cendre  chaude 
dans  sa  chaufferette ,  elle  ii*a ,  elle  ira  la 
bonne  femme...  Ah!  ne  parlons  plus  de 
ça  !  ne  parlons  plus  de  ça  ! 

NAPOLÉON.  Nous  ayons  une  grande  re- 
vue sur  le  port  aujourd'hui. 

LORRAIN.  Oui ,  oui';  ça  fait  toujours 
plaisir.  Ah  !  j'avoue  que  nous  avions  be- 
soin que  le  goût  vous  en  reprit.  Sire,  je  n'é- 
tais pas  content  de  vous ,  moi  ! 

NAPOLÉON.  Bahi 

LORRAIN.  Ah  !  bon,  que  je  disais  :  le 
y'ià  encore  dans  son  jardin  ,  qui  bêche  et 
qui  greffe  !  Cré  coquin  !  peut-on  oublier 
comme  ça  ce  qu'on  se  doit  à  soi-même... 
Quand  on  a  été  quelque  chose  enfin  !••. 

NAPOLÉON.  Ah!  tu  disais  cela  ! {Se 

retourmmi,  )  Qtt'e»t-Ge  que  c'est  doM  4M 


NAPOLEON. 

cette  bai*qu6  ?  peut-être  vient  -  elle  de 
France  ? 

LORRAIN.  Oui,  quelque  contrebandier 
de  Livourne,  quelque  pêcheur  de  la  Spezzia; 
mais  de  la  France...  {^11  fredonne  i  Ka  t*en 
i^ir  s*ils  tiennent  t  Jean  ^  elc.  SHnterrom- 
pa/ii.)  Qui  vive? 

NAPOLÉON.  Attends  ,  attends  ;  c'est  un 
ami ,  je  crois. 
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SCErsE  Vlll. 

NAPOLEON,    LORRAIN,    L'ESPION. 

l'espion.  Toulon  et  liberté! 

NAPOLÉON.  Oui  ;  ne  laisse  approcher 
personne  :  j'ai  à  parler  à  cet  homme.  (  A 
^*espi(m,^  C'est  toi... 

l'espion.  Oui ,  sire. 

NAPOl«ÉON,  D'où  viens-tu?*.. 

l'espion.  De  France. 

NAPOI.ÉON.  Directement? 

l'espion.  Non  ;  par  Milan  et  la  Spezzia. 

NAPOUON.  Qu'avaifl-tu  vu  à  Paris? 

l'espion.  Regnaultet... 

(Il  lui  parle  bat.) 

NAPOLÉON.  Que  t'ont-ils  donné  pour 
moi? 

l'espion.  Rien  ;  ils  ont  eu  peur  que  je 
ne  fusse  pris  et  fouillé. 

NAPOLÉON.  Dis  qu'ils  m'ont  oublié 
comme  les  autres. 

l'espion.  Dites  pas  ^lus  que  les  autres. 

napoléon.  On  pense  donc  encore  à  moi 
en  France  ? 

l'espion.  Toujours. 

N4POLÉON ,  s'* échauffant  petit  à  petit.  On 
y  fait  sur  moi  beaucoup  de  fables,  de 
mensonges  ! . . .  tantôt  on  dit  que  je  suis  fou, 

tantôt  que  je  suis  malade Ou  prétend 

qu'on  veut  me  transportera  Sainte-Hélène.. 
Je  ne  leur  conseille  pas.  J'ai  des  vivres  pour 
six  mois ,  des  canons  et  des  hommes  pour 
me  défendre.  Les  rois  ne  voudraient  pas  se 
déshonorer.  Ils  savent  bien  qu'en  deux 
ins  le  climat  m'y  assassinerait.  Gomment 
yQ  trouve^t-on  en  France  des  Bourbons? 

l'espion.  Sire ,  ils  n'ont  point  réalisé 
l'attente  des  Français  :  chaque  jour  le 
nombre  des  mécontens  s'augmente. 

NAPOLÉON  ,  s'échaujfuat.  Je  croyais  , 
lorsque  j'abdiquais,  que  les  Bourbons, 
instniits  et  corrigés  par  le  malheur  ,  ne 
retomberaient  pas  dans  les  fautes  qui  les 
avaient  perdus  en  89.  J'espérais  que  le  roi 
gouvernerait  en  bonhomme.  C'était  le  seul 
moyen  de  se  faire  pardonner  les  Cosaques. 
Depuis  qu'ils  ont  remis  le  pied  eu  France, 
il»  n*ont  fait  que  des  sottises.  Leur  traité 
du  23  avril  m'a  profondément  indigné! 


D'un  trait  de  plume  ils  ont  dépouillé  la 
France  de  la  Belgique  :  les  limites  de  la 
France,  c'est  le  Rhin.  C'est  Talleyrand  qui 
leur  a  fait  faire  cette  infamie  !  On  lui  aura 
donné  de  l'argent.  La  paix  est  facile  à  ces 
conditions.  Si  j'avais  voulu  comme  eux  si- 
gner la  ruine  ou  la  honte  de  la  France  ,  ik 
ne  seraient  point  sur  mon  trône!  mais 
j'aurais  mieux  aimé  me  trancher  la  main  !.. 
j'ai  préféré  renoncer  au  trône  que  de  le 
conserver  aux  dépens  de  ma  gloire  et  de 
l'honneur  français.  Une  couronne  désho- 
norée est  un  horrible  fardeau.  Mes  enne- 
mis ont  dit  que  je  ne  voulais  pas  la  paix  ; 
ils  m'ont  représenté  comme  un  misérable 
fou ,  avide  de  sang  et  de  carnage  ;  mais  le 
monde  connaîtra  la  vérité  :  on  saura  de 
quel  côté  fut  l'envie  de  verser  le  sang.  Si 
j  avais  été  possédé  de  la  rage  de  la  guerre  » 
j'aurais  pu  me  retirer  avec  mon  armée  au  i 
delà  de  la  Loire,  et  savourer  à  mon  aise  la 

guerre  des  montagnes Ils  m'ont  offert 

l'Italie  pour  prix  de  mon  abdication  ;  je  l'ai 
refusée  :  quand  on  a  régné  sur  la  France, 
on  ne  doit  pas  régner  ailleurs.  (Une  pause,) 
Mes  généraux  vont-ils  à  la  cour  ?  Ils  doi- 
vent y  faire  une  triste  figure  !... 

l'espion.  Ils  sont  irrités  de  se  voir  pré* 
férer  les  émigrés,  qui  n'ont  jamais  entendu 
le  bruit  du  canon. 

NAPOLÉON.  Les  émigrés  seront  toujours 
les  mêmes.  Tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de 
faire  la  belle  jambe  dans  mon  antichambre, 
j'en  ai  eu  plus  que  je  n'en  ai  voulu.  Quand 
il  a  fallu  montrer  de  l'homme ,  ils  se  sont 
sauves  comme  des...  J'ai  fait  une  grande 
faute  en  rappelant  en  France  cette  race 

antinationale Que  disent  de  moi  les 

soldats  ? 

l'espion.  Ils  disent  que  l'on  reverra 
le  petit  caporal ,  et  quand  on  les  force  de 
crier  Vwe  le  roi ,  ils  ajoutent  tout  bas  :  do 
Rome, . . 

NAPOLÉON.  Ils  ];n'aiment  donc  toujours? 
Que  disent-ils  de  nos  défaites...  je  veux  dire 
de  nos  malheurs? 

l'espion.  Ils  disent  que  la  France  a  éti 
vendue. 

NAPOLÉON.  Ils  ont  raison  !  Sans  l'infâme 
défection  du  duc  de...  je  ne  lui  ferai  paf 
l'honneur  de  prononcer  son  nom ,  les  alliés 
étaient  tous  perdus...   il  n'en  serait  pas 

échappé  un  seul Ib  auraient  eu  aussi 

leur  vingt-neuvième  bulletin  !  Le  maréchal 
est  un  misérable.  Il  s'est  balafi^é  pour  ja  - 
mais  ;  il  a  perdu  son  pays  et  livré  soa 
prince  ;  tout  son  sangsue  suffirait  pas  pour 
expier  le  mal  qu'il  a  fait  à  la  France.  C'est 
sa  mémoire  qu'il  me  faut  !  j'y  attacherai  le 
mot  trahison  ^  et  je  la  déyoueraî  à  Ve^Lktt^, 


tion  de  la  postérité.  (  Une  pause,  )  D'après 
ce  que  tu  viens  de  m'apprendre  ,  je  vois 
que  mon  opinion  sur  la  France  est  exacte. 
La  race  des  fiourbons  n'est  plus  en  état  de 
régner  ;  son  gouvernement  est  bon  pour 
les  prêtres ,  les  nobles  et  les  vieilles  corn* 
tesses ,  et  ne  vaut  rien  pour  la  génération 
actuelle.  Oui ,  le  peuple  a  été  habitué  dans 
a  révolution  à  compter  dans  l'état...  il  ne 
redeviend  a  pas  le  patient  de  la  noblesse 
et  de  l'église.  L'armée  ne  sera  jamais  aux 
Bourbons  ;  nos  victoires  et  nos  malheurs 
ont  établi  entre  elle  et  moi  un  lien  indes- 
tructible. Avec  moi ,  elle  peut  retiouver 
la  puissance  et  la  gloire  ;  avec  les  Bourbons, 
elle  n'attrapera  que  des  in  j  ures  et  des  coups. 
Les  rois  ne  se  soutiennent  que  par  l'amour 
ou  la  crainte  ;  et  les  Bourbons  ne  sont  ni 
craints  ni  aimés...  Ib  se  jetteront  d'eux- 
mêmes  à  bas  du  trône  ;  mais  ils  peuvent 
s'y  maintenir  long-tems!  Les  Français  ne 
savent  point  conspirer  !...  il  faut  que  je  les 
aide;  ils  n'attendent  que  moi.  J'ai  pour 
moi  le  peuple  ,  Tannée...  et  contre  moi 
quelques  vieilles  marquises  dont  les  carlins 
n'oseront  pas  même  aboyer  derrière  mon 

ombre Allons  !  le  jour  que  j'attendais 

est  levé;  l'heure  est  venue.  Le  sort  en  est 
^té...  Monsieur  le  grand  maréchal! 

SCENE  IX. 

^18  Mêmes,  LE  GRAND -MARÉCHAL. 

LE   GRAND-SIARÉCIIAL.  Sirc  ! 

NAP0LÉ03I.  Mon  armée  est-elle  prête? 

LE  GRAKD-WARÉcnAL.  Elle  s'avance  , 
selon  l'ordre  de  votre  majesté,  pour  passer 
sa  revue  sur  le  port...  On  entend  le  tam- 
bour d'ici. 

NAPOLEON,  lui  donnant  de  petits  sovfflets. 


MAGASIN   THEATRAL. 


Monsieur  le  mar<^bal ,  ave2-T0us  fait  TOt 
adieux  à  votre  femme? 

LE    GRAND- UARÉCHAL.    Et    pourquoi  , 

sire?  Vous  ne  me  renvoyez  pas,  je  l'e»* 
père. . . 

NAPOLÉON.  Non,  mais  je  vous  emmène. 

LE  GRAND-MARÉcnAL.  Puis-jc  savoir?.. 

NAPOLÉON.  Tout  à  l'heure.  (  Les  soldats 
arrivent  au  son  de  la  musfque,  qui  exécute  : 
Veillons  au  salut  de  l'empire.  Napoléon  Jait 
un  signe  y  la  musique  cesse)  Soldats!  vous 
avez  tout  quitté  pour  suivre  votre  empe- 
reur malheureux...  aussi  votre  empereur 
vous  aime.  Soldats,  j'ai  encore  compté  sur 
vous  ;  nous  allons  faire  une  dernière  cam^ 
pagne.  Depuis  un  mois  le  brick  Clnconsêani 
et  trois  feloiiques  sont  préparés  par  mes 
soins  ,  armés  en  guerre  ,  approvisionnés 
pour  huit  jours.  Mes  quatre  cents  grena- 
diers monteront  le  brick  avec  moi  ;  les 
deux  cents  chasseurs  corses,  les  centchevau- 
légers  polonais  feront  la  ti-aversée  sur  les 

felouques.  Soldats! je  n'ai  plus  qu'un 

mot  à  vous  dire  :  Nous  allons  en  France, 
nous  allons  à  Paris. 

LES  SOLDATS.  En  France!  à  Paris!  vive 
la  France  !  vive  l'empereur  ! 

LORRAIN.  Cré  coquin!...  je  suffoque. 

(On  rntend  un  coup  de  canon.) 

NAPOLÉON.  Voilà   le  signal  du  départ* 
Amis!  la  première  terre  que  nous  verrons 
sera  la  terre  de  France.  A  vos  rangs!  gre- 
nadiers ;  en  avant ,  marche  ! 
(La  musique  exécute  Tair  :  Ah  !  fa  ira  ,  fa  ira^ 
])ciKlant  (|uc  Parmée  descend.) 

LORRAIN.  Eh  bien  !  on  m'oLblie  ,  moi! 
on  ne  me  relève  pas  !  je  suis  sacrifié  dans 
une  île  déserte?... 

l'espion.  Donne j'achèverai  ta  fac- 
tion. C'est  moi  qu'on  oublie. 

(L^arme'c  descend  dans  les  canots.  —  Le  théâtre 

change. 


Une  salle  du  faubourg  Saint-Germain. 


SCENE  X. 

LA  MARQUISE  ,  LABREDÈCHE ,  LA- 
FEUILLADE,  Les  Grands  Parens  , 
Un  Abbé  ,  La  Petite  Gousixe  ,  donnant 
le  bras  à  La/euillade. 

UN  VALET,  ouvrant  la  parie  du  salon. 
Madame  la  marquise  de  Lafeuillade  est 
servie. 

LA  MARQUISE.  Combien  je  remercie 
madame  la  baronne  de  Gorbelle  de  m'a  voir 

ocurë  k  plaisir  de  tous  recevoir,  mon- 


sieur !...  et  vous  d'avoir  bien  voulu  accep- 
ter ce  petit  diner  de  famille  ! 

LABREDÈcaE.  J'étais  loin  de  m'attendre, 
madame  la  marquise,  quand  j'entrevis 
monsieur  l'autre  jour  chez  son  excellence, 
que  j'aurais  le  plaisir  de  me  trouver  avec 
lui  à  la  table  de  ses  respectables  parens.  •  • 
{Lisant  les  étiquettes,)  Le  chevalier  de  La- 
bredèche. 

LA  MARQUISE.  Madame  la  baronne  de 
Gorbelle  n'ayant  pu  me  dire  quel  était 
précisément  votre  titre^  à  tout  hasard  ^  j*ai 
mis  cavalier... 


NAPOliON. 
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I.AB1UBDÈCRB*  Ue  n'est  pas  précisément 
le  mien...  Quelque  chose  de  mieux  !  Mais 
î  Viiue  beaucoup  ce  litre ,  c^est  celui  que  je 
portais  à  Vcpoque  où  mon  malheureux 
père  !...  d'ailleurs  chevalier  a  quelque 
chose  de  léger  ,  de  galant ,  de  français 
enfin...  On  dit  :  Le  chevalier  de  Lauzun... 
le  chevalier  de...  de...  de...  enfin,  nous 
avons  beaucoup  de  chevaliei-s... 

LAFEUiLLADE.  £t  monsieur  le  chevalier 
espère  obtenir  ce  qu'il  sollicite  ? 

LABREDÈCUE.  Oh  !  sans  doute  ;  je  suis 
une  victime  de  l'ancien  gouvetnement. 

UN   GaAND    PARENT.    A  propOS  I...  VOUS 

savez  ,  marquise  :  il  ne  s'appelait  pas  Na- 
poléon. . .  On  a  découvert  cela* 

TOUS.  Et  comment  s'appelait-*il  donc? 

LE  GRAND  pare:vt.  11  s'appelait...  Ni- 
colas. 

LABREDÈCBE.  Vraiment  ! 

LE  GRAND  PARE^MT.  Foi  de  gentilhomme! 
c'était  aujouid'hui  dans  lai^uoiidienne*..^ 
Il  s'appelait  Nicolas. 

L.VBREDÈCHE.  Nicolas  !  Nicolas  I  quel 
nom  roturier! 

l'abbé.  C'est  celui  d'un  grand  saint. 

LVBREDÈCiic.  Eh  bien  !  il  avait  usurpé 
le  nom  de  votre  grand  saint;  cet  homme- 
là  ne  respectait  rien. 

l'abbé.  Rien...  c'est  le  mot.  Il  avait  dé- 
crété la  liberté  des  cultes. 

UN  MO^iSlEUR.  Il  ne  croyait  pas  à  la 
médecine. 

labredèche.  Il  dînait  en  dix  minutes. .. 
Hein!  quel  homme  dénaturé!  Je  disais 
donc  que  le  ministre,  qui  a  de  grandes  bon- 
tés pour  moi  ,  s'étani  assuré  que  ma  fa- 
mille avait  tout  perdu  à  la  révolution,  que 
mon  père  avait  été  fusillé,  que  moi-même 
j'avais  pris  une  part  active  à  la  guerre  de 
la  Vendée... 

LA   marquise.  vous  étiez 

dans  la  Vendée? 

labredèche.  Oui ,  madame  ,  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Torfou,  où  Kléber  et  ses 
trente  mille  Mayençais  ont  été  battus  par 
nous.  .  Il  n'en  serait  pas  resté  un  , madame, 
si  Kléber  n'avait  pas  appelé  un  de  ses  aides- 
de-camp  nommé  Schwardin,  et  ne  lui  avait 
pas  dit  :  u  Schwardin  ,  prenez  deux  cents 
»  hommes  et  allez  vous  faire  tuer  au  pont 
»  de  Beausset  ;  vous  sauverez  l'armée.  >» 
Hein!  quel  despotisme  ! 

le  grand  parent.  Pardieu!  s'il  m'avait 
ordonné  cela  à  moi,  je  lui  aurais  répondu  : 
«  Je  n'ai  pas  d'ordres  à  recevoir  d'un  ré- 
»  publicain,  d'un  bleu,  d'un  brigand, 
»  d'un  roturier  comme  vous...  » 

LABREDÈGKE.  £h  bien!  il  n'osa  pas  lui 
répondre  cela. 


LA  MAR<^UISE.  i!2t?... 

LAFEUILLADE.  Il  répondît  :  u  Oui  y  gë-* 
»  néral,  »  et  se  fit  tuer. 

LE  GRAND   PARENT.  Le  lâche!... 

LABREDÈCHE.  Je  disais  donc  que  le  mi* 
nistre,  voyant  tous  mes  droits,  m'a  renvoyé 
au  roi.  De  sorte  que  je  vais  profiter  de  la 
première  occasion  de  mettre  sous  les  yeux 
de  sa  majesté  le  tableau  des  pertes  que  j'ai 
faites...  Mais  je  ne  sais  comment  arriver 
jusqu'au  pavillon  Marsan.  Je  n'ai  pas  en- 
core pu  obtenir  mes  entrées  à  la  cour. .  • 

LA  MARQUISE.  Mais  voici  mon  frère  qui 
est  maître  de  la  garde-robe  et  qui  fera. .. 

LA  PETITE  COUSINE.  Ma  tante,  le  maître 
de  la  garde-robe,  n'est-ce  pas  celui  qui... 

LA  MARQUISE.  Taisez^vous ,  petite.... 
Quand  on  va  se  marier ,  on  ne  dit  pas  de 
ces  clioses-là. 

LABREDÈCHE.  Mademoiselle  va  se  ma- 
rier! et  quel  est  l'heureux  mortel?... 

LA  MARQUISE.  C'est  inon  fils.  Un  ma- 
riage de  convenance....  de  fortune.  La 
petite  ,  telle  que  vous  la  voyez ,  a  vingt- 
neuf  quartiers. 

LABREDÈCHE.  Et  monsieur  le  marquis?.. 

LA  MARQUISE.  Trente-uu. 

LABREDÈCHE.  Mais  c'est  fort  joli  !... 
vingt-neuf  quartiers  qui  en  épousent  trente- 
un,  cela  fait  un  total  de  soixante...  Je  n'en 
ai  encore  que  onze ,  moi. 

LE  GRAND  PARENT.  Mais  ,  monsieur  le 
chevalier,  le  nom  de  Labredèche  ne  m'est 
pas  particulièrement  connu. ..  Je  sais  pour- 
tant mon  d'Hosier  par  cœur. 

LABREDÈCHE.  C'est  un  nom  vendéen. 

LE  GRAND  PAREiVT.  U  y  a  daus  la  no- 
blesse vendéenne  un  Labrelèche?... 

LABREDÈCHE.  Labredèche. 

LE   GRAND  PARENT.  Tèche. 

LABREDÈCHE.  Dcchc  !  dèche!  dèche!  .. 
LE  GRAND  PARENT.  Ah  !  je  me  le  rap- 

f>elle,  monsieur...  Mais  il  me  semble  qu'à 
'occasion  du  sacre,  l'usurpateur  vous  avait 
accordé... 

LABREDÈCHE.  Oui ,  c'cst  vrai ,  il  m'a 
flétri  d'une  pension  de  douze  cents  francs. .  • 
Je  l'ai  refusé  !  mais  il  m'a  menacé  de  m 

faire  fusiller ,  et  vous  concevez C'est 

cette  même  époque  ,  monsieur  le  baron  , 
qu'il   vous  imposa  le  titre  de  comte... 

LE  GRAND  PARENT.  Oui,  oui  ;  mais  heu- 
reusement il  est  tombé ,  le  despote  ! 

LABREDÈCHE.  Oui ,  heureusement  ! 

LE  GRAND  PARENT.  Et  j'ai  perdu  mon 

titre. 

LABREDÈCHE.  Et  moi  ma  pension. 

LE  GRAND  PARENT.  Mais  je  réclame  mon 
titre. 

LABREDÈCHE.  Et  moi  ma  pension... 


4S 


MAOASiH    THISATAAL. 


LE  6EAND  PâRKNT.    Nou«  leS    aUTODS , 

mon  aini ,  nous  les  aurons 

LABREDÈCBE  ,  à  part.  Il  m'a  appelé  son 
ami  f  son  ami  !  un  Louuue  qui  voit  tous 
les  jours  le  roi  face  à  lace  !..  [^difec  enthou- 
siasme^) Ah  I  monsieur  le  grand-mai  tre  I 
oui ,  le  bon  tems  va  revenir  !  D'abord , 
monsieur  le  colonel,  j'espère  bien  qu'on  ne 
e  batUa  plus  l'hiver  ;  on  prendra  ses 
quartiers  depuis  le  mois  de  septembre  ou 
d'octobre  jusqu'au  printems...  Quant  à 
nous  qui  avons  émigré,  car  j'ai  émigré, 
moi ,  madame ,  un  des  premiers  même , 
on  nous  rendra  nos  biens  que  des  spolia- 
teurs... 

l'abbé.  Et  ceux  du  clergé ,  j'espère  ! 

LABRCDÈCHE.  Gomment  donc  !  mais  cer- 
tainement ;  chaque  évèque  rentrera  dans 
ses  droits  de  vasselage ,  chaque... 

LA  PETITE  COUSINE.  Ma  tante,  qu'est- 
ce  que  c'est  que  le  droit  de  vasselage  ? 

LA  MARQUISE.  Chutdonc,  petite!  Vous 
faites  des  questions  d'une  inconvenance... 

LABREDÈCHE.  Chaque  évéque  aura  mille 
paysans  ,  chaque  curé  sa  dime ,  et  le  plus 


petit  abbé  ses  six  mille  francs  de  renie, 
rien  que  pour  dormir ,  et  le  double  s'il 
ronfle... 

LE  GRAND  PARENT.  Ah  !    BlOnsieUT  ;  ce 

tems  est  encore  bien  éloigné... 

LABREDECUE.  Nous  y  touchons ,  mon- 
sieur ,  nous  y  touchons  !  Voyez  la  Quoti- 
dienne ,  la  Gazette ,  journaux  bien  estima- 
bles! petit  à  petit  on  fait  des  empiète- 
mens  sur  la  révolution.  Jm  titus  commence 
à  être  de  mauvais  ton;  l'aile  de  pigeor 
reprend  faveur,  .et  la  queue  pointe  imper- 
ceptiblement... Quant  à  ces  dames ,  elles 
ont  toujours  été  de  l'opposition  :  elles  n'ont 
pas  quitté  le  rouge. 

LA  MARQUISE,  se  iewuU.  McssieuTS ^  si 
vous  voulez  passer  au  salon ,  le  café  nous  y 
attend. 

LABREDÈCHE.  Madame  la  marquise  I 

LAFEUiLLADE.  Ma  petite  cousine  ! 

LK  GRAND  PARENT.  Ma  chère  sœur! 

LA  MARQUISE.  L'abbé  ,  apportez  Go- 
cotte. 

L*abbé  prend  U  perrache  sur  son  bAlon  et  ferme 
la  marche. — Le  théâtre  change. 
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Le  pool  da  vaisseau. 


SCENE  XI. 


NAPOLEON ,  BERTRAND ,  LORRAIN, 

UN  Secrétaike  ,  Gapitaime  ,  Matelots 

NAPOLÉON.  Monsieur  le  grand-maré- 
chal ! 

SERTRAND.  Sire... 

NAPOLÉON.  Je  VOUS  ai  remis  avant  de 
partir  de  Tile  d'Elbe  un  paquet  cacheté. 

BERTRAND.  Le  VOici. 

NAPOLÉON.  Il  contient  deux  proclama- 
tions que  j'ai  rédigées  d'avance.  Mettez- 
vous  à  cette  table  avec  mon  sea-étaire ,  et 
faites-en  des  copies. 

(Le  secrétaire  et  le  grand-raare'chal  s'asseyent.) 

LORRAIN  ,  fardant  passer  sa  tête  par  les 
écoutiltrs.  Pardon,  sire  ;  excuse,  sire...  ce 
n'est  que  pour  deux  mots. 

NAPOLÉON.  Parle,  mon  brave. 

LORRAIN.  Voyez- vous,  sire,  nous  som- 
mes quatre  cents  dans  l'entrepont,  où  on 
ne  peut  tenir  que  cent  cinquante  ;  ça  fait 
que  nous  sommes  un  peu  gènes... 

NAPOLÉON.  Du  courage ,  mes  braves  ;  la 
traversée  ne  sera  pas  longue  maintenant. 

LORRAIN.  Quand  je  dis  un  peu,  c'est  une 
manière  de  parler  :  nous  sommes  gênés 
beaucoup je  leur  ai  bien  donné  un 

moyen  s  c'e^t  de  se  coucher  les  wu  dea^ 


sous  et  les  autres  en  travers  ;  mais  c'est  à 
qui  ne  voudra  pas  être  dessous... 

NAPOLÉON.  Lh  bien  ? 

LORRAIN.  Eh  bien!  ils  demandent  a 
prendre  un  petit  peu  d'air  sur  le  pont, 
parce  qu'ils  étouffent..  Oh  !...  ma  parole 
d'honneur,  c'est  qu'on  étouffe  là-dedans... 
Tenez ,  en  voilà  qui  sont  plus  pressés  que 
les  autres ,  et  qui  passent  leur  tète. 

NAPOLÉON,  à  part,  Pauvresgens!  (Haut.) 
Mes  amis,  pournoustous  il  est  important 
qu'on  prenne  ce  navire  pour  un  bâtiment 
marchand  ,  et  cela  serait  impossible  si  vous 
étiez  tous  sur  le  pont  ;  mais  que  la  moi- 
tié de  vous  sorte  quelques  instans ,  et  l'au- 
tre moitié  lui  succédera. 

TOUS.  Vive  l'empereur  ! 

(lit  sortent) 

UN  MATELOT ,  dans  les  haubans.  Une 
voile!  une  voile! 

NAPOLÉON.  Vient-elle  sur  nous? 
LE  MATELOT.  Droit  vent  arrière. 
NAPOLÉON.  Quelle  est-elle? 

LE  MATELOT.  Brick. 
NAPOLÉON.  Armé  en  guerre? 

LE  MATELOT.  Oui. 

NAPOLÉON.  Quel  pavillon  ? 

LE  MATELOT.  Français. 

n APOLÉON.  Le  reconnaia-ta? 


NA»OUiON. 
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LK  MATELOT.  C'est  ie  Zéphyr ,  capitaine 
Andrieux. 

NAPOLÉON.  Canonniers. . .  à  vos  pièces! 
[Aux  soldats,)  Tous  sur  le  pont  ;  que  cha- 
cun se  couche  avec  son  fusil  à  côté  de  lui 
et  se  tienne  prêt.  S'il  ne  nous  attaque  pas , 
nous  le  laisserons  passer,  cnfaus  ;  s'il  nous 
attaque,  nous  le  prendrons...  Ah!  ah!  on 
l'aperçoit.  Vrai  Dieu  !  il  vient  à  nous  com- 
me un  cheval  de  course. . .  Trente-six  bou- 
ches à  feu  !  et  nous  n'en  avons  que  ving- 
quatre...  Capitaine  ,  qu'en  dites-vous? 

LE  CAPITAINE,  Votre  majesté  commande 
ici. 

NAPOLÉON.  Allons,  me  voilà  officier  de 
marine  :  soit.  Donnez-moi  votre  port^ 
voix...  Silence ,  enfans!  le  voilà  qui  nous 
parle. 

On  aperçoit  le  brick  le  Zéphyr  qui  croise  Vin- 
constant,  Le  capitaine  est  &ur  le  pont  avec  un 
porte^voîx  ,  et  ^ rie  :  ) 
LE    CAPITAINE    DU   ZEPHYR.   Hé!    pOUT 

quel  port  faites-vous  voile  ? 
NAPOLÉON.  Golfe  Juan. 

LE  CAPITAINE.  D'oÙ  venOE-VOUS? 

NAPOLÉON.  Ile  d'Elbe. 

LK  GAPiTAimB.  Comment  se  porte  l'em* 
pereur? 

NAPOLÉON.  Bien. 

LE  CAPITAINE.  Bon  voyage. 

NAPOLÉON ,  rendant  aoeo  tranqutlUié  le 
portc-^oix  au  capitaine.  Merci.  Eh  bien! 
monsieur  le  grand-maréchal,  où  en  êtes- 
rous  de  votre  proclamation  ? 

LE  GRAND-MARÉCHAL.  Sire ,  il  est  im- 
possible de  la  lirel 

NAPOLÉON.  Donnez.  (Essayant  de  lire.) 
Maudite  écriture.  (La  froissant  dans  sa 
main  et  la  jetant  à  la  mer.)  Ecrivez  : 

«  Proclamation  de  sa  majesté  l'empe- 
reur à  l'armée. 

»  Au  golfe  Juan,  icr  niars  i8i5. 

»  Napoléon,  par  les  constitutions  de  l'em- 
pire y  empereur  des  Français ,  roi  d'Italie. 

»  Soldats, 

w  Nous  n'avons  pas  été  vaincus.  Deux 
hommes  sortis  de  nos  rangs  ont  trahi  nos 
lauriers,  leur  pays,  leur  bienfaiteur. 

»  Soldats,  oans  mon  exil  j'ai  entendu 
votre  voix  ;  je  suis  arrivé  à  travers  tous  les 
obstacles  et  tous  les  périls.  Votre  général, 
appelé  au  trône  par  le  choix  du  peuple  et 
élevé  sur  votre  pavois,  vous  est  rendu.  Ve- 
nez le  joindre.  Arrachez  ces  couleurs  que 
la  nation  a  proscrites,  et  qui  pendant  vingt- 
cinq  ans  ont  servi  de  ralliement  à  tous  les 
ennemis  de  la  France.  Arborez  cette  co- 
cai'de  tricolore  :  vous  la  portiez  dans  vos 
grandes  journées.  Nous  devons  oublier 
que  nous  avons  été  les  maîtres  des  nations^ 


mais  nous  ne  devons  pas  soufirir  qu'elles 
se  mêlent  de  nos  affaires. 

»  Qui  prtkcndrait  être  maître  chez 
nous?  qui  en  aurait  le  pouvoir?  Reprenez 
ces  aigles  que  vous  aviez  à  tflm ,  à  Auster- 
litz ,  à  léna ,  à  Eylau  ,  à  Friedland  ,  à  Tu- 
leda ,  à  Eckinùhl ,  à  Essling ,  à  Wagram , 
à  Smolensk  ,  à  la  Moscowa ,  à  Lutzen  et  à 
Montmirail.  Pensez-vous  que  cette  poi- 
gnée de  Français  si  arrogans  puisse  en  sou- 
tenir la  vue  ?  Ils  retourneront  d'où  iL 
viennent,  et,  s'ils  le  veulent,  ils  régne- 
ront comme  ils  prétendent  avoir  régné  peih^ 
dant  dix-neuf  ans. 

«  Soldats,  venez  vous  ranger  sous  le», 
drapeaux  de  votre  chef;  son  existence  ne 
se  compose  que  de  la  vôtre;  son  intérêt  « 
son  honneur,  sa  gloire,  ne  sont  autres  que 
votre  intérêt ,  votre  honneur  et  votre 
gloire.  La  victoire  marchera  au  pas  de 
charge ,  et  l'aigle  impériale  aux  couleurs 
nationales  volera  de  clocher  en  clocher, 
jusqu'aux  tours  de  Notre-Dame. 

M  Dans  votre  vieillesse ,  entourés  et  con 
sidérés  de  vos  concitoyens ,  ils  vous  enten- 
dront  avec  respect  raconter  vos  hauts  faits: 
vous  pourrez  dire  avec  orgueil  :  «  Et  moi. 
w  aussi  je  faisais  partie  de  cette  grande  ar- 
»  mée  qui  est  entrée  deux  fois  dans  les 
»  murs  de  Vienne ,  dans  ceux  de  Rome , 
I»  dans  ceux  de  Berlin,  de  Madrid,  de 
»  Moscou,   et  qui  a  délivré  Paris  de  la 
»  souillure  et  de  la  ti-ahison  que  la  présence 
»  de  l'ennemi  y  avait  empreintes.  » 

»  Honneur  à  ces  braves  soldats,  la  gloire 
de  la  patrie  ;  et  honte  éternelle  aux  Fran- 
çais criminels ,  dans  quelque  rang  que  la 
fortune  les  ait  fait  naître,  qui  combattirent 
vinçt-cinq  ans  avec  l'étranger  pom*  déchi- 
rer le  sein  de  la  patrie. 

M  Signé  Napoléon  »» 

LORRAIN.  Si,  ma  parole  d'honneur,  c'est 
bien!  J'en  ai  les  larmes  aux  yeux ,  moi  !.. 
Et  pourtant  je  n'ai  pleuré  qu  une  fois  dan? 
ma  vie,  quand  j'ai  quitté  ma  pauvre 
mère...  Bonne  femme  ! 

LE  MATELOT,  datis  les  haubans.  Terre) 

UN  AUTRE.  Terre  ! 

NAPOLÉON.  A  genoux!  enfans;  et  vous, 
messieurs,  découvrez-voas:  c'est  la  France! 
{Moment  de  silence  solennel.)  Et  maintenant 
u  n'y  a  plus  à  nous  cacher.  Hissez  le  pavil- 
lon tricolore  et  assurez-le  par  un  coup  de 
canon. 
(Tous  mettent  leurs  lionnetsà  poil  aa  bout  de  leurs 

baïonnettes,  en  criant  :  yiçe  la  France î) 

NAPOLÉON  y  au  général.  Général ,  prenex 
dix  hommes ,  deux  officiers  ;  allez  recon- 
naître la  côte  avec  la  felouque  la  Caroline. 
Eh  bien!  oui>  mes  amisy  c'est  soM 
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France ,  noire  France  chérie.  Nous  allons 
la  revoir  !  Notre  Paris  si  beau  ,  avec  ses 
ponts  d'Austerlitz  etdléna,  son  Panthéon 
et  sa  Colonne. 

LORRAIN.  Cré  coquin  !  sire ,  croyez-vous 
que  ces  gueux  de  Cosaques  n'ont  pas  eni- 

Eorté  tout  cela  pour  le  mettre  dans  des  ca- 
inets  de  curiosités  ?.  . .  Ma  colonne  sur- 
tout!... 

NAPOLÉON.  Non ,  mon  ami ,  sois  tran- 
quille j  d'ailleui*s  s'ils  l'avaient  abattue, 
nous  leur  reprendrions  assez  de  canons 
pour  en  refondre  une  autre.  A  la  côte!  A 
la  côte  !  (Tout  le  monde  s 'embarque  sur  des 
chafoupes.  Napoléon  met  le  pied  .^ur  la  terre 
de  France.)  Salut,  sol  sacré!  France  bien 
aimée  !  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'aurais 
jamais  remis  le  pied  sur  ton  rivage ,  si  je 


ne  croyais  le  faire  pour  le  bonheur  de  tes 
(ils  et  le  bien  du  monde!  Monsieur  le 
gi'and-niaréclial  ,  laissez  approcher  ce« 
honnues  ;  ce  sont  mes  enfans.  Venez,  mes 
amis;  c'est  moi,  votre  cmpereiu",  votre 
père ,  votre  Napoléon. . . 

UN  PAYSAN ,  se  jetant  à  ses  pf'eds.  Sire, 
je  suis  un  vieux  soldat.  Je  ne  croyais  ja- 
mais vous  revoir  ;  je  ne  vous  quitte  plus. 

NAPOLÉON.  Eh  bien!  vous  le  voyez,  Ber- 
trand, voilà  déjà  du  renfort.  Enfans,  nous 
sonunes  débarqués  au  milieu  d'un  bois  d'o- 
liviers, c'est  de  bon  augure...  Lorrain,  ton 
fusil  ;  voila  le  seul  coup  de  fusil  qui  sera 
tiré  d'ici  à  Paris.  En  marche,  mes  enfans  J 
à  Paris! 

TOUS.  A  Paris  !  à  Paris  ! 

(Le  théâtre  change.) 


Les  Tuileries. 


SCENE  XII. 

UN  AmE-DE-CAMP ,  GARDES-DU- 

CORPS. 

UN  AiDE-DE-CAMP.  Faites  préparer  des 
relais  tout  le  long  de  la  route  ;  voilà  un 
passeport.  Qu'on  n'attende  pas  un  instant. 
Quelles  nouvelles,  messieurs?... 

pnEMiERGARDË-DU-CORPS.Youslesavez 
mieux  que  nous;  on  dit  que  Monsieur  est 
revenu  hier  accompagné  d'un  seul  gen- 
darme. 

l'aide-de-camp.  C'est  vrai;  mais  le 
maréchal  Ney... 

DEUXIÈME  GARDE.  Comment!  vous  ne 
savez  pas  ? 

premier  garde.  Quoi  ? 

DEUXIÈME  GARDE.  Il  a  été  abandonné  de 
tous  ses  soldats,  et  forcé  de  se  joindre  à 
Bonaparte. 

PREMIER  GARDE.  Les  maires  et  les  offi- 
ciers municipaux  courent  à  sa  rencontre , 
et  quand  on  lui  refuse  les  clefs ,  le  peuple 
brise  les  portes  et  les  jette  à  ses  pieds. 

DEUXIÈME  G.\RDE.  Ah  !  messieurs! 


SCENE  XIII. 

Les  Mêmf^s,  LAFEUILLADE  ,   LABRE- 
DECHE,;w/M  RÉGNIER. 

LAFEUILLADE.  Bonjour ,  mes  amis. 
TOUS.  Des  nouvelles  ?  des  nouvelles  ? 
LAFEt  ILL  ADE .  Eh  bien  !  l'empereur  vient 
au  pas  de  cliarge 


PREMIER  GARDE  DU  CORPS.  OÙ  est-il  à 

peu  près? 

LAFEUILLADE.  Le  sait-on  i  cet  homme  va 
comme  le  vent. 

UN  AIDE-DE-CAMP.  Monsieur  le  colonel 
de  Lafeuillade,  le  roi  veut  vous  voir...  En- 
trez. 

LAFEUILLADE.  Adieu. 

l'aide-de-camp.    Messieurs ,    vous   ne  , 
quitterez  pas  l'uniforme.  Il  est   possible 
que  vous  montiez  à  cheval  d'un  moment 
à  l'autre. 

DEUXIÈME  GARDE.  Ah  !  voilà  Régnier 
qui  passe.  {Par  la  fenêtre,)  Quelles  nouvel- 
les? 

RÉGNIER ,  de  la  rue.  On  dit  que  l'empe- 
reur a  manqué  d'être  assassiné ,  mais  que 
l'assassin  a  été  arrêté. 

DEUXIÈME  GARDE.  C'est  Une  infamie  d*a- 
voir  mis  sa  tête  à  prix  comme  celle  d'un 
chien  enragé. 

PREMIER  GARDE.  Tous  les  moyens  sont 
bons  pour  se  débarrasser  d'un  homme 
aussi  dangereux. 

DEUXIÈME  GARDE.  G'est-^-dire  que  vous 
l'assassineriez,  vous? 

PREMIER  GARDE.  Ma  foi  !  je  crois  que 
j'aimerais  mieux  être  un  assassin  qu'un 
traître. 

DEUXIÈME  GARDE.  Monsieur,  vous  allez 
me  rendre  raison... 

PREMIER  GARDE.  MonsieuT  ,  VOUS  savez 
qu'on  nous  a  défendu  de  sortir. 

DEUXIEME  GARDE  ^  Eh  bien  I  ici. 
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D'AUTRES.  Dans  ce  palais,  messieurs? 
quand  le  roi  a  besoin  de  nous?... 

PREMIER  GARDE.  Où  courez-vous,  mon- 
sieur le  grand-maître? 

LE  GRAND-MAITRE.  Porter  un  ordre  du 
roi...  Messieurs,  vous  servirez  d'escorte. 
(A  son  domestique J)  Cours  chez  moi,  et  pré- 
pare mon  ancien  habit  de  sénateur.  Je 
ficherai  d*y  èire  dans  une  heure.  Rassure 
ma  femme  ;  dis-lui  que  je  ne  me  compro- 
mettrai pas,   qu'elle   soit  tranquille 

,  {Grand  bruit  au  dehors.)  Qu'est  cela? 

TROISIÈME  GARDE.  Un  rassemblement. 

PREMIER  GARDE.  Ah!  Régnier,  qu'y  a- 
Iril? 

UN  GARDE ,  de  la  rue.  Un  homme  qu'on 
vient  d'arrêter  avec  le  drapeau  tricolore... 

LABREDÈCHE ,  de  la  rue.  C'est  moi ,  c'est 
moi  qui  l'ai  arrêté  ! 

TOUS  LES  GARDES-DU-CORPS.  Bien!  mon 
brave ,  bien  ! 

VALET  DE  PIED ,  traversant.  Les  équi- 
pages de  madame  la  duchesse  d'Angou- 
léme! 

TOUS  LES  GARDES.  Comment  ! 

LABREDÈCHE,  entrant  Ui^ec  un  drapeau  tri- 
colore.  Me  voilà  avec  mon  trophée. 
PREMIER  GARDE.  Donnez ,  donnez. 

DEUXiÈm  GARDE.  £st-ce  que  madame 
part?... 

LABREDÈCHE.  Tout  1^  monde  déménage 
donc?  j'ai  manqué  d'être  emballé  tout  vif  en 
traversant  le  pavillon  Marsan.  Laissez  donc, 
laissez  donc  ;  j'ai  pris  ce  drapeau  au  risque 
de  ma  vie  ,  et  je  ne  le  lâche  pas. ..  (/^  pari.) 
Cela  peut  servir  :  on  dit  que  l'autre  a  cou- 
ché à  Fontainebleau. 

LE  CAPITAINE.  A  cheval  !  messieurs  ,  à 
cheval  ! 

(Tous  les  gardent  sortent.) 

UN  VALET.  Les  équipages  de  M.  le  comte 
d'Artois  sont  prêts. 

UN  AIDE-DE-CAMP.  Imbécille  !  Où  allez- 
vous  ,  monsieur  l'introducteur  des  ambas- 
sadeurs? 

l'introducteur.'  Faites  agréer  mes  ex- 
cuses au  roi...  j'apprends  que  ma  femme 
vient  d'accoucher. ..  {A part.)  Si  l'empereur 
consentait  à  être  le  parrain  !. . . 

LABREDÈCHE  dépose  son  drapeau  derrière 
un  meuble.  Ah  !  monsieur  le  maître  de  la 
garde-robe,  un  instant,  un  instant!  Vous 
ne  vous  en  irez  pas  comme  cela.  Ma  péti- 
tion !  ma  pétition  !  Ah  !  j'ai  voulu  voir  ce 
que  vous  pensiez  ;  vous  vous  êtes  trahi  de- 
vant moi  :  c'est  un  piège  que  je  vous  ai 


tendu...  Et  vous  appelez^un  brigand  ,  un 
ogre  ,  Napoléon-le-grand ,  einpt^reur  des 
Français ,  roi  d'Italie ,  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin  ,  médiateur  de  Li 
confédération  suisse!...  Ma  pétition... 

LE  GRAND-MAITRE.  Monsieur  ,  c'est  im- 
possible ;  je  l'ai  mise  sous  les  yeux  du  roi, 
et  sa  majesté  ayant  égard  à  vos  services  et 
aux  malhem'S  de  votre  famille ,  vous  a  ac- 
cordé une  pension  de  douze  ceuts  francs. 

LABREDECHE.  Une  pcnsion  de  douze 
cents  francs! 

LE  GRAND-MAITRE.  Elle  est  enre{>istrô 
au  grand-livre  depuis  hier ,  et  eu  voici  le 
brevet. 

LABREDÈCHE.  Le  brevet  enregistré...  et 
l'autre  qui  sera  ici  dans  une  demi-heure... 

Eh  bien  !  il  ne  se  ruine  pas,  votre  roi! 

ses  grâces  ne  lui  coûtent  pas  cher.  11  accorde 
hier,  et  il  s'en  va  aujourd'lmi  :  sa  |>ensiou 
m'aura  été  payé  un  jour...  Douze  cents 
francs  par  an  ,  c'est  trois  livres  dix  sous 
que  j'ai  droit  de  toucher...  Je  ne  veux  rien 
de  la  famille  des  Bourbons  !  je  suis  un 
homme  désintéressé...  J'aime  et  j'admire 
l'empereur  ,  entendez- vous  ?  Je  déchire 
votre  brevet...  (A  part  )  Ne  jetons  pas  les 
morceaux. . .  Gela  peut  servir.. .  (  Haut.  )  Ap- 
prenez ,  monsieur ,  que  j'ai  eu  deux  frères 
gelés  en  Russie...  (A  part.)  Je  crois  que 
c'est  le  moment  de  replacer  mes  frères. . . 

UN  AIDE-DE-CAMP.  Factionnaire,  ne  lais- 
sez sortir  personne... 

LABREDÈCHE.  Eh  bien  !  me  voilà  enfermé 
ici ,  moi  ?  compromis  avec  la  famille 
royale?  (A  des  courtisans.)  C'est  une  indi- 
gnité ,  messieurs  ! . . . 

LA  SENTINELLE.  Messieurs ,  on  ne  passe 
pas. 

PLUSIEURS  VOIX.  Comment!  Pourquoi  ? 

quelqu'un.  Mais  je  serai  compromis , 
moi ,  si  l'empereur  me  trouve  ici... 

LE  COMTE.  Si  j'avais  pu  du  moins  quittei 
cet  habit  !.. 

LABREDÈCHE.  Monsieur  le  comte...  {A 
part.)  Diable!  il  a  des  décorations,  des 
crachats  pour  douze  cents  francs  au  moins. . . 

une  année  de  ma  pension Monsieur  le 

comte,  si  vous  voulez  le  mien,  vous  pourrez 
vous  mêler  dans  la  foule  sans  être  reconnu. 

LE  COMTE.  Oh  !  mon  ami ,  quel  service  ! 
(Ils  changent  d'habits.)  Là'  mon  chapeau  . 
donnez-moi  le  vôtre...  Je  me  sacrifie. 

DES  von.  C'est  le  roi  qui  nous  perd 
tous. 

d'autres.  Non,  c'est  la  chambre, 
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D'Airrus.  Si  le  roî  n'avait  pas  proposé 
des  lois. .  • 

LAFEUILLADE.  Le  toi  va  passer ,  mes- 
sieurs ;  silence ,  quelles  que  soient  les  opi- 
nions!... Royalistes,  n^oubliez  pas  qu  il 
est  le  fils  de  saint  Louis...  Libéraux,  souve- 
nez-vous  que  c'est  à  lui  que  vpus  devez  la 
Charte.  Respect  au  malheur  et  aux  cheveux 
blancs!... 

{ Louis  XVIll  passe  :  profond  silence.  Les  courii- 
saos  le  flutvent  et  parlent  en  sortant.) 

PREMIER  COURTISAN.  Vas-tu  à  Gand? 

DEUXl&ME  COCRTISAN.  Non. 

TROISIÈME  cooRTiSAf«.  Et  monsieur  le 
comte  ! 

QUATRIÈME  COURTISAN.  J'accompagnc 
sa  majesté. 

RÉONiER.  Et  moi  je  reste  ici.  On  a  dû 
parler  à  l'empereur... 

LABREDÈCHE ,  tirant  de  sa  poche  une  co- 
carde  tricolore  Arborons  les  coideurs  natio- 
nales ! .. .  maintenant  Tautre  peut. venir. 

UN  DE  CEUX  QUI  SONT  RESTÉS.  Oh  ! 

monsieur,  où  vous  êtes-vous  procxu-é  cette 
cocarde?  Si  je  pouvais  en  avoir  une  !... 

UN  SECOND  COURTISAN.  Et  moi  ! 

UN  TROISIÈME.  Et  moi  aussi  ! 

UN  QUATRIÈME.  On  ne  nous  en  vendrait 
pas  peut-être?... 

LABREDÈCHE.  J'en  ai,  messieurs  !  j'en  ai 
pour  nous  tous  !  Il  y  a  long-tems  que  je 
conspire  !  J'avais  des  correspondances  avec 
l'île  d'Elbe.  Il  y  a  trois  mois  que  je  sais  que 
notre  giand  empereur  va  revenir...  Quel 
homme  ! 

UN  AUTRE.  Et  on  l'appelait  un  tyran  ! 

LABREDÈCHE.  Un  tyran,  lui!.....  Lui  si 
bon,  qui  m'avait  donné  une  pension  parce 
que  mes  deux  frères  avaient  été  gelés  en 
Russie.  (  A  pari,  )  Ce  n'est  plus  le  moment 
de  parler  de  mon  père...  Ah!  messieurs, 
qu'est-^ce  qu'on  entend? 

PLUSIEURS  PERSONNES,  entrant.  L'empe- 
reur vient  d'entrer  à  Paris. 

LABREDÈCHE  ,  à  un  huissier.  Mon  ami , 
voilà  cincj  francs  ;  courez  chez  moi ,  rue  de 
la  Harpe,  au  cinquième  ;  faites  mettre 
quatre  lampions  sur  ma  croisée...  Un  jour 
de  fête ,  morbleu  ! . . .  Vive  l'empereur  ! 

CRIS  DANS  LE  LOir^TAIN.  Ah!  ah!  le 
voilà...  le  voilà. 

LABREDÈCHE.  Eiitendez-vous,  monsieur  ? 
le  voilà  le  conquérant  du  monde  !  il  s'ap- 
proche ;  nous  allons  le  voir  face  à  face. 


UN  AUTRE.  Quel  bonheur  i 

CRIS  PLUS  RAPPROCHÉS.  Vivc  Pempc- 
reur  !  Vive  l'empereur  ! 

(Des  oilEciers  gënéraux  entrent.  ) 

LABREDÈCHE.  Soyez  les  bienvenus,  mes- 
sieurs ;  nous  vous  attendons ,  nous  atten- 
dons l'empereur. 

UN  OFFICIER.  Il  nous  suit ,  mcssicurs... 

BRUIT  DE  voix.Le  voilà!  Vive  l'empe- 
reur! Sire...  non  !  nous  vous  porterons. 
C'est  dans  nos  bras  que  Votie  Majesté  doit 
rentrer  dans  son  palais... 

NAPOLÉON  ,  entrant.  Oui ,  mes  enfans , 
oui ,  je  vous  remercie.  Oui ,  je  suis  votre 
père,  votre  empereur...  Votre  joie  me  va 
au  cœur.  Mes  amis ,  vous  savez  i  quand 
l'empereur  revient  aux  Tuileries,  on  remet 
le  drapeau... 

DES  VOIX.  Un  drapeau  !  un  drapeau  ! 

LABREDÈCHE.  Quel  trait  de  lumière!  Un 
drapeau!  moi,  j'en  ai  un  drapeau...  que 
j'ai  apporté  au  milieu  de  mille  dangers!  un 
drapeau  que  je  conservais  caché  depuis  huit 
mois,  pour  cette  mémorable  journée!  Le 
voilà,  sire.  Je  suis  heureux  d'être  le  pre- 
mier à  offrir  à  votre  majesté  cette  preuve 
de  dévouement  à  son  auguste  personne 

PLUSIEURS  VOIX.  Arborons-le  !  Arbor* 
rons-le  ! 

NAPOLÉON,  à  Labredèche.  Je  vous  ai  déjà 
vu. 

LABREDÈCHE.  Sirc,  votre  majesté  m'avait 
accordé  une  pension  de  douze  cents  francs. . 

DES  COURTISANS.  Votre  majesté  veut- 
elle  recevoir  nos  félicitations  ! 

TOUS.  Sire...  Votre  majesté... 

NAPOLÉON.  Oui,  messieurs  ;  mais  n'ou- 
blions pas  que  c'est  une  révolution  dé  sol- 
dats et  de  sous-lieutenans  ;  d'autres  en  pro- 
fiteront peut-être ,  mais  c'est  le  peuple  qui 
a  tout  fait,  c'est  à  lui  que  je  dois  tout. 

l'huissier.  Sire ,  les  envoyés  de  la 
chambre  des  députés  sont  là.. . 

NAPOLÉON.  Faites  entrer. 

UN  AUTRE  HUISSIER.  Les  envoyés  de  la 
chambre  des  pairs  ! 

NAPOLÉON.  Messieurs  les  envoyés  de  la 
chambre  des  députés!  la  chambre  s'es! 
rendue  indigne  de  la  confiance  de  la  na- 
tion en  faisant  payer  au  peuple  les  dettes 
contractres  à  Tétrancer  pour  répandre  le 
sang  français.  J'abolis  la  chambre  des  dé- 
putés. 

Messieurs  les  envoyés  de  la  chambre  des 
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pairs  !  la  chambre  est  composée  en  partie 
d'hommes  qui  ont  porté  les  armes  contre 
la  patrie  ;  ils  ont  intérêt  au  rétablissement 
des  droits  féodaux  et  à  l'annulation  des 
ventes  nationales.  Je  casse  la  chambre  des 
pairs. 

J'appdlerai  les  âecteurs  au  champ  de 
mai  ,  et  là  je  consacrerai  les  droits  du 
peuple  ;  car  le  trAnc  est  fait  pour  la  nation 
et  non  la  nation  pour  le  trône. 

J'espère  la  paix  :  je  ne  crains  pas  la 


ffuerre  ;  mes  aigles  ont  toujours  les  ailes 
déployées,  et  ma  devise  est  celle  des  preux.* 
Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra... 

TOUS.  Vive  l'empereur  ! 

BBHTRAND.  Sire ,  vous  êtes  plus  granc 
que  jamais... 

NAPOLEOif ,  à  part,  Puissé^je  un  jour  nt 
pas  regretter  l'île  d'Elbe  ! 

PIV  DV  CIVQUlJtlHB  ACTB. 
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SAINTE-HELENE.  — 1821. 


LavalUe  de  Jaro««»Townt  Point  de  vue  d*o4  Napoléon  considérait  la  rade,  sur  U  versant  de  1»  chaîne 
de  montagnes  opposé  à  Longwood,  et  qui  regarde  Plantaiion-^Mouse.  Le  chemin,  ^^^g^  d*abord  et 
birurc|iié,  se  rétrécit  ensuite  et  disparaît  à  son  point  de  jonction  sur  le  plan  incliné  de  \a  rôle,  au  bas 
de  laquelle  se  laissent  apercevoir  quelques  sommités  d*édiii(«:9.  C*est  la  ville  de  James-Town,  au-delà 
de  laquelle  on  découvre  la  mer.  La  scène  est  encaissée  k  droite  et  à  eaurhe  de  roches  esrarpf'cs  où  l«  s 
deux  branches  de  chemin  disparaissent  et  s'enfoncent;  l'une ,  à  là  droite  du  ipcciateur,  mène  è 
Longwood;  Tautre,  à  sa  gauche,  conduit  à  Briars. 


SCENE  PREMIERE. 

NAPOLÉON ,  Sir  HUDSON  LOWE  , 
SANTINI,  Un  SOUS-OFFIGIER. 

(Napoléon  est  sur  la  cime  d*nn  rocher,  regardant 

rOcéaij.; 

SIA  ■VDSOli  LOWI,  sur  ledeoant^  par^ 
léint  à  an  sous-^Jficier.  Si  le  général  Bona- 
parte veut  sortir  à  cheval  aujourd'hui, 
comme  j'ai  reçu  de  nouveaux  ordres  de 
mon  gouvernement,  vous  l'accompagnerez 
k  dix  pas  de  distance  ;  jamais  plus  loin. 

LE  socs-OFFiciEH.  Yes ,  sir  Hudson 
Lowe, 

(Napoléon ,  pensif,  descend  du  rocher  et  sVloigne 
lentement  par  la  droite.) 

SIR  HUBSON  LOWE.  Rappelez  -  VOUS  , 
monsieur ,  que  quiconque  essaiera  de  fa- 
voriser l'évasion  du  général  sera  puni  de 
mort.  Je  vous  rappelle  cela,  parce  que  vous 
n'êtes  dans  l'île  que  depuis  un  mois. 

LE  SOUS-OFFlGlER.  Yes ,  sir. 

(Hudson  Lowe  sVloîgne.  —  Santini  paraît  du  c6lé 
opposé,  met  le  gouverneur  en  joue  ;  mais  aper- 
cevant TofScier  anglais ,  il  abaisse  son  fusil.) 

ftANTiNi ,  à  part,  Demonio  d'Inglese  !. . . 
(Il  se  rapproche  en  chantant.) 

«  Ma  In  chi  sai 

»  Si  iOTcrrai  dî  me...  » 


LE  SOUS-OFFICIER ,  qui  îa  çu  mettre  et 
jême  Hudson  Lowe,  Ah!  voï  chassez ,  sir?.. 

SANTINI.  Oui  ,  l'empereur  est  si  mal 
nourri  que  je  veux  ajouter  quelque  chose 
à  son  dîner. 

LE  SOI5S-OFFICIER.  Et  qu'est-ce  que 
voï  chassez? 

SANTINI.  Des  petits  oiseaux ,  des  alouet- 
tes* 

LE  SOCS-OFFICIER.  Yes  !  yes  !  des  alouet- 
tes! Voï  avez  un  bel  fousil... 

SANTINI.  C'est  un  fusil  de  France. 

LE  SOUS-OFFICIER.  Montrez. 

SANTINI.  Pourquoi? 

LE  SOUS-OFFiCiËR.  Je  voulé  voîr  s'il 
être  bien  en  joue...  Jy  être  chassir  aussi.. 

SANTINI.  Ah  !  ah  ! 

.  LE  SOUS-OFFICIBR.  Yes,  yes.  {Mettant 
en  joue,)  Bien  !  (//  tire  dans  une  tronc  d'ar» 
bre;  la  baile  jait  sauter  des  éclats.  Il  va  à 
l'arbre^  et,  açec  un  eouteau^  il  retire  la  balle  ; 
puis^  rei>enant  à  Santtni:)  Ah!  voilà  le 
petit  plomb  avec  lequel  vous  tirez  les  alouet- 
tes?... Tous  tirez  bien ,  mon  ami,  si  vous 
tuez  à  tout  coup. 

SANTINI.  Que  veut  dire  cela 

LE   S0U8-0FFIC1ER.    Et  p«ur  qui  itBÎ. 

cette  balle  ? 
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SANTIHI.  Pour  le  gouverneur,  et  celle 
bui  reste  pour  inoi. 

LE  S0U8-0FF1G1ER.  Pour  tucr  le  gouver- 
neur? 

SANTINI.  Tous  n'êtes  donc  pas  Anglais? 

LE  sOUS-OFFiciER.  Inibécilie  ! 

SA-NTINI.  Gomment  êtes- vous  ici  ? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Pour  sauver  l'empe- 
reur. 

SANTiNi.  Vos  moyens? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Il  les  saura. 

SA.NTINI.  Se  fiera-t-il  à  vous  ? 

LE  SOUS^FFICIER.  Oui. 

SANTiNi.  Il  vous  connait  donc? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Oui. 

SANTiNi.  Depuis  long-tems  ? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Avant  que  tu  n'eu»- 
ses  entendu  prononcer  son  nom. 

SANTINI.  Je  le  sers  depuis  sept  ans,  moi. 

LE  SOUS-OFFICIER.  £t  moi  depuis  trente, 
entends- tu? 

SANTINI.  Et  comment  lui  parlerez-vous  ? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Je  Taccompagnerai 
à  cheval. 


TSiATRAL. 

SANTINI.  Il  ne' voudra  pas  sortir. 

LE  SOUS-OFFICIER.  A] ors  j'entrerai. 

SANTINI.  Il  ne  reçoit  pas  d'officiers  an- 
glais. 

LE  SOUS'OFFICIER.  Tu  lui  diras  que  j'ai 
le  mot  d'ordre. 

SANTINI.  Il  n'en  donne  pas. 

LE  SOUS-OFFICIER.  Il  m'en  a  donné  un 
à  moi. 

SANTINI.  Lequel  ? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Toulon  et  liberté, 

SANTINI.  Vous  êtes  Français? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Aussi  vrai  que  tu  es 
Corse. 

SANTINI.  Quelle  est  votre  famille? 
LE  SOUS-OFFICIER.  Je  n'en  ai  pas. 
SANTINI.  £tes-vous  soldat? 

LE  SOUS-OFFICIER.  Non. 

SANTINI.  Mais  qui  êtes-vous? 
LE  SOUS-OFFICIER.  Un  espion.  Va, 
SANTINI.  Adieu. 
l'espion.  Au  revoir. 

(Us  se  séparent.— Le  théâtre  change.) 
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L«  chamhre  à  coucher  de  Napoléon ,  k  Longrrood.  Au  fond,  à  gauche  ,  son  lit  de  fer.  A  droite ,  une 
cheminée  où  sont  suspendus  deux  portraits  de  Timpératrice ,  et  celui  du  roi  de  Rome  :  la  cheminée 
suppurte  aussi  un  petit  buste  en  marbre  du  roi  de  Rom«.  Du  même  côté,  un  canapé  encombré  de  livres, 
derrière  lequel  rst  une  porte.  Au  pied  du  canapé,  du  côté  de  la  cheminée,  un  portrait  de  Marie-Louise 
et  du  roi  de  Rome.  Au-dessus,  la  g^rosse  montre  d'argent  du  grand  Frédéric,  laquelle  a  pour  pendant 
la  montre  de  Napoléon.  A  gauche,  la  porte  du  cabinet  de  Tempcreur.  Au  milieu  un  petit  guéridon. 


SCENE  II. 

LAS  CASES ,  MARCHAND ,  puis  NAPa 

LÉON. 

LAS  CME9^  feuilletant  une  brochure.  Quel 
infâme  libelle  ! 

MARCHAND.  Encore  contre  l'empereur  ? 

LAS  CASES.  Cet  archevêque  de  Mali- 
nes  !  cet  aumônier  du  dieu  Mars,  écrire 
l'ambassade  de  Varsovie!  Aussi  quelle  hâte 
sir  Hudson  Lowe  a  mise  à  nous  l'envoyer  ! . . 
tandis  qu'hier  il  a  retenu  l'ouvrage  de  ce 
membre  du  parlement  anglais.... 

MARCHAND.  Songez  donc ,  monsieur  le 
comte  f  qu'il  y  avait  en  lettres  d'or  ,  sur  la 
couverture;  A  Natto'éon-le^rand.,, 

LAS  CASES.  L'adresse  était  bien  mise  ! 


MARCHAND.  Aussi  l'empereur  ne  l'a-t-ûl 
pas  reçu. 

LAS  CASES.  Opprobre  et  pitié. 

MARCHAND.  L'empereur!  l'empereur  ! 

NAPOLÉON  ,  entrant.  Yous  cachez  quel- 
que chose ,  Las  Cases. 

LAS  CASES.  Rien...  un  nouveau  libelle 
contre  votre  majesté. 

NAOOLÉON.  Donnez,  donnez  donc  ,  en- 
fant ;  est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis 
sensible  à  leurs  coups  d'épingle?..  Ah  c'est 
de  ce  pauvre  abbé  !  il  calomnie  ,  il  inju- 
rie !...  Ce  que  c'est  que  d'avoir  perdu  une 
ambassade  ! 

LAS  CASES.  Sire... 

NAPOLÉON.  Laissez-les  tirer  à  poudre  et 
mordre  sur  le  granit.  Quand  ils  voudront 
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être  lus  y  ila  sexont  justes;  quand  ib  vou-^ 
dront  être  beaux ,  ik  me  loueront.  Don- 
nez-moi le  Morning-Chronicle  et  le  States^ 


MARCHAND.  Le  gouvemeuT  les  a  suppri- 
més. 
NAPOLÉOM.  Ah  !  c'est  bien. 

LAS  CASES.  Votre  majesté  a  abrégé  sa 
promenade  aujourd'hui. 

NAPOLÉON.  Oui,  (A  Marchand.)  Faites- 
moi  donner  du  caJPé.  {A  Las  Cases.)  Ils 
m'ont  parqué ,  mon  cher.  Sainte-Hélène , 
avec  ses  huit  lieues  de  tour ,  est  trop  éten- 
due !  moi  qui  me  trouvais  à  l'étroit  en  Eu- 
rope î...  ou  plutôt,  l'air  des  montagnes  est 
trop  pur...  Il  me  faut  ma  vallée  malsaine... 
On  me  toise  l'espace,  et  un  soldat  anglais 
me  couche  en  joue  quand  j'approche  des 
limites. . .  Comment  les  souverains  d'Europe 
peuvent-ils  laisser  polluer  en  moi  le  carac- 
tère sacré  de  souveraineté?....  Ne  voient- 
ils  pas  qu'ib  se  tuent  de  leurs  propres  mains 
à  Saintes-Hélène?...  Toutefois  je  ne  me 
plaiAdrai  pas  ;  les  plaintes  sont  au-dessous 
de  ma  dignité  et  de  mon  caractère...  J'or- 
donne ou  je  me  tais. 

LAS  CASES.  Le  monde  vous  vengera, 
sire  ;  et  vous  êtes  plus  grand  ici  qu'aux 
Tuileries. 

NAPOLÉON.  Je  le  sais  bien ,  et  cela  me 
fait  passer  sur  beaucoup  de  choses  ! . .  Mais 
9i  c'est  à  ce  prix  qu'on  devient  un  homme 
de  Plutarque!...  Au  moins  Régulus  n'a 
souffert  que  trois  jours. 

MARCHAND.  Yoici  votre  café,  sire.  Il  y 
avait  là  le  médecin  de  sir  Hudson  Lowe... 

NAPOLÉON.  Et  pourquoi  le  médecin  de 
sir  Hudson  Lowe  ? 

KABCHAND.  Il  a  appris  que  votre  ma- 
jesté était  souffrante. 

NAPOLÉON.  Et  il  m'envoie  son  méde- 
cin ?... 

(Il  flaire  ton  café  et  le  ]eUe.) 

MARCHAND.  Est-ce  que  ce  café  est  mau- 
vais ,  sire  ? 

BTAPOLÉON.  Non^  mais  Gorvisart  m'a 
toujours  dit  de  me  défier  du  café  qui  sent 
Tail.  Il  me  semble  pourtant  que  du  café 
111 'a  lirait  fait  du  bien...  Mais  je  n'en  ai  en- 
core pris  de  bon  qu'une  fois  depuis  que  je 
jsiiis  ici  f  et  j'ai  été  mieux  pendant  trois 
jours...  Marchand ,  il  faudra  vous  en  pro- 
curer à  quelque  prix  que  ce  soit. 

KABOHANQ.  Sire,  nous  n'avons  pas  d'ar- 
gent. 

NABOLBON.  Yous  le  troquerez  contre  un 
bîjçMi  quelconque  à  moi.  {Bnui  au  dehors,) 


Eh  hieaï  qu'y  a-^-il?  quel  est  ce  bruit? 
voyez  ;  c'est  la  voix  de  Santini. ..  voyez. 

SIB.  HUDSON  LOWE  y    dans   la  coulisse. 
French  dog  i 

SANTINI.  Birbone! 

NAPOLÉON.  Oh!  une  dispute  entre  San-* 
tini  et  le  gouverneur. 

MARCHAND,  dc  la  porte.  On  n'entre  pas. 

SIR  HUDSON  LOWE.  Il  faut  que  je  lui 
parle. 

NAPOLÉON ,  à  Marchand,  Laissez...  lais- 
sez  Je  vous  écoute ,  sir  Hudson!  mais 

parlez  de  la  porte  ;  c'est  de  là  que  me  par- 
lent mes  valets. 

SIR  HUDSON  LOWE.  Général  Bona- 
parte... 

NAPOLÉON.  D'abord  je  ne  suis  pas  pour 
vous  le  général  Bonaparte  :  je  suis  l'empe- 
reur Napoléon.  Nommez -moi  du  litre  qui 
m'appartient ,  ou  ne  me  nommez  pas. 

SIR  HUDSON  LO'WE.  J'ai  reçu  Tordre  de 
mon  gouvernement  de  ne  vous  appeler 
que... 

NAPOLÉON.  Ah!  oui,  de  lord  Gastel- 
reagh ,  de  lord  Bathurst  î  Qu'ils  m'appel- 
lent comme  ils  voudront  !  ils  ne  m'empê- 
cheront pas  d'être  moi.  Eux  tous,  et  vous 
qui  me  parlez ,  vous  serez  oubliés  avan* 
que  les  vers  aient  eu  le  tems  de  digérer  vos 
cadavres i^  ou  si  vous  êtes  connus,  ce  sera 
pour  les  mdignités  que  vous  aurez  exercées 
contre  moi  ;  tandis  que  l'empereur  Napo- 
léon demeurera  toujours  l'étoile  des  peu- 
ples civilisés!....  Parlez  maintenant;  que 
voulez-vous? 

SIR  HUDSON  LOWE.  Que  le  Corse  San- 
tini soit  remis  entre  mes  mains; 

NAPOLÉON.  Et  qu'a  fait  le  Corse  Santini? 

snt  HUDSON  LOWE.  Il  a  frappé  l'un  des 
soldats  anglais  qui  abattaient  les  arbres  qui 
sont  sur  le  chemin  de  Plantation-House. 

LAS  CASES.  Et  pourquoi  abattait-on  ces 
arbres? 

NAPOLÉON.  Pourquoi,  mon  pauvre  Las 
Cases?  pourquoi?  »  Parce  que  l'empereur 
Napoléon  aimait  à  se  reposer  sous  leur 
ombre  qui  seule  brisait  laforce  de  leur  soleil 
du  tropique...  S'ils  pouvaient  faire  rougit 
la  terre  ,  ils  le  feraient. 

SIR  HUDSON  LOWï.  Le  gouvcmement 
ignorait... 

NAPOLÉON.  Yousne l'ignoriez  pas,  vous! 
vous  qui  m'avez  vu  vingt  fois  m'y  asseoir, 
sous  cette  ombre  qui  me  rappelait  mes  bê« 
très  d'Europe/ 
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smHUMOir  LOWB.  On  en  plantera  d'au- 
tres. 

NAPOLÉON ,  se  îeçant.  Malheureux  !  Et 
que  voulez-vous  faire  de  Santini? 

6IK  BunsON  LOWE.  Le  renvoyer  eu 
France. 

NAPOLÉON.  Oh!  je  vousle livre  alors,  et 
de  grand  cœur  !...  Seulement  je  demande 
à  lui  dire  adieu...  Vous  le  fouillerez  en 
sortant...  Si  c'est  tout  ce  que  vous  aviez  à 
médire...  allez. 

SIR  HUDSON  LOWE.  J'ai  reçu  des  ordres 
de  mon  gouvernement  pour  restreindre  la 
dépense  de  votre  table. 

NAPOLÉON.  Je  ne  croyais  pas  que  ce  fût 
possQ>le.  Et  que  m'accorde-tron  ? 

SIR  HUDSON  LOWB.  A  compter  d'aujoup- 
d'huiy  vous  n'aurez  qu'une  table  de  quatre 
personnes;  une  bouteille  de  vin  par  tête , 
et  un  dîner  prié  par  semaine... 

NAPOLÉON.  C'est  bien  :  vous  pouvez  res- 
treindre encore,  et  si  j'ai  trop  faim,  j'irai 
m'as6eoir  à  la  table  du  53«.  Ce  sont  des 

braves  ;  ils  ont  reçu  le  baptême  de  feu 

Us  ne  repousseront  pas  le  plus  vieux  soldat 
de  l'Europe.  Estxe  tout  ? 

SIR  Bin>SON  LOWE .  J'ai  à  VOUS  demander 
compte  du  refus  que  vous  avez  fait  de  mon 
médecin...  Les  vôtres  peuvent  naourir  ou 
retourner  en  France  ,  et  alors  qui  prendra 
floin  de  votre  santé? 

NAPOLÉON.  J'ai  refusé  votre  médecin, 
parce  qu'il  est  le  vôtre ,  et  que  nous  vous 
croyons  capable  de  tout mais  vous  en- 
tendez :  de  tout!  Et  tant  que  vous  resterez 
avec  votre  haine ,  nous  resterons  avec  no- 
tre pensée. 

SIR  HUDSON  LOWE.  Yous  avez  tort.  Moi 
qui  ai  demandé  pour  vous  en  Angleterre  un 
palais  de  bois  et  des  meubles... 

NAPOLÉON.  Je  n'ai  besoin  ni  de  meubles 
ni  de  palais  ;  je  ne  demande  qu'un  bour- 
reau et  un  linceul.  Marchand,  mes  bottes; 
je  vai^  monter  à  cheval. 

MARCHAND.  Lesvoilà,  sire. 

NAPOLÉON.  Ce  sont  oes  bottes  neuves?. . 

■ARGHAND.  Oui. 

NAPOLÉON.  Où  les  as-tu  eues  ? 

MARCHRND.  Sire... 

NAPOLÉON.  Où  les  as-tu  eues?  J'espère 
me  tu  ne  te  serais  pas  abaissé  à  en  deman- 
der à  ce  gouverneur!... 

MARCHAND.  Non,  sire...  non!.,  mais  il 
y  a  iong-tems  que ,  sans  le  dire  à  votre 
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majesté...  j'essaie.  .   je  tente...*  Enfin. •• 
c'est  moi  qui  les  ai  faites. 

NAPOLÉON,  lui  serrant  la  main.  Mon 
ami  !...  Voyez  ceci ,  sir  Hudson  Lowe!  et 
rendez-en  compte  à  voire  gouvernement. 

SIR  HUDSON  LOWE.  Yous  êtcs  décidé  à 
monter  à  cheval  P 

NAPOLÉON.  Oui. 

SIR  HUDSON  LOivE.  Je  vais  donc 
donner  Tordre  au  sous-officier  qui  vous 
servira  d'escorte... 

NAPOLÉON.  Ah  !  j'aurai  im  geôlier  caval* 
cadour  !....  Otez  mes  bottes  ,  Marchand  ; 
je  ne  monterai  pas  à  cheval.  Je  prendrai 
un  bain. 

SIR  HUDSON  LOWE.  Yous  en  avez  déjà 
ris  un  ce  matin,  et  l'eau  est  rare  dans 
'Ue... 

NAPOLÉON,  après  une  pause.  Ecrivez, 
Las  Cases.  (A  sir  Hudson  Locoe.)  Restez , 
monsieur.  {Dictant*)  «  Ce  qui  fera  la  honte 
n  du  gouvernement  anglais,  ce  ne  sera  pas 
M  de  m'avoir  envoyéà  Sainte-Hélène,  mais 
M  d'en  avoir  donné  le  commandement  à 
»  sir  Hudson  Lowe.  Quanta  lui...àcomp- 
»  ter  d'aujourd'hui ,  je  voue  son  nom  à 
»  l'exécration  des  peuples  ;  et  quand  on 
»  voudra  dire  un  peu  plus  qu'un  geôlier  , 
»  un  peu  moins  qu'un  Dourreau. .  •  on  dira  : 
»  Sir  Hudson  Loive,,.  »  {Il pousse  aoec  vio-^ 
ience  la  porte  ,  qui  se  ferme  sur  le  gouçei^ 
neur,) ...  Ah!  je  sentais  que  je  prenais  ma 
figure  d'ouragan,  et  je  ne  voulais  pas  com- 
promettre ma  colère  avec  cet  homme...  EIi 
bien  !  quand  vous  vous  plaigniez  du  brave 
amiral  George  Gockbum!...  C'était  un 
homme  un  peu  massif,  un  peu  brusque 

un  peu  requin  !  mais  celui-ci c'est  un 

fléau  plus  grand  que  toutes  les  misères  de 
cet  affreux  rocher... 

LAS  CASES.  Sire  ,  il  fallait  toujours  sor- 
tir. Le  docteur  O'Meara  vous  a  presa*it 
l'exercice  du  cheval. 

NAPOLÉON.  Oui. . .  oui. ..  je  sais  bien  ou 
j'en  aurais  besoin  ;  mais  comment  voulez 
TOUS  que  je  me  trouve  bien  d'une  prome- 
nade limitée  comme  un  manège?...  moi 
qui  faisais  tous  les  jours  quinze  ou  vingt 
lieues  à  cheval  !  moi  que  mes  ennemis 
avaient  surnommé  le  cent  mille  hommes  l 
Marchand ,  donnez-moi  mes  éperons.  (A 
Las  Cases,)  Tenez,  Las  Cases,  voilâtes 
éperons  que  je  portais  ji  Dresde  et  à  Ghamp- 
Aubert  ;  je  vous  les  donne ,  mon  ami  ;  gar- 
dez-les ;  je  ne  monterai  plus  à  cheval. 

LAS  CASES,  à  genoux*  Yotre  majesté  DM 


VÂPoiâûv.' 


SI 


iait  chevalier^  sans  que  j'aie  mérité  de  l'ê- 
tre... 

NAPOLÉON.  Prenez  ,  mon  ami...  c'est  un 
monument...  et  vous  êtes  curieux  de  mo- 
numens,  je  le  sais...  Il  fallait  venir  me 
voir  quand  je  possédais  1  epée  de  Fran- 
çois I'*'  et  celle  du  grand  Frédéric  ! 

LAS  CASES.  Il  me  semble  qu'à  la  place 
de  voire  majesté ,  j'aurais  voulu  porter 
l'une  ou  l'autre. 

NAPOLÉON ,  im  pinçant  Voreille.  Niais  ! 
j'avais  la  mienne... 

LAS  CASES.  Que  votre  majesté  me  par- 
donne!., je  suis  quelquefois  d'une  bêtise  !. 

NAPOLÉON  y  à  Santmi  qui  entre.  Ah  !  c'est 
toi,  Santùii....  {^A^ec  gaité,)  Gomment, 
brigand,  tu  te  permets  de  battre  un  soldat 
anglais. . .  et  cela  parce  qu'il  abat  un  arbre 
au  pied  duquel  j'aimais  à  me  reposer?.... 
Est-ce  vrai? 

SANTiNi.  Sire  y  outré  des  mauvais  trai- 
temens  du  gouverneur.. . 

^  NAPOLÉON.  Ilavoue. . .  voyez-vous  le  mi- 
sérable qui  avoue?. . . 

SANTiNi.  Ah  !  s'ils  ne  m'avaient  pas  ai^ 
raché  mon  fusil! 

NAPOLÉON.  Ehbien? 

SANTiNi.  J'aurais  envoyé  ce  chien  d'An- 
glais.. • 

NAPOLÉON.  Eh  bien  !  qu'une  pareille 
idée  te  revienne ,  et  tu  verras  comme  je  te 
traiterai!...  Messieurs,  voilà  Santini  qui 
voulait  tuer  le  gouverneur...  Il  me  ferait 
de  belles  affaires!  y ïhm,..  {^Cherchant  un 
mot,)  Corse  ! 

SANTINI.  Oui ,  il  fallait  que  l'île  fût  dé- 
barrassée du  gouverneur  ou  de  moi  :  le 
malheur  veut  que  ce  soit  moi  qui  parte , 
sire  !  moi  qui  comptais  mourir  près  de  votre 
majesté! 

NAPOLÉON.  Oui,  c'est  vrai.  Tu  pars,  mon 
pauvre  Santini... 

SANTINI.  Ah!  si  votre  majesté  k  per- 
mettait, je  resterais  malgré  eux  ;  il  faudrait 
qu'ils  m'emportassent  par  morceaux* 

NAPOLÉON.  Non  pas!  ce  n'est  pas  un  sé^ 
jour  regrettable  que  Sainte*Hélène...  Dé- 
péche-toi  d'en  sortir,  puisque  tu  le  peux... 
Quant  à  moi...  ils  me  feront  mourir  ici , 
c'est  certain. 

SANTINI.  Votre  majesté  est  sortie  de 
rfle  d'Elbe  aussi!... 

NAPOLÉON.  Sainte-Hélène  me  gardera; 
Va  I  mou  ami.  Pars,  l'air  de  la  mer  est 


Sur...  L'Océan  est  immense.  Il  doit  être 
oux  de  respirer  l'air  de  la  mer  et  d'être 
bercé  par  les  vagues  de  l'Océan...  Dans 
quelques  jours  tu  verras  succéder  à  ce  ciel 
ardent  un  ciel  semé  de  nuafi;es. . .  {Allant  à 
iajenétre.) Oh l  des  nuages.' des  nuages  ! 

SANTINI.  Sire ,  n'avez-vous  aucun  mes- 
sage, aucune  lettre  à  me  donner?...  je  re- 
tourne en  France. 

NAPOLÉON.  Non...  liste  l'enlèveraient 
d'ailleurs...  Seulement  si  ton  destin  te 
conduisait  du  côté  de  Vienne ,  tâche  de  voir 
mon  fils,  mon  pauvre  enfant.  Tu  lui  diras  : 
«  J'ai  quitté  votre  père  mourant,  exilé  du 
»  monde ,  jeté  sur  un  rocher ,  au  milieu 
M  de  l'Océan.  De  tous  les  biens  qu'il  a 
»  perdus ,  il  ne  regrette  que  vous  :  c'est 
»  vous  qu'il  appelle  quand  il  parle  seul , 
>»  vous  qu'il  nomme  quand  il  rêve  la  nuit. 
»  Les  seuls  portraits  qui  décorent  sa  cham- 
»  bre  sont  les  vôtres. . .  Et  lorsqu'il  mourra, 
»  il  se  fera  apjporter  votre  buste  et  mourra 
»  les  yeux  fixes  sur  lui...  »  Voilà  ce  que  tu 
diras  à  mon  fils ,  Santini  ;  puis  que  je  t'ai 
embrassé  et  que  tu  es  parti... 

SANTINI,  embrassant  l'empereur.  Sire, 
vous  le  reverrez... 

NAPOLÉON.  Gomment  ! 

^  SANTINI.  Il  y  a  un  officier  anglais  dans 
l'antichambre  ,.  D  faut  que  vous  le  voyez. 
NAPOLÉON.  Jamais... 

SANTINI.  U  m'a  dit  de  vous  répéter  ces 
deux  mots  :  Toulon  et  liberté. 

NAPOLÉON ,  ifessaillant.  C'est  bien,  je  lui 
parlerai.  Et  maintenant ,  mon  ami  ,  as-tu 
de  l'aident  ? 

SANTINI.  Non,  sire;  mais  qu'importe! 

NAPOLÉON.  A^tu  quelques  bijoux  ? 

SANTINI.  J'ai  été  obligé  de  les  vendre 
tous  depuis  que  je  suis  dans  l'île. 

NAPOLÉON  ,  fouillant  dans  ses  ,poches. 
Marchand,  apportez-moi  quelques  couverts 
d'argent. 

SANTINI.  Pourquoi,  sire! 

NAPOLÉON.  Bien.  Brisez-les  maintenant. 
Ils  les  lui  enlèveraient  en  disant  qu'il  m'a 
volé...  (  Écrivant  quelques  mots,  )  Prends  y 
mon  ami ,  prends  aussi  ce  papier... 

SANTINI.  Une  pension,  sire! 

NAPOLÉON.  Maintenant...  adieu...  laisse^ 
moi...  N'oublie  pas  mon  fib.  Adieu.  Sui- 
vez-le, messieurs,  et  envoyez-moi  l'officier 

anglais  qui  est  dans  l'antichambre {Us 

sortent  enpleurant^  l'espion  entre.)  Ah  !  c'est 
toi  ;  je  m'étonnais  de  ne  pas  t'avoir  vtt 
plus  tùU 


Ii'bspION.  Merci  ;  ce  mot  est  déjà  une 
récompense...  Je  n'ai  pas  pu,  sire.  Lors- 
qu'mi  congrès  vous  déporta  en  1815  ,  j'eus 
la  pensée  de  vous  accompagner.  On  ne 
voulut  pas  de  moi  sur  le  Bellérophon  }  on 
ne  voulut  pas  de  moi  sur  le  Northumber- 
land.  J'offris  d'être  soldat,  matelot,  valet... 
on  me  refusa.  Or ,  depuis  1815 ,  il  ne  s'est 
pas  écoulé  un  jour ,  une  heure ,  ime  mi- 
nute ,  sans  que  je  fusse  tourmenté  de  la 
pensée  de  votre  évasion.  Je  me  fis  natura- 
liser Anglais ,  je  m'engageai  ;  je  passai  à 
rile-de-France ,  aux  grandes  Indes...  Puis 
un  jour  on  m'embarqua  pour  Sainte-Hé- 
lène, et  depuis  un  mois  je  suis  près  de  vous, 
sans  que  vous  ayez  pu  vous  douter  qu'un 
coeur  dévoué  à  l'empereur  et  à  la  France 
battait  sous  cet  uniforme  rouge«.. 

NAPOLÉON.  Eh  bien  ? 

l'espion.  Sire  ,  peut-être  avez-vous  re- 
marqué un  vaisseau  à  l'ancre ,  si  loin  que 
ses  voiles  semblent  les  ailes  étendues  d'un 
goéland? 

NAPOLÉON.  Oui ,  et  je  me  suis  étonné 
qu'il  restât  toujours  à  la  même  place. 

l'espion.  C'est  qu'il  vous  attend,  sire... 

NAPOLÉON.  Et  comment  m'y  rendre?... 

l'espion.  Dans  une  barque  qui  est 
cachée  à  l'autre  extrémité  de  l'île. 

napoléon.  Et  ne  suis-je  pas  toujours 
accompagné  d'un  officier  anglais  ? 

l'espion.  Et  ne  suis-je  pas  l'officier  qui 
vous  accompagne  ? 

NAPOLÉON.  C'est  vrai...  Et  quand  pour- 
rai-je  partir  ! 

l'espion  Quand  vous  aurez  dit  :  Je  le 
veux.  Le  vaisseau  restera  là  jusqu'à  ce  que 
j'allume  un  amas  de  branches  sèches  au 
haut  de  ce  rocher.  Ils  sauront  alors  qi»e 
l'entreprise  a  échoué,  et  ils  partiront.  Mais 
les  momens  sont  précieux,  sire.  Il  m'a  fallu 
cinq  ans  pour  obtenir  cette  minute...  faites 
qu'elle  ne  soit  pas  perdue. 

NAPOLÉON.  Tu  m'es  dévoué  :  je  le  sa- 
vais. (  Lui  présentant  sa  tabatière,  )  Prends 
ceci  comme  un  soutenir... 

l'espion.  De  l'or  ! . . . 

NAPOLÉON.  C'est  une  tabatière. 

l'espion.  Mais  en  or  ! 

NAPOLÉON,  gravant  son  ch^e  dessus  aaec 
un  poinçon.  Tiens  :  monchimre  est  dessus... 
gravé  par  moi... 

l'espion.  Oh!  maintenant!... 

NAPOLÉON.  Maintenant  >  monte  Sur  la 
barque»  etvft-t'en* 


uâgamw  xbbataal. 


l'espion.  Sans  vous?.. 

NAPO](.ÉON.  Sans  moi. 

l'espion.  C'est  vous  que  je  stiis  venu 
chercher  ;  je  ne  partirai  pas  sans  vous  ;  il 
faut  que  je  vous  rende  à  la  France  ;  il  faut 
que  je  vous  restitue  au  monde.  Une  grande 
idée  m'est  venue  j  il  faut  que  je  l'accom- 
plisse ;  il  faut  que  je  délivre  l'empereur 
Napoléon,  ou  que  j'y  meure  !  Dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  mon  nom  est  fait  !  il  vivra. . . 

napoléon.  Ah!  de  l'ambition!  je  te 
croyais  dévoué.  Je  me  trompais... 

l'espion.  Un  soir,  à  Saint-Cloud,  cessa 
mon  dévoùment ,  qui  avait  commencé  à 
Toulon.  Vous  m'aviez  laissé  la  vie,  je  sau- 
vai la  vôtre  ;  nous  étions  quittes.  De  ce  jour 
où  je  cessai  d'être  votre  obligé  ,  je  devins 
votre  enthousiaste.  Sire,  rappelez-vous  l'île 
d'Elbe  ,  vous  m'y  reçûtes  mieux  ,  et  vous 
revîntes  en  France. . . 

NAPOLÉON.  Eh  bien  !  c'est  pour  cela.  Je 
ne  ferais  que  ce  que  i'ai  déjà  fait  :  et  à 
quoi  bon  ? 

l'espion.  Sire  ,  voua  continuerez  votre 
histoire. 

NAPOLÉON..  Et  quel  chapitre  y  ajoute- 
rais-je?  Ma  carrière  regorge-. •  En  sortant 
d'ici ,  je  risque  de  tomber  :  en  restant  je 
puis  monter  encore... 

l'espion.  Je  te  devine ,  et  je  t'écoute  à 
genoux.  Parle,  parle. 

NAPOLÉON ,  le  regardant.  C'est  cela ,  tu 
m'as  compris.  Vois^tu,  ce  qui  n'est  qu'ad- 
miration vulgaire  deviendra  culte.  Jésus* 
Christ  n'eût  pas  fondé  une  croyance  ,  s'il 
n'avait  eu  ses  quarante  jours  de  passion... 
Or  ,  ma  passion  à  moi...  ma  croix  ,  c'est 
Sainte-Hélène  :  je  la  garde ,  il  me  la  faut. 

l'espion.  Kléber  avait  raison  :  tu  es 
grand  comme  le  monde. 

napoléon.  M'évader!  m'enfuir!  man-- 
quer  ma  mort,  pour  quelques  jours,  quel- 
ques heures  peut-être  qui  me  restent  à 
vivre...  Car,  je  sens  là  ,  vois-tu  ,  tout  ce 
qu'on  sent  quand  on  va  mourir.,...  Où 
trouverai-je  un  tombeau  phis  imposant  à 
ton  avis?  Sainte-Hélène,  taillée  à  pic,  n'est- 
elte  point  un  magnifique  piédestal  pour  la 
statue  colossale  c(ue  m'élèveront  un  joilr  les 
peuples? 

l'espion.  Mais  votre  fik  !  votre  fils  ! 

NAPOLÉON.  Eh  bien  !  mon  nom  n'est-il 
pas  un  assez  bel  héritage  ? 

l'espion.  C'est  bien;  tout  est  dit. 

HAPOlioX  •  Ou  Taft-ttt? 


mMÙBÉOMf. 


l'bspion  I  iortanié  Je  Tevieoa, . . 

iiAjpoLioif.  Cet  faotntne  avait  TtiiAtifict 
des  grandes  choses  :  pourquoi  a-t-il  marché 
À  côté  de  sa  rie  !  (Se  retourhani.  )  Qu'est 
cehi?  le  feu?  un  incendie? 

l'eAfiow  ,  rentranL  Rien  ;  c'est  moi  qui 
ai  mis  le  feu  au  signal. 

fVAPOLÉON.  Et  le  vaisseau  va  partir? 

l'espion.  Oui. 

iiAPOtiiOfv.  Et  toi  ? 

l'espion.  Moi ,  je  reste. 

NAPOLÉON.  Oh!  malheureux !...«.  voilA 
le  gouverneur.  Qu'as-tu  fftit  ? 

SIR  HUDSON  LOWN ,  de  la  porU.  Pour-" 
quoi  ce  feu?  eSt-ce  un  signal? 

l'espion.  Oui. 

SIA  BUI>S0N  LOUte.  Pourquoi ']^ 

l'espion.  Pour  correspondre  avec  le 
Vaisseau  qui  est  à  l'ancre,  en  mer. 

SIR  HUDSON  LOWB.  Et  que  lait  lA  ce 
vaisseau  ? 

^  t'BSPiDN.  II  attmdait  l'empétetif ,   si 
('empereur  eût  voulu  fuir. 

SIR  BmMMm  Lows.  Et  Vetûpett^l 
l'espion.  N'a  pas  voulu. 

SIR  HUDSON  LOWB^  ét^mé.  K'a  pAS 
voulu?... 

l'espion.  Non.  Vous  ue  paniez  -fdâ 
comprendre*.. 

SIR  HUDSON  LOWB  Et  qui  avait  fait 
ce  complot  ? 

l'espum.  Moi. 


SIR  HUDSON  iiOWH.yous7.*uD  Anglais?.* 

t'fiSPtON  ^  jetant  son  chapeau.  Moi!  Un 
Français  ! 

SIR  HUDSON  LOtVB  •    après  une  pause. 
Vous  connaissez  le  bitl  ? 

l'espion.  Oui. 

SIR  HUDSON  LOWE.  La  peine? 

l'espion.  Oui. 

SIR  HUDSON  LOWS.  Etes-vous  prêt? 

l'espion.  Oui. 

SIR  HUDSON  LOWB.  Votre  procès  ne  sera 
pas  long. 

l'espion.  Je  le  sais. 

SIR  HUDSON  Lowt.  La  grande  vergue. 

l'esl»iON.  Soit!.,  j'aurai  les  honneurs  du 
coup  de  canon. 

(  A  Napoléon  0  Adietl,  sire.  Vous  entendex.  • . 
}e  vais  être  pendu.  C'est  un  peu  votre  faute  : 
vous  poutiex  me  faire  fusiller  à  Toulon^.. 
Adieu  ! 

(Il  sort  avec  It  goweroeor.) 

NAPOLEON.  A  reVoir.  *è  bieUlAt  !  JeseUS.  «« 
Mon  Dieu  1  Ah  I  ah  ! 

(Il  '$ê  oouche  sur  son  canspë  ftt  rtsie  »aitk$  oon- 

nausance.) 

lURGHAND  i  de  lupoHèi  PeutH>n  entrer? 
sire,  peut-on  entrer?  L'empereur  couclié  J 
pâle  y  ne  répondant  pas  !  Oh  !  venez ,  doc- 
teur,  ei voyez... 

ANTOHARCm.  Il  est  ëvanoui!  Trans- 
portons-le dans  son  lit  ;  l'air  du  soir  lui 
fera  du  bien. 

(Oa  le  transporte.  Le  tkëàtrc  change.) 
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La  chambre  à  eoachbf. 


SCENE  m. 

MARCHAND,  LAS  CASES,  BEHTRAND, 
ANTOMARCHI. 

HARCHAlto ,  frappant  à  la  parie.  Mon- 
sieur de  Las  Cases...  monsieur  de  Las 
Cases! 

LAS  GASBS.  Eh  bien  !  comment  va 
l'empeteur  ? 

■ARCHAND.  n  s'affaiblit  de  plus  en  plus. 
Savez-Yous  quelque  chose  de  cet  espion 
français ,  et  pourquoi  depuis  huit  jours  il 
&'*  pRS  été  ei^ttté^  4uand  k  biU  porte  que 


tout  Français  qui  essaiera  de  favoriser  la 
fuite  de  l'empereur  seraexëcutë  à  l'instant 
même? 

LAS  €ASES.  Il  était  porteur  d'un  brevet 
de  sous -officier  anglais ,  et ,  considéré 
comme  tel,  il  n'a  pu  être  jugé  que  par  un 
conseil  de  guerre  ;  mais  cela  Ue  le  saureta 
pas.  Antomarchi  est  allé  à  la  viUs  pour  en 
savoir  des  nouvelles. 

■ARCHAND.  Son  arrestation  a  fait  plus 
de  mal  à  l'empereur  qu'une  année  de  souf- 
france. 

LàS  QASBS»    Ohl   MiiillMlI  U  f0i9 


M 


MAOâSiir  naUnuL; 


ainsi  .s'éteindre  jour  par  jour ,  heure  par 
heure  ,  et  ne  pas  pouvoir  lui  porter  secours 
au  prix  de  mon  sang ,  de  ma  vie  !  Il  me 
semble  que  l'Europe  nous  dira  à  tous  : 
«  Vous  étiez  U ,  près  de  lui,  et  vous  l'avez 
laissé  mourir  !  » 

BERTRAND ,  de  la  porte.  L'empereur  de- 
mande son  testament  ;  il  veut  y  ajouter 
quelques  legs. 

LAS  CASES.  Je  le  lui  porte.  Marchand , 
tachez  de  savoir  où  en  est  la  procédure  du 
Français.  Je  donnerais  dix  années  de  ma 
vie  pour  apprendre  à  l'empereur  qu'il  est 
sauvé. 

■ARCHAND  ,  le  suioani  jusqu'à  la  porte. 
Oh  !  si  l'empereur  était  plus  mal,  rappelez- 
moi.  Son  testament  !..  H  craint  d'avoir 
oublié  quelqu'un.  ...  le  monde  qui  le  ca- 
lonmie  saura  s'il  était  bon  ! 

UN  SOLDAT  ANGLAIS.  Une  lettre  du  gou- 
verneur pour  le  général  Bonaparte. 

MARCHAND.  Bien .  Dois-je  la  lui  remettre  ? 
Peut-être  contient-elle  quelque  nouvelle 
de  France...  C'est  le  cachet  de  sir  Hudson 
Lowe  ;  cela  ne  promet  rien  de  bon. 

BERTRAND ,  de  la  porte.  Marchand  » 
l'empereur  a  vu  par  la  fenêtre  un  solda^ 
anglais  porteur  d'une  lettre  ;  il  la  demande* 

MARCHAND.  Monsieur  le  maréchal ,  elle 
est  du  gouverneur  ;  oserez-vous  la  lui  re- 
mettre? 

BERTRAND.  Il  la  VeUt. 

(Il  rentre.) 

MARCHAND.  Ah!  voilà  le  docteur  Anto- 
marchi.  £h  bien!  quelles  nouvelles? 

ANTOMARCHi.  Condamné. 

MARCHAND.  A  mort? 

ANTOMARCm.  A  mort. 

(On  entend  sonner  Tioleniinent  dam  U  chambre. 

MARCHAND.  Désespoir!  qu'est  cela? 

LAS  CASES  j  sortant,  Antomarchi!  Anto- 
marcbi  !  Oh  !  docteur  ,  venez  ,  venez  , 
l'empereur  a  une  crise  affreuse!  Une  lettre 
qu'on  lui  a  remise  contenait  l'arrêt  du 
conseil  de  guerre... 

NAPOLÉON,  dans  la  coulisse.  Laissez-moi! 
laissez-moi  l 

ANTOMAKCHI.  Sire... 

NAPCX^ÊON.  Arrière  ! 

LAS  CASES.  Ah!  voyez,  voyez  qu'il  est 
pâle! 

NAPOLÉON.  Ecoutez ,  écoutez  tous  mon 
dernier  legs  !.. .  et  je  voudrais  que  l'univers 
tout  entier  fûtlà  pour  l'entendre.»*  Jelègue 


l'opprobrederaamortaia  maison  régnante 
d'Angleterre!  ..  £t maintenant  j'en  ai  fini 
avec  le  monde.  Venez ,  mes  amis,  mes  en- 
fans  ,  je  ne  suis  plus  l'empereur...  Je  snis 
un  homme  mourant ,  qui  souffre.. .  un  père 
qui  vous  bénit.  Ah  !  si  Larrey  était  ici , 
mon  brave  Larrey!  il  ne  me  guérirait  pas, 
je  le  sens  bien  ;  mais  peut-être  qu'il  dé- 
placerait mon  mal  ;  et  souffrir  autre  part , 
ce  serait  presque  du  repos.  Cela  me  mord, 
cela  me  ronge  l  c'est  comme  un  couteau 
dont  la  lame  se  serait  brisée  dans  les  chairs. 
Oh  !  cela  est  atroce  !..  Fermez  cette  fenêtre. 
Oui,  oui,  mon  pauvre  Marchand  ;  comme 
cela...  merci.  Que  je  ne  voie  plus  ce  ciel 
ardent!  c'est  le  ciel  qui  me  tue.  Oh  !  mes 
amis  ! ...  où  sont  les  nuages  de  Charleroi  ?. . 
mon  enfant... 

ANTOMARCHi.  Portons  rempereiu*  dans 
son  lit. 

NAPOLÉON.  Non  ;  je  souffre  trop.  Prenez 
ce  manteau ,  couvrez-moi  de  ce  manteau. 
Une  me  quittera  plus...  c'est  celui  que  je 
portais  à  Marengo. . .  Ah  I  mes  amis,  que  je 
vous  donne  de  peine,  et  qu'on  a  de  mal  à 
mourir!... 

ANTOMARCm.  Que faite»-yous ,  sire? 

NAPOLÉON.  Je  prie  !  Tout  le  monde  n'a 
pas  l'avantage  d'être»athée ,  ou  médecin , 

docteur Maintenant  je  voudrais  voir 

monfib  déplus  près...  O  mon  fils,  mon 
enfant!  s'il  savait  que  son  père  est  ici 
mourant,  gardé  par  des  geôliers!...  Mais 
il  ne  sait  rien...  il  est  heureux  ,  il  joue... 
pauvre  petit  !  N'est-ce  pas  qu'il  saura  im  jour 
ce  que  j'ai  souffert  ?. .  par  vous ,  mes  amis  ; 
par  ce  bon  Las  Cases  ;  par  mes  mémoires , 
si  l'Angleterre  ne  les  détruit  pas...  Ah  !  si 
mon  fils  ne  portait  pas  bien  le  nom  de  son 
père!...  Si  ces  Autrichiens  qui  l'entourent 
allaient  lui  inspirer  de  l'horreurpour  moi  ! . . 
mon  fils  me  haïr,  mon  Dieu  !  Ah  !  dites- 
moi  que  mon  fils  ne  me  haïra  pas  !  qu'il  ne 
haïra  pas  son  père.  (  Entre  le  gouoemeur,  ) 
Oh  !  que  veut  encore  cet  homme... 

LAS  CASES ,  à  sir  Hudson  Lxme.  Sortez 
monsieur,  sortez. 

SIR  HUDSON  LOWE.  J'ai  ordre  de  mon 
gouvernement  de  ne  pas  quitter  le  général 
Bonaparte,  du  moment  où  l'on  pourra 
craindre... 

LAS  CASES,  leoùntune  craoache.  Silence  l 

NAPOLÉON.  Laisse ,  laisse  cet  honune , 
Las  Cases  !...  Je  ne  le  verrai  pas,  je  re- 
garde mon  fils...  Ouvrez  la  fenêtre.  L'air 
du  soir  me  fera  du  bien  peut-être...  Le  so- 
leil se  couche ,  s'éteint  ^  et  moi  aussi  !  Ah  l 


vàfovtan. 
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un  niugel  un  nuafp  Cfai  ait  P^wë  sur  la 
France  !  •• .  France  I  ma  chère  France  !  Mon 
enfant!  Donnez-moi  mi  de  ses  portraits  : 
celui  qui  est  brodé  par  Marie-Louise...  Je 
ne  puis  plus  voir  son  buste ,  mais  je  le  sen- 
tirai epcore  dans  mes  mains.  Merci  !..  Ah  ! 
s'il  était  là!  si  je  sentais  ses  petites  mains.. . 

Bije  voyais  ses  beaux  cheveux  blonds  ! 

Mais  rien...  Rien!  à  deux  milles  lieues  !.. 
Oh!  ma  poitrine  !..  On  dirait  qu'on  me  te- 
naille. ..  Oh  !  ces  rois  ! . .  qu'ils  viennent  donc 
voir  leur  patient!...  cet  uniforme  rouge 
me  fait  nûd!  Mon  épéel...  donnez-moi 
mon  épée!.  ••  A  moi  ! ...  à  moi  mes  grandes 
batailles !...  Marengo!  Austerlitz  !  léna  ! 
Waterloo!...  Waterlool... 

(Il  tombe  sur  le  lit.) 

BK&TBAUP.  Secourez  l'empereur,  secou« 


rez-le  y  monsieur  Antomarchil  ne  voyez* 
vous  pas  qu'il  se  meurt... 

NAPOLÉON.  Pour  mon  fils...  mon  nom,.« 
rien  que  mon  nom...  (Une pause,)  Tête 
armée!  mon  Dieu!  mon  Dieul  nation 
française  ! 

(H  meurt.) 

,    ANTOMARCni ,  mettant  sa  main   sur  ie 
cœur  de  Napoléon,  L'empereur  est  mort* 

(Od  s*agenouî!le.) 

SIR  HUDSON  LOWE ,  tirant  sa  montre. 
Six  heures  moins  dix  minutes...  bien. 

(On  entend  un  coup  de  canon.) 

LE  DOCTEUR  ARNOTT  y  se  retournant 
Qu'est  cela? 

SIR  HUDSON  LOWE.  Rien  :  un  espion 
qu'on  vient  de  pendre.. • 
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CHARLOTTE, 
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UN  MARIAGE  D'AMOUR. 

DRAME  EN  QUATRE  ACTES 

)par  M.  ^nctiaty 

RBPKÉSBlfTé   POUK   LA   PREMIERE   POIS,    A   PARIS,    SUR   LE   THEATRE   DE   L\LBf BIGU-€OlUQUB ^ 

LE    26    MARS    1833. 

PEBSONIIAGM.  ACTEUKS.  PEBSÔnNAGES.  •  ACTEURS. 

ARTHUR  D'AIGLKMONT.  M.  Albert.  LA  COMTESSE  D'AIGLE- 

DEMONVAL M.  Fossk.  MONT »!"•  ÉlisaJac. 

BERTRAND ,  père  de  Char-  LA  BARONNE  D'ALBY . .     M»»-  Mathildb. 

lotte M.  Mohtioht.  CHARLOTTE  BERTRAND.    M"*  Irma. 

PIERRE  MOULIN ,  coasin  MADAME  DUTOUR M"-  CLoaraDE. 

de  Charlotte M.  Cullibr.  TEMME  DE  CHAMBRE. . .    M^  Ahka, 

VU  DOMESTIQUE M.  Fleuri. 

Nofa,  Les  personnages  sont  place's  en  tète  de  chaqat  scène  comme  ils  doWent  Fétre  au  théâtre  ;  It 
premier  occupe  la  droite  de  Tacteur. 


ACTE  PfiEMIER. 


Le  ik^itre  repr^eote  un  salon  dans  Thôtcl  du  comte  d'Aiglemont.— -Guéridon  k  droite  de  Tacteor  ;  un 

secrétaire  k  gauché.->Porte  au  fond;  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  EARONNE  D'ALBY ,  LA  COMTESSE 
lyAIGLEMONT,  LE  COMTE  AR- 
THUR  D'AIGLEMONT. 

LA  COMTESSE.  Ma  chère  baronne ,  pour 
une  femme  qui  a  couru  la  poste  dui'ant 
trois  jours  et  trois  nuits ,  vous  êtes  d'une 
firaicheur  admirable. 

LA  BARONNE.  La  joie  de  nous  revoir 
me  fait  oublier  la  fatigue. 

LA  COMTESSE.  Ce  voyage  de  Nice  vous 
a  mise  en  état  de  défier  un  hiver  de  Paris 
avec  tous  ses  bals  et  toutes  ses  fêtes,  et. 


pour  accompagner  dans  le  monde  une  jeune 
veuve  aussi  jolie  que  vous ,  il  faut  avoir 
renoncé  comme  moi  à  toutes  prétentions , 
avoir  pris  son  parti  d'être  vieille. 

LA  BARONNE.  Yous  VOUS  êtes  bien  prea^ 
sée. 

LA  COMTESSE.  J'ai  vu  qu'il  y  avait  dans 
la  société  une  place  à  prendre ,  celle  de 
vieille  femme;  personne  ne  veut  l'occuper; 
je  me  trouve  bien  de  m'en  être  emparée 
avant  que  le  monde  ne  me  la  destinât;  j'ai 
eagné  ainsi  des  amies  parmi  les  jeunes 
femmes ,  et  la  connaissance  que  j'ai  ac- 

fuise  de  leur  cari^tère  ia*iâdeni  à  diriger 


IM  «AAAillf  nriiAtiuL. 


le  choix  de  mon  tàs  :  n'est-il  pas  vrai , 
Arthur? 

AETHUR.  Ma  mère  !.. 

LA  COHTB8SB.  Je  l'^iip^i  t)  e|t  ufie  etf 

Éance  qui  peut  encov<|  ^m^ellip  ma  vieil-i 
;e  ;  TOUS  la  conpalases. 

ARTHUB.  Je  TOUS  eu prie,  ma  mère  !... 

LA  GOHTBS8E.  Oui  ,  Arthur,  il  fau^ 
qu'une  femme  aimable  et  jeune  Tienne  a- 
ifîmer  notre  retraite.  Chaque  jotu*  qui  s'é- 
coule enlèTf  qiie|q|ie  cl|D|e  4  la  calté  de 
mon  cariiptirf,  etlaTÔtie,  mon  ami,  a 
tout  le  sérieux  de  notre  époque.  La  raison 
est  la  folie  de  ce  siècle. 

LA  BARONNE*  Il  me  semble  pourtant 
qu'aTCc  le  titre  de  comte  ,  Tingt-cinq  ans , 
et  quarante  mille  livres  de  rentes,  qi^  4  de 
quoi  prendre  la  Tie  gatment.  Tant  de 
gens  sont  obligés  d'être  heureux  à  moins. 

LA  COMTESSE..  Bon  !  pense-t-qn  à  être 
heureux  à  présent? 

ARTHUR.  Ma  mère  y  tous  êtes  sévère 
pour  notre  époque. 

LA  BARONNE.  J'espère  TOUS  accommo- 
der RTec  elle  ;  et ,  d'abord ,  pour,  égayer 
cette  matinée ,  venez  avec  moi  ;  nous  fe- 
rons un  tour  de  promenade  au  bois  de 
Boulogne ,  puis  vous  permettrez  oue  j'entre 
4ans  quelques  magasins  ;  je  suis  arriérée 
de  trois  mois  sur  les  modes  !  pas  la  moin- 
dre élégance  à  Nice  !..  de  vrais  malades  ! ,. 
Je  n'ivai  plus  à  de  pareilles  eaux.  Je  ne 
saurais  de  quinze  jours  me  montrer  dans 
un  salon...  Pendant  cette  retraite  forcée 
90U8  ferons  des  lectures  »  de  la  musique  ; 
je  veux  me  mettre  au  courant  de  tout , 
car  y  aprèsles  toques  d'Herbaut  et  les  robes 
dç  YicUtfine»  l'e^ît  et  les  talms  sont  en- 
core ce  qui  réussit  le  plus  dans  le  monde. 
(  A  Arthur  )•  Vous  nous  accompagnerez , 
n'est-ce  pas? 

ARTHUR.  Pardon  y  mille  fois!...  mais 
je  ne  puis  être  des  vôtres ,  aujourd'hui. 

LA  COHTBiSB.  Arthur,  queb  sont  donc 
ces  nouveaux  amis  qui  occupent  tout  votre 
tems  et  que  je  ne  connais  pas  ?  Youdriez- 
vom  I  mon  fin ,  vous  éloigner  de  la  bonne 
eompagnie? 

ARTHUR.  Ma  Téritable  place  est-elle 
donc  au  milieu  des  cercles  futiles  occupés 
die  chasse ,  de  cfacTaux  et  de  modes  nou- 
velles? Aurais-je  tort,  à  Tosyeux,  ma 
Bnère ,  si  je  me  rapprochais  de  gens  abais- 
sés peut-^tre  par  la  fortune ,  mais  élcTés 
fUM  leurs  sentimens  ? 

L4  BAROHim ,  à  part.  Mon  Dieu  !  qu'U 
eilt  dereaii  ^^iHer  ! 

BA  oOHTHesE.  GroTcz ,  ifion  fils  •  que 
ma,  UaàttBBq  seule... 
MMntom,  IKeirilIes  tous  en  rapporter 


aux  principes  que  j'ai  reçus  de  tous  et  à 
mon  désir  de  tous  complaire  I  •  J'ai  quel- 
ques affaires  ce  matin ,  mais  je  tous  rcTCiv 
rai  t>icnlôt. 

LA  €OiHT|pflf|E.  Yous  nous  donnera 
TOtre  soirée? 

LA  BARONNE.  Je  TOUS  montrerai  les  cro- 
quis que  j'ai  faits  pendant  mon  Toyage  y 
et  nous  étudierons  ensemble  quelques  airs 
de  Meyer-Beer. 

ARTpuR,  Je  serai  à  tqs  ordres. 

LA  COMTESSE.  Depuis  TOtre  départ,  il 
n'a  pas  ouTcrt  un  piano  ,  ni  louché  un 
crayon  :  U  est  Trai  qu'il  n'était  presque 
jamais  ici  ;  TOtre  séjour  dans  l'hôtel  me 
procurera  un  double  bonheur. 

UN  nOOHESTlQUE.  M"«  Dutour  demande 
si  madame  Teut  Toir  quelques  objets 
qu'elle  apporte. 

ARTHUR,    à   part.    M"*«   Dutour! 

ah,  mon  Dieu!...  sortons.  {Haut,)  Per- 
mettez ,  mesdames,  que  je  tous  quitte. 

MooMooooeooQoeoeoeoMeoeoaooeQQeMeeeeeee 

SCÈNE  n, 

LA  BARONNE ,  LA  GOMTESSE. 

LA  BARONNE ,  à  la  comtesse,  Faitei^  en- 
trer ^  je  tous  prie  ,  j'ai  tant  d'emplettes 
à  faire  ! 

LA  comtesse,  au  domestique.  Qu'elle 
entre.  {A  la  baronne).  Je  tous  la  reçqm^ 
mande  ;  je  prends  à  sa  famille  un  intérêt 
tout  particulier. 

LA  BARONNE.  H  Suffit.  Je  luî  donue  ma 
pratique.  Mais  ,  mon  Dieu ,  que  TOtre  fils 
est  changé  ! 

LA  comtesse.  Vous  saTCz  qu'il  a  tou- 
jours été  sérieux. 

LA  BARONNE.  Oui  ;  mais  aujourd'hui, 
il  est  inquiet ,  préoccupé. 

LA  COMTESSE.  L'agitation  de  l'amour 
ressemble  quelquefois  à  l'inquiétuclet 

LA  BARONNE.  De  l'amour ?  lui!...  c'est 
possible  ;  mais  certainement  ce  n'est  pas 
pour  moi. 

LA  COMTESSE.  Détrompez-Tous  ,  ma 
chère  Angeline  :  son  amour  ,  les  désirs , 
les  espérances  qu'il  a  conçus ,  il  m'a  tout 
confié  quand  vous  êtes  deTenue  hbre.  Il 
Toulait  TOUS  suiTre  à  Nice  ;  mais  cela  n'é- 
tait pas  couTcnable  ,  et ,  pour  parler  de 
mariage ,  j'ai  touIu  attendre  c[ue  Totie 
deuil  mt  fini.  Soyez  sûre  qu'Arthur  tous 
aime. 

LA  baronne.  Vous  permettrez  du  moins 
que  ,  pour  lui  répondre ,  j'attende  qu'il 
m'ait  parlé. 

undoi^bstiqur^  (mnmgamU  H^  Dn* 
tour 


SCENE  m. 

LiBABOSFNE,  LA  COMTESSE,  MA- 
DAME DUTOCR,  portami  des  cartons. 

LA  COMTESSE.  Entrez ,  madame  Du- 
UMir  ;  Toid  nne  jeune  dame  qui  s'arran- 
gera de  quelques  objets  ;  je  lui  ai  dit  tout 
nncérét  que  je  prends  à  tous. 

«ADAKE  DUTOUa.  Madame  la  comtesse 
est  bien  bonne. 

Air:  Que ds am/ ^ de iomrmens (Pmeêt). 

Elu  *  dflpw*  long—teou 

Jagé  de  mM  ulens , 
C>  que  f  ai  de'plos  frais  est  pour  elle  ; 

TmAhit  f  je  revends , 

Les  cases ,  les  rubans , 
Et  Ton  peut  se  &er  à  mon  sèle. 

/e  fournis  f  chaque  jour. 

Et  la  ville  et  la  cour  ; 

Bien  des  attrait  passés , 

Par  moi  ,  sont  remplaces  : 

Sue  d'e  feintn*es  ,  entre  nous , 
e  doiv«&t  des  ëpoux  !... 

On  sait  depuis  long-tems 

Jusqu'où  vont  mes  talens, 
Dans  quel  genre  et  comment  je  travaille  ; 

Par  mov  art  fortune , 

Le  iems  est  eockatnë  ; 
J*amlncis,  je  redresse  une  tailU  ; 

J'embellis ,  j'ra  jeuuis  y 

Le  tout  k  ]aste  prix. 

Oui,  mesdames,  tout  le  monde  tous 
dira  que  pour  les  corsets ,  la  probité  et 
le  rouge  Tégétal ,  M*^*  Dutour  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

l.AiiAROJiBis.  Madame  Dutour,  aViez- 
TPI»  des  gants  de  Suède? 

MADAME  PUTOUR.  Sansdoute  :  première 
fuaiité ,  arrÎTant  de  Saint-Pétersbourg. 

LA  BABOVas,  rianL  Ah!...  eh  bien, 
«ne  douzaine  de  gaats  de  Suède  de  Saint- 
Pétersbourg» 

LA  COMTESSE.  Gomment  Ta  Totre  cou- 
sine ,  Charlotte  Bertrand  ?  Est-elle  entiè- 
rement guérie  ? 

MADAME  DUTOUR.  On  le  Serait  à  moins;  et 
je  Toudrais  aToir  Taongent  de  tous  les  juleps, 
de  tous  les  consommes  qu'elle  a  pris.  Gel- 
le-là  peut  se  Tanter  d'aToir  été  soignée  ! . . 
Un  médecin  qui  Tenait  en  Toiture  ,  et  le 
fils  de  madame  la  comtesse  qui  payait 
tout  !..  G'est  tout  de  même  heureux  pour 
la  famille  cet  accident-là. 

LA  MAOJVBlfi.  Qu'est-ce  donc  ? 

L\  COMTESSE.  G'est  toute  une  histoire. 
Ujàm  setnaines ,  mon  fib  traTcrsait  la 
ni£  &iint-Hoaoré  en  tUbury  ;  il  avait  un 
cheval  anglais  fort  vif.  Une  jeune  fille 
(ces  sasm  qui  Tont  à  pied  sont  si  iinpru- 
densH  passe  au  moment  où  le  dieTal 
âait  lancé... 


LA  BABimin.  Oh  I  mm  Diem  J 
LA  COMTESSE.  Arthur  le  retînt  awes  TÎte 
pour  qu'il  ne  la  touchât  que  lé^èreoMsat  $ 
elle  tomba  pourtant  «  et,  danssacbuitef  lam 
Taisseau  se  rompit  dans  la  poitrins  ,  ce 
qui  donna  pendant  quelque  (eios  «ks  û^ 
quiétudes  pour  sa  Tie« 

LA  BAROUBiB.  Cette  ptuix»  petite  I... 
Mais  elle  est  guérie  ? 

MABAMB  DUTOUR.  ~ 

d'hui  pour  la  première  fois ,  et  aans  doute 
elle  Tiendra  remercier  madame  la  con^ 
tesse  s  car  elle  n'a  manqué  de  risn  ,  iprâce 
à  Dieu  !..  Vous  saTez  que,  pendant  totit 
le  tems  de  sa  maladie,  il  lui  était  défen- 
du de  parler  t  pas  un  mot  !..  «'était  pitié  I. 
heureusement  que  j'allais  ds  tems  en 
tems ,  le  soir,  lui  conter  les noUTelles dm 
quartier.  Et  puis ,  on  m'a  dit  que  mon- 
sieur le  comte  y  Tenait  tous  les  jours  !  moi, 
je  ne  l'ai  jamais  tu  ,  parce  que  mon  com- 
merce me  retenait  aux  heures  où  il  y  al« 
lait«  et  j'en  suis  bien  fâchée  ,  car  je  tou* 
drais  le  connaître  monsietu*  TOtre  fils  qui 

est    si  bon! Enfin,  ça    désennuyait 

im  peu  ma  cousine  ;  nous  autres  pauTres 
gens  ne  sommes  pas  habitués  à  ne  rien  faire. 

LA  BARONNE ,  à  part.  Monsieur  le  comte 
y  allait  tous  jours  !  (Haut).  Elle  est  jolie? 

MADAME  DCTOUR.  C'est  la  beauté  de  la 
famille...  et  dans  les  Bertrand  (car  je  sub 
une  Bertrand  de  mon  nom  de  fille)  le  sang 
est  très-beau  !  Quoique  ce  soit  une  ouTriè- 
re  qiû  n'a  que  son  aiguille  ,  ça  a  déjà  été 
recherché  en  mariage,  et  je  crois  bien 
qu'elle  a  quelque  chose  dans  le  cœur  pour 
Pierre  Moulin,  garçon  boulanger  et  fiUeol 
du  père  Bertrand. 

LA  BARONNE.   Ah!  TOUS  CrOTOZ  ? 

MADAME  DUTOUR.  Oua  de  1  expéfiiBce, 
et  on  ne  se  trompe  guère  l^essus.  Fi- 
gurez-TOUs  que  j'ai  beau  dire  ^  je  ne  peux 
pas  distraire  ma  cousine. 

AiR  :  Fous  souvient'ii  (KetUy  ). 


Je  lui  rappelle  en  vain  de  U 

Les  doBX  plMsiri  et  les  gaUss  propo»; 

De  Tivoli,  la  saitë  printanière , 

Et  le  yaaxhalf,  et  Saînt-Gloud  ,  et  Moosseaax. 

De  nos  jeux ,  eompagne  assidae , 
A  notre  appd  elle  est  soude  ammrdîkttL.. 
Quand  du  plaisir  la  vois  est  meçofutae , 
C'est  que  Tamour  parle  plus  haut  que  lui. 

LA  BARONNE,  fit  TOUS  penses  que  -c'est 
pour  Pierre  Moulin  ? 

MADAME  »<TT6fm.  GertainemcRtf  mais  le 
pauvre  garçon  est  arriTé  hier  du  pays ,  où 
il  était  allé  pour  la  conscrîptîon ,  etU  a 
eu  le  malheur  de  tir^  le  numéro  un  /  *TL 
est  sûr  de  son  affaire  celui-là.  Yoos  «en-^ 
tez  bien  que  ce  n'est  paa  un 
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l»er  qui  peut  acheter  un  remplaçant  ;  ali  ! 
n  le  père  Bertrand  avait  pu!.,  ce  mariage 
lui  tenait  au  cœur...  il  aime  tant  sa  fiUe  ! 
Mais  im  ancien  sergent,  qui  n'a  que  sa 
solde  de  retraite  et  les  deux  cent  cmquante 
francs  de  sa  croix,  ça  n'at  pas  grand 
chose!...  Et  attendre  que  Pierre  ait  fait 
ses  huit  ans...  c'est  bienloog  pour  une 

^^WUC0«TB8»E.  Il  me  vient  une  idée  : 
rassurez  votre  cousine  ;  son  prétendu  ne 

''"îunAMB  DiiTOiJE.  A-t-dle  du  bonheur 

cette  fiUe-là!  ^         ^ 

LA  BAKOMMB.  Madame  Dutour,  ces 
trois  pièces  de  rubans,  dix  douzames 
de  gants  blancs,  et  tous  ces  divers 
obj^Faites  porter  cela  dans  mon  ap- 
partement* 

HABAKE  DCTOUE.  Je  vais  les  porter  moi- 
même.  .         I 

LA  COMTESSE.  Moi,  cesgantsde  couleur. 

MADAME  DUTOUB.  Est-ce  tout  pour  au- 
jourd'hui ,  mesdames? 

LA  COMTESSE.  Oui  ;  faites  ma  commis- 
non  près  de  votre  cousine. 

MADAME  DUTOlîB.  Certainement,  ma- 
dame la  comtesse.  Ah!  vous  n'avez  pas 
affaire  à  des  ingrats!  Le  père  Bertrand  se 
mettrsût  au  feu  pour  vous  et  pour  monsieur 
le  comte ,  qui  a  été  son  commandant.  Car 
il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  ans  que  le  père 
Bertrand  ne  sert  plus  :  il  éuit  sergent  de 
canonniers  dans  le  régiment  de  monsieur 
le  comte.  Comme  on  se  retrouve  pourtant! . . 
Ces  dames  n'ont  plus  besoin  de  rien  ?... 
J'ai  bien  l'honneur  de  les  saluer. 

LACOMTESSE.Bonjour,  madame  Dutour. 


SCENE  IV. 

LA  BARONNE ,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE.  Etes-vous  prête?  partons- 
nous  ,  chère  baronne? 

LA  BABOM!fB,  rêvant,  n  est  trop  tard  :  je 
me  sens  faûguée  ;  veuillez  remettre  notre 

course  à  demain. 

LA  COMTESSE.  Comme  il  vous  plaira. 
LA  BAKOiiNB ,  àpoH.  U  y  allait  tous  les 

jours. 

UN  DOMESTIQUE  ,  entrant,  tlne  jeune 
fille  et  un  ancien  militaire,  amen&  par 
monsieur  le  comte,  demandent  si  madame 
la  comtesse  veut  les  recevoir. 

LA  COMTESSE.  C'est  sans  doute  la  petite 
Bertrand  et  son  père  ?  Qu'ils  entrent. 

LABA&ONilB.  Ah  t..  {A  part.)  Je  vais 

dfNKjbafoir» 


SCENE  V. 

BERTRAND ,  CHARLOTTE ,  ARTHUR, 
LA  COMTESSE ,  LA  BARONNE. 

ARTnuB  ,  à  part,  La  baronne  est  encore 
là  !  (  Haut,  )  Je  vous  présente  un  ancien 
camarade ,  et  mademoiselle  sa  fille  à  qui 
mon  imprudence  a  failli  être  si  funeste.  Il 
y  a  déjà  long-tems  que  je  désirais  vous  faire 
faire  sa  connaissance  ,  mais  elle  sort  au- 
jourd'hui pour  la  première  fois. 

LA  COMTESSE.  Ëonjour ,  mon  enfant  ; 
commencez-vous  à  vous  rétablir? 

CHARLOTTE.  Oui ,  madame  ;  je  vais  bien. 
ARTHUR.  Asseyez-vous  donc,  mademoi- 
selle. 

LA  BARONNE ,  à  part.  Que  d'empresse- 
ment ! 

LA  COMTESSE.  Je  suis  charmée  qu'enfin 
vous  soyez  mieux. 

BERTRAND.  Bath  !  la  voilà  maintenant 
meilleure  que  neuve ,  grâce  aux  soins  du 
commandant. 

ARTHUR.  Ma  mère,  voici  une  vieille 
moustache  à  qui  je  dois  la  vie  :  c'est  le 
brave  Bertrand  ;  U  a  reçu  certain  éclat 
d'obus  qui  devait  m'appartenir. 

LA  BARONNE.  Cela  fait  mal  un  éclat 
d'obus? 

ARTHUR.  Cela  tue  assez  souvent. 
LA  COMTESSE.  C'est  très^beau,  monsieur 
Bertrand. 

BERTRAND.  Ma  foi ,  madame ,  vous  en 
auriez  fait  autant  à  ma  place  ;  un  obus 
tombe  dans  la  batterie  aux  pieds  du  com» 
mandant  ;  je  me  dis  :  Si  le  conunandant 
est  tué,  qui  est-ce  qui  commandera  la 
batterie  ?  au  lieu  que  ,  si  je  suis  tué  ,  il 
y  a  d'autres  pointeurs.  Là-dessus  ,  je  me 
jette  sur  le  commandant  et  je  le  serre 
comme  une  nouvelle  mariée. 

ARTHUR.   Et  vous   avez  eu  une  cuisse 
cassée. 

BERTRAND .  Bah  ! ...  OU  l'a  raccommodée, 
et  elle  va  à  peu  près. 

LA  COMTESSE.  Yous  n'avez  qu'une  fiUe, 
monsieur  Bertrand. 

BERTRAND.  C'est  toutmou  bien. 
ARTHUR.  Ma  mèi*e ,  vous  ne  vous  at- 
tendez pas  à  la  surprise  que  mademoiselle 
vous  a  préparée  :  c'est  un  voile  qu'elle*  a 
brodé  pour  vous. 

BERTRAND.  Elle  y  travaillait  sur  SOU  lit; 
•je  lui  disais  quelquefois  :  Charlotte,  tu  vas 
te  faire  du  mal  !  elle  répondait  :  C'est  égal  ! 
c'est  pour  la  mère  de  monsieur  Arthur. 

CHARLOTTE,  présentant  le  ooile.  Si  ma- 
dame veut  bien  Taccepter?... 


CHARLOTTE. 


LA  GOKTSSSB.  C'est  vraiment trè»-bien!*. 
(A  la  baronne.  )  Re|;ardez  donc? 

LA  BAEONNE.  C'est  charmant!...  mais 
il  a  fallu  bien  du  tems  pour  faire  cette 
broderie. 

ARTHCR.  Vous  VOUS  sercz  fatiguée.^ 

CHARLOTTE.  Non!  \ÇB,  m'occupait  et 
m'empêchait  d'avoir  du  chagrin  quand 
j'étais  seule. 

LA  baroivue.  Du  chagrin  !••••  lorsque 
M.  Arthur  n'était  pas  là  peut-être? 

CHARLOTTE.  Oui;  car  il  était  si  gai 
quand  il  me  voyait ,  que  j'étais  triste  quand 
je  ne  le  voyais  pas. 

LARARONBIB.  Ah!... 

LA  COMTESSE  ,  présentant  un  porêefeuUk* 
Tenez,  ma  chère  amie  y  je  vous  prie 
d'accepter  ce  souvenir. 

GHMiLOTTE.  Madame  est  bien  bonne!.. 
Oh!  comme  c'est  jcdi!..  Ah!.,  madame... 
non  !..  je  ne  piiis  le.prendre. 

ARTHUR.  Qu'ave^vous? 

LA  COMTESSE.  Gardez-Ie  ^  ma  chère  y 
gardex-le. 

CHARLOTTE.  Non.  madame  ^  je  n'en 
veux  pas. 

ARTHUR.  Vous  pleurex!...  Qu'y  art-il 
donc? 

CHARLOTTE.  Regardez,  monsieur  Ar- 


thur, regardez  plutôt  ! 
ARTHUR. De  la 


argent  !..  ma  mère  ^  qu'a- 
vez-vousCait? 

LA  COMTESSE.  Mon  enfant ,  il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  afflige  :  je  ne  sais  trop 
si  j'aurais  rencontré  votre  goût  en  vous 
faisant  un  cadeau ,  et  c'était.... 

BERTRABfO.  Elle  est  équipée  au  complet, 
madame  ;  elle  n'a  besoin  ae  rien. 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  en  prie. 

CHARLOTTE.  Non ,  madame ,  non  !.. 

Air  >Defmis  long-Ums i'ainuUs  Adèle* 

Groyes  i  ma  reconnaistance  ! 
MaU  je  refuse  un  tel  présent 

{EUe  éUlesbHUu  du  porfrfeuWeetiei  rwndà  la 

comtesse.) 

Ce  soQvenir  de  bienTcillance , 
Je  le  reçois  tel  «to^il  est  à  présent  1 
Votre  bonté ,  le  bonheur  de  tous  plaire. 

Voilà  tont  ce  que  j'espérai  I 

Si  paccepte  an  antre  salaire, 

Vous  voyei  bien  qne  j'y  perdrai  !... 

LA  COMTESSE.  Mds  c'est  de  l'enfantil- 
lage. 

LARAEONNE.  Non ,  ce  sont  des  sent»- 
mens  héroïques!...  Monsieur  Arthur, 
votre  protégée  est  fort  jolie  ! ...  H  faut  que 
je  voua  quitte  ;  adieu. 

LA  COMTESSE.  A  tantôt!....  Eh  bien, 
Arthur,  n'offrex-vous  paa  la  maio  à  la 
baronne? 


ARTHUR.  Ah  !  je  vous  demande  mille 
pardons. 

LA  RARONNE»  Honi.  Non,  non  !..  je  me 
reprocherais  de  vous  déranger  ;  je  ne  veux 
pas  absolument:  restez. 

RERTRAND.  Charlotte  ,  mon  enfant ,  il 
se  fait  tard ,  salue  madame  ,  et  enmaidie 
avant  que  le  brouillard  tombe. 

ARTHUR.  Ma  voiture  va  vous  conduire, 
et,  si  vous  le  permettez  ,  je  vous  accon^ 
pagnerai  ;  j'ai  une  visite  à  faire  dans  votre 
quartier. 

LA  COMTESSE.  Arthur  ,  je  voudrais  vous 
parler. 

CHARLOTTE.  Mon  Dieu ,  monsieur  Ar- 
thur ,  nous  irons  bien,  à  pied ,  je  suis  forte 
à  présent. 

RERTRAND.  Vrai,  mon  commandant, 
c'est  inutile  une  voiture  ;  ça  lui  donnerait 
de  mauvaises  habitudes  ,  voyez*vous  !  et 
d'ailleurs,  si  elle  est  lasse,  les  Omnibus 
sont  là  !..  Monsieur  et  madame ,  je  vous 
salue. 

ARTHUR.  Au  moins,  je  vais  vous  donner 
la  main  jusqu'au  bas  de  l'escalier. 

CHARLOTTE.  Yotre  maman  veut  vous 
parler. 

ARTHUR,  à  la  comtesse.  Je  reviens  à 
l'instant. 
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SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  seuU. 

n  a  été  d'un  ridicule  achevé  !...  Quoi  ? 
pas  plus  d'attention  à  là  baiVnme  que  si 
elle  mi  était  tout-à-f ait* indifférente  I...  Il 
m'en  parlait  si  souvent  il  y^a  deux  mois  !.. 
Et  cette  petite  fille...  c'est  qu'elle  est  fort 
jolie  !..  n  la  regardait  avec  un  air...  Des 
idées  romanesques  passeraient  -  elles  par 
la  tête  de  mon  fik?...  Ilv  a  des  exemples 
de  semblables  folies  !...  Oh  ,  non  !...  cela 
est  impossible!...  une  couturière....  sans 
éducation.... 
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SCENE  VIL 

LA  COMTESSE,  ARTHUR. 

ARTHUR.  N'est-il  pas  vrai ,  ma  mère  , 
qu'elle  est  bien  jolie  r 

LA  COMTESSE.  Oui,  ellen'estpas mal... 
Mais  comme  tu  as  été  froid  avec  la  ba« 
ronne! 

ARTHUR.  Vous  avez  eu  bien  tort  d'ofirir 
de  l'argent  à*  Charlotte. 

LA  COMTESSE.  Sais-tu  quc  la  baronne 
a  une  fort  belle  fortune  7 

ARTHUR.  Quelle  noblesse  d'ame  chef 
cette  jeune  fiUel 
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Ul  MMSMK.  An  çà, ,  Ardiiir  y  Jotioii^ 
1KNI8  aux  propos  interrompus? 

AUTiiCR.  Que  toalez-yotis  dire,  ma 
aière? 

LA  COMTESSE.  Je  TOUS  pfltrle  dcf  M"* 
d'AIbj,  et  TOUS  ne  Tmis  occupez  que  de 
cette  petite  ourrîère.  Allons ,  Arthur ,  en 
voilà  assez.  Sonviens^toî  de  ce  que  le  fe 
disais  9  il  7  a  trois  mois  ,  au  sujet  de  la 
baronne. 

jAimm.  Qnoi  doue  ? 

LA  COMTESSE*  Que  c'est  la  femme  qnH 
te  fant. 

ABTinm.  Ma  femme  ! 

LA  COMTB80B.  Ttt  e&ptraîséaîsfoftépris 
alors. 

ARTHUR.  Je  Tai  toujours  troorée  fort 
aimable  ;  mais... 

itA  COMTESSE.  C'est  un  eitccOent  parti. 

ARTHUR.  Noscaractèresneseconvîenneirt 
pas. 

LA  COMTESSE.  Arthur !..• 

ARTHUR.  Ma  mère  I . • . 

LA  CORPTESSB.  Je  ne  vousrecoonakphis: 
serie:^yous  amotirecix  ? 

ARTHUR.  Amourem?...  hka  ! 

LA  COMTESSE.  De  cette  jeune  fille  pevlN 
être? 

ARTHUR.  Eh  mais ,  n*en  seraiWIle  patf 
btett  digne? 

LA  COMTESSE.  Cela  annoncerait  une  pei^ 
versitë  détestable  :  c'est  une  pauvre  enfant, 
sans  expérience  y  sans  appui...  Et  vous 
dbercheriez  k  la  séduire. 

ARTHUR.  La  séduire  !..  oh  ^  i>^  mère  1* 

LA  COMTESSE.  Quck  sont  donc  vos  pro- 
jets 7  YoHs  ne  sonfiexpas  sans  douta  à  l'é-» 
pouser? 

ARTHUR,  y«woQe  qMe  ma  pensée  ne  s'est 

Sint  arrêtée  sur  l'avenir  ;  la  beanté  de 
larlotte,  lu  naïve  candeur  de  son  ame,  la 
noblesse  de  ses  sentimens^  tout  m'ei»* 
chante»  et  je  cède  sans  réflexiosa  au  charme 
qui  m'attire  vers  elle. 

LA  COMTESSE.  Vous  étes  fou,  Arthur? 

ARTHUR.  Je  vous  répète  que  je  n'ai  pris 
aucune  résolution. 

LA  COMTESSE  f  (wec  dédaim.  En  vérité , 
c'est  bien  heureux  ! 

ARTHUR.  Hais  enfin ,  si  elle  était  deve- 
nue nécessaire  à  mon  bonheur  !  si  je  me 
contentais  de  rencontrer  les  plus  rares 
vertus  y  les  plus  précieuses  qualités  de 
1  ame  dans  la  femme  que  j'associerais  à 
mon  sort  ^  ferais-je  donc  une  si  grande 
folîe? 

LA  COMTESSE.  Le  eoMte  d'Aiglemoni 
^Qvser  une  coalmrièrel 

ARtMUR.  Comment  9  ve«9^  Ma  iBojttt^ 


dont  l'esprit  est  si  édaîré,'  poutca^vous 
obéir  à  de  vieux  préjugés? 

LA  COMTESSE.  Changez  donc  les  idées 
du  monde. 

ARTHUR.  Eh  !  qu'importe  le  monde  ! 

LA  COMTESSE.  Eh,  mon  Dieu!  l'éduca- 
tion de  cette  fills  la  sépare  de  vous  plus 
encore  que  sa  naissance.  Mon  cher  Arthur, 
croyez-en  votre  mère  !  Charlotte  n'a  ni  vos 
habitudes,  nî  vos  idées  ;  et,  dans  Fintimitë, 
cette  discoûvenance  se  ferait  sentir  à  cha- 
que instant.  Ceet  là  qu'est  la  vraie  mésal- 
liance. 

ARTHUR.  Son  cœur  est  si  noble! 

LA  COMTESSE.  Il  VOUS  Serait  agréable 
d'avoir  pour  beaurpère  votre  sergent? 

ARTHUR.  C'est  le  plus  honnête  homme 
du  monde.  Et  qu'importe  d'ailleurs  une 
légère  différence  de  rang  ?  Les  grands  prinr 
cipes  de  l'égalité  ne  sont-ils  pas  mainte- 
nant reconnus  7 

LA  COMTESSE.  L'^g^té  f...  ne  voi^ou 
pas  depuis  quarante  ans  ce  que  c'est  que 
cette  égalité?  Un  mensonee  adressé  par  de» 
âsnbitieux  à  la  crédulité  des  sots.  Ecoutea- 
moi ,  Arthur ,  vous  vous  croyez  un  philo- 
sepbe  ;  mais  je  vous  connais  !  maigre  vous, 
lès  habitudes,  l'éducation,  les  préjugés  si 
vous  voulez,  reprendraient  bientdt  leur 
empire ,  et  alors  que  de  malheurs  !....  Al- 
lons ,  mon  ami ,  qu^  ne  soit  plus  ques- 
tion d'une,  pareille  folie  ;  et  n'oubliez  pas 
qse ,  ai  jamacb  vous  vouliez  céder  à  des 
idées  romanesques,  ma  tendresse  pour 
vous  me  ferait  un  devoir  de  m'y  opposer. 

ARTHUR.  Ma  mère  f... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien? 

ARTHUR.  J'ai  vingt-cinq  ans. 

LA  COMTESSE.  A  merveille ,  mon  fib!.. 
ajoutez  que  vous  avez  le  droit  de  me  chas- 
ser de  cette  maison  ;  qu'elle  voms  appar- 
tient, car  je  n'ai  apporté  à  votre  père 
d'autre  dot  <pie  ma  noblesse. 

ARTHUR,  Oh  \  vous  savez  bien  que  ma 
fortune  est  la  v6tre. 

LA  COMTESSE.  Non  ;  je  ne  voudrais  rien 
de  vous  ;  je  sortirais  d'ici  ;  j'aimerais 
mieux  l'in^gaice  et  tontes  ses  privations 
que  la  société  d'une  grisette  qu'il  fiiudrait 
appeler  ma  fille. 

ARTHUR.  Ma  mère,  ne  nous  tourmentons 
pas  d'avance  en  songeant  à  un  avenir  fort 
incertain  encore. 

LA  COMTESSE.  Oui ,  Arthur ,  oui ,  tu  as 
raison,  n'en  parlons  plus;  tu  ne  saurais 
oublier  que  tout  le  bonheur  de  ma  vieil- 
lesse repose  sur  la  noblesse  de  tes  senti-* 
mens. 

ARTHUR.  Adien  ^  xba  mère  ^  ftdieii  i 
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SCÈNE  vni. 

LA  COMTESSE,  seule. 

n  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Je  le 
connais  :  rien  ne*  rarrétera  si  une  fois  il 
prend  un  parti.  Sauyons-le  de  son  extrava- 
gance ;  oui  I  c'est  le  meilleur  moyen.  {Elle 
se  place  à  une  table  et  écrit.  )  En  lui  étant 
tout  espoir...  {Un  damestùfue entre.)  P(Hrtez 
ces  lettres  à  leur  adresse ,  et  faites  dili- 
gence. 

suuuuoDoseetwnnsninniiiiiiniiniiiiiiirinriTmîtrrrTTinrr^ 

SCENE  IX. 

PIERRE,   U  BARONNE,  LA 
CSOMTESSE. 

LABABONinB.  Ah!  ah!  ail! Si  tous 

saviex  ce  qui  yient  de  m'arriver. 

LA  GOHTBfi9B«  Il  parait  que  ce  n'est  pas 
un  éyénement  malheureux.  Mais  quel  est 
ce  garçon? 

LA  BARONNE.  Oh ,  il  n'cst  pas  dans  Tu- 
sage  de  se  fail'e  annoncer.  Imaginez  que , 
tout  à  L'heure,  j'étais  occupée  de  ma  toi- 
lette ;  j'entends  marcher  derrière  moi ,  je 
me  retottlve  ayet  frayeur,  et  je  vois  ce 
jeune  homme  qui ,  apr^  m'ayoir  regarda 
deè  pieds  à  la  tête,  me  demande  si  c'est 
à  monsieur  le  tomte  d'Aiglemont  qu^il  a 
rhonneiu*  de  patlet. 

pifiURB.  Pardon ,  excuse...  JVl  eu  tort  ; 
mais  il  m'arrive  toujours  comme  ça  des 
accidens  qui  fâchent  mes  protëcteui's.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  :  je  suis  né  malheureux 
qu'on  ne  peut  pas  s'en  faire  une  idée. 

LA  conttTESSE.  Quc  Youliez-vous  ? 

LA  BARONNE.  La  protection  du  comte 
Arthur  ;  mais  dans  cette  occasion ,  la 
mienne  la  vaudi'À  bien.  C^est  le  prétendu 
de  Charlotte  Bertrand. 

LA  COMTESSE.  Le  |)rétendu  dé  Char- 
lotte! 

PIERRE.  Quand  je  dis  le  prétendu,  c'est- 
à-dire  que  j'avais  la  prétention  de  l'être  il 
y  a  six  mois  ;  le  père  Bertrand  est  mon 
parrain  ;  mais  il  y  a  du  nouveau ,  et  ça 
n'est  pas  du  beau  : 

LA  COMTESSE.  Qtloi  !  VOUS  savez  ? 

PIERRE.  Je  sais je  sais  que  je  suis  si 

enguiânonné  que  j*ai  Âé  le  plus  mal  chan- 
ceilx  de  l'arrondissement  *  j'ai  amené  le 
numéro  un  ;  je  ne  l'ai  pas  manqué  !  cW- 
il  avoir  du  malbetlr?  mol ,  à  qui  il  ne  sort 
jamais  un  numéro  à  la  loterie ,  du  pre- 
mier coup  j'attrape  cdni-ci. 

LA  BARONNE.  Maissî  ce  n'était  que  cela? 

PiERRB.  C'est  bien  asiei ,  j'espère!  Un 


conscrit!  te  bettU  ftfH  ^Ûèpi  fthLua 
Comme  disait  le  père  Bertrand ,  M  fétÉit 
seulelnent  sergent?...  mais ,  d'ici  lA)  lais- 
ser sa  prétendue  à  Parié  ;  itioî  eiic^e  qui 
suis  né  sous  une  mauvaUÎe  étirile. 
LA  BARONNE.  Le  pauvre  garçon  ! 


PISBEB. 


AiA  du  b^euner  âe  Garçon. 

Pareil  guignsn  n*fte  vît  janais  • 
A  mes  trouM*8  ie  diable  s'attache  ; 
Un  habit  ncttf  »  éks  <|iie  je  le  nets  , 
Est  sAr  d*attraBer  une  tache... 
Contre  moi  toat  sembr  l'arranger, 
C'est  ▼raimept  une  chose  oniqvel 
Vojes  si  je  dois  enrager  ! 
J'sais  à  pcîn'  IVtat  d'hoalanger, 
Qn'oh  Aitl'^aiÉi  à  là  ikiécaniqiie.  {hii.) 

LA  BARONNE.  En  vérité  7 

PIERRE.  Et  ne  yoilà-t-il  pe^  une  mit» 
de  mon  malheur  ?  L'acci(ient  de  cette  pau- 
vre Charlotte ,  juste  le  jour  où  j'étais  narti 
pour  aller  au  pays  ,  et  parti  à  pied!..».* 
Cent  quarante-trois  lieues*  pour  chercher 
ce  numéro-là  !  c'était  bien  la  peine  àe  ta^ 
déranger.  Enfin,  le  père  Bertrand  m'a  dit 
que  M.  le  comte  d'Aifilemont  a  des  bon- 
tés pour  la  famille ,  et  je  venais  le  prier.*.  • 
Mais,  bah  !  il  est  sorti. 

LA  COMTESSE*  Consoleft*vouS|  toiit  n'esl 
pas  perdu  )  vous  pouveft  eBeora  épouser 
Chanotte. 

PIERRE.  Ca  serait*ii  possible?  Je  crois 
que  j'en  deviendrai  fou  ;  je  l'aime  ti|Btt 

LA  RARONNE.  Et  VOUS  aime^^llc? 

PIERRE.  Dam  !  on  n'est  jamais  bien  sâr 
de  ces  choses-là  j  mais  c'est  ime  brave  fiUe, 
et  une  fois  son  mari... 

LA  cokTESSR.  Eh  i)ien!  je  veux  voua 
acheter  un  remplaçant ,  et  vous  aider  en- 
suite  à  vous  mettre  en  ménage. 

PIERRE.  Oh  !  vrai ,  madame  ,  ne  vous 
riez  pas  de  itld!  Je  Inê  htm  tMt  btHlll^ 
versé  par  ce  que  vous  venes  de  me  dire. 

LA  COMTESSE.  Croyez-moi ,  Pierre ,  je 
vous  le  fépèrte ,  |d  teul  votts  Rfiarier  à 
Charlotte. 

PIERRE.  Oh  !  pour  le  coup,  me  via  dé- 
guigtionné. 

LA  COMTESSU.  Mais  il  faut  ^iie  le  îhârîàgë 
Se  fasse  prom|Heuicist. 

PIERRE.  Comment  donc?  tout  de  suîie, 
tout  de  suite. 

LA  COMTESSE.  Il  faut  commencet  p'àf 
chercher  un  remplaçant  ;  je  iné  châfgè  de 
payer. 

PIERRE.  Ça  ne  serd  ftà  dimdle  :  ^*l»t-: 
ce  qu'on  ne  trouve  pas  à  Paris  atec  ae  l'ar- 
gent? et  des  hommes ,  des  hoiùmës..*.  il  } 
en  a  à  tout  prix. 

LA  BARONNE.  Otii ,  leû  (AtiÂ  àitH  ^bhi 
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se^ement  plus  adroits  que  ceux  qui  les 

achètent. 

PIERRE.  Oh  !  je  marchanderai,  comme 
si  les  ëcus  sortaient  de  ma  poche. 

UN  DOMESTIQUE.  M^^*  Charlotte  Ber- 
trand. 

PIERRE.  Charlotte  ! 

SCENE  X. 

PI£RR£,  LA  BARONNE,  CHARLOTTE, 
LA  COMTESSE. 

CHARLOTTE.  Madame  la  comtesse  m'a 
fait  demander. 

LA  COMTESSE.  Oui ,  mon  enfuit ,  entrez 
sans  crainte ,  je  m'occupe  de  vous. 

LA  RARONNE.  J'cspère ,  monsieur  Pierre, 
que  Toilà  une  bonne  journée. 

PIERRE.  Oh  !  fameuse  ! 

LA  COMTESSE.  Charlotte^  je  yeux  assurer 
votre  bonheur. 

LA  RARONifE.  M"*  la  comtesse  lève 
tons  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  votre 
mariage  avec  ce  jeune  honune. 

CHARLOTTE.  Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

PIERRE.  Tiens. ..  comme  elle  est  saisie... 
Ecoutez  donc,  mamzelle  Charlotte... 

CHARLOTTE.  Madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE.  Remettez-vous.. .  et  vous, 
Pierre,  allez  bien  vite  vous  occuper  de 
votre  remplaçant.  Allez  ,  vous  reviendrez 
plus  tôt. 

PIERRE.  J'y  vais ,  madame  la  comtesse , 
mais... 

LA  COMTESSE.  Allez  donc. 

PIERRE.  Je  m'en  vas...  {A part,)  J'aurais 
voulu  parler  à  mamzelle  Charlotte  pour- 
tant.... elle  n'a  pas  l'air  satisfait....  Est-ce 
que  le  gui^paon  y  serait  encore  ? 

SCENE  XI. 

LA  BARONNE,  CHARLOTTE,  LA 
COMTESSE. 

CHARLOTTE.  Madame  la  comtesse ,  vos 
bontës  pour  moi  sont  bien  grandes,  je  vous 
remercie.. .  mais  je  ne  veux  pas  me  marier. 

LA  RARONNE ,  à  part.  Je  devine. 

LA  COMTESSE.  Et  quelles  sont  vos  rai- 
sons? 

CHARLOTTE.  Mes  raisons?.j..  je  n'en  ai 
pas  :  seulement,  je  ne  veiix  pas  me  marier, 
)e  D^  me  marierai  jamais. 

LA  COMTESSE.  Mais,  il  y  a  six  mois, 
vous  pensiez  différemment  :  vous  aviez  ac- 
cueilh  la  demande  de  ce  gaiçon.  Qui  a  pu 
vous  faire  chaoïger  d'idée  ? 


CHARLOTTE.  Je..».,  je  ne  sais  pas  :  mais 
j'en  ai  changé. 

LA  RARONNE.  Depuis  cette  époque /ma- 
demoiselle a  peut-être  fait  des  comparai- 
sons qui  ne  sont  pas  à  l'avantage  de  Pierre. 

LA  COMTESSE.  Mon  enfant,  c'est  votre 
bonheur  que  je  veux  ;  Pierre  a  l'air  d'un 
honnête  garçon,  et  je  vous  promets  qu'avec 
lui  vous  serez  dans  l'aisance,  et  votre  vieux 
père  aussi. 

CHARLOTTE.  Mon  père  ?....  mon  travail 
lui  suffira  toujours. 

ITN  DOMESTIQUE.  Le  notaire  que  ma- 
dame la  comtesse  a  fait  demander. 

LA  COMTESSE.  Qu'il  attende  dans  mon 
cabinet  ;  je  vais  lui  parler.  Tous ,  Char- 
lotte, restez  ici;  réfléchissez  à  ce  que  je 
vous  propose,  et  soyez  sure  que  vous  auriez 
à  vous  repentir  si  vous  cédiez  à  quelques 
idées  folles.  Allons,  à  mon  retour,  j'espère 
vous  trouver  plus  raisonnable.  {A  la  ba- 
ronne.)  Parlez-lui ,  ma  chère  baronne. 

SCEPÎE  XII. 

LA  BARONNE ,  CHARLOTTE. 

LA  RARONNE ,  à  part.  Elle  est  jolie  ! 

mais  pas  de  tournure!....  Et  c'est  à  cette 
grisette  qu'il  me  sacrifierait.  Voyons  si  du 
moins  son  esprit  a  été  cultivé.  (  Haut.  ) 
Pourquoi  donc ,  mademoiselle,  vous  éloi* 
gnez-vous  de  moi  ?  causons  un  instant  ;  je 
soupçonne  que  votre  père  vous  a  fait  don- 
ner une  éducation  au-dessus  de  votre  état? 

CHARLOTTE.  A  moi  ? ô  mon  Dieu, 

non ,  madame. 

LA  BARONNE.  Comment!...  vous  n'avez 
rien  appris  ? 

CHARLOTTE.  Si  fait  ;  j'ai  appris  Ure,  à 
écrire  ,  puis  à  coudre  et  à  broder. 

LA  BARONNE.  Mais,  dans  vos  momens 
de  loisir,  la  lecture... 

CHARLOTTE.  Mon  travail  ne  m'en  laissait 
pas  le  tems. 

LA  BARONNE.  Ah  ! ainsi ,  les  longues 

visites  du  comte  d'Ai^emont  se  passaient  à 
vous  parler  d'amour  ? 

CHARLOTTE.  Qui  a  pu  vous  le  dire? 

LA  BARONNE.  Cela  se  devine.  Et  que  ré- 
pondez-vous  ! 

CHARLOTTE.  Hélas  !  moi,  fadble  et  ma- 
lade ,  je  ne  pouvais  parler  que  bien  peu  et 
bien  rarement. 

Ai&  de  Céline. 

11  laUait  garder  le  sUeDce  ; 
Mats  j*aîmais  Unt  à  Tëcoatar  !••• 

LA  BARONRE. 

11  jurait  tendresse  et  constance  » 
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Et  I  lonq&*il  devait  tous  oaitter, 
n  promettait ,  tout  entier  ^  sa  flamme  9 
De  revenir  rtn  ses  seules  amours  ! 

Il  ne  promettait  rien ,  madame , 
Mais  il  revenait  tous  les  jours. 

LA  BAHONNB.  Et  qu'espërez-vous  ? 

GHARLOTTE.  Moi,  madame!  je  n'espère 
rien. 

LA  B ARONIVE.  Y oùs  avez  raison  ! . . .  pour- 
quoi donc  refuser  un  mariage  convenable  ? 

CHARLOTTE.  Je  n'aime  pas  celui  qu'on 
me  propose. 

LA  BARONNE.  J'entends le  pauvre 

Pierre  ne  pourrait  vous  offrir  ou'un  mo- 
deste sort  qui  ne  vous  suffit  plus.  Yous 
rougiriez  maintenant  d'être  la  femme  d'im 
ouvrier. 

CHARLOTTE.  Moi,  rougir!... 

LA  BARONNE.  Sans  doute  ;  avec  lui ,  une 
simple  robe ,  un  bonnet ,  seraient  toute 
votre  parure  ;  il  ne  pourrait  vous  donner 
ni  chapeaux ,  ni  bijoux. .. 

CHARLOTTE.  Tout  cela  n'est  pas  fait 
pour  moi  ;  je  vous  le  répète ,  madame ,  je 
n'ai  que  mon  travail. 

LA  RARONNE .  Et  Famour  du  comte  ? 

CHARLOTTE.  Que  voulez-vous  dire? 

LA  BARONNE.  Quoi  de  plus  naturel?  le 
comte  est  riche ^  il  est  généreux... 

CHARLOTTE.  Ah  !  madame  ! 

LA  BARONNE.  Eh  bien!  vous  pleurez?... 
Je  ne  veux  pas  vous  affliger  ;  je  ne  vous 
dis  que  ce  que  tout  le  monde  doit  croire. 

CHARLOTTE .     Qu'entends  -  je  ? on 

pourrait  penser. . . 

LA  BARONNE.  De  bonne  foi,  que  voule:&- 
vous  qu'on  pense?  On  connaît  le  comte 
d'Aijslemont;  jeune,  aimable,  prompt  à 
s'enflammer ,  mais  non  moins  prompt  à 
changer  d'amour,  on  le  verrait  passer  tou- 
tes ses  journées  chez  une  jolie  ouvrière  de 
dix-huit  ans,  et  vous  voudriez  que  l'on 
crût  à  l'innocence  de  ses  visites  ! . . . 

CHARLOTTE.  Arrêtez ,  madame  ! j'ai 

pu  supporter  la  misère ,  mais  je  n'ai  pas 
appris  à  supporter  la  honte.  Et  mon  pau- 
vre père  ?. . .  s'il  pouvait  soupçonner  ? 

ah  !  il  en  mourrait. 

LA  BARONNE.  Je  le  crois  :  c'est  un  brave 
militaire ,  rempli  d'honneur^  qui  n'a  rien 
de  plus  cher  que  la  réputation  de  sa  fille  ; 
aussi ,  désirait-il  vivement  vous  voir  éta- 
blie. 

CHARLOTTE.  Ah  !  qu'est-ce  que  je  viens 
d'entendre  ?. . .  Malheureuse  1 . . . .  jamais  je 
n'avais  songé...  Elle  dit  vrai... 

LA  BARONNE.  Ce  mariage  qu'on  vous 

fropose  vous  sauverait  de  cruels  regrets. 
Tn  jour  viendra,  Quurlotte,  ou»  repoussée 


de  votre  famille,  délaissée  par  le  comte; 
en  butte  à  son  mépris... 

CHARLOTTE.  Son  mépris  ! 

LA  BARONNE.  En  VOUS  mariant,  vous  ne 
le  verriez  pas  dédaigner  un  jour  cet  amour 
quHl  sollicite  maintenant  ;  vous  ne  le  ver- 
riez pas  insensible  à  votre  doulem:  ;  vous 
pourriez  l'oublier  en  vous  occupant  de  vos 
nouveaux  devoirs  ;  vous  conserveriez  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  et 
lui-même  respecterait  votre  vertu. 

CHARLOTTE.  Ah!  madame,  ce  conseil... 

LA  BARONNE.  Est  dicté  par  l'intérêt  que 
vous  m'inspirez.  Un  moment  de  courage 
vous  épargne  des  chagrins ,  des  remords , 
et  à  votre  père  un  opprobre  auquel  il  ne 
survivrait  pas. 

CHARLOTTE.  Madame... 

LA  BARONNE.  Réfléchissez  ;  il  est  tems 
encore. 

CHARLOTTE.  Oui ,  VOUS  avez  raison  :  le 
déshonneur  !...  le  monde  est  si  méchant I 

LA  BARONNE.  Décidez-vous,  mon  enfant. 

CHARLOTTE  ,  à  eilt^mémc.  Il  est  riche , 
noble... 

Air  :  J'ai  pris  goài  à  la  république. 

Moi,  je  ne  sais  qu'aoe  pauvre  ouTrière , 
On  oserait,  hélas,  me  mépriser  I... 

LA  BARONNE. 

Un  sort  heureux  vous  attend  avec  Pierre. 

CHAELOTTB. 

OuL..  je  consens ,  madame,  à  l'épouser., 
Cen  est  donc  fait  !...  Si  je  revois  le  comte , 
Je  tâcherai  de  cacher  ma  douleur  ; 
Et ,  pour  échapper  à  la  honte , 
Puisqu'il  le  faut ,  f accepte  le  malheur. 

LA  BARONNE.  Bien ,  mon  enfsnt ,  trè»- 
bien  :  je  vais  annoncer  votre  résolution  à 
la  comtesse. 

CHARLOTTE.  Otil ,  oui  !  dites-le-lui 

dites-le-lui  tout  de  suite! aurai-je  la 

force  de  le  vouloir  long-tems  ? 

LA  BARONNE.  Je  vais  la  chercher  ;  re- 
mettez-vous ,  remettez-vous. 

SCÈNE  xin. 

CHARLOTTE,  seule. 

Tout  est  fini  !..  Et  cette  bague.,  le  seul 
de  ses  cadeaux  que  j'aie  accepté.....  parce 
qu'elle  porte  son  nom  !  H  faudra  m'en 
séparer. 


SCENE  XIV. 

CHARLOTTE,  ARTHUR. 

ABTHUK.  Ah!  Toilà  des  baisen  qiu 
m'appartiennent. 
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mAXtcrtÉé  ïaiÈÊet^môi  j  monsieur  le 

comte. 

ARTHUR.  Qu'ares-voas.  Charlotte? 

pourquoi  me  fuyc2-vou«  7 

CHARLOTTE.  Je  le  dois ,  Je  ne  tous  re- 
yerrai  plu8.«.Je  ne  yeux  plus  vous  revoir.,. 
Je  me  marie. 

ARTHCR.  Vous  VOUS  mariez  ! 

CHARLOTTE.  Pierre,  un  jeune  homme 
honnête ,  qui  convient  à  mon  père ,  qui. .  • 
me  convient  aussi,  m'avait  demandée  il  y  a 
six  mois...  et...  je  Fëpouse.  Tenez ,  mon- 
sieur le  comte ,  reprenez  cet  anneau... 

ARTHUR.  Ah  !  vous Fëpousez  I...Et  vous 
l'aimez?  et  vous  êtes  contente? 

CHARLOTTE. 

Air  :  Soldat  frunçai*  (de  JqKcb). 

Oai ,  c'en  est  fait,  ali  !  \t  Tondnii mourir. 

Auprès  do  laî  la  force  m*abandonne  ; 

Il  faut  pourtant  me  résoudre  à  le  fuir  : 

L^honncur  te  veut ,  et  sa  mère  Tordonne. 
De  l'homme  que  j*osai  nommer. 
Mon  ane  ne  peat  être  éprise  \ 

Mais  sous  son  nom  Ton  devra  m'eatimor» 
£t  si  mon  cœur  ne  peut  Taimer, 
Je  ne  veux  pas  qu^on  me  méprisa. 

Contente. 

4RTHtrR.  Quelle  pâleur!... 

ARTHUR.  Ah!  je  devine  touti ma 

Charlotte  ! 

CHARtOTTS.  Ce  seul  mot  m'a  M  totttes 
mes  forces  :  je  ne  pourrai  jamais  être  à 
UD  autre* 

LA  GOKTESSB ,  en  êehors^  Avancez , 
monsieur  Bertrand. 

ARTHUR.  Ah!  ma  mère... 
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SCENE  XV. 

PIERRE,  BERTRAND,  CHARLOTTE, 
,    ARTHUR,  LA  COMTESSE,  LA  BA- 
RONNE. 

LA  COMTESSE.  Avaneez  aussi ,  Pierre  ; 

Voici  votre  femme.  Arthur ,  depuis  six 
mois  9  ces  jeunes  gens  s^aiment. 

piERRE.Quandjedis  six  mois,  permettez, 
madame  la  comtesse ,  c'est  vrai  pour  moi  : 
il  y  a  six  mois  que  j'aime  mamzelle  Char- 
lotte ;  mais  elle  ?...  Dam  I  je  ne  sais  pas. 
Enfin,  puisqu'elle  veut  bien  consentir.... 

LA  COMTESSE.  Oui ,  elle  disira  ce  ma- 
liage. 

ARTHUR.  Charlotte,  répondez !...  Ré- 
pondez!... vous  êtes  seule  maltresse  de 
votre  sort;  personne  ici  ne  doit,  ni  ne 
veut  vous  contraindre.  Parlez. 

CHARLOTTE.  Mon  père?... 

BBRTRAHI).  Que  veux-lu  ? 

CHARLOTTE.  Je  ne  veux  tromper  per- 


sonne. Je  ne  peux  pas  épouser  Piene , 
car  je  nVi  jamais  eu  d'amour  pour  lui. 

PIERRE.  Allons  I...  quand  je  vous  dis 
que  je  suis  ensorcelé  !...  Madame  la  com- 
tesse, je  n'ai  plus  besoin  de  votre  argent,  je 
me  fais  soldat ,  et  vous  verres  encore  que 
je  n'aurai  pas  le  bonheur  d^attraper  un 
boulet  de  canon. 

LA  COMTESSE ,  à  ChartoOe,  Que  signifie 
cela?  N'aviez -vous  pas  accepté  tout  à 
l'heure  ? 

LA  BARONNE ,  h  part.  Voilà  toute  ma 
diplomatie  perdue. 

BERTRAND.  Il  me  Semble ,  Charlotte  ^ 
qu'il  y  a  du  louche  dans  tout  ça  ;  et ,  vois- 
tu  ,  le  père  Bertrand  a  toujours  été  droit 

son  chemin! Je  veux  que  ça  s'édair- 

cisse. 

CHARii)TTE.  Mon  père!... 

LA  COMTESSE.  Je  Voulais  vous  assurer 
une  existence  honnête  :  vous  ne  le  voulez 
pas  !...  Vos  motifs  pour  refuser,  les  avoue- 
riez-vous  sans  rougir  ? 

ARTHUR.  Ah  ! 

BERTRAND.  Qu'est-ce  que  j^entends  là  ? 
Charlotte ,  tu  es  mon  unique  enfant  ;  mais, 
tu  le  sais  bien  .  j'aimerais  mieux  te  voir 
morte  que  méprisée.  ËcOute^  si  Pierre 
veut  encore  de  toit... 

PIERRE.  Comment!...  si  j^en  veux? 

BERTRAND.  Il  faut  l'épouser  :  l'amour 
viendra  après.  Vois-tu ,  ce  que  dit  ina« 
dame  la  comtesse  me  donne  des  idées... Jo 
veux  que  tu  te  maries. 

CHARLOTTE.  Jamais. 

BERTRAND.  Oses-tu bien?... 

LA  COMTE^Ë.  C'en  est  trop  :  que  les 
caprices  de  cette  fille  ne  nous  Occupent  pas 
plus  long-tems.  Laissez-nous. 

ARTHUR.  Oh  !  ne  la  renvoyez  pas  ainsi , 
je  vous  en  conjure  :  elle  est  libre  de  ses 
actions. 

LA  COMTESSE.  Et  moi ,  ne  le  8uis-}e  pas 
demedéhvrer  desgens  qui  m'iinporhment? 

ARTHUR,  s* animant.  Ma  mère... 

tACOMTESStf.  Faut-il,  jpour  vous  plaire, 
que  je  fasse  ma  société  «Tune  grisette  1 

BERTRAND.  Madame  Ïa  comtesse... 

CHARLOTTE,  à  BertrdnJ,  "Venez.. .  venez. 

ARTHUR.  Je  ne  souârirai  pas  qu'on  les 
outrage  devant  moi. 

LA  COMTESSE.  £<  moi ,  Je  ne  souffrhaî 
pas  plus  long-tems  sa  pr&ence.  Sortez , 
sortez  à  Tinstant  même. 

ARTHUR.  Restez. 

LA  BARONNE  ,  à  part.  Que  va-t-il  fah-e? 

LA  COMTESSE.  Softez ,  dis-jc  9  Ou  je  vous 
fais  chasser  de  chez  moi. 

ARTHUR.  La  chasser.....  Ghasseï  moii 
brave  camarade 


QKHUUtMfflB'* 


if 


GHAKLOTTB.  Je  ne  puis  reiCer  ;  je  suis 
coei  yocre  mete, 

AATHITR.  Che2  mA  mère Non ,  per- 

Mme  n'a  le  droh  de  rons  faire  sortir  d'ici. 

LA.  CS0STC8SB.  Que  dite^Tdus  ? 

CBULOrrc.  LaisBez-moi  m'en  aller. 


Axmm*  Jntiato/r.  T<iut  lé  vMiéi  ^  mn 

mère  ?•• .  Vous  m'y  forcez  ?. .. 

LA  comsflrsB.  uomment? que  pré- 
tendez-vous faire?... 

autrur.  Comtesse  d'Aiglemont..  yous 
êtes  chez  yons. 

91«  vu  vmiMlIft  AGVS. 
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ACTE  IL 


Le  th^tra  représente  «n  salon  ouvrant  sur  un  perc  :  une  table  est  à  la  droite  de  ractenr. 


SCEI^  PREMIERE. 

PIERRE ,  BERTRAND. 

nERTBAMD.  Avance  donc  k  Tordre ,  ca  - 
marade  :  ah!  je  t'apprendrai  à  passer  comme 
ça  sans  pousser  une  reconnaissance. 

pierux.  C'est  que,  royez-^ous,  père 
Bertrand ,  je  n'osais  pas* 

BERTRAND.  Joli  propos  de  soldat! 

Mais  f  Dieu  me  pardonne ,  tu  es  caporal , 
et  il  n'y  a  que  neuf  mois  que  tu  es  parti  ; 
tu  a  gentiment  fait  ton  diemin  tout  de 
même  t  Ve  vas  donc  pas  me  dire  :  je  n'ose 
pas  9  comme  si  tu  ^tais  une  recrue  de 
ouinze  jours  !...  et  ça ,  parce  que  je  suis 
oans  un  beau  chàteav  7.^  Eh  bien,  puis- 
que je  suis  le  beau-père. 

PIERRS.  C'est  prédsémcBt  à  cause  de 
ça  !...  Mamzelle  Charlotte  était  si  jolie  ! 

BERTRAND.  Estrcc  que  tu  y  songerais 
encore ,  conscrit  ? 

Plim.  Oh  non  !  Je  sais  bien  que  c'est 
une  grande  dame  l  Mais  en  vons  revoyant, 
père  Benrand ,  fm  m'a  fait  tmn  de  même 
un  certain  effet !..«JSavez* vous  que  vous 
avez  là  un  beau  bivouac  ? 

BERTRAND.  Je  n'ca  suîa  pa»  plus  fier. 
Depuis  que  ma  fiUe  est  mariée  au  com- 
mandant, qui  est  si  riclie,  moi  je  suis 
riche  aussi  l  Eh  bien ,  b*ïI  faut  te  dire  la 
vérité  f  je  m'ennuie. 

PIERRE.  Vous  êtes  difficile. 

BERTRAND.  Quand  j^étais  canonnier,  je 
ne  m'ennuyais  pas  !  C^t  un  si  bel  état  que 
rétat  de  soldat  !. . .  Et  les  coups  de  fusil?.. . 
hein ,  c'est-il  amusant?  qu'en  dis-tu  7 

PïfiRRË.  Moi,  je  n'ai  jamais  entendu 
que  ceux  de  Texercice  à  feu. 

BERTRAND.  Mais  tu  me  disais  tout  à 
llienre  que  tu  as  fait  une  campagne. 

PIttRB.  Oui,  sûrement,  j'arrive  d'Italie. 

IgRTRAAD.  Ali  t  ncalie  f  J'y  ai  été  aussi 

damtetentf;  fl y jCoJsait chaud. 


PIERRE.  Pardine,  je  crois  bien  !  un  soleil 
superbe. 

BERTRAND.  J'y  ai  déchiré  joliment  des 
captouchés.  Et  toi  ? 

PIERRE.  Moi  !...  j'y  "ai  eu  trois  mois  la 
fièvre. 

BERTRAND.  Ah  !...  Et  dans  quelle  ville 
est-ce  que  tu  étais? 

PIERRE.  Dans  AncAne. 

BERTRAND.  Je  comprends  :  tu  t'es  battu 
contre  les  Autrichiens  ? 

PtBRRS.  Pas  du  tout!...  nous  sommes 
très-bien  avec  les  Autrichiens. 

Bertrand.  Vous  avez  donc  rossé  les 
soldats  du  pape  ? 

PIERRE.  Pas  davantage  ! . . .  Nous  sommes 
au  mieux  avec  le  pape. 

BERTftAND.  Contre  qui  donc  est-ce  que 
vt>us  VOUS  battiez  ? 

PIERRE.  Contre  personne. 

BtTRTRAND.  C'est  UDC  drôle  de  guerre  ! 

PIERRE.  C'est  la  nouvelle  mode. 

BERTRAND.  C'est  moius  dangereux  que 
de  mon  tems. 

PIERRE.  Oh  !  je  sais  bien.  Vous  avez 
joliment  eagiié  les  Invalides ,  vous  !  Mais 
aussi ,  voflà  ime  fameuse  retraite.  Vous 
buvez  du  meilleur ,  et  vous  mangez  à  la 
table  du  maître,  comme  en  pays  en- 
,nemi. 

BERTRAND.  Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là  ? 
En  pays  ennemi!...  le  commandant  est 
mon  gendre. 

PIERRE.  Ce  mariage-là  a  dû  faire  ur 
fier  bruit  dans  le  quartier  !  Moi ,  je  n'ai 
pas  eu  le  courage  de  rester  un  jour  de 

?lus ,  et  je  vas  à  Paris ,  pour  la  première 
bis,  depuis  ce  moment-là.  Le  régiment 
est  de  service  le  mois  prochain. 

BERTRAND.  Je  suis  bien  aise  de  t'avoîr 
trouvé  sur  la  route. 

PtERRE.  Oh!  je  me  souviendrai  toute 
ma  vie  du  jotir  ùà  U  commandant  a  dit  : 


n 


lA  UàBàMUH  XHÉàTAAL* 


«  Comléi«â  d'Aiglanont  ^  vous  êtes  chez 


vous 
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BERTRAND.  La  mère  a  eu  beau  crier ,  il 
a  épousé  Charlotte  ;  la  yieille  ne  l'a  plu3 
revu ,  et ,  depuis  neuf  mois  que  le  mariage 
est  fait ,  nous  demeurons  ici ,  à  cinq  lieues 
de  Paris.  Sais-tu  bien  que  monsieur  mon 
gendre  a  sacrifié  une  place  de  quatre  mille 
deux  cents  francs  sans  barguigner?  Le 
ministre  de  la  guerre  lui  a  dit  :  «  Ce 
mariage  ne  me  convient  pas.  »  Et  lui  il  a 
repondu  :  «  Mon  général ,  je  donne  ma 
démission.  »  Pas  plus  gêné  que  ça. 

PIERRE.  Voyez-vous! 

RERTRAND.  Le  commandant  n'est  pas 
ici  aujourd'hui  :  il  est  allé  à  Paris  pour 
tâcher  de  se  raccommoder  avec  sa  mère; 
la  chère  dame  est  fière. 

PIERRE.  Est-ce  qu'il  a  emmené  mademoi- 
selle... madame...  comment  donc  dire?... 
Madame  la  comtesse?...  Ouf!  j'ai  bien 
de  la  peine  à  lâcher  ce  mot4à. 

RERTRAND.  Non,  tu  la  verras  tout  à 
l'heure  :  c'est  qu'elle  est  à  prendre  sa 
leçon  de  français. 

PIERRE.  Gomment,  sa  leçon  de  fran- 
çais !...  Est-ce  qu'elle  ne  sait  pas  le  fran- 
çais comme  vous  et  moi  ? 

BERTRAND.  Si  fait,  comme  toi-z-et  moi  ; 
mais  c'est  aue  son  man ,  vois-tu ,  il  est 
difficile  ;  il  est  toujours  à  éplucher  ce 
qu'elle  dit:  si  bien,  qu'elle  veut  appren- 
dre. ••  là...  tu  m'entends? 

PIERRE.  Oh!  oui  ;  elle  va  devenir  savante, 
elle  prendra  de  belles  manières  ,  elle  rou- 
gira de  nous  !...  Moi  aussi ,  j'apprendrai  y 
j'étudierai  !... 

BERTRAND.  Apprends  l'exercice ,  mon 
garçon. 

PIERRE.  Ah  !  vous  verrez ,  qudque  jour, 
père  Bertrand  !...  Je  ne  veux  pas  qu'elle 

ait  honte  de  moi ,  et  avec  du  travail 

Laissez-moi  faire  I 

BERTRAND.  Je  CTois  quc  tu  en  tiens  tou- 
jours un  peu  ? 

PIERRE.  Ah  dam ,  ça  ne  peut  pas  se 
passer  si  vite.  Et  est-elle  heureuse  ? 

BERTRAND.  Je  t'en  réponds  !...Son  mari 
l'aime  tant  !  Par  exemple ,  il  est  drôle  ;  il 
lui  défend  de  parler  avec  une  demobelle 
qu'est  ici ,  et  qu'il  appelle  sa  femme  de 
chambre  ;  c'est  pourtant  une  fille  qu'est 
très-bien!...  A  ça  près ,  c'est  le  meilleur 
mari  du  monde  :  si  elle  a  envie  de  quel- 
que chose ,  elle  l'a  tout  de  suite.  Il  rabâche 
un  peu  ;  il  trouve  bien  souvent  à  redire 
quand  elle  parle  ;  et ,  l'autre  jour  encore , 
vois  donc  ce  que  c'est  que  les  gens  suscep- 
tibles ,  il  lui  disait  :  «  Charlotte ,  je  vous 
ai  répété  vingt  fois  qu'il  ne  faut  pas  dire  : 


monsieur  un  tel  et  son  épouse  ;  on  dit  aa 
femme.  » 

PIERRE.  Ah  !... 

BERTRAND.  U  lui  avait  fait  commencer 
la  musique ,  le  piano. ..  Mais  au  bout  d'un 
mois ,  le  conunandant  s'est  impatienté  ;  il 
a  dit  que  ce  n'était  pas  la  peine  ;  qu'elle 
n'apprendrait  jamais.  Eh!  pardieu,  je  ne 
me  trompe  pas  ! 

AiR  de  la  Maison  de  Plaisance, 

U  voilà  I  (bit.) 

Vols  comme  elle  est  jolie  I 

PIBRRS. 

£11*  me  semble  embellie  ; 
Quel  trouble  je  sens  là  ! 

SCENE  IL 

PIERRE,  BERTRAND,  CHARLOTTE, 
entrant  par  la  porte  de  gauche, 

BERTRAND ,  à  Charlotte. 

Approcbe  ,  et  rëponds-moî ,  ma  chère , 
Geluron-U,  le  r^connaîs-tu  ? 

CHARLOTTE. 

Eh  mais,  c*est  notre  cousin  Pierre! 

BERTRAHS. 

D*Italie ,  il  est  reveau. 

Tremblant  comme  un  conscrit  d'ia  veille  , 

Il  ne  voulait  pas  s'arrêter  ; 

Mais  je  Pai  contraint  à  rester, 

Ai-je  bien  fait  ! 

GBARLOTTB. 

C'est  à  merveille  f 
Oui ,  voos  tvea  fait  à  merveille  ! 

ENSEMBLE. 

BXRTRAHD. 

Le  voiU  !  (bis.) 

Sa  campagne  est  finie  ; 
On  n'meurt  ^ue  d'maladie 
Dans  des  guerr's  comm'  celi's-là. 

PIBRRB. 

UvoiU!  (bU.) 

Dieu  !  comme  elle  est  jolie  ! 
£ir  me  semble  embellie  ; 
Quel  trouble  je  sens  là  ! 

CHARLOTTB. 

Le  voUà  !  (bU). 

Je  vous  en  remercie  ! 
Pierre ,  si  je  l'en  prie , 
Avec  nous  restera. 

BERTRAND.  Vois-tu ,  Charlotte ,  Pierre 
va  rejoindre  son  régiment  à  Paris ,  et  je 
lui  ai  dit  :  Il  faut  que  tu  déjeunes  avec  nous. 

CHARLOTTE.  Certainement ,  mon  père  ^ 
TOUS  avez  très-bien  fait. 

PIERRE.  Madame,  c'est  que  je  suis  bien 
mal  équipé  pour  déjeuner  avec  vous. 

CHARLOTTE.  Comment  donc ,  monsieui 
Pierre ,  est-ce  que  c'e9t  là  une  raison  ? 


CHARLOTTE. 


BERTRAND.  C'est  bien ,  Charlotte ,  tu  es 
une  brave  fille.  Pierre ,  dis-moi ,  quel  vin 
yeux-tn  à  ton  déjeuner? 

PIERRE.  Ça  m'est  égal  !  Mon  Dieu,  le 

meilleur. 

BERTRAND.  Va,  sois  tranquille  !...  Et  le 
café,  et  le  petit  verre...  tu  vas  voir.  (// 
somu.)  C'est  comme  ça  qu'ils  viennent.  (A 
un  domestique  qui  entre.)  Dites  donc  ,  mon- 
sieur Michel ,  vous  prierez  le  cuisinier  de 
nous  faire  à  déjeuner  pour  trois, 

LE  DOMESTIQUE.  Est-ce  que  monsieur  le 
comte  revient  aujourd'hui? 

CBAELOTTE.  Je  ne  crob  pas  :  mais  c'est 
monsieur  qui  déjeune  avec  nous. 

LE  DOMESTIQUE .  Ah  !.. .  monsieur  ? 

CHARLOTTE.  Oui  ,  et  dépêchei-  vous ,  je 
vous  prie.  Monsieur  Pierre ,  asseyez-vous 
donc  :  vous  devez  être  bien  las. 

PIERRE.  Oh  !  j'ai  de  bonnes  jambes. 

BERTRAND.  A  propos!  moi  qui  oubliais 
que  je  dois  remettre  en  état  les  pistolets  du 
commandant!...  Pierre,  cause  un  peu 
avec  Charlotte  :  je  ne  tarderai  pas  à  re- 
venir. 


SCENE  m. 

PIERRE,  CHARIX)TTE. 

CHARLOTTE.  J\  s'est  passé  bien  des  cho- 
ses depuis  que  nous  nous  sommes  vus. 

PIERRE.  Oui ,  on  m'a  écrit  là-bas  que 
votre  cousine  Annette  est  mariée. 

CHARLOTTE.  Ahf... 

PIERRE.  Vous  n'en  saviez  rien  ?. .  Et  ma- 
dame Dutour ,  la  mercière ,  qui  est  votre 
cousine  aussi,  y  a-t-il  long-tems  que  vous 
ne  l'avez  vue? 

CHARLOTTE.  Pas  depuis  mon  manage. 

PIERRE ,  à-part.  Ce  que  c'est  que  de  de- 
venir grande  dame  !  {Haut.)  Et  votre  cou- 
sin Langlumeau,  est-il  établi? 

CHARLOTTE.  Je  ne  sais  pas.  ^ 

PIERRE,  à  part.  Il  parait  qu'elle  ne  s  oc^ 
cupe  guère  de  ses  parens. 

UN  DOMESTIQUE.  Madame ,  voilà  monr 
sieur  le  comte  qui  arrive. 

CHARLOTTE.  Mon  mari!...  ah!  quel 
bonheur  ! 

SCENE  IV. 

PIERRE,  LE  COMTE,  CHARLOTTE. 

LE  COMTE ,  entrant  par  le  fond.  Bonjour , 
ma  chère  amie. 
CHARLOTTE.  Embrasse-moi  encore,  mon 

chéri. 
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LE  COMTE ,  à  demi^poùi.  Avec  qui  ètes- 
vous  donc  ?  Quel  est  cet  homme  I 

PIERRE.  Je  vous  salue ,  mon  comman- 
dant. 

LE  COMTE.  Mais  je  crois  voua  reconnaî- 
tre. N'étes-vouspas... 

PIERRE.  Pierre  Moulin,  servant  dans  le 
3*  régiment  d'infanterie ,  caporal  dans  la 
première  du  deuxième* 

LE  COMTE.  Et  vous  rejoicuez  ?  c'est  très- 
bien!...  Michel,  faite&-lui  donner  à  déjeu- 
ner. Adieu ,  mon  ami  ;  si  vous  le  désirez  , 
je  vous  recommanderai  à  votre  colonel. 

PIERRE.  Merci,  mon  commandant.  Ma- 
dame, je  vous  salue  ;  bien  des  compliniens 
à  mon  parrain. 

LE  COMTE.  Qui  donc  ,  son  parrain  ? 

CHARLOTTE.  C'est  mon  père.  Pierre  est 
notre  parent...  de  loin  :  mon  père  l'avait 
invité  à  déjeuner  avec  nous. 

LE  COMTE,    à  part.  Allons!.,    encore 

celui-là. 

CHARLOTTE,  voyant  le  mécontentement  du 

comte  j  et  allant  à  Pierre,  Adieu,  Pierre. 

LE  COMTE.  Attendez...  restez,  Pierre  ; 
vous  déjeunerez  avec  nous ,  et  vous  repar- 
rez  ensuite. 

PIERRE.  Faites  excuse,  mon  comman- 
dant !  je  n'ai  plus  faim  et  je  suis  pressé. 

Lf  COMTE.  Mais... 

CHARLOTTE,  bas  à  Pierre.  Restez  ;  vous 
voyez  qu'il  le  veut  bien. 

PIERRE.  Bien  des  remerciemens  :  je  n'ai 
que  le  tems  de  prendre  mes  jambes  à  mon 

cou. 

LE  COMTE.  Puisqu'on  ne  peut  vous  re- 
tenir, adieu  donc!  Si  je  puis  vous  être 
utile  ,  disposez  de  moi. 

CHARLOTTE ,  à  demi-^imix.  Si  vous  aviez 
besoin  d'argent ,  Pierre  ? 

PIERRE.  Vous  êtes  bien  honnête. 

CHARLOTTE.  Oh  !  ne  vous  gênez  pas. 

PIERRE  ,  à  part.  Elle  a  bon  cœur,  pour- 
tant! (Haut.)  Je  vous  salue,  monsieur  et 
madame. 

SCENE  V. 

CHARLOTTE ,  LE  COMTE. 

LE  COMTE.  Qu'avez- VOUS ,  Charlotte? 

CHARLOTTE.  Je  n'ai  rien.  C'est  ce  pauvre 
garçon  qui  s'en  va  bien  triste  :  il  dira  que 
je  suis  fière  ,  et  c'est  notre  parent ,  après 

tout. 

LE  COMTE.  J'ai  fait  ce  que  j  ai  pu  pom-le 
retenir,  quand  j'ai  su  qui  il  était;  mais 
j'attends  du  monde  aujourd'hui,  et  vos 
parens... 

CHARLOTTE.  C'est  tottjouTi  quand  vous 
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rerettei  à  Ptris  q«6  TOUf  parki  d€  mes  pa- 
reils y  parce  que  vous  aves  tu  le  grand 
monde.  Dans  les  premiers  mois  de  notre 
mariage ,  vous  restiez  avec  moi ,  et  voas 
n'en  parliez  pas. 

LE  GOMTE.  Pardon  ,  ma  chère  amie!.  ••• 
Mais  vous  devez  comprendre... 

CHARLOTTE.  Pourquoi  me  dire  vous  ? 
Est-ce  que  vous  ne  m'aimez  plus? 

LE  COMTE.  Je  t'aimerai  toujours* 

CHARLOTTE.  Ah!  ces  paroles  ma  fbnC 
bien  du  bien. 

LE  COMTE.  Ne  dis  donc  pas  bien  du  bien  r 
estrce  qu'on  parle  ainsi  ? 

CHARLOTTE.  Oh  !  ne  te  fâche  pas.  M<m 
maître  est  content  de  moi  ;  il  dit  que  je 
fais  des  progrès.  Y  avait-il  bien  des  fautes 
dans  la  dernière  lettre  que  je  t'ai  écrite  hier? 

LE  COMTE.  Quand  je  vois  à  chaque  ligne 
que  tu  m'aimes ,  peu  m'inporte  ton  style  ? 
Mais  tu  ne  me  demandes  pas  de  nouvelles 
de  mon  voyage  à  Paris. 

CHARLOTTE.  As-tuvu  ta  mère  !  Etes-vous 
raccommodés  ? 

LE  COMTE.  Oui ,  et  sans  un  mot  d'expli- 
cation. Je  me  suis  jeté  dans  ses  bras ,  elle 
a  pleuré,  et  tout  est  oublié.  Elle  va  venir 
aujourd'hui  même  avec  la  baronne  d'Alby, 
à  qui  je  dois  cette  réconciliation. 

CHARLOTTE.  La  baronne  d'Alby  !..  Ah  ! 
oui ,  c'est  cette  jeune  dame...  Je  m'en  rap- 
pelle. 

LE  COMTE.  Il  faut  dire  :  Je  me  la  rap- 
pelle. Je  t'en  prie ,  tâche  de  t'observer 
quand  elle  sera  Là. 

CHARLOTTE.  Tu  ne^m'as  jamais  tant  re- 
pris qu'aujourd'hui.  Écoute,  mon  Arthur, 
je  ferai  de  mon  mieux  pour  qu'on  ne  dise 
pas  que  ton  épouse. . .  {mouvement  du  comte) 
que  ta  femme  ne  te  fait  pas  honneur. 
Laisse  faire  !  va,  l'hiver  prochain ,  puisque 
tu  veux  retourner  à  Paris  et  me  mener 
dans  les  salons,  tu  verras  comme  je  serai 
savante  !..  Je  commence  déjà  à  bien  savoir 
ma  géographie. 

LE.COMTE.  Ta  géographie  !. .. 

AIR  :  Je  sais  attacher  des  rubans, 

Oaî ,  je  laîs  sar  le  bout  da  doigt 
L*£orope.,  PAsie  etTAfrique; 
Et  c'est  après -demaîn  qu'on  doit 
M'enseîgner  eofin  l'Amérique  : 
Toutes  vos  dames  du  grana  ton , 

Sur  ce  point-là  ,  monsieur,  )e  les  dé&e... 

Et  vous  verres  comment ,  dans  un  salon , 
Je  parlerai  géographie. 

LE  COMTE.  Dans  un  salon!  Hélas,  ma 
chère ,  ce  n'est  pas  cela  qu'il  importe  de 
savoir  !  Mab  dans  ce  moment ,  pensons  à 

Mcerûr  ma  nèni  et  M""'  à^Jubj^  qui 


vont  arriver  UoitAt.  Tu  6i  e»  ffntnà  né^ 

£^igé  I  si  tu  te  parais? 

CHARLOTTE.  Si  tu  m'aimcs  comme  je 
suis ,  qu'ai-je  besoin  de  plaire  à  d'autres  ? 

LE  COMTE.  Je  t'aime  on  ne  peut  davan- 
tage telle  que  tu  es,  mais  je  voudrais  que 
M""*  d'Alby  et  ma  mère  te  trouvassent 
jolie...  très-jolie. 

OHAïUiOTTB*  Que  tu  es  singulier  L..  Je 
fierai  ce  que  tu  désireras;  et  pourtant  je  ne 
voudrais  pas  £aire  une  granae  toilette  ;  je 
suis  encore  un  peu  gauche* 

LE  COMTE.  En  bien!  oui ,  tu  as  raison  ! 
pas  de  tmlette.  Promets-moi  seulement  de 
bien  retenir  mes  leçons  pendant  le  dtner. 

CMAJULOTTB.  Ob!  sois  tranquille  I...  Tu 
seras  content  de  moi  :  je  sais  qu'il  ne  faut 
pas  couper  son  pain  ;  qu'il  faut...  qu'as-ta 
donc  à  rire  ? 

LE  COMTE.  Je  ris  de  toi  et  de  moirméme. 
Va ,  chère  Charlotte ,  sois  toujours  douce 
et  bonne  comme  tu  l'es,  tu  n'auras  jpaa 
besoin  d'autre  art  pour  me  charmer. 

CHARLOTTE*  Que  je  suis  beuneuse  !  Pour 
de  l'amour  et  de  la  docilité,  tu  sais  que  j*ep 
aurai  toujours. 
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SCÈNE  VL 

LE  COMTE,  5011/. 

Excellente  enfant !...  En  vérité,  j'ai 
honte  de  gâter  un  si  aimable  naturel  par 
toutes  ces  conventions  niaises  qu'on  appelle 
les  bonnes  manières!..  Pauvre  Charlotte, 
ta  candeur  et  ta  simplicité  valent  mieux 
que  les  talens  qui  te  manquent.  Ah  !  vous 
voilà,  Bertrand? 
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SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  BERTRAND. 

BERTRANn.  BonjouTS  ,  Commandant. 
Vous  avez  fait  un  bon  voyage  ? 

LE  COMTE.  Très-bon. 

BERiHAND.  AUons ,  tant  mieux. 

LE  COMTE.  Aviez'vous  quelque  chose  .î 
me  dire  ? 

BERTRAND.  Oui,  vraiment. 

LE  COMTE.  Eh  bien  !  parlez. 

BERTRAND.  Je  viens  vous  dire  adieu  '  jo 
m'en  retourne  à 'Paris. 

LE  COMTE.  A  Paris!  vous.^  Et  pour- 
quoi? 

BERTRANn.  .l'^i  des  affaires. 

■j«  uumte.  pelles  affaires  pouvez-vous 
avoir  ? 

BERTRAND.  Oh  !  nous  autres  pauvres  dii 
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ce  n  est  pas  la  peine  de  vous  ennuyer.  Adian 
donc ,  commandant  ;  je  vous  souhaite  une 
bonne  santé ,  et  je  décampe. 

LE  GOMTE.  Que  diable  avex-Yous,  Ber- 
trand? voua  semblez  de  mauTHise  bumeu?» 

BERTRAND.  Moi?.,.  Ohl  pas  du  tout. 

I.E  COMTII.  Si  fait,  sojev  franc  i  que 
TOUS  est-il  arrivé?  Quelcpi,  iia  tous  aurait^ 
il  offensé? 

BEETiuiND,  Offensé?,..  Personne.  lése- 
rais bien  bon  de  m'offenser,  par  example  ! 
Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  le  maître 
ici  ;  que  ce  n'est  pas  à  moi  de  commander  i 
c'est  a  celui  oui  paie  la  soupe  à  inviter  qui 
il  Teut  pour  la  manger  ;  c'est  trop  juste  » 
et  j'aurais  tort  de  me  plaindre.  Aussi  ,  je 
ne  me  plains  pas  •  et  je  file. 

LIS  GOIIT9.  Ah  !  je  TOUS  comprends  en- 
fin j  Bertrand  I  Pierre  tous  a  parlé.  Mai4 
e^t-il  bien  extraordinaire  que...? 

BERTRAND.  Non,  morbleu,  ça  n'est  pas 
extraordioaire  !  £t  si  j'étais  im  hoimne 
comme  tous  »  çiief  d'escadron ,  riche  i  no- 
ble, tout  ce  que  tous  TOiidre^...  eh  bien^ 
|e  me  donaerw  des  airs  bien  plus  que 
Tpua.  Mais 9  Toyes-Tous ,  je  sens  que  je  ne 
suis  pas  ici  &  ma  place  ;  et  l'histoire  de 
Pierre ,  qui  s'en  Taie  cœur  gros  ^  le  Ten- 
tée yide  parce  qu'il  s'est  piqué,  ça  m'a  £tit 
ouTrir  les  yeux.  Je  me  suis  dit  :  «  Que 
fais-tu  là?  »  Et  alors  mon  parti  a  été  bien- 
tôt pris!...  Je  retourne  rue  duFaubourg- 
Saint-Denis. 

I.E  COMTE.  Bertrand ,  je  ne  tous  laisse- 
ttà  pas  partir  comme  cela. 

vmTRAiiB.  Mon,  tenez,  puisque  j'ai 
Imt  fait  que  de  me  déboutonner ,  le  m'en 
Tas  TOUS  dire  toute  la  Térité.  Je  m  embête 
ki. 

KBQOWm.  Ah!... 

MERTBAiiD.  Oui,  je  m'embête,  parce 
que  je  n'y  suis  pas  à  mon  aise ,  et  je  n'y 
suis  pas  à  mon  aise ,  parce  que  je  n'y  suis 
pas  comme  j'ai  l'habitude  d  être. 

Air  de  Twtnne. 

TTgéner  persoBne  est  mon  premier  principe  \ 
Maïs  »  pour  cela ,  faut  bien  qu'je  m  gène  ici  : 
Dai^s  TOf  Hi<Ms  >\»«IB  pas  fumer  ma  pipe  » 
JMtne  k  six  heures  et  i*d<icuae  à  midi  ; 
£l  d^mes  fe^B»  pkis  d'une  fois  on  a  ri  !... 
J*pourrais  m*Acher,  et  chaque  jour  J*en  tremble, 
•  P  t-éUf  qwVoui'méma  à  la  na  tous  grogaVex... 
Mais,  qu^d  an'  fois  nous  nouss*rons  tépaféa  , 
Nous  s  rons  sûrs  de  bien  vivre  ensemble 

LE  COHT^.  Il  me  semble  que  tous  ne 
fiaites  ces.  réfle&ions-l4  que  d'ai^ouird'bui 
seulement  ? 

BERTRAND.  Faites  excuse ,  mon  com- 
mandant!... Il  y  a  long-tems  que  je  pense 
tout  ça.  Je  suis  Tieux»  queuquefois  un  peu 
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troupiers  comme  moi,  à  faire  aTCc  eux 
une  partie  de  dominos  à  Festaminet  ;  là,  je 
suis  à  nmn  9Ûse ,  ici,  je  me  çêne  et  je  tous 
gêne.  Les  étrangers  qui  Tiendront  tous 
Toir  Tmm%  de  mi^i  et  dfi  tous  ;  tous  per- 
drez Tos  amis,  et  je  perdrai  les  miens  I... 
Pour  ma  fille  »  elle  est  TotreYemme,  tous 
dcTez  la  garder.  £11  e  prendra  les  airs  des 
grandes  dames,  si  elle  peut;  et  puis, 
quand  même ,  si  on  se  moque  d'elle,  tous 
êtes  son  mari ,  c'est  Totre  dcToir  de  couper 
les  oreilles  aux  rieurs ,  et  tous  les  coupe- 
rez !.,•  je  TOUS  connais  ! 

LE  coiiTs.  Bertrand ,  tous  me  faites  de 
la  peine. 

BBRTRAND.  Et  à  moi  aussi ,  ça  me  fait 
de  la  peine  de  TOtis  quitter  :  mais  que 
Toulez-Tous?  Séparons-nous  bons  amis  ;  je 
rcTiendrai  tous  Toir  plus  d'une  fois  ;  le 
mutin,  qu^d  tous  serez  seul  ;  je  tous  de- 
manderai i  dé^uner ,  pour  le  second  s'en- 
tend! Je  ne^ms  pas  fâché ,  mon  comman- 
dant ;  )•  TOUS  aime  tout  de  même  ;  mais 
adieu.  Ce  soir ,  je  tcux  fumer  ma  pipe  à 
l'estaminet  du  GheTal  blanc. 

LE  COMTB.  Au  moins,  je  tous  rcTerrai 
bientôt} 

BERTRAND.  Oui,  à  la  bonne  heure  !  Ah 
ça ,  nous  ne  parlerons  pas  à  ma  fille  de 
tout  ce  que  nous  Tenons  de  dire  ;  c'est  en- 
tre ncAs.  Adieu ,  mon  commandant. 

SCENE  vm. 

LE  GOMTE ,  sêuK 

Je  trouTe  tant  de  Tcrtus. . .  et  pourtant.. . 
si  peu  de  bonheur  ! 

UN  DOMESTIQUE  ,  appoHaht  une  J^arpe , 
des  pinceaux  et  de  la  musique,  Yoilà  tout  ce 
que  monsieur  le  comte  a  demandé. 

LE  COMTE.  C'est  bien.  La  baronne 
pourra  ^nons  chanter  quelques  airs  nou- 
Teaux.  Il  y  a  si  long-tems  que  je  n'ai  en- 
tendu de  bonne  musique!....  Gomme  elle 
est  aimable  !....  Venir  ici  !  Elle  à  qui  j'ai 
préféré...  Mais  elle  a  tant  de  grâce  I  tant 
d'esprit!. .  •  Je  crois,  en  Térité,  que ,  depuis 
mon  mariage,  elle  est  encore  embellie  !... 
PourTU  que  Charlotte  soit  bien?...  Elle 
n'est  pas  en  beauté  aujourd'hui  !...  Si  elle 
allait  être  timide  et  gauche?...  Je  trem- 
ble !..  Quelle  faiblesse  !..  J'en  ai  honte!.. 
Ne  sont-ce  pas  de  sots  préjugés  que  j'ai 
sacrifiés?...  Et  la  naÏTeté  de  Charlotte 
n'est-elle  pas  préférable  à  la  coquetterie  de 
la  baronne? 
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SCENE  IX- 
LE  GOMTE,  CHARLOTTE. 

GHAmiiOm.  Ardiiir,  une  Toiture  entre 
dans  le  parc.  * 

UB  Gown.  C'eat  aans  doute  ma  mère  et 
M-  d'Alby. 

CHARLOTTB.  Oh!  mon  Dieu,  comme 
jai  peur! 

LE  COMTE.  Allons  auHlevant  d'elles 


Mais  remettes  -  vous remettez  -  yous 

donc  !..  Et ,  je  t'en  prie,  Charlotte,  prends 
bien  garde  à  ce  que  tu  diras...  Ah!  les 
Toici. 
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SCENE  X. 

LA   BARONNE    D'ALBT  ,   LA   COM- 
TESSE, LE  COMTE,  CHARLOTTE. 

LA  GOMTESftB.  Bonjour ,  Arthur.  Bonr 
jour...  madame. 

CHARLOTTE.  Je  suis... 

LE  COMTE  ,  rinUrrompanU  Que  je  suis 
heureux  de  yous  yoir!  Permettez  que  je  yous 
présente  M""*  d'Aiglemont. 

LA  BARONNE.  U  y  a  long-tems  que  je 
désirais  faire  ayec  madame  une  plus  am- 
ple connaissance.  ^ 

CHARLOTTE.  Yous  êtes  bien  bonne  , 
madame  ,  et  je  yous  remercie  bien  ,  car... 

LE  COMTE,  fintertwnpani.  N'êtes-yous 
pas  fatiguée? 

LA  BARONNE.  Pas  du  tout.  Mais  ,  en  yé- 
rité ,  chère  comtesse ,  ce  château  est  déli- 
cieux. 

LA  COMTESSE.  J'y  ai  trouyé ,  dans  des 
tems  malheureux  ,  un  abri  contre  les  cha- 
grins. 

LA  BARONNE.  Et  yotre  fils  y  cherche  au- 
jourd'hui un  asile  contre  les  plaisirs. 

LE  COMTE.  C'est  que  je  crois  que  si  les 
cha€p*ins  détruisent  le  bonheur ,  les  plai- 
sirs le  dérangent. 

LA  COMTESSE.  Et  yous  étes  heureux  ? 

LE  COMTE.  Très-heureux. 

LA  COMTESSE ,  à  demi-^oix.  En  êtes-yous 
bien  sûr  ? 

LE  COMTE.  Très-heureux. 

LA  COMTESSE,  à  ChariotU.  Et  yous,  ma- 
dame? 

CHARLOTTE.  Si  je  suis  heurcusc ?...•  Il 
est  toujours  près  de  moi. 

LA  BARONNE.  Ce  bonheuT-là  peut  su&e 
pendant  l'été;  mais,  cet  hiyer,  yous  re- 
yiendrez  à  Paris.  U  ne  faut  pas  nous  enl^ 
fer  entièrement  mopsieur  le  comte»  et  | 


yous-fliéme  yous  ne  deyez  pas  yous  séqu< 
trer  du  monde. 

CHARLOTTE.  Je  ferai  ce  que  mon  mari 
youdra  ;  et  j'ayoue  que  je  ne  serai  pas  fâ- 
chée de  reyoir  ma  famille,  mes  amies 
d'enfance,  car... 

LE  COMTE,  ^interrompant.  Oui ,  sans 
doute ,  oui,  nous  irons  à  Parb.  {A  la  ba^ 
ronne,)  Si  yous  youliez  jeter  un  coup-<l'œil 
sur  le  parc ,  sur  les  jardins  ? 

LA  BARONNE.  Tout  à  l'heure.  Ohl  yous 
aurez  le  tems  de  faire  le  propriétaire ,  je 
yous  promets  de  tout  examiner.  {Regardant 
la  harpe  et  la  musique,)  Ah  !  je  yois  que  les 
arts  charment  yotre  solitude.  Cette  harpe, 
ces  pinceaux  sont  à  madame? 

CHARLOTTE.  Non ,  yraiment  ;  yous  sen- 
tez bien  que  ce  n'est  pas... 

LE  COMTE,  l'Interrompant.  La  comtesse 
ne  s'est  occupée  que  du  piano  ;  et  c'est  à 
yotre  intention  que  j'ai  fait  apporter  cela 
ici. 

LA  BARONNE.  J'en  suis  reconnaissante. 

LA  COMTESSE ,  à  part.  Pauyre  Arthur , 
comme  il  est  embarrassé. 

UN  DOMESTIQUE  ,  entrant.  Monsieur  le 
comte ,  im  exprès  apporte  cette  lettre  de 
l'auberge  yoisine  ;  on  attend  une  réponse. 

LE  COMTE.  Yous  permettez ,  madame. 
n  ouffre  la  lettre.)  Ah  !  c'est  de  cet  étourdi 
e  Monyal  ;  il  arrive  d'Italie. 

LA  BARONNE.  Il  reyient.*^  J'en  suis  char* 

mée. 

LE  COMTE.  Écoutez  cc  qu'il  m'écrit. 

«  Mon  cher  Arthur,  j'arriye  d'AncAne  , 
n  et,  en  m'arrêtant  près  de  ton  château» 
»  j'apprends  que  tu  l'habites  en  ce  moment» 
»  et, de  plus,  que  tu  t'es  marié  pendant 
»  mon  absence.  Je  peux  rester  ici  quelques 
»  heures  ,  et  si  tu  yeux  me  présenter  à  la 
»  comtesse  d'Aiglemont,  que  je  n'ai  pas 
»  l'honneur  de  connaître,  j'irai  déposer 
»  mes  hommages  à  ses  pieds ,  heureux  de 
»  rencontrer  chez  toi  un  ayant-goû*^  des 
»  plaisirs  que  je  yais  retrouyer  à  Paris. 
»  J'attends  ta  réponse  à  l'auberge. 
M  Ton  affectionné  et  bien  ennuyé  camarade, 

N  Léon  de  MoNyAL.  » 

LA  BARONNE.  Il  faut  qu'il  yienne;  il 
nous  amusera. 

LE  COMTE.  Je  ne  demande  pas  mieux. 

LA  COMTESSE.  Allez  le  chercher,  Arthur. 

LE  COMTE.  Yous  ayez  raison,  ma  mère  ; 
l'auberge  est  ici  près  :  je  yais  le  chercher , 
et  j'amène  à  yos  pieds  le  conquérant  d'An- 
Cône. 
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CBARLOTII* 
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SCENE  XI. 

LA  BARONNE,  LA  COMTESSE, 
CHARLOTTE. 

LA  COMTESSE.  Ma  chère  amie,  vous  de- 
vriez exécuter  quelque  chose  sur  cette 
harpe. 

LA  BARONNE  Gela  n'amuserait  peut-être 
pas  M""*  d'Aiglemont. 

CSAHLOTTE.  Oh!  si  fait,  madame. 

LA  BABONNB.  Quel  est  cet  ouvrage  que 
j'aperçois? 

CHABLOTTB.  C'est  une  broderie. 

LA  BABOMNB.  C'est  extrêmement  joli. 

CHARLOTTE,  Yous  trouvez  !. . .  Celle  que 
vous  portez  est  bien  plus  belle  :  est-ce  vo- 
tre ouvrage? 

LA  BARONNE ,  souriant.  Mon  ouvrage  !.. 
non  :  elle  sort  de  chez  Minette. 

CHARLOTTE.  Mon  Dieu!...  Elle  est  dé- 
chirée. 

LA  BARONNE.  Vraiment?...  c'est  sans 
doute  en  descendant  de  voiture. 

CHARLOTTE.  Je  peux  y  coudre  un  point. 

LA  BARONNE.  Oh  !  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  prissiez  cette  peine. 

CHARLOTTE.  Je  VOUS  en  prie,  ce  sera 
un  plaisir  pour  moi  de  vous  être  utile. 

LA  BARONNE.  Non ,  non  !  c'est  trop  de 
bonté  !...  Je  n'y  consentirai  point. 

LA  COMTESSE ,  â  pari.  Sa  naïve  simpli- 
cité me  touche. 

UN  DOMESTIQUE  ,  annonçant»  M.  de 
Monval. 

QQ90Q99C0Q09C0OQCOGCgC0OflO9CQQQ0QCflQQO98Qeflg 

SŒPŒ  XII. 

CHARLOTTE ,  LA  BARONNE ,  LA 
COMTESSE,  MONVAL. 

MONVAL.  Mille  pardons ,  mesdames,  de 
me  présenter  ainsi  !..  Je  n'ai  pas  eu  la  pa- 
tience d'attendre. 

LA  COMTESSE.  Mon  fik  est  allé  vous 
chercher. 

MONVAL.  Ce  cher  Arthur  est  bien  bon  ! 
mais  à  peine  mon  exprès  était-il  parti , 
que  j'ai  réfléchi  :  c'est  ce  qui  m'arrive 
toujours.  J'ai  songé  que  n'ayant  que  quel- 

Ïies  heures  à  rester  ici ,  il  était  ridicule 
en  passer  une  dans  une  misérable  au- 
berge^  et  je  me  suis  mis  en  route  >■  j'aurai' 


pris  un  autre  chemin ,  qu'Arthur.  J'étais 
empressé  d'offrir  mes  hommages  respec- 
tueux à  la  comtesse  d'Aiglemont.  (Il  s'a^ 
dresse  à  la  baronne.)  Mais  j'ignorais  tout  le 
bonheur  de  mon  ami.  {A  la  comtesse.)  Je 
ne  pensais  pas  non  plus  vous  rencontrer  en 
ce  château,  madame.  (//  regarde  Char* 
lotte.)  Eh  mais,  je  suis  ici  tout^-à-fait  en 
pays  de  connaissance...  Est-ce  que  vous  ne 
vous  souvenez  plus  de  moi  ? 

LA  COMTESSE ,  à  pari.  Que  vais-je  ap- 
prendre? Profitons  ae  son  erreur. 

CHARLOTTE.  Je  me  souviens  d'avoir  vu 
monsieur  chez  M"^  Robert ,  lingère ,  rue 
Saint-Honoré. 

LA  BARONNE ,  à  MouQal.  Ah  !  vous  con- 
naissez des  lingères? 

MONVAL.  En  tout  bien ,  tout  honneur  ! 
Une  ancienne  femme  de  chambre  de  ma 
mère ,  qui  a  recueilli  un  héritage ,  et  élevé 
un  magasin  où  l'on  voit  toujours  des  de- 
moiselles de  boutique  charmantes* 

LA  BARONNE.  En  vérité? 

MONVAL.  M""'  Robert  a  été  vingt  ans  l 
la  maison  ;  elle  m'a  soigné  quand  j'étais 
enfant,  et  la  reconnaissance... 

LA  BARONNE.  Les  jolies  filles  de  bouti» 
que. 

MONVAL.  Et  mon  goût  pour  l'observa- 
tion ,  m'ont  conduit  quelquefois  chez  elle. 
{A  Charlotte.)  Qu'est  devenue  cette  char- 
mante personne,  à  l'œil  noir,  à  la  phy- 
sionomie piquante*. . 

CBURLOTTE.  Celle  que  vous  meniez  pro- 
mener si  souvent?  Cécile  Bizot?..  • 

MONVAL.  Non...  non!... 

CHARLOTTE.  Ah! ma  Gousine  Du- 

tour? 

'  SCÈNE  XIU. 

CHARLOTTE,  LA  BARONNE,  MON- 
VAL, LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTE.  Te  voilà ,  mon  cher  Moih 
val  !.. .  Parbleu ,  tu  m'as  fait  courir. 

MONVAL.  Pardonne-moi ,  mon  ami  :  je 
désirabtant  te  revoir!....  Mais  mon  em- 
pressement eût  été  encore  plus  vif  si  j'avais 
su  qui  je  trouverais  ici. 

LE  COMTE.  En  effet  !...  Je  suis  désolé  de 
ne  t*avoir  pas  présenté  moi-même  à  la 
comtesse  d'Aiglemont. 

MONVAL.  Pendant  dix  mois  hors  de 
France,  je  n'ai  rien  su  de  ccqiiijepMsaît 


^ 


LB  MÂOAf  Uf  TBÈkTUL» 


i$gf^  fioCre  ^iQr  Parii.  F^x  appris  à  Tau- 
bei^  Oiic  ta  mis  loarié.  • .  Ilecois  tons  mes 
comjduneBS  :  les  grâces  |  la  beauté ,  une 
iQciété  délideusft... 

B  COUTSf  fc  «Dénie  wm  ti^  retirée. 

flMMVAL.  Je  compreoésl  pour  oudques 


il...  Pnnmefy  biobmos  de  ramour, 
ne  n'euMierait-oii  pas  pour  tous  ?  Mais 
U  ne  faut  pMd'^isnwi  ta  n'as  pas  quitté 

le  mondepour  touj'ovprs. 

MJi  BAJUlNitt,  Nouf  eminoÊ  bien  que 
M.  d'AiglamMU  passera  1  hiver  à  Paris. 

WNfVAL.  ▲  la  boue  heure  I  J'oublierai 
tMis  mes  eunuis  près  de  tous,  te  a  tant 
IxMoin  de  s'amuser ,  quand  on  a  du  cha- 

LE  COMTE.  Le  tien  na  nofu  donnera  pas 
d'JMuiétiidef 

mm^M4i  Ohl  fffi  n  i^  réel;  we  pas^ 
llgn  nuJbeureiis^  I 

1.4  {»mmiêB*  YoHSt  nonaîeur  an  Hon^ 
val! 
MONVAL.  Oui  I  moi  f  w  ne^  pas!  Savez- 

yous  que  j'ai  été  aussi  sur  le  point  de  me 
narier?  Mais  c'était  bien  différent  !..  Une 
vraie  folie;  un  mariage  d'amour;  une 
yeune  fille  qui  ne  m^apportait  pour  dot  que 
daa  vertus  !.••  J'ai  réfléchi  à  l'inconve- 
nance y  et  j'ai  rompu. 

W  C01IT9.  Gomment!  M.  de  Mon- 
vai  p'a  pas  oaiat  d'abaB4oimer  une  jeuna 
fiUi^doirtii  étailaimé? 


■CNiVAii.  JfntK  nous,  c  était  un  manaee 
extravagant!...  Une  famille  ridicule  !...  Il 
m'A  {alh^  du  piHirage  !»•  Mais  il  n'y  a  rien 
de  tel  que  iious  autres  étourdis  pour  agir 
raisonnablement. 

Ain;/*  %r  au  çumtrièmê  Aagt. 

Vrai,  c*est  à  tort  que  l'on  nous  fronda , 
Car  nom  en  tommes  tous  témoini , 

Les  sages  en  font  neuf  an  moins  :  (^<'^*) 

Oni  p  sans  peîsf  la  raison  qoitt» 
Les  gens  qui  sermonnent  toujours  ; 
Ofi  wtu  a  |J«s  panr  sa  eonduite  f 
(^osad  cm  aist  toni  danf  êtâ  discours  I 

US  GOifTB.  Cest  souvent  un  devoir  et 
Bon  une  sottisç  que  d'a^  contre  l'usage. 

MQifVAL.  Bah  !  n  est  déjà  assez  difficile 
f  av^  raispii  contre  tout  le  monde  ;  jugez 
4eac  4*9  CsUait  avoir  raison  à  soi  tout 
aeul  !. ..  JPai  senti  eela ,  et  je  cherche  à  me 
distraire.  Je  vais  retrouver  à  Paris  d'an- 
ai«M  aasivenin.  Çd  ChariaUe.)  Vous  disiez 
éoac  ipiela4MMMineDutour.«. 

CHAALOTTE.  Monsieur,  die  s'est  établie 
fsensitee  »  t««  avE  Onrs. 


vDNVAi.  Bue  an  Oq»!...*»  qoiMimt 

dit  cela? 

LE  COMTE ,  s^approchant.  Mais. .. 

iiOirvaL.Laisse^moidone  t  je  connaissais 
M^i«  Charlotte  Bertrand. 

LE  COMTE.  Tous  connaissiez?... 

MONvax.  Mais  honni  soit  qui  mal  y 
pense!...  M^^'  Charlotte  était  une  vertu 
sévère. 

LE  COMTE.  Monsieur!.., 

MONVAL.  Ne  vas-tu  pas  prendre  de 

Eands  airs  parce  que  tu  es  marié  ?  D'ail- 
lu^,  mademoiselle  appartient  4  madame, 
et  j'ai  trop  de  respect... 

CHABLOTTE ,  à  part,  Malheurcuse  ! 

LE  COMTE.  Qu'osez-vous  dire? 

LA  BAAONNE.  Yous  VOUS  trompcz,  mon- 
sieur. 

CHARLOTTE.  Arthur  !  Arthur  ! 

MON  VAL.  Que  signifia  cela? 

LE  COMTE.  Que  vous  vous  êtes  mépris , 
et  que  voici  la  comtesse  d'Aiglemont. 

MONvAL.  Grand  Dieu!qu'ai-jefait7.,..« 
Mais  qui  se  serait  douté  ?•.  Veuille  m'ez^ 
cuser ,  madame  ! ...  Et  toi ,  monami^  crois 
que  si  j'avais  pu  croire... 

LE  COMTE.  Je  ne  vous  en  veux  pas  :  je 
ne  dois  pas  vous  en  vouloir;  vous  igno- 
riez... 

LA  COMTESSE.  Sans  doute.  Allons,  qu'il 
ne  soit  plus  question  de  tout  cela.  Je  vou- 
drais prendre  un  instant  de  repos. 

LA  BAEONIIB.  Et  moi ,  changer  de  toi- 
lette. 

LA  COMTESSE*  Nous  VOUS  retTOuverons 

ici  I  monsieur  de  Mon  val  ? 

MONVAL.  Je  ne  sais ,  madame ,  si  j'aurai 
ce  bonheur  :  il  faut  que  je  me  rende  à 
Paris. 

LE  COMTE.  En  effet  y  après  une  campa- 

Sne,  on  est  pressé  de  raconter  ses  exploits, 
e  montrer  ses  trophées,  ses  blessures. 

MOMVAL.  U  n'y  en  a  pas  pour  tout  le 
monde. 

LE  COMTE.  Gomment  donc!  Demain, 
chez  Tortoni  9  au  foyer  de  l'Opéra , 
M.  de  Monval  sera  un  héros.  Il  a  cen* 
tribué  à  la  prise  d'Ancône  ! 

MONVAL,  Arthur I... 

LE  COMTE.  Comme  on  va  frémir  dans 
les  boudoirs  ,  dans  les  coulisses ,  au  seul 
récit  de  ses  dangers  !..  A  combien  de  pro- 
cessions ave2->vou8  assisté  ? 


une fistaî  Arthur!... 

U  QOIITB*  n  faudra  nous  envoyer  un 
ezemidUdre  du  journal  qui  publiera  la  re- 
lation de  tosprouesses:  cela  noua  divertira. 

mofTfAL*  D'Aif^emont ,  ce  ton  de  per- 
siflage... 

LS  GOVTB.  Oh  j  j'ai  tort  !..  H  est  dai^ 

riiz  de  pUiflanter  un  guerrier  tel  que 
de  Monval, 

ffONVAi. ,  à  dêmi^akD.  Pent^Atrt. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  messieurs ,  que 
veut  dire  cda  ? 

LA  BAROim.  Etes^ous  fous  tous  les 
deux? 

CHABLOTTE ,  à  pari.  Arthur  a  l'air  fôché  • 

U  COMTE.  Ce  n'est  rien,  mesdames, 
rien  qu'un  badinage ,  et  M.  de  Mo»- 
yal  a  1  esprit  bien  fait. 

IiA  COMTBseE.  A. la  bonne  heure!  {A 
âêmi'PQix  4m  comte.  )  Mon  cher  Arthur , 
mon  fils,  revenez  à  vous,  et  supportez  le 
sort  que  vous  avez  choisi,  (à  la  baronne.) 
Allons,  ma  chère  amie!.,  (â  Mono  al,  qui 
lui  offre  la  main  ei  la  reconduit.)  Monsieur 
de  Monvaly  à  revoir  !  •.  Vous  êtes  l'hôte  de 
mon  fils. 

HonvAL.  Je  ne  l'oublierai  pas. 

SCENE  XIV. 

CHARLOTTE ,  LE  COMTE,  MONVAL. 

MÔirVAL.  Ah  ça  ,  Arthur  ,  avez -vous 
perdu  la  raison  ?  Que  dois-je  penser  d'un 
pareil  langage  ? 

LE  COMTE.  Est-ce  qu'il  vous  offense  ? 

MONVAL.  Vous  devez  comprendre  que 
si  je  n'étais  pas  chez  vous... 

LE  COMTE.  Oh ,  ne  vous  gênez  pas  !... 
Mais,  silence  :  nous  causerons  de  cela 
tout  à  l'heure  dans  le  parc.  {Haut.)  £h 
bien,  monsieur  de  Monval»  ne  faisons- 
nous  pas  un  tour  de  promenade  7 

CUAROTTE.  Arthur,  vous  me  quittez? 

LE  COMTE.  Pour  un  instant,  ma  chère 
amie.  Occupez-vous  de  ma  mère ,-  de  la 
baronne  :  je  reviens  bientôt.  Ne  faut-il  pas 
que  je  fasse  les  honneurs  de  ma  maison  à 
un  ancien  ami  ? 

CHARLOTTE.  Ne  soyez  pas  long-tems. 
Ici,  je  n'ai  que  vous. 

LE  COMTE.  N'étes-vous  pas  chez  vous , 
madame?...  Mais  j'aperçois  votre  père  ; 
il  fooscherchev  U  veut  vous  parler. 


mamàtf  à  pan.  hhl  c'est  là  le  beau- 
père. 

LE  COMTE  ,  à  Montai.  Allons ,  je  suie 
à  vous. 

SCENE  XY. 

CHARLOTTE ,  BERTRAND. 

BERTRAND.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  tu 
es  toute  je  ne  sais  comment. 

CHARLOTTE.  Rien ,  rien  y  mon  père. 

MRTnAND.  Si  eût  9  parbleu^  il  y  a  quel- 
que chose  !  Et  qu'est-ce  que  c'est  qne  ce 
nouveau  venu  ?  Il  m'a  regardé  d'une  fa- 
çon qui  ne  me  plaît  pas  !...  Ah,  Last  I... 
Ecoute  donc ,  il  y  a  une  heure  que  je  te 
cherche  pom*  te  dire  adieu  :  je  vas  à  Paris. 

,  CHARLOTTE.  Yous  partez? 

BERTRAND.  Oui,  j'ai  quelques  affaires. 

CEHABLOTTB.  Hélas  I  mon  Dieu  y  je  cnHS 
deviner,  et  je  n'ose  pas  vous  retenir. 

BERTRAND.  Pierre  est  encore  là  ;  je  vais 
faire  route  avec  lui  ;  il  avait  envie  de  te 
faire  ses  adieux. 

CHARLOTTE.  Qu'il  vienne. 

BERTRAND  ,  à  la  cantormade.  Allons  , 
Pierre  ,  avance ,  mon  garçon. 

flC9Q0Q0e0CC00000Ce0CeW9Q0a0Q0S0909QeQQ8CQQ0 

SCENE  XVI. 

CHARLOTTE,  PIERRE,  BERTRAND. 

PIERRE.  Madame  veut  donc  bien  per- 
mettre ?... 

CHARLOTTE.  Oui  ;  adieu ,  Pierre  :  ayez 
bien  soin  de  mon  père. 

PIERRE,  à  part.  Quelle  douce  vois!... 
(Haut.)  Adieu  donc...  madame  la  com-* 
tesse  !.... 

CHARLOTTE.  Mon  anû  !... 

PIERRE.  Oh  !  ne  croyez  pas ,  madame , 
que  je  sois  fâché  de  votre  bonheur  !  Yous 
n'étiez  pas  faite  pour  être  la  femme  d'un 
pauvre  ouvrier  :  non  I 

Air  :  En  amour  comme  en  amitié. 

Yolre  bonheur  ne  doit  pas  m^attrister  ; 
Û  n*  pouvait  pas ,  htflas!  étr*  mon  ooTraj^I 
PH-èir*  pour  toujours  il  me  faut  vous  quitter. 
Que  vot*  sort  soit  heureux  et  qu'an  autre  l*  partage. 
Mais  si ,  pour  vous ,  ma  fidèle  amitié 
Avait  conçu  des  espérances  raines , 
Si  quelque  jour  vous  ëprouviea  des  peines , 
Soubres  que  j*  vienne  en  prendre  la  moide* 


tô 


U  MAOAlOf  fllÉAtAAL; 


BSRTaAM).  êSIgob  donc  !  qu'est-ce  que 

c'est  que  toutes  ces  idées-là  ?.,.  Voyons  , 
il  est  tems  de  se  mettre  en  route. 

(On  entend  denx  coups  de  fea.) 

CHARLOTTE.  Qu'est-ce  que  cela  ? 

BERTRAND.  068  chasseuTS  j  sûrement. 
£mbra8se>moi  ,  Charlotte  ,  et  porte-toi 
bien. 

GOARLOTTS.  Au  moins,  mon  père  y  je 
vous  reverrai  bientôt  ? 

BERTRAND.  Oui ,  sans  doute ,  oui ,  mon 
enfant ,  je  viendrai  te  voir.  Adieu. 

HBRRE.  Adieu  I  madame  :  soyez  bien 
heureuse. 


SCENE  XVII. 

CHARLOTTE  ,  ^eule. 

Ils  sont  partis  !  Me  voilà  seule  !..  seule  ! 

UNE  VOIX  ,  dans  la  coulisse.  Au  secours  ! 
Michel  !  Joseph  ! . . . 

CHARLOTTE.  Grand  Dieu  !  qu'y  a-t-il  ? 

LA  BARONNE.  Qu'est-ce  donc  ? 

LA  COMTESSE  y  accourant.  Qu'est-il  ar- 
rivé ? 

SCENE  XVIII. 

LA    BARONNE  ,    BERTRAND  ,    LE 

COMTE,  entrant  par  la  porte  du  fond  ; 
il  est  blessé  au  bras  ,  et  s'appuie  sur  Ber^ 
irand  et  sur  PIERRE  ,  ^i/i  place  un  siège 
au  milieu  du  théâtre  ;  CHARLOTTE  , 

LA  COMTESSE. 

CHARLOTTE.  Ah  !..  mon  mari  ! 

LA  COMTESSE.   Mon  fils  J 

LA  BARONNE.  Du  secours  !  du  secours  ! 
Un  chirurgien  î 

BERTRAND.  Pas  tant  de  bruit  ;  il  n'y  a 
pas  de  danger  :  le  camarade  n'en  est  pas 
quitte  à  si  bon  marché  ;  il  a  une  jambe 
cassée. 

LA  BARONNE.  Gomment?  et  pourquoi? 


BERTRAND.  Dam  !  le  commandant  aura 

voulu  châtier  cet  insolent  qui   se   sera 
moqué  de  Charlotte. 

LA  COMTESSE.  Hélas!  j'en  tremblais! 

LE  COMTE ,  assis ^  Ce  n'est  rien ,. ce  n'est 
rien  ;  tranqmllisez-vous. 

CHARLOTTE.  Mon  Arthur! Dieu, 

comme  il  est  pâle  !..  H  va  perdre  connais- 
sance !..  Malheureuse  que  je  suis  ! 

LA  COMTESSE.  Laisse«-moi  ,  laissez- 
moi  secourir  mon  fik. 

CHARLOTTE.  Oh  !  ne  me  repousses  pas. 

Là  COMTESSE.  Retîrex-vous. 

CHARLOTTE.  Mon,non!...  c'est  à  moi 
de  le  soigner. 

LA  COMTESSE.  MaUieureuse  I . . . .  c'est 
vous  qui  l'aves  tué. 

CHARLOTTE.  Ail  !... 

BERTRAND  ,  qui  a  pansé  la  blessure.  Eh  I 
je  vous  dis  qu'il  n'y  a  pas  d'inquiétude 
pour  sa  vie* 

LA  BARONNE.  H  ouvre  Ics  yeuz. 

LA  COMTESSE.  Mon  fils  ! 

LE  COMTE.  Ma  mère  !...  {Ils s'embras^ 
sent,)  Charlotte! 

CHARLOTTE.  Oh!  pardonneHDoi !  par- 
donne-moi!... Je  suis  cause...  Ah  !  il  n'y 
a  pas  de  bonheur  possible  entre  nous. 

LE  COMTE.  Que  dis-tu? 

CHARLOTTE.  Arthur  y  votre  coeur  ,  je 
peux  le  deviner  souvent  ;  mais  vos  idées , 
je  ne  peux  pas  les  comprendre  !....  Je 
vous  fisus  honte!..  J'ai  exposé  tes  jours!.. 

LE  COMTE.  Charlotte!... 

CHARLOTTE.    Cette   blessure cette 

blessure...» 

BERTRAND.  Soyez  donc  tranquille  :  ce 
ne  sera  rien. 

PIERRE ,  il  part.  Comme  elle  souffre  ! 

LA  BARONNE ,  à  part.  H  a  rougi  d'elle  !. 
son  règne  est  passé  ! 

FIN    DU   DEUXIÈME   ACTE 


CSAALOTTIS. 
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ACTE  III 


Le  théâtre  Représente  U  chambre  de  Giarlotte  dans  l'hÀtel  da  comte  d'Aiglemont.— Au  lever  da  ridean, 
Charlotte  est  endormie  sur  un  fauteuil  ;  k  gauche  de  l'acteur,  près  d*une  table^  sur  laquelle  brûle  une 
bougie  presque  consumée.  Une  autre  table  est  à  droite  ;  une  causeuse  et  une  toilette. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLOTTE,  endormie;  LE  GOMTE, 
eniraat  simi  d'un  domestique  qui  porte  un 
riche  nécessaire  et  le  dépose  sur  la  table  à 
droite, 

UE  COMTE.  Posez  cela  ici ,  et  laissez- 
moi.  Que  vois-je  ?  Charlotte  ! . .  Elle  dort  ! . 
La  bougie  briUe  encore....  Elle  ne  s'est 
pas  couchée!.,  son  sommeil  parait  agité. 

dUJULOTTB,  dormant.  Une...  deux... 
trcHS...  Trois  heures  du  matin!...  Il  ne 
reviendra  plus  !...  Conune  le  bal  est  bril- 
lant!....  Que  de  fleurs  9  de  diamans!.... 
Comme  elles  sont  jolies  ces  femmes!.... 
Gomme  elles  dansent  bien  f 

LB  COMTE.  Pauvre  Charlotte  ! 

CHARLOTTE.  Si  je  pouvait  aussi..  non!. 
Elles  rient  toutes...  elles  se  moquent  de 
moi...  Dieu!  sortons.  (Elle  s'agite^  fait  4M 
mouçement pour  se  lever  et  s'éveille,)  Ah!... 
Arthur^  mon  Arthur!...  te  voilà!...  tu 
rentres  ? 

LE  COMTE.  Chère  amie,  je  suis  rentré 
depuis  long-tems  :  il  est  dix  heures  du 
matin. 

CHARLOTTE.  Ah!...  je  me suis  endor- 
mie... là...  je  ne  sais  comment. 

LE  COMTE.  YeiUer  ainsi!  Charlotte ,  tu 
te  rendras  malade. 

CHARLOTTE.  Jelîsais...  je  travaillais... 
le  sommeil  m'a  surprise. 

LE  COMTE.  Tu  me  trompes!...  ton  in- 
quiétude seule  t'a  fait  attendre  mon  re- 
tour. 

CHARLOTTE.  Cher  Arthur ,  pardonne  ! 
Quand  je  te  sais  rentré  dans  ton  appar- 
tement, je  dors  mieux....  je  repose  plus 
tranquille. 

LE  COMTE.  Les  réunions  se  prolongent 
tard. 

CHARLOTTE.  Oui  j  bien  tard. 

LE  COMTE*  Depuis  trois  mois  que  nous 
sanomes  de  retour  à  Paris,  tu  partageais 


avec  moi  ces  devoirs  de  la  société,  puis 
tu  7  as  renoncé. 

•  CHARLOTTE.  Tu  n'as  que  trop  éprouvé 
d'humiliations  à  cause  de  moi.  Arthur , 
ces  plaisirs ,  tu  n'en  jouissais  pas  ouand 
j'étais  là  !  Inquiet  de  tout  ce  que  je  disais, 
troublé  par  la  crainte  de  me  voir  l'objet 
des  railleries  de  tes  belles  dames ,  tu  étais 
malheureux  !  Et  moi ,  comme  je  souffrais! 
Seule,  auprès  de  toi,  je  suis  parvenue 
peut-^tre  à  m'êxprimer  sans  trop  de  ri- 
dicule ;  Duds ,  dans  ces  brillans  salons , 
je  me  sens  gauche  et  embarrassée  ;  je  ne 
peux  pas  trouver  une  parole  ;  je  té  fais 
rougir!...  Je  l'ai  vu,  et  je  me  suis  dit  : 
Lai88on»-lui  les  amusemens  auxquels  il 
est  habitué  ;  n'ôtons  rien  à  son  bonheur, 
ajouton»-y  seulement  l'amour.  Quand  il 
sera  las  de  ces  plaisirs  bruyans ,  il  revien- 
dra près  de  moi.  Dans  le  monde ,  il  s^a- 
musera  ;  ici ,  il  sera  aimé. 

LE  COMTE.  Bonne  Charlotte  I  Je  ne 
f  oublie  pas;  vois  ces  bagatelles  ;  je  les  ai 
achetées  pour  toi...  Cela  te  plait-Ù? 

CHARLOTTE.  C'est  charmant!....  Que 
tu  es  bon  de  penser  à  moi  ! 

LE  COMTE.  Chère  amie  ! 

CHARLOTTE.  Tu  baises  ma  main  comme 
si  j'étais  une  grande  dame. 

LE  COMTE  ,  temhrassaat.  L'aimes-ta 
mieux  ainsi? 

CHARLOTTE.  Il  V  R  des  momens  où  je 
suis  bien  heureuse!  Celui-ci,  par  exemjde, 
je  ne  t'avais  pas  vu  seul  depuis  bien  des 
jours!....  Viens  t'asseoir  là,  près  de  moi. 
T'es-tu  bien  amuséà  ce  bal  ?  Qui  as-tu  vu  ? 

LE  COMTE.  Toute  la  France  y  était  : 
d'abord,  la  bdle  duchesse  de  La  Tré- 
mouille. 

CHARLOTTE,  riant,  la  Trémouille!... 
Oh  !  quel  drôle  de  nom  I 

LE  COMTE.  C'est  un  nom  qu'il  n'est  pas 
permis  d'ignorer  en  France. 

CHARLOTTE.  Ah  !..  Ensuite? 

LE  COMTE.   Quand  je   te  noBuneraîa 
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u  junèAtA  tbIat&al; 
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d'aiitr€0  nerfloimes,  leurs  noms  te  seraient 
tout  aussi  inconnus. 

GHAELOTTE.  C'est  yrai  ! ...  Mais  tu  y  as 
▼u  M-d'Alby7 

LB  COMTE.  Oui  9  sans  doute. 

GHAELOTTB.  Et  qu'a-tron  fait? 

lE  COMTE.  Ce  qu'on  fait  partout.  M"^ 
Malibran  a  chanté  un  air  d  Otelto...  Mais 
tu  ne  connais  pas  la  musique  italienne  ;  tu 
n'as  pas  voulu  d'une  loge  aux  bouffes. 

GHAKLOTTE.  Tusais  bien  que  ce  n'est 
pas  ma  faute  :  le  jour  où  tu»  m'y  as  con- 
duite ,  je  me  suis  endormie  au  premier 
acte. 

LE  COMTE.  Après  la  musique  ,  on  a 
danse  ;  on  a  joué  à  l'écartë ,  et  l'on  a  soupe. 

GHABLOTU.   El  Ifl»  toilettSS? 

LE  COMTE.  Charmantes  !..  mais  dire  de 
quoi  elles  se  composaient  me  sendt  im- 
possible. 

CHAaiiOTTE.  A»-tu  dansé  T 

U  COMTE.  J'ai  yalsé  avea  M"*  d'Alby. 

CHARiOTTB.  EUe  était  Inen  mise? 

LE  COMTE.  Comme  un  ange  t.. .  One 
rObe  de  udle  garnie  de  camélias... 

CMiWBiiOTTB.  Ah!«:.  Vous  avec  retenu 
sa  toilette  à  ellel....  ÂyearYOUB  gagné  k 
l'écarté  7 

u  ODVTB.  Je  n'ai  pas  joaé  s  je  suis  res- 
té à  causer.  On  raccmtait  des  histoires  si 
drôles  et  d'wM façon  si  piquante  I.. 

GBABI.OTTB.  Dites-Ies^moi. 

LE  COMTE.  Il  faudrait ,  pour  que  cela 
t'intéressât  y  connaître  les  penomngcs. 

CHARLOTTE.  C'est  juste  I...  Etqui  contait 

ces  histoires  ?...  M"^  d'Alby ,  sana  doute} 

lA  COMTE.  Elle...  et  d'autres. 

CHARLOTTE.  Arthur!...  il  y  a  eu  dans 
notre  union  un  hasard  maUieureuE  ;  nous 
n'avons  eu  ni  l'un  nî  l'autre  k  tcms  de  r^ 
fléchir. 

LE  C0MtB.QttediMu7 

CHAELOTTE.  Pendant  quelque  tems,  j'ai 
cru  qu'à  foi«e  d'étudier  je  pourrais  m'éle- 
yer  pisqu'à  tous. ..  mais  je  vois  bien  qu'il 

Îj  a  des  choses  qu'il  faut  apprendre  dès  l'cn^ 
lance.  Yous-meme  f  vous  avez  renoncé  à 
m'instruire;  vous  ne  me  reprenez  plus. 

LE  COMTE.  Tu  as  fait  des  progrès  :  ton 
langage  s'est  épuré. 

CHARLOTTE.  Oh  !  je  sens  bien  que  tu  ne 
peuxpas  causer  avec  moi  comme  tu  le  fais*. 
ame  IP*  ^Afty,  fat  exemple. 


LE  COMTE»  emèarrassi.  M"^  d'Alby. 

CHARLOTTE.  Près  d'elle,  près  de  ta  mère, 
je  suis  mal  à  l'aise  :  si  tu  savais  combien 
j'ai  besoin  de  trouver  des  gens  qui  ne  me 
dédaignent  pas  ! ...  et  puisque  je  ne  pourrai 
Jamais  convenir  à  tes  parens,  permets-moi 
de  recevoir  quelquefob  les  miens. 

LE  COMTE.  Je  ne  m'y  oppose  pas»  si  fu 
crois  que  cela  peut  te  rendre  heureuse. 

CHARLOTTE.  Depuis  mon  mariage  >  je 
n'ai  vu  aucune  de  mes  amies  d'enfance,  et 
je  t'avoue,  Arthur,  que  je  n'avais  pas  atten- 
du ta  permission  pour  engager  une  cousine 
à  venir  passer  la  journée  avec  moi. 

LE  COMTE.  A  la  bonne  heure. 

CHARLOTTE.  A  propos,  j 'oubliais  :  voilà 
une  invitation  de  M»«  de  Yérigny.  EUe 
m'est  adressée. 

LE  COMTE.  La  soeur  de  Monval.  Cest  i 
son  frère  oue  tu  dois  cette  invitation  :  il  a 
pour  toi ,  lui  f  tous  les  é^ds  que  la  com- 
tesse d'Aiglemont  est  en  droit  d'attendre. 

CHARLOTTE.  Tu  le  lui  as  appris  un  peO 
rudement  il  y  a  trois  mois. 

LE  COMTE.  Ah  oui  !  une  jambe  cassée  !•% 
Pauvre  ami  !  j'en  ai  été  oesolé  :  c'est  un 
étourdi ,  mais  il  a  un  coemr  excellent.  Oh  t 
mon  Dieu,  bientôt  onze  heures!...  Pardon, 
ma  chère  amie,  il  faut  que  jeté  quitte;  je 
déjeune  avec  quelques  amis,  puis  je  dots 
monter  à  dwval. 

CHARLorrTE.  Tuirasaubobde  Boulogne? 
il  y  a  des  femmes  qui  savent  monter  à  che- 
val? M*"*  d'Alby,  sans  doute  ? 

EE  COMTE.  Oui,  je  crois  qu'oui!...  Mais, 
à  revoir  ,  tu  dois  être  fatiguée  ;  repose-toi 
jusqu'à  mon  retour. 

SCENE  II. 

CHA&LOTTE,  seule. 

U  s'en  va  !...  Je  ne  sais  pourquoi  }e  mé 
sens  si  agitée  :  il  m'aime  !..  j'en  suis  sure  l. 
S'U  avait  préféré  M»«  d'Alby,  U  l'aurait 
épousée...  Pourquoi  donc  ce  nom  me  fait- 
il  mal  ?  • .  C'est  moi ,  moi  seule  qu'il  aime  ! . . 
ah!  si  je  cessais  de  lui  plau'e!...  mai» 
.  chassons  ces  tristes  idées  ;  il  faut  que  je 
m'occupe  de  ma  toilette.  Ma  cousine  Du- 
tour  viendra  sûrement  de  bonne  heure  ;  je 
me  fais  une  joie  de  la  revcnr  9  de  eauser 
avec  elle.'  (  Une  femme  de  chambre  enift,  } 
Sophie,  je  vais  m'babiller;  mm  tnilettt. 

Au  :  Muse  des  bois. 

A  m«t  «no w« ,  à  ma  l«iigp«  triilNi*^ 
SoA  amitié  va  difrober  an  jour  | 


Je  crois  èé\k  JsKiet  k  rfllov  ! 
Qiund  Ift  présent  nous  livre  à  U  sonffiraDce  f 
vert  le  passé  qa*on  aime  à  reveiifr! 
Paîs<|tt*i  î>mais  f*ai  perdu  l'espéranee  | 
Gontolons-iMiis  avce  le  soavenîr. 
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SCENE  m. 

CHARLOTTE  ,  MADAME  DUTOUR  , 

SOPmE. 

HilDAlIE  DtrrOtJR  9  à  la  canionnade.  Ne 
m'annoncez  pas  ;  je  suis  M"'*  Dutour,  la 
cousine  de  madame,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on 
m'annonce.  Bonjoiir  9  ma  cousine  ;  ^om» 
ment  ça  ya-t-il,  ma  eousine  ? 

CHARLOTTE.  Pad  mal  aujourd'hui;    et 

TOUS? 

HADAHE  DUtotra.  A  merveille!...  Ah 
ça ,  je  viens  tous  remercier  de  l'amabilité 
que  TOUS  avez  eue  de  ra'inTiter  à^Misser  la 
journée  aTec  tous. 

CHARiiOTTfi.  E0(-c«  que  TOUS  ne  poQTez 
pas? 

MADAME  BUTOUR.  Si  fait!  si  fait!  je  se* 
rai  seulement  obligée  de  tous  quitter  une 
heure  pour  une  affaire  de  mon  commerce, 
et  puis  je  reviendrai  ;  c'est  pour  ça  que  j'ar- 
rive de  bonne  heure.  Entre  amies,  on  a  bien 
des  choses  à  se  raconter ,  quand  il  y  a  long- 
tems  qu'on  ne  s'est  vu.  Il  parait  que 
M.  d'Aiglemont ,  votre  mari,  mon  cousin , 
ne  se  souciait  guère  de  me  Toir  depuis  trois 
mois  que  tous  êtes  à  la  TÎUe.  Enfin,  je  me 
disais  :  Il  faudra  bien  finir  par  faire  gobh 
naissance,  puisoue  c'est  mon  cousin  !  mais 
c'était  Texant  d'avoir  un  cousin  comte  et 
si  riche,  et  de  ne  pas  le  connaître.  Car  je  ne 
l'ai  jamais  tu  TOtre  mari!...  Est-il  joli 
garçon  ? 

GHARLOTtfi.  H  est  très-bien. 

MAI>AMB  MTOVR.  Tant  miem }  ça  ne 

peut  pas  nuire.  (  Elle  examine  Us  robes,  ) 
Oh  !  que  c'est  joli  tout  cela  !  quelle  belle 
robe  !  qui  est-ce  qui  aurait  dit  que  tous 
seriez  un  jour  comtesse?  et  de  si  belles  pa- 
rures!.... (Elle  soupire,)  Comme  tous  êtes 
heureuse ,  cousine  !. . .  mais  je  vous  trouve 
plus  sérieuse  qu'autrefois. 

CflAB&orrE.  Ma  santé  n'est  pas  trè»*- 
bonne. 

MAHAMB  miTOim.  Ga  ne  sera  rieu  :  est- 
ce  qu'on  peut  être  malade  quand  on  aile 
fameux  médecins^  la  tems  de^  soiyaer  |  et 
le  cœur  content. 

CHARLOTTE  y  è  p0H»  Le  Cflsi»  cMitent  ! 


«ADAxs  mrtoim.  Ce  ifêit  pu  mété 

me  plaigne!  Dieu  merci  !  je  n'ai  pàê  de  fA- 
soB  d'être  triste ,  je  mà$  vëlH^c  «  «I  ttton 
commerce  Ta  son  traîiu 

GHARUiTrB  j  à  part.  Quel  kMipfe  ! 
quelles  manières  !••.  Eal»«e  ftt'çUe  était 
ainsi  autrefois? 

MADAME  DUTOUR.  T  »4-il  Vmg^^eum 
cpieTOusRTezTU  notre  parant  Pkvre  Mou- 
lin. 

CMARLOm.  Pao  depuii  aon  roloar  à 
Paris- 

MADAME  DUTOUR.  Tous  ne  SRTez  pas  f 
ma  chère ,  ce  n'est  plus  le  même  homme, 
il  passe  sa  Tie  le  nez  dans  les  lÎTres ,  il  Ira- 
Taille  ,  il  étudie ,  aussi  û  est  déjà  sergent- 
major!...  il  a  paxLu  son  air  gauche  f  il  a 
une  tournure  aprésentl...  c'est  un  char> 
mant  caTalier  ,  je  dis  caTalier ,  quoiqu'il 
soit  dans  l'infanterie.  On  voulait  le  marier  f 
ah  bien  oui  !  Il  parait  qu'il  a  une  passion 
dans  le  coour. 

CHARLOTTE.  Ah!  eu vérité I 

MADAME  DITTOCR.  Oui,  mais  impossible 
de  savoir  pour  qui  !  Ah  ça  f  dites  donc,  ma 
cousine ,  votre  iyelle-mère  m'a  M  sa  pr*' 
tique,  elle  se  çante  à  présent  chez  WalLer  1 
vous  devriez  bien  lui  parler  en  nia  ikveari 
Au  reste  ^  je  la  verrai  sûrement  ki  ^  ol  J4 
lui  parlerai  moi-même. 

CHARLOTTE  ,  à  poti*  SioU  I  «RIO  dirR-i* 

eUe? 

MADAME    DÙTOITR.      Tout-fâ-l'héafe  , 

M""*  la  baronne  d'Alby  me  disait  eneore  t 
«  Madame  Dutour^  personne  ne  ma  gante 
mieux  que  vous.  » 

CHARLOTTE.  M«»«  d'Alby! 

MADAME  DUTOUR.  Oui ,  l'ai  toujours  sa 
pratique,  et  puis  sa  femme  de  chambre  est 
une  de  mes  amies. 

CHARLOTTE  ,  h  part»  8a  fetnmtf  de 
chambre  < 

MADAME  DUTOtJR.  Elle  a  Une  bontie  con- 
dition ,  bien  des  profits...  M"*^  d'Alby  est 
généreuse.  {A  Sophie.)  Tous  rîeï,  made- 
moiselle? je  SUIS  sdre  que  tous  ti'tfvez  pâÊ 
à  vous  plaindre  de  votre  maîtresse. 

CHARLOTTE.  Cette  pauvre  Sophie. .  •  vous 
me  faites  penser  que  je  ne  hii  Hi  rléfl  donné 
depuis  long-tems.  Tenez  ,  voilà  lot  schaD 
dont  je  vous  fait  présent. 

SOPHIE.  Madame  h  coftitette  (Mt  bien 
bonne. 

MADAME  DUTOUR.  C'est  qu'il  est  fort 
beau».. Un Temawtt avec deapalmaSi  Maîé^ 
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LB  MAOASni  TB^ATKAL; 


ma  cominei  c'est  trop  de  donner  un  schall 
comme  ça. 

CHARLOTTE.  Ma  chère  parente,  voulez- 
Yous  me  faire  un  grand  plaisir  ? 

MAHiUiB  DUTOUR.  Qu*e8t-ce  que  c'est  ? 

CHARLOTTE.  C'est  de  porter,  en  souvenir 
de  moi ,  cette  chaîne  d'or  que  j'aurais 
voulu  vous  offrir  plus  tôt. 

MADAME  DUTOUR.  Oh  !  c'est  charmant! 
Grand  merci ,  ma  cousine  :  ça  va  faire  jaser 
les  bonnes  amies,  elles  sont  encore  capables 
de  dire  que  c'est  M.  Benoît  qui  m'en  a  fait 
présent. 

CHARLOTTE.  Qu'est-ce  que  M.  Benoît? 

MADAME  DUTOUR.  C'est  mon  locataire  , 
un  jeune  homme  fort  aimable.  Il  est  à 
Paris  pour  faire  son  droit ,  et  je  lui  loue 
une  chambre  garnie,  trente  francs  par 
mois.  Ne  font-ils  pas  des  propos  dans  le 
quartier  ? 

CHARLOTTE.    Ah! 

MADAME  DUTOUR.  Oui ,  vraiment. 

Axa:  Amis^  voici  la  riante  semaine. 

Je  MIS  qu'  mon  nom  figur*  dans  leurs  harangncfi 
Mais  heureusement  je  ris  lie  leurs  discours  ; 
Penser  qu*  partout  il  est  des  mauvals*s  langues , 
Et  qu'on  en  trouv*  mém*  dans  la  rue  aux  Ours  1 
Dana  les  conv'nanc*s  en  vaib  Ton  se  renferme  ; 
Ils  ont  ose  dir*,  le  croiriez- vous  bien  ? 
Qu*  monsieur  Benott  n'  payait  Jamais  son  terme , 
Et  qne  pourtant  je  n*  le  log'  pas  pour  rien. 

CHARLOTTE.  Il  faut  mépriser  de  pareib 

propos. 

MADAME  DVTOtTR.  Ah  !  c'est  bien  ce  que 
je  fais  !  comme  sion  ne  pouvait  pas  prendre 
le  bras  de  son  locataire  pour  faire  un  tour 
le  dimanche?...  Est-ce  que  les  grandes 
dames  n'ont  pas  de  cavalier»  à  leurs  ordres  ? 

CHARLOTTE.  Je  ne  sais  pas. 

MADAME  DUTOUR.  Oh  !  je  le  sais  bien  , 
moi  9  seulement  ce  n'est  pas  long-tems  le 
même ,  ça  change  plus  souvent  que  nous 

autres;  je  vois  ça  dans  mes  pratiques 

C'est  comme  leur  toilette ,  ça  ne  leur  dure 

?ière...  Mais  puisqu'elles  ont  le  moyen... 
ar  exemple,  la  baronne  d'Alby  depuis 
deux  mois  c'est  toujours  le  même. 

CHARLOTTE.  Ah!  vraiment!  contez-moi 
donc  cela. 

MADAME  DUTOUR.  Je  l'ai  VU  plus  d'une 
fois  ,  un  joli  homme...  et  tenez  ,  hier  en- 
core, la  baronne  choisissait  des  rubans,  et 
il  est  venu  lui  apporter  un  beau  bouquet  de 
fleurs  naturelles,  pour  un  bal  où  il  la  con- 
duisait le  soir.  Et,  ce  matin ,  la  femme  de 


chambre  m'a  dit  qu'elle  avait  attend^  sa 
maîtresse  jusqu'à  trois  heures  du  matin. 

CHARLOTTE.  Trois  heures...  C'est  sûre- 
ment un  homme  né  et  élevé  dans  la  socié- 
té, l'un  n'a  point  à  roueir  de  l'autre...  Ils 
vont  tous  les  jours  dans  les  fêtes  ensemble.  ' 

MADAME  DUTOUR.  Non ,  pas  tous  les 
jours  :  mais,  quand  ils  ne  vont  pas  dans  le 
monde ,  on  veille  tout  de  même  chez 
M*^'  d'Alby  :  le  jeune  homme  vient,  ils  font 
de  la  musique ,  la  baronne  joue  de  la 
harpe,  ib  chantent,  ils  lisent  ensemble,  ou 
bien  ils  dessinent. 

CHARLOTTE.  Oui ,  ils  ont  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  talens,  ils  peuvent  passer 
le  tems  ensemble  sans  ennui  :  s'ils  se  ma- 
rient, ils  seront  heureux. 

MADAME  Duf  OUR.  Et  moi  alors  je  ven- 
drai gros  pour  la  corbeille. 

CHARLOTTE,  virement.  Que  je  serais  con- 
tente si  M"*°  d'Alby  se  mariait. 

IIADAME  DUTOUR.  YOUS? 

CHARLOTTE ,  $e  remeUanL  Sans  doute  ! 
vous  feriez  de  bonnes  affaires  dans  cette 
occasion. 

MADAME  DUTOUR.  Merci ,  ma  cousine. 
Ah  !  ils  ont  l'air  tous  les  deux  joliment 
d'accord. 

CHARLOTTE.  Mais  comment  avez-vous 
appris  tout  cela  ? 

MADAME  DUTOUR.  Par  la  femme  de 
chambre. 

CHARLOTTE.  Et  savez-vous  le  nom  de  ce 
monsieur  ? 

MADAME  DUTOUR.  Ma  foi ,  non  ,  je  n'ai 
pas  songé  à  le  demander  ;  mais  si  vous  vou- 
lez le  savoir... 

CHARLOTTE.  C'est  inutile.  Ah!  j'entends, 
je  crois ,  la  voix  de  mon  père. 
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SCENE  IV. 

MADAME  DUTOUR  ,  BERTRAND , 
CHARLOTTE ,  PIERRE. 

CHARLOTTE.  BonjouT ,  mon  père  ;  vous 
voilà  donc  !  Il  y  a  près  de  quinze  jours  que 
je  ne  vous  ai  vu. 

BERTRAND.  C'est  vrai  ,  mon  enfant  : 
mais  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir. 

PIERRE.  Madame  la  comtesse... 

CHARLOTTE.  Ah  !  moDsieuF  Pierre*. •  je 
suis  bien  aise  de  vous  voir. 


CBlftLORi; 
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PIBUB.  Madame  la  comtesse  est  bien 
bomie. 

BBRTBAND,  Je  l'ai  presque  entraîné  de 
force  ;  il  ne  voulait  pas  venir,  mais  quand 
on  a  quelque  chose  à  demander  aux  gens  y 
c'est  bien  le  moins  qu'on  se  dérange. 

GHAELOTTE.  Serais-je  assez  heureuse 
pour  pouvoir  vous  être  utile  ? 

piERBE.  Mon  Dieu  !  madame,  c'est  une 
indiscrétion  que  M.  Bertrand  me  fait  com- 
mettre. 

CHAELOTTE,  à  part,  Quel  changement  l 
conune  il  s'exprime  ! 

BEETEAND.  G'est  une  lettre  qu'il  écrit  à 
son  colonel ,  et  j'ai  pensé  que  ton  mari 
voudrait  bien  l'apostiller.  Oh  !  c'est  que 
Pierre  est  en  passe  d'aUer  loin.  Regarde-le 
donc ,  Charlotte  ;  il  est  sergent-major  ,  et 
je  gagerais  qu'il  ne  tardera  pas  à  être  offi- 
cier. Mais  aussi,  quelle  conduite!  pas 
d'estaminet,  pas  de  billard,  pas  de  domino. 
Le  travail,  le  devoir ,  il  ne  connaît  que  ça. 

MADAME  DUTODE.  Qu'est-ce  que  je  vous 
disais ,  ma  cpusine  ? 

BEETEAND.  Ah  !  il  vautmicuxque  moi., 
en  un  an  il  m'a  dépassé. 

CHAELOTTB,  a^ec  ùUériL  C'est  très^bien, 
monsieur  Pierre. 

PIEEEE.  Rien  n'est  plus  naturel^  ma- 
dame :  que  ne  ferait-on  pas  pour  mériter 
l'approbation  des  personnes  qui  nous  ont 
témoigné  de  l'intérêt?....  Il  est  si  cruel  de 
faire  rougir  les  gens  qu'on  aime. 

CHAELOTTB.  Oh!  oui,  VOUS  avcz raison, 
cela  est  bien  cruel. 

PIEEEE.  J'ai  gagné  bien  peu  de  chose 
encore  ;  mais  avec  de  la  persévérance ,  du 
travail,  j'espère*. .  Ah  !  si  vous  ne  me  refu- 
siez pas  vos  conseils,  s'il  m'était  permis  de 
vous  voir  quelquefois... 

CHAEU>TTB.  Je  VOUS  recevrai  toujours 
avec  plaisir  ,  Pierre.  Tous  ne  doutez  pas 
de  mon  amitié. 

PIEEEE.  Je  désire  la  mériter  un  jour. 

BEETEAND.  Ainsi ,  tu  parleras  de  sa 
lettre  au  commandant,  et  de  l'apostille. 

CHAELOTTB.  Certainement ,  mon  père. 

BEETEAND.  £h  bien  !  je  te  l'apporterai 
tantôt.  {A  demi-Qoix.)  Ah  ça  !  dis-moi,  es- 
tu  toujours  contente?  Ton  mari ?... 

,  CHAELOTTE.  11  est  toujours  boH  pour 
moi  :  je  suis  heureuse. 

BEETEAND.  Bien  sûr  ? 

CHAELOTTB.  Ouî,  mon  père. 


BCETEAND.  Allons ,  j*en  suis  bien  aise. 
(jipari,)  Elle  ne  se  doute  de  rien  ;  ou  bien 
on  m'a  fait  des  contes. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  M.  de  Mon- 
val. 

CHAELOTTE,  à  part.  Dans  quel  moment! 
{Haut.)  Dites  que  je  n'y  suis  pas. 

MADAME  DUTOUE.  Et  pourquoi  donc  , 
cousine  ? 

BEETEAND.  Comme  ça  vous  a  l'air 
grande  dame  !  Je  n'y  suis  pas. 

CHAELOTTE.  C'est  pouT  VOUS  t  ceU  vous 

dérangerait. 

MADAME  DUTOUE.  Pas  du  tout.  Si  je 
me  souviens  bien,  j'ai  connu  im  monsieur 
de  Monval...  Si  c'était  lui  ?•••  Faites  en- 
trer, ma  cousine. 

CHAELOTTE.  Mais... 

BEETEAND.  Si  je  te  gêne ,  je  m'en  irai» 

CHAELOTTE.  Me  gêner vous,  mon 

père...  Qu'on  entre. 

PIEEEE,  à  part.  Qui  lui  veut  ce  monsieur 
de  Monval? 

SCENE  V. 

BERTRAND,  PIERRE,  MADAME  DU- 
TOUR ,  MONVAL ,  CHARLOTTE. 

MONVAL.  Je  n'ai  pu  passer  devant  l'hôtel 
de  madame  la  comtesse  sans  éprouver  le 
désir  de  savoir  de  ses  nouvelles.  Pardon  , 
madame ,  si  je  me  présente  de  si  bonne 
heure. 

MADAME  DUTOUE.  C'est  lui. . .  Est-ce  que 
M.  de  Monval  ne  me  reconnaît  pas  ? 

MONVAL.  Eh  mais^  c'est  madame  Dutour. 

MADAME  DUTOUE.  Moi-méme  :  il  y  a 
bien  long-tems  qu'on  ne  vous  a  vu.  Dire 
que  monsieur  n  entrerait  pas  dans  mon 
magasin ,  quand  il  passe  rue  aux  Ours. 

MONVAL ,  souriant.  Mais  c'est  que  je  ne 
passe  jamais  rue  aux  Ours. 

CHAELOTTE.  Monsieur  de  Monval,  mon 
mari  est  sorti  ;  vous  auriez  peut-être  désiré 
le  voir  ? 

MADAME  DUTOUE.  C'est  joli ,  monsieur, 
d'oublier  ses  anciennes  connaissances.  Ah , 
je  vois  ce  que  c'est  :  vous  êtes  surpris  de 
me  trouver  dans  cette  belle  hôtel  7...  mais 
puisque  je  suis  sa  parente. 

MONVAL,  souriant.  La  parente  de  l'hôtel.' 
Je  sais  que  vous  êtes  la  cousine  de  ma- 
dame ,  et  croyez  que  mes  égards... 

MADAME    DUTOUE.    Qu'cStCC    que    c'CSl 
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que  toutes  ces  sinlflgr^es-là  7  filst-cé  4ue 
rons  ayez  oublié  nos^  parties  de  campagne 
avec  Fanny  et  M alyina  } 

VOiVTAt,  embarrassé.  Je  n'ai  rien  oubliai 
je  vous  assure. 

Madame  1>€T0ur.  Cette  paurre  Malyina! 
elle  a  eu  une   inclination  mallieureuse  ; 

elle  a  voulu  se  périr die  était  si  sentir 

mentale...  Fanny  se  porte  toujours  bîen..« 
Ma  cousine  les  a  bien  connues  aussi. 

CHARLOTTB  »  à  part  Je  sws  au  supi^ice. 

PIEIAE  •  Madame  Dutour  I  • . . 

MADAME  DUTOUR.  Qu'est-ce  quc  vous 
faites  donc,  ma  cousine?  Yoilà  qui  est 
soigné. .  •  mais  c'est  mal  de  ne  pas  prendre 
tous  ces  articles-là  chez  moi  ;  vous  auriez 
meilleur  marché,  et  tout  aussi  bien 
établi. 

GHAHLOTTE ,  a»ec  impotiencêé  C'esl  mon 
mari...... 

MADAME  DUTOUR.  Il  faut  lui  dire  d'ar* 

cheter  à  la  maison  :  il  vaut  mieux  que  les 
profits  soient  dans  la  poche  de  sa  cousine 
que  dans  celle  d'une  étrangère. 

cnARtOTtÉ ,  à  pari.   Qu'elle  me  fait 

souffrir  ! 

PIERRE,  h  pari.  Pauvre  femme.,  «venons 
à  son  secours.  (  Haut,  )  Père  Bertrand , 

Saîsque  madame  la  comtesse  a  la  bonté 
e  se  charger  de  ma  lettre  «  si  vous  vovlez 
venir  avec  moi ,  je  vous  la  remcUiaî^ 

BERTRAND.  Ttt  as  i'ais<m ,  Pietrcf ,  11  né 
faut  pas  perdre  de  tems. 

PIERRE.  Madame  Dutour,  si  vous  sortez, 
)e  vous  offre  mon  bras. 

MADIME  DUTOUR.  Ah  !  je  VOUS  remercie, 
et  je  profiferaî  de  votre  offre  ;  je  vas  ter- 
Ihiner  ifne  affaire  ,  comme  je  vous  Tai  dit, 
ma  cousine  ,  et  je  serai  ici  dans  Une  heure 
au  plus  tard.  Je  verrai  donc  ce  qu*on  ap- 
pelle la  bonne  compagnie.  C'est  sans  doute 
l'endroit  on  l'on  s'amuse  le  mieux? 

MONVAL.  C'est  celui  où  l'on  s'ennuie  de 
meilleure  grâce. 

MADAME  DUTOUR .  Allons ,  Pierre,  don- 
nez-moi votre  bras* 

BERTRAND.  A  revoir ,  ma  fille  ;  je  revien- 
drai t'apporter  la  lettre. 

CHARLOTTE.  A  bientôt ,  mon  pèr«. 
MADAME  DUTOUR.  San^  rancuue ,  mon- 
sieur deMonval.  A  tout  à  l'heure ,  cousine. 

fiERRis.  Recevez  tous  mes  remerciemenS| 
■ladame  la  comtesse. 


a  MAoïsm  nrtATEâf»; 

CEUUOTTB.  AdicM  9  Pierre  t  nous  nous 
reverrons. 


8CENÊ  VI. 

MONYAL9  CHARLOTTE. 

MONVAL.  Madame... 

CdARLOTTfi ,  à  part.  Qu'elle  est  corn- 
mime...  Autrefois ,  je  ne  m'en  apercevais 
point. 

MONVAL.  fUe  ne  m'entend  pas. 

CHARLOTTE,  à  part.  Si  je  paraissais  à 
mon  mari  telle  qu'elle  me  paraît  à  moi. 

MONVAL.  Madame  I... 

CMABLcrm*  Ah ,  pardon  I 

MONVAL.  Depuis  lontg-tems ,  madame  « 
je  voidais  vous  parlet  à  coeur  ouvert  1  vont 
excuserez  la  franchise  d'un  ami.  Je  vous 
assure  qu'il  faut  absolument  que  vottt 
vous  amusiez ,  cet  votts  avez  du  chagrin. 

CHARtOTTE.  Bonne  raison...  Mais  je 
n'ai  pas  de  chagrin,  et  je  ne  me  sottcie 
pas  de  m'anraser. 

MONVAL.  Vous  avez  tott.  Il  est  des  tettir 
mes  qui  croient  que  la  vertu  c'est  l'ttmiiri.. . 
Au  contraire.  Trouver  des  compansatkws 
aux  maux  de  la  vie  1  voilà  la  vraia  sagesse  ; 
c^est  la  mienne. 

CMARLOTTE.  Qtt«  vouki^vous  dm? 

MONVAL.  Qu^il  est  tems  enfin  de  quittet 
la  solitude  où  vous  vivez  au  milieu  de 
Paris  ;  qu'il  faul  que  voua  voyes  du 
monde. 

CHARLOTTE.  Et  qui  puis-je  voir  ? 

MONVAL.  La  comtesse  d'Aiglemont , 
jeune ,  riche  et  belle ,  n'a  qu'à  choisir  sa 
société  t  elle  est  l'^ak  de  tout  le  moride. 

CHARLOTTE.  Moi...  non,  non je  ne 

suis  plus  l'égale  de  pei^sonne. 

MONVAL.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

CHARLOTTE.  Cette  société  brillante ,  oii 
Arthur  a  été  élevé ,  où  il  a  voulu  me 
placer ,  je  le  sens ,  je  ne  puis  pas ,  je  ne 
pourrai  jamais  y  prendre  iiion  rang. 

MONVAL.  Tous  êtes  ttap  sévife  pour 
vous-même. 

CHARLOTTE.  Mon  I...  Quaud  je  fits  aè- 
misç  dans  quelques-ims  de  ces  salons ,  la 
rougeur  d'Artliur ,  son  embarras  f  m'ap- 
prirent que  je  n'y  étais  pas  comme  les 
auti*es. . .  Si  vous  saviez  ce  «pie  >'ai  souffert. 

MONVAL.  Tous  ? 


GHABaocnu  AcifemMOil  iam  regreu  y 
y^g^Bx ,  iuscpi'à  ce  jour  ,  rencontrer 
^i^aa  ne»  amies  d^enfance  un  cœur  qui  pât 
m'entendre...  Mai»  faut-il  le  dire  ?  faut-il 
avouer  ce  que  j'éprouve? 

MONVAL.  Parlez ,  parlez  à  un  ami« 

CttAmLl^m«f2itaÎ9enfinobtamd'Anbur 
la  permismcn  de  reroir  ma  famille  ;  ye  me 
réjouissais  aujourd'hui  de  retrouyer  l'an- 
cienne compagne  avec  qui  j'ai  été  élevée... 
Et  bien ,  sa  présence  a  détruit  mon  espoir? 
Est-ce  eUe  qui  a  changé?  Est-moi  qui  ne 
suis  plus  la  même  ?  Nous  ne  pouvons  plus 
nous  comprendre  ;  ^  je  me  sens  condamnée 
à  n'avoir  jamiûs  d'amiè  nulle  part...  Par- 
don ,  monsieur  de  Monval,,  j'aurais  dû 
cacher  de  senJblables  idées. . .  Meê  paroles 
se  sont  échappées  malgré  moi!*..  Depuis 
un  an ,  c'est  la  première  fois  que  j'aie  dit 
toute  ma  pensée. 

MONVAL.  Je  suis  digne  de  l'entendre. 
On  me  crois  superficiel  )  irais-ie  porter 
dans   le   monde  des  sentimens  dont  il 

rirait? Mais  pour  un  cœur  tel  que  le 

vôtre  ,  il  y  a  dans  mon  vme  de  quoi  l'ap- 
précier et  l'admirer  I  Jaauûf  tant  de  vertus 
tmies  à  tant  de  grâce  ne  s'étaient  offertes 
à  mes  yeux. 

GHAUOTTB  y  à  pari.  Ah  !  loi  non  plus 
ne  peut  pas  être  mon  confident.  {Haui  i 
{»ec  une  gaité  contrainte,)  Je  ne  sais»  en 
vérité  y  pourquoi  je  m'afflige  ainsi.  Ne 
songeons  plus  à  tout  cela  ;  Aruiur  m'aime  : 
son  amour  me  suffit. 

MONVAL.  Qu'il  est  heureux  !  {A  part.  ) 
Ke  la  détrotnpons  pas. 

CHARLOTTE.  Je  ne  veux  plus  penser  à  ce 
monde  qui  ne  mérite  pas  mes  regrets.  Quel- 

Ses  connaissances  nous  resteront  peui- 
e  ;  madame  votre  scmr  ne  dédaigne  pas 
de  m'invîur ,  et  si  vous  vous  mariez , 
monsieur  de  Mon  val... 

MONVAL.  Me  marier  I.^.  oh  I  je  n'y  songe 
pas. 

CHARLOTTE.  Eh  bien ,  moi ,  j'y  songe 
pour  vous. 

MOifVAL*  Yotts  y  madame  l 


CHARLOTTE.  Oui ,  alors ,  vous  pourriez 
être  mxm  ami. 

lÊOWkh^riani.  Gomment  !..  .vous  m'avez 
pettféire  misa  dioiiî  me  femme  ? 

CflAliLOTTe.  Tous  riez?...  mais  cela  est 
vrai  :  j'avais  pensé  à  la  baronne  d'Alby. 

MONVAL.  Madame  d'Alby  ! 

GBARLOTTB.  Elle  est  la  seule  femme  qui 


vienne  quelquefois  chez  moi  ;  die  me  té- 
moigne de  Famitié... 

MONVAL.  Quand  je  penserais  au  mariage, 
je  ne  pourrais  pas  m'occuper  d'elle. 

CHARLOTTE.  Ah  !  oui  .»  en  effet!  on  m'a 
dit ,  je  m'en  souviens. ..     « 

MONVAL  y  vipemeni.  Quoi  ?  que  vous  a- 
t-on  dit? 

CHARLOTTE.  Oh  !  des  propos  que  je  crois 
sans  fondement  :  on  prétend  qu'un  jeune 
homme  est  fort  assidu  auprès  d'elle  ;  mais 
vous  obtiendrez  aisément  la  préférence. 

MONVAL.  Je  ne  la  solliciterai  point  : 
celle  dont  la  réputation  n'est  pas  intacte 
ne  saurait  être  ma  femme. 

CHARLOTTE.  Comment  !...  il  serait  vrai? 
non ,  cela  ne  peut  pas  être  :  la  comtesse 
d'Aiglemont ,  ma  belle-mère ,  l'avait  ello- 
méme  choisie  pou^r  son  fils  avant  notre 
mariage. 

MONVAL.  Alors ,  il  n'y  avait  rien  à  dire  : 
mais  depuis... 

CHARLOTtE.  Ah! 
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SCENE  ni. 

MONVAL,  LE  COMTE,  CHARLOTTE. 

LE  COMTE.  Eh  bonjour  )  mon  cher 
Monval  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver 
ici.  La  promenade  a  été  délicieuse  :  on 
s'étonnait  de  ne  pas  te  voir. 

MONVAL.  En  effet,  on  connaît  mes  goûts 
champêtres  ;  mais  on  ne  m'a  promis  ma 
nouvelle  calèche  que  pour  demain.  Mon 
ami  ,  quatre  chevaux  anglais  et  deux 
grooms  qui  ont  couru  à  Epsom.  Dès  que 
viendront  les  beaux  jours ,  je  ne  quitterai 
plus  le  bois  y  la  solitude  convient  à  mes 
goûts. 

LE  COMTE.  Ils  sont  si  simples  ! 

MONVAL.  Vrai ,  je  ne  me  reconnais  pas  ; 
il  y  a  une  heure  que  je  parle  raison.  Aussi , 
madame  me  trouve-t-elle  si  grave ,  qu  elle 
me  juge  digne  d'être  mari.  ' 

CHARLOTTE.  N'est-il  pas  vrai  que  M.de 
Monval  ferait  bien  de  se  marier. 

LE  COMTE.  Pourquoi  pas? 

MONVAL.  Ah  !  tu  approuves  ce  projet  ? 
mats  si  je  te  disais  quelle  femme  on  me 
propose  ?... 

LE  COMTE.  Qui  çst-elle? 
CHARLOTTE.  J'avais  pensé  à  la  baronne 
d'Alby. 


U  MAftASm 

u  COMTB.  La  iMuronne  !.. .  Quelle  idée  1 

HONVAL.  Eh  bien,  me  le  conseillea-tu? 

LE  COMTE,  n  faut  que  tous  soyez  folle 
pour  songer  à  marier  les  gens...  De  quoi 
vous  mêlez-vous  ? 

* 

CHARLOTTE  ,  \IU  st  Ihe.  Pourquoi  vous 

fâcher,  Arthur? Quand  j'ai  parle  de 

cela,  j'ignorais  tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  madame  d'Alby. 

LE  GOKTE.  Comment!.*...  que  peut-on 
dire  ?. . .  Je  la  défendrai  contre  la  calomnie. 

HONVAL  y  à  part.  AUoDS ,  il  m'a  cassé  une 

I'ambe  pour  sa  femme  ;  yeut-il  me  casser 
'autre  pour  sa  maîtresse. 

CHARLOTTE,  à  part.  Je  ne  comprends 
rien  à  sa  colère.  (  Haut,  )  Personne  ne  l'ac- 
cuse :  le  hasard  seul  m'a  appris... 

LBCOMTE.  Quoi  ?. . .  qu'avez-YOUs  a}^ris  ? 

CHARLOTTE.  Qu'elle  souffrelcsassiduités 
d*un  jeune  homme  ;  mais  elle  est  libre  ; 
elle  1  épousera  sans  doute. 

LE  COMTE ,  à  part.  Elle  ne  sait  rien. 
(  Huui.  )  Qui  vous  a  dit  qu'elle  aime  quel- 
qu'un. 

CHARLOTTE.Oh  !  jesuis  bien  instruite  ! ... 
Mais  je  ne  partaec  point  des  soupçons  in- 
jurieux ;  et ,  si  la  baronne  voit  souvent 
celui  qu'elle  aime ,  loin  de  la  blâmer,  moi, 
je  rapph>uve. 

HONVAL ,  à  part.  Pauvre  femme  ! 

CHARLOTTE.  Avaut  de  s'unir  par  des 
nceuds  étemels ,  ils  sauront  s'ils  peuvent 
se  convenir.  Qu'elle  est  heureuse,  Arthur  ! . . . 
Jamais  à  ses  côtés ,  l'homme  qu'elle  chérit 
ne  s'ennuiera. 

LE  COMTE,  troublé.  Charlotte  !... 

CHARLOTTE.  Hier ,  c'était  lui  qui  l'avait 
conduite  à  ce  bal  où  vous  l'avez  ren- 
contrée. 

Aia  d'Arittippe. 

Vous  m*avea  dit  ^a*on  l'entoorait  d'hommages  ; 
Comme  il  devait  )ouir  de  ètM  saccfts  ! 
Elle  n'a  point  à  craindre  dea  outrages , 
Car  on  grand  nom  protège  ses.  attraits  ; 
Celui  qui  Taimc  ignore  les  regrets  : 
En  la  TOjant  et  si  noble  et  si  belle , 
D'orgaeil,  de  joie  il  sent  battre  son  cœur; 
En&n ,  jamais  il  ne  rougira  d'eUe  !... 

Comprenea-Toua  tout  son  bonheur?... 

LE  COMTE,  à  part.  Quel  supplice  !  {Haut.) 
Vous  vous  ti'ompez  ;  vous  imaginez  tout 
cela.  Personne  n'est  amoureux  de  la 
baronne. 

CHARLOTTE.  Je  suis  sure  de  ce  que  je 
dis. 


LE  GOHTB  ;  traiAli.  Gomsieiit?.:: 

CHARLOTTE.  Oui ,  sans  doute  ;  ce  matin 
encore ,  la  femme  de  chambre  de  la  ba- 
ronne racontait... 

LE  COMTE.  Mais  c'est  une  horreur  qu'un 
pareil  espionoage. 

CHARLOTTE.  Ne  VOUS  mcttCE  pas  en 
colère,  mon  ami...  Que  nous  importe 
après  tout  ? 

SCENE  Vin. 

MONYAL,  LE  COMTE,  GHALOTTE  , 
MADAME  DUTOUR. 

MADAME  DUTOUR,  à  la  contonnade.  Je 
vous  dis  encore  une  fois  de  ne  pas  m'an- 
noncer. 

CHARLOTTE  ,  à  part.  Dieu  !  madame 
Dutour  !... 

LE  COMTE.  Quelle  est  cette  voix  ? 

CHARLOTTE.  C'est  la  voix  de  ma  cousine. 

LE  COMTE.  Ah!... 

MADAME  DUTOUR ,  entrant.  Eh  bien  ,  ma 
cousine ,  vous  voyez  que  je  n'ai  pas  été 
long-tems. 

LE  COMTE,  à  part.  Ah!  mon  Dieu! 

n'est-ce  pas  cette  marchande  ?.•• 

MADAME  DUTOUR,  étourdùnent.  Tiens  ! . . . 
voilà  le  jeune  homme  dont  je  vous  parlais 
ce  matin. 

CHARLOTTE.  QuC  diteS-VOUS  ? 

MADAME  DUTOUR.  Qu'y  a-t-il  donc, 
cousine? 

CHARLOTTE.' Parlez parlez  ! M"* 

d'Alby. . .  ce  jeune  honune.  • . 

MADAME  DUTOUR.  Eh  bien  !  le  voilà  ! 

CHARLOTTE ,  offec  un  cri  déchirant.  Ah!  • . 
mon  mari  ! 

■LADAME  DUTOUR.  Son  maril 

CHARLOTTE.  Tout  cst  fini Je  me 

meurs!... 

LE  COMTE.  Charlotte!....  Charlotte  !.... 
(  A  M^^  Dutour.)  Ah  !  madame ,  qu'avez- 
vous  fait? 

MADAME  DUTOUR.  Ma  pauvre  cousine  !.. 
et  dire  que  c'est  moi...  {Au  comte.)  Aussi, 
pourquoi  ne  voyez-vous  pas  vos  parens  ?  Si 
je  vous  avais  connu,  ça  ne  serait  pas  arrivé* 


CHARLOTTE* 
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LE  COMTE,  MON  VAL,  BERTRAND, 
CHARLOTTE,  MADAME  OUTOUR. 

BBETRAND.  Pardon,  excuse,  la  société... 
c'est  que  je  Tiens  apporter  à  Charlotte  une 

lettre Dieu! ma  fille!,.,  est-elle 

morte? 

MADAME  DUTOUE.  Non,  non elle 

n'est  qu'éyanouie;  un  saisissement,  le 
chagrin... 

BERTEAiVD.  Quel  changement!.....  ah! 


coDunandant,  la  fille  du  pauvre  soldat 
était  si  fraiche  et  si  joyeuse!...  Regardez 
la  femme  du  riche  comte  d'Aiglemont  ! 

MADAME  DOTOUE.  Elle  se  ranime  ! 

LE  COMTE ,  S* approchant.  Charlotte. . . 

BERTRAND,  ^arrêtant»  Laissez-moi,  mon- 
sieur le  comte ,  laissez-moi  soigner  mon 
enfsuit! 

LE  COMTE,  à  pari.  Hélas!  quel  sera 
notre  avenir  ? 

MADAME  DUTOUR.  Epousez  donc  un 
grand  seigneur  ! 

FIN  DU  TIMISIEInrE  ACTE. 
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ACTE  IV. 


Le  tk^litre  représente  un  salon  de  Fhôtel  do  comte  d'Aiglemont.  '-  Perle  au  fond ,  portes  latérales. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  seul  y  assis  et  pensif. 

Une  séparation!....  oui ,  elle  est  néces- 
saire: cette  situation  est  insupportable. 
Ah  !  ma  pauvre  mère  avait  raison  !...  elle 
est  morte  en  m'annonçant  ce  qui  arrive , 
et  peut-être  mon  mariage  a-t-u  abréaé  le 
peu  d'années  qui  lui  restaient  à  vivre. 
JOepuis  deux  ans  que  je  suis  l'époux  de 
cette  jeune  611e  qu'elle  repoussait ,  ai-je 
été  heureux?....!  Oh  non!  elle  me  l'avait 
dit  :  sans  les  mêmes  gbuts ,  sans  les  mêmes 
idées ,  les  mêmes  habitudes ,  il  n'y  a  point 
de  bonheur  dans  l'intimité  ! . . . .  Fatigué  de 
cette  diséonvenance  perpétuelle,  j'ai  eu  des 
torts  !...  et ,  quand  il  fallait  rentrer,  l'en- 
nui de  voir  une  fenmie  triste,  pâle  et  qui 
a  pleuré  !...  Et  son  père  ?...  ils  ne  disaient 
rien  ni  l'un  ni  l'autre! Mais  quel  si- 
lence!  j'aurais  mieux  aimé  des  repro- 
ches ! . .  comment  repousser  ce  muet  déses- 
poir qui  m'accuse?....  Malheureuse  Ghar^ 
lotte!...  depuis  un  an  qu'elle  connaît  mes 
torts  envers  elle ,  à  peine  si  nous  avons 
passé  une  heure  ensemble  !..  sous  le  même 
toit,  nous  vivons  étrangers  l'un  à  l'autre  ; 
qu'avons-nous  à  nous  dire  ?..•••  Ah!  son 
père  dit  vrai  :  il  faut  que  cette  situation 
change. 

(Il  appuie  sa  tête  dans  ses  mains.) 
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SCENE  n. 

MADAME  DUTOUR,  BERTRAND, 
LE  COMTE. 

^ iiftDAW  DUTOUR.  AUons  donc»  père 
Berbaiiidi. 


BERTRAND.  Je  n'ai  pas  le  courage. 

MADAME  DUTOUR.  Yous  qui  n'en  man- 
quiez pas  devant  le  canon  ! 

BERTRAND.  Ah  !  que  ne  m'a-t-il  emporté 
avant  un  jour  comme  celui-là  i 

LE  COMTE.  Ehbieniqui  est  là?.. .n  ahl 
c'est  vous. 

MADAME  DUTOUR  ,  à  Bertrand.  Voilà  le 
moment. 

BERTRAND*  Je  Venais.. . 

MADAME  DUTOUR.  Monsieur. . .  mon  cou« 
sin ,  car  vous  êtes  mon  cousin,  c'est  le  père 
Bertrand  qui  veut  vous  parler. 

LE  COMTE.  Une  autre  fois  :  je  suis 
pressé. 

MADAME  DUTOUR,  l'arrêtant.  Un  mo- 
ment ,  s'il  vous  plaît.  Ah  ça ,  cousin  Ber- 
trand, je  vais  parler,  moi,  si... 

BERTRAND,  oQec  effort.  Non,  non! 

c'est  à  moi....  je  suis  son  père  !....  Mon- 
sieur le  comte ,  Charlotte  était  tout  mon 
bien. 

LE  COMTE.  Encore  des  reproches  ! 

BERTRAND.  Des reproches ? jamais, 

mon  commandant!  c'est  seulement  au 
sujet  de  l'affaire  en  question. 

LE  .COMTE.  Quelle  affaire? 

MADAME  DUTOUR.  Eh  bien!  votre  sépa-* 
ration  avec  Charlotte. 
LE  COMTE.  Ah!... 

BERTRAND.  Ga  ne  pouvait  pas  durer,,  je 
l'avais  dit,  mon  commandant;  mais  il 
vous  avait  pris  une  idée  de  grand  seigneur, 
d'homme  riche. ..  ça  ne  cède  pas  !....  Vous 
aviez  vu  ma  pauvre  Charlotte  ,  jeune ,  jo- 
lie ,  sage ,  vous  en  avez  fait  votre  femme  : 
^  ne  vous  convenait  pas ,  commandant. 
Je  disais  :  il  y  aura  du  grabuge!  Votre 
mère  aussi  le  disait;  mais  r 


so 


LB   MAOASm   WtàttJa^ 


toujoun  avoir  plus  de  raison  qœ  les  vieux  9 
soit  dit  sans  vous  offenser  !•••..  car^  après 
tout  y  ce  qoi  est  fait  est  fait,  n'en  parions 
plus. 

LB  OOIITB.  Oui ,  oui,  n'en  parions  phis  ! 
tout  cela  est  fatigant. 

MADAME  DUTOUR.  Ah!  leshommcs,  les 
monstres  d'hommes!...  dire  qu'ils  se  las- 
sent de  tout  ! 

BERTRAND.  Je  sens  ça ,  commandant,  et 
je  vais  emmener  ma  fille.  Ce  soir ,  nou9 
partons. . .  pour  ne  jamais  vous  revoir. 

LE  COMTE.  Ce  soir! 

MADAME  DOTOUR.  G'est  bien  ce  qu'ik 
ont  de  mieux  à  faire. 

BERTRAND.Gharlottene  sait  rien.  Quand, 
il  y  a  trois  mois,  je  suis  venu  vous  deman- 
der votre  autorisation  pour  vous  séparer , 
j'avoue  que  j'espérais  encore.  Il  faut  du 
tems  pour  les  formalités ,  et ,  à  votre  âge,' 
on  change  plus  d'une  fois  d'idée  en  trois 

mois!....  il  se  pouvait mais  non  !  j'ai 

bien  vu...  il  n'y  a  pas  eu  un  retour  envers 
elle  !...  à  peine  si  vous  lui  avez  parlé  trois 
fois...  Tout  est  fini  :  pourtant  je  n'ai  en»- 

core  j|ten  osé  lui  dire £Ue  vous  a  tant 

aimé  !... 

MADAME  DUTOCR.  Ah!  c'est  bien  vrai... 
Et  comme  elle  s'est  façonnée  !. ..  c'est  vrai* 
ment  comme  une  grande  dame  à  présent, 
et  bien  mieux,  ma  foi!....  Certes,  votre 
M"'  d'Alby  ne  la  vaut  pas. 

LE  COMTE  ,  à  Bertrand*  Yous  dislec 
donc?... 

BERTRAND.  Que ,  si  VOUS  le  permettez  | 
et  pour  vous  épargner  les  larmes  de  ma 
pauvre  fille ,  je  l'emmènerai  comme  pour 
faire  un  petit  voyage  d'un  mois...  à  cette 
jolie    ferme  que  vous  avez  absolument 

voulu  lui  donner  il  y  a  deux  ans car 

vous  avez  toujours  été  généreux  ! Et  si 

ce  malheureux  mariage  a  mal  tourné,  c'est 
qu'on  ne  se  refait  pas ,  et  que  votre  édu- 
cation ,  vos  préjugés... 

LE  COMTE.  Bertrand  I... 

MADAME  DUTODR.  Du  moius,  dans  cette 
campagne ,  Charlotte  ne  sera  plus  forcée 
de  voir  quelqu'un  qui  ne  l'aime  plus  ! 

LE  COMTE.  Elle  recevra  tous  les  six  mois 
la  pension  convenue.. .  et  je  désire  qu'elle 
soitheureuse...  car  je  ne  me  plains  pas... 
je  n^ai  jajnais  eu  à  me  plaindre  d'elle*  Il 
est  trop  vrai  que  nous  ne  npus  convenons 
pas.,. 

BERTRAND.  C'est  ce  que  j'avais  prévu  !.. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  prier  de 
signer  cette  pièce  que  les  gens  de  loi  ont 
irmigée...  tenez, 

I.E  GOKT«,  Voyons, 


MADAME  DUTDim ,  à  pwri.  Aura-t-îl  bien 
le  cœur  de  signer  ? 
LB  GOMTB.  C'est  oela» 

MADAM»   DUTOUR.  AvOV  iU  Wi  MIOU- 

reux  !...  fiez-vous-y  donc  ! 
BERTRAND.  Je  n'avais  jamais  pleuré  I..^ 

mais  le  malheur  de  mon  enfant Ah  { 

c'est  plus  fort  que  moi.  Dès  que  ma  fille.. # 
saura  tout ,  je  lui  ferai  signer  cela«  et  je 
vous  le  renverrai ,  monsieur  le  comte.  Al- 
lons ,  nous  n'avons  plus  que  faire  ici* 

MADAME  DUTOUR.  Ah!  un  moment«#... 
lâissez-moi  dire  un  mot  d'adieu,  car  je  me 
retiens  de  parler  depuis  une  heure*  ••  &k* 
vez-vous  bien ,  monsieur  le  comte ,  qu'il 
y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  votre 

fait? mais  le  père  Bertrand  est  un  si 

brave  homme!.,  laissez-moi  donc  parler., 
et  ma  cousine,  c'est  cela  une  perfoetioa... 
à  sa  place ,  je  vous  aurais  laissé  grogner , 
moi,  et  j'aurais  toujours  en  une  voiture  , 
des  laquais,  des  belles  robes  et  des  loges 

aux  spectacles Mais  (%arlotte ,  c'était 

là  perle  des  filles...  pas  plus  de  c^oriole  et 
de  vanité  que  sur  ma  main...  die  vous  ai* 
niait,  vous ,  sans  toutes  ces  beUes choses.. 
elle  ne  s'est  plus  aonâée  de  rîett  quand  etta 

a  vu  que  vous  ne  l'aimies  plus c'était 

un  cœur  comme  il  ne  s'co  tranre  guère  , 
comme  vous  n'en  trouverez  jamais. ..  peut- 
être  que  vous  la  regretterez,  la  pauvre 
femme... 

BERTRAOTD»  Venez  donc... 

MADAME  DUTOUR.  Je  voudraîs  qu'il  la 
regrettât...  ça  serait  bien  fait...  me  voici, 
père  Bertrand,  me  voici...  je  vous  salue, 
monsieur,  puisque  mon  cousin  ne  veut  pas 
me  laisser  parler...  j'en  aurais  encore  long 
à  dire...  mais  il  ne  veut  pas  que  je  parle... 
Adieu ,  monsieur,  adieu.  .^  je  vous  salue. 
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SCENE  m. 

LE  COMTE,  9tad. 

Cette  femme  m'impatientait....  mais  le 

pauvre  Bertrand ah!  chassons  cette 

idée..  Charlotte  aura  sa  liberté...  moi ,  je 

reprendrai  la  mienne...  la  voici encore 

de  la  tristesse ,  sans  doute. 


SCENE  IV. 

CHARLOTTE,  LB  COMTE. 

GHARtOTTE.  Je  croyais  avoir  entendu 
la  voix  de  mon  père..,  mais  vous  voici, 
Arthur...  je  suis  bien  aise  de  vous  rencon- 
tvdr  ;  j'allais  demander  &  vous  voir;  car  je 
pars  pour  un  mois ,  et  je  voulais  eav<olr  si 
vous  n'aviez  rien  à  me  dire  »  si  voua  èCea 


M  dqmis  ijnel^  Uvi$  tous  paraissez 
soufirir.  ••  si  mes  soins  pouyaient  tous  être 
utiles»  {•  ne  partirait  pas,  qudque  plaisir 
que  me  fasse  ce  voyage, 

U  COMTE.  Vous  êtes  contante  de  panir  ? 

CSAELOTTE.  J'avoue  que  je  me  réjouis 
de  reyoir  la  campagne.  Depuis  un  an»  nous 
n'ayons  pas  quitté  la  ville*. .  ce  n'est  pas  un 
reproche.  M  je  sais  bien  que  vous  ne  pou- 
viez pas  revoir  votre  terre  fivee  moi  ; 
vous  vous  y  étiez  trop  ennuyé  la  prefuière 
année  de  notre  mariage. 

LE  COMTE.  La  solitude  ii«  vous  isftraie 
pas? 

GHAEM>TTE.  Py  suis  habituée  icit  ^t 
j'ai  su  me  créer  enfin  des  occupatioQS  qui 
me  la  rendent  douce.  D'ailleurs  »  j#  ne 
serai  pas  seule;  mou  père,  luoa  cousin 
Pierre  et  M"^  Dutour  viennent  avec  moi. 

LE  COMTE*  W^  DutouTf  i;ette  femme  §i 


commune  i 

CHARLOTTE,  iule  m'a  donné  des  soius , 
elle  m'a  copsolée  dans  à»  joiin  bim  mal- 
heureux ;  sa  bonié  me  eache  ses  nianiip- 
res;^.  ...<.  et  puis  >  je  n'ai  pas  le  droit  d'étne 

difficile. 

LE  COMTE-  Ah  !  na  voua  oampareK  pasà 
^e!..,  queUe  différence !r..(I/ As  iv^fvd? 
oQec  attention.  )  You^  JOJU  êtes  ibrmée  t 
votre  figure  aussi  a  ga0ié!..M*  je  vous 
trouviç  ftujourd'btti  une  pratcheur..,».  une 
gaité... 

CHARLOTTE.  Tavais  tant  souffert! 

mais  enfin  j'ai  beaucoup  réfléchi. 

LE  COMTE.  Tous  avez réfléchi? 

CHARLOTTE.  Oui  :  l'amour  et  le  cha^w 
sont  deux  sources  inépuisables  de  pensées. 
Mon  esprit  s'est  éclairé  et  mon  cœur  s'est 
fortifié  dans  le  malheur  :  maintenaut  j'ap- 
précie la  vie  ce  qu'elle  vaut. 

Ax^^  Uoeadie* 

Uae  dibière  ,  aa  don*  ncntoagQ, 

Séduit  le  pauvre  genre  homaîn  ; 

On  marcke ,  et  pourtoivant  un  tODge 

On  croit  yoir,  an  boni  du  chemin , 

Le  boolitiir,  qui'nous  tend  la  maUi 

Il  recale  sans  qa*on  s*en  doute  ; 

Eh  bien  !  s'il  se  tient  éloigne , 

9re«««s  les  plaMn  svr  la  foute , 

G*est  toujours  {bis.)  aulaïkt  de  g^gn^.       (Us* 

LE  COMTE.  Mais  vraiment,  voilà  de  la 
philosophie» 

GMARLorra.  Que  voulec-vous?  il  l'a 
Hen  faUnl  Pendant  loRÇ-4ems  une  seule 
idée  m'oecupa;  je  ne  voyais  rien  a»ddà  ! .. 
à  présent,  la  lecture,  l'aspect  de  la  eam- 
pagoe,  l'amitié,  les  fleurs,  tout  a  du 
charme  pour  moi  !  Grâce  à  vous ,  j'ai  pu 
ftsve  un  peu  de  bien  ;  des  pauvres  me  bé- 
nissent, il  7  a  des  gens  qui  m'aiment..— 
VOUS  ne  le  croyez  peulrêtre  pas? 


Ç||ARLOVTB«  ^t 

lÎs  comte*  Ah  •»«• 

CHARLOTTE.  C'est  qu^ sont  indulgens.. 
Eh  bien  !  tout  cela  compose  une  existence 
douce  ;  je  me  dis  :  je  n'ai  fait  de  mal  à 
personne  I...  oui ,  iqraimeut,  je  sens  que  je 
ne  suis  plus  malheureuse ,  et  je  me  trouve 
aussi  moins  timide. 

LE  COMTE.  Vous  seres  heureuse  ! 

CHARLOTTE.  Vous  ries  de  pitié  on  son- 
geant à  un  bonheur  qui  diffère  tant  de 
votre  bonheur  à  vous  si  brillant  et  si 

LE  COMTE,  trUtemênt.  Le  bonheur  ! 

QMARLOTTB.Yousravouerai-je,  Arthur? 
je  n'ai  pas  toujours  eu  d'aussi  sages  idées  ; 
je  peuxie  dixtt  maintenant.  Yous  souvenes- 
vous  de  m'avoir  conduite  cinq  ou  six  fois 
dans  de  riches  salons  ?  Si  vous  saviec  com- 
bien l'éclat  des  lumières ,  des  toilettes ,  le 
charme  de  la  musique,  jusqu'à  ma  parure 
à  mût  m'éblouissaient ,  moi,pauvre  fille, 
qui  n'avais  jamais  rien  vu?  Ah  !  si,  au  mi- 
lieu de  tout  ce  prestige ,  j'avais  rencontré 
vos  yeuK  se  portant  sur  moi  avec  plaisir , 
avec  amour ,  j'aurais  été  heureuse ,  enn* 
vrée et  ce  monde  m'eut  paru  un  déli- 
cieux séjour  I...  mais  vous  y  rongissiei  de 
moii  vos  reeards  y  cherchaient  une  autre. . 
(  Le  œmkjaU iw  moupemeni^  )  Non ,  non, 
ne  perlons  plus  décelât  ce  tems  s'est  effa* 
ce;  pardon,  Arthur,  ne  vous  affligez  pas!..« 

je  ne  souiGre  plus  t  ma  vie  est  calme 

que  la  vAtre  soit  brillante  ! Je  n'ai  pas 

un  désir,.  •  je  n'ai  pas  même  un  regret. 

LE  COMTE.  Je  m'étopne  de  tout  ce  que 
j'entends  i  esl-oe  possible  ?  De  telles  idées, 
de  tels  progrès!...  Mais  vous  étiex  si 
jeune  {•.•£t  les  femmes...  elles  devinent 
avec  leur  eceur  !  Charlotte,  il  n'en  est  auf 
eune  à  qui  vos  idées  et  vos  sentimens  ne 
fissent  heaneur ,  et  je  reviens  à  peine  de 
ma  surprise. 

CHARLOTTE,  riant.  Depuis  près  de  deux 
ansi  c'est  la  première  fois  que  vous  faites 
att€Sition  à  moi»  et  que  vouséooutes  quand 
je  parle. 

LE  COMTE,  à  part.  La  première...  et  la 
dernière  fois  I 

VH  DOMESTIQUE.  At.  de  MonvaL 

CHARLOTTE.  Je  me  retire  :  j'ai  quelques 
préparatifs  de  départ.  • 

LE  COMTE.  Mais  ce  n'est  que  pour  ce 
soir ,  et  je  compte  bien  vous  revoir. 

CHARLOTTE.  Je  ne  partirai  pas  sans 
vous  dire  adieu.  Monsieur  de  filonval,  je 
vous  salue. 

MONVAL.  Quoi  donc?.,  on  parle  de  dé- 
part ! 

CHARLOTTE.  Nous  uous  revcrrous  dans 
un  mois. 


sa 
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SCENE  V. 


LE  COMTE,  MONVAL. 

KONVAi. ,  à  pari.  Grand  Dieu  !. . ..  Elle 
part... 

LE  GOHTB  ,  à  part.  Jamais  elle  ne  m'a 
paru  si  belle. ..  {Haut,)  Eh  bien,  qu'as-tu 
donc,  mon  ami?  Te  yoilà  encore  sou- 
cieux et  triste...  En  Térité,  tu  deviens 

fou. 

MOiiVAL.  Ou  sage...  car  je  suis  terrible- 
ment ennuyeux,  n'est-ce  pas? 

LE  COMTE.  Pas  mal....  Toi  qui  étais  si 
gai ,  qui  te  moquais  de  tout*.  On  dit,  et 
sans  horreur  je  ne  puis  le  redire. •• 

MONVAL.  Quoi  donc? 

LE  COMTE.  Que  c'est  l'amour...  {Mowal 
soupire.)  Allons ,  c'est  fini ,  tu  es  un  hom- 
me perdu.  On  te  traite  donc  bien  mal? 
on  est  donc  bien  coquette,  bien  capri- 
cieuse!... 

MONVAL.  Fais-moi  grâce  de  tes  conjec- 
tures ,  mon  ami  :  tu  es  à  cAté  de  la  yénté, 
et  tu  ne  la  rencontreras  jamais...  Tu  ne 
sais  pas ,  tu  ne  yeux  pas  savoir  qu'il  est 
des  femmes...  non  pas,  qu'il  est  une 
femme  dans  le  monde  qui  n'eut  jamais 
un  caprice  ,  jamais  un  tort  ;  qui  n'a  ja- 
mais compris  le  plaisir  d'humilier  une  ri- 
vale, nid'exciter  l'admiration;  dont  l'ame 
élevée  n'aperçoit  des  petits  intérêts  de  la 
vie  que  les  maux  qu'elle  peut  consoler  ; 
et  à  qui  la  vertu  est  si  naturelle  qu'elle 
n'imagine  pas  qu'on  ait  remarqué  qu'elle 
est  la  plus  vertueuse  et  la  plus  beÛe  des 
femmes. 

LE  COMTE.  Ettoi ,  tu  as  découvert  cette 
merveille  ?.  • .  Dans  quel  pays  inconnu  ? 

MONVAL.  Mon  ami,  les  choses  mer- 
veilleuses manquent  beaucoup  moins  dans 
ce  monde  que  les  gens  capables  de  les  dé- 
couvrir. 

LE  COMTE.  Il  me  semble  que  tu  nous 
traites  avec  bien  du  mépris ,  nous  autres, 
qui  avons  le  malheur  de  ne  pas  rencon- 
trer de  femmes  parfaites.  Nous  ^sommes 
assez  à  plaindre ,  et  tu  ne  devrais  pas  en- 
core nous  accuser...  Ce  n'est  pas  notre 
faute. 

MONVAL.  Qui  sait? 

LE  COMTE.  Je  t'assure  que  moi  j'aicher- 
ché,  cherché... 

MONVAL.  Oui ,  tes  recherches  ont  été 
nombreuses. 
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SCENE  VI. 

Les  MAmes  ,    MADAME  DUTOUR. 

MADAME  DUTOUR.  Pardon,  messieurs,  je 
croyais  trouver  ici  ma  cousine ,  et  je  vous 
dérange  ;  mais ,  au  reste ,  il  ne  faut  pas 
vous  racher  ,  monsieur  le  comte ,  ce  sera 
la  dernière  fois,  puisque  Charlotte  va 
quitter  aujourd'hui  la  maison  avec  moi 
pour  n'y  plus  revenir. 

MONVAL.  Que  dites-vous?  n'y  plus  re- 
venir. 

MADAME  DUTOUR.  Ah  !  VOUS  ne  connais- 
sez pas  la  conduite  de  monsieur?  vous  ne 
savez  pas  que  tout  est  fini ,  et  qu'il  a  si- 
gné ce  matin  l'acte  de  séparation  ? 

MONVAL.  Arthur...  serait-il  possible? 
tu  te  séparerais  de  Charlotte  ? 

LE  COMTE.  Tout  se  fait  d'un  commun 
accord  ;  ce  mariage  fut  une  folie  de  jeu- 
nesse ;  il  a  fait  son  malheur  et  le  mien  : 
nous  l'avons  senti  tous  deux.  Une  loi  né- 
cessaire et  désirée  viendra  bientôt  sans 
doute  nous  rendre  notre  liberté  tout  en- 
tière ,  et  chacun  de  nous  alors  pourra  se 
choisir  Un  avenir  meilleur. 

MADAME  DUTOUR.  Et  Certes,  si  le  divorce 
est  rétabli,  ma  cousine  nenoianquerapasde 
prétendans ,  j'en  connais. 

LE  COMTE.  Comment? 

MADAME  DUTOUR.  Oui,  j'en  connais 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela? 

LE  COMTE.  C'est  qu'il  me  semble  que 
vous  attachiez  vos  regards  sur  Monval,  et, 
si  je  ne  savais  quelle  passion  il  ;a  dans  le 
cceur ,  je  pourrais  croire.. . 

MONVAL.  Quel  que  soit  le  sentiment  qui 
veille  dans  mon  ame,  sachez  au  moins 
que  jamais  l'amour  le  plus  violent  ne  me 
ferait  trahir  les  devoirs  de  l'amitié,  et  que 
la  liberté  seule  de  celle  que  j'aime  pourrait 
m'engager  à  rompre  le  silence  que  je  m'é- 
tais imposé. 

LE  COMTE  ,  pens^.  Sa  liberté  ! 

MONVAL.  Adieu,  Arthur!  (A  part.)  Us 
se  séparent!... 

SCENE  VII. 

LE  COMTE ,  MADAME  DUTOUR. 

LE  COMTE.  Cette  femme  qu'il  trouve  si 
supérieure  aux  autres  femmes.,  qu'il  adore 
en  silence  depuis  long-tems...  ce  serait 
elle... 

MADAME  DUTOUR.  Eh  bien ,  pourquoi 
pas? 

LE  COMTE,  n  ose  Vaimer Tous  oses 

me  le  dire  ! 


CHARLOTTE. 


^ 


.  Ne  faut-il  pas  se  gé-  |   moigné  de  ramitiot  lemaltany»  ^ui  mWi 

»t  plus  rbn^  présent!.        compagnait  jadis ,  a  disparu  ;  mes  chefs 
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ner  ?•  Elle  ne  vous  est 

Ah  !  ne  voulez-vpiis  pas  être  comn^e  le  chien 

d\\  jardinier  ? 

LE  COMTE.  Eh!  madame...  {A  pari.) 
Charlotte  l'aimerait-eUe  ?  Ah  ,  tâchons 
de  rejoindre  Monval  et  d'éclaircir  mes 
doutes. 

SCENE  VIII. 

MADAME  DUTOUR  ,  sêule. 

Bon,  il  est  vexé...  Mais  il  ne  se  doute 
pas  encore  de  ce  qui  l'attend  ;  sa  baronne 
d'Alby  à  qui  il  a  sacrifié  Charlotte ,  il  ne 
soupçonne  pas  qu'elle  le  plante  là  pour 
épouser  le  vieux  duc  de  Saint-Omer  ,  et 
que  le  mariage  se  fait  aujourd'hui  même,.. 
Oh  !•  l'affaire  a  été  bien  menée... 

gJOçct^rtTftlClOQf0tKT09ff^^^g^^^t^^^^ 

SCENE  IX. 

MADAME    DUTOim  ,    CHARLOTTE 

PIERRE. 

CHARLOTTE.  Ah  !  VOUS  voilà  !. 

MADAME  DUTOUR.  Oui ,  ma  cousine  ;  je 
7iens  vous  demander  l'heure  précise  du  dé- 
part,  afin  de  venir  vous  prendre. 

CHARLOTTE.  Daus  deux  heures. 

MADAME  DCTOUR.  Cest  bien  :  j'ai  quel- 
ques ordres  à  donner  pour  mon  absence , 
puis  je  suis'toute  à  vous.  Notre  cousin  est- 
il  du -voyage? 

PIERRE.  J'ai  obtenu  un  congé  d'un 
mois ,  et  )e  suis  bien  heureux. 

MADAME  DUTOrcR.  Allez,  allez,  nousnous 
amuserons.  A  revoir ,  et  comptez  sur  moi 
à  l'heure  £xe. 

SCENE  ï. 

CHARLOTTE,  PIERRE. 

I 

PIERRE .  Ah  !  qud  mois  pous  allons  pas- 
ser.... 

CHARLOTTE.  Nous  reprendrons nos  étu- 
des et  nos  lectures  que  depuis'  quelques 
jours  les  préparatifs  de  ce  voy^e  ont  in- 
terrompues. 

PIERRE.  Ai-je  un  autre  ))onheur  sur  I4 
terre  ?  Que  ne.  vous  dois-je  pas  ?  C'e§t  au 
désir  de  devenir  digne  dq  vqt^^  amitié  et 
aux  heures  passées  près  de  vous  que  je 
dois  le  peu  que  je  s^U.  Avec  vous  j'étais  si 
heureux  d'apprendre  ! 

CHARLOTTE.  Et  moi ,  je  n'avais  point 
de  honte  de  ne  point  savoir. 

PIERRE.  Depuis  que  vous  m'avez  té- 


m'ont  distingué,  me  voilÀ  sous-lieute- 
nant. .  •  Votre  père  en  est  toHt  surprix  ; 
moi-même  j'ai  peine  à  me  reconnaître... 
Et  cependant  tout  cela  est  si  naturel  auprè» 
de  vous  !..  Mes  idées,  mm  langue  se  sont 
formées  siu:  les  vôtres  ;  il  me  semble  que  les 
mots  que  vous  prononcez  spfit  les  seiUs  qua 
j'aime  i  dire ,  je  cberebe  dan#  les  livres 
qui  vous  plaisent  ce  qui  peut  voua  ipter- 
resser  ;  et ,  près  de  vous ,  je  me  sens  4  mon 
abe ,  je  me  sens  heurem(. . . 

CHARLOTTE.  Et  moi,  Pierre,  je  n'ai  pas 
avec  vous  cette  timidité,  cette  crainte  que 
m'inspirent  mon  mari  etles  gens  du  monde  • 

PIERRE.  Nés  tous  deux  dans  la  même 
classe ,  formés  ensuite  par  la  réflexion ,  le 
chagrin  et  l'étude,  nos  idées  sont  les  m^ 
mes  ;  nous  ne  pouvons  rougir  ni  l'un  ni 
l'autre  j  bien  que  j'admire  votre  supério- 
rité ,  elle  ne  m'humilie  pas ,  ^t  je  sens ,  à 
chaque  minute,  que ,  si  les  choses  eussent 
été  autrement,  il  7  aurait  eu  bien  du  bon- 
heur. 

CHARLOTTE.  Pierre... 

PIERRE.  Pardonnez-moi...  Je  ne  cesMI 
de  faire  des  efforts  pour  vous  ol>éU'  :  je 
n'oublie  pas  que  c'est  à  la  coudition  qu'uM 
firoide  amitié  s'exprimera  seul^  que  fous 
m'avez  pennis  de  vous  vpir  çpuveiit.  Ju- 
gez du  prix  que  j'i^ttache  4  ce  bonheur , 
puisque  ,  depuis  une  i^més  %  je  ^'aj  pa«  dit 
un  mot  de  mon  unique  pôisée  dans  ce 
monde.  Ah  !  qu'il  faut  amci^f  pour  ^  ^gtf 


amsi! 


CHARLOTTE.  Jesuîs  fH^  d'AîgleiyiWt*.  • 
Quel  que  soit  mon  sort»  JÇ  ue  peux  U)  |ie 
veux  Foublier...  A(ais  n^  p^lon^  plu^  de 
cela ,  et  dites-moi ,  pion  ipui ,  s^ivez-voui 
si  mon  père  a  quelque  chagrin  ?  9  me  p%v 
rait  plus  soucieux  depuis  quelque  temff,  et 
ce  matin  j'ai  cru  voir  w^  Urme  dans  les 
yeux. 

PIERRE.  Le  père  Bert^an^  pl^lir^^.*** 
Mon  Dieu  ;  seriez- vou9  pcienacefi  d^  quel- 
que malheur? 

CHARLOTTE*    Moi?.,.   0(1 1    j^  M   Croî« 

pas. . .  que  peut-il  m'arriver  maii|te^ai)t  ? 

UN  DOHESTIQPB.  fi.  de  DfQQVfil ,  infor- 
mé du  départ  de  M""*  la  cofi^t^,  âfim^^d^ 
instamment  à  être  reçu. 

CHARLOTTE.  Qu'il  viemiiQ* 

PIERRE.  Yo^q  le  recevez  ? 

CHARLOTITP*  Il  estle  seul  pwn^  Ufi  WMS 
de  mon  mari  qui  ait  ^  d^  ^ards  pour 
moi. 

piEiAS.  Oh  !  oui.,  je  1q sais*.  J[' aidevi»' 
plus  encore. ..  H  vous  aime  !••• 

CHARLOTTE.  Pierre* •• 
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SCENE  XI. 


MONVAL,  CHARLOTTE,  PIERRE. 

*  HOIVVAI.  Elle  n'est  pas  seule.  (Haut) 
Gomment,  madame,  partir  ainsi  sans 
qu'on  puisse  vous  Toir  et  tous  parler... 
Vous  me  pardonnerez  de  ne  l'avoir  pas 
souffert  et  d'avoir  forcé  votre  consime. 

PIERRE  y  à  part.  Ces  gens-U  ne  doutent 
de  rien. 

CHARLOTTE.  Mais  c'est  un  court  voyage. .  • 
et  à  mon  retour.  •• 

MONVAL.  Un  mois...  un  court  voyage... 
quand  il  s'agit  de  ne  plus  vous  voir  ;  quand 
pendant  ce  mois... 

CSARLOTTE.  Eh  bien  ? 

MONVAL.  Des  ëvénemens  peuvent  chan- 
ger une  situation. 

CHARLOTTE.  Que  voulez-vous  dire? 

MONVAL.  n  peut  se  passer  tant  de  cho- 
ses dans  un  mois. 

CHARLOTTE ,  sounanL  Mais ,  en  vérité  , 
monsieur  de  Monval ,  si  vous  n'aviez  pas 
pris  l'habitude ,  depuis  quelque  tems ,  de 
parler  par  énigmes ,  vous  m'inquiéteriez. 

MONVAL.  Tous  inquiéter. . .  Ne  compre- 
nez-vous pas ,  madame ,  que  je  sab  tout. 

CHARLOTTE.  Quoi  donc.** 

MOirvAL.  Ge  que  vous  voulez  en  vain 
me  cacher;  je  suis  instruit,  vous  di»-je. 

CHARLOTTE.  Instruit... 

MONVAL.  Et  vous  me  pardonnerez  si  j'ai 
osé ,  en  apprenant  que  vous  quittiez  cette 
maison  pour  jamais.. . 

CHARLOTTE.  Pour  jamais  ? 

PIERRE.  Que  dit-il? 

MONVAL.  Si  j'ai  osé  vous  demander  la 
permission  de  vous  revoir.  Quand  nos 
noeuds  sont  rompus 

CHARLOTTE.  KompUS 

MONVAL.  Tout  ne  s'est-il  pas  fait  de  vo- 
tre consentement?  Pourquoi  ce  mystère? 

CHARLOTTE. Attendez  donc  comment.. 
Parlez- vous  sérieusement,  monsieur  de 
Monval  ?...  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  là... 

Mais    voilà    une  étonnante  nouvelle 

Quoi...  je  ne  serais  plus  la  femme  de 

M.  d'Aiglemont Pierre  ,  cela  est-il 

vrai  ?  est-ce  possible? 

PIERRE.  Je  ne  sais  rien..  ..  Mais  ne  m'a- 
vez-vous  pas  dit  que  votre  père  a  pleuré? 

CHARLOTTE  ,  indignée.  Ah  !  oui. . .  c'est 
cela...  me  repousser  ainsi...  Et  que  tout  le 
monde  le  sache,  quand  je  l'ignore  en- 
core. . .  Mon  Dieu  ! .  • 

MONVAL.  Comment,  il  se  pourrait  que 
vous  ne  fussiez  pas  instruite? 

CHARLOTTE.  Pardon ,  pardon..,  Je  vous 


entends  à  peine;  une  foule  de  pensées 
sont  là...  Je  suis  libre.  ••  Je  ne  suis  plus  la 
femme  du  comte  d'Aiglemont 

MONVAL.  Mais  vous  êtes  par  vos  vertus 
et  vos  grâces  mille  fois  au-dessus  de  ces 
vains  avantages  que  vous  perdez. 

CHARLOTTE.  Je  suis libre  ! 

MONVAL.  Vous  pourrez  entendre  désor- 
mais ces  mots  si  doux  à  prononcer  près  de 
vous  :  je  vous  aime  ! 

PIERRE  ,  à  pari.  Gomme  elle  est  émue  ! 

CHARLOTTE  ,  à  part ,  regardant  Pierre. 
Combien  il  serait  neureux  de  les  dire  ! 

PIERRE,  à  part.  C'est  moi  qu'elle  re- 
garde. 

MONVAL.  Un  jour,  le  plus  fortuné  des 
hommes  pourra  les  entendre  de  votre  bou- 
che. 

CHARLOTTE  ,  regardant  Pierre.  Peut- 
être. 

PIERRE,  à  pari.  Mon  Dieu ne  me 

trompai-jepas? 

MONVAL.  Madame,  si  j'osais...  s'il  m'é- 
tais permb... 

CHARLOTTE.  Monsieur  de  Monval,  ce 
que  je  viens  d'entendre  apporte  à  mon 
esprit  bien  des  idées  nouvelles;  c'est  une 
autre  destinée  qui  commence  ;  j'ai  eu  trop 
peu  à  me  louer  du  passé ,  pour  ne  pas 
craindre  l'avenir  !.. .  mais  je  peux  vous  as^ 
surer  que  la  reconnaissance  et  l'amitié 
vous  y  tiendront  une  place...  Ce  serait 
vous  tromper  que  vous  laisser  espérer  da- 
vantage. 

PIERRE,  n  est  congédié. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  CHARLOTTE,  MONVAL, 

PIERRE. 

LE  COMTE ,  à  la  canlonnade.  Eh  bien  ! 
les  chevaux  de  poste  attendront  :  ils  sont 
venus  trop  tôt. 

CHARLOTTE.  La  voiture  est  là...  Mon- 
sieur de  Monval,  je  vous  salue. 

MONVAL.  Recevez  mes  hommages  res- 
pectueux. 

CHARLOTTE ,  au  comte.  Je  rentre  chez 
moi,  monsieur  le  comte.  Pierre,  veuillez, 
je  vous  prie ,  aller  chercher  mon  père  et 
ma  cousine.  Monsieur  d'Aiglemont ,  je  ^ 
n'ignore  plus  maintenant  que  je  vous  dis 
un  dernier  adieu. 

LE  COMTE.  Charlotte!.. 

CHARLOTTE.  Oui ,  je  ne  suis  plus  que 
Charlotte  fiertrand. 

LE  COMTE.  Sous  ce  nom  vous  m*avQ( 
aimé* 


CBAlLOnB. 


35 


GHAUOm.  Je  n^auraU  jamais  du  le 
quitter. 

LE  GOMTB.  Tous  maudûseï  notre  ma- 
riage. 

GHARionE.  n  vous  a  rendu  si  malheu- 
reux ! 

LE  GOVTE.  Et  VOUS  avez  tant  souffert. 

CBAELOTTB.  M'aTCi^vous  entendu  me 
plaindre? 

LE  COMTE.  Non  !  mais  votre  résignation 
même  m'apprenait  que  vous  étiez  malheu- 
reuse :  votre  douleur  muette  m'était  cruelle* 

CHARLOTTE*  'Yous  ne  la  verrez  plus. 

LE  COMTE.  Ah!  quelle  froideur!  Quoi! 
au  moment  de  nous  séparer  pour  toujours, 
vous  n'avez  rien  à  me  dire? 

CHARLOTTE.  Rien! 

LE  COMTE.  Me  quitter  ainsi  ! 

CHARLOTTE.  Et  que  puis-je  vous  dire?. 
Un  jour ,  monsieur  le  comte  ,  l'idée  vous 
prit  de  donner  votre  main,  votre  titre  à  une 
pauvre  fille  ! . .  elle  n'en  fut  pas  plus  fière  !.. 
b  vous  convient  de  les  lui  Ater. . .  eUe  n'en 
doit  pas  être  plus  humble. 

LE  COMTE.  J'ai  cru  cette  séparation  né- 
cessaire à  votre  bonheur  comme  au  mien. 
Depuis  long-tems  nous  nous  voyons  à  peine; 
vous  paraissez  m'éviter  avec  soin!...  Et 
pourtant  aujourd'hui  j'ai  senti  une  impres- 
sion bien  pénible,  ie  l'avoue,  quand  votre 
père  m'a  présenté  lacté  de  séparation  pour 
le  signer. 

CHARLOTTE.  Il  estsignë?.. 

LE  COMTE.  Oui  !...  mais  votre  nom  n'y 
est  pas  encore!...  vous  pouvez  refuser  et 
rien  ne  sera  fait. 

CHARLOTTE.  Ah! 

LE  COMTE.  Savei-vous  que,  depuis  plus 
d'une  année,  nous  n'avions  pas  eu  une 
conversation  aussi  longue  oue  ce  matin? 
elle  a  bien  changé  mes  idées  ! ..  Mon  Dieu  ! 
comment  avez-vous  pu  vous  former  ainsi? 

CHARLOTTE.  Yous  me  trouvez  changée? 

LE  COMTE.  Oui  !  et  d'autres  que  moi 
vous  l'auront  dit  déjà  ;  car  vous  êtes  faite 
pour  être  aimée  :  vous  avez  inspiré  des 
sentimens  y\h  et  sincères. 

CHARLOTTE.  Yous  oToyez  ? 

LE  COMTE.  Je  le  sais. 

CHARLOTTE.  Et  c'est  sans  doute  à  cette 
découverte  que  je  dois  l'attention  que  vous 
daignez  m'accorder  aujourd'hui? 

LE  COMTE.  Mais  votre  cceur  aussi  est 
bien  changé  !  Yous  avez  reçu  avec  indiffé- 
rence la  nouvelle  de  notre  séparation  ;  vous 
m'en  parlez  avec  cajme  ! .  • .  pas  un  regret , 
pas  une  larme  !..  quelle  différence  ! . .  quand 
mes  torts  vous  furent  connus,  quand  vous 
apprîtes  qu'une  autre..  • 

CHARLom.  Ah  !  ooif  sans  doute,  alors 


j'ai  en  des  jounde  malheur,  de  larmes,  de 
désespoir ,  car  je  perdais  tout  mon  bien» 
votre  amour!  Aujourd'hui,  vous  m'enlèves 
un  nom ,  une  fortune,  que  sais-je?  je  n'y 
fais  pas  attention...  depuis  long-tems  il  me 
semble  que  je  n'ai  plus  rien  à  peixlre. 

LE  COMTE.  Yous  ne  me  pardonnerez  ja- 
mais, je  le  vois  bien,  et  votre  haine,  votre 
colère... 

CHARLOTTE.  De  lacolère?  non,  je  vous 
quitte  sans  aucun  ressentiment,  et  je  vous 
jure  que  je  ne  vous  hais  pas  le  moins  du 
monde. 

LE  COMTE.  Ah  !  c'est  bien  pis...  vous  ne 
m'aimez  plus  ! 

CHARLOTTE.  Qu'importc  ?  Que  ferait 
mon  amour  maintenant  ? 

LE  COMTE,  n  pourrait  tout  réparer. 

CHARLOTTE.  Non,  car  aucun  pouvoir  ne 
saurait  faire  que  ces  jours  affireux  qui  ont 
brisé  mon  cceur  n'ajent  pas  existé  !  Qui  fera 
disparaître  ces  nuits  où  le  sommeil  se  re- 
fusait à  mes  yeux  brulans  de  larmes  ;  ce 
désespoir  que  donne  un  avenir  de  malheur 
quand  on  n'a  que  ringt  ans,  et  d'un  mal- 
heur qu'on  ne  peut  fuir  ,  car  chaque  ins- 
tant du  jour  vous  le  fait  sentir  ;  il  est  là , 
chez  vous ,  à  votre  côté  ;  on  le  trouve  en 
s'éveillant  ;  il  est  dans  toutes  vos  actions , 
dans  toutes  vos  pensées.. .  Ah  !  monsieur  le 
comte  ,  un  mariage  mal  assorti  est  le  plus 
grand  mal  du  monde,  le  seul  mal  qui  soit 
sans  remède. 

LE  cOMTE.Oh!  Charlotte,  ne  dis  pas  cela, 
les  torts  peuvent  être  reconnus,  oublia... 
On  peut  revenir  à  ceUe  envers  qui  l'on  fut 
injuste,  et  retrouver  près  d'elle  le  bonheur 
et  l'amour. 

CHARLOTTE.  L'amour!...  il  s'use  enfin 
dans  cette  lutte  avec  la  douleur  ;  des  années 
de  larmes  effacent  quelques  jours  heureux, 
il  ne  reste  plus ,  de  ces  passions  qui  ont 
agité  l'ame,  qu'une  fatisue  qui  appelle  le 
csdme,  la  retraite  et  la  liberté. 

LE  COMTE.  Quoi  !  si  je  vous  disais  :  cet 
amour  qui  m'entrainait  vers  une  autre ,  il 
n'existe  plus;  ces  préventions  qui  me  fe- 
saient  rougir  de  vous  dans  le  monde,  je  les 
ai  vaincues!...  je  reriens  à  vous,  et  je 
vous  redemande  le  bonheur,  la  confiance., 
enfin  soyez  à  moi  comme  autrefois...  ren- 
dez-moi votre  amour. 

CHARLOTTE .  HéUs  I . . . 

LE  COMTE.  Eh  bien!  que  répondriez- 
vous? 

CHARLOTTE.  Qu'il  est  trop  tard. 

LE  COMTE.  Qu'entends-je? 

CHARLOTTE.  Ma  naissance  est  obscure , 
monsieur  le  comte  ;  mais  mon  ame  n'est 
point  étrangère  à  de  nobles  sentimens. 


^ 


Heurease.  da  votre  9Q|otir  i  f  ai  tfià^i  M 
fti 'élever  jusqu'à  vous ,  votre  dëcUm  fi  re- 
poussé mes  efforts  -,  vot^ e  inçoQSt^cç  ^  î{é- 
çbiré  i^ion  cœur  ;  les  outrages  de  votr^  fa- 
mille ont  révqlt^  mon  orgueil  !.».,.  (^ 
maintenant.*. 

Al&  I  T'en  saupienê-iu  f 

Apr^  deux  ans  de  souffranoe  et  de  larmes , 
Lorsque  Toa^-mlme  avea  rpmpu  nos  nœads , 
Voua  Toalem  bien  me  trouver  quelques  ckanatl , 
£t  T9u«  Teuca  me  rapporte?  vos  yObus  I 
Pesés  alFronU  mon  sme  enfin s*indigoej 
Entre  nous  deux  îl  n*est  plus  de  lien  ; 
De  votre  nom  mon  npm  nVt^lt  pas  digne  | 
Et  volM  eOBur  n'est  plus  digne  du  mien. 

LE  COMTE.  Ainsi  y  CbarloUe... 

Charlotte.  Que  vous  dirai-jei  mon- 
sieur le  comte  ?  mes  sentimens.,. 

Lf:  COQITE.  Sopt  à  un  autre,  peut-êtr^?.. 
(  Elle  se  Unit*  )  ISç  pas  répondre  p'e^ttoiit 
dire! 


SCENE  xm. 


LE  œMTE  ,  CHARLOTTE  ,  BER- 
TRAND ,  MAIkAMB  AUTOUR  , 
PIERRE. 

CHAMonB.  Mon  père ,  ou  youa  rend 
votre  fille. 

pierre.  Quoi!.,  tu  sais  tout? 

CQARLOTTis.    Oui! Ce  papier  que 

M.  le  courte  yous  a  remis. . . 

RERTRAlCD.  Le  yoilà. 

■AD AME  DfJTOii||.  M^is  savez-yous  ce 
qui  se  passe  7  regardez  donc  par  la  fenêtre  ? 

PIERRE.  Eh  bien  !  c*est  un  mariage  à 
l'église  en  face. 

LE  GOMTp,  se  leQ(%nt,  Un  mariage?... 
Ils  vont  promettre  de  s'aiiner  toujours  !.•• 
Quels  sont  les  fous  qui  peuvent  faire  de 
semblables  promesses  quand  la  plus  sage 
m^me  n'a  pu  les  tenir  ,  qiiand  l'amour  de 
Charlotte  a  cessé  ! 

CHARLOTTE.  C'esf  VOUS  cjm  l'avez  voulu. 

LE  COMTE .  Elle  signe  ! . . . 

CHARLOTTE.  Adieu,  monsieur  le  comte. 

LE  COMTE.  J'ai  tout  perdu ,  et  par  mq 
fiiute!  * 


FIN. 
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PERMIINAGBS.  ACTEURS. 

Mm«  CATHERINE,  jeune  fer- 
mière  Ml^*  Pàuluiv. 

AGATHE,  SA  servante Mme  LafoH r. 

CHRISTOPHE,  garçon  de  ferme.  M.  Odrt. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

HUBERT,  soldat  artilleur M.  Vervbt. 

Paysans, 
Patsahves. 


La  scène  se  passe  dans  un  viiiage  des  environs  de  Noykffi» 

Le  th^&tre  représente  an  hameau.  A  ganche  Tenlrée  d'une  ferme.  Sur  le  premier  plan  tenant  à  la  f6rmc, 
a  porte  d*une  grange  avec  une  fenêtre  de  Renier  à  foin  au-dessus  ;  à  droite ,  des  arbres. 


SCENE  PREMIERE. 

AGATHE,  sortant  de  la  grange  en  pariant 
à  la  canionnade. 

Yom  m'ennuyez,  monsieur  Christo- 

Ehe!..  Eh  bien!  je  suis  méchante!  eh 
ien  !  oui ,  je  suis  méchante  pour  vous  , 
parce  que  tous  êtes  toujoiu*8  sur  mes  ta- 
lons... Vous  deyez  m'épouser?...  le  plus 
souvent...  il  n*y  a  encore  rien  de  fait... 
Restez  à  votre  ouvrage ,  ou  sans  ça ,  je 
m'eufiiis  d'un  autre  côté...  d'ailleurs,  je 
vais  fermer  la  porte  en  dehors...  {Elle  la 
ferme,)  Ah  !  que  ce  earçon-là  est  tannant 
et  béte!...  ah!  bétel...  Il  sait  que  je  ne 
l'aime  pas...  eh  bien  !  il  s'entête  à  vouloir 
m'épouser.. .  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  risque, 
c'est  M"^  Catherine ,  notre  fermière,  qui 
lui  a  fourré  ça  dans  la  tête ,  parce  qu'il  y 
a  un  an,  Christophe  la  sau^a  pendant 
l'incendie  qui  a  consumé  la  grange. ..  mais 
encore,  s'il  avait  quelque  chose  pour 
plaire,  j'suis  pas  ben  difficile,  s'il  était 
senl'ment  galant,  bien  fait,  aimable...  on 
verrait...  mais  il  n'a  que  la  bourgeoise  à  la 
bouche  ;  quand  il  a  dit  la  bourgeoise^  il  a 
tout  dit. 


Aia  de  CatinaU 


La  bourgeoise  le  veut  de  même... 
Que  veut-on  que  j'  pens*  d'après  ça, 
D'un  animal  que  rien  n'dëgoise, 
Et  qui  sans  dout'  ne  m'épousera 
Qu'  pour  fair'  plaisir  &  la  bourgeoise. 

(Elle  se  frotte  les  mains.) 

Nous  verrons!.,  nous  verrons. 

SCÈNE  IL 

AGATHE,  CATHERINE. 

GATIIERINB,  appelant.  Agathe  !  Agathe  !  ' 
Ah  !  te  voilà  ici  :  je  te  croyais  avec  Giris- 
tophe. 

AGATHE.  Merci ,  madame  Catherine  ! 
mais ,  vous  voulez  donc  que  je  n'sois  pas 
un  moment  sans  lui  ? 

CATHERINE.  Ecoute,  Agathe  :  tu  es  une 
bonne  fille  ,  tu  m'as  été  confiée  par  tes  par- 
rens  qui  sont  pauvres ,  et  je  me  suis  chaiv 


MAGASIN'    TnKATfiAL. 


I^re  de  ton  sort  à  ronriition  que  tu  m'oh<-i- 
rais  en  tout,  et  que  je  pourrais  disposer  de    > 
toi...  Je  ne  désire  que  ton  bien ,  et  c'est 
pour  ça  que  \c  veux  te  n^er  arec  Ghrislo*    ^ 
pbe. 

AGATHE.  Le  bien  aue  vous  me  voulez 
me  ferait  bien  plus  déplaisir  en  me  mariant 
avec  un  autre  ,  madame  Gacherine. 

CATHERUfS.  Christophe  est  un  garçon 
brave  et  honnête. 

AGATHE.  J'en  conviens. 

Catherihe.  Qui  travaille  comme  qua- 
tre. 

AGATHE.  C'est  juste.. 

Gatheune.  Qui  laboure  comme  un 
cheval. 

AGATHE.  Estrc'  qu'on  prend  un  mari 
pour  te  faire  labourer  ? 

GATHEHiifE.  On  preiul  un  mari  poizr 
qu'il  fasse  tout. 

AGATHE.  Il  y  a  une  chose  que  Christo- 
phe ne  pourra  jamais  faire  ;  c'est  d' se  faire 
aimer  cle  moi ,  toujours. 

CATHERINE.  Pourquoi? 

AGATHE.  Parc'  que  d'ahond  il  est  hâà. 

CATHERINE.  Mais  pas  trop .. . 

AGATHE.  Pas  trop... ip^ia assez..  •  ensuit^i 
il  est  bête. 

CATHERINE.  C'est  ça  qui  t'effraie  ?  tu  es 
encore  joliment  arriérée.  Ecoute  ,  cnqis-tu 
que  j e  m'y  connaisse  ?.. 

AGATHE ,  riant.  Dam  !...  vous  avet^  été 
mariée. 

CATHERINE.  Eh  bien  !  il  y  a  deux  espèces 
de  maris,  la  bonne  espèce  et  la  mauvaise. 

AGATHE.   Christophe  sera  d'  la  mau-    i 
vaise. 

CATHERINE.  La  bonne  espèce  ,  c'est  les 
maris  qui  n'ont  pas  d'esprit. 

AGATHE.  Alors,  Christophe  sera  de  la 
bonne. 

CATHERINE.  La  mauvaise  espèce  c'est 
les  autres. 

AGATHE.  C'est  égal.. .  tout  ça  n'  me  tente 
paa. ..  )'  suis  difficile,  et  j' veux  aimer  mon 
mm. 

CATHERINE.  Ça  n'empéch'  pas  de  l'ai- 
mar ,  petite  nigaude...  Tu  sais  aussi  quel 
Mrvice  Christophe  m'a  rendu  :  je  lui  dois 
la  vie  ;  sans  lui ,  je  périssais  au  milieu  des 
flammes  lors  de  l'incendie  de  ma  grange. 

MSMiM.  Mon  Dieul  madameCachcrine, 


je  voudrais  vous  obliger  ;  mais  ChristopIliB 
est  aussi  par  trop  pataud. 

CATHERINE.  Bah  ! 

An|  :  Qn  t^'^ft  n^s  gratis. 

Alloiu,  je  n'  te  é'ts  qoe  ça; 
O^^i-tlpif  ma  chère!... 

A6ATBK 

iam^if  je  jn*  Mnrraîs  m*  plaire 

Avec  ce  nif^tt»U. 

y  veux  an  man,  madame. 

Ardent  comme  an  tison  ; 

Et  qai  daps  Tocca^ion 

S*  mette  an  fea  pour  sa  femme. 

CATHXailfB  ,  riant. 

PDisqn'ii  s*y  est  mis  pour  moi, 
Il  s  y  mettrait  pour  toi. 

AGATHE. 

Si  i*on  s*  disait  du  m^^ini  ;  "^ 

€*est  un  homme  iacapable, 
Bf  aia^n  peut  Prendre  aimable 
Avoo  de  petits  soins. 

CATHSaiNB,  ia  calmant. 

S'il  n'^ot  qu.*fa,  «kère  amîe. 
Pour  marier  c  panvr'  garçon, 
Je  lui  donnVai  leçon 
B'amoar  et  d^gatanterie... 
Je  l'formerai  pour  M>i. 
f  u  l'épou«?fas  gaw  mm. 

(Elle  appelle.) 

Christophe  !..  CV^^P^^^  • 

seÈWE  m. 

Les  Mêmes,  CHRISTOPHE,  pm^is^^uçii  à 
la  croisée  du  grenier. 

ciMtiSTOTRH.  ]|lev'là,  la  bem'geoise! 

CATHISRINE.  Qu'est-c*  que  tu  f^is  (|OM^s 
V  grenier  ? 

CHRISTOPHE.  Pai^s  U  gr^i<ir..«  \fk  fai^ 
des  fagots  et  4^s  bottep  ^  Uàj\. 

OAUBBBINS.  B>SliC8|iaa  idi, 

CHRISTOPHE,  j'  peux  pas...  je  suis  t'en»- 
fermé  ,  c'est  encore  un'  nic{)e  de  xnainzcllc 
Agathe...  Voyons,  Agathe!..  Diett^z-moi 
l'échelle...  tendez-mpi  l'échelle. 

.  AGATHK  ,  U»i  mettant  VéchrUe  ks  %g  du 
mur.  Allons ,  la  voil4  ^échelle  >  iinhéclj^e  ! 

CHRiSTOPHfi,  m/$U^thpkdd^si4^,  Meiv 
ci  !  à  c't'heuce,  f^nezrla...  j'ai  |M6  ejiirie  de 
VOL  causer  X  eou  ppUK  ioim  (me  plaisic... 
VpyooA....  Toypns,  paa  d'  hâtisea,  dm 
d'béjises!  calai  l'édieUe  avfic  fl»t' puBoL*. 
calez-la...  calez-la 


AGATHE,  à  part.  Il  est  gentil,  mon  fu- 
tur! 

CHRiSTOPHf; ,  distendant.  Pourvu  que 
^es  édielons  n^illent  pas  casser. . .  (//  tombe 
\ur  le  pied  iP Agathe.)  N'a  !...  m'y  vlà. 

AGATHE ,  Jetant  un  cri  et  boitant.  Ah  !  le 
vilain  aialaaroit  ! 

tu  lui  as  fait  mal. 

CHRISTOPHE  y  biUment.  Tiens  ,  c'est 
drôle...  je  m'en  ai  pas  fait...  Excusez, 
mamzelk...  e'éuit  pa6  sur  votr'  [Hed  que 
j'  voulais  marcher. 

AGATPEy  boitant.  C'est  bon  !..  c'ci^i bon  l 

CHBISXOPHE-  Vous  ¥oyez  bien  que 
y^  n'  Vy  aji  pt9  £iit  d'  uftl ,  puitqu'all  dit 
qn'  c'est  boa. 

CATHERIBTE  ,  mptitieniée,  £n  via  assez  ! 

CHRMTOVHE.  l'ai  pas  envie  de  r'commen- 
cer. 

(VKMWUWt  ks  fr^^Mf^  tom  d£ua>  par  la 
H(i^.  i«f^u$^  ,  lA^  9m)». 

CHRISTOPHE,  ricanant.  Oh!  la  bour- 
gfîKÛse  q^i  w'^pp^e  9Cfl  amis  ! 

GAmCRiNE.  Vous  avez  bien  entendu 
pai  1^  lie  Pierre  Hubert  ? 

CHVLisyoPH  E,  cherchant,  Pierre  Hubert! 

CATHERINE.  Le  fils  du  vieux  garde- 
champêtre  qui  s'est  engagé  il  y  a  six  ans  ? 

CHRISTOPHE.  Si  je  connaissais  Pieyre 
H«bM<...  je  m'en  rappelle  qu'un  jour.... 
non ,  c'était  un  matin ,  oui ,  ma  foi ,  c'é- 
tait UB  jowr  ;  il  m'  dit  comme  ça  :  quelle 
heure  est-il,  j'  lui  dis ,  je  n'  sais  pas  ; 
uous  avons  bien  ri  ce  jour-U. 

CATHERINE.  Eh  bien  !  il  est  sur  le  point 
de  r'venir. 

CH^STOPHÇ.  Tknç,  on  avait  dit  qu'il 
était  mort...  mais  puisqu'il  revie»t ,  c'est 
qu'  c'iétaieBt  da»  ment'ries. 

CATHERINE*  U  i^maat  avec  un  grade. 
CHRISTOPHE.  Ati  !   i\  Ae  r«vi^  pas 
seul?  ' 

AGATHE.  T^^sfâf-vws  donc,  Christophe. 

CATHERINE.  Tais-toi  donc...  il  revient 
et  pour  consoler  son  vieux  père,  je  lui 
ai  promis  de  l'épouser. 

ÇWR|$7aPW'  4b  !  iç'tfe  £9be  ! . .  Le  Ti«« 
^e  d'Huber^  est  biett  vieijgc  • 

<^i:w»^ui.  Eb!  wMi...  e'ett  \t  fis 
Awbci^  dowt  je  park^ 

cmiSTOPHE.  A  k  bonne'  heure..,  car 
1  pcrce8thçftcniM|ié...il«,tcaaaéc»Mïie 


LES   ENRAGÉS..  ^ 

tout...  il  est  abtmé  c'  pauvre  bonhomme! 
Comiite  ça,  vous  allez  vous  remarier? 

CATHERHiB.  Bam  I  je  m'eiuniie  d*^ 
▼enw,  on  dit  qu'Hubert  est  bon  soldf  t. 

CHRiSTornip.  Et  vous  voulez  avoic  n 
mari  qu'ait  servi  ? 

CATHERINE.    J'ai  xémikk  de  lam  mm 
deux  noces  ensemble. 


1 


I 


AGATHE.  Je  ne  suis  paspres^. 
d  abord  la  vÂtre. 

cmiiSTQPHE.  C'en  ()oli  pror  ntfii^  infds 
ça  n'y  Tra  de  rien  j  je  vas  t'êtrc  vo^m 
homme,  vous  allez  t'êtrema  femme;  nous 
aUoM  t'éfre  mariés.  Vous  pourrez  m'pîn-* 
car ,  m'égratignér ,  m*  douçr  des  coups 
de  poinm  toute  la  jouniée  ;  je  va«  donc 
connaître  le  vrai  bonheur. 

CATHERINE,  appuyant  "BAm  «9tq|^ 
que  je  vous  donne  un  coin  d«  teoe  et 
que  j'  vous  établis  fermiet^. 

CH  WTOPH»,  Cest  tBop  JNSta.  Je  m  Wr 
ruerais pa«  sans  ça»  P^  batel 

AGATHE.  C'est  galant! 

CmsTOVHB.  J'  sais  pas  faire  d'cpmpli* 
wn»,  moi  ;  c'est  pas  mon  ouvrage,  taijt 

pis 

CATHERINE.  Agathe  te  donnera  de  Fa- 

mahilité. 

AGATHE.  Oh!  ça  n'est  pas  mon  ouvrajee 
HP»  pfca^,  tant  p^sl  ^ 

Am  de  Lépcodie. 

Je  sais  laver  àU  fentaÎBe, 

Je  sais  repasser  les  bonnet^ 

la  saie  tricoter  des  bas  d*liinie, 
ff  •»*JH«  rdbMvra  et  ven A'  tes  oeofs  fmh 
Jasais  faire  encor  coaTer  Us  p'tits  poulets 

J' sais  batte*  le  beur'   faîr'  le  ffomagei 

Quant  aux  enfins»  fies  soigne  asseZ.. 

Qu'on  n'  m'eQ  demand*  pas  d^jantUM» 

UkT  voilà  to^t  ee  que  je  sais.  ^ 

CHRpxw».  Moi,  c'e^  «gire  akw.      ' 

Je  sais  remplir  toutes  mes  tâches, 
Utt  champs  ja  cfMmai*  ka  teavjuu. 
J  sais  donner  à  manger  aux  vaches 
Je  sais  donner  à  boire  um  ch'vAoz, 
Je  sais  soigner  les  âo«s  et  U§  veaux. 
Je  sais  mener  àTherV  npuvclie 

Les  p'tits  moutonsponr  qu'ils  soient  ansMdsiés. 

N  me  d  mandes  pas  autr'  ch^sfl»  auiaelle. 
Uar  voilà,  oui,  voilà  tout  ce  que  îe  sais 

Je  n*  sais  pas  W,  mâdMBMécUe 
Jen*saispas  écrire,  mademoiselle^  ' 
Je  n;  sais  pas  caronlar,  mademoîseUe. 
tt  voilà,  oui,  voilà  tout  ce  oue  je  sais. 

CATHBRIHB.  Ta  peox  à  prient  moiH 


MAGASIN   THEATKAL« 


Uqr  toutramour  que  tu  as  pour  Agathe. 

CHEISTOPHE.  Vous  entendez  c'  que  dit 
la  bourgeoise,  mamzelle  Agathe.  J'  peux 
TOUS  montrer  tout  mon  amour,  à  dater 
d'à  c'  t'heure.  Dites  donc,  la  bourgeoise, 
comment  qu'on  fait  pour  montrer  son 
amour,  s'il  vous  plaît? 

GiiTHEAiNE.  Dam!  as-tu  de  l'amour? 

CHRISTOPHE*  J' sais  pas,  puisque  j'  vous 
1*  demande. 

AGATHE,  pioemeni.  Madame  Catherine, 
TOUS  Toyez  bien  qu'il  ne  m'aime  pas. 

CHEISTOPHE.  J'  dis  pas  ça,  j'  dis  pas  ça; 
je  dis  qu'  j'ai  pas  encore  d'amour  pour 
TOUS,  mais  j'ai  pas  dit  que  j'  tous  aimais 
pas.  Oh  !  moi,  je  n'  tous  aim'rais  pas, 
TOUS  qui  m'  faites  des  niches  si  gentilles, 
TOUS  qui  me  r'poussez  toujours  quand 
j'  TOUS  approche,  tous  oui,  hier  encore, 
m'aTez  jeté  deux  échalas  dans  leA  jambes 
qui  m'a  fait  tomber  sur  le  nez,  je  tous  ai- 
m'rais  pas  ;  qui  donc  que  j'aim'rais  pour 
lors? 

CATHERINB.  Allons,  allons...  tous  êtes 
deux  niais,  et  tous  ferez  un  bon  ménage. 
Christophe,  il  faut  être  galant. 

CBRISTOPHE.  Parbleu! 

CATHERINE.  Je  t'autorise  à  rester  aTec 
Agathe,  à  la  suiTre  partout. 

AGATHE,  pleurant.  Ah  !  madame  Cathe- 
rine. 

CHRISTOPHE,  n  le  faut  bien,  pour  que 
je  TOUS  montre  mon  amour. 

CATHERINE.  Agathe,  tu  me  remercieras 
un  jour  de  t'aToir  donné  Christojdie  pour 
mari. 

AGATHE.  Je  n'  crois  pas. 

CHRISTOPHE  ,  a»ec  malice.  Ah?  que  si! 
Ah  !  que  si  ! 

AGATHE.  Mais,  madame  Catherine.. . 

CATHERINE,   oifcc    sMiité.   En    Toilà 


Air  :  Heureux  sous  ta  ioL 


C'mariage  est  d'moa  goût, 
N*en»éres  pas  qaeîe  flëchusc; 
C  mariage  est  à  mon  goût, 
JVeax  qa*on  m'obëisse 


qa 
Avant  tout. 


•i-« 


.*• 


AGATHE,  à  part, 

T  suis  vraiment  eiTrayëe. 
Jamais,  je  le  sens  Ui, 
Je  n'  pourrai  m' croîr*  mariée  |  ^ , . 
Avec  un  honun*  comm'  ça.      1  ^ 


..  / 


EKSEMBLE. 

C  manifre  est  d'mon  )     j.. 

Cmanaeeestd'sonj«***^*- 
Njy  a  pas  f  espoir  qu'on  la  \^^^^^^ 
K'etperes  pas  que  \e  (  ■"''•■*'^'' 

Etv-.,  etc. 

(Catherine  sort.) 

SCEIŒ  IV. 

CHRISTOPHE,  AGATHE. 

CHRISTOPHE.  Ah  !  ça ,  Toyons,  mam- 
zelle Agathe ,  tous  aTez  entendu  la  bour- 
geoise ,  à  présent  entendons-nous.  J'  tous 
aTertis  que  je  suis  déterminé  à  aToir  de 
Tamour  pour  tous.  Je  crois  que  je  suis 
di^KMé  à  RToir  d' l'amour. 

AGATHE.  Et  moi,  j' suis  disposée  à  ne 
jamais  tous  aimer. 

CHRISTOPHE.  Alors,  çan'cstpas  naturel; 
ou  bien ,  c'est  qu'TOUS  aTez  une  inclination 
qu'eut'  part. 

AGATHE.  Du  tout.  Je  u'tous  aime  pas, 
parc'  que  je  n'  tous  trouTe  pas  aimable. 

CHRISTOPHE.  Vous  n'  me  trouTez  pas 
aimable?  ça  n'est  pas  encore  naturel;  Touf 
y  mettez  d' la  mauTaise  Tolonté. 

AGATHE.  Non ,  c'est  mon  cœur  qui  ne 
me  dit  rien  pour  tous. 

CHRISTOPHE.  Votre  coeur  est  un  enfant 
Moi,  je  TOUS  aTerûs  que  je  ferai  ce 
qu'  Toudra  la  bourgeoise.  Tant  pis  si  ça 
TOUS  taquine. 

An  :  VaudepiUe  d»  PaHie  ei  Revanche» 

Dans  le  fondcemariag'  me  flatte. 
Quand  î'  pens*  que  j*  vas  vous  épouser. 


AGATHB. 

Votre  joie  est  un  peu  précoee. 
(A  pari,) 

Va,  si  c*  manag*  se  fait  jamais, 
Amus*toi  bien  avant  la  noce; 
Car  tu  ne  riras  pas  après. 

• 

Mais ,  Toyons?  Est-c'  que  tous  ne  pour- 
riez pas  en  épouser  une  autre  à  ma  place? 

CHRISTOPHE.  Puisque  la  boui^eoise 
Teut  qu'  ça  soje  tous.  Moi ,  j'en  épous'rais 
dix  autres  si  l'on  Toulait.  D'ailleurs  y  la- 
quelle qui  m' couTiendrait  ? 

AGATHE.  Voyons ,  cherchons! 
.  CHRiSTOPU.  Oui  9  (a  y  est,  (hercboiisl 


'J 


LES   ENRAGÉS. 


Youlez-Tous  m' donner  V  bras  pour  que 
nous  chercliions  ensemble?  ' 

AGATHE.  Nous  *vons  d'abord  la  fille  du 
père  Petit  ? 

CHRISTOPHE.  Elle  est  trop  (grande  ;  j'en, 
▼eux  pas. 

AGATHE,  n  y  a  la  nièce  de  m'sieur 
Legnmd. 

CHRISTOPHE.  Elle  est  trop  petite  ;  j'en 
veux  pas  non  plus. 

AGATHE.  Eh  ben  !  la  fille  de  Richard  le 
berger. 

CHRISTOPHE.  Ah  !  ben  oui  !  Vous  savez 
ben  que  V  chien  d'  son  père  est  devenu 
enrage. 

AGATHE.  Qu'est-c'queçafait? 
CHRISTOPHE.  Elle  le  caressait  toujours. 
AGATHE.  Eh  bien! 

CHRISTOPHE.  Eh  bien!  quand  on  ca- 
resse un  animal  comme  ça,  il  en  reste 
toujours  queuqu'  chose  ;  et  on  n'entend 
parler  que  d'enragés  cette  année.  Oh! 
rien  que  l'idée  ,  ça  serait  ma  somr ,  ma 
tante ,  ma  cousine  ,  ça  s'rait  vous-même, 
vous  êtes  pourtant  gentille...  eh  bien  î  je 
ne  vous  toucherais  pas  du  bout  des  doigts. 

AGATHE.   Poltron! 

CHRISTOPHE.  Mais  vous  n'êtes  pas   la 
fille  du  berger.  J'ai  pas  peur. 

(Il  lui  prend  la  main.) 

AGATHE  ,  fa  retirant  et  jetant  Un  cri.Ah^ 

CHRISTOPHE.  Quoi  donc?  je  vous  ai  fait 
mal  à  la  main  ? 

AGATHE,  embarrassée.   Oui. 

CHRISTOPHE  ,  bêtement.  Vous  vous  êtes 
coupée? 

AGATHE  ,  aoec  malice.  Non  î  c'est 
qu'hier  ,  en  jouant  avec  le  caniche  du  voi- 
sin Roussel... 

CHRISTOPHE ,  effrayé.  Il  VOUS  a  mordu  ? 

AGATHE  ,  viçement.  Oh  î  un  petit  peu... 
Ca  n'est  rien. 

CHRISTOPHE  ,  criant.  Dieu  !  vous  avez 
été  mordue. 

AGATHE ,  allant  à  lui  virement.  Eh  bien  ! 
oui  !  oui  '  quoi  !  j'ai  été  mordue. 

CHRISTOPHE,  r^rrtjér',  reculant.  Ne  me 
touchez  pas. 

AGATHE,  plus  çioemcnt.  Est-ce  que  je 
vous  fais  peur  à  présent? 

CHRISTOPHE ,  reculant.  Non  i  mais  vous 
me  faites  trembler  ! 


AGATHB ,  altam  toujours  à  ltu\ 
Air  :  Et  voilà  comme  tout  s'arrange* 
Allons,  donnes-moi  donc  la  main. 

CHaiSTOPHB ,  reculant. 
Quel  malheur!  on'  fill'  si  jolie  ! 

AGATHE,  avançanL 
Faut  aHer  ensemble  an  jardin. 

CHRISTOPHE,  reculant. 

Ne  m'approches  pas  ,  on  je  crie. 

AGATHE ,  avec  douceur. 

Pourquo   donc  ainsi  me  repousser  ? 
Yoas  voyea  qn'  je  n*  snis  pas  change'e. 
Je  TOUS  permets  de  m'embrasse. 

CHRISTOPHE. 

Elle  consent  à  m^embrasser... 
Il  faut  qu'elle  soit  enragëe. 
Plus  de  doote ,  elle  est  enragëe. 

(Il  se  sauve.) 

AGATHE  ,  courant  apès  lui.  Christophe  • 
Christophe  ! 

CHRISTOPHE  ,   se  sauront.  Au  secours  k 
au  secours! 


SCENE  V. 

AGATHE  ,  seule  ,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  par  exemple  !  j'ai  eu  là 
un'  bonne  idée  !   ça  m'est  venu  sans  y 

{>enser. . .  c'est  bon  pour  m'  débarrasser  de 
ui.  C'est  Minette  qiii  m'a  donné  hier  un 
coup  de  griffe,  et  il  s'imagine...  Il  faut 
conyenir  que  c'  pauvre  Christophe  est  jo- 
lin^ent  crédule,  et  quand  il  sera  marié... 
j'ai  peut-être  tort  de  n'  pas  en  vouloir  ; 
car  enfin ,  un  mari  confiant ,  ça  n'est  pas 
à  dédaigner.  Oh!  si  j'étais  forcée  d'épouser 
Christophe ,  je  serais  bien  tranquille ,  je 
ne  craindrais  pas  les  cancans  avec  lui. 

Air  :  //  dort  toujours. 

Il  me  croirait ,     {bis,) 
A  cela  je  mettrais  ma  gloire. 
Femme  a  toujours  un  incosong*  prêt 
Qu*ii  faut  qu  on  mari  sache  croire. 

II  me  croirait,     [bis.) 

Il  me  croirait,     (bis.) 
La  confiance  a  tant  de  charmes  ; 
Et  si  ta  paroi*  me  manquait , 
J'aurais  DÎcntdt  trouve  queuq*es  larmes. 

Il  me  croirait,     {bis,) 

HUBERT  ,  entrant.  Ah  !  m'y  voilà. . 


^  MAGàSlM 

AG/VTOE.  Tiens ,  voilà  un  militaire.        1 

SCEÎÏE  VI. 

AGATHE ,  HUBERT»  eu  artiUeur. 

ASB.  :  Ei  pourtant  pi^ta- 

A  force  d*  marcher , 

IH\  et  non  ^ilhige 

Retrouva  V  clocher. 

V  vin  n'  me  fadi  pas  Jpeiir! 

Et  Âa&s  T  voisinage 

T  va«  pointer  V  meîTIciir. 

Je  sais  artilleur.    (Quatre fois.) 

AGATHE,  po^ièatit  rmifBT,  €e  prçon  me 
paridt  bien  gai. 

HUBERT,  hii  barrant  le  chemin.  Pardon  , 
jeun*  fille ,  on  peut  vous  embrasser  ,  si  je 
n'  m'abuse? 

AGATHE.  Finissez. 

HUBERT. 
Même  air. 

i  Mettez-y  à*  la  çrice , 

>  Puisque  vous  voici  ; 

Faut  que  i*  vous  embrasse 

La  premier  d  ici. 

Allons ,  d*  la  douceur  ; 

(  Foulant  l'embrasser.) 

Pas  d'  cri ,  pas  d'  grimace  , 
L*  î)ruit  n'  me  fait  pas  peur 
le  suis  artilleur.  (  Quatre/ois.) 

C'est  une  payse  ! 

AGAtms,  fui  donnant  un  sm^fiêt.  At- 
trape! 

ÉUBEKT.  Je  n'  me  suis  pas  assez  méfié 
de  la  payse. 

AGATHE.  Pardon,  mtonsieur  le  mili- 
taire, je  croyais  que  c'était  un  autre. 

HUBERT.  C'était  pas  un'  raison  pour 
taper  si  fort. 

AGATHE.  Je  croyais  <ju'  c'était  un  ami  ; 
mais  c'est  votre  faute,  est-ce  qu'on  em- 
brasse coiname  ça  une  fille  qu'on  n'  con- 
naît pas? 

HUBERT.  C'est  pour  faire  connaissance. 

AGATHE,  le  regardant  en  dessous.  Oh!    ' 
c'est  différent,  il  n'est  pas  mal. 

HUBERT.  Je  suis  Français  et  guerrier, 
c*est  dire  que  la  beauté  doit  avoir  ma  pre- 
iiiicrc  effusion,  et  que  la  jjloire  et  la  vic- 
loirc  doivent  nie  suivre  D.'ut'jut.  dans  lus 


THÉâT&AL. 

amours  comme  dans  les  comùats  ;  ici ,  je 
suis  dans  le  département  des  amours,  si  je 
ne  m'abuse. 

AGATHE,  à  pari.  Comme  il  parle  bien! 

HUBERT.  Le  myrtbe  et  le  laurier  s'eti- 
lacent  sur  mon  front,  et  je  reviens  dans 
mon  village  pour  conjugucftr. 

AGATHE.  Quoi!  vous  êtes  Pierre  Bn- 
bcrt,  le  fils  du  garde-champêtre  ? 

HUBERT.  Oui,  mademoiselle,  Pierre  Hu- 
bert est  mon  père ,  si  je  n'  m'abuse! 

AGATHE,  criant.  Madame  CatherinOi 
madame  Catherine! 

(Elle  rentre  dans  la  iermé.) 


SCENE  VIL 

HUBERT ,  CHRISTOPHE  ;  tl  paraXt  au 
moment  mi  Agathe  entre  dans  lafenrtt* 

CHRISTOPHE.  Ah  !  la  voilà  qui  rentre 
dans  la  ferme  comme  un'  furieuse. 

HUBERT.  C'est  un  joli  brin  d'  fille  ! 

CHRISTOPHE.  J'ai  pas  pu  trouver  ma- 
dame Catherine  pour  l'avertir.  {^Apercevant 
HubeH,  )  Je  m'  trompe  pas ,  c'est  un  mili- 
taire. 

HUBERT ,  allant  à  lui.  C'est  Christophe^ 

(U  lui  serre  la  main.) 

CHRISTOPHE.  Tiens!  c'est  m'*ai  Hu- 
bert! Dieu  !  que  vous  êtes  devenu  bel 
homme  ! 

HUBERT.  Je  n'  pouvais  pas  faire  autre- 
ment. 

Air  de  Plantade. 

C'est  le  servie*  oui  forme 
Le  physiqu'  et  rmoral  ; 
Avec  un  uniforme 


Tout  sMév*loppe  au  total. 
Je  march*  dans  la  carrièn 


Plan,  plan,  etc. 


a*   COUPLET. 

L*amour  m'est  nc'ccisaîre  ; 
Les  fcmm's  ont  tous  mes  vœux. 
Ceir  que  j'vois  la  dernière 
Est  ccir  que  j'aim'  le  mieux. 
Mais  jamais  stationnaire 
Quand  j'pcins  mon  sentiment,     {ùts) 
Près  d'ma  particulière    j  ,^-^k 
Il  m'faut  l'avancement.  J 
Plan,  plan,  etc. 

CliRiSTOriiE,   ôiant   son  chapeau.   Ali. 


LES  ENRAGES. 


ça  y  dites  donc ,  tous  allez  être  notre  bour- 
geois? 

HUBERT.  Gomment? 

«HAlftMnte.  PniM^tw  tous  épousez  wbl 
Dourgeoise!  J'étais  sur  1'  point  d'  faire 
comlÉi'  Tons  9  mais  il  est  arrivé  m  p'tit 
malheur  à  ma  future.  A  propos  de  ça^ 
n'ayez-vous  pas  aperçu  c*te  jeunesse  cjpi'est 
entrée  dans  la  terme  tout-à-Ilieure  ? 

HUBERT.  Je  crois  bien  que  je  l'ai  aper- 

CHRISTOPHE,  ^rayé.  Vous  avez  causé 
avec  elle ,  et  vous  â-t-*(lle  touché  ? 

HUBERT^  Jie  t'en  réponds  qv'ellc  m'a 
touché  ;  elle  a  voulu  me  sauter  aux  yeux, 
d'abord... 

oÉRtetbMi.  Elle  ne  voiis  a  pas  mordu? 

HUBERT.  Pourquoi  veux-tu  qu'elle  m'ait 
monra  ? 

CHRISTOPHE.  J'ai  des  raison^  pour  vftQS 

HUBERT.  Tu  veux  faire  le  farceur ,  si  je 
netn*àbbSëf 

CttRtSTOMtR.  Tous  Vous  abusez ,  arâl- 
letu-;  ponr  en  revenir  à  nos  montons, 
avez- vous  été  mordu  par  la  jeune  fille? 

iTOBSlir.  Ah!  ça,* paysan,  est-ce  que 
tu  aurais  l'envie  de  m'  faire  enrager  .^^ 

CHRISTOPHE.  Enragé!  du  tout. . .  ce  n'est 
pas  moi.  {  A  part,  )  Faut  que  j'iiiî  tende 
un  pi^.  {ihfttt.)  Eb!  bien,  artilleur, 
est-ce  que  nous  n'  songeons  pas  à  notis 
rafrakhir?  noms  a^ons  d' l'eau  excdlente 
ici. 

iluMni.  De  Téau!  canard,  fi  donc!  je 
ne  pettx  pat  sentir  l'eau. 

CHRiÀTOralB.  Vous  avez  de  la  répugnance 
pour  l'eau  ? 

HUttfeRT.  J'ai  de  l'horreur  ! 

CHRISTOPHE.  De  lliorreur.  (  A  pari. 
Holà  !  il  va  avoir  un  accès  !  Ah  !  tu  n  aimes 
pa»4'eàu. 

(II  chante  en  s'en  allatfit.) 

J«  rms  «ttér  in»mcr  MDnsîMkr  sdA  père 
Tout  le  long ,  le  long ,  le  long  de  la  rivière. 

(I144l|MlT«Ét.) 

HUBERT.  Eb  bien  !  où  donc  est-il? 


SCENE  VUI. 

HUBERT,  AGATHE,  sortant  de  ia ferme. 

Agathe.  M**  Catherine  n'est  pas  à  la 
ferme  ;  tiens,  vous  êtes  encore  là  ? 

HUBERT.  Je  vous  attendais  ;  mais  dites- 
moi  un  peu ,  la  belle  enfant ,  est-ce  que 
Christophe  est  devenu  fou  ? 

AGATHE.  C'est  bien  possible,  il  vtout 
m'épouser. 

HUBERT.  Ah  !  c'est  vous  qui  êtes  sa  i 
turfe?...  mais  il  dit  qu'il  vous  est  arrivé  i 
malheur. 

AGAT^,  riant.  Un  malheur...  ah  !  ah  ' 
ah  !. . .  il  s'imagine  que  je  suis  enragée  ! 

HUBERT.  Heim  ! 

AGATHE.  Est-ce  que  vous  le  croyez  aussh 

HUBERT.  Pas  si  bête!  C'est  donc  ça  qu'l 
me  demandait  si  vous  ne  m'aviez  pai 
mordu  ?  H  parait  que  ça  gagne  ce  pays 
aussi  !  Figurez-vous  qu'à  Paris  ^  ousque 
§'ai  passé  deux  jours ^  c'est  une  rage* 

Aia  :  raudeiiik  de  r Actrice. 

Tous  les  enragés  sont  en  course , 

A  en  arme  de  toute  part; 

T  en  a  sur  la  place  de  la  Bourse , 

Au  Vaudeville,  an  boulevart  ; 

Pour  Tavenir,  il  est  à  craindre 

Qu'on  ne  veuille  plus  sTaîre  comédien  ; 

Caw  les  acteurs  ccmmene't  à  s'pli  indre    ' 

Qu*on  leur  faitiaira  un  métier  dVlûen. 

AGATHE.  Si  ça  fait  du  bien  à  leurs  co- 
médies? 

HUBERT.  Ga  les  fait  mousser ,  comme  ifs 
disent. 

AGATHE.  Moi,  ça  m'a  bien  réussi ,  car 
fa  me  débarrasse  de  Christophe. 

HUBERT.  Vous  ne  l'aimez  pas  beaucoup , 
si  je  ne  m'abuse? 

AGATHE.  Je  ne  l'aime  pas  du  tout  ;  et 
quand  il  sera  mon  mari ,  je  l'aimerai  'en- 
core moins...  Le  raisonnement  que  je  me 
&is  est  assez  raisonnable ,  voyez  si  je  n'ai 
pas  raison. 

A  m  :  Ah  l  vous  avez  des  droits  superbes. 

J*suis  un*  bonn*  fille  et  j*aime  à  rire 
Sur  rhymen  qui  m* offre  sa  loi , 
Je  n*&ais  rien  encor,,  je  puis  dire, 
Kl  Christoph*  n*en  sait  pas  plus  c^ii^moi. 
Je  voudrais  perdre  mon  ignorance  ; 
S*instrairc  est  si  doux  et  si  beau  ! 
On  ne  se  mari*  pai ,  je  pen&e , 
Pour  ne  ricu  savoir  de  nouveau. 


Z   MAGASIN   THEATRAL. 


HCBXaT.  C'est  juste ,  vous  roulez  savoir. 
Eh  bien  !  jeunesse ,  je  me  chaige  d' votre 
éducation. 

AG/VTHE  j  soupirant.  Ah  !  je  crois  que  je 
profiterais  avec  vous ,  mais  ça  n'se  peut 
pas  ;  vous  épous  ez  M""*  Catherine  ,  et 
vous  ne  pouvez  pas  avoir  deux  femmes; 
d'ailleurs,  ça  n'm'arrangerait  pas. 

HUBEiiT.  C'est  vrai  !  je  n'peux  pas  cu- 
muler. Oh!  mais  Tartilleur  sait  vaincre 
la  difficulté ,  et  je  vous  promettrais  bien 
de  n'épouser  que  vous ,  si  vous  voulie* 
me  donner  un  gage  d'amour. 

AOATHS.  Je  n'ai  rien  à  vous  donner. 

HUBERT.  Oh!  que  si!...  si  je  ne  m'a- 
buse ! . . .  Vous  pourriez  me  donner  un  doux 
regard  ou  un  mot  d'espoir ,  un  sourire 
flatteur  ou  autre...   Et    cette  main  qui 
out-à-i'heure  m'a  effleuré* 

AGATHE.  Ma  main! 

DUO  de  Béancourt. 

J'sais  la  plus  sage 

De  ce  Tillage  ; 

Mais  Tot'  langage , 

Sans  pein*  va  Ik. 
Cett'  main ,  sans  m*sarprendre , 
Vous  couves  la  prendre, 
Mais  |e  n'donn*  que  ça. 

(//  iui  prend  la  tnaiiu) 
ENSEMBLE. 

HUBERT. 

CeU'  main,  moi,  je  la  prends  toujours, 
C^est  un  à-compte  pour  les  amours. 

AGATHE. 

Gomment  n'pas  aimer  ce  discours  ! 
J*voudrais  qu'il  me  parlât  toujours. 

(//  lui  baise  la  main,) 

J'suis  la  plus  saga 
De  ce  village. 

UBBRT. 

Un  autre  gage 
M*attarhcrii... 
Qu'un  baiser  bien  tendre... 

AGATÎIE. 

Vnus  pouvez  le  prendre  , 
Mais  je  n*doiiii*  i|uc  ya  ! 

{Il  rcntùnisst.) 

ENSEiMBLE. 

HUBERT. 

Cbaiser,  moi,  je  le  prends  toujours 
C'est  un  à-comuts  jiour  les  amours 


AGATHE. 


Comment  n*pas  atmer  ce  discours! 
Ainsi  parlera>t-il toujours? 

CATHERINE  y  en  dehors.   Ou  est-il?  où 
est-il? 

AGATHE,   effrayée.  Voilà   M»*  Gathe* 
rine. 

HUBERT.  Vous  allez  voir  comme  je  vais 
la  recevoir  froidement. 


SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  CATHERINE. 

CATHERINE,  goimenU  Où  est-il ?•••  on 
Ta  vu  passer  dans  le  yillage.. .  Efa  I  le  voilA  ; 
bonjour ,  bonjour ,  monsieur  Hubert  ! 

HUBERT ,  embarrassé.  Madame  Cathe- 
rine I 

CATHERINE.  Allons  y  allons^  mon  garçon , 
tu  es  un  brave. 

HUBERT ,  à  pari.  C'est  une  jolie  veuve  ! 

CATHERINE  ,  hd  tendant  les  bras.  Viens , 
m'embrasser,  viens  m'embrasser,  mon 
garçon. 

HUBERT.  Avec  plaisir;  je  n'  peux  pas 
résister  à  ça. 

(Il  l'embrasse.) 

AGATHE,  il  part..  Tiens  y  il  l'embrasse 
des  deux  côtés  ;  si  c'est  comme  ça  qu'il  y 
va  froid  émeut. 

CATHCRii>iE  ,  aifec  abandon.  Comme  vous 
me  r'gardez ,  monsieur  Hubert  ï  N'est-ce 
pas  qu'il  est  bien  agréable  pour  un  soldat, 
en  revenant  dans  son  village ,  de  trouver 
une  femme  toute  prête  à  épouser ,  et  ime 
bonne  ferme  à  faire  valoir  ? 

HUBERT,  caressant  sa  moustache.  C'est 
vrai ,  que  c'est  attrayant  !  (  Bas  à  Agathe.  ) 
Je  n'peux  pas  dire  l'contraire. 

CATHERINE,  iui montrant ia ferme,  Voili 
la  ferme. 

HUBERT.  Elle  doit  être  d'un  bon  pro- 
duit. 

CATHERINE ,  àù  tendant  ia  main.  Et  voilà 
la  fermière. 

HUBERT.  La  fermière  est  comme  la  ferme, 
si  je  ne  m'abuse.  (A  part,)  Cett'  femme  est 
entraînante. 

CATHERINE.  Ah  !  mon  cher  ami ,  vous 
faites  bien  d'arriver;  tout  est  prêt  pour 
notre  mariage. 


LE8   EMJIA6S8. 


HUBERT.  Qaand  vous  voudrez  y  madame 
Catherine!  le  plus  tôt  sera... 

AGATHE ,  bas  à  Huberi.  Qu'est-c'  que 
vous  dites  doue  là? 

HUBERT. 

An  :  J'aide  i'argen$, 

J' suis  Soldat ,  (bis.) 
n  faut  que  j*fass*  mon  état 

J'suî»  soldat  y     (bis.) 
Tyiêu  partout  commo  aa  combat. 

CATHBRIMB. 

Voua  me  troovex  donc  d'votr*  goôt? 

BUBBAT. 

J*aim*  Us  ¥aaT*a  par  dcaras  tout. 

A6ATHE ,  bas  à  Hubert, 

Maïs  vous  v'nea  de  médire  ici... 

HUBBRT,  bas  à  Agathe, 

Les  jcaii*s  £11*8  me  plais*nt aussi... 
J'suîs  soldat ,  etc.     (bis.) 

CATHBIIIIIX. 

Voua  m'trouTca  donc  sans  défaut  P 

HUBERT. 

Vous  ét*s  la  femm*  qu'il  me  faut , 
£t  î'tous  rpronv'rai  joliment. 

AGATRS,  bas  à  Hubert. 

Mais  TOUS  v'nes  d'  m'en  dîr'  autant. 

HUBERT  y  bas  à  Agathe. 

J*  suis  soldat  !  etc.    (bis.) 

CATHBKIKB. 
Vous  savez  que  i*ai  du  bien  ? 

ni/BKRT. 

Ça  n'  me  décid'rait  en  ritn , 
Je  prends  votr*  cœur  avant  tout. 

AOATHK  y  bas  à  Hubert 

Vous  en  prcoea  donc  partout? 

HUBERT. 

P  suis  soldat!  etc.    (bis.) 

Oui ,  agréable  veuve  !  je  trouve  en  yons 
l'amour ,  la  fidélité...  la  vertu... 

AGATHE  J  le  tire  par  son  habit.  Encore  ! 
HUBERT  I  à^or^.  J'crois  que  jWabuse. 

CATHEAIH B ,  à  Hubert,  Ah  !  ça ,  voyons , 
au  moment  d'être  heureux ,  on  dirait  que 
vous  avez  quelque  chose  qui  vous  retient. 

AGATHE  ,  lâchant  son  habit.  Oh  !  là  !  là  ! 

HUBERT ,  embarrassé.  Ce  qui  me  retient, 


c'est-à-dire  ce  qui  me  retenait. ..  L'crtiL 
leur  est  entre  deux  feux. 

GATHBBINE  ^froidement,  Expliques-vous, 
monsieur  Hubert. 

AGATHE  y  de  ményi.  Oui ,  parles ,  mon- 
sieur ,  il  ne  faut  tromper  personne. 

HUBERT.  Vous  le  voules ,  apprenei 
qu'  vous  voyez  un  bigame. 

AGATHE.  Un  bigame  ! 

CATHERHIB*  Vous  étes  marié  avec  deux 
femmes? 

HUBERT.  Je  ne  le  suis  pas  de  fait ,  mais 
je  l'suis  d'intention ,  et  si  la  chose  ponH 
vait  s'arranger,  je  s'rais  capable. •• 

CATHERINE ,  étoniÈée,  Y'ià  du  nouveau , 
par  exemple  ! 

HUBERT.  Oui ,  c'est  du  nouveau  !  l'in- 
flammation a  eu  lieu  tout-À-l'heure. 

CATHERINE  ,  Et  les  deux  femmes? 

HUBERT,  à  part.  Un  détour  adroit. 
(^Haut,)  Les  deux  femmes  sont  ici  pré- 
sentes. 

CATHERINE.  Quoi  !  c'est  Agathe  ? 

AGATHE.  Oui ,  madame  Catherine  ;  mais 
ça  n'est  pas  ma  faute. 

HUBERT.  C'est  vrai  que  je  l'ai  embras- 
sée ,  nonobstant  sa  défense. 

CATHERINEB,  sépèrement.  Vous  l'avez 
embrassée  ;  Agathe ,  rentrez  à  la  ferme , 
et  préparez-vous  à  me  quitter  ;  dès  aujour- 
d'hui vous  n'êtes  plus  à  mon  service. 

AGATHE ,  pleurant.  Gomment ,  vous  me 
remerciez  ! 

CATHERINE ,  en  colere.  Je  n'  vous  remer- 
cie pas...  j'  vous  renvoie  ;  qui  est-c'  qui 
s'en  serait  douté!...  avec  son  air  d'inno- 
cence ,  comme  ça  trompe  !...  Ah  !  il  vous 
faut  un  uniforme. 

Air  :  Adieu^  je  voÊâsfuis^  bois  charmani. 

Vous  sortires  d*  ches  moi  ce  soir , 
Contra  tous  je  suis  iorieaae. 

AGATHE ,  pleurant. 

Vops  f^grettVea  de  n'  pins  avoir 
Une  aossi  bonne  traTaiUense... 

OLTEBRim. 

Jamais  je  n*  vons  pardonn'rai  c*U, 
S' faire  embrasser  d*  celui  que  j'aime  * 
Mamsell* ,  pour  travailler  comm*  ça , 
J*  Trai  bien  mon  ouvrage  moi-mêime. 

HUBERT  ,  à  part,  La  veuve  tient  i 
m' posséder ,  si  je  ne  m'abuse. 

GATWRINE,  à  Bubert.  Hubert,  alle< 


^ 


trâttVer  Volîrè  jpère;  tout  V  villa^  va  se 
rendre  ici  !  nous  vous  attendrons  pour  sU 

HUBERT  ,  à  Agathe.  Agathe ,  si  j^avaU 
été  Irtflrctharï,  vàrm  aimez  eu  d' la  satis- 
faction. (  A  f)athBrhit.  )  Ptiisqtte  }e  s'rai  à 
voua  f  mdlwnrBr  Clheiàie^  v(Mis  attMa  du 
contentement  ;  adâes  \ 

(Il  sort  ra  chantant  :  ^  t^n  Mlte^  ftte.) 

AfiUTHB,  ^  farU  C'est  bies  «mnobat 
pour  moi. 

(EUe  rantreO 

is«Mai8watlB0M0nolM8«MlMMÉàMMMa 


SCENE  X- 

CATHERINE ,  seule. 

Me  voilà  bien ,  ukh  ^  avec  mes  de«x 
riages.  G'pauvre  Christophe ,  que  je  m'é- 
tais fait  un'  fête  d'établir.  Je  ne  le  don- 
n'rtti  ^«8  ihaintènant  à  Agathe  ;  je  n'a!  pas 
entito  qA'il  sott  nialheurettit ,  cette  ]^tit' 
sotte  n'a  jamais  eu  l'adresse  de  le  dégour- 
dir. Ah  \  vtm  idée  !  ai  j'vtàyaift^  moi  ;  au 
'  fait ,  pourquoi  pas?  Christophe  n'est  pas 
beau  ,  c'est  vrai!  mais  il  est  bon ,  il  est  au 
courant  de  l'ouvrage ,  il  connaît  le  trantran 
d'tra'  f(rirme  ;  juiflfteilitent  lé  voici .  essayons. 
Qu'est-c'  que  Je  itsqtle  ? 


SCENE  ii. 

CATHERlNfi,   CBWSTOMtl,    accou- 
rant. 

CHMSTOPHK.  Madame  CatherÎBe  !.,.  en- 
fin ,  j'  vous  découvre,  je  trotte  après  vous 
d'puls  une  heure  *;  il  faut  cnie  j'  vous  pré- 
vienne que  mamzeir  Agathe  et  votr'  pjré- 
tendu... 

CAfMnmh.  tQèntniteiit)  tÀ  aIs  touft  ça? 

CHUiSTOPHK.  Tiens  ^  je  crois  bîea  ^e 
j' sais  tout  ça  !  Je  les  fti  vas  to«i  tes  -deiiat  y 
et  ensemble,  encore  y  et  j'ai  couru  un  fier 
danger.  (  A  pari.  ^  Un  coup  de  dent  est 
sitôt  donné,  hein! 

CATHERINE.  Il  ne  faut  plus  songer  à 
Agathe  ,  tu  sens  b^  qtlÉe  je  n'  veux  plus 
qu'  tu  répousas; 

cnRisHûTfitft.  îl  h'y  a  pas  ff  Ksiquc  !  itoe 
petite  enragée  conun  ça  ! 

CATHERiiVE ,  Mais  il  te  faut  une  autre 
femme. 

CflUlSTOPHÊ.  Il  Y  en  a  d'autres ,  il  y  en 
a  j^^Màr  tDtA  teteonae ,  des  femmes. 


THEATSAL. 

CATHERINE.  Oui ,  0uis  je  veux  qu'  la 

tienne  soit  une  bonne  femme. 

ctaRiSTOPHE.Ah!  voua  voulexqu'ell' soit 
bonne?  c'est  plus  difficile  à  trouver,  pas 
vrai? 

CATHERINE.  Pas  si  difficile  que  tu  crois. 

CHRISTOPHE.  Voiiscroyes!  {lllaregarde.) 
Dieu!  qu'ell'  paire  de  z'yeux  elle  a  la  bour- 
geoise! 

CATHERiM ,  ht  jMmmmt  4m  maéi.  Mon 
cher  Christophe. 

CHRISTOPHE  ,  à  parL  Elle  a  la  main  et 
Forgane  douces ,  la  bourgeoise. 

CATHERINE.  Potu^ôt  les  dimanches, 
à  la  danse -f  ne  n'éa-tu  faiHais  ûmtée  à 
danser  ? 

CHRISTOPHE ,  balbutiamU  C'est  que ,  c'est 
que...  Ça  n'est  pas  poiir  Un  autre  ihCflfif,  la 
bourgeoise. 

CATHERiNfi.  Pour  quol  n^tif  ? 

CHRISTOPHE.  C'est  ptes  l^Sinbarras  , 
j' vous  aurais  bien  fait  danser  comme  mie 
autre ,  mais  c'est  qu'  j'aurais  pas  osé  vous 
prendre  comme  nous  fliisons  aVecles  jeunes 
filles  vulgaires. 

CATHERINE  ,  a»ec  ûUe/itian.  Mais,  qnand 
tu  m'as  sauvée  de  l'incendie ,  tu  a'as  pas 
eu  peur  de  ça. 

CHRISTOPHE.  Oh  !  non  ,  je  vous  ai  sai- 
sitte  par-là.  (  li  lui  prend  la  TaUle ,  et  iè  re^ 
tire  tout  confu»,)  On  !  ça  bràle  f  ousque  je 
vas  donc  ? 

CATHERINE.  Eh  bien  !  je  veux  qu'  nous 
dansions  ensemble ,  et  je  veux  que  tu  m'en- 
gages à  l'instant  même  pour  ce  soir.  (  Elle 
va s^ asseoir  sur  une  chaise.  )  Tiens  ,  je  sup- 
pose que  j'  suis  assise  avec  toutes  les  jeunes 
filles ,  allons ,  viens  me  prier  oamme  tu 
fais  avec  les  autres. 

CHRISTOPHE ,  rkanartt.  tti  !  oh  !  c'est 
béte,  ça;  c'est  égal,  je  vas  lie  faire  tout 
d'  même.  (liaaà  elle  â^un  air  gauche ,  lui 
prend  les  deux  mains ,  et  iki  dit  en  Vailirani 
là  lui  :  )  MamzeUe ,  je  vous  r'tiens  pour  la 
|)remiëre  contredanse. 

CAIU'ERINB  st  lève ,  pûsse  9on  brûA  ^âans 
vebiide  Christoplhôy  étprenânn  éârirès-éa&dtf. 
Bien  volontiers ,  noDSteur  Chtistepbe. 

CHRIStÔpM  ,  i'arrétaht  en  Unartt  le  hras 
^e  Catherine.  (Àpart.^  Ah!  VRmBÎMiI 
jqu'estHc'  que  ]  sens-là ?....BIbn  ocenr  fait 
le  sa«it  d'  caipe ,  connke  un  goi]ô<»  ^^t»* 
la  pocle. 


LAS   tel AA&2ÎI 


Ab  1  tMUlm*  ça  bét  t    (M.) 
Ah  !  «loft  Dieu,  la  b«itfgçMM. 
Ak  !  coin  m*  ça  bat.     [bis,) 
r  f  ui»  éaM  «RI  èrli*  a'^HA. 

Le  vti  qui  s*  j^gôlis». 
Oh  !  U  ^tif  *0ÉrtMl5«. 

GATHBaiNB  ,  à  pmL 

Le  paaTîegar^»^  .    l.  ., 
En  tient  eette  foU  pour  tôiiid*  bfl«. 

CBRISTOPHS ,  à  'p^ 

Dieu  !  comme  ^e  iine  tottet 
EU'  va  nrf*  Aerclier  iioisc  ; 
Ses  petits  yeux  brmans 
Coinmenc'nt  à  devenir  cSTrajans? 

CATRXBiNS ,  à  pari ,  riani. 

C'est  qu'il  en  reste  de  là , 
Comme  ea  Hf¥6iSk1hAt  Pontoisc. 
Je  suis  sÀre  qne.  v'iâ 
La  premier'*  TdTs  qâll  ^)^iiVé  tïJi. 

GHRISTOMM» 


Je  Rie  sens  tout 
Je  vous  en  préviens  1*  bo< 

Sauves-vous ,  i<ar  fm   . 
Une  frayeur  d'être  enrage  J  . 

Abl  munie ^4ail  H>i»tKw    {bUA 


GATHKRINE  ^Je  cajolo/st.  fc daofàerai  tant 

2ue  vous  voudrez  avec  vous ,  monsieur 
hristophe. 

cmaSTOPHE ,  la  faisant  miUêr.  Tant  que 
j' voudrai ,  ah!  ah!  j'ai  des  viertigos  qui 
m'passent  par  la  télé, 

GATHBEiNp.  Je  te  prohiëts  de  hé  danser 
qu'avec  toi. 

CHRISTOPHE,  uôêcfoênmk*  4^'ftYeemoiy 
madame  Catherine  ^  «iia¥ek-^éfts,  sauvez- 
vous,  j' vas  votr^itim-Aré,  f  vas  fairie  comme 
les  enrage  de  Paris,  je  vas  me  mettre  à 
quatre  pattes ,  je  vas  ignootx dss  dents,  je 
vas  me  jeter  par  la  fttnlSiro. 

CATHERINE.  Il  me  fak  {ilewr. 

CHRISTOPHE.  La  hdtirgëQrteel  f  ai  envie 
de  vous  embrasser. 

CATHERINE.  Ah!  élotstii  Âê  bl€  fais  plus 
peur. 


S(CË]?ïfe  tlî. 

Les  Mêmes ,  ÀGATMÊ ,  ^rtM Se tà^fiÈMlie^ 
OQec  un  paqùel  cki  %6ùi  ^ihih  ^Stàà;  Mè 

Tvl»  ^nïïrtSwtWnc  oMIProvnnia  xiMÊmïï^m9f^ 


AGATHE.  Que  WS  fS? 

HllBBRT,/iarfli>f  fln(^rf<Mff  iefimdy  et  voyant 
Christophe  embrassant  Catherine.  £st-c'  que 
j*  m'abuse? 

'(Il  ^paratt) 

CHRISTOPHE.  Ylâ  quelqu'un. 
CATHERINE.  tTest  VOUS,  Agathe  : 
CHRISTOPHE.  lié  dii^  pas  que  je  suis  là! 

AGATHE.  N'  vbtts  ÛéMugéÈ  ]^,  ihadame 
Catherine!  c'est  moi  quej    pars;  mais  ce 
qui  me  console ,  c'est  q«c  l' baiser  que  j'ai 
reçu  de  votre  futur ,  mon    fiancé  vient 
d'  vous  r  rendre. 

CHRISTOPHE.  Alors,  VOUS  étes  quittes. 

AGATHE ,  plewant.  Adieu ,  madame  Ca- 
therine ! 

CATHERINE.  Restez ,  Agathe  1 

(un  eiâtend  ta  nfoiimelte.) 

CHÀISTOPHE.  iQu'en-c^  qite  c^est  que  ça? 
Ali(>  î  'CotttreAtn^  ob  id  ittrMétiiit  vet  ^mmmv. 


Cest  l' galonbet ,  c'est  le  tamboor 
Avec  tout  le  v9l«i^ey 

Mnirjritnen  etrinuntf. 


CHJUSTOPHB. 


Aktcrtla^j 
.  Law«B 
Qui  me  ravage 


Ya ,  e'  n*«itfna  an  aecte  é*rafa- 

AGATHE. 

f  eit  un  àccii»  i'aMoof. 

SCENE  Xtït. 


L^  !iritf»,  iiUBfiRT^ 
PkvMflis^  Pav 


C'eat  r  galoubet ,  etc. ,  etc. 
tti}E«iT)  arrivant  em  désorâre.  Il  ém* 


It 


MAGASIN   THEATJlAft. 


TOUS  LES  VILLAGKOIS.    Qu'est-ce  que 
c'est  I  monsieur  Hubert  ? 

HUBsaT.  Mes  amis,  je  suis  dans  un  accès 
de  rage! 

CHHUTOTHB.  Là  !  je  ne  lui  fais  pas  dire  ! 
Entourefr-moi  y  braves  villageois  f 

TOUS I À  ChrisÊophe,  £sl-ce  qu'il  est  fou? 

CHRISTOPBX. 

Aia  :  Gardeàvout! 

Garde  k  tous  !     {bis,) 
Yoilà  la  catastrophe 

TOUS. 

Qne  veut  dire  Christophe? 

CHRISTOPHI. 

RedoDtea  son  ooarroox  I 
Garde  à  vous  !     {ter.) 


HUBS&T. 


?. 


ue  chacun  soîl  tranquille! 
e  n'  cherch*  qu*un  imbëcille. 


CH&ISTOPHS. 

Il  m*a  r*gard^,  je  crob. 
Garde  à  moi  I 

HUBERT,  saisissant  la  main  de  Christophe, 
C'est  à  Christophe  que  j'en  veux  !  j'ai 
ime  dent  contre  toi. 

CHRISTOPHE.  Ne  mordez  pas  ! 

HUBERT.  Tu  es  un  libertin ,  un  séduc- 
teur, si  je  n'  m'abuse  ! 

TOUS.  Qu'a-t-il  fait? 

HUBERT,  n  va  épouser  Agathe  et  il  a 
embrassé  ma  prétendue,  tu  m'en  feras 
raison. 

AGATHE.  Mais ,  monsieur  Hubert ,  il  ne 
faut  pas  le  tuer  pour  ça  !  Vous  m'avez 
bien  embrassé,  vous  !  s'il  vous  provoquait  ? 

CHRISTOPHE.  Oui,  si  je  vous  provoquais! 

HUBERT.  Tu  me  provoques?  eh  bien! 
alignons. 

CHRISTOPHE.  Non ,  j'ai  dit  :  si  je  vous 
provoquais  !  mais  je  ne  vous  provoque  pas; 
seulement  ne  mordez  pas  ! 

HUBERT.  Dindon! 

CHRISTOPHE.  J'aime  mieux  ça  : 

CATHERINE.  AUons ,  monsieur  Hubert , 
pas  de  bataille  un  jour  de  noce  ! 

HUBERT ,  à  part»  La  veuve  est  encore 
singulière. 

CATHERINE.  Monsieur  Hubert ,  vous  ne 
devez  voir  ici  que  des  amis  ;  j'ai  vot'  pa- 
role,  vous  m'appartenez  -,  par  ainsi,  faisons 


b  paix,  et  tapes  là   dedans!   v'ià  vol* 

femme  ! 

(£lle  lai  met  la  main  dans  celle  d'Agathe.) 

TOUS.  Est-ce  bien  possible? 

AGATHE.  Estrce  bien  possible!  que  vous 
êtes  aimable,  madame  Catherine  ! 

Aia  :  TyroHame  de  GmiUume  TOi. 

Tons  me  donnes  ce  mari— là  ; 
Ahlah!ah!ahl 
Qa*est-c'  qne  î*  sens  U I 

Dëjà^ 
A  ce  mot  U» 
L*  chagrin  s'en  ra. 
Ahlahiah.'ahl 
Tout  c*  qui  plairm 

Est  là. 

J'aime  l'ouTrage, 
J*  connais  ton  coSrage  ; 

Dans  not*  ménage, 
Gomm'  tout  marchera. 

Ah!ah!ahlah! 

ENSEMBLE. 

LE  CHOSUR. 

Puisqu'elle  prend  ce  mari-là , 

La  constance  , 

Je  le  pense , 

Les  fixera. 

Leur  lendresM 

Intéresse  , 

Leur  sagesse 

Brillera. 
Que  l'ivresse  qn'Qs  ont  là  1 

Dure  sans  eess;  \     {bis.) 

On  l'imitera.  | 


Elle  aime  l'ouvrage , 
li  a  du  courage , 

Dans  leur  ménage , 
Comm*  tout  marchera  ! 

AGATHB. 

Vous  me  donnes  ce  mari- là. 
Ah! ah!  ah)  ah! 
Qu'est-c'  que  i'  sens  là  ? 

Ùé]\         * 
A  ce  mot-là, 
L'  chagrin  s'en  va. 
Ah!  ahiahiahl 
Tout  c'  qui  plaira 

Est  là. 
Cett'  famiU'  là . 
Ah!ah!ah!ah| 
S'augmentera , 
Ahlahlahlah! 
Toujours  pour  ça , 
Ah! ah!  ahlahl 
L'amour  s'ra  là. 

J'aime  l'ouvrage , 
y  connais  ton  courage; 

Dans  net'  ménage , 
Comm'  tout  marchera  ! 

CATHERINE. Bt  moi,  j'épouse  Christophe. 


LES   ENBAGtS. 
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CBRlSTOniB.  Ga  y  est  ,  tous  serez  tou- 
jours la  bouigeoise. 

HUBEftT.  Tu  vois  que  personne  n'est 
enragé. 

CATHBEINB.  Et  que  tout  le  monde  est 
amoureux. 

AGATHE.  C'est  plus  gentil. 

CHRISTOPHE.  C'est  égal ,  je  ne  voudrais 
pas  être  à  sa  place  ;  pourvu  que  la  nuit  de 
ses  noces  y  elle  n'aille  pas  le  mordbre  à  la 


|oiie 


•î 


CHŒUR. 
Air  ;  d^Adam 


Uo^eo,  .pou.  I  «^--»-    jdescaoco. 


Pour  faire  enrager  les  m^chans. 

AGATHE  y  au  publie» 

Air  :  Taadevîlle  iln  Chdieau  pêrém% 

Dans  les  ballets ,  Gomm*  dans  les  mélodramety 

On  met  partout  le  sentiment  au  jeu. 

Au  boulevard^  laissons  pleurer  les  damcSy 

Aux  Variétés ,  tftcbons  de  rire  un  peu. 

Si  les  acteurs  mérit'nt  quelques  éloges. 

Si  les  auteurs  par  vous  sont  protégés  f 

Dans  le  parterre  ,  à  la  galVic ,  aux  loges... 

CHRISTOPHa. 

Applaudisses  comme  des  enragés. 


diVL 


MRnrHMmLi,  mm  uirthaois,  46,  au  i«*»»f. 
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ACTEURS. 


Le  premier  et  le  second  actes  se  passent  à  CoUerets 


LA  COMTESSE  DE  GASTON..  MU«  Vbbrioiu 

ANGÈLE M"«  Iba.  . 

ERNESTINE^mirqniiedeRieuK.  M»*  Mblah». 

ANGÉLIQUE ,  tante  d'Angèle. .  M»«  Adolpbb. 
LOUISE,    femme    de    chambre 

d*Angèle M^**  Oudbt. 

FANNY,  fenmie  de  cLambre  de  la 

▼icomtcœe M"«  Adblb. 

Uhb  Dame. M»«  Clouet. 

Plusibubs  PaasoniiBs  iantëea  an  bal. 

DOHBSTIQVBS. 

I  dans  tes  Pyrénées;  tes  trois  derniers  à  Parts, 
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ACTE  PREMIER, 


V 


^UU«î?/?«^"i'  un  appartement  de  iVubliuement  des  bains;  »ur  le  premier  plan,  deux  fenêtres 
Siéln^û^^^^^^^  ^-^^'  «-  •«cAve  fermant  av«.  das  rideau.;  de  chaque 


SCÈNE  PREMIÈRE: 

ERNESTINE,  puis  LOUISE, 

BIUVESTINE,  regardani  par  lafeniàte^  à 
gauche.  Depuis  une  heure  il  se  promène 
avec  elle ,  sans  daigner  s'apercevoir  que 
je  SUIS  là ,  le  regardant  et  pleurant  j  ou 
Plutôt  il  m'a  vue ,  mais  maintenant  que 
lui  importe ,  et  qu'a-t-U  besoin  de  se  ca- 
cher, ne  me  suis-je  pas  mise  entièrement 
à  sa  mcrci.>  —  Oh  !  je  ne  puis  supporter 
plus  lonç-tems  ce  suppUce  l  (^Eiie  sontic^  ) 


LOUISE  y  entrant.  Madame?... 

EENESTINE.  AUez  dire  à  M.  d'Alvimar 
que  sa  sœur  l'attend  pour  prendre  le  thé. 

LOUISE.  Où  le  trouverai-je? 

ERNESTiNE.  Tenez,  là.  Ne  le  voyez-vous 
pas  dans  le  jardin  ? 

LOUISE.  Avec  mademoiselle  Angèle?..*. 
Oui ,  oui  ;  j'y  vais ,  madame. 

(Elle  sort.) 

ERNESTINE.  Pepuîs  la  nouvelle  de  la 
révolution  qui  a  éclaté  à  Paris,  il  a  com<i 
plétement  diangé  à  mon  égard.  Cette  en- 
fant, qu'il  ne  %9ngeait  pas  môme  à  re* 


■âttAim  niATRâL. 


gaider,  mamtenam  W  ne  la  quitte  plus  ; 
tes  yeux  la  poursuiveat  et  la  fasÔBent  à 
son  tour ,  comme  ik  m'ont  fascinée  et 

poursuivie Oh!  cet  homme  a  un  but 

caché  que  Dieu  connaît  seul.  (  ^i  Affred , 
çtfi  entre  par  une  des  portas  du  cabinet  de 
toilette,)  £h  ouoi  !  vous  entrez  de  ce  côté? 
alfued.  N'est-ce  point  pour  cela  que 
vous  m'avez  donné  cette  clef? 

SCENE  II. 
ERNESTINE,  ALFRED. 

ERNESTiNB.  Mais  si  l'on  voyait  entrer 
chez  moi  par  cette  porte  dérobée,  que 
voudriez-vous  qu'on  pensât? 

ALFRED.  Il  m'aurait  fallu  faire  le  tour 
par  le  grand- escalier. 

ERNESTINB.  Au  fait ,  ce  serait  prendre 
trop  de  peine ,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
rhonneur  d'une  femme. 

ALPRED.  Est-ce  pour  me  faire  faire  un 
cours  de  prud^ommte  que  vous  m'avez 
dérangé? 

ERNBSTiiiE.  Dérangé...  le  mot  est  gra- 
cieux. 

ALFRED.  Il  a  le  mérite  d'exprimere  xac- 
tement  ma  pensée. 

ERNESTINE.  Et  VOUS  ne  prenez  plus  la 
peine  de  la  cacher,  n'est-ce  pas? 

ALFRED,  se  versant  du  thé  Ma  chère 
Ernestine,  vous  êtes,  depuis  quelques  jours, 
dans  une  disposition  d'esprit  bien  fâcheuse. 

ERNESTINE.  Yous  mettez  tant  de  soin  à 
l'entretenir  ! 

ALFRED.  Prenez-vous  une  tasse  de  thé? 

ERNESTINE.  Merci. 

ALFRED ,  feuilletant  le  journal.  Ah  !  il  est 
question  de  votre  mari. 

ERNESTINE.  Du  uiaïquis  de  Rieux  ?  — 
Et  conunent? 

ALFRED*  11  suit  la  famille  dédiue. 

ERNESTINE.  Dans  sa  position  auprès 
d'elle ,  c'est  presque  un  devoir. 

ALFRED.  Qu'il  remplit  par  ostentation. 

BRNBSTINB.  Yous  calomnicz  jusqu'au 
dévouement. 

ALFRED.  Jusqu'à  ce  qu'on  m'en  cite  un 
véritablement  désintéressé. 

ERNESTINE.  Celui  du  marquis. 

ALFRED.  Pourquoi  plus  qu  un  autre  ? 

ERNESTINE.  Mais  c  est  celui  du  lieiTe 
qui  s'attache  aux  débris. 

ALFRED.  Parce  qu'il  ne  sait  comment 
s^aeerocher  aux  murs  neufs. 

SRifESTiifE.  Athée  ! 

ALFRED.  Sceptique ,  tout  au  plus.  •— 
Mas!  la  tie  humaine  est  ainsi  faites  Er- 


nestine; sa  superficie  est  resplendissante 
de  passions  généreuses  et  d'actions  désin- 
téressées. —  Cest  l'eau  d'un  étang  dont 
la  surface  reflète  les  rayons  du  soleil.  — 
Mais ,  regardez  au  fond  ,  elle  est  sombre 
et  boueuse.  Certes ,  votre  mari  fera  son- 
ner bien  haut  son  attachement  à  ses  prin- 
ces légitimes,  son  exil  volontaire  près  d'un 
exil  forcé  ;  en  le  répétant  aux  autres ,  il 
finira  peut-être  par  croire  lui-même  qu'il 
est  un  modèle  de  générosité  ;  il  ne  fers 
pas  attention  que  sa  grandeur  d'ame  n'est 
qu'un  composé  de  petites  bassesses  ;  qu'il 
bâtit  une  pyramide  avec  des  cailloux.  Il 
y  a  plus  ;  si  quelqu'un  allait  lui  dire  : 
Vous  quittez  la  France,  non  que  vous 
soyez  dévoué  à  vos  princes  légitimes ,  non 

Ï^arce  que  les  grands  malheurs  réclament 
es  grands  dévouemens ,  mais  parce  que 
votre  titre  de  marquis  vous  fait  plaisir  à 
entendre  prononcer  ,  et  qu'à  la  cour  du 
roi  déchu  seulement ,  on  vous  appellera 
marquis;  parce  que  vous  aviez  trois  ou 
quatre  croix  qui  ne  vont  bien  que  sur  un 
habit  à  la  française ,  et  que  vous  tenez  à 
conserver  votre  habit  à  la  française  et  à 
porter  vos  croix  >  qui  font  la  seule  diffé- 
rence qui  existe  entre  vous  et  le  valet  de 
chambre  de  sa  majesté  ;  parce  que  toutes 
vos  habitudes  enfin  étaient  enfermées  dans 
un  cercle  qui  s'est  déplacé,  et  que  vous 
avez  suivi ,  comme  l'atmosphère  suit  la 
terre.  Je  crois  que  celui  qui  lui  dirait  cela 
rétonnerait  tout  le  premier. 

ERNESTINE.  Mais  je  ne  vous  ai  jamais 
entendu  parler  ainsi. 

ALFRED*  C'est  que  pour  la  première  fois 
je  pense  tout  haut  devant  vous. 

ERNESTINE.  Oh!  si  je  vous  avais  con- 


nu 


ALFRED.  Eh  bien? 

ERNESTINE.  Je  ne  vous  eusse  pas  aimé, 
Alfred. 

ALFRED.  Et  vous  eussiez  bia»  fait ,  Er> 
nestine. 

ERNESTINE.  Oh!  mon  Dieu! 

ALFRED.  Je  dénrais  être  pour  vout 
l'objet  d'un  caprice  et  non  d'une  p«ission.r 
pourquoi  m'avet<*vous  doiui^  plus  i|ue  je 
ne  demandais? 

ERNESTINE.  Maîs  dites-moî  donc  que 
tout  ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  atroce. 
—  N*est-ce  pas ,  n'est-ce  pas  que  vous 
raillez? 

ALFRED.  Je  n'ai  jamais  paiIé  si  sérieu- 
sement. 

ERNESTINE.  Vous  me  torturez  à  plaisir* 

ALFRED.  Non ,  je  vous  éclaire  à  regret. 
Rappelev-vous  ma  conduite ,  et  vous  me 
rendrez  plus  de  justice.  Quand  je  vis  ce  que 


AHOBLS* 


je  ii*arals  envisage  oue  comme  une  liai- 
ton  pMtagère  devenur  »  de  votre  part ,  un 
iOftliiiifliit  prafond,  yt  pensai  qu'il  était 
Ifnitderarréter  là  :  je  prétextai  un  voyage 
aux  eaui.  Je  suis  venu  ici  ;  car  je  presu- 
niaia  que  vous  finiriez  par  faire  quelque 
imprudepce  qui  noua  perdrait  tous  deux. 
Cette  imprudence  n'a  point  tardé  ;  et  un 
jour  I  tous  prétexte  voua  que  ne  pouviez 
vivre  sans  moi,  vous  etea  arrivée  ici  sous  k 
titre  de  ma  sceur. 

swinaTiNB.  Malheureux  !  mais  je  vous 
aîniaia  tant  que  je  ne  pouvais  supporter 
votre  absence* 

AitFRsn.  Un  jour  de  plus ,  peut-être ,  et 
vous  eussiez  craint  mon  retour. 

BiNESTiMB.  Mais,  malheureux!  voua 
ne  croyez  donc  à  rien  ? 

AUTAEP.  Vous  vous  trompez,  Ernestine; 
je  ne  révoque  pas  les  choses  en  doute;  je 
voit  au-deU  ;  voilà  tout. 

BENBftTiNE.  Yotis  êtes  glaçant. 

ALVREB.  Je  suis  vrai. 

■nivUSTiNB.  Mais  où  donc  avez-vous 
étudié  le  monde  7 

âLFaBD,  Dans  le  monde. 

BUBSTiiiiE.  Et  sans  doute  vous  vous 
croyez  meilleur  que  les  autres  ? 

ALFUO».  Je  le  fus. 

nuaniiiB*  Et  vous  vous  êtes  lassé  de 
Têtre  ? 

Awain,  Ia  vie  humaine  se  sépare  gé- 
néralement en  deux  parties  bien  tran- 
chées :  la  première  se  passe  à  être  dupe 
des  hommea. 

eunestine.  Et  la  seconde? 

ALFUD.  A  praiidre  sa  revancKe. 

BENEaTiMB.  Yous  en  êtes  à  la  dernière. 

ALFRED.  J'ai  trente-trois  ans. 

ERNESTiNE.  Est^-ce  uu  rêve? 

ALFRED.  Tenez ,  Emestine ,  vous  n'êtes 
pcânt  une  femme  ordinaire.  Ecoutez ,  et 
vous  me  coanaitrez« 

ERNESTiNE.  Je  ne  vous  connais  que  trop 
pour  mon  malheur. 

ALFRED.  Et  si  je  guéris,  avec  despai*oles 
rraies ,  Tamour  que  j'ai  (ait  naiti'e  avec 
iea  paroles  fausses ,  ne  demeurere^-vous 
pas  mon  obligée*  puisque  vous  aurez  l'ex- 
pénencedephis.' 

WKEsnNE.  Parlez  donc. 

ALFRED.  Je  n'ai  pas  toujours  été  désen-^ 
chanté  de  tout,  conune  je  le  suis,  Emes- 
tine* Je  sais  eatré  dans  la  vie  par  une 
porte  dorée.  Mon  père  était  maître  d'une 
fortune  iuiiuense  et  j'étais  son  seul  enfant. 
En  1819,  j'avais  vingt-un  ans:  la  mort 
m'enleva  mon  père  ;  uu  procès  injuste  ma 
fortune.  C'est  de  là  que  date  mou  premier 
doute»  Le  doute,  ai*'^»^!  il   naît,  com* 


menée  aux  liommes  et  ne  s^arrête  pal 
même  à  Dieu.  Je  rassemblai  les  débris  de 
ma  fortune ,  vingt  mille  francs  à  peu  près. 
Ce  n'était  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  ce 
que  je  dépensais  en  un  an.  L'éducation 
universitaire  que  j'avais  reçue  et  qui  m'a* 
vait  fait  vinçt  fois  le  premier  du  collage 
ne  m'avait  rien  appris  pour  la  vie  réelle. 
J'avais  tout  efBeure ,  rien  approfondi.  Au 
milieu  d'un  salon  je  paraissais  apte  à  tout; 
rentré  chez  moi,  j'étais  accablé  moi-même 
de  la  conviction  de  mon  impuissance. 
N'importe  I  je  ne  voulus  pas  me  rendre 
sans  lutter.  Je  divisai  la  laïUe  somme  qui 
me  restait  en  quatre  parties;  je. me  don* 
uai  quatre  ans  pour  réussir  à  rétablir  mal 
position,  ou  à  m'en. créer  une  autre,  par 
tous  les  moyens  honorables  que  l'industrie 
met  aux  mains  des  hommes.  Ce  fut  une 
espèce  de  défi  porté  au  monde  et  à  Dieu  « 
après  lequel  je  pensais  que  je  ne  devais 
plus  rien  ni  à  l'un  ni  à  1  autre  •  si  je  ne 
réussissais  pas.  Je  tentai  tout.  En  quatre 
ans  j'usai  en  forces  et  en  courage  ce  qu'il 
en  suffirait  à  une  existence  tout  entière  dt 
douleurs.  A  la  fin  de  ce  terme,  les  derniers 
restes  de  ma  fortune  glissèrent  petit  à  pe- 
tit enh-e  mes  mains  «  et  je  me  trouvai  à 
vingt-cinq  ans,  ruiné,  las  de  tout,  isolé | 
sans  un  seul  ami  sur  la  terre,  sans  un  seul 
parent  au  monde,  malheureux  autant  qu'il 
est  donné  à  une  créature  humaine  de  le 
devenir,  et  cependant  n'ayant  pas  en  face 
de  Dieu  une  seule  action  mauvaise  à  mt 
reprocher,  je  vous  le  jure ,  Ei'hestine ,  sur 
tout  ca  que  je  re^aidais  autrefois  comme 
sacré.  Je  balançai  un  instant  entre  le  sui*^ 
cîde  et  la  vie  nouvelle  où  j'allais  entrer. 

ERNESTiifE.  Mais  c'est  tout  un  monde 
nouveau  que  vous  m'ouvrez  là. 

ALFRED.  Oui,  n'est-ce  pas,  vous  ne 
pouviez  vous  douter,  quand  vous  voyies 
l'homme  dessalonsetdes  femmes,  l'homme 
des  petits  soins  futiles  et  de  la  galanterie 
empressée,  qne  cette  tête  éventée  et  ce 
cœur  joyeux  avaient  jamais  pu  renfermer 
une  pensée  jvofonde  et  une  amère  ago» 
nie  !  Cela  est  pourtant  ainsi  ;  il  y  a  en 
moi  deui  hommes ,  dont  le  second  dans 
quelque  tems  n'aura  rien  conservé  du  pre- 
mier. 

Du  moment  où  je  me  suis  décidé  à  vi- 
vre ,  je  jetai  les  yeux  sur  le  mmide  ;  ii 
semblait  qu'un  voile  était  tombé  de  mu 
vue ,  tant  cliaque  chose  m'apparut  soui 
sa  véritable  forme.  Je  reconnus  des  hom- 
mes qui  étaient  encore  ce  que  j'avais  été, 
et  je  me  pi'is  à  rire  en  voyant  comme  au- 
tour d'eux  chacmi  tirait  à  soi  un  lambeau 
de  leur  honnenr  ofi  de  leur  fortune ,  jus- 
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qu'à  la  ilii  ils  se  troUTassent  nus  et  déses- 
pérés comme  je  l'étais.  Puis  j  dès  que  je 
fus  convainca  que  le  mal  particulier  con- 
courait au  bien  général  y  u  me  parut  de 
droit  incontestable  de  rendre  aux  indivi- 
dus le  mal  que  la  société  m'avait  fait ,  du 
moment  que  du  mal  des  autres  naiti*ait  un 
bien  pour  moi  ;  car  faire  le  mal  pour  le 
plaisir  du  mal  est  un  travail  inutile.  Alors 
je  me  pris  à  réfléchir.  Je  me  dis  qu'il  serait 
d'un  homme  de  génie  de  rebâtir  avec  les 
mains  frêles  et  délicates  des  femmes  cet 
échafaudage  de  fortune  que  la  main  de  fer 
des  événemens  et  des  honunes  avait  ren- 
versé. Ce  calcul  en  valait  un  autre  ,  et  j'y 
trouvais*  de  plus  le  plaisir.  Dès  lors  je  de- 
vins courtisan  de  caresses;  les  boudoirs 
furent  mes  antichambres  ;  une  déclaration 
d'amour  me  valut  une  place  ;  un  premier 
baiser,  la  croix.  Les  femmes  sont  d'admi- 
rables solliciteuses  :  j'utilisai  le  crédit  de 
chacune  ;  j'obtins  pour  moi  et  je  n'ôtai 
rien  à  personne  ;  une  brouille  leur  laissait 
leur  crédit,  où  je  voyais  qu'elles  allaient 
l'user  en  ma  faveur  ;  c'est  de  la  délicatesse 
ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

erubstine.  Mais  aucune  ne  vous  a  donc 
aimé? 

ALFRED.  Toutes  en  ont  eu  l'air  ;  mais 
comme  jusqu'à  présent  aucun  malheur 
n'en  est  résulté ,  je  commence  à  en  douter. 
Je  vous  en  fais  juge  vous-même,  Ernestine. 
Vous  connaissez  quelques-unes  des  femmes 
qui  m'ont  porte  où  je  suis:  je  dois  à 
M""'  de  Breuil  un  secrétariat  d'ambassade 
à  Madrid.  J'y  restai  trois  mois  ;  quand  je 
revins,  je  n'eus  pas  besoin  de  me  brouil- 
ler avec  elle.  La  jolie  M"*  d'Orsay  vou- 
lait un  amant  titré  :  grâce  à  elle  je  devins 
baron.  Nous  nous  séparâmes  ;  son  amour 
n'en  devint  que  plus  aristocratique  ,  et  je 
fus  remplacé  par  un  comte.  A  vous  ,  Er 
nestine ,  je  dus  cette  croix  et  un  bonheut 
sf  réel  que  je  tremblai  de  le  voir  finir,  et 
cela  est  si  vrai  que ,  dès  que  je  m'aperçus 

Sue  votre  amour  prenait  les  symptômes 
'une  passion,  je  partis.  Ce  qui  devait 
nous  sauver  tous  deux  vous  perdit  seule  ; 
vous  vîntes  me  rejoindre  et  vous  eûtes  tort. 
Eh  bien  !  comprenez-vous  maintenant?  Cet 
ouragan  de  trois  journées  qui  a  soufflé  sur 
la  vieille  cour ,  en  l'emportant  avec  lui , 
vient  de  renverser  l'édifice  que  six  ans  de 
calculs  et  de  peine  avaient  bâti.  Pensions, 
titres ,  croix ,  le  bras  nu  du  peuple  vient 
de  ni'arracher  tout  cela  ;  tout  est  à  recom- 
mencer ,  tout  est  à  refaire ,  et  j'ai  trente- 
trois  ans  ,  trente-trois  ans  !...  et  là ,  là.. . 
(  Frappant  son  cceur,  )  Du  dégoût ,  comme 
un  homme  qui  sort  vieux  de  la  vie.  Oh  ! 


je  croîs  que  j'échangerais  volontiers  cette 
existence  pleine  de  fbrce  et  de  santé  oontre 
l'existence  de  ce  jeune  Henri  Muller,  le 
fik  de  notre  hôte ,  qui  mourra  avant  un 
an  peut-être,  qui  mourra  du  moins  les 
yeux  sur  la  vie ,  regrettant  ce  monde  et 
croyant  à  un  autre. 

ERNESTINE.  Oh!  Alfred  »  qpl  m'eût  dit 
que  ce  serait  vous  que  je  plamdrais? 

ALFEED.  Oui ,  pIaigne£-moi ,  car  vous 
êtes  la  seule  femme  qui  me  connaissant 
puissiez  me  plaindre.  Et  il  a  fidlu  pour 
que  je  vous  dise  ces  choses,  il  a  fallla 
que  mon  cœur  fût  brisé ,  et  ce  n'a  pu  être 
que  par  une  blessure  que  sortit  à  vos  yeux 
tout  le  secret  de  ma  vie  passée  et  future. 

EENESTINE.  Et  maintenant  ?.. . 

ALFRED.  Maintenant ,  je  vous  l'ai  dit , 
j'ai  tout  perdu. 

ERNESTINE.  Tout Ecoutez ,  Alfred, 

moi  aussi  j'ai  tout  perdu.  La  fortune  du 
marquis  était  en  pensions  et  en  places , 
mais  il  me  reste  pour  quarante  mille  francs 
à  peu  près  de  diamans ,  partageons. 

ALFRED.  Merci,  Ernestine,  vous  êtes 
bonne;  gardez-les:  je  vois  que  vous  ne 
âi'avez  pas  compris. 

ERNESTINE.  Mais  qu'allez-vous  devenir? 

ALFRED.  Je  vous  ai  dit  que  c'était  tout 
un  édifice  à  rebâtir. 

ERNESTINE.  Et  VOUS  allez  VOUS  remettre 
à  l'œuvre? 

ALFRED.  Je  m'y  suis  remis. 

ERNESTINE.  Comment?  cette  jeune  An- 
gèle... 

ALFRED.  En  sera  la  première  pierre. 

ERNESTINE ,  sonnont  Louise  qui  entre. 
Faites  préparer  ma  voiture. 

ALFRED.  Yous  partez? 

ERNESTINE.  Je  pars. 

ALFRED.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  je  ne  vous  accompagne  pas. 

ERNESTINE.  Je  le  devine. 

ALFRED.  Et  où  allez-vous  ? 

ERNESTINE.  Le  sais-je?...m'enfermer.M 
m'ensevelir  dans  une  retraite. 

ALFRED.  A  quoi  bon  ?  Etqu'y  ferez-vous? 

ERNESTINE.  J'y  pleurerai  ma  faute  ! 

ALFRED.  Ernestine  ! avant  un  an  je 

vous  donne  rendez-vous  dans  le  monde, 
des  perles  au  cou  ,  des  fleurs  sur  le  front. 

ERNESTINE.  Mais  vous  oubliez,  malheu- 
reux  que  par  vous  j'ai  tout  perdu....'. 

fortune  et  position... 

ALFRED.  Vous  changerez  de  position  e* 
vous  referez  une  fortune. 

ERNESTINE.  Par  quels  moyens? 

ALFRED.  Je  vous  promets ,  quand  noue 
nous  rencontrei*ons ,  de  ne  pas  exiger  dt 
vous  cette  confidence* 
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ERNESTINB.  OL!  VOUS  feriez  douter  à 
une  fille  de  la  vertu  de  sa  mère. 

LOUISB  ,  entrant.  Madame  ,  le  postillon 
attèle. 

ERIVESTINE.  C'est  bien ,  venez  m'aider  à 
faire  mes  préparatifs  de  départ. 
(Elles  entrent  toutes  deux  dans  U  chambre  voisine.) 

SCÈNE  IIL 

iOJ'RED ,  puis  DOMINIQUE. 

ALFRED.  Oh!  ces  événemens  qui  retom- 
bent sur  moi,  comme  le  rocher  de  Sisyphe. . . 
Quand  je  commence  à  croire  que  ma  for- 
tune a  pris  son  équilibre...  Oui,  je  l'au- 
rais aimée  et  aimée  long-tems....  J'ai  fait 
avec  elle  le  fanfaron  d'égo'isme,  et  au  fond 
du  cœur. . .  ah  ! 

DOMINIQUE,  entrant.  Monsieur  part-il 
aussi? 

ALFRED.  Non ,  Dominique. 

DOMINIQUE.  Ah  !  c'est  que  l'ami  de  mon- 
sieur, ce  jeune  peintre.. • 

ALFRED.  Jules  Raymond? 

DOMINIQUE.  C'est  cela.  Il  arrive  de  sa 
tournée  dans  les  Pyrénées ,  et  comme  il 
retourne  à  Paris...  si  monsieur  était  parti, 
il  aurait  eu  bonne  compagnie. 

ALFRED.  Il  a  demandé  après  moi  ? 

DOMINIQUE.  Tout  de  suite  ;  ai-je  eu  tort 
de  lui  dire  que  monsieur  était  ici? 

ALFRED.  rSiS  du  tOUt. 

JULES ,  dans  T escalier.  Diominique ,  Do- 
minique !  mais  où  diable  est-il  donc  que 
je  l'embrasse? 

ALFRED.  Par  ici,  cher  ami.  {A  Domini- 
ue.)  Passe  chez  madame,  et  vois  si  tu  peux 
ui  être  bon  è  quelque  chose.  {Dominique 
sort.)  Par  ici. 

SCÈNE  IV. 

ALFRED ,  JULES  RAYMOND. 

JULES.  Dieu  te  soit  en  garde ,  mon  don 
Juan  ;  que  fais-tu  de  la  vie  ? 

ALFRED.  Demande-lui  plutôt  ce  qu'elle 
fait  de  moi ,  et  nous  verrous  ce  qu'elle 
osera  te  répondre. 

JULES.  Ah!  de  l'ingratitude  !  tu  la  traites 
comme  une  maîtresse. 

ALFRED.  Crois-moi ,  Jules ,  il  est  facile 
d'être  reconnaissant  envers  elle  quand  on 
la  traverse  comme  toi ,  n'en  acceptant  que 
ce  qu'elle  a  de  bon  ;  riche  assez  pour  re- 
pousser avec  de  l'or  ce  qu'elle  a  de  mau- 
vais ,  et  une  palette  à  la  main  pour  railler 
ce  qu'elle  a  de  ridicule. 
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JULES.  Allons ,  ta  es  dans  ton  Jour  ds 

fièvre...  Parlons  d'autre  chose* 

ALFRED.  Oui...  Je  te  croyais  de  l'autre 
cdté  de  la  Sierra  M oréna. 

JULES.  J'ai  repris  la  poste,  mon  ami,  et 
je  brûle  les  routes.  Je  veux  revoir  Paris 
en  ce  moment.  Je  retrouverai  toujours  la 
SieiTa ,  les  Alpes ,  les  Gordilières  ;  mais  le 
Paris  de  juillet,  tout  chaud  de  sa  révolu-/ 
tion...  avec  ses  pavés  mouvans...  ses  mai-^ 
sons  criblées  de  balles ,  cela  se  voit  une 
fois ,  non  dans  la  vie  d'un  homme,  mais 
dans  la  durée  d'un  monde!  et  je  veux  le 
voir...  entends-tu? 

ALFRED.  Hâte-toi  donc  alors ,  enthou*- 

siaste! car  il  ne  faut  qu'un  jour  pour 

remettre  en  place  des  milliers  die  pavés.  •• 
Il  ne  faut  qu  un  peu  de  jdâtre  pour  effacer 
la  trace  de  oien  des  balles...  et  vienne  une 
pluie  d'été ,  le  sang  que  la  liberté  aura 
versé  dans  les  rues  sera  lavé  à  tout  jamais. .  • 
et  alors...  va,  enthousiaste,  va,  poète- 
artiste...  et  tâche  de  deviner  qu'une  révo- 
lution a  passé  par  là. 

JULES.  Mon  ami,  permis  à  toi  de  la 
calomnier.  Je  connais  ton  opinion. 

ALFRED.  Mon  opinion! Est-ce  que 

j'en  ai  une  ? 

JULES.  Tu  étais  un  gentilhomme  de 
l'ancienne  cour. 

ALFRED.  Je  serai  un  citoyen  de  la  nou- 
velle. 

JULES.  Que  feras-tu  de  la  marquise  de 
Rieux? 

ALFRED.  Demande-moi  plutôt  ce  que 

j'en  ai  fait? 

JULES.  Il  n'y  a  qu'un  mois  que  tu  étais 
au  mieux  avec  elle. 

ALFRED,  n  y  a  une  heure  que  j'y  sois 
au  plus  mal. 

JULES.  Elle  est  donc  à  Gotterets? 

ALFRED ,  montrant  la  porte.  Elle  est  là. 

JULES.  Et  qu'y  fait-elle? 

ALFRED.  Ses  malles. 

JULES.  Elle  retourne  à  Paris? 

ALFRED.  Dans  dix  minutes.  . 

JULES.  Je  te  laisse. 

ALFRED.  Pourquoi  cela? 

JULES.  Il  y  aura  une  scène  d'adieux..; 

ALFRED.  En  restant  tu  me  l'épargneras. 

JULES.  Ma  foi ,  non. 

ALFRED.  Je  t'en  prie. 

JULES.  La  voilà. 


SCENE  V. 
Les  IfïïÈctmB ,  ERNESTINE. 
ERNESTiNBi  sans  poirJuks.  Adieu^ 
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êtes  en  compagaîe  ? 

AifàBB»  Avies-Toui  quelque  diose  à 
me  dire  ? 

KiHMTani.  Ok  1  rUm  î«  yoiu  iur«. 

ALVBB»»  Im  êménnf  la  mmm.  Ernestinei 

BaHMTin.  J'anraM  envtô ,  par  pitié  » 
d%  fûrt  It  luénu  tou  pour  vou«« 

Auraw.  Qui  tous  eu  empêche  7 

■aRMTiiiB.  Ge  serail  presque  un  blas- 
fdiènie  eontro  h  Proyidence» 

AiinBO.  ▲  reroîr. 

BRNBSTINB.  Oh!  adieU|  j'sspère...  (  4 
Jmks.)  Moim^arj  i%  fous  salut.  {À  Aifrtâ.) 
Yooi  ponnectes  que  voUre  domestique 
m'aeeouipâgBe  jusqu'à  ina  voiture.  7 

AtfM».  Oiepoees  de  lui. 

(Elle  lerU) 

nuiwmiB.  Venex  »  Dosninique. 
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SCENE  VI. 

JULBS,  ALFRED. 

1ULB8.  Cette  femme-là  t'aimait  rarita- 
Moment  f  Alfred. 

ALFRED.  Je  le  crois. 

nfUtB»  £t  tu  as  eu  le  courage  de  rom- 
pre ayec  elle! 

AfcPBBO.  Monsieur  le  peintre }  conunent 
rq>rësenterie2-Y0us  la  nécessité? 

auLBB*  Sourde  et  areugle. 

AXFRED.  Et  tu  auras  raison  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  faite»  et  cependant ,  si  tu  n*a- 
▼ais  pas  été  là ,  peut-être  aurais-je  eu  la 
faiblesse  de  retenir  cette  femme. 

JULES,  n  n*y  a  pas  de  tems  de  perdu. 
(  Aiiant  P€n  mn  craiuê,)  Par  cette  fenêtre 
tu  peuJL  la  rai^eler» 

ALFRED.  Ge  serait  une  folie  —  Merci , 
Jules. 

JULES.  Elle  monte  en  voiture. 

ALFRED.  C'est  bien. 

JULES .  Elle  regarde  de  ce  câté  !  Un  signe, 
Alfred,  un  regard  de  toi ,  et  elle  ne  part 
pas. 

ALFRED,  n  faut  qu'elle  parte. 

JULES.  Le  postillon  monte  à  cheval;  elle 
dit  adieu  à  ton  domestique  ;  elle  lui  jette 
une  bourse  ;  la  voiture  s  ébranle — Adieu, 
belle  marquise ,  adieu  ! 
'  ALFRHa»  se  k^ant  kaiemmi  et  aliaiU  à 
im  fenêtre.  Oui ,  la  voiture  s'éloigne  ;  à 
peine  si  on  l'aperçoit  dans  Te  nuage  de 
poussière  que  soulèvent  ses  roues.  — Elle 
tourne  le  coude  que  lait  la  route.  — 
I^  chemin  reste  vide  ;  tout  ce  qui  s*est 


{^assé  n'éuit  qu'un  rêve  ;  je  me  réveille 
ibre  :  je  respire. 

JULES.  Libre  I  Mais  de  cette  fenêtre  ,  et 
avec  elle  tu  vois  s'envoler  tout  ton  espoir 
d'avenir. 

ALFRED.  Elle  me  laisse  plus  qu*eUe  ne 
m'emporte. 

JULES.  Comment? 

ALFRED.  Regarde  par  cette  autre  fenê- 
tre ;  il  ne  s'agit  dans  ce  monde  que  de  sa- 
voir changer  à  tems  ses  points  de  vue  s 
c'est  un  axiome  de  peinture. 

JULES.  Eh  bien  !  c'est  le  jardin  de  l'éta- 
blissement des  bains. 

ALFRED.  Qu'aperçois-tu  sous  ce  mélèze  ï 

JULES.  Une  jeune  personne  de  quinze  à 
seize  ans. 

ALFRED.  Comment  trouves-tu  cette  en- 
fant? 

JULES.  Elle  me  parait  charmante. 

ALFRED.  C'est  la  fille  du  général  comte 
de  Gaston. 

JULES.  Sonpère  a  été  tué  en  1815. 

ALFRED.  Elle  porte  un  noble  nom, 
n'est-ce  pas? 

JULES.  Certes. 

ALFRED.  Avant  un  mois  elle  sera  ma 
femme. 

JULES.  Tu  es  fou. 

ALFRED.  En  ai-je  l'air  ? 

JULES.  Et  ses  parens? 

ALFRED.  Elle  n'a  que  sa  mère. 

JULES.  Elle  ne  consentira  jamais. 

ALFRED.  La  jeune  fille  m'aime. 

JULES.  Et...  riche? 

ALFRRD.Noo;  mais  comprends^tu,  Jules? 
Le  nouveau  gouvernement,  chancelant 
encore  sur  sa  base  demi-populaire ,  trop 
faible  pour  fonder  un  système  nouveau , 
n'a  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  entre 
les  bras  des  hommes  de  Napoléon;  un 
mois  encore,  et  toutes  les  capacitéi  de 
1812  seront  rentrées  aujt  aflmires.  La  oon»« 
tesse  Gaston  a  conservé  sur  cette  noblesse 
d'épée  et  d'épaulettes  toute  l'influence  que 
lui  donne  le  nom  de  son  mari.  Sais-tu  un: 
place  à  laquelle  ne  puisse  parvenir  so  ) 
gendre  ? 

JULES.  Voilà  justement  pourquoi  tu 
peu  de  chances  de  le  devenir. 

ALFRED.  Je  croyais  t'avoir  dit  que  cet' 
enfant  m'aimait. 

JULES.  Eh  bien? 

ALFRED.  Dans  quelques  jours ,  la  mère 
revient  de  Madrid ,  où  elle  sollicite  la  le- 
vée du  séquestre  de  biens  assez  considéra- 
bles que  son  mari  y  acheta  pendant  le 
règne  de  Joseph  :  je  lui  demanderai  la 
main  d'Angèle. 

JULES.  Elle  te  la  refusera. 
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AUPRSli.  Oui»  tt  je  lui  en  laisse  la  pos- 
sibilité. 

JVLE8*rMnt  Tu  es  un  infàine. — Pauvre 
enfant  !  Innocente  et  belle ,  entrant  dans 
la  Tie  à  peine  9  et  qui  ne  se  doute  pas  ^ue 
sa  vie  ne  lui  appartient  déjà  plus  ;  qu  un 
démon  Ta  enlace  dans  un  cercle  invisible 
dont  elle  ne  pourra  sortir  ;  et  que  ses  jours 
▼ont  se  faner  comme  les  (leui-s  dont  elle 
se  fait  une  coui-onne  !— Adieu  je  me  per- 
drais en  restant  plus  long-tems  avec  toi. 
— A  propos ,  si  tu  as  besoin  de  moi ,  tu 
sais  que  mon  amitié ,  ma  bourse ,  tout  est 
à  ton  service. 

AWLED.  Merci  de  ton  amitié  ;  je  Tai  et 
je  la  garde  ;  quant  à  ta  bourse ,  tu  connais 
mes  principes  là-dessus. 

JULES.  C'est  une  bizarre  délicatesse. 

ALFRBn.  Que  je  pousse  à  Texcës. 

JULES.  Nous  nous  reveri-ons  à  Paris. 

ALFRED.  A  l'hôtel  de  ma  belle-mère. 
Chut  !  Henri  Muller. 

JULES.  Oh  !  comme  il  est  changé  depuis 
mon  passage  ici. 

SCENE  VIL 

Les  PaécÉDEifs,  HENRI. 

HENRI.  Salut  I  messieurs.  Vous  ne  me 
reconnaissiez  pas,  monsieur  Jules  ;  je  com- 
|)rends  :  il  y  a  bientôt  trois  mois  que  nous 
ne  nous  étions  vus. 

JULES.  Mais  non  :  je  vous  trouve  mieux. 

HENRI.  Merci  ;  mais  vous  oubliez  que 
)e  suis  médecin.  (  A  Alfred.)  Je  venais  vous 
icmander,  monsieur,  si  madame  votre  steur 
i-etourne  à  Paris ,  ou  ne  fait  qu'une  excm- 
sion  dans  nos  montagnes. 

ALFRED.  Elle  retourne  à  Paris. 

HENRI.  Ainsi ,  cet  appaitement  qu^elle 
occupait  demeure  libre  ? 

ALFRED.  Dès  ce  moment  il  est  à  votre 
disposition. 

•  HENRI.  C'est  que,  comme  il  est  le  plus 
commode  de  l'établissement,  mon  père 
compte  l'offrir  à  mademoiselle  Angèlc  de 
Gaston. 

ALFRED.  Au  fait ,  il  est  trfes-convcnable. 

HENRI.  Et  la  comtesse  arrivant.... 

ALFRED.  Quand? 

HENRI.  Demain. 

ALFRED.  Ah! 

JULES.  Demain  :  tu  entends. 

ALFRED.  J'ai  vingt-quatre  heures  devant 
moi ,  et  j'ai  une  double  clef  de  l'apparte- 
ment. (  A  HeuTi.  )  C'est  avec  le  plus  grand 
plaisir,  monsieur,  que  je  sabis  cette  occa- 
sion de  vous  être  agréable. 


HENRI.  Merci;  m^J^^oioiselle  Angèle 
craignait... 

ALFRED.  Je  vais  moi-même  la  rassiver. 

HENRI.  Elle  est  au  jardin  avec  sa  tante. 

ALFRED.  Je  le  sak  ;  mille  grâces.  Je  vais 
envoyer  Dominique ,  afin  qu'il  enlève  de 
cette  cliambre  les  effets  qui  pourraient 
m'appartenir. — Viens-tu ,  Jules? 

JULES.  Adieu,  monsieur  Muller;  si  vous 
venez  à  Paris ,  nous  nous  reverrrons ,  je 
l'espère. 

HENRI.  Vous  partez  ? 

JULES.  A  l'instant.  Au  revoir 

HENRI.  Dieu  le  veuille. 

SCENE  VIII. 
HENRI ,  stul,  puis  DOMmiQUE. 

HENRI.  Cet  appartement  est  donc  cdui 
que  va  habiter  Angèle  \  cette  chambre  sera 
la  sienne  !  Sur  cette  causeuse  où  je  suis  elle 
fera  sa  prière  du  soir  y  et  peut-être  y  mé- 
lera-t-elle  mon  nom ,  car  elle  doit  prier 
pour  tous  ceux  qui  souffrent  ;  et  puis  c'est 
là  qu'elle  dormira  d'un  sommeil  aux  rêves 
purs  comme  ceux  des  anges.  Oh  I  jevBe 
ftlle!  que  la  vie  est  pour  toi  fraîche  et 
joyeuse  à  parcourir  ;  car  en  la  voyant  ai 
innocente  et  si  pure,  quel  est,  je  ne  dirai 
pas  l'homme ,  mais  le  dëmon  même  ,  qui 
tenterait  de  la  souiller  !. ..  Dieu  te  la  ftissc 
longue  de  tous  les  jours  qui  manqueront 
à  la  mienne  ! . . . 

(Pendant  ces  quelques  mois,  d'iU  lentement  et  avtc 
faiblesse,  deux  femmes  de  chambre  sont  en- 
tre'es,  ont  préparé  le  Ht;  Dominique  a  pris 
quelques  onjets.) 

DOMINIQUE,  à  Henri,  Je  crois  que  c*est 
tout ,  monsieur. 

HENRI.  Très-bien.— Et  la  def  ? 
DOHiiOQUB.  Elle  est  à  la  porte. 

HENRI.  Allez  dire  à  ces  dames  qu'elles 
peuvent  venir.  {Upa  ientemêtU  à  iu  fenê- 
tre, )  La  voici  !  Qu'elle  a  l'air  heureux  ! 
Cet  Alfred  qui  ne  la  quitte  oas  ;  il  revient 
de  ce  côté  avec  elle  ;  qu'»-t-4l  donc  besoin 
de  l'accompagner  sans  cesse  ?  (  //  ifmssr , 
et  porte  sa  main  açec  douleur  à  M  pmtnne.) 
Cette  chaleur  me  tue. 

ALFRED  ,  dans  té  corridbr.  Pat  fei  •  m 
dames  ^  par  ici. 
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SCENE  IX. 

HENRI,  MADAME  ANGÉLIQUE,  AL- 
FRED, ANGELE. 

MADAME  ANGÉLIQUE ,  achetant  une  hù^ 
toire.  Et  cette  aventure  est  arrivée  à  une 
de  mes  amies  qui  me  Ta  raconté  elle- 
même. 

ALFRED.  C'est  horrible  !  heureusement 
que  de  nos  jours  de  pareilles  choses  ne  se 
renouvellent  pas.  {A  part,)  Encore  cet 
Henri.  {A  Henri,)  Vous  avez  voulu,  com« 
me  fils  du  maître  de  l'établissement ,  in- 
staller vous-même  ces  dames. 

HENRI.  J'ai  veillé  à  ce  que  rien  ne  leur 
manquât. 

ANGÈLE.  Et  je  vous  en  remercie. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Est-ce  que  ma 
chambre  est  aussi  grande  que  celle-ci  f  J'y 
mourrai  de  peur. 

HENRI.  Beaucoup  moins  grande. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Tant  mieuz,  et  où 
est-elle? 

HENRI.  En  voici  la  porte. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Monsieur  Henri, 
ayeE  la  bonté  de  m'y  accompagner. 

ANGÉLB.  Oh  !  c'est  que  je  vous  livre  ma 
tante  pour  la  plus  grande  peureuse... 

HENRI.  Je  suis  prêt ,  madame ,  à  faire 
ftvec  vous  la  visite  de  votre  appartement. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Oh!  c'est  qu'il 
arrive  tant  de  choses  !  Tenez ,  une  dame 
du  couvent  où  j'étais  m'a  vingt  fois  ra- 
conté... 

(Elle  entra  avec  Henri.) 
999CflO0OQi80C<Q9QQOO0QCQQCOQCC9CO9C99QQOQOQQi 

SCENE  X. 

ALFRED,  ANGÈLÈ. 

ANGÉLB.  Ma  pauvre  tante ,  elle  devrait 
bien  se  corriger  de  ses  frayeurs. 

ALFRED*  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  con- 
seillerai. 

ANGÉLB.  Et  pourquoi  cela? 

ALFRED.  Parce  que  j'en  profite ,  et  que 
je  dois  à  la  dernière  d'être  un  instant  seul 
avec  vous. 

ANGÉLB.  Egoïste  ! 

ALFRED.  Nie  le  deviendrez-vous  donc 
jamais? 

ANGÉLE.  N'ai-je  point  assez  de  défauts? 

ALFRED.  Je  donnerais  une  de  vos  vertus 
pour  vous  voir  celui-là. 

ANOÊLE.  Parlons  d'autre  chose.  Votre 
sœur  est  donc  partie  ? 


pas 


ALFRED.  Vous  l'aves  me  monter  en 
voiture. 

ANGÈLE.  Je  croyab  qu'elle  devait  rester 
plus  long-tems. 

ALFRED.  C'était  son  intention  d'abord. 

ANGÈLE.  Se  trouvait-elle  mal  ici? 

ALFRED .  Une  petite  querelle  entre  nous. . 

ANGÉLB.  Fi  !  entre  frère  et  soeur.  Je  pa» 
rie  que  vous  aviez  tort. 

ALFRED.  Voilà  bien  un  jugement  de 
femme  ! 

ANGÉLB.  C'est-4-dire  ? 

ALFRED.  Partial. 

ANGÈLE.  Et  pourquoi? 

ALFRED.  Vous  ne  savez  pas  la  cause  de 
la  querelle  ;  et  d'avance  vous  la  jugez. 

ANGÈLE.  J'ai  tort,  et  je  ne  demande  p 
mieux  que  de  me  rétracter. 

ALFRED.  Et  pour  cela  il  faut  que  je  vous 
raconte... 

ANGÉLB.  Sans  doute,  ou  je  persiste  dans 
ma  première  opinion. 

ALFRED.  Plus  tard. 

ANGÈLE.  Pourquoi  pas  tout  de  suite. 

ALFRED,  n  y  a  encore  dans  vos  yeux 
trop  de  curiosité  et  pas  assez  d'indulgence. 

ANGÈLE.  Ai-je  donc  l'air  bien  sévère? 

AlFRED.  Regardez-moi  en  face,  que  j'en 
juge. 

ANGELE ,  souriant  Voyez. 

ALFRED.  Je  me  hasarde. 

ANGÈLE.  Et  moi ,  j'écoute. 

ALFRED.  Ma  sceur  avait  pour  moi  des 
j)rojets  de  mariage  avec  une  amie  de  pen* 
sion. 

ANGÉLB.  Jolie? 

ALFRED.  Ma  sœur  le  dit. 

ANGÉLB.  Et  vous  ? 

ALFRED.  Je  le  croyais  il  y  a  trois  mois. 

ANGÉLB.  Après. 

ALFRED.  Aujourd'hui ,  je  lui  ai  dit 
positivement  qu'elle  devait  renoncer  à  cet 
espoir. 

ANGÉLB.  Et  pourquoi? 

ALFRED.  Parce  que  j'en  aimais  une 
autre. 

ANGÈLE.  Vous? 

ALFRED.  Je  croyais  que  vous  le  saviez. 

ANGÉLB.  M'avez-vous  jamais  confié  ce 
secret? 

ALFRED.  Non ,  mais  peut-être  auriex' 
vous  pu  le  deviner. 

ANGÉLB.  Oui. 

ALFRED.  Et  comme  la  mère  de  la  per 
sonne  que  j'aime  arrive  demain ,  que  de- 
main je  compte  avouer  à  la  mère  ce  que 
je  n'ai  point  encore  osé  dire  à  la  fille...*. 

ANGÈLE,  étourdiment.  Ma  mire  r^ondra 
que  je  suis  trop  jeune  encore. 


kHGELE. 
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ALFRED  y  a»êc  passion.  Vous  saves  donc 
de  qai  il  est  question?  Ah  ! 

ANGBiiE.  Que  vous  êtes  cruel! 

iUJFMED.  Et  qae  répondra  sa  fiUe?. . . 

Ai«6£LB.  Hélas  !...  la  consultera-t-on? 

AJLFRED.  Mais  si  on  la  consulte  ?. . . 

ANGÈLE.  Il  me  semble  que  seulement 
alors  il  sera  tems  qu'elle  donne  son  avis , 
en  supposant  encore  que  cet  avis  lui  soit 
demandé  par  sa  mère. 

Ai.FasD.  Angèle!  c*est  vous  qui  êtes 
cruelle;  pourquoi  ne  pas  vouloir  que  je 
sois  fort  de  votre  aveu? 

ANGÂLB.  Oh  ! 

ALFEED.  Ou  du  moius  de  votre  consen- 
tement. Pourquoi  ne  pas  vouloir  que  je 
puisse  dire  à  votre  mère  :  C'est  non  seu- 
lement en  mon  nom*,  mais  en  celui  de 
votre  fille  que,  je  viens  vous  la  demander 
à  genoux  ?  Quelle  influence  voulez-vous 
que  mes  paroles  prennent  sur  elle ,  ces 
paroles  d'un  étranger  qu'elle  ne  connaît 
pas.,  qu'elle  n'a  jamais  vu ,  qu'elle  ne  re- 
verra peut-être  jamais  ?  Mais  si  je  puis  lui 
dire  en  même  tems  :  Le  bonheur  de  votre 
fille,  de  votre  jeune  et  belle  Angèle  est 
lié  au  mien ,  et  notre  bonheur  à  tous  deux 
est  dans  un  mot  de^votre  bouche.  Dites  , 
dites,  Angèle,  votre  mère  aura-t-ellele  cou- 
rage de  ne  pas  le  prononcer?  dites-moi ,  au 
nom  du  ciei|  dites-moi  si  je  puis  prier  pour 
nous  deux  ? 

ANGELE.  Voici  ma  tante. 

SCENE  3LI. 

Les  Précédens,  madame  ANGELIQUE, 

HENRI. 

ALFRED  y  Jaisant  semblant  de  continuer 
une  conçenatlon^  et  feignant  de  ne  pas  voir 
Us  arrhans.  J'étais  en  Espagne  alors.  Vous 
ne  connaissez  pas  l'Espagne,  mademoiselle? 
Des  villes  et  des  hommes  du  moyen  âge  ; 
le  quinzième  siècle  exhumé  vivant  avec  ses 
moines ,  ses  cavaliers ,  ses  amours. 

HADAKE  ANGBXIQUE.  Et  SeS  VoleurS. 

ALFRED ,  se  retournant  Ah  ! 

HENRI.  Rassures-vous ,  madame ,  ils  ne 
passent  pas  la  Bidassoa. 

ALFRED.  Demandez  à  M«  Henri  s'il  n'est 
pas  de  moh  avis. 

HEiVRi.  Je  ne  connais  pas  l'Espagne. 

ALFRED.  Quoi  I  si  près  que  vous  en  êtes, 
vous  n'avez  pas  été  curieux  de  voir  Madrid 
avec  ses  balcons  de  fer  et  son  Escurial 
sombre  conmie  un  couvent?  Barceloue, 
qui  étend  ses  deux  bras  à  la  mer  conune 
un  nageur  qui  s'élance?  Grenade  la  mau- 
resque, avec  ses  palais  à  dentelles  de  pierre? 


Gadixi  qui  semble  un  vaisseau  prêt  à  met- 
tre à  la  voUe  I  et  que  la  terre  retient  par 
un  ruban  ?  puis,  au  milieu  de  TEspaene , 
comme  un  bouquet  sur  le  sein  dune 
fenune,  Séville  l'andalouse,  la  favorite 
du  soleil ,  aux  bosquets  d'orangers ,  aux 
haies  de  laurier-rose  ?  Oh  !  le  ciel  de  l'An- 
dalousie et  l'amour  d'une  Française ,  ce 
serait  le  paradis  dans  ce  monde  ! 

ANGELE.  Entliousiaste  ! 

ALFRED.  Oui,  vous  avcz  raison.  Vous 
me  faites  souvenir  que  l'enthousiasme  est 
une  fleur  de  la  jeunesse ,  dont  le  désen- 
chantement est  le  fruit.  Oh  !  n'en  veuillez 
pas  à  mon  cœur  de  s'être  conservé  plus 
jeune  que  mon  âge. 

ANGELE.  Et  vous,  mousicur  Henri,  étes- 
vous  enthousiaste? 

HENRI.  L'enthousiasme  est  le  partage  de 
lliomme  heureux  ;  la  croyance  seule  reste 
à  celui  qui  souffre.  Je  crois  ,  voilà  tout  ; 
et  c'est  mon  âge ,  à  moi ,  qui  est  moins 
vieux  oue  mon  cœur. 

ANGELE.  Mais  quelle  différence  d'années 
y  a-t-il  donc  entre  vous  deux? 

ALFRED.  Dix  ans ,  je  crois. 

KADAHE  ANGELIQUE.  Mais  cc  n'est  rien 
que  dix  ans. 

HENRI.  Dix  ans  ne  sont  rien,  dites-vous? 
Si  Dieu  me  les  accordait ,  je  croirais  qu'il 
me  fait  don  de  l'éternité. 

LOUISE ,  entrant.  Monsieur  Henri ,  mon- 
sieur MuUer  vous  demande. 

HENRI,  prenant  son  chapeau*  Vous  le 
voyez ,  mesdames ,  mon  père  est  commo 
moi  ;  il  calcule  la  i-apidité  du  tems ,  et  il 
veut  que  je  le  passe  près  de  lui. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  lelui  pardonne, 
si  vous  promettez  de  revenir  demain  nous 
faire  un  instant  compagnie. 

HENRI.  Pour  vous  attrister  encore. 

ANGÈLE.  Qu'importe  que  vous  nous  lais* 
siez  un  peu  de  votre  mélancolie ,  si  vous 
emportez  un  peu  de  not^e  galle. 

HENRI.  Merci.  Votre  gaité  est  dans  la 
candeur  de  votre  ame.  Soyez  long-tems 
gaie. 

MADAME  ANGÉLIQUE ,  à  Louise.  Prenes 
cette  bougie  pour  éclairer  M.  Henri ,  nous 
avons  assez  de  la  lampe.  —Bonsoir,  mon* 
sieur  Henri. 

HENRI,  se  retournant.  Bonsoir,  mesda« 
mes. 

(  Pendant  qn^îl  sort  et  que  madarae  Angélique  It 
reconduit,  Alfred  baUe  vivement  la  main  d'An* 

gèle.) 

ANGELE.  Que  faites-vous ?. . . 
MADAME    ANGÉLIQUE  ,  sc  .  retournant» 
Heim  ? 

ALFRED,  ramassant  Vow^rage  à' jlr^è/eei 


« 


U  bu  fiféseniant  L'ouyrage  de  mademoi- 
sdle  qui  étcut  tombé...  {A  Angèk.)  Le 
voiei. 

W9090QCcoQ9g—o9ii88a  M»  weiQBQaaoai  we  m 

SCENE  XII. 

Lsi  MÂMES,  moins  HENRI. 

(Madame  An^lràae  »*ai»îed  de  Taulre  d^lé  d*une 
petite  table  à  uquelle  eit  Ancèle;  Alfred  au 
milieu  d'elle ,  plus  près  d^Augèle.  Toutes  deux 
prennent  leur  ouvrage  et  travaillent.) 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Comment ,  mon- 
AÎfiur  d*Alvlmar  |  votre  sœur  osait  coudier 
seule  ici  ? 

ALFRED,  il  madame  Angélique,  &M\%  là. 
moindre  crainte.  (//  Angèle.)  Votre  main, 
Angèle. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Dans  ces  grands 
appartemens? 

ALFRED,  à  madame  Angélique.  Quel  dan- 
cr  voule»-vous  qu'il  y  ait?  (/<  Angèie.) 
h!  de  grâce!... 

MADAME  ANOÉLIQUE.  Il  me  semble  tou- 
jours, ou  moindre  vent  qui  agite  ces  ri- 
deaux, qu'il  y  a  quélquun  caché  der- 
rière. 

ALFRED,  bas  à  Angiie.  Oh!  Angèle,  An- 
gèle! {Haut  à  madame  Angélique!)  Je  ferai 
avec  TOUS ,  si  vous  le  voulez ,  une  visite 
domicilîère.  (Bas  à  Angtle  toute  prnsÎQê  » 
qui  luiabgndonne  sa  main.)  Merci ,  merci. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Nous  l'avons  faite 
avec  M.  Henri...  et  cette  nuit  je  n'ai  pas 
peur.  • .  mais  c'est  une  précaution  qu'il  faut 
toujours  prendre.  Tenez,  une  dame  de 
mes  amies.  Tu  sais ,  Angèlo  ,  madame  de 
Gaumont,  me  racontait  souvent  une  aven- 
ture arrivée  à  sa  mère.  Tu  ne  travailles 
pas ,  Angèle. 

ANGÈLE ,  tressaillant.  Si ,  ma  tante. 

ALFRED.  Mademoiselle  vous  écoute. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  C'est  ime aventure 
horrible  qui  me  fait  frémir  toutes  les  fois 
que  j'y  songe. 

ANGÈLE  à  Affredj  qui  pose  sa  lêfe  sur  son 
épaule.  Monsieur  Alfred...  ah  ! 

ALFRED.  Laissez  vos  cheveux...  vos 
i>eaux  cheveux  toucher  mon  visage... 

MADAME  ANGÉLIQUE ,  approchant  la 
lampe  du  bord  de  la  table,  et  se  baissant  pour 
thercher.  Pardon ,  ma  laine  est  tombée. 

ALFRED.  L'aile  d'un  ange  qui  m'efQeu- 
rerait  en  passant  ne  me  ferait  pas  plus 
délicieusement  tressaillir.  [A  madame  An^ 
gélique.)  Voulez -vous  permettre,  ma- 
dame? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  {Pendant  ce  récit , 
Alfred  s'approche  d* Angèle,  luisaùUla  main 
à  plusieurs  reprises;  une  scène  muette  s'éla-^ 
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blit  entre  eux.)  Merci  ;  je  l'ai.  La  mère  de 
M"**  de  Gaumont  voyageait  doue  toute 
seule ,  avec  un  petit  ëpagneul  qu'elle  a^ 
mait  beaucoup.  En  traversant  la  forêt  de 
Compile,  eUe  Ait  nurpiise  par  un  ontge 
qui  aevint  si  violent,  que  les  thevaux  t'ef- 
frayèrent ,  et  que  le  postillon  fut  emporté 
par  eux.  Heureusement  ils  accrochèrent , 
sur  le  revers  de  la  route,  une  borne  miU 
liaii^  ;  une  roue  se  brisa ,  mais  la  voiture 
fut  arrêtée.  C'était  auprès  d'une  iiMiaon 
isolée  où  Ton  apercevait  une  lumièrt.  Le 
postillon  frappa  A  la  porte  et  demanda 
l'hospitalité,  qu'on  lui  reftisa  d'abord; 
mais  loi*squ'il  eut  dit  que  c'était  peur  une 
dame  seule,  la  porte  s  ouvrit,  et  un  hom- 
me qui  avait  l'air  dW  braconnier  parut 
sur  le  seuil.  Quand  M**  de  Gaumont  k 
vit,  elle  eût  donné  la  moitié  de  aa  foraine 
pour  pouvoir  continuer  sa  route  ;  mais 
c'était  impossible.  Bile  affecta  de  la  tran- 
quillité, cacha  son  petit  chien  sous  son 
manteau  et  pria  son  hAte  de  la  conduire  à 
sa  chambre.  Quant  au  postillon,  il  déclara 

S'il  passerait  la  nuitprèa  de  ses  chevaux, 
tte  chambre  était  effrayante  d'humidité 
et  de  délabrement  ;  les  mursétaient  nus  et 
noirs,  et  de  mauvais  rideaux  d'étoffe  rouge 
pendaient  devant  les  fenêtres.  Au  fond  était 
une  espèce  de  grabat.  Quand  l'homme  se 
fiit  retiré ,  la  frayeur  de  M"«  de  Gaumont 
devint  telle,  qu^elle  n'osa  pas  même  visi- 
ter la  chambre  ;  elle  alla  droit  au  lit ,  s'y 
I'eta  tout  habillée ,  plaça  sur  une  chaise  la 
umièra  qui  n'éelairaitquebienfaiblement, 
et  posa  son  petit  chien  près  d'elle.  Le  pau- 
vre animal  tremblait  de  tousses  membres, 
et  grognait  continuellement;  elle  avait 
beau  lui  parler  avec  la  voix  la  plus  douce 
qu'eUe  pouvait  âiire ,  il  continuait  de  gé- 
mir. Tout-à«-coup  ses  yeux  se  tournèrent 
vers  un  c6té  de  la  chambre ,  et  ne  quittè- 
rent ]^us  cette  direction  ;  scts  poils  se  hé- 
rissèrent ;  aux  gémissemens  sourds  qu'il 
avait  fait  entendre  succédèrent  des  aboie- 
mens.  M"**  de  Gaumont  vit  bien  qu'il  y 
avait  là  quelque  chose  d  extraordinaire  ; 
elle  chercha  à  percer  l'obscurilé,  et  enfin, 
au-dessous  du  lambeau  de  rideau  qui 
tremblait  devant  la  fenêtre,  elle  aperf  ut. . . 
Monsieur  Alfred,  levés  un  peu  cette  lampe, 
•*il  vous  plait.  Elle  aper^t  les  deux  jam- 
bes d'un  homme.  {Alfred  tourne  le  bouton 
de  la  lampe  du  eété  ^posé;  elle  s'éteint.) 
Aht 

ALFRED.  Pardon.  Que  je  suis  maladroit  ! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Appelez,  sounes. 

ALFRED.  Oui  »  oui»  {PiWiMt  Angiie  dans 
ses  bras.)  Angèle,  chère  ame  \  {Ajigèk  oeut 
parler,)  Prenet  garde  ! 


AlfGEUB. 


il 


A^iOBliS*  Alfred  I  Alfred  1  grâce. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Monsieur  Alfred  » 
ayes  la  bonté  d'appîder. 

ALFRED.  Oh  !  un  mot,  un  mot  d'amour  ! 

A^GCLB.  Ah!... 

MADAME  ANGBLIQUB,  Qu'as-tU? 

ANOiLB,  iomèant  sm*  une  chaise.  Rien. .  • 
rien!...  Je  meurs. 

ALFEEDy  sonnant.  Votre  histoire  Ta  ef- 
frayée. {A  AngèU.)  Remets-toi ,  Angti» , 
remets-toi  y  mon  amour.  Oh  !  je  t'aime , 
va  ,  je  t'aime  !  (S^éiançant  çers  fa  porte  du 
rorridor,)  Mais  venez  donc,  tous  êtes  d'une 
lenteur... 

(LooUe  paratt  atcc  denx  bougies.) 

1|ADAMB  AHOiliIQUE.  Ah  !  je  renais. 

ANGÈLE  accablée  i  à  Alfred.  Oh  !  mon- 
sieur !.«• 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Que  VOUS  êtes  bon, 
monsieur  Alfred  ! 

ALFRED.  J'avais  commis  la  faute,  c'était 
à  moi  de  la  réparer.  Mais  il  se  {ait  tard,  j'a- 
buse de  votre  hospitalité.  Etes-vous  mieux? 

ANGÈLE.  Oui. 

ALFRED ,  à  mmàune  Angéli^.  Je  voua 
«MMeiUe  Al  laisser  k  porte  de  communi- 
cation ouverte. 

MADAME   ANGBLlQWi.    Point  du   tMlt, 

îe  me  reaCsnoe  chez  moi  »  je  me  banû- 
cade. 

ALFRED.  Très-bien.  Bonsoir ,  madame. 
Bonsoir ,  mademoiselle.  (A  madame  Ange- 
Vque^  en  montrant  Angik.^  Voyex,  nous 
sommes  encore  toute  tremblante  de  la  peur 
que  vous  nous  avez  faite.  (Lui  prenant  la 
thaîn.)  Angèle ,  dière  Angèle  ! 

MADAME  AIVOSUQUB.  Une  faut  pas  t'ef- 
frayer  ainsi»  petite  \  cette  maison  est  sûre. 

ALFRED.  Oui,  oui,  et  BORges  surtout 
qu'il  n'y  a  aucun  danger.  Si  cette  nuit  par 
luMRrd  vous  entendiez  du  bruit,  il  ne  fau- 
drait fias  donner  Talarme  à  votre  tante , 
cntendei-voiis.  RépéCe»4ui  que  cette  mai- 
son est  sure ,  madame. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  te  proteste  qu'il 
n'y  a  aucun  dangor. 

ALFRED.  Vous  entendez  ,  mademoi^ 
selle? 

ANOBLR.  PlaiMl  ?  Je  ne  comprends  pas. 
(A pari.)  Qu'est-<e  donc  que  j'éprouve? 

ALFRED.  E&tHut  de  l'amovr  ? 

ANGÈtB.  J'en  ai  bien  peur. 

ALFRE9  >  sortam.  Bonsoir ,  mesdames , 
lionsoir. 


SCENE  XUI. 

ANGELE ,   MADAME  ANGÉUQUE; 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Ce  jeune  hommv 
est  charmant ,  n'est-ce  pas ,  Angèle  ? 

ANGELE ,  préoccupée.  Oui ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Une  pureté  de  sen« 
timens ,  une  exaltation  de  jeunesse  !  Oh  I 
Angèle ,  voilà  l'homme  que  je  voudrais  te 
donner  pour  mari. 

ANGÈLE.  Oui ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Mais  quoique  j'aie 
quelque  pouvoir  sTur  toi  comme  tante  et 
marraine,  tu  dépends  de  ta  mère ,  de  ta 
mère  qui  t'aime ,  mais  qui  cependant  t'a 
toujours  tenue  éloignée  d'dle.  Tiens  ,  j'ai 
eu  parfob  une  singulière  idée  :  c'est  que 
ta  mère  voulait  se  remarier,  et  qu'elle 
craignait  que  ta  présence  ne  nuisit  à  ce 
projet.  N'est-ce  pas  ? 

ANGÈLE ,  distraite.  Oui ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Qu'aS-tU  doUC  ?  tU 

me  réponds  sans  me  conmrendre. 

ANGÈLE.  Moi?  rien.  Je  suis  fatiguée i 
j'ai  sommeil. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Teux*tu  que  je 
t'aide  à  faire  la  visite  de  ta  chambre. 

ANGÉLS.  Gomme  vous  voudrez. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  D'abord  je  vais 
fermer  la  porte.  {Elle  ferme  la  porte  d*enitée 
et  met  la  clef  en  dedans  ^  puis  elle  prend  la 
bougie  d^une  main  et  le  bras  ^Angèle  ,  qui  la 
suis  préoccupée. \  Voyons  ces  cabinets.  [Elle 
owre  celui  qui  est  au  pied  du  lit.)  Rien. 
L'autre.  {E/k  foui^re,)  Angèle. 

ANGÈLE.  Eh  bien? 

MADAME   ANGÉLIQUE.   Il  y  A  Une   porte 

dans  celui-ci. 

ANGÈLE.  Une  porte?  Oui. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  En  dS-tU  la  clé? 

ANGÈLE.  La  clef,  je  le  crois  ;  bonsoir,  ma 
tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Bonsoîr,  chère  en* 
fant.  Dors  bien,  et  si  tu  entends  quelqu'un, 
ne  crie  pas  au  voleur ,  personne  ne  vien<^ 
drait;  crie  au  feu.  Adieu ,  petite. 

ANGÈLE.  Adieu  !  {Madame  Angélique  cn^ 
ire  dans  sa  chambre  et  s'enferme  à  double 
tour.)  Oh  !  qu'est-ce  que  j'éprouve  donc  ?.. 
Alfred...  Je  lui  ai  dit  que  je  l'aimais,  je 
crois...  Est-ce  que  l'on  peut  vivre  ainsi,  la 

poitrine  oppressée  et  le  front  brûlant? 

Est-ce  de  Tamour  cela?...  et  l'amour  fait- 
il  tant  souffrir?....  Il  faut  qu'il  y  ait  dans 
la  vie  des  choses  que  j'ignore ,  que  l'on 
m'ait  cachées. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Angèlc,  CS-lU  COU« 

chétt? 
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Alt OÈIiB  y  à  genoik»  sur  la  causeuse  ^  «i* 
sayani  de  prier.  Je  fais  ma  prière,  ma  tante. 
Aured,  Alfred*. •  Mon  Dieu...  demain, 
demain  je  le  reverrai  encore ,  il  pressera 
encore  ma  main ,  il  me  dira  avec  sa  voix 
si  tendre  :  Angèle,  chère  Augèle...  Oh! 
c'est  la  première  fois  que  mon  nom  me 
seiid)le  si  doux...  Angèle,  chère  Angèle  ; 
Alfred!  cher  Alfred!  (Priant  encore.)  Mon 
Dieu ,  prenez  mon  cœur.  (S* interrompant.) 
Je  ne  puis  penser  qu*à  lui ,  parler  aue  de 
lui ,  prier  que  lui.  Oh  !  un  sommeil  pro- 
fond qui  me  conduise  bien  vite  à  demain, 
mon  Dieu ,  mon  Dieu  ! 

(Elle  entre  dans  TalcoTe.) 


MADAKB  ANOiLiQUS.  Es-tu  couchëe.  An- 
gèle? 

ANGÈLE  ,  dans  Vakéoe.  Dans  un  instant 
je  vais  l'être. 

MADAME  ANGELIQUE.  Tu  n*as  pas  peur  ? 

ANGÈLE. Non. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  BoBSOir. 

ANGÈLE ,  passant  sa  tête  entre  les  rùleauji 
et  soufflant  la  bougie  qui  est  sur  la  petite  ta- 
hle.  Bonsoir ,  ma  tante. 

(Elle  refierme  les  rideanx  de  Talcove.  •*  La  toile 

tombe.) 

Fia   DÛ  PABMIUL  ACTI. 
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ACTE  II. 


La  salle  ^  manger,  rei-dc-chausscc ,  porte  an  fond  donnant  sur  la  grande  route,  deux  portes  latérales , 

cheminée. 


SCENE  PREMIERE, 

MADAME  ANGÉLIQUE,  ANGÈLE  et 
h3JeKEÛ  prenant  le  thé  ;  HENRI  debout 
et  adossé  à  la  cheminée. 

HENia.  Vous  me  permettrez  d'assbter 
&  votre  déjeuner,  mesdames  ? 

MADAME  ANGÉLIQUE.    Bien  pius  ,  noUS 

TOUS  prions  de  le  partager. 

HENRI.  Je  TOUS  rends  grâces  ;  je  ne 
prends  le  matin  qu'une  tasse  de  lait. 

ALFEEByà  madame  Angélique.  Eh  bien  , 
madame,  la  nuit  s'est  passée  sans  accident. 

MADAME  ANGÉLIQUE»  J'ai  eu  un  instant 
bien  peur...  j'ai  cru  entendre  du  bruit 
dans  la  chambre d' Angèle.. .  mais  je  rêvais 
probablement.  Je  t'ai  appelée ,  petite  ; 
mais  tu  ne  m'as  pas  répondu. . .  m'as^tu  en« 
tendue? 

iMokh^^les yeux  baissés.  Non,  matante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  A  ton  âge  OU  dort 

si  bien. 

HBNBI.  Cependant,  mademoiselle  est 
pâle  ce  matin ,  et  parait  souffrante. 

ANGÈLE.  Moi... TOUS  trouvcz,  monsieur 
Henri  ?..  mais  non,  vous  vous  trompez... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  C'est  vrai ,  au 
moins  ;  n'est-ce  pas ,  monsieur  Alfred.? 

ALFRED.  Je  ne  trouve  pas...  mademoi- 
selle est  comme  de  coutume,  fraîche  et 
jolie. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Docteur  ,  faites 
attention  que  vous  me  répondez  d'elle* 


ANGÈLE  ,  bas  à  Alfred.  Je  suis  au  sup^ 
plice  ,  parlez  d'autre  chose. 

ALFRED.  Quelle  heure  avez-vous,  mou- 
sieur  Henri? 

HENRI.  Dix  heures. 

ALFRED.  Madame  de  Gaston  tarde  bien 
à  arriver,  mademoiseUe... 

ANGÈLE.  Pourvu  qu'aucim  accident... 
HENRI.  Que  voulez-vous  qu'il  y  ait  à 
craindre.  ^ 

MULLER  père ,  entrant.  Ces  dames  me 

Eermettront-elles  de  leur  présenter  mes 
ommages  ? 

MADAME  AN  GÉUQUE  •  Mais  Certainement, 
monsieur  Millier  ;  soyez  le  bien-venu. 

MULLER.  Comment  ces  dames  se  sont- 
elles  trouvées  de  leur  nouveau  logement? 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Parfaitement,moiH 
sieur  MuUer.   Asseyez-vous ,  je  vous  prie. 

MULLER  ,  s*asseyant  près  de  son  JUs  qui 
est  debout.  Je  pensais  te  rencontrer  ici. 
Comment  te  trouves-tu  ?• . . 

HENRI ,  lui  donnant  la  main.  Bien ,  mon 
père ,  bien. 

MULLER.  Ta  main  est  bien  brûlante? 

HENRI.  Ce  n'est  rien ,  mon  père. 

ALFRED  ,  vivement.  Monsieur  Muller , 
sans  être  indiscret,  puis-je  vous  demander 
si  le  tableau  que  je  vous  ai  vu  porter  ce 
matin  dans  cette  chambre  est  de  mon  ami 
Jules  Raymond? 

MULLER.  Non ,  monsieur,  c'est  un  por- 
trait de  mon  fib. 


AMGSLE. 
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AMJnsù.  P^tpar? 

lictu.SK«  Lui-même. 

MADAME  AivciLiQUB.  Gomment  !..  vous 
êtes  peintre ,  monsieur  Henri  ? 

HBNmi.  Oui|  madame  ;  j'avau  d'abord 
en  Tintention  demelin*er  aux  arts. 

MULLBR.  Mab  les  médecins  lut  ont  dé- 
fendu de  continuer ,  l'odeur  des  couleurs 
lui  faisait  mal  à  la  poitrine.  J'ai  interposé 
mon  autorité  paternelle ,  et  j'ai  tant  fait 
que  l'artiste  est  devenu  docteur. 

MBNRi.  Et  le  docteur  vous  a  désobéi , 
mon  père ,  en  redevenant  artiste. 

HiJLLBn.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  te 
gronder  de  cette  faute ,  mon  ami ,  lorsque 
je  pense  que  dans  quelques  mois  tu  vas  me 
quitter!... 

MADAME  ANGiLiQUB.  Pour  Voyager  ? 

HENRI.  Dans  le  midi  de  la  France  d'a- 
bord ,  puis  de  là  peut-être  irai-je  à  Paris* 
L'air  trop  vif  de  ces  montagnes  m'est  con- 
traire 9  et  mon  père  me  tourmente  pour 
les  quitter...  J'ai  voulu  en  partant  lui  lais- 
ser un  souvenir  de  moi...  Lorsau'on  se 
sépare  »  Dieu  seul  sait  combien  ae  tems 
doit  durer  l'absence. 

MUtLEB.  Et  pendant  ce  tems ,  au  moins , 
en  voyant  ton  portrait  si  ressemblant ,  je 
croirai  te  voir  tot*méme  ;  et  si  tu  ne  peux 
pas  me  répondre,  je  pourrai  au  moins  te 
iiarler. 

HEM  ni,  lui  prenant  la  main  •  Pauvre  père  ! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Monsieur  Muller  y 
voules-vous  nous  faire  voir  ce  portrait? 

MULLEE.  Bien  volontiers ,  mesdames, 
Henri ,  offre  ton  bras  à  mademoiselle... 

ALFEED  I  bas.  Restez ,  Angèle. 

ANOàLB.  Pardon ,  monsieur  Henri;  mais 
j'attends  ma  mère  de  moment  en  moment , 
et  je  ne  voudrais  pas  quitter  cet  apparte- 
ment y  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la 
route . 

HENRI.  Avez-vous  besoin  de  moi ,  mon 
père? 

MADAME  ANGÉLIQUE  ,  prenant  son  bras. 
Oui,  certes,  pour  recevoir  nos  complimens. 

SCENE  n. 

ALFRED ,  ANGÈLE. 

ALFRED.  Angèle,  chère  Angèle...  Mais 
remettez-vous  donc  !  • . . 

ANGELE.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! ..  • 

ALFRED.  Mon  amour  !.... 

ANGÈLE.  Oh  I  Alfred  !  qu'ils  ont  raison 
ouand  ils  s'étonnent  de  me  voir  ainsi!... 
Je  me  sens  rougir  et  pâlir  dix  fois 
dans  une  minute ,  mes  larmes  m'é- 
toufTeat....  Oh  !  que  je  voudrais  pleurer  I 


ALFRED.  Rqprendf  quelque  empire  sur 
toi ,  chère  entant... 

ANGÈLE.  n  devait  m'arriver  malheur  : 
c'était  la  première  fois  que  je  m'endormais 
sans  prier  Dieu. 

ALFRED.  Les  anges  ont-ils  besoin  de  prier? 

ANGÈLE.  C'est  un  crime  I  n'est-ce  pas  7 

ALFRED.  Oh  !  si  c'est  un  crime ,  il  est  à 
moi  seul ,  il  est  à  mon  amour...  Oh  I  non, 
non ,  il  n'y  a  pas  de  crime ,  car  tu  es  mon 
épouse  devant  Dieu ,  Angèle.  Il  n'y  a  pas 
de  crime ,  car  si  j'étais  coupable,  je  ne  se« 
rais  pas  si  heureux. 

ANGÈLE.  Vous  êtes  donc  heureux. ••• 

ALFRED.  Je  suis  au  ciel. 

ANGÈLE.  Et  c'est  à  moi  que  vous  devez 
ce  bonheur  ? 

ALFRED.  A  toi  y  oui ,  oui. . .  A  toi  seule. 

ANGÈLE.  Redites-le-moi  encore  ^  que 
je  souffre  moins. 

ALFRED.  A  toi,  oui,  àtoi  seule..  Tel  est 
ici-bas  le  sort  fortuné  de  la  femme ,  Angèle; 
Dieu  l'a  fait  descendre  sur  la  terre  pour 
être  la  source  de- tout  bien  ,  et  chaque  fa- 
veur qu'elle  accorde  à  celui  qu'elle  aime 
est  un  bonheur  de  plus  qu'elle  sème  sur 
la  vie. 

ANGÈLE ,  irisUmeni.'Om ,  c'est  cela,  elle 
donne  le  bonheur  et  elle  garde  la  honte. 

ALFRED.  La  honte ,  Angèle  ?  Oh  !  qui 
saura  jamais  qu'il  y  a  un  secret  entre  nos 
deux  âmes  ? 

ANGÈLE.  Qui  le  saura  ?  celui  à  qui  hier, 
pour  la  première  fois,  je  n'ai  pas  adressé 
ma  prière. 

ALFRED.  Il  l'oubliera ,  en  nous  voyant 
â  genoux  devant  l'autel ,  et ,  comme  un 
bon  père ,  il  ne  songera  plus  qu'à  bénir. 

ANGÈLE.  Oh  !  que  ce  soit  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  mon  Alfred ,  car  j'aurai  jusque-là 
bien  du  doute  dans  l'esprit  et  bien  du  re- 
mords dans  l'ame. 

ALFRED.  Aujourd'hui  même  je  parlerai  à 
ta  mère. 

ANGÈLE.  Ma  mère  ! . ..  eUe  va  venir,  elle 
va  m'embrasser  au  front,  comme  lorsque 
mon  front  était  pur  et  innocent  !...  Oh  l 
Alfred....  étes-vous  bien  sûre  que  Dieu 
n'a  pas  donné  aux  mères  le  don  delà 
double  vue?... 

ALFRED.  Non,  mon  Angèle...  Aban- 

donne-toi  à  moi. 

ANGÈLE.  Oui...  vous  Avez  raisou  ,  pre 
nez  ma  vie ,  je  vous  la  donne  ;  n'est-ce  paf 
à  vous,  à  vous  seul  maintenant,  qu'il  ap^ 
partient  de  la  faire  heureuse  où  désespe» 
rce?...  Oh!  ne  l'oubliez  jamais,  Alfred, 
c'est  une  vie  bien  jeune  et  bien  pure  que 
je  vous  livre...  Car  die  n'est  plus  à  moi , 
quand  même  je  ne  voudrais  pa»  vous  I4 
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donner.... Tout tnoti pouvoir  sur  «De t'est 
ëyanoui....  J'étais  faible,  je  me  suis  ap- 
puyée contre  rous  ;...  maintenant ,  yoyez- 
Tous  I  c^est  TOUS  seul  qui  serez  mon  Dieu  ; 
votre  volonté  fera  ma  joie  ou  ma  douleur. . . 
Je  vivrai...  voilà  tout...  C'est  vous  qui 
respirerez  et  mi  agirez  pour  moi. 

ALFRED.  On!  repose-toi  en  mon  amour. 

ANGÈLE.  Tous  ne  seriez  pas  heureux , 
voyez-vous,  si  vous  me  trompiez...  vous 
ne  pourriez  pas  Titre...  Tous  auriez  au 
fond  du  cœur  une  voix  qui  vous  crierait  : 
Il  y  avait  sous  le  ciel  une  enfant  pure , 
innocente  et  heureuse  ;  son  bonheur  lui 
venait  de  Dieu,  et  moi,  homme  ..  je  lui 
ai  ravi  ce  bonheur ,  en  jouant ,  dans  un 
moment  de  caprice^;  et  cette  action ,  cette 
action  infâme ,  qui  n'est  dans  ma  vie  qu'un 
souvenir  d'une  minute. . .  est  pour  elle ,  la 
malheureuse,  une  éternité  de  honte  et  de 
désespoir  ! ...  Oh  !  Alfred  !  Alfred  !  cela  ne 
sera  pas...  cela  ne  peut  pas  être  !.... 

ALFiiBD.  Non...  je  te  le  jure,  Angèle, 
sur  ce  qu*il  y  a  de  plus  sacré. . . 

ANGÈLB.  Ùhï  merci ,  mon  ami  ;  vous 
(tes  bon....  et  puis....  vous  m'aimez  , 
n'est-ce  pas? 

ALPBED.  Avec  passion...  et  toi?... 

ANGÈLB.  Moi...  je  ne  puis  vous  dire  si 
je  vous  aime ,  car  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  l'amour;  mais  ce  que  je  sais....  oh  ! 
c'est  que  je  doimerais  mon  sang ,  que  je 
d<»neraisma  vie  pour  vous  épargner  une 
douleur. 

ALFEED.  Ange  à  moi  !«..  Ainsi  tout  est 
dit ,  tu  ii*af  plus  de  craintes  ?. .  • 

ANGELB.  Je  n*eii  veux  plus  avoir,  du 
moins. . . 

ALFRB9.  Tu  te  fies  à  moi  ?... 

AHGÈLB.  Entièrement. 

ALFRBB.  Eh  bien  1  écoute ,  Angèle  ;  va 
les  rejoindre,  cai*  notre  absence  à  tous 
deux  pourrait  leur  donner  des  soup^ns. . . 
Pendant  ce  tems-là ,  moi  j'irai  sur  la  route 
d'Espagne  au-devant  de  ta  mère  ;  je  vou- 
drais la  voir  le  premier  ;  je  vo>ndrais  aussi 
2tt*elle  me  vltavant  les  autres.  Elle  n'osera 
escendre  la  montagne  en  voiture  ;  je  la 
rencontrerai,  je  lui  parlerai ,  et  en  arrivant 
ici,  je  ne  serai  plus  un  étranger  pour  elle. 

AifOBLB.  Oh!  oui...  c'est  bien....  Dieu 
vous  conduise  au-devant  Tun  de  l'antre! . , . 

ALFBBO.  Gomment  la  reconnaitraî-je  ? 

AHCèLB.  Brune ,  jeune,  jolie. 

ALFRiiB.  Jeune? 

ANOÀLB.  Oui. ..  ma  mère  n'a  que  trente- 
an  ans ,  et  elle  est  bielle ,  plus  belle  que 
moi...  N'allés  pas  devenir  amoureux  de 
ma  mère,  monsieur!... 

ALFBB».  0ht  quelle  idée  folle!  .. 


ANGÉLE.  Adieu,  mou  ami ,  adteû  ,mcm 
Alfred...  et  pensez  à  votre  pauvre  Angèle 
qui  ne  pense  qu'à  vous.... 

ALFRED.  Toujours  !«.. Ma  foi,  j'atu*a{  là 
une  femme  charmante! 


SCENE  m. 

HENRI,  ALFRED. 

UENRi.  Monsieur  d'Atviuiar,  deux  mûi% 
s'il  vous  plak. 

ALFRB0.  A  vee  eidres ,  mensleur. 

HBiVRi.  Je  voudrais  avoir  rhonneur  de 
vous  parler  de  mademoisdie  AngèU  de 
Gaston. 

ALFRED.  Je  vous  écOUtC. 

HBiMRi.  Puis-je  exiger  de  vous  la  pro- 
messe que  eette  conversation  restera  k  ja- 
mais entre  nous  deux  ? 

ALFRED.  Je  vous  la  donne. 

BENRI.  Sur  l'honneur? 

ALFRBD.  Sur  rhonneur. 

HBiiRi.  Vous  aimes  Angèle 7 

ALFRED.  La  question  est  Aranche* 

HENRI.  Que  la  réponse  soit  de  nnénie. 

ALFMD.  Il  feudrait  que  )e  susse  d*sdliord 
dans  qud  intérêt  vous  la  faites? 

■ERRi.  J'aime  mademoisdie  de  OestiMi, 

»  _^^ 

mottsietir. 

ALFRED.  Alors  nous  sommes  rivaux. 

HBiiRi.  Seulement,  moi,  monficar^  je 
Paime  dVm  amour  discret,  triMe  et  firo» 
fond;  d'un  amour  qu'elle  ne  cOBBaltni 
jamais ,  que  personne  ne  connaîtra  jamais: 
car  j'ai  votre  parole  que  cet  entretien  n*aÊt- 
ra  point  d'éclio. 

ALFRBD.  PermetlexHnoi  de  vous  dire, 
monsieur ,  que  je  ne  comprends  pas  trop 
le  but  de  celte  confiance  que  vous  me 
rendre*  la  justice  d'avouer  que  je  ne  féda» 
mais  pas. 

HENRI.  Je  veux  vous  l'expliquer  :  Je  ne 
dirai  jamais  à  Angèle  :  je  vous  aime  ;  car 
je  ne  peux  pas  être  son  époux;  mais  vous 
comprendrez  que  celui  aHqnei  je  téàêrài 
la  place ,  et  qui  lui  dira  :  je  vous  aime  ; 
doit  le  devenir. 

ALFRED.  Tout  CD  reconnaissant  en  bonne 
morale  la  vérité  de  cet  axiome ,  vous  con- 
viendrez que  je  pourrais ,  vis-è-ris  de  vous, 
me  souatraireà  son  appUéetien.  Cepcadant, 
monsieur ,  comme  mes  ÎHlentioHa  soot  fMH 
res  et  honorables,  je  n'hésiterai  point  à 
vous  répondre.  Ma  position  sociale,  et  je 
dis  cela  sans  craindre  que  personne  m'ac- 
cuse de  présomption ,  me  pennet  d'aspirer 
à  la  main  de  mademoiseUe  de  Gaston  ^  et 
je  compte ,  aujourd'hui  m&nse  ^  la  denuilfe- 
der  à  «a  nière* 


AMO&LK. 
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BBimi.  fil  sans  douto,  voua  tous  sentez 
dans  le  cœur  tout  ce  quHl  faut  d'amour 
pour  rendre  cette  enfant  heureuse. 

ALFUED.  Ici,  monsieur,  cesse,  je  le  croîs, 
votre  droit  d*interix>gation ,  ou  du  moins 
ina  volonté  de  répondre  ;  mademoiselle  de 
Gaston  me  parait  devoir  être  la  seule  appré- 
ciatrice de  mes  sentimens  à  son  égard ,  et 
je  ne  répondi*ai  qu'un  mot  à  votre  ques- 
tion :  elle  m*aime ,  monsieur. 

HC?ini.  Elle  vous  aime? 

ALFREA.  J'en  suis  sûr.    ' 

he:vri.  Tout  est  dit  alors  ;  faites  le  bon-- 
liour  d'Angèle. 

ALFRED.  Aviex-vottsautre  cbose  à  me  dire  ? 

iiB^iai.  Non ,  monsieur. 

ALFRED.  Alors  vous  pennettes... 

nErâi.  Il  y  a  des  hommes  heureux  !... 
Dieu  a  versé  à  pleines  mains  dans  leur  ber-* 
ceau  tous  les  biens  de  cette  vie  !. . .  Il  y  a  des 
nommes  heureux!-. 
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SCENE  IV. 

HENRI,  MADAME  ANGÉUQUE, 
ANGELB,  MULLER. 

ANoèLB.  Oh!  c*est  d'une  ressemblance 
parfaite ,  monsieur  Henri.  On  n'aperçoit 
point  eocore  la  voiture  de  ma  mère... 

■ULLER.  Je  vais  envoyer  un  homme  à 
cheval  sur  la  route? 

AHGÈLB.  Oui ,  si  vous  le  voulez  bien. 

HENRI.  Je  crois  la  chose  inutile,  made- 
OfioiseUaiM.  d'Alvimar,  que  iequittei  s'est 
dirigé  de  ce  c6té. 

ANGÈLE.Ah!  vous  quittez  M.  d'Alvimar? 

■BHRi.  J'avais  une  explication  à  lui  de- 
mander; il  me  l'a  donnée. 

ANG^LE.  Une  explication  !... 

MADAME    ANGÉLIQUE.    Qu'aS-tU    donc  » 

Angèle? 

ANGÉLB.  Rien ,  ma  tante. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Prends  tonouvrage. 

ANGÉLE.  J'ai  fini  la  pèlerine  que  je  bro- 
dais pour  ma  mère. 

MADAME    ANGÉLIQUE.    AlorS    8SSieds-toi 

près  de  moi. 

ANGÉLE.  Ma  bonne  tante!... 

M/\DAMB  ANGÉLIQUE.  Eh  bien  !  ta  bonne 

tante que  luiyeux-tu? Sais-tu  une 

<^o$e,  Angèle?  c'est  que,  lorsque  tu  étais 
enfant  et  que  tti  Tenais  t'asseoir  ainsi  à  mes 
pieds  en  m'appelant  ta  bonne  tante,  tu 
avais  toujours  une  petite  faute  A  te  faire 
pardonner. 

ANGÈLE.  Mais,  ma  tante,  je  n'ai  rienfait. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Je  ne  t'accuse  pas, 
mon  Angèle;  d'ailleurs  tu  n'es  plus  un 
enfant ,  tu  vas  avoir  seize  ans. 

Mimiii.  Vous  sQuilm  ? 


AflGÉifi.  (Ton,  monsieur  Henri;  pour- 
quoi cela  ? 

HENRI.  Voilà  deux  ou  trois  fois ,  depuis 
un  instant ,  que  vous  changez  de  couleur. 

ANGÈLE.  Mais TOus-même  en  ce  mo^ 

ment...  vous  êtes  très-pâle... 

UENRi.  Eh  bien  !..  c'est  cela..«  moi...  je 
soufire. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Gomme  vous  res- 
semblez en  ce  moment  à  votre  portrait!..* 
Pourquoi  donc  lui  avez-Tous  donné  cette 
expression  de  douleur?. .. 

HENRI.  Pour  qu'il  fût  ressemblant. 

MADAME  ANGÉLIQUE.   YouIcz^VOUS  quC 

je  vous  dise  une  chose ,  monsieur  Henri  ; 
c'est  que  j'ai  quelquefois  pensé  qu'il  y  avait 
au  fond  de  ce  jeune  cœur-là  un  amour  caché. 

HENRI.  Un  amour  !... .  est-ce  que  je  puis 
aimer,  moi!... 

ANGÈLE.  Douteriez-vous  que  ee  senti- 
ment existât? 

HENRI.  Douter  de  l'amour  ! . . .  Dieu  m'en 
garde,  mademoiselle je  n'ai  point  en- 
core assez  connu  les  biens  de  ce  monde 
pour  les  blasphémer,  et,  en  supposant  que 
je  les  connaisse  jamais,  je  prenorai  trop  tôt 
congé  d'eux  pour  en  être  las  et  en  douter, .  • 
Douter  de  l'amour  !. . ..  moi  !.. ..  est-ce  que 
je  doute  du  soleil  qui  seul  me  fait  vivre , 
qui  le  matin  tire  de  la  nuit  ces  montagneS| 
qui  les  anime  A  midi ,  en  ruisselant  sur 
elles ,  et  qui  le  soir  dore  encore  leur  som- 
met au  moment  de  leur  dire  adieu  ?.*••.. . 
Oh  !  non ,  non  !  j'y  crois ,  et  le  ciel  m'en 
est  témoin ,  à  cet  amour  ardent,  jMtifond  » 
immense ,  qui  s*empare  de  toute  la  rie , 
qui  nous  donne  en  ce  monde  une  com- 
pagne que  nous  espérons  retrouver  dans 
l'éternité,  et  qui  peimet  qu'après  nottSy 
sur  cette  terre ,  notre  nom  revive  dans 
d'autres  êtres  que  cet  amour  à  leur  tour 
fera  heureux  comme  noi». 

MADAME  ANGÉLIQUE,    ih  !    pOUrqUOi  y 

mon  cher  Henri,  renonceriez-vous  à  éprou- 
ver un  bonheur  que  vous  peignes  si  bien?. . . 
HENRI .  Pouix{uoi  ? pourquoi  made- 
moiselle Angèle  me  disait-^lle  tout  à  l'heur  i 

que  j'étais  pâle? Pourquoi  me  disait 

elle  que  je  pleurais  en  emlnrassant  mon 

père?.. .  Pourquoi  f c'est  que  j'hésite  i 

marcher  dans  ma  vie ,  parce  crue  je  seni 
que  l'air  m'y  manque  et  que  l'horizon  ) 

est  trop  étroit parce  que  ma  mère  eâ| 

morte  à  mon  âge. . .  parce  que  j'ai  pefdu  un 
frère  et  une  sœur  aînés  à  l'Age  de  ying^ 
quatre  ou  vingt-cinq  ans. . .  Parce  que  mon 

père,  enfin (  nan/  amèrement)  comme 

il  vous  disait  ce  matin  ,  m'a  fait  renoncer 
à  la  peinture ,  dont  les  couleurs  me  lail 
saient  mal  A  la  poitrine* 
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AHûkLU.  Eh  bien!  en  fupposant  qa'il 
existe  pour  votre  santé  de  pareilles  crain- 
tes, il  a  voulu  y  en  Cûsant  de  tous  un 
médecin  |  que  tous  puissiez  veiller  vous- 
même  sur  cette  santé  filiale  qui  lui  est  si 
chèrei  et  à  laquelle  prennent  tant  d'intérêt 
tous  ceux  qui  vous  connaissent. 

HENRI.  Et  à  quoi  a-t-il  réuàsi  7. . .  Groyes- 
vous  qu'il  serait  heureux  l'homme  à  qui 
Dieu  aurait  permis  de  lire'  dans  sa  vie  ^  en 
lui  marquant  d'avance  l'heure  à  laquelle 

il  doit  mourir  7 Eh  bien  !  cet  homme , 

c'est  moi...  Je  regarde  dans  ma  vie...  et  je 
m'v  trouve  face  a  face  avec  la  mort...  Je 
ne  la  crains  pas,  et  cependant  je  me  révolte 
contre  elle,  quoique  je  sente  1  impossibilité 
de  la  combattre.  Chaque  soir,  dévoré  par 
ce  feu  intérieur  qui  fait  bouillir  mon  sang, 
je  compte  quelques  pulsations  de  plus  dans 
mes  artères;  chaque  matin ,  après  une  nuit 
fiévreuse,  je  me  lève  plus  faible  et  plus 
fatigué  de  mon  sommeil  qu'un  autre  ne 
l'est  de  sa  veille...  chaque  heure  qui  ap- 
porte autour  de  moi  un  bonheur,  enlève 

une  espérance  en  moi Et  vous  voulez 

que  j'aime! Vous  voulez  que  je  sois 

aimé! Que  je  fasse  une  épouse  veuve 

avant  de  la  faire  heureuse  !...  Que  je  lègue 
à  des  enfans  qui  mourront  jeunes,  comme 
je  dois  mourir  jeune,  une  maladie  que  ma 

mèi'e  m'a  léguée  en  mourant  jeune  ! 

Yous  voulez  que  je  connaisse  l'amour!... 
Oh  !  si  je  le  sentais  dans  mon  cœur  mou- 
rant, de  peur  qu'une  femme  ne  le  parta- 
geât ,  je  l'y  enfermerais ,  je  l'y  cacnerais 
à  tous  les  yeux,  je  l'y  étoufferais  entre  mes 
deux  mains,  dussé-je  en  Tétouffant  me 
briser  la  poitrine  ! . .  • 

ANOitE .  Henri  I .  • .  Monsieur  Henri  ! . . . . 

HENRI.  Je  crois  si  bien  à  la  vie,  moi ,  à 
llionneur  des  hommes ,  à  la  pureté  des 
femmes;  je  devine  tant  de  bonheur ,  tant 
de  félicité  au-delà  de  cet  horizon  qui  borne 
ma  vue  !. .  •  Oh  !  Angèle  !  Angèle  !  plaignes 
moi!....  Etre  plaint  par  vous....  cela  me 
consolera  peut-être. . . 

ANGELE.  Oui,  je  vous  plains,  mais  je 
ae  vous  crois  pas.  ' 

HENRI.  Et  puis,  de  bon  que  j'étais, 
angèle ,  cela  me  rend  envieux  et  mauvais. 
Je  ne  puis  voir  un  homme  destiné  par  sa 
force  à  vivre  de  longues  années ,  à  aimer, 
i  être  aimé ,  car  l'amour ,  Angèle ,  c'est 
tout  ce  que  je  regrette  de  la  vie ,  je  vous 
ke  jure  ;  je  ne  puis  voir  cet  homme  sans 
lire  :  mon  Dieu ,  qu'a-t-il  donc  fait  de 

bien,  et  moi  qu'ai-je  fait  de  mal 7 

Quand  tout  haletant  je  monte  sur  nos 
Pyrénées,  espérant  qu'un  air  plus  pur  sera 
plus  facile  i  respirer»  si,  sur  mon  chemin 


s'élève  un  jeune  arbre  plein  de  sève ,  je 
deviens  jaloux  de  cette  force  végétative 
qui  me  manque,  et  je  le  brise;  si  sous 
mes  pas  s'ouvre  une  pauvre  fleur,  fraîche 
et  tremblante  au  soleil  t  je  la  foule  aux 
pieds Enfin  il  y  a  des  mômens  de  dé- 
sespoir.... où  trouvant  encore  cette  vie  de 
souffrance  trop  loxigue ,  je  suis  prêt  à  l'a- 
bréger par  le  suicide. 
ANGÈLE.  Oh!... 

HENRI.  Oui,  car  en  mourant  de  ma  main, 
il  me  resterait  au  moment  suprême  le 
doute  que  j'aurais  pu  vivre  et  que  Dieu 
ne  m'avait  pas  condûinmé.  Pardon. . .  par- 
don si  je  vous  dis  tout  cela...  mais  depuis 
que  les  anges  ne  descendent  plus  sur  la 
terre ,  il  faut  bien  se  plaindre  aux  fem- 
mes !  devant  un  homme!...  Oh!  pour  des 
années  d'existence,  je  n'aurais  pas  laissé 
échapper  une  de  ces  ridicules  lamentations. 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Mon  pauvre  en- 
fant! 

ANGELE .  Monsieur  Hemi ! . . • 

HENRI.  Oh!  qu'Alfred  est  heureux] 
Une  voiture,  mademoiselle  ! 

ANGÈLE.  Voyez,  monsieur  Henri,  je  ne 
l'avais  pas  entendue...  et  cependant...  ce* 
pendant  c'est  celle  de  ma  mère... 

HENRI.  Que  vous  êtes  bonne  ! 

ANGÈLE ,  courant.  Ma  mère  !  ma  mère  ! 
Oh!  mon  Dieu!  qu'avez- vous 7... 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Elle  aura  été  arrê- 
tée par  des  volem*s. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédens,  MADAME  DE  GASTON. 

LA   COMTESSE    DE    GASTON.    Sois  tran- 

![uille,  chère  enfant,   c'est  un  reste  de 
rayeur  qui  me  rend  encore  pâle  et  trem- 
blante; mais toi-même voyons, 

comment  es-tu?...  bien....  allons,  je  suis 
contente.Oh  !  ma  pauvre  tante  !  vous  avez 
bien  manque  ne  plus  me  revoir,  allez!... 

ANGELE.  Mon  Dieu!  mais  qu'est-il  donc 
arrivé? 

LA  COMTESSE.  Remercie  d'abord  mon* 
sieur,  Ansèle  ;  car  c'est  à  lui  seul  que  tv 
dois  d'einorasser  ta  mère. 

ANGÈLE.  Oh  !  monsieui*  ! 

LA  COMTESSE,  aperceçant Henri,  Vavdon^ 
monsieur  Henri ,  je  ne  vous  avais  pas  vu 

ANGBLE.Mon  ami!  cher  Alfred! 

MADAME  ANGÉLIQUE.  Et  combien  a-t-il 
tué  de  brigands  ? 

LA  COMTESSE.  H  ne  s'agit  pas  de  bri 
gands ,  bonne  tante ,  mais  Dieu  de  ma  fo 
lie ,  qui ,  malgré  mes  trente^un  ans ,  me 
fait  toujours  faire  des  imprudences  d'en- 


AVQRLM. 
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faut.  J«  conni^isaU  de  nom  le  précipice 
qu'on  appelle  le  Trou  de  la  Bastide  ;  je 
voulus  le  voir  en  passant;  je  fis  arrêter 
ma  voitui^e  et  je  pris  seule  le  sentier  qui 
y  conduit;  tu  connais  cet  endroit,  Angèle? 

ANGÈLE.  Oh!  oui ,  ma  mère ,  un  préci- 
pice de  quatre-vingts  pieds  à  peu  près  j  du 
haut  duquel  se  jette  une  cascade  superbe , 
mais  que  je  n'ai  jamais  vue  ;  car  je  n'ai 
point  encore  osé  m'avancer  sur  la  pointe 
de  rocher  d'où  l'on  dit  qu'on  la  découvre 
parfaitement. 

LA  COMTESSE.  £h  bien!  moi,  moi  ta 
mère ,  j'ai  été  plus  folle  que  toi  et  c'est  à 
toi  de  me  gronder.  Je  me  suis  avancée  sur 
cette  pointe  de  rocher^  et  arrivée  à  l'extré- 
mité,  j'ai  vu  l'abîme  dans  toute  sa  pro- 
fondeur. Un  instant  je  fus  tout  entière  à 
ce  spectacle  ;  mais  bientôt  cette  cascade  qui 
tombe ,  et  qui  en  tombant  rejaillit  en  pous* 
sière,  le  bruissement  de  cette  eau  qui 
tournoie  dans  le  bassin  qu'elle  s'est  creusé, 
la  vapeur  qui  montait  comme  un  nuage , 
firent  sur  moi  une  telle  impression  que  je 
détournai  les  yeux.  Ils  se  portèrent  vers 
la  langue  de  rocher  humide  et  glissante 
sur  laquelle  j'étais  debout ,  et  qui  ofibrait  à 

peine  une  place  à  mes  deux  pieds Je 

m'épouvantai  de  me  trouver  ainsi  suspen- 
due ;  je  voulus  reculer,  je  sentis  que  si  je 
faisais  un  mouvement,  l'équilibre  me 
manquait  et  que  j'étais  peitiue...  Alors,  je 
reportai  malgré  moi  ma  vue  sur  le  précî* 
pice ,  et  il  me  sembla  au  fond  du  gouffi*e 
béant ,  dans  ses  eaux  bouillonnantes ,  voir 
le  démon  du  vertiçe  qui  riait  et  qui  m'ap- 
pelait à  lui.  C'était  une  fascination  com- 
plète. Le  ciel  tournait  sur  ma  tête ,  la  terre 
toiurbillonnait  sous  mes  pieds;  je  sentis 
que  ma  volonté  m'échappait.  Une  pensée 
rapide  comme  un  éclair  vint  me  rappeler  à 
la  fois  tous  les  souvenirs  de  mon  existence. 
Je  songeai  à  des  choses  oubliées  ;  je  vis , 
dans  une  seconde,  apparaître  dans  une 
vision  tous  les  êtres  qui  me  sont  chers  ;  je 
sentis  que  machinalement  je  me  penchais 
en  avant  ;  je  jetai  tm  cri  terrible  ,  un  cri 
d'adieu  à  la  création ,  et  je  fermai  les  yeux 

en  me  laissant  aller Au  même  instant 

im  bras  de  fer  me  saisit ,  m'enleva. . .  puis 

e  ne  sentis  plus  rien ,  j'étais  évanouie 

Se  jetant  dans  les  bras  de  sa  fille.  )  Oh  ! 
embrasse-moi embrasse^moi  donc  en- 
core... mon  enfant! (A Alfred,)  Mais 

TOUS  pouviez  vous  perdre  avec  moi ,  le 
•avez^vous  bien? 

ALFRED.  Je  pouvais  vous  sauver,  ma- 
dame, et  je  n'ai  pensé  qu'à  cela. 

AiidiLB.  Mais  consent  vous  étes-vous 


trouvé  là,  à  Tinstant  mêmei  dana  un 
endroit  écarté  de  la  route  ! 

ALFRED.  C'est  bien  simple.  Je  me  pro- 
menais siu:  le  grand  chemin,  je  vis  une 
voiture  aiTêtée...  Je  demandai  à  qui  elle 
appartenait.  Le  postillon  me  répondit  que 
c  était  une  femme,  jeime  et  belle. . .  La  eu-* 
riosité  me  poussa  du  côté  ou  vous  étiez. ./ 

AMG£L£.  Oh  !  dites  la  Providence  !... 
Une  seconde  fois  que  je  vous  remercie  !.... 

ALFRED.  CImt!  Cela  pomta  nous  servir. 

HEiVRi ,  à  part.  Cet  homme-là  a  tous  les 
bonheurs...  {Haut,)  J'espère,  madame, 
que  cette  frayeur  n'aura  pas  de  suites. 

LA  COMTESSE.  Vous  nous  quittez  déjà', 
monsieur  ? 

UENRi.  Je  vous  laisse  tout  entière  à  votre 
fille ,  madame  ;  car  chacun  de  nous  lui 
enlève  une  part  de  votre  retour. 

LA  COMTESSE.  J'aurai  le  plaisir  de  vous 
revoir  avant  mon  départ. 

HENRI.  £st41  donc  si  prochain? 

LA  COMTESSE.  Dans  ime  heure  je  me  re« 
mets  en  route. 

HENRI.  J'aurai  l'honneur  de  prendre 
congé  de  vous,  madame...  {A  Alfred,)  Rap 
pelez-vous  votre  promesse ,  monsieur. 

ALFRED.  Je  reste  pour  l'accomplir. 

SCÈNE  VI. 

Les  PRécÉDENs ,  moins  HENRI. 

ANGÈLE.  Eh  !  quoi  !  VOUS  repartez  sitôt, 
ma  mère? 

LA  COMTESSE.  Oui,  mon  enfant,  j'ai 
reçu  à  Madrid ,  avec  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution ,  une  lettre  du  nouveau  ministre 
de  la  guerre  ;  c'est ,  comme  tu  le  sais ,  Un 
ancien  ami  de  ton  père  ;  il  m'écrit  de 
presser  mon  retour ,  car  il  espère  me  faire 
obtenir ,  en  qualité  de  veuve  d'officîer-gé- 
néral ,  la  pension  que  l'autre  gouverne- 
ment m'a  toujours  refusée.  Le  vent  de  la 
faveur  n'arrive  que  par  bouffées  et  passe 
vite ,  il  faut  que  je  me  hâte ,  pendait  qii'il 
souffle.  ,  ^ 

ANGÈLE.  R.  a'emmenez-vous,  ma  mère 

LA  COMTESSE.  Non,  mou  enfant. 

ANGÈLE.  Oh!  vous  avez  raison...  bîr 
raison  ,  car  ma  santé... 

LA  COMTESSE.  Ne  m'inquiètc  pas  U 
moins  du  monde,  car  je  te  tiouve  très- 
bien...  Aussi  n'est-ce  point  à  cause  d'elle 
?Lie  je  te  laisse  ici;  mab ,  en  arrivant  à 
aris ,  j'aurai  des  démarches  à  faire ,  je  ne 
pouirais  m'occuper  assez  de  toi  ;  îe  t'é- 
crirai de  venir  me  rejoindre  aussitôt  mes 
affaires  terminées. 

ANGÈI4B .  Quand  vous  le  voudrez,  mu  mère; 
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MiOASflf  tfllÀTIUL. 


MADAjfrf  kmÊvU^tm.  Oui ,  niUlfs  11  /âu- 
dra  qtt^alofs  je  la  laisse  JKirtif^  fhôi ,  et  )e 
coini)>te  remmeder  dàas  mon  uânphïtié. 

%M  COltÊiiê%.  M&  ianfe,  vous  iâvët 
gue  c'est  yatre  SÛé  dt  ^u'é  je  ^diul  ai  tMè 
toOs  mes  cfaroiti  sur  éUè  ;  àiù^i  T(ms  6tt  fe^ 
rex  M  que  bon  vous  ^eihbléra. 

MADAME  iÉbitmti.  En  kUéAdàm,  ptii'^ 
qua  ta  pars. ma  chère aihié  ,  VOttdtas-tu 
te  char|;er  d  une  letéréitotir  U  irotpërieure 
a«  couvenC  ou  à  izé  éUvëé  ÀAgfele  7  tu 
sais  que  c*esi  ni6h  aiftté... 

LÀ  GôftilléÉIfi.  Mais  eéitainemetit ,  ma 
taaiée... 

MadàM  ÂJtGiliatiÈ.  Ëfa  bieft!  je  rais 
me  dépêcher  de  récrire. 

ALFRED  f  â  Angite.  Tâchez  de  ti'otrter 
un  prétexte  |>ô(ir  ftiè  lâiftser  itiA  aVec  vd» 
tre  m^e. 

ÀNciLËf.  Ma  (àûtô  ,  Vôttlèf-^vcrtttf  qtie  je 
TOUS  serve  de  seCi* Aaif  è  ? 

^  MADAtK  k^(ïiètAitV^,  0(ri ,  ma  petHe  , 
if  leiil. .  • 

ANGBis.  Vous  permettez ,  HiaAidn? 

tL  to#ÏEM«.  û(à ,  ^. 

•StatW^Na ai>99<Q>0999QQSi89Q9888SQ9eeteSB9 

SCÊWÉ  Tfl. 

a  CÔSfffiSSfi,  AtFllÊD, 

LA  COMTESSE  y  à  Afrêd  qui  prend  son  chit- 
peau^  y&îtê  fous  retirez ,  monsieur  ? 

ALFRED.  Je  craias  d'être  indiscret  en 
restant  plus  loug-tems. 

LA  COMTESSE.  Yous  ne  le  croyez  pas... 
Mais  réfléchisse  dôné  que  je  pars  dans 
une  heure. . .  ;  ^'e  je  hé  sak  quand  |e  tous 
reyerfai  ;•  c^'é  je  fi'ai  pôtnl  éhecrr e  éU  )e 
feibs  i»  votKS  étprUnef  tùuie  ma  recounai!^ 
saace ,  et  que  si  irôits  me  quittiez  maitft^ 
nanf  y  ^ij^ôfe^ài^  Jusqu'au  nom  de  mon 
^iuyeuf.. .  y  dilèûé  v'euï  pas  Fi^orét',  moi. 

àlfriCd.  Je  tous  remei'de^,  madame,  ciùr 
î^tais  déji  préoccupé  de  cette  attristante 
id^  f  que  ïés  existences  humainesl  sont  ta- 
rées en  sens  ditétâ,  pa^  des  ûh  si  opposés, 
ÎTBLe  souvent  le  haswl  nous  jette  en  face 
^unépeifsôniié,  ûousylaîsse  jûisteletemsde 
BOUS  la  faîi'é  coùtifeittrey  puis  nous  entrahie 
A  ràiîtré  extrémité  d^eslieu^  qu'elle  habite, 
tans  espoir  de  la  revoir  jafnais;  et  pour  re- 
pe^tef  toujours  dëVsLyrc^Yitt. 

lA  toiÈ*TÉ^sÉ.  Est-ce  que  vouè'  appai<te- 
âièz  S  f  ànd^'tie  cOttrT' 

XiMM;  T&ùCtlï^iAeelâ^ûhAiïiït?.. 

hACùkïÈÉ^.  ni'C'e  qWe^tlfétedd'iihe 
^fit^ié  m  é&ti  sMh  fàAàtic^  SlvGvr- 
ntain...  (SHti 

ALFRED.  Vous  avcz  <fe^mé' jfisle ,  MAda- 
ttct;-  jtf  mt'mtùât  lé  Bamt  dr Alvima»  ;  je 


jÔûlA^s,  pi'és  de  ranèieiliié  fktniUeMyalf^ 
d'un  Cët-taitl  crédit ,  et  je  devais  à  des  ser^ 
vices  ttndus  une  croix,  une  pensictii  et 
un  titré. 

LA  édMTÉ^ÀÈ;  Et  la  chute  des  Bouilions 
Vous  a  fait  perdre  tout  cela?^.. 

ALFRED.  Je  n'en  sais  rieUé..^  mais  je 
yous  avoue  que  j'en  ai  neur.^. 

LA  caitTÉSÉt,  Yôtîê  étes-vons  exilé  àt^ 
puis  la  révolution  seulement  ?•.  i 

ALP^Éb,  Non  j  madame ,  quelque  temt 
avant  ou'elle  n'arrivât  j'avais  prévu  la  ca^^ 
tastrofme.  J'avais  vainemettt  voulu  faire 
Comprendre  à  nos  hommes  d'état  que  la 
route  où  l'on  s'engageait  A'était  point  la 
Voie  populaire,  M  que  même  pour  les  hom* 
mes  de  génie  le  chemin  du  despotisme  esc 
éértiè  d'abimes  politiques.  Je  revins  si  so»- 
t^tit  éttf  eë  sujet,  qu'mi  jour  on  me  donma 
à  entendre  que  ma  franchise  déplaisait  au 
château  «  Ces  demi-confidences  ^nt  faciles 
à  comprendre.  Je  quitui  ddnc  Paris ,  dé^ 
I^orant  eu  mon  ame  rtfveuglënisnsdeeeux 
A  qtfi  jêf  «kvais  tout...  Ma  prédiction  a'a 
pfâtit  tardé  A  se  réaliser ,  et  j*ai  entendu 
dTid  le  brait  de  leur  tr^ne  ébrasé ,  et  lef 
grand  ori  de  joie  et  de  liberté  cfiji'a  jelé  le 
pieuple. 

LA  cèWTESSE.  'EAk  bien!  monsîeAtr 
«ftaintenant  que  tout  va  se  refermer  suf 
4e  nouvelles  bases  »  qui  vous  empéclterail 
ée  voul  rattacher  f^andhenaent  à  la  nou** 
v«Ue  dynastie?  L'ancieu  eoUyern^mentg 
par  son  ingi'acitude,  vôtis  a  oéga^  de  vo^e 
reconnaissance;  les  hommes  qui  épient  aii 
disgrâce  hier  sont  aujourà'hui  les  hommes 
ewfcwcur  ;  et,  en  supposiant  que  vous  ayies 
hoRiitt  d'une  réoonciliation^avec  la  cause  dé 
ta  hdserté^  il  me  sera  facile  de  vous  en 
ouvrir  toutes  les  voies. 

iÉJLFRBD.  Oh  !  madame. .. 

LA  COMTESSE.  Quelque  chose  que  }i 
fane  pour  vous,  voyons»  ne  resterai-je  pap 
votre  éternelle  obligée? 

ALFilED.  Mille  grâces  de  cette  offre,  ma*- 
daéie  ;  mais  je  ne  pub  l'accepter.  Je 
tremblerais  ,  jsolé  comme  je  le  suis  , 
n^ayanC  aucun  motif  de  famille  poiu^  ipÉf 
rattacher  au  nouveau  gouvernement,  qu'ok 
ne  vît ,  dans  ma  conduite ,  un  calcul- ,  et 
non  une  conviction  politique. 

LA  COMTESSE,  itlariez-vous  alors  ;  on  a 
dans  oé  tas  une  famille  qui  s'occu{|6  de 
soi  :  OU  ne  s(41icite  plus  y  on  accepte.. ... 
f  oilà  tout. 

ALFRED.  J'y  ai  bien  songe ,  madahie  ; 
mais  quelle  probabilité  ,  dans  la  position 
où  je  me  trouve  ,  sans  autre  fortune  que 
ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  avant  ra 
révolution   mes  taïens    diplomatiques  | 


AMOXLE. 


qti*  lïné  famille  puissante  Veuille  replanter 
dans  la  terre  de  là  faveur  un  pauvre  ar-* 
lif^é  déracine  par  Touragan  politique. 

iÀ  6oiÉTE$SE.  Je  crois  que  vous  jugez 
lààl  té  ixkônde  ou  vous-même...  (H/o/i/.) 
Youlez-vous  que  je  vous  clierclie  une 
femme  ?  Et  si  vous  n'êtes  pas  trop  difficile.  • . 
ALFBED.  Oh  !  de  votre  main ,  madame, 
je  m'engage  k  la  prendfe  les  yeux  fermés. 
Mademoiselle  Angèle  ne  retourne  pas  avec 
TOUS  à  Paris? 

LA  COHtESSB.  Non,  sa  santé  réclame  dé 
giands  soins;  leû  bals,  les  soirées,  les 
nuits  de  danse  et  de  veille  la  tueraient  !.. 
ÀmKD.  Mais...  vous,  madame,  qui 
tout  à  Theiure  me  donniez  le  conseil  de 
jfréndré  une  femme ,  ne  songez-vous  pas 
à  lui  choisir  un  mari  ? 

LA  ÊOifTfiddE.  Angèle  !....  mais  c^est  un 
enfant.  •■ 

ASJfKàù.  Elle  a  seize  ans  !  et  vous  devez 
vous  être  nouuiée  plus  jeune  encore... 

LA  COMTESSE.  C'est  vrai  ;  mais  écoutez, 
irons  ra'sTOi  fut  votre  coalcanon  f  je  vais 
TOUS  faire  la  mienne.  La  manière  dont 
nous  avons  fait  eonnaissance ,  votre  dé- 
Touemeift  pour  moi ,  ma  reconnaissance 
pour  vous,  ont  établi  entre  nous  deux,  ce 
me  semble,  dans  l'espace  d'une  heure  cette 
je  ne  sais  trop  comment  dire ,  notre  lan- 
gue est  pauvre  en  synonymes ,  cette  inti- 
mité .  cette  confiance ,  veux-je  dire ,  qui 
ft'est  hàbitiiellement  le  résultat  que  d'une 
plus  longue  liaison.  Je  vais  donc  vous  ra- 
conter mes  projets,  comme  je  le  ferais  à  im 
Tieil  ami.  Je  date  de  l'empire ,  telle  que 
TOUS  me  voyez  ,  et  si  votre  galanterie  vous 
en  faisait  douter ,  ma  franchie  pourrait 
TOUS  en  convuncre  ;  c'était  une  des  vertus 
de  répoque.  Je  f lis  mariée  au  général  Gas- 
ton, pendant  lé  court  intervalle  qui  sépara 
les  deux  chutes  de  l'empire.  Napoléon 
^tàit  un  dieu  militaire,  vous  le  savez  :  mon 
Mari  dont  il  était  l'idole  ,  au  moment  dé 
4bn  retoiu-de  l'île  d'Elbe,  se  rattacha  non 
Seulement  à  sa  fortime  ,  mais  alla  au-de- 
Vàni  d'elle.  Le  général  fut  tué  à  Waterloo. 
Sa  ihbrt  nie  condamna  à  la  retraite.  Bien- 
fiS<  je  donnai  le  jour  à  un  enfant  qui  jamais 
hé  vît  sôri  père. ..  Cet  enfant ,  c'est  Angèle. 
j^lâ  seize  ans  le  jour  de  sa  naissance.  A 
h'éine  si  j^avais  effleuré  les  enivremens  du 
nfbnde  ;  les  soiiiâ  que  je  donnai  à  ma  fille 
Hé  m'en  ârént  Connaître  que  les  douceurs 
Iriàteriiêlles.  La  disgrâce  dans  laquelle  se 
frôûvait  le  nom  de  mon  mari  ne  m'en  lais- 
èklt  guère  è^éi^et  d'autres.  Ma  fortune 
même  était  à  peine  suffisante  pour  moi  et 
mttÈf  élif^t.  Ma  tante  Angélique ,  à  titre 
é€  HàlttftàûXy  tùVitiX  âe  charger  de   mh 
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fille,  là  sépara  de  iÀ6i ,  tWffténâ  iàM  fine 
terre  qui  lui  appartenait;  A  bien  que  novii 
changeâmes  presque  de  râles.,  et  qu^élte 
devint  la  mèred'Àngèle  et  moida  tante..* 
C'est  ainsi  que,  pendant  auinzé  ânâ,  iê  res- 
tai dans  monisolement  de  veuve...  Tou(« 
à-coup ,  voilà  qu'aujourd'hui  ma  fortune 
prend  un  caractère  nouveau.  Là  lettré  que 
j'ai  reçue  du  ministre  fait  preuve  que  je 
vais  jouir  de  q[uelque  crédit.  Impuissante 
pour  moi-même,  car  quelle  faveur  peut 
solliciter  une  femme?  je  puis  beaucoup 
pour  un  homme  que  je  présenterais.  Cette 
influence  me  met  à  même  de  doubler  sa 
fortune  â'il  eh  à  une  ,  ou  de  lui  créer  une 
position ,  s'il  n'en  a  pas.  Et  à  moins  qu'on 
ne  me  dise ,  monsieur  ,  que  je  suis  trop 
vieille  et  pas  assez  jolie  pour  songer  à  un 
second  mariage ,  j  avoue  que  j'aurai  l'a- 
mour-propre  de  ne  pas  le  croire  impossible. 

ALFuëd.  Oh  !  madame. .  • 

lA  COMTESSE.  Vous  êtes  trop  galant 
pour  n^être  pas  de  mon  avis...  je  le  savais 
bien. 

ALFAED.  Mais  je  ne  vois  pas  comment 
cela  empêcherait  mademoiselle  Angèle... 

La  cOMTBSSfi.  Pardon  ;  ai  je  marie  ma 
fille  avant  moi ,  je  me  donne ,  dans  mon 
gendre,  uA  maître  qui  aura  le  droit  de 
contrÀler  ma  vie ,  qui ,  quand  je  voudrai 
à  mon  tour  prendre  un  mari ,  dira  à  sa 
femme  :  Mais  ta  mère  est  folle....  com- 
ment ,  elle  va  être  bientôt  grand'mère  ,  et 
elle  se  remarie...  Savez-vous  qu'alors  il 
aura  peut-être  raison  ;  Angèle  a  seize  ans 
à  peine  ;  elle  peut  très-bien  attendre  un  an 
ou  deux  ;  moi  f  en  ai  trente-unpassés;  n'est-il 
pas  plus  simple  que  j'assure  d  abora  ma  po- 


sition, que  j  emploie  mon  crédit  en  faveur 
de  Diomme  qui  voudra  bien  accepter  ce 
crédit  pom'  ma  dot?...  Je  suis  à  peu  près 
certaine  d'obtenir  pour  mon  mari  ou  pour" 
celui  qui  sera  sur  le  point  de  le  devenir , 
tout  ce  que  je  demanderai ,  et  peut-être 
alors m'assur'erai-je,  par  la  reconnûssance, 
tm  bonheur  que  mon  â^é  peut-être  ne  me 
permet  plus  d'exiger  deTamoiir... 

ALFÏ^Et) ,  à  part.  Ah  !... 

LA  CôitTfiSSE.  Car ,  vous  concevez  ;  ma 
position  et  celle  de  mon  mari  solidement 
établis  une  fois ,  alors  à  l'aidé  du  crédit 
de  sbn  béau-pèré,  je  ih'ricciipë  â  soû  tour 
du  bonheur  d'Angèîe...  l)ites-mol,  mon- 
sieur, cst-cé  que  ce  n'est  point  11  lé  calcul 
d'une  femme  raisonnable  et  en  même 
tems  d'une  bonne  mère  de  famille? 

ÂtFtlEl).  Ajoutez  due  c'est  encore  celui 
d'une  femme  pleine a'esprit  et  de  grâces...' 
4ui  né  pourra  fkire  qu*un  heureux  et  Ibra 
mille  jaloux.... 
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LA  COMTESSE.  Tou]ourd  des  réminis- 
éCnces  de  rancienne  cour  7 

ALFRED.  La  vérité  doit  être  de  mode  à 
la  nourelle. 

LA  COMTESSE.  Goiiimevous  le  voudrez; 
mais  eofÎQ  ,  voilà  pourquoi...  car  puisque 
je  me  trouve  entraînée  à  vous  faire  ces 
confidences  ,  autant  tout  vous  dire,  voilà 
pourquoi  jelaisse  Angèleici  ;  elle  est  jeune, 
elle  est  jolie ,  Angèle ,  et  je  suis  ,  sinon 
jalouse ,  du  moins  inquiète  ;  c'est  terrible, 
savez-vous,  pour  une  fenime  detrente-et- 
un  ans ,  d'avoir  près  d'elle  une  jeune  et 
blonde  tête  comme  celle-là  ? 

ALFRED.  Oh  !  madame  ,  qu'avez-vous  à 
craindre  ?... 

LA  COMTESSE.  Ses  quinze  ans. 

ALFRED.  Mais  elle  a  Tair  de  votre  sœur, 
el  voilà  tout  ;  elle  est  jolie ,  c'est  vrai,... 
Mais  regardez- vous  donc,  madame,  vous» 
vous  êtes  belle  et  dans  toute  la  puissance 
de  votre  beauté.  Vous  parlez  d'endiaîner 
à  vous  un  Iiomme  par  la  reconnaissance  ', 
mais ,  madame ,  fût-il  riche  et  puissant 
comme  un  roi ,  celui  que  vous  aimerez 
sera  plus  heureux  du  bonheur  que  vous 
lui  apporterez  que  de  celui  qu'il  possédera. 

LA  COMTESSE.  Vrai? 

ALFRED.  Oh  !  je  vous  le  jure. 

LA  COMTESSE.  Ainsi  vous  approuvez  le 
plan  que  j'ai  formé. 

ALFRED.  Je  le  trouve  admirable  !.. .  me 
permettrez-vous  ,  à  mon  arrivée  à  Paris , 
de  vous  aider  dans  vos  recherches  ? 

LA  COMTESSE.  Vous  y  revenez  donc? 

ALFRED.  Voilà  plusieurs .  jours  que  je 
serais  parti  déjà ,  si  mon  domestique  avait 
pu  me  trouver  une  chaise  de  poste  à  ache- 
ter dans  toute  la  ville  ;  mais  c'est  une  chose 
rare  qu'une  chaise  de  poste  à  Cotterets. 

LA  COMTESSE.  Mais  écoutez  donc;  vou- 
lez-vous faire  une  chose  :  ma  voiture  con- 
tient quatre  personnes  ;  ma  femme  de 
chambre  seule  m'accompagne ,  acceptez 
une  place  ,  et  je  vous  ramène.... 

ALFRED.  Vous,  madame  !...  Mais  ne 
craignez-vous  point. . . 

LA  COMTESSE.  Le  monde  !...  Vous  n'a* 
vez  done  pas  entendu  que  je  viens  de  vous 
dire  que  ma  femme  de  chambre  était  en 
tiers  avec  nous  ;  d'ailleurs  ,  je  vous  enlève 
par  égo'isme....  Il  peut  se  trouver  encore 
un  précipice  sur  la  route.... 

ALFRED.  Oh  I  madame. . .  mais  ce  voyage 
serait  pour  moi  un  bonheur....  ime 
ivresse.... 

LA  COMTESSE.  Prenez  garde ,  un  mot  de 
plus  ,  et  je  retire  ma  parole. 

ALFRED.  Oh  I  non ,  non ,.  je  l'accepte,  et 
t*il  le  faut ,  je  la  réclame. 


LA   COMTESSE.   AlorS ,   81    VOUS    YOUlex 

faire  placer  vos  malles.... 

ALFRED.  Non  ,  mille  grâces,  cela  yous- 
i-etarderait  trop  ;  mon  domestique  partira 
ce  soir  parla  diligence  et  les  accompagnera. 
Voulez- vous  que  je  l'appelle?  ,' 

LA  COMTESSE.  Certes!...  Ainsi  vous éte^ 
prêt  ? 

ALFRED  ,  sonnant.  Oui ,  madame. 

LA  COMTESSE.  Angèle!... 

ALFRED ,  à  Dominique  qui  entre.  Je  pars 
à  l'instant  pour  Pai'is  ;  tu  prendi'a^  ce  soir 
la  diligence  ;  je  te  laisse  le  soin  de  faire 
mes  malles  et  de  régler  mes  comptes  avec 
monsieur  Muller  :  tiens,  voici  de  l'argent. 

DOMINIQUE.  C'est  bien  ,  monsieur. 

LA  COMTESSE  ,  à  Dominique,  Mon  ami , 
savez-vous  si  ma  chaise  est  prête? 

DOMINIQUE.  LepostiUonyient  d'y  mettre 
les  chevaux. 

LA  COMTESSE.  Dites-lui  de  faire  avancer. 
(  Dominique  sort,  )  Angèle  !. . . 

ANGÈLE  ,  de  Vescaller,  Me  voilà ,  maman. 


SCÈNE  Vin. 

Les  Pbécbdens  ,  ANGELE  ,  Madame 
ANGÉLIQUE. 

LA  COMTESSE.  Allons  ,  mon  enfant... 

ANGÈLE  ,  bas  à  Alfred.  Eh  bien  ! 

ALFRED.  Tout  va  au  mieux. 

ANGÈLE.  Oh  !  je  respire  !...  Eh  !  quoi , 
vous  partez  déjà ,  ma  mère ,  ma  bonne 
mère,  je  suis  si  heureuse  !..  Oh!  embras- 
sez-moi . . .  déjà  partir  ! . . . 

L\  COMTESSE.  Tu  vois...  la  voiture  at- 
tend... Angèle,  monsieur  m'accompagne.,» 

ANGÈLE.  Monsiem*?... 

ALFRED.  Oui...  (Bas,)  Votre  mère  a 
sui'  vous  des  projets  qu'il  faut  que  je  com- 
batte ,  et  je  réussirai ,  j'espère  ,  à  vaincre 
une  résolution  que  je  crois  fortement  ar- 
rêtée dans  son  esprit  ;  mais  comme  elle 
n'a  personne  à  Paris ,  et  qu'il  lui  faut 
quelqu'un  poin-  l'aider  dans  ses  démarches, 
je  me  suis  offert  ;  je  veux  me  rendre  utile, 
nécessaire  si  je  le  puis  ;  et  alors ,  cher 
ange ,  quand  je  lui  aurai  rendu  tous  ces 
petits  services  de  bmeaux  ,  de  ministère  » 
services  si  importans  pour  une  femme;  ta 
comprends,  car  ime  fenune  ne  peut  aller 
solliciter  d'anticliambre  en  antichambre  ; 
une  récompense  me  sera  due  j  je  la  deman- 
derai... Cette  récompense  sera  Angèle  ^ 
mon  Angèle  chérie  qui  m'aura  peut-être 
oublié ,  mais  à  laquelle  ,  moi ,  je  penserai 
toujours. 

ANGÈLE.  Moi....  vous  Oublier....  Oh  I 
mon  Dieu. . .  Ah  !  je  ne  sais  pas  pourquoi^ 


A^6£LE* 


Alfred  9  mais  j'ai  le  eâmr  bien  serré 

ALFRED.  Notre  séparation  ne  sera  pas 
longue 9  chère  enfieuit!.,.  Rapporte-t'en  à 
mon  amour. 

AN6ÈLB.  Oh  !  crue  j'ai  besoin  d'y  croire  ! 

AIFEE0*  Ghut  I  (  Haut,  )  Mademoiselle 
ftrt-eUe  quelque  commission  ?. .  • 

ANGÈLE.  Merci. 

LA  G0HTE8SE.  Eh  bien  !  voilà  que  tu 

Eleures. . .  Allons,  embrasse-moi. . .  encore.  • 
k...  encore,  tu  sais  bien  que  je  t'aime... 

ANGÈLE.  Oui,  maman ,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  vous  me  laissez  ici... 

LACOHTESSE.  Mais...  ce  matin...  tu  ne 
foulais  pas  venir  avec  moi . . . 

ANGÈLB.  Oh!  ce  matin...  c'était  autre 
dose...  (  Bas.  )  Il  restait  lui  ! 

LA  COMTESSE.  Aussitôt  mes  affaires  ter- 
minées ,  je  t'écris ,  je  te  le  promets... .  (  A 
Henriqui  entre.  )  Ah  !  monsieur  Henri,  je 


I  désespérais  presque  de  pouvoir  vous  fidrs 
mes  adieux....  Si  vous  venez  à  Paris  , 
j'espère  que  l'une  de  vos  premières  visites 
sera  pour  moi. 

HENRI.  Jamais  offre  n'a  été  reçue  avec 
autant  de  reconnaissance ,  madame ,  ni 
avec  un  plus  vif  désir  d'en  profiter. 

LÀ  COMTESSE.  Ainsi  ,  c'est  parole  don- 
née .  • .  (^  Alfred,)  Je  vous  attends,  monsieur . 

ALFRED.  A  vos  Ordres ,  madame. 

LA  COMTESSE*  Adieu ,  ma  bonne  tante. ... 
adieu  ,  Angèle  \  bientôt ,  va...  bientôt. 

ANGÉLE.  Ma  mère...  ma  mère... 

HENRI ,  à  madame  Angélique,  Dites-moi, 
madame ,  et  monsieur  d'Alvimar  ? 

MADAME  ANGELIQUE.  Ilretourne  à  Paris 
avec  ma  nièce. 

HENRI.  Ah  !  voilà  le  secret  des  larmes 
d' Angèle. 

FIN  DU  DBUXISB»  ACTI* 


ACTE  III. 


Db  boudoir  f  ervant  Se  passage  du  talon  à  une  tbambre  à  coocher  \  an  fond ,  one  porte  etriHia  toAtre  { 

deux  portes  latérales. 


SŒNE  PREMIERE. 
ALFRED. 

Madame  la  comtesse  de  Gaston  est-elle 
rentrée? 

LE  DOMESTIOVE.  Oui ,  monsieur ,  elle 
est  à  sa  toilette. 

ALFRED.  C'est  bien.  Donnez-moi  une 
plume  ,  du  papier  et  de  l'encre. 

LE  DOHESTIOUB*  Monsieur  va  écrire? 

ALFAED.  Pourqoui  cette  question  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Parce  qu'un  ami  de 
monsieur  l'attend  chez  lui. 

ALFRED.  Son  nom  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Jules  Raymond. 

ALFRED.  Oh  I  faites-le  entrer  ici.  Je 
n'ai  pas  le  tems  de  remonter  chez  moi  ; 
d'ailleurs,  je  compte  le  présenter  à  ma- 
dame la  comtesse.  — -  Ajoutons-le  à  ma 
liste.  Jules  Raymond  !  il  arrive  bien  pour 
peu  qu'il  soit  danseur. 

JUB  DOMESTIQUE.  Monsieur  Jules  Ray- 
mond. 

ALFRED.  Ah  !  cher  ami ,  tu  es  un  gar- 
çon bien  aômable  de  penser  à  moi. 

JULES.  Et  tu  es  le  premier  auquel  j'ai 
pensé  :  ainsi  tu  vois  que  je  ne  te  vole  pas 
ton  C4)mpliment.  : 

ALFRED.  Voyons,  d'où  viens-tu  y  éter- 
nel coureur  ? 

JULES.  De  la  Suisse. 

ALFRED.  Ah  !  bravo  I 


JULES.  Mais,  dis-moi  donc,  il  me  semUe 
que  les  affaires  ont  admirablement  mar- 
ché en  mon  absence. 

ALFRED.  Mais  oui ,  pas  mal. 

JULES.  Tiens ,  je  croyais  qu'on  ne  por- 
tait plus  la  croix  de  Saint-Louis: 

ALFRED.  C'est  celle  de  la  légion-d'hou- 
neur. 

JULES.  Et  tu  es  rentré  dans  ta  pension? 

ALFRED.  Le  ministre  l'a  doublée. 

JULES.  Et  ta  placede  premier  secrétaire 
à  Rome  t'a-t-eue  été  rendue  ? 

ALFRED.  Non,  mais  je  suis  nonmié ,  à 
compter  d'aujourd'hui ,  je  crois  «  ministre 
plénipotentiaire  à  Bade. 

JULES.  Je  t'en  fais  mon  compliment.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  te  .demander  comment 
vont  les  amours  ;   il  est  probable   qu'i 
suivent  la  même  marche. 

ALFRED.  Tu  connais  mon  système 

JULES.  Ainsi  tes  projets  ont  réusit. 

ALFRED.  Gompleten^nt. 

JULES.  Alors  tu  épouses  mademoiselle 
Angèle. 

ALFRED.  Non,  je  me  marie  avec  ma- 
dame de  Gaston. 

JULES.  Ah  ça  !  mais ,  mon  ami ,  tu  mf 
dis*là  des  choses  de  l'autre  monde.  .     . 

ALFRED.  Endoutes*tu? 

JULES.  Ma  foi ,  je  te  l'avoue.  •• 

ALFRED.  Viens  au  bal  oe  soir ,  et  ta 
apprei^as  de  la  bouche  même  d»  la 


ss 


MAGAâlM   théâtral; 


leflM  ce  qiu  tu  ne  t^ux  lias  croirç  de  la 
inie|^e...  Jja  comtesse  joit  ce  soir  annon- 
cer notre  mariage  eompe  u^e  chose  arrêt^. 

«ULB8.  Bh  !  mais  sa  fill^ 

ALFRBD.  Angèle?  Elle  est  près  de  sa 
tante  y  pM  fond  du  Bauphinei  Aussitôt 
après  *8on  marias^  sa  n>ère  la  fçra  venir. 

JUL^S.  Mai^  la  comtesse  est  donc  toute 
puissante! 

'  AtFRED.  Vout4-fait.  Elle  a  joint  à  son 
influence  personnelle  celle  de  la  maîtresse 
du  minjsp^e ,  une  dame  de  YarlY,  de  Var- 
cy/je  ne  pais  pas  trop.  Cette  dame  a  été 
sensiUç .  dansla  position  fausse  où  die  se 
trouve  •  a  qud^és  égards  que  la  comtesse 
a  ms  pouf  elle.  Depuis  ce  tems  elle  en 
lait  tout  ce  qu'elle  veut  :  sa  pension  lui  a 
été  rendue  ,  un  arriéré  paYé:'^ftn^  Je  ne 
•ab  quelle  chose  encore  eue  a  ob^enup. 

JULB8.  Allons  f  mon  cher  ami  j  je  te 
fais  mon  Gamplûneut. 

cevrai  que  ce  soir  au  bal. 

JULES.n  faudrait  au  moins  pour  y  J^pit 
que  je  fusse  invité  par  la  comtesse.' 

ALFRBD.  Je  l'attends  pour  lui  remettre 

If  hiiê  4ii  JMwiafiflas  qpie  j'ai  fmUm  en 

son  nom ,  et  lorsque  le  domestique  t^a  aa- 
npncé  j  je  t'ai  porté  au  nopi^re  de  mes 
danseur^ 

tCLBS.  9h  bien,  soit Mais  je  n'ai 

point  de  tçms  à  perdre  alor^.  ffenf  heu- 
res; et  à  quelle  heure  s'ouvre  le  bal?. .. . 

ÂJJfKBé,  A  dix Hâte-toi*  donc  si  tu 

reu^  danser  la  première  contredanse  avec 
la  comtesse. 

JULES.  Je  pars.  Annonce-moi  d'avance  : 
lu  pour^s  n'é^  pas  là  pour  me  pré- 
senter. 

ALittBD.  Sois  tranqnill^. 

JULES.  Allons >  une  nouvelle  séparation 
4e  sept  mois ,  car  il  y  a  sept  niois  que 
néus  BOUS  soàimes  vus  ^  je  crois ,  et  je  te 
letrouve  ambassadeur.  '  ' 

'    ALABD.  6>est  possible.  Adieu. 

JULES.  Au  revoir. 


SGEWE  IL 

ALFREQ,  U  OQMTE^fi. 

MJk  CMNWBM».  Avec  qui  cauaiei-veus 
donc  là? 

Alvud.  Ah  I  je  voua  fats  mon  eompli- 
ment  ;  vous  êtes  merveilleusement  belle 
âvee  cette  toilette. 

LA GOflinêM*  Flatteur!  je  ne  veus  de- 
nsande  pas  cela }  je  vous  demande  quel  est 
oe  jeune  hemme  qui  a'en  va.  '  , 

'  *  JÙdFBM.  Un  anit  à  moi  y  qui  a  Uhen- 


neur  d'être  connu  de  yçus,  [e  croîs  :  J^j^p 
Raymond ,  un  peintre  «  un  a^ âstel 

L^  COMTESSE.  Qui^  le  ïc  ponnais  âfi 
nom  ;  mais  pas  autrement. '"     ^      '  *  "^ 

ALFRipp.  £h  bien!  je  vpiy  le  présente- 
ra ce  soir,  vous  permettez?         ^    '  •  ' 

LÀ  COMTESSE.  Certainement. 

ALFRED.  Voici  la  liste  des  nersonnes  que 
j'ai  invitées  en  votre  nom. 

LA  COMTESSE.  Parlons  d'a}>ord  de  voa 
alTàire?...  J'ai  vu  le  ministre. 

ALFRED.  Ah  I 

LA  COVTESSJB.  Votre  nomination  est 
signée. 

ALFRED.  Ma  nomination  de  ministm 
plénipQtentiaire. 

LA  COMTESSE.  Oui. 

ALFRcp.  Et  vous  consentiree  à  vous 
exiler  avec  moi  ? 

LA  COMTESSE.  J'ira|  au  bout  du  ipon^e 
avec  mon  mari. 

MFK»'  Q)^  ïm  è}/u  Imml 

LA  COMTESSE.  Non,  je  vous  aime.  (^Z- 
Jhe(f  fiii  baise  la  main,)  D'ailleurs ,  je  ferai 
revenir  Angèle  ;  nous  l'emmènerons  avec 
nous  ;  et  nous  lui  trouverons  là-bas  quel- 

i^ien  mélancolique,  bien  rêveur... 

ALFRED.  Est-ce  cnie  vous  avez  le  brevet. 

LA  COMVESSB.  Non ,' il  est  entre  les 
mains  de  madaipe  dp  V^cy,  qui ,  comme 
vous  le  save^,  ^  enlevé  d'as^ut  cçtte  af- 
faire :  die  vient  ce  soir;  je  vous  'py&en- 
terai  à  elle ,  et  c'es^  elle-même  qui  s'est 
cnargée  de  Vousreniettre  votre  nomination. 

ALFRED.  Mem.  M^t^ant  à  notre 
liste. 

LA  COMTESSE ,  ia  reponuiOMi  âtmoemenU 
(Test  bien;  vous  avez  invité  vos  amis, 
n'est-ce  pas?  Yos  am|s  sont  les  miens,  je 
serai  donc  heureuse  de  les  recevoir. ..  Khi  ! 
de  mon  côté ,  j'ai  lait  une  ii|vitation  que 
j'ai  oublié  de  vous  d[ire« 

ALFRED  Laquelle? 

LA  COMTESSE.  J'ai  trouvéU^  diei  moi 

t-  •  » 

la  carte  de  M.  Henri  Muller. 

ALFRED.  Ahl  il  est  à  Paiis»   ' 

LA  COMTBSSB.  Il  ^  arrive ,  ie  creb ,  va* 
nantdnmidi. 

ALFRED.  Et  sa  santé? 

LA  CSOM^ESSB .  Tou JOUM  |AasniaiivûsB  « 
aussi  je  doute  qu'il  vienne. 

ilLVRED.  Et  moi ,  je  suis  sib  qu'A  vieiidra* 

LA  COMTESSE.  J'en  serai  bien  aise ,  ciest 
un  bon  jeune  honuae.  Maiuteaant ,  bmmi- 
sieiur,  vous  me  peniiettres  de  vous  irappt-i 
1er  que  vous  êtes  en  retard.      -  ^ 

ALFiiBB.  G^est  vrai  ;  dix  minutsa  pMr 
ma  toilette ,  et  je  suis  à  vous, 

LA  COMTESSE.  AUei.i(VfciiBaBi.>Faii«if  ? 

.<  ■ .  '.  .  ■ 


AN62LK. 


a 


VANirr.  Madame  la  comtesse  ? 

i«A  eoinPESSB.  Dites-moi  j  est^^e   que 
vous  troavee  fue  cette  robe  me  va  Inett  ? 

FA9NY.  Parfaitpment. 

LA  coMVEggi.  £t  ma  coiffinre  ? 

FANNY.  A  merveille. 

LA  GOMvwss.  Allea  me  cheroher  mon 
bonqaei. 

FANBiT.  Madame  la  comtesse... 

LA  tfoVTKgB.  Eh  bien? 

VANNY.  Une  dafue  qui  descend  de  voi« 
liire  désire  parler  à  madame. 

LA  COHTBëSB.  Déjà  Une  de  nos  dap^ 
seoses! 

LB DOiiESTiQUB.  Ohl  oon,  madame, 
elle  arrive  en  ehais^  de  poste. 

LA  GOHTBSSB.  Elle  prend  mai  son  tems. 
N'importe,  fiiiites  «ntrer.  (A  Fanny.)  Mon 
bouquet  n'est  point  dans  Tantichambre , 
il  est  chez  moi.Quelle  peut  être  cette  4ame 
ui  m'arfive  à  cette  heure?  quelque  amie 
e  pension,  quelque 

eQeeee^eeeeeeeeQeeeeeeeeQeQeeeee^eQeeeeaBee 

SCENE  IlL 

LA  COMTESSE ,  ANGELE. 

ANGBLB.  Ma  mère  ! 

LA  COMTESSE.  Angèle ,  toi  ! 

ANGBLB.  Ma  mère...  ma  mère,  v«us 
m'aimez  donc? 

LA  COMTESSE.  Gomment ,  chère  enfant , 
si  jeVaime?....  Maisqi|'as»4u?..«.  pour- 
quoi ce  retour  imprévu?  ce  deui!..* 

AMGÈLB.  Ma  pauvre  tante  Angélique... 

LA  tqwïïEêêE,  Obi  mon  Dieui 

ANGÈLE.  Subitement...  sans  qu'en  s'eii 
doutât. . .  oompr^ndsrtu  ? 

LAGomrBWE.  Pauvre  tante  I... 

ANGBLB.  Alors,  j^  mosuls  trouvée  seule, 
malade.  Moi  aussi  j'ai  pessé  que  je  pouvais 
mourir,  mourir  loin  de  vouSf*r  ^t  JQ  Qfl 
voulais  pas  mourir  loin  de  ma  mère, 

LA  COMTBBSB.  Toi,  inourir?.%M.  quelles 
idées  !••• 

ANGELE. Oh!  vous  ne  saves  pes  ee  que 

j'ai  souffert! 

LA  GOnoniisB.  £q  effet  p  tu  es  bien 
fihangée. 

ANGÈLE.  Oui...  j'hésitais  à  revf4^ir;  ee-y 
pendant,  de  peur..,  4^  pour  que  wm  ne 
soyes  mécontente....  Meii  je  im  fvis  di^  i 
maman  m'aime...  n'est^e  PMt  iUMMM» 
quetum'aimw?... 

LA  COMTESSE.  Oh!  chère  petite! 

AHGàLB.  Mie  m^  pitrdonnere^  4'#rriver 
einsi  ;  ear,  pour  venter  daps  ce  vi^ui  çliA.^ 
teau,  toute  seule...  oh!  je  serais  morte, 

HW  lâèret  je  SfWM  <|iPi^  ' 

iiA çfWVEAii*  Sh  bkn I  nmf  &pb,..  ^ 

voilà,  calm^toi. 


ANGÈLE.  Gomme  vous  êtes  belle,  vous, 
ma   mère.  Vous  allez  en  sôtréer 

LA  COMTESSE,  Çei§L  U^9^^  horriblement 
mal...  Comjnent  faire.,,  jç  ne  puis  main» 
tenant  fermer  ma  porte.      * 

ANOBLB.  Cbmi?tiâ»t,  Ve^t  M*., 

LA  COMTESSE.  Eh  OUI.,,,  fOM  Pifll ,  SI 

M.  d'Aï vimar  était  lA ,  il  me  doimmtiui 

conseil. 

ANGBM.  Westril  point  4  Pari$? 

LA  COMTESSE.  Si...  il  me  quitte, im  p^j^ 
traire.  Il  va  revenil^» 

ANGELp,  Ab  { 

j,A  pOM  TB6«p: ,  Qu'aMu  ?  comne  tu  pAU^} 

ANGÈ|,B,  Ce  n'est  rien,  rien,  maipère^ 

U^C0MTE3||B,  Quçfair^,  mon  Dieu.,., 
maudit  bal  î 

ANGÈLE.  Il  e§tan4^ncé,  4onu^4^Ie. 

LA  COMTESSE.  Y  seras-tu  ? 

ANGÈLE.  Moi,  ma  mère...  oh!  le  poui^ 
rais-je,  fatigué^,  9y44de  comme  je  le 
suis...  non.  )k  VOUS  fin  priç,  ]VJ^  petite 
chambre  est-elle  toujours  libre? 

LA  coMniBB*  Oui  f  elle  t  attendait,  ear 
j'allais  t'éerirede  nivoiir...  lions  parlions 
de  toi  avec  M.  d'Alvimae  f  il  y  a  di»  mi- 
nutes ,  et  nous  faisions  ensemble  des  pro- 
jets... 

ANoiLE.  Sur  moi  ? 

LAOOVswaB.Otti. 

ANGÈLE.  Que  VOUA  ctes  bonne  •'  (  On  §§9 
Umd  seaaer.)  Ohl  maman,  s'est  déj4 quelr 
qu'un  ;  je  me  sauve. 

LA  coHVBAiE ,  mt9mu  k  p^ru  faf^f4-_ 
Tiens  «  voiU  ta  rliambre* 

ANGÈLB.  Merci.  i4iiani  à  h  natif.) 
Louise  I  Louiie ,  feitçs  pgrtfiF  tout  m^ 
effets  dans  mA  diambre.,.  ten«z,  U,  ]k„.f 
au  revoir ,  ma  mère ,  aimef?n)iu  yus  peu,. , 
Obi  j'ai  tant  besoin  de  vot^e  aniourf .» 

LACQUTKSin.  Allons...  j'irai  t'embrMc« 
ser  lorsquA  je  «er^i  4ébiinFas9^  de  tnui  m 
monde« 

Anaàlifi.  Oui,  m^  mhxfi, 

m  nqMESTioijB ,  ^  f'^idra  fiQrfd,  l^ç^ 
personnes  invitées  par  m94^nc)  U  c^mte^^ç 

eommencenf  à  arriver, 

LA  €QiiTE&#s.  Faitesrles  enU^r  au  s^- 
Ion  Ml  Ah  !  excepté  madame  de  Ya«'cy,  que 
VQUi  introduirez  de  ce  ^té ,  puU  |  vons 
YÎendPfX  me  prévenir  qi| 'elle  y  9$t.  YoypnSi 

Fanny,  Fax^ny,,.  toniTO^-t^u  bien?fi 
^ANNY.  Trèi-bien. 
l«A  cQMTCssc,  Af  on  bouquet. 

f  AIVNT.  Le  voici, 

^A  CQHTVSSfit  C'est  tout..,  gui,.,  %\r 
Ions. 

FANirr ,  (cur  indfq^gnt  la  port^  il' Afffik' 
Par  ici...pj^r  ici,.,  tene^,., 

uovi^E-  Oui ,  oui...  ]c  lésais 


u 


MiOASIM  TBilTEAL. 


SCENE  IV. 


ALFRED,  FANNY. 

ALFftEB  9  de  la  porte  du  fond,  Fanny . 

FAiVNT.  Monsieur. 

ALF&BD.  Où  est  madame  la  comtesse? 

FANNT.  Au  salon. 

ALFRED.  Est-ce  qu'il  y  a  beaucoup  de 

monde? 

FANNY.  Mais  pas  mal  déjà. 

ALFRED.  Ce  diable  de  Muller,  cela  me 
contrarie  de  le  trouver  ici  ;  il  va  me  parler 
d'Angèle  ,  et  je  n'y  pense  dëjà  que  trop. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant.  Madame  de 
Varcy.  {A  madame  de  Varcy,)  Je  vais  pré- 
venir madame  la  comtesse. 

SCÈNE  V. 

ALFRED,  ERNESTINE. 

ALFRED.  Ah  !  ma  protectrice  incomxue. 
ISe  retournant,)  Emestine  de  Rieux  I 
ERNESTINE.  Nou  ,  monsieur ,  madame 

ce  Varcy. 

ALFRED.  Ah  !  voilà  qui  est  d'une  exac- 
titude scrupuleuse  ,  madame. . .  Je  vous 
avais  donné  rendez-vous  dans  le  monde  au 
bout  de  combien?  de...  huit  mois,  je 
crois...  en  robe  de  bal ,  des  perles  au  cou, 
des  fleurs  sur  la  tête.  Vous  avez  devancé 
t'époque...  et  cependant,  madame,  rien 
ne  manque  à  l'exactitude  de  la  toilette  dans 
laquelle  je  comptais  vous  rencontrer. 

ERNESTINE.  Oui ,  VOUS  êtes  un  prophète 
d'infamie  ;  oui ,  et  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez prédit  est  arrivé. 

ALFRED.  Madame...  ceci  m'a  l'air  d'une 
confidence  ;  et  je  vous  ai  promis  de  ne  pas 
vous  demander  par  quels  moyens. . . 

ERNESTINE.  Mais  je  me  suis  promis  de* 
vous  le  dire ,  moi.  En  vous  quittant  je 
suis  revenue  à  Paris  résolue  à  m'enfer- 

mer. ..  à  ne  voir  personne Ah  !  je  lisais 

mal  au  fond  de  mon  cœur Je  voulais 

bien  m'éloigner  du  monde  ;  mais  je  ne 
voulais  pas  que  le  monde  s'éloignât  de 
moi.  J'espérais  qu'il  viendrait  me  cher- 
cher. . .  il  m'abandonna. . .  sans  m'oublier . . 
Mon  absence  servit  de  texte  à  ses  conver- 
sations, de  but  à  ses  calomnies.. .  on  allait 
jusqu'à  supposer  des  choses  que  ma  pré- 
sence seule  pouvait  démentir...  je  n'osais 
renti*er  dans  la  société.  Cependant...  iso- 
lée... comme  je  l'étais sans  appui..  .. 

j*en  trouvai  un. . .  un  soutien  puissant  ! . . . . 
je  compris  que  le  monde  est  ainsi  fait, 
que  lorsqu'on  ne  marche  pas  sur  les  pré- 
lugés,  ils  maixhent  sur  vous;  qu'il  faut  les 


fouler  aux  pieds  si  l'on  ne  veut  pas  qu'il 
vous  écrasent. .  •  On  avait  méprisé  la  pauvre 
femme,  humiliée  et  repentante...  je  me 
couronnai  de  ma  honte...  et  l'on  m  adora 
comme  une  reine. 

ALFRED.  Ainsi  vous  êtes  l'amie  du  mir 
nistre... 

ERNESTINE.  Oh!  monsieur,  point  de 
vaine  pudeur  de  mots ,  dites  sa  maîtresse. 

ALFRED.  Il  n'en  est  que  plus  méritoire 
à  vous,  dans  cette  haute  position,  de  voua 
rappeler  encore  vos  anciens  amis. 

ERNESTINE  ,  amèrement.  Gomment  vou- 
lez-vous que  je  vous  oublie? 

ALFRED.  Oh!  mais  je  m'entends...  voua 
les  rappeler. . .  pour  leur  être  utile.. .  voilà 
ce  que  je  veux  dire  ;  ear  si  je  suis  bien  in« 
formé ,  c'est  à  votre  protection,  madame^ 
que  je  dois  ma  nomination. 

ERNESTINE.  Ouî,  monsieur,  et  j'ai  voulu 
vous  en  remettre  moi-même  le  brevet. 

ALFRED ,  V ouvrant.  Vous  êtes  trop  bon- 
ne... (Lisant,)  Mais  il  y  a  une  erreur,  ma- 
dame... mon  départ  est  fixé  à  trois  jours. 

ERNESTINE.  Ce  n'est  point  une  en*eur. 

ALFRED.  Mais  je  ne  puis  partir  en  ce 
moment. 

ERNESTINE.  Eh  bien,  vous  ne  partirez 
pas. 

ALFRED.  Mais  alors... 

ERNESTINE. La  place  de  ministre  plénipo- 
tentiaire étant  vacante,  et  ne  pouvant 
rester  inoccupée  à  cause  de  son  impor- 
tance... à  votre  refus,  une  autre  personne 
y  sera  envoyée. 

ALFRED.  Ah!  ahl...  je  commence  è 
comprendre...  et  je  vois  maintenant  de 
quelle  manière  vous  vous  souvenez  de  voi 
anciens  amis.  Vous  avez  su  mon  prochain 
mariage,  et... 

ERNESTINE.  Je  ne  sais  rien  ,  monsieur. 

ALFRED.  Savez-vous  ,  madame  ,  que 
nous  jouons  un  jeu  qui  pourra  bien  deve- 
nir ime  guen*e  ? 

ERNESTINE.  Quelque  nom  que  vous  lui 
donniez ,  monsieur ,  et  à  qudque  consé- 
quence qu'il  entraîne ,  je  suis  prête  à  faire 
voti*e  partie. 

ALFRED.  Eh  bien ,  je  jouerai  cartes  sur 
table  ;  vous  savez  que  je  suis  franc.  J'aime 
la  comtesse  de  Gaston. . . 

ERNESTINT.  Tiens  I...  Je  croyais •  que 
c'était  sa  fille. 

ALFRED.  Vous  êtes  puissante  ;  mais  elle 
n'est  pas  sans  crédit...  je  lui  dois  beau- 
coup. 

ERNESTINE.  De  l'amouT ,  du  dévoue- 
ment!... Je  ne  vous  reconnais  plus,  mon- 
sieur ,  et  vos  principes ... 

ALFRED.  ATont  conduit  à  mon  but. 


BRNBfilTiNR.  Yous  n*j  touchez  pas  encoire. 

ALFRBB.  Peu  de  chose  m'en  sépare  du 
inoins. 

ERïiESTfNis.  Vous  estimez  bien  peu  ma 
volonté ,  ce  me  semble. 

ALFRED.  Sarez-yous  que  vous  me  réu- 
niriez fat? 

ERNESTmiE.  Oh  !  vous  auriez  tort  de  le 
devenir. 

ALFRED.  Votre  dépit  ressemble  tant  à  un 
reste  d'amour. 

ERNESTINE.  Dites  à  Un  commencement 
de  haine... 

ALFRED.  Contre  moi?... 
'   ERNESTINE.  Oh!  oh!  nou ,  je  ne  vous* 
hais  pas. 

ALFRED.  Madame... 

ERNESHNE.  Je  marque  un  point...  vous 
tous  fâchez. . . 

ALFRED.  Madame...  c'est  assez  plaisan- 
ter. 

ERNESTINE.  Aussi  je  cesse Partirez- 

vous ,  monsieur  ? 

ALFRED.  Je  ne  partirai  pas. 

ERNESTiNE.  Yous  avez  ti*ois  jours  pour 
vous  décider. 

ALFRED,  lui  remettant  le  brevet.  Yoici 
ma  réponse. 

ERNESTiNE.  Trës-bieu. . .  Youlez-vous 
m'ofiPrir  la  main  pour  entrer  au  bal  ? 

ALFRED.  Yoici  madame  de  Gaston  qui 
va  vous  y  introduire. 

SCENE  VI. 

LbsPrécédens,  LAœMTESSÉ,  entrant. 

LA  COMTESSE.  Pdixlon ,  madame ,  on 
est,  il  est  vrai,  venu  me  dire  que  vous 
étiez  ici. ..  mais  forcée  de  faire. un  premier 
quadrille...  je  n'ai  pu  venir  qu'après  la 
contredanse...  Yous  vous  êtes  présenté 
•tout  seul,  monsieur,  à  ce  quil  paraît? 

ALFRED.  J'avais  déjà  eu  l'honneur  de 
rencontrer  madame. 

LA  COMTESSE.  Youle»-vous  entrer  ? 

*ious  manquons  de  jolies  femmes. 

ALFRED.  Je  voudrais  bien  vous  parler. 

LA  COMTESSE.  Moi  aussi. 

ALFRED.  Je  vous  attends,  alors. 

LA  COMTESSE.  Ici  ? 
ALFRED.  Oui. 

SCENE  VII. 

ALFRED  seui,  puis  LA  COMTESSE. 

ALFRED.  Ah!  elle  veut  me  faire  plier 
sous  sa  volonté ,  cette  femme  I  ame  perdue 
qui  veut  perdre  celle  des  autres  pour  ra- 
uieter  la  sienne.»,  nous  verrons  !..  Lemi- 
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nistre ,  le  minisire. ..  il  n'est  pas  inamovi- 
ble... on  parle  d'une  nouvelle  combinai-' 
son...  et  ma  nomination  par  celui-ci  pour* 
rait  bien  être  un  titre  de  destitution  auf 
yeux  de  l'autre...  Oh!  venez,  venez... 

LA  COMTESSE.  Eh!  mon  Dieu!  qu'y  a- 
t-il ,  et  comme  vous  paraissez  agité  ? 

ALFRED.  Il  faut  que  vous  annoncies  ce 
soir  notre  mariage...  et  publiquement: 

LA  COMTESSE.  Ce  soir...  Je  venais  juste- 
ment vous  dire  que  cela  me  paraissait  im* 
possible. 

ALFRED.  Et  pourquoi  ? 

LA  COMTESSE.  Angèle  est  arrivée. 

ALFRED.  Angèle!!... 

LA  COMTESSE.  Au  moment  où  vous  me 
quittiez. 
ALFRED.  Angèle  est  ici  ! 
LA  COMTESSE.  Là ,  dans  cette  chambre. 

ALFRED.  Ah  !.., 

LA  COMTESSE.  Et  VOUS  Comprenez...  il 
est  impossible  que  j'annonce  pubLque- 
ment  un  mariage  que  ma  fille  ignore  en- 
core ,  et  que  je  vous  avoue  ne  savoir  trop 
comment  lui  apprendi'e. 

ALFRED.  Yous  avcz  raisou ,  c'est  impos* 
sible...  de  toute  impossibilité...  vous  avef 
raison. 

LA  COMTESSE.  Ainsi ,  c'est  quelques 
joui*sde  retard^  et  voilà  tout... 

ALFRED.  Oui,  oui trois  ou  quatre 

jours..-  il  vaut  mieux  retarder... 

LA  COMTESSE.  Oh  !  je  VOUS  remercie  de 
comprendre  cela. 

RAYMOND  ,  entrant.  Mille  pardons ,  ma- 
dame la  comtesse ,  de  vous  poursuivre 

jusqu'ici mais  vous  m'avez  donné  des 

droits  sur  lesquels  je  vous  préviens  que.  je 

ne  laisserai  pas  empiéter même  par 

Alfred...  Yous  m'avez  promis  cette  contre- 
danse... 

LA  COMTESSE.  Oui ,  monsieur,  et  je  ne 
l'avais  pas  oubliée. 

JULES.  Mille  grâces ,  madame (La 

musique  Joue,)  Entendez-vous  ? 

LA  COMTESSE.  Me  voici ,  monsieur. 

SCENE  VIII. 

ALFRED  seul,  puis  LOUISE. 

ALFRED.  Angèle  ici  !  qui  ramène  cette 

enfant  malgré  mes  lettres?  Angèle  ici 

et  moi  entre  ces  deux  femmes  ;  et  cela  au 
moment  de  réussir!  Misérable  ambition 
de  petites  choses  !  Tout  cela  pour  parvenir 
à  être  ministre  plénipotentiaire ,  et  voilà 
tout!  Angèle  ici...  là!,..  Ah!...  j'ai  cru 
que  c'était  elle. 

LOUISE.  C'est  vous  que  je  cherchais  y 
monsieur. 


UAQiMii  WimàL. 


AURBD.  Aio  voilà. 

I.0UI8B.  Uii6  leUre  pour  you«. 

ALi^RED.  Deqiiii 
•  LOUISE»  Qe  ma  inastrent. 

ALFRED*  D'ÀBgèleSCeu'eft  f^  po^sibl^l 
•h!  non...  dites,  ditea.*. 

LOUISE.  Cfila  est  c^panda^t  y  mQi|&içiu: 

ALFRED,  ûh!  qua  f^ire?..»     ' 

LOUISE.  Ëlls  Y<)^  att^  poui*  décider 
cala  avec  vous. 

▲LFRBii.  Plus  tard.,  j'irai  tout  à  Dieure, 

LOUISE.  £h!  monsieur,  il  n'y  a  pas  \xm 
minute  à  perdre. 

ALFRED.  Allons ,  a^ovs!.., 

LOUISE.  M.  Henri  Huiler. 

OQOgQQQQooocttoflooocQogoooQQsaasQ— QSSQoaooa 

SCÈNE  IX. 

HENRI  MULLEJl,  sef^. 

Oh  I  que  je  souffre  ;  cet  air  echaufTé  par 
les  bougies,  parfuma  par  les  fleurs, ..  m'é-i- 

touffe Ce  bi*uit,  ees  eelats,  ce  tourbil^ 

lennement  me  tuent...  on  respive  ici, du 
moins!...  (IPjisUs  4om  ehqpêau  sur  ua  soja 
M  s'y  assied  hU-inême,  )  Qh!  ]a  n'aurais 

pas  dA  Tenir mais  j'espérais  entendre 

parler  d'Angèle...  et  je  n'ai  pas  même  osé 
pronon^p  son  nom  devaat  sa  mèra,  de 

peur  que  mon  émotion  ne  me  tralilt., 

Quo  £es  hommes  et  cas  femmes  aomt  heu- 
reux!. •  la  belle  chose  (|u'ua  bal  pour,  aeuf 
qui  peuv>ent  y  nyrç  !...    . 


.  &CENÇ  X, 

MULLER  assis ,  ALFRED ,  sortant  paie  ft 
agité  de  la  chambre  é^Angèle, 

iVLFiVBi>T  Que  faire?...  ^uç  devenir?.... 
ou  trouver  l^iomme  qu'il  me  Jtaut ,  çt  cç){l 
îrjnstan^raêiftp? 

HENRI ,  se  teçani.  Monsieur  d'AIviniaf  • 

ALFRED.  Ilepri  MuUçr  !*••  i^Sefrqppant 
It/ront.)  Ali!  U  n'y  a  pa? d'autre  moyen. 

Hyarni,  Qu'avez- vQi^s?.., 

ALFRED.  Monsieur...  vous  êtes  homme 
d'honneur...  et  vous  savez  ce  que  c'est  que 

l'honneur il  faut  que  tqus  m'aidiez  à 

sauver  c^lui  4*une  femme  |. .  ^ 

HEiVRi.  Gomment  cela ,  monsieur? 

expliquez-vous  } 

ALFRED.  En  votre  qualité  de  médecin... 
on  a  dA  parfois  tou?  fairç  de^  demandes 
semblables  à  celle  que  jç  vais  vous  adre^ 

ser Promettez-moi  de  m'accorder  la 

mienne. ^.  promettez-le-moi? 

HENRI.  Si  elle  ne  sort  ejgi  rien  4es  de- 
voir^ de  mon  état. ...  si  mén).^  elle  ne  côm- 
'  promet  que  ma  personne, 


>t«  • 


4i«iim.Sni9Mib]w}(9#4evW9f>i?fflre 

état ,  et  n»  p§u|t  ppipt  vq^s  ^i|iprpmc|ti]re. 

HENRI.  Alors  parlez. . . 

AUHIIPQ»  hs^lm  4'iri  po|gr  jpi'il  i|'y 
ait  pas  un  instant  à  p^rdr^  9  iTlP^euv,  Hpç 
jeime  6)ie,..,  ^  ç^  {^pmeotn»*  ykW  jf^uue 

ûlle  de  haute  noblesse ime  jeuoç  4ll*. 

dont  1^  désh^Mieiir  rej^mirajl;  sj^  tpute 

une  famille une  jeune  fiue  va  d^enir 

mère. 

HENRI.  Je  comprends  ce  que  youf  Hf^lflO* 

d«s  de  moi ,  inpnf^i4»ur. 

ALFRED ,  aoer.  anxiété.  Eh  bien  ? 

HENRI.  Je  sui$  pr^(  f,  vpu^  9tfivre. 
'     ALVftEP.  ï^uUz,  inonsieur,  ce,  \Ces%  pas 
tout. . . 

HENRI.  Après. 

alfqlrp,  O^t^  jmiuQ  filial  ^U^  PQUfries 
la  rencontrer  dans  le  monde  plu;}  14f4«*«*9 
un  jour.., 

HENRI.  Un  pareil  secret  est  sacré ,  mop^t 
«ÎQur  ;  jç  ^ç  la  reconnaîtrais  p^, 

ALFRED.  Mais  elle  vous  r^unaitr^jt  ^ 
vous. ..  et  ellçî  gn  mpUlTIi^it,,.  plie  ^j^  lyiQur- 
rait  de  hpntç,  }np|isiei4f  |,...,  |!cp^tt;;i ,  ne 
me  rendez  pas  service  à  demi.,^  p^rfpçt.tç| 
we  chps9f 

HENRI.  Laquelle  ? 

AL¥RRP.  Que  jf  v^^us  \^àQ  I^  ypujc  I,. .. 
que  jç  Yf^m  C9n4ui^^  fim  m^f  i^  ^ 

HENRI.  Je  vous  compr^^id^i  mçuj^^r, 

ALFRED.  Et  vous  y  consentez/ 

HENRI.  J'allais  vous  le  proposer. 

ALFRED ,  àpçid.  fp  f|li^  ffiuvél 

H^NRI,  prfiuq^t  ^11^  çhflpeau.  Je  suî^  prél^ 

ALFRED.  Descendez ,  monsieur,  desceja- 
dez  le  premier...  et  aitend6i-in«i  au  coin 
de  la  rue  dans  un  fiaore  ;  je  vouivejoiQS..* 
Allés ,  ailes. 

ALFREB,  Louise... 

LOinsB.  Monsieur? 

ALFRED.  Dans  UK|  quart  d^e^Wi  je  ra» 
viens.. .  rassura  la  maltrassa. 

LOUISE.  Hâtez-vous  I 

ALFRED.  Je  QOUCS. . . 

SCENE  XI. 

ALFRED,  RAYMOND,  ERN^ÇTUfE. 

ERNESTiNE.AyezFVOUsréflédiiimoiisii^ur^ 
ÀiifMQt  Oui> 

ERNESTINE.  Et  qu'avez-vous  décidé  ? 
ALFRED.  Envoyez-moi  demain  le  brevet. 
liRNEETiNE.  Et  dans  trois  joufS. .. 
ALFRED.  Je  pars  !..  • 
RAYHoii».  Ea  bienf... 

ALVRI».  Quoi? 

RMMB^iiD.  Qui  épws«s*tu  déctdéinant  • 


cttr  on  n*a  point  annoncé  ton  mariage? 
Es(-€e  la  mère.. .  est-ce  la  fflle?..» 

ALFRED.  Ni  Vm^  ni  Fantrst... 
.  mAYVOHD.  VoUà  hiaa  ht  garçon  la  plus 
original  ipie  §«  ixw«aiaae. 

eunbstine.  Oui»  oiii»..«<....  il  mt  acaez 
bizarre.  / 


SCENE  XII. 

Les  PaicEDEirs ,  LA  COMTESSE ,  Dambs 

ET  Mj^siEUBS  de  la  société, 

LA  COMTESSE  y  entrant.  Comment  !  vous 
par  fez  Aè\k  ? 

CRiVESTiiVE.  Mais  il  se  fait  tard. 

1.4  COMTj^g^f;,  Qh  !  4^HX  Iieures  tout  au 
plus... 

EKNESjnffl.  Yous  ayçz  arrêté  toutes  les 
'  pendules. 

LA  Ç0|rrE^fE.  ])ëçidément?— rTçm,  la 
pelisse  ae  madame ,  alors. 

ERNESTINE.  Vous  trouverez  mon  do- 
mestique  dans  Tanticliambre...  une  livrée 
lie  de  vin ,  des  aiguillettes  noir  et  argent. 

LA  ÇQMTESSE,  Oh  !  que  c'est  mal  dç  nous 
quitter  si  t6t. 

RATHONB.  Mais  VOUS  le  yoyez,  ma- 
dame, ••  il  n*y  a  poii^t  qv^  noi^ç..;.  tout  le 
monde  "part. 

LA  GQMTBS^E.  C'est  votf^  exemple, 

TOM.  Voici  la  pelisse  de  madame. 

RAYMOND.  Osetai-je  yous  offrir  mon  br^ 
jusqu'à  votre  voiture? 

Ei^HESTiNE.  Mille  grâces. 

LA  GOUTESSE.  Et  mol  mîlU  remercie- 
mens. 


AJfGKLE. 


» 


SCENE  ÏIU. 

14  C0IV|TESSE,  TOM,  LOUISE, 
trpll.  Il  fi'y  a  p|ii«  perspnmç  au  «alon* 

éteigne  ? 

LA  COMTESSE.  Oui^  «^^^înemfot.  F/er» 
ni4«...  ah!  j^compr^df.  SlUaura  craint 
que  quelqu'un  «a  m  ti-foupapt.,. 

LOUISE-  Madame  la  comtesse  !.,. 

L/v  coMTEfiS£.  Qui ,  j'ai  pvomis  à  Àn« 
gèle  de  venir  ren\bra^^, 

iiOmsi:,  €'est,.,  c'^  que  mademoiselle 

Angèle  dort,  madame...  et  vous  la  rév^^ 
lerez. 

LA  CûM/f£^E.  Yç\m  ayçs  raison  -,  ^lle 
ddU  Être  si  faUgU^»  cetX^  p^kUVl'Ç  en- 
fant!... Dites-lui  que  }Q  suis  vepu()i  qu'au 
milieu  du  bal ,  i'ai  vlpgt  Ipîajpppsa  i  jiIÏb... 
et  demain  qu'elle  resta  au  U(  >  j^  vifiiijîjrai 
la  voir. 

LOUISE.  Oh!  je  trembUU!,,.,,  mon 
Dieu Maintenant  voiitailii  Vi»Mr?f5... 

nf pn  Qiçi^  {  ay^  pitié  de  im  maitiwM.i  •• 
Onfr*ppe,f,,  on  frapp^iMt.  C'wt  lui,M 

Monsieur  AUi?^] 

mes  arrivés,  monsieur.  Prenez  garda* •»• 

ii]i|if|i|,  J^  vnu^  U  lenauvfiUfi. 
ALFRED ,  à  Louise  tfm  tient  h  fmH  tt^ 
çerte.  P^  as  ]nmkfê  danA  l'appantemai^t  ? 

LOUISf  «  AUAU94. 

Fin    DU  TaOlSlÈME  AOVB. 


ACTÎ  JV, 


flTf^T 


« 

ANGELE,  couchée  sur  une  chaise  longue } 
LOUUB  f  entrant;  puis  apré^  LA  QOVL^ 
TESSE^AMifAiŒaNRL 

ANOiLf  ^  L'ayex-^VQUf  vu  ? 

^.ÇpiSB.  Pas  ^corç.   . 

ANGEijE,  A^4  ju  n^a  lettre ,  93)  pf^oji^  1 

LOmsi|.  ^n  dpinestl^^ç  la  lui  a  fismlsç 
quand  il  est  ren^r^  cette  nuit. 

'angèle.*  Oh!  'm  laisser  |^^  dfpuif 
trois  jours  !  Alfred  !  Alfred  ! 

Kcisi^.  Voian^adaçie..,   ' 
gèVe.  tScivxl  reîdraz-y^s!../  ' 
.1^  cqilTB|8|y  P^^^'g  entier?       _ 


Là  chambre  d'Ana^U- 


ANQÈL^.  Oui ,  ma  TO^-^. 

L^  povriE^SE«  P}  bien,  çQn^n^ent  te 
tyoi;yes-tu?... 

ANGÈLÇ,  Trè^-VeRi  maijiaQ... 

^A  poBiTE^SE.  '!(*u  ne  yeux  dqnp  pas  pfiQ 
dife  ce  qup  ti;  as? 

angèle:,  %2i\^  K^^  voulez-vous  qtic;  J^ 
vous  dise,  m^  mère  ;  jç  n*ai  ripi^,., 

LA  COMTESSE.  Yois,,,  Q}f  !  tu  me  caches 

/yNGÈr^E,  ^pi^  Vf\0h^^  I^iep,  ph!  pp, 


,  je  vous  jure 


LA  ÇQiiTEÇ^ç.  gi  ^  tu  as  qyetoftça  çlia- 
ffiîns,  di§-Ies-piçj...pypyo95|  ^Q^ic^t^ 
de  moQ  ain<>i^j;f 


'I. 
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ANGÈLE.  Je  serais  bien  malheureuse, 
ma  mère,  si  j'en  doutais! 

LA  COMTESSE.  Mais  je  puis  douter  du 

tien,  moi Voilà  trois  jours  que  tu  es 

souffrante  et  que ,  malgré  mes  prières ,  tu 
refuses  de  voir  un  médecin. •.•  Tu  veux 
donc  mourir? 

ANGÈLE.  Ma  mère... 

LA  COMTESSE.  Ecoute....  Je  comprends 
ta  répugnance  pour  un  médecin  étran- 
ger... pour  un  homme  que  tu  ne  connai- 
ti'aispas.  Mais...  pour  un  ami... 

AivGÈLE.  Que  voulez-vous  dire? 

LA  COMTESSE.  Si  M.  Henri ,  par  exem- 
ple... 

ANGÈLE.  Henri  Muller... 

LA  COMTESSE.  Oui ,  il  est  à  Paris. 

ANGÈLE.  Oh!  M.  Henri Oh!    lui 

moins  que  tout  autre. . . 

LA  COMTESSE.  Je  lui  ai  écrit. 

ANGÈLE.  De  venir? 

LA  COMTESSE.  Ouî. 

ANGÈLE.  Oh! 

LA  COMTESSE.  Et... 

ANGÈLE.  Et et il  est  là ,  n'est-ce 

pas?...  Voilà  ce  que  vous  voulez  dire. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien ,  oui. 

ANGÈLE.  Ma  mère ,  ma  mère  ,  au  nom 
du  ciel  ! 

LA  COMTESSE.  Mais  il  existe  donc  quel- 
que chose ,  quelque  chose  que  tu  ne  peux 

pas  avouer Mais  que  veux-tu  que  je 

suppose  alors...  Voyons. 

ANGÈLE.  Rien rien....  rien.... 

LA  COMTESSE.  Ainsi  tu  consens  ! 

ANGÈLE.  Faites  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  ma  mère. 

LA  COMTESSE ,  allant  à  la  porte.  Mon- 
sieur Henri • . .  venez. . . 

HENRI,  entrant.  Madame. 

LA  COMTESSE.  J'ai  obtenu  d'elle  qu'elle 
fOus  voie.  Oh  !  je  vous  la  recommande , 
monsieur  Henri ,  c'est  mon  enfant  chérie, 
voyez-vous. .  .Oh  !  vous  me  répondez  d'elle. 

HENRI.  Est-elle  donc  si  souffrante?... 

LA  COMTESSE.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  a... 
Tâchez  de  découvrir  son  secret ,  si  elle  en 
a  un.  Parlez-lui  comme  on  parle  à  ime 
cœur...  Je  vous  laisse  avec  elle ,  pour  que 
vous  soyez  plus  libre...  Devant  moi...  Je 

ne  sais  qu'imaginer.  Vous  comprenez 

enfin,  monsieur  Henri....  Tout,  tout.... 
Faites  tout  pour  elle. 

HENRI.  J'ignore  si  je  puis  quelque  chose, 
madame,  mais  je  suis  bien  entièrement  à 
vous. . . 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  laisse....  J'atten- 
drai chez  moi.  Venez  me  trouver  après 
l'avoir  quittée;  aussitôt  après,  je  vous 
wie... 


UAQAêlH   TBEATEAL. 


HENRI.  J^iraL 

LA  COMTESSE.  J'y  compte. 

HENRI.  Mademoiselle...  mademoiselle I 

ANGÈLE.  Et  ma  mère  où  estreUe? 

HENRI.  Sortie  un  instant. 

ANGÈLE.  Oh  ! 

HENRI.  Je  croyais  que  vous  auriez  plus 
de  plaisir  à  revoir  un  ancien  ami. 

ANGÈLE.  Pardon... 

HENRI ,  S* asseyant  près  d*elle.  Voulez- 
vous  me  donner  votre  main? 

ANGÈLE.  Ma  main  ! . . . 

HENRI.  C'est  à  titre  de  médecin  que  je 
vous  la  demande. 

ANGÈLE.  Et  c'est  à  titre  d'ami  que  je 
vous  la  donne. 

HENRI.  Elle  est  bien  brûlante,....  Vous 
avez  la  fièvre. 

ANGÈLE,  retirant  sa  main.  Dieu!...,,  si 
l'on  pouvait  reconnaître  ! 

HENRI.  Qu'avez-vous  ? . . .  dites-moi . 

ANGÈLE.  Rien. 

HENRI.  C'est  impossible vous  souf- 
frez, vous  devez  souffrir  du  moins...  Vous 
êtes  pâle 9  changée... 

ANGÈLE.  Ne  me  regardez  point  ainsi , 

monsieur  Henri vous  me  faites  mal; 

vous  me  jnettez  au  supplice... 

HENRI.  Mon  Dieu!  que  puis-je  voua 
dire?  que  pub-je  vous  faire?... 

ANGELE.  C'est  le  chagrin  de  la  mort  de 
ma  bonne  tante...  c'est  le  voyage  qui  .m'a 
fatiguée...  et  pas  autre  chose...  quelques 
jours  me  remettront. 

HENRI.  Et  quand  êtes-^vous  anivée? 

ANGÈLE.  n  y  a  quatre  jours  ,  le  soir  du 
bal... 

HENRI.  M.  d'Alvimar  m'avait  dit  que 
ce  n'était  que  le  lendemain.... 

ANGÈLE.  Il  s'est  trompé  sans  doute ,  car 
je  l'ai  vu  quelque  tems  après  être  descen* 
due  de  voiture. 

HENRI.  Et  pourquoi  ne  pas  vous  être 
montrée  un  instant!' 

ANGÈLE.   J'étais   en  deuil ,  j'étais  fati* 

HENRI.  Et  OÙ  étiez- vous  pendant  ce  tems! 

ANGÈLE.  Dans  cette  chambre, 

HENRI.  Dans  cette  chambre? 

ANGÈLE.   Oui,  c'est  la  mienne. 

HENRI,  frappé  d'une  idée.   J'en  ai  vu 
sortir  Alfred,  en  effet...  pâle,  agité...  au 
moment  où...  {Il regarde  A ngèle  fixement 
puis  il  se  relhe ,  recule,  et  s'écrie  açec  ex 
plosion  :  )  C'est  impossible  ! . . . 

ANGÈLE.  Quoi,  quoi  donc? 

HENRI ,  regardant  autour  de  lui.  Mon 
Dieu!...  mon  Dieu!.,. 

ANGÈLE  ,  le  regardant  aller  vers  la  porte, 
H  9€  êwdmHmi  #v  ses  bras.  Que  fait-il  ?... 


AITGEIiB. 
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HETiUy  oupraniia pçrte.  YoilA  la  fenê- 
tre. . .  aru  rez-de-cliauftséq. . .  voiU  la  porte. .  • 
▼oici  un  meuble  auquel  je  me  suis  heur- 
té. «.  (Marchant  droit  à  Angèîe  épowantèe,) 
Angèle ,  Aimèle. ....  rëpondez-moi  comme 
TOUS  répondries  à  Dieu. 

ANGÈLE.  Que  voulez-vous?  que  voulez- 
vous?... 

HEIVRI.  Angèle...  la  nuit  du  bal... 

ANGÈLE,  répétant  machinalement.  La 
nuit  du  bal. 

HENRI.  Ab!«.«.  un  honmie  conduit  par 
Alfred. 

ANGÈLE.  Eli  bien?... 

HENRI.  Les  yeux  bandés... 

ANGÈLE.  N'achevez  pas  ! . . . 

HENRI.  Est  entré  ici. . .  dans  votre  cham- 
bre. 

ANGÈLE.  Comment  le  savez^vous? 

HENRI.  C'était  moi  ! . . . 

ANGÈLE  y  se  jetant  à  ses  pieds,  le  front 
contre  terre.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  tuez- 
moi...' 

HENRI 9  se  lardant  les  bras.  Oh!  oh!... 

ANGÈLE,  soulevant  sa  tête  doucement, 
puis  regardant  Henri,  puis  se  releoant  tout'- 
èH:oup.  Et  mon  enfant ,  monsieur,  qu'avez- 
vous  fait  de  mon  enfant  ?.  • . 

HENRI.  Qu^  d^^^  *  vous  ?  je  n'entends 
pas  j  que  dites-vous?.. 

ANGELE. Mon  fils...  c'était  un  fils...  on 
m'a  dit  que  le  médecin  l'avait  emporté. 
Oh!  qu'est-il  devenu? vous  m'en  ré- 
pondez \  monsieur  ! 

HENRI,  n  vit. 

ANGÈLE.  Oh!  il  vit...  il  vit,  pauvre 
ange...  Vous  l'avez  vu...  vous  avez  vu  mon 
enfant?  Henri...  oh!  mon  bon  Henri,  que 
je  vous  embrasse... 

HENRI.  Angèle!  vous  me  tuez. 

ANGÈLE.  rious  irons  le  voir,  n'est-ce 
pas?..  Aussitôt  que  je  pourrai  soitir,  nous 
irons  ensemble  ;  vous  ne  me  refuserez  point 
de  me  conduire  près  de  lui ,  n'est-ce  pas  ? 
Une  mère  qui  demande  à  voir  son  enfant, 
c'est  sacré...  on  ne  peut  pas  empêcher  une 
mère  de  voir  son  enfant...  son  enfant  est  à 
elle.  Ob  !  l'on  ne  peut  pas  la  priver  de  son 
enfant! 

HENRI.  Nous  irons. 

ANGÈLE.  Quand? 

HENRI.  Bientôt. 

ANGÈLE.  Mon  fils!.. 

HENRI.  Parlons  d'autre  chose... 

ANGÈLE.  Et  de  quoi  voulez-vous  que 
j'ose  parler,  si  ce  n'est  de  lui?.. 

HENRI.  Parlons  de  son  père. 

ANGÈLE.  Oh!.. 

HENRI.  Point  de  honte ^  Angile...  la 
bonté  est  pour  l'infAme  ! 
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ANOÉLB.  Henri ,  s'il  m*époiise  ! 

HENRI.  Oui...  mais  il  faut  qu'il  vous 
épouse. 

ANGÈLE.  Il  me  l'a  promis. 

HENRI.  Quand? 

ANGÈLE.  Pendant  cette  nuit  fatale. 

HENRI.  Et  depuis?.. 

ANGÈLE.  Oh  !  monsieur ,  je  ne  l'ai  pat 
revu. 

HENRI ,  entre  ses  dents.  Le  misérable  !..  ••' 

ANGELE.  Oh!  voilà  ce  qui  me  faisait 
moturir...  ne  rien  savoir...  ne  point  oser 
me  confier  à  personne  ;  des  remords ,  des 

craintes,  de  la  honte  plein  le  cœw* Et 

ma  mère ,  qui  ne  me  quittait  pas. 

HENRI.  Il  faut  tout  lui  dire ,  Angèle. 

ANGÈLE.  Oh!  je  n'oserai  jamais. 

HENRI.  Alors,  je  le  lui  dirai,  moi...  cai 
il  faut  que  cet  homme  vous  épouse  ;  il  ]| 
faut...  Youlez-vous,  moi...  que  je  lui  dise> 
à  votre  mère? 

ANGÈLE.  Non,  non,  non...  par  grâce. •• 
j'aime  mieux  encore  moi-même. 

Henri.  Il  faut  lui  tout  avouer,  lui  dire 

S 'elle  aille  trouver  cet  homme;  car,  si 
e  n'y  va  pas. . .  j'irai ,  moi. .. 

ANGÈLE.  Non...  oh!  non,  pas  vous. 

HENRI.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  une  minute 
à  perdre. ...  Voyez-vous ,  Alfred  est  capa- 
ble de  tout...  de  partir,  de  s'éloigner. 

ANGÈLE.    Oh!  vous  le   calomniez 

Henri. . . 

HENRI.  Dieu  le  veuille  ! 

ANGÈLE.  Eh  bien  !...  aujourd'hui. 

HENRI.  Oh  !  ce  n'est  point  aujourd'hui , 
c'est  tout  de  suite... 

ANGÈLE.  Mon  Dieu  ! 

HENRI.  J'ai  bien  le  droit  d'exiger  quel- 
que chose  de  vous,  Angèle...  Eh  bien! 
j  exige  qu'à  l'instant  même  vous  avouiez 
tout  à  votre  mère. 

ANGÈLE.  Quelques  minutes  de  grâce. 

HENRI.  Pas  une  seconde...  Je  vaisTaller 
trouver,  lui  dire  de  venir...  Angèle...  An 
gèle...  du  courage...  Votre  m^e  vous  ai--' 
me  ;  et  puis  d'auleuis^^^aut!.. 

ANGÈLE.  Allez  àoi^^. {Henri sort.)  Oh! 
ohT...  (Sanglotant)  Que  je  suis  malheu- 
reuse, mon  Dieu!.,  oh  !..  oh  !  mon  Dieu  ! 

9QQS9QQQQl9OQOOQQ0Q90QO90QQQ9090Q9999SOQ06QOê 

SCENE  II. 

ANGÈLE ,  LA  COMTESSE. 
LA  COMTESSE ,  entrant.  Un  secret  !  Quel 

peut  être  ce  secret  ? 

ANGÈLE,  se  rejetant  en  arrière.  Ma  mère  l 
LA  COMTESSE.  Eh  bien,  mon  enfant , 

me  voilà...  Me  crains-tu?.,  crains-tu  de 

me  dire ,  à  moi ,  à  moi ,  ta  mère ,  ce  qtaf 

tu  as  dit  à  un  étranger  ?.• 


so 


MAGAftK  tttlATftAL: 


ANGiLÉ.  4IAI  je  Ile  lui  ttHédtUi  r  H  a  | 

LA  GOKTESSE.  Eh  bien,  causons  Yiii  peu 
et  je  devinerai  âfiiÉBl|  tikoi. 

ANGÈLE.  Vous  I 

LA  ooirrflssfl.  Onl.  Né  iob-jé  pés  une 
mère  indulgente?  YorjoxïS. 

AMOàLft.Ohl  n... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien,  ma  pauvret ék^-< 
fant? 

AM^ÈLE.  Oh  t  ma  ihèifë  ! 

LA  OOVTESSB.   AUàtiS  ,  té  tMk  cttlfltilë 

torsque  tu  étftis  toute  petite,  et  que  le  ^ir; 
fatiguée  d'avoir  joué  toute  la  jôUrtiée ,  t\x 
venais  dontflr  la  Mte  sttt  tties  genoto  ',  ttt 
me  disais  tout  alors  ;  moi ,  c'était  tbi. ..  ^as 
mi  det es  (Petits  ftecretsh'écha[^ait  à  ta  mère, 
et  }e  n*avâis  pas  même  besoin  de  les  aller 
chercher  au  fotld  de  ién  cttut  :  ils  venaient 
tout  seuls  aundevant  dé  moi  jusque  sui'  te^ 
lèvres  rosées...  Oh!  mon  enfant,  voy6¥«f..;- 
qui  t'a  fait  pMé  et  pMud^aUfe  aiit»)  ?  mifel- 
que  chagrin,  quelc{ue  douieuf...  que^^Aé 
dmour  ^  peuts-^e  ?.. 

AlIGÈLB ,  sètmaht  Id ieiè.  Oui  ,*  6Ul.. ; 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  à  qui  véux-tif 
parler  de  cet  amour,  si  Ce  n'est  à  ta 
mère?....  Vo^ns,  cft^rites-moi  cela.  Ttt  ne 

Îeux  aimer  qùW  homitié  digne  dé' toi... 
►arle ,  parle. 

AMGÊLE.  Je  n'oset^i  jamaU... 

LA  COMTESSE.  Voyons,  écoute.;,  hidl 
aussi  j'ai  un  secret  à  te  confier. 

ANGÈIE.  Vous? 

La  COMTfiSSE.  Oui..;  je  vais  commen- 
cer... et  quand  ta  mère  t'aura  tout  dit  ..  k 
ton  tour  tu  lui  diras  tout ,  n'est-ce  paâ  ? 

AlfGÈLË.  Que  vous  êtes  bt>nnë  ! 

LA  COMTESSE.  Tu  es  raisonna'ble ,  6ii 

S  eut  tout  te  dire.. .  Puis ,  tu  me  donneras 
es  conseils ,  peut-être. 

ANGÈLC.  Moi...  Ah!  vous  vous  moquez 
de  moi ,  maman. 

La  COMTESSE.  Eh  bien  î  voilà  qu'à  mori 
tdùr  je  Suii  presque  aussi  cmbai-r assée  qrie 
toi.  Angèle...  jem^nàrîè. 

ÂSg^LE,  Sï^jelam^à  ^n  cm.  Vous,. ma 
fnêre? 

LA  cWlf  teSSt.  EIi  6rui. . .  je  fafîs  tctte  Fo- 
ifCî.. .  iiitLiS  je  tW  t  tti  alf fi^t 8fT  |fa^  tYfmfW  j 
mon  enfant. ..  mais  je  n'en  feiai  pas  moins 
tout  au  monde  pour  tou  bonlicur. . .  Ton 
beau-père  te  serd  uh  a^^ui ,  uh  sotitien  de 
plus. . . 

ANGÈLE.  Oh!  oui,  ^ôWs  mxéà  b^én^ 
TdùS  à^eï  rdrsion. 

t\  lièiiff  ÉfisE.  Tu  tft'approtiveS  dtJnè  ? 

A^Èt*.  Oh!  martèle...  ai-jéîèdrtfll 
fie  voiis  dftftklSï^uféf  ?. .. 

I A  COMTESSE.  Eh bieu !  Tollà  <iui  d6H té 


iMHi^e  É  t6)i  idse  ^i^èi  ttHMlMi  T6yAiS| 
parle,  mou  enfant... 

AMGÈttf.  Oh!nidl... 

tA  COKtESS«.  Mail(,  (f'tft  ft6&c  tmct 
chose  bied  al&étoe^  <tae  tu  li^él^  {iài  teè 
l'avouer  ,  après  ce  ^ue  je  t*a!  dit  ? 

AivoiLE.  OU!  oui,  ma  ttàrt^  UA  af- 
freuse ! 

LA  coMtteS!(]S.  Yd^ous,  innit  tU  m^in- 

quiètès sérieusement..;..  Gôftmfieni  tu 

crains,  à  moi?.. 

AitdlÊtt,  ié  ffrëtiottûia  U  iiè  fitéds.  Wm 
mère!.,  si  j'avais  la  mon  enfant,  Je  le 
mettrais  à  vos  pieds;  et  alô^S..;  VoilS  tne 
pardonneriez  pe!tit-^èf 

LA  COMTESSE.  MiOhfettf êttsé  OûHàîn ,  ^^c 

dié-ttt? 

ANGÈLE.  Je  dis^  ma  mère  !  pardon  !  j^Si!^ 
don!.. 

LA  COMTESSE.  Ydtotis,  èohtinûé. 

AUGÈLE.  Je  AH  qu  un  homfnè  «St  tëàu.. 
ië  né  sét^th  pas  moi,  ma  mèfe...  j'étâià 
avec  ma  tante... 

LA^ÔMicfsS^.  Ôhl.. 

ArtGÉtÈ.  Paiivrë  tàùfé,  dé  ù'éètpftS  sa 
faute,  thà  ihère...  J^  Pai  alAié  <iet  hoWi-i 
fne...  Tous  li'étièi^  pàè  ta,  j'étaià  sans  codh 
seil,  sans  défense. 

LA  CONFESSE.  Oh  I  oh  f . . 

ANGÈLE.  Eh  !  ma  mère,  voua  vo^éz  htêk 
^e  vous  hé  me  pardonnez  pas... 

LA  COMT^SSï!,  là  relevani.  Oh!  sl,  Aj 
ftion  enfant,  ma  pauvre  enfant!...  Oh!  » 
je  te  pardonne  ;  car  tout  cela  é'ést  Hik 
faute...  Si  j'avais  veillé  swr  toi,  cbmlVie  je 
devais  le  faire...  Mais  rfù  moInS'  cet  hom- 
me, quel  est-il? 

ANGÈLE.  Oh  !  ^ôuâ  âViéi  biéb'  dît ,  iVli 
mère ,  digne  de  moi  jJâlr  sa  tiàiàsaKté ,  éà 
position  sociale. 

tA  cÔMi'ÈâSE,  Soh  noM? 

Ai^GÈLE.  D'ailleûrà ,  vt^ùîT  tè  tetihalsi- 
Sèz...  il  est  votre  ami. 

LA  COMTESSE.  Mais  homiii^-Iê'  doKi?. 

ixtttt.  Alfred  d^Alviindr*. 

tA  COMtKSSE  ,  îoh'iEàrïé  d'gériàux.  OIII... 

6h  !  maintenant  fcét  à*  t6T  àê  Me  ïc  ptxi- 
donnèi-,  hià' fille! 
ANGÈLE.  Gomment? 

LA  COMTESSE.  AliVëtf  d'^IVlfalarf... 

ANGÈLE.  Eh  bien?  .        •  j.i 

LA  COMTESSE.  C'est  lui  ^  f  àUàt/^u. 

ser. 
xmtt^,  éhoiMHf^':  Cè^  tàtAÎSié  V6us 

àîiiie,ihâdà1«è'?  ' 

LA  courÈô^t.  îl  ttiè  n  «t ,  dcLikSm 
ANGÈLE ,  ^é  hfhoèrÈHnIëlàrhùh'è.  Mon 

Dieu  ,  Seigneur ,  ayez  pide  aéùtltA  !.. 
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ACTE  V. 


Vm  pièce  Ikûant  mite  k  oilê  antichtihbrë  k  pbttbn  ^uî  dèsbenj  d^H»  uH  jbHin  :  étiU  {rfèeé  «i^riaré  l^ft^ 
Mftdm^til  de  la  comtesse  de  Gaston  de  edsi  d'Alfred  d'Alviroat*.  -^  Élie  a  dfetut  portei  lattfaiee. 


parcdmem 

SCENE  MEMIEÎIË. 

iLLFHËl),  DOMDTÏQUË. 

*  • 

Djininî^aa  Ut  lei  joiirDali^.  -<-  Alfred  entre  par  le 

ibnd.  ) 

ALFRED.  D6inilii<{tie,  rien  de  nouyeeu  ? 

PomiiiiQuc.  Non ,  monsieur.  . 

ALVAEB.  Personne  n'est  vaiii  ?    . 

IK>MINIQUE*  La  femme  de  chambré  de 
mademoiselle  Angèle ,  yoilà  toute  Elle  ye- 
VMt  Yous  supplier  f  de  la  part  de  sa  tnai* 
tresse  i  de  passer  chea  elle. 

ALf  AED.  G  est  bien^  {Dominimie  se  retire 
dans  lii  première  anticfuimbreA  Pauvre  efr« 
faut!..  Quelle  fatalité  mauaite  pèse  sur 
elle  I  11  7  a  des  Dy>mens  où  je  suis  prêt  à 
tout  dure  à  Ërnestine  et  à  foire. un  appel  à 
son  cœilr.  iVlais  le  secret  d'Angèle  au  pou- 
voir dé  cette  femme  y  c'est  impossible.  Il  y 
éii  a  adutres  où  je  suis  prêt  à  me  jeter  aux 
t^ieos  de  madame  de  Gaston ,  à  liû  tout 
avouer,  au  risque  de  perdre  tout  avenir. 
Toutes  ces  choses,  qui  tout  à  coup  ont 
tourne  ainsi ,  et  qui  jusque-U  n'avaient  eu 
pour  dénouement  que  quelques  larmes , 
S.11  vies  d'im  prompt  oubli...  dette  enfant 
^iii  ^t  11 ,  quisoulirey  qui  tne  demande  et 
que  je  n  osé  plus  voir...  Je  lui  écrirai,  j'é- 
hrirai  k  sa  mère.  Je  lui  dirai  tout,  et  quand 

a  à  position  sera  fixée  je  reparerai  tout. 
adaïAe  de  &aston  me  pardonnera;  ses 
protections  sont  prescni'aussi  puissantes  que 
celles  aËmestine.  Mais  partons  d'abord , 
partons. 

POMifsiQÎÎB.  Monsieur  ? 

ALFRED,  i^oi/ 

DOHiAiQUE.  Le  chasseur  de  madame  de 
arcy. 

LE  COASSCCR  ^  entrant.  De  la  part  de 
iuadame  la  marquise, 
ALFRED.  Bien.  Mon  brevet!  Ah!  elle 

Îcprenà  confiance  en  inoi  :  je  ne  devais  le 
rouver  qu'en  arrivant  à  Vienne.  Que  m'é- 
'érit-elie.r  «  Une  nouvelle  combinaison  mi- 
%  niàterielle  vient  d'être  arrêtée  au  oon- 
p  4eil ,  tous  les  ministres  se  retirent ,  ex- 
«  cepté  celui  des  affaires  étrangères  !  » 
Totit  le  crédit  de  madame  de  Gaston  s'é- 
croùle,  et  celui  dllrnestine  se  double,  La 
TOuvelle  sera  demain  î  13  marS)  dans  le 
mmiitiir.  Oh!  mê  Toilà  à  lamwdde  6ett« 
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femme.  Mais  les  evénemens  sont  done 
d'accord  avec  elle...,.  Dominique ,  je  n'y 
suis  pour  personne. 

LE  CHASSEUR.  Il  n'y  a  pas  de  réponse  ^ 
monsieur? 

ALFRED.  Dites  à  madame  la  marquise 
que  dans  un  quart  d'heure  je  pars; 

i<E  CHASSEUR.  ÂccompagneBHfious  votre 
maiti'e  ? 

DOMINIQUE)  sortant.  Ohl  je  le  suis  par- 
tout. Je  suis  son  homme  de  confiance  plu-* 
tôt  que  son  domestiqua*,  j 
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tïEMi,  LÀ  CÔMtBSSÈ. 

■BNRI  oMp/v  l'une  dfé  éeum  portée  iaié^ 
raies  H  reste  sans  entmn  La  eomtessé  ehtrei 
Du  courage  i  madatne  i  je  serai  là. 

LA  COMTESSE.  Et  vousj  monsîeur  Henri^ 
de  la  prudence  ;  nous  sommes  bien  mal- 
heureuses ,  ne  nous  faites  pas  plus  maUieu* 
reuses  encore. 

HENRI.  Soyez  tranquille. ..é.  Mais  vous- 
même  ^  du  calme  i  de  la  mesure. 

LA  COMTESSE.  J'en  aurai du  reste , 

vous  en  jugerez....  Cette  |)orte  éèule  vous 

séparera  de  nous,  et  vous  entendrez 

n'est-ce  pas? 

HENRI.  Parfaitement... 


SCENE  m. 

LÀ  COMtfeSSE,  DOMINIQUE,  puis 

ALFRED.     . 

LA  GOMTBàSE.  Votre  maître  est-il  chei 
lui? 

DOMINIQUE.  Non  I  madame.  * 

LA  COMTESSE.  Rentrera-t-il  bientôt l...r 

DOMINIQUE;  Je  ne  saii. 

LA  COMTESSE.  N'importe,  je  vais  l'at^ 
tetKhre. 

DOMINIQUE.  Mais ,  inadame  la  comtesse, 
peut-être  M.  d'Altimar  restera-t-il  dehors 
jusqu'à  la  nuit. 

LA  comtAbse.  s'assefonL  Eh  bien!  je 
Uâittfâadrai  jusqu'à  la  Huit. 

d'alvimar,  dans  l'tinticham6rêi  Notti' 
non...  Les  chevaux  à  la  voltaire* 
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lA  covTBSdS.  Vous  VOUS  trompiez, 
mon  ami  ;  le  yoîci.. . 

ALVKEDf  entrant.  \ïte y  Dominique,  il 

faut. . .  {S'inUrrompant.)  La  comtesse  ! 

[Allant  à  elle.)  Ahl  madame,  que  je  suis 
heureux ,  fatigué  que  je  suis  de  visages 
diplomatiques,  de  trouver,  ep  rentrant 
chez  moi ,  un  pareil  contraste  ! . . . 

i.\  COMTESSE.  Faites  soitir  cet  homme , 
monsieur. 

ALFRED.  Dominique  y  laissez-nous.  {A 
part.)  Mets  lès  chevaux  à  la  voiture.  [Le 
iomestiqae  sort.)  Eh  bien,  maintenant, 
madame...  que  toutes  nos  démarches  sont 
terminées,  et  terminées  heureusement.... 
à  quand  mon  mariage?... 

L4  GOHTBSSS.  C'est  ce  que  je  venais 
vous  demander  de  la  part  d'Angèle. . . 

ALFRED ,  lâchant  la  main  de  la  comtesse. 
Ah!... 

LA  COMTESSE.  Gettc  enfant  vous  aime. . . 
vous  Taimez  aussi... 

ALFRED.  Moi! 

LA  COMTBSSS.  Oh  !  si  VOUS  ne  l'aimiez 
pas,  comment  nommeriez-vous  votre  con- 
duite avec  elle?  et  si ,  après  votre  conduite 
avec  elle ,  vous  ne  l'épousiez  pas com- 
ment alors  nommeriez-vous  votre  refus  ? 

ALFRED.  Mais ,  madame ,  après  ce  qui 
était  convenu  entre  nous... 

LA  COMTESSE.  Rien  n'était  convenu , 
monsieur...  ou  j'ai  tout  oublié... 

ALFRED.  Madame... 

LA  COMTESSE.  Mais  je  sais  qu'il  était 
convenu  avec  ma  fille,'  monsieur,  que 
vous  me  demanderiez  la  main  de  ma  fille. . . 
vous  me  l'avez  demandée ,  et  je  vous  l'ac- 
corde... 

ALFRED.  Mais  je  ne  puis. . . 

LA  COMTESSE ,  se  levant.  Ah  !   vous  ne 

pouvez parce  que  nous  sommes  deux 

femmes ,  n'est-ce  pas?  parce  que  nous  n'a- 
vons ni  père ,  ni  mari  qui  nous  défen- 
dent.... Vous  ne  pouvez....  lorsque  vous 

avez  déshonoré  une  enfant si  jeune 

qu'elle  ignorait  ce  que  c'était  que  le  dés- 
honneur. . .  vous  ne  pouvez . . .  d  ites-vous. . . . 

ALFRED.  Mais,  madame,  depuis  ce 
tems...  un  autre  amour...  que  je  crus  par- 
tagé... 

LA  COMTESSE.  Je  ne  vous  comprends 
pas,  monsieiu*. 

ALFRED ,  se  relevant.  Alors  je  vois  qu'il 
faut  être  clair  et  précis...  je  vais  l'être... 
Je  ne  puis  épouser  Angèle... 

LA  COMTESSE.  Ah!... 

ALFRED.  Mes  projets  d'avenir... 
LA  COMTESSE.  Malheureux malheu- 
reux que  vous  êtes  ! 
ALFUED.  Madame  ! 
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LA  COMTESSE.  Vos  projets  d*a venir  !...  : 
et  qui  les  a  réalisés  jusqu'à  présent?.... 
Oh!  oh!  tout  cela  c'est  ma  faute...  mais 
vous  voulez  donc  que  j'aie  des  remords 
toute  ma  vie?  que  ces  remords  me  con-> 
duisent  au  tombeau  dans  le  désespoir  et 
dans  les  larmes  ;  car  c'est  moi ,  oui ,  mon- 
sieur, c'est  moi ,  moi  qui  suis  la  seule 
cause  du  malheur  de  mon  enfant...  c'est 
moi  qui^  en  quelque  sorte,  me  suis  jetée 
entre  elle  et  vous.  • .  Oh  !  notre  première  con^ 
versation  m'est  bien  présente ,  allez.  Yous 
veniez  pour  me  la  demander,  monsieur, 
lorsque,  comme  une  folle,  comme  ime 
insensée ,  je  vous  ai  développé  mes  projets 

à  moi Oh!  qui   pouvait   se  douter 

aussi J'aurais  du  deviner  tout  cela 

ou  plutôt  j'aurais  dû ,  comme  c'est  le  de- 
voir d'une  mère ,  veiller  sur  ma  fille  ,  ne 
Eas  la  perdre  un  instant  de  vue^  m'ou- 
lier  pour  elle et  je  n'ai  rien  fait  de 

tout  cela aussi  ma  fille  est  perdue, 

aussi  je  suis  perdue 

ALFRED.  Perdue... 

LA  COMTESSE.  Oui,  mousieur...  si  vous 
résistez  à  mes  larmes...  et  je  n'ai  que  me 

lannes,  monsieur car  je  ne  puis  vous 

y  forcer,    moi je  ne    puis  que  me 

traîner  à  vos  pieds,  en  baiser  la  poussière, 
vous  crier  avec  les  sanglots  et  les  e;émisse- 
mens  d'un  cœur  brisé  :  Rendez  l'honneur 

à  ma  fille,  épousez  ma  fille Puis,  sî 

vous  me  repoussiez ,  monsieur,  et  ce  serait 

affreux la  prendre  dans  mes  bras 

l'emporter  hors  du  monde dans  quel- 
que coin  ,  dans  quelque  retraite...  où  nous 

puissions  cacher  nos  larmes Ah  !  oui , 

voilà  tout  ce  que  je  puis. . .  Oh  !  je  le  sais, 
monsieur,  je  le  sais ,  et  voilà  ce  qui  fait 
mon  désespoir... 

ALFRED.  Oh  !  madame. ..  mais  vous  yous 
exagérez... 

LA  COMTESSE.  Notre  malheur,    mon-î 

sieur  ! oh  !  non celui  de  ma  fille , 

peut-être...  car  c'est  la  moins  coupable  de 
nous  deux. . .  et  par  conséquent  la  moins 

malheureuse.   Mais  moi  ! oh  !  voir  sa 

fille  à  seize  ans...  retranchée  de  la  société, 
comme  si  le  linceul  des  morts  avait  passé 
sur  elle...  maudissant  le* jour  où  elle  est 
née  ,  et  peut-être  la  mère  qui  l'a  mise  aii 

jour jJeurant,  pleurant  et  se  dire  : 

C'est  moi,  c'est  sa  mère.  Oh  !  je  m'exagère 
pas  mon  malheur. . .  oh  !  monsieur,  mon- 
sieur, dites ,  en  est-il ,  en  connaissez-vous 
un  plus  grand  ?. . . 

ALFRED.  Oui ,  je  sais  que  la  fatalité  nous 
pousse. 

LA  COMTESSE.  Et  votre  enfant,  mon* 
sieur...  Pauvre  enfant?  qui  n'a  point  de- 


mandé  à  naître,  et  qui  est  ne...  ne  dans 
la  honte,  pour  yivi'e  dans  la  honte...  que 
vous  Gonaamnez  à  une  vie  sans  avenir, 
qui  fera  rougir  sa  mère ,  et  qui  rougira 
d'elle....  Oh!  cet  enfant...  au  nom  de  cet 

enfant! Dieu,  monsieur,  a  voulu  que 

rhommc  le  plus  implacable  eût  des  en- 
trailles de  père. . .  Vous  vous  laisserez  tou- 
cher.... C  luon  Dieu!  j'avais  des  choses  si 
puissantes  à  vous  dire,  avant  de  vous 
voir...  et,  maintenant  que  je  vous  vois, 
je  n'ai  que  des  larmes...  Oh  f  prenez  pitic 
(le  nous  ,  monsieiu". .  •  prenez  pitié  de  nous, 

et  le  Seigneur  vous  bénira Oh!  je  le 

vois.  ..oh  !  vous  vous  attendrissez  !. ..  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!..,,  donnez-moi  de  ces 
nioLs ,  de  ces  accens  du  cœur  qui  persua- 
dent ,  qui  entraînent  ! Mon  Dieu  !  je 

vous  le  demande  à  genoux  ! 

ALFRED.  £h  bien  !  madame ,  voyons. .  • 
L\  COMTESSE.  Oui,  OUI.  Yoyons ,  que 
voulez-vous,  que  désirez-vous?...  Moi,  je 

ine  retirerai  dans  un  couvent je  vous 

abandonnerai  le  peu  que  j'ai...  vous  paie- 
rez ma  dot,  et  voilà  tout. 

ALFRED.  Oh  ! 

LA  COMTESSE.  Oui  ;  à  un  liomme ,  je  le 
sais ,  il  faut  de  la  fortune ,  et  vous  ferez 
bien  d'accepter  ce  que  je  vous  offre ,  mon- 
teur. Mais,  à  moi,  il  ne  me  faut  rien.... 
plus  rien... 

ALFRED.  Eh  bien ,  meurent  mes  projets 
d'avenir  et  d'ambition  !  Madame,  montez 
dans  'ma  voiture  ;  allez  chez  votre  no- 
taire... amenez-le  ici;  et...  si  vous  voulez 
bien  me  faire  l'honneur  de  m'accorder  la 
tiain  de  mademoiselle  Angèle... 

LA  COMTESSE.  Yous  dites,  monsieur  ?, . • 
Ah!... 

ALFRED.  Je  dis,  na  mère ,  que  suis  prêt 
à  devenir  son  époux. 

LA  COMTESSE.  Ah  !.. .  VOUS  u'êtcs  pas  un 
homme,  vous  êtes  un  ange!  laissez-moi 
vous  baiser  les  mains ,  vous  embrasser  les 

genoux.  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu! 

mon  enfant ,  ma  pauvre  enfant  !  • . .  tu  n'au- 
ras donc  rien  à  reprocher  à  ta  mère! 

Oh!  monsieur,  monsieur...  oh!  que  je 
vous  remercie  !... 

ALFRED.  Eh  bien  !  madame ,  ne  perdez 
pas  un  instant;  allez... 

LA  COMTESSE.  Oui...  oui...  Adieu... 

ALFRED ,  reventûit  rwemeni  en  scène  et 
sonnant.  Dominique!  Dominique! 

DOMINIQUE  ,  paraissante  Monsiem*  ? 

ALFRED*  Un  cabriolet  de  place...  le  pre- 
mier venu...  et  à  la  poste  aux  chevaux. 

DOMINIQUE.  Nous  partons. 

ALFRED.  A  l'instant à  la  minute 

cours.  {Dominique  sort  A  Yoyons ,  ai-je  tout 
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ce  qu'il  faut...  de  l'or...  des  billets...  mon 
passeport...  AhJ  mon  brevet. 


SCÈNE  lY. 

HENRI,  ouvrant  la  porte.  11  est  tris-pâle. 

L'infâme!..  (//  va  à  laporie  dufond,  la 

ferme  et  met  la  clef  dans  sa  poche.  Il  s'ap^ 

proche  de  la  table,  écrit  auelques  lignes  sur 

un  morceau  dô  papier j  puis  revient  s'asseoir 

sur  une  chaise»)  A  nous  deux ,  maintenant. 

ALFRED,  se  précipiiant  dans  la  chambre, 
va  à  la  porte ,  la  secoue  violemment ,  se  re^ 
tourne  et  aper^wi  Henri.  Ah!...  {Les  deux 
hommes  se  regardent  avec  une  expression  de 
colère  croissante^  puis  Alfred  marche  à  Henri 
et  lui  dit  froidement  :  )  Monsieur,  quelles 
sont  vos  armes? 

HENRI.  Ah!  vous  devinez  donc  pourquoi 
jCbUîs  ici? 

ALFRED,  avec  une  violence  concentrée. 
Oui,  je  le  devine,  et  je  vous  en  rends  grâce. 
Voilà  donc  un  homme  enfin...  J'étais  fa- 
tigué d'avoir  affaire  à  des  femmes,  et  j'ai- 
me mieux  qui^  ce  soit  vous  qu'un  auti*e 
qui  vienne  ainsi  ;  car  je  suis  aussi  las  de 
vous  que  vous  pouvez  l'être  de  moi  ;  et 
peut-être  suis-je  aussi  las  de  l'existence 
que  je  le  suis  de  vous  :  ainsi  tuez-moi ,  ou 

que  je  vous  tue...  peu  m'importe car. 

si  je  ne  suis  pas  débarassé  de  vous.... .  du 
moins  je  le  serai  de  la  vie I\Iais  dépê- 
chons ,  monsieur,  dépêchons ,  je  vous  en 
prie. 

HENRI.  Oh!  ee  n'est  pas  moi  qui  vous 
ferai  attendre. 

ALFRED.  Alors,  quelles  sont  vos  armes? 
'rite ,  vite  !  quant  à  moi ,  tout  ce  vous  vou- 
drez. L'épée  vous  convient-elle  ? 

HENRI.  Ah  !  vous  le  voyez ,  monsieur... 
je  suis  si  faible ,  qu'à  peine  si  mon  bras 

pourrait  la  porter du  premier  coup  , 

vous  me  désarmeriez...  et  alors  je  serais  à 

votre  merci alors  vous  feriez  de   la 

magnanimité,  vous  me  feriez  grâce. 

ALFRED.  Oh!  non,  soyez  tranquille... 

HENRI.  Alors  YOUS  m'assassineriez  ! 

ALFRED.  £h  bien ,  monsieur,  le  pisto- 
let... A  quinze  pas,  dix  balles  à  tirer,  ju»- 
qu'à  ce  que  l'un  de  nous  deux  tombe... 

HENRI.  Vous  auriez  trop  d'avantages  en- 
core ,  monsieur,  car  ma  vue  est  faible  et 
ma  main  tremble.  Je  ne  veux  pas  me  pla- 
cer en  face  de  vous  comme  une  victime , 
mais  comme  un  ennemi. 

ALFRED.  Eh  bien  h  monsieur,  faîtes  vos 
conditions  ;  égalisez  le  combat ,  si  la  chose 
est  possible ,  et  tout  ce  que  vous  propose- 
rez ,  je  l'accepterai.  Oui ,  tout ,  tout  ;  tout; 
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pourvu  <lue  ce  soit  à  Tinstant  même... 

HENRI.  £h  bien  I  monsieur,  à  bout  por- 
tant, UB  seul  pistolet  chargé  sur  deux... 
Feu  en  même  tems ,  et  alors  c'est  le  moyen 

que  Ihm  des  deux  tombe Alors,  les 

avantages  de  l'adresse  et  de  la  force  dispa- 
raissent ;  c'est  le  jugement  de  Dieu. ..  mon- 
sieur.,, et  prenez  garde ,  Dieu  est  juste  ! 

ALFRED ,  tiQec  impatience.  C'est  bien..... 
c'est  bien...  Mais  où  trouverons-nous  des 
témoins  qui  permettent  ce  duel  ? 

HENRI.  Nous  nous  en  passerons. 

ALFRED.  Et  l'accusation  d'assassinat  ?.. 

HENRI ,  tirant  de  sa  poche  le  papier  qu'il 
a  écrit.  Voilà  qui  fera  preuve  contre  elle. 

ALFRED.  «  Fatigué  de  la  vie  ,  je  me  suis 
tué  moi-même...  Qu'on  n'accuse  personne 
de  ma  mort.  » 

HENRI.  Si  je  «succombe ,  monsieur ,  on 
trouvera  ce  papier  sur  moi. 

ALFRED ,  prend  une  plume ,  écrit  la  mime 

Shrascy  et  met  l'écrit  dans  sa  poche.  C'est 
ien  !  Maintenant  au  bois  de  Boulogne. 

HENRI.  Ce  n'est  point  la  peine...  Nous 
avons  là  un  jardin. 

ALFRED.  Acceptez-vous  mes  pistolets? 

HENRI.  Oh  !  parfaitement. 

ALFRED.  Je  vais  les  cheixber. 

HENRI,  l'arrêtant.  Un  instant,  monsieur! 
cet  appartement  n'a-t-il  pas  deux  sorties? 

AIFRSD  )  le  regardant^  et  a^ec  colère,  Eût- 
illes  cent  portes  de  Thèbes  ,  monsieur,  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je 
ne  sortirai  que  par  celle-ci. 

HENRI.  Je  vous  y  attendrai. 

SCENE  V. 

HENRI ,  puis  ANGÈLE. 

HENRI.  Oh  !  mon  Dieu ,  ce  n'est  pas  la 
vie  que  je  vous  demande ,  vous  le  savez  ; 
mais,  avant  que  %  meure  ,  faites  de  moi 
l'instrument  de  votre  vengeance,  et  je  vous 
bénirai. 

ANGÈLE  ,  entrouorant  la  porte»  Monsieur 
Henri ,  êtes- vous  là? 

HENRI.  Angèle!.. 

ANGELE.  Ma  mère  m'a  dit  de  venir 
vous  joindre,  elle  rentre  avec  un  notaire... 
Oli  !  mon  Dieu ,  tout  est  donc  décidé  ? 

HENRI ,  à  part.  Pauvre  enfant  ? 

ANGÈLE.  Ainsi  c'est  à  vous,  monsieur 
Henri,  à  vous  que  je  devrai  du  moins 
d'être  heureuse  mère ,  si  je  ne  suis  pas 
heureuse  épouse. 

HENRI,  ai  vous  n'ctes  pas  heureuse 
épouse ,  Angèle?. . .Ce  mariage,  en  s'accom- 
plissant ,  n  aurait-il  pas  fait  votre  bon- 
keur? 


ANGÈLE.  Mon  bonheur...  Ah!  le  bon- 
heur fut  l'ange  gardien  de  mes  jeunes  an* 
nées  ;  il  s'est  envolé  avec  elles. 

HENRI.  Cependant,  Angèle...  le  bon» 
heur  est  dans  l'amour. 

ANGÈLE ,  amèrement.  Et  croyez  -  von 
qu'Alfred  m'aime  ? 

HENRI.  Mais  vous  l'aimez....  vous? 

ANGÈLE.  Henri...  Si  le  déshonneur  avait 
été  poiu"  moi  seule. . .  s'il  n'eût  point ,,  er 
m'atteignant,  rejailli  sur  ma  mère  et  sut 
mon  eiifant... 

HENRI.  Eh  bien? 

ANGÈLE.  Mon  ami ,  je  vous  le  jure , 
j'eusse  préféré  le  déshonneur ,  la  mort 
même ,  à  devenir  la  femme  de  cet  homme. 

HENRI.  Que  dites-vous,  Angèle? 

ANGÈLE.  Je  dis  que  je  n'ai  plus  qu'uu 
instant  ou  je  puisse  pleurer  ;  que  je  n'ai 
plus  qu'un  ami  à  qui  je  puisse  tout  dire... 
Et  cet  instant ,  c*est  celui-ci ,  et  cet  ami , 
c'est  vous...  Oh!  oh!  mes  larmes  m'é- 
toufifent,  Henri...  Oh  !  laissez-moi  pleurer* 

HENRI.  Oui ,  pleurez  y  Angèle...  pieu- 

rcz .... 

ANGÈLE.  Quel  avenir  de  douleurs  me 
promet  cet  homme  !  si  j'en  juge  par  le 
passé. 

HENRI.  Et  cependant  vous  avez  pu 
l'aimer. . .  vous  si  pure ,  si  candide. . .  Nulle 
voix  d'en  haut  ne  vous  a  avertie  de  voiler 
vos  yeux  et  votre  cœur  ,  lorsque  ce  dé» 
mon  s'est  approché  de  vous. 

ANGÈLE.  Oh  !  si ,  si  !..  ne  blasphémez 
pas  Dieu...  Ce  fut  de  la  fascination  et  non 
pas  de  l'amour. 

HENRI.  Vous...  vous,  Angèle,  vous  ne 
l'auriez  jamais  aimé?...  Oh!...  cela  ne 
se  peut  pas. 

ANGÈLE.  C'est  d'aujourd'hui  seulement 
que  je  vois  clair  dans  mon  cœur...  depuis 
ce  secret  fatal  que  ma  mère  m'a  révélé. 

HENRI.  Quel  secret? 

ANGÈLE.  Oh  !  vous  ne  le  saurez  jamais, 
Henri!  car  ce  secret  n'est  pas  le  mien.... 
Eh  bien,  depuis  que  ce  secret  m'a  été 
connu...  il  m'a  semblé  qu'un  voile  tom- 
bait de  mes  yeux.  Mon  malheur  fut  le 
résultat  d'un  charme,  d'un  prestige,  d'une 
surprise...  mais  je  vous  le  répète,  oh  !  je 
sens  là  que  je  ne  l'ai  jamais  aimé..»  et 
j'en  suis  fière. 

HENRI.  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieul 
suis-je  assez  malheureux,  suis-je  assez 
condamné  !... 

ANGÈLE.  Vous  i  Henri! 

HENRI ,  tombant  sur  une  chaise.  Elle  ne 
l'a  jamais  aimé...  elle  ne  l'a  jamais  aimé... 
elle  aurait  donc  pu  m'aimer,  moi... 

ANGÈLE.  Que  dites-vous  ? 


ANGÈLC. 
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HENRI.  Mon  Dieu  !  mais  vous  m'avez 
donc  choisi  pour  épuiser  tous  les  déses- 
poirs?. .Vous  m'avez  montré  la  vie,  et  vous 
me  l'ôtez...  vous  m'avez  montré  l'amour, 
et  TOUS  me  l'ôtez  encore. ..  Oh!  mon  Dieu, 
mon  Dieu  !  c'est  plus  qu'un  homme  n'en 
peut  supporter. . . .  Prenez  pitié  de  moi .... 
ou  tuez-moi  de  suite... 

ANGÈLE.  Henri! 

HENRI.  Oh!  une  heure  seulement  de 
son  amour. ...  cette  heure,  mon  Dieu, 
vous  pouviez  me  l'accorder  cependant.... 
Etait-ce  trop  d'une  heure  de  bonheur  dans 
ma  vie  condamnée...  Oh  !  je  serais  mort 
A  heureux  ,  si  elle  m'avait  dit  une  fois 
seulement:  Henri,  je  t'aime....  Car  je 
vous  aimais ,  moi ,  Angèle  ;  je  vous  aimais 
avec  passion ,  avec  délire  ,  et  j'ai  renfer- 
mé cet  amour  dane  ma  poitrine  ;  et  je  lui 
ai  donné  mon  cœur  à  dévorer.  Ah!  Angèle! 
Angèle!... 

(Il  sanglote.) 

ANGÈLE.  Monsieur  Henri ,  vous  oubliez 
que  je  vais  être  la  femme  de  monsieur 
Alfred  d'Alvimar. 

HENRI.  Oh  I  non ,  non ,  grâce  au  ciel , 
cela  ne  sera  pas. 

ANGÈLE.  Comment? 

ALFKEDf  paraissant.  Me  voilà,  monsieur. 

HENRI*  retenant  à  lui.  Ah  !  vous  avez 
été  bien  long-tems...  Vous  avez  été  trop 
long-tems. 

ALFRED.  Mes  pistolets  étaient  embal- 
lés ;  il  m*a  fallu  le  tems  d'en  charger  un . 

HENRI.  Yous-même... 

ALFRED.  Y ous  choisirez. 

HENRI.  s^élosgnanU  Très-bien. 

ANGÈLE.  Où  allez-vous  ? 

HENRI ,  retenant  sur  ses  pas,  Angèle. . . 
priez  Dieu  ! 

ANGÈLE.  Et  pour  qui  ? 

HENRI.  Pour  VOUS...  — AUons  ,  mon- 
sieur..?. 

SCÈNE  VI. 

ANGÈLE,   puis  LA  œMTESSE  et  un 

NOTAIRE. 

ANGÈLE  ,  seule.  Oh  !  que  signifient  ces 
paroles,  et  pourquoi  sortent-ils  ensemble?.. 
Grâce  au  ciel ,  je  ne  serai  pas  la  femme 
de  M.  d'Alvimar,  a-t-il  dit.  Eh! 
mon  Dieu  !  mais  a-t-il  oublié  qu'il  n'y  a 
pas  pour  moi  de  milieu  entre  le  malheur 


et  la  honte?...  Oh  î  ma  mère ,  ma  mèrci 
venez. 

LA  COMTESSE  ,  au  notaire.  Par  ici  , 
monsieur  ,  je  vous  prie... Voici  une  tiible, 
de  l'encre  ,  des  plumes...  ayez  la  bouté 
de  rédiger  le  contrat... 

LE  NOTAIRE.  Oui ,  madame ,  à  l'instant. 

LA    COMTESSE  ,    à   i^ngèle.    As-tU     VI' 

M.  d'Alvimar  ? 

ANGÈLE.  Oui ,  mais  une  minute  seule- 
ment. 

LA  COMTESSE.   OÙ  est'il  ? 

ANGÈLE.  Sorti  avec  M.  Henri... 

LA  COMTESSE.  Ensemble?... 

ANGÈLE.  Et  très-animés ,  ma  mère. 

LA  COMTESSE.  Auraient-ils  eu  quelque 
querelle?... 

ANGÈLE.  J'en. ai  peur... 

LA  COMTESSE.  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  !  que  dis^tu  ? 

ANGÈLE.  Ma  mère!... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien?... 

ANGÈLE .  Avez-vous  entendu  ?. . . 

LA  COMTESSE.  Le  bruit  d'une  arme 
à  feu! 

ANGÈLE.  Ils  se  battent... 

LA  COMTESSE  ,  lui  montrant  le  notaire. 
Silence...  Mon  Dieu  ! 

(Elles  restent  toutes  deux  debout  et  immobiles,  à 
côte  Pune  de  l'autre  ^  sans  oser  se  retourner.— 
Henri  iVlulIer  monte  lentement  les  degrés  da 
perron,  plus  faible  et  plus  pâle  que  jamais  )  et 
vient  s'appuyer  sur  la  chaise  du  notaire,  sans 
dire  vu  par  lui.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes  ,  HENRI  MULLËR. 

LE  NOTAIRE  ,  à  la  comtesse.  Les  noms 
et  prénoms  du  futur  époux ,  madame  • 
s'il  vous  plaît? 

HENRI.  Henri  MuUer. 

LA  COMTESSE  et  ANGÈLE  y  se  rttoumonh 
Oh!... 

HENRI.  Et  ajoutez ,  monsieur,  que  )e 
reconnais  mon  enfant  ! 

LA  COMTESSE.  Henri ,  Henri  !  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire  ? 

HENRI ,  à  mi-^oix ,  s'avançant.  Cela 
veut  dire  que ,  cette  fois  encore ,  cet 
homme  vous  trompait ,  madame. 

L.\  COMTESSE.   Il  est  parti  ? 
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iiBNRi.  Il  est  mort.... 

ANGKtE.  Oh!.,  oh!.,  mon  Dieu. 

nEN&i.  Angèle...  il  y  avait  sous  le  ciel 
Cin  lioinmc  devant  lequel  vous  auriez  eu 
à  rou{;ir  loi:squ'il  aurait  passé  près  de^ 
vous.  Ck^la  ne  devait  pas  êtres  cet  lioinwc 
e  Tai  tué. 


ANGftLV.  Vous  oublie» ,  Henri ,  qn*îl 

Ïen  a  encore  un  autre  qui  sait  tout,  et 
evant  lequel  aussi  j'aurai  à  rougir. 

BENni.  Oh!... oh!. .•celui  là  a  si  pe» 
de  teins  à  vivre. 


UHOMME  DU  MONDE, 


DRAME  EN  CINQ  ACTES, 


}lar  MM*  ^nrtUt  et  datnttnt, 
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PEKSOMNAGES. 

LE  COMTE  DE  SELMAB.. 

LE  B  ARC  N  DE  BLÉV ILLE. 

ARTHUR  BRÉMONT,  pu- 
pille du  baroD  de  Bl^ville.. 

SAINT-PAULIN 

UN  MAGISTRAT  de  la  ville. 

JEAN-LOUIS,  mari  de  Sa- 
sette 


ACTEURS. 

M.  Bocage. 

M.   DUPARAL 
M.  MiCHRLOT. 

M.  Protost. 
M.  Paul. 

M.  MÉNÉTIUBR 


PERSONNAGES.  ACTE1TRS. 

LA  MARQUISE  DE  TERNY.    M"e  Milbw. 
EMMA,  pupille  de  la  mar- 

quite Mlle  AnAiS. 

LA  V«-  D*0RBIGNY M"«  Cbartov. 

SUZETTE,  sœur  de  lait  d'Em- 
ma     Mll«  Bt\obav. 

Domestiques,  Conviés. 
Une  Dêputatiou  de  la  Ville. 


£êM  scène  se  passe ,  pendant  Us  deux  premiers  actes ,  dans  la  terre  de  madame  de  Temy;  pendant  le 
troisihme  et  le  quatrième  à  Plombières  ;  pendant  le  cinquième ,  près  de  la  chaumière  de  Susettef  à 
une  demi-lieue  de  Plombières. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  ouvrakt  sur  des  jardins 

SCENE  PREMIÈRE. 


MADAME  DE  TERNY,  SAINT- 
PAULIN. 

SAINT-PAULIN.  Eh  bien!  madame,  ayez- 
Tous  été  contente  de  nous  à  la  répétition.' 
Moi ,  du  moins ,  je  savais  mon  rôle. 

MADAME  DE  TERNY.  A  merveille  !  Mais 
vous  l'avez  joué  si  souvent  ! 

SAINT -PAULIN.  Il  est  vrai  que  ce 
M.  Théodore  Leclerccj  me  donne  bien  de 
l'occupation  cet  été. 

MADAME  DE  TERNY.  Et  £1  moi  ;  qui ,  en 
ma  qualité  de  maîtresse  de  maison ,  me 
suis  résignée  à  l'emploi  de  souffleur! 

SAINT-PAULIN.  A  la  campagne  il  faut 
bien  faire  quelque  chose. 

MADAME  DE  TERNT.  Je  l'avoue,  de  tous 
les  plaisirs  champêtres  la  comédie  de  so- 
ciété est  celui  que  j'aime  le  mieux. 


SAINT-PAULIN.  Oh  !  je  le  conçois ,  et  je 
gagerais  que  c'est  moins  la  comédie  que 
les  acteurs  qui  vous  amusent.  Les  préten- 
tions ,  les  petites  rivalités  exercent  votre 
esprit  observateur  et  malin. 

MADAME  DE  TERNT.  Comment  donc  ?  Je 
crois  que  vous  me  flattez  ?  Ce  n'est  poui*- 
tant  pas  là  votre  habitude  1  Frondeur  se* 
vère,  souvent  même  un  peu  médisant... 

SAINT-PAULIN.  C'est  que  dans  le  monde 
on  n'est  pas  accoutumé  à  la  franchise. 
Quant  à  vous,  madame,  le  censeur  le 
plus  rigide  est  contraint  de  vous  rendre 
justice. 

MADAME  DE  TERNY.  Cependant  j'ai  mes 
défauts. 

SAINT-PAULIN.  Oui ,  sans  doute ,  ma- 
dame !  Je  vous  reprocherai  seulement  de 
n'avoir  pas  ceux  dé  votre  âge. 

MADAME  DE  TERNY.  Gomment  cela?..^ 
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AllonSi  ne  craignez  pas  de  me  dire  mes 
vérités. 

8AINT-PAULIN.  Ehbien  !  selon  moi,  vous 
avez  cqmeÊwé  uu  iMlic%-e.  de  jeunesse» 
un  amour  4e8ipl«Ï8irsM. 

lUDAHE DB  TBRNT.  Ici,  je  VOUS  inter- 
romps ,  mon  cher  Saint-Paulin  !  J'avoue 
que  je  suis  loin  de  me  condamner  à  la  re- 
traite, et  de  fuir  les  plaisirs  que  la  société 
procure  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  les  redierche.  Emma  ne  peut  s'éloigner 
de  moi  :  irai-je  la  forcer  de  vivre  dans  la 
solitude,  de  subir  les  ennuis  d'un  âge  qui 
n'est  pas  le  sien?  « 

SAINT-FAULIN.  Fort  bien.  Je  sais  que 
vous  avez  assez  d'esprit  pour  trouver 
d'exceUeutes  raisons  ;  mais  je  vous  ai  vue 
souvent  efiacer  par  le  goût  de  votre  parure 
nos  dames  les  plus  brillantes  ;  on  ne  vous 
eut  pas  domié  trente  ans. 

KADAME  DE  TEUNT.  J'en  ai  cinquante. 

SAINT-PAUUN.  Allons  ?  vous  poussez  la 
coquetterie  (pardonner  à  ma  franchise) 
jusqu'à  vous  vieillir  pour  paraître  encore 
plus  extraordinaire.  Ne  vous  ai-je  pas  vue 
attirer  autour  de  vous  un  cercle  nombreux, 
tandis  que  nos  dames  les  plus  jeunes  et  les 
plus  élégantes  étaient  délaissées?  Gela  fait 
cner  5  et  non  sans  raison. 

Manaira  db  XBainr.  N'allez-vous  pas, 
comme  M"«  d'Orbigny,  me  reprocher 
d'accaparer  poiir  moi  seule  le  In-illant 
comte  de'Selmar? 

SADfr- PAULIN.  Le  comte  de  Selmar  ! 
Cela  n'a  rien  de  surprenant ,  et  ce  n'est 
pas  là-dessus  que  je  gronderai.  Le  comte 
n'est.plus  un  jeune  homme. 

MADAME  DE  TERNT.  Mais  il  a... 

SAINT-PAULIN.  Quarante-deux  ans  bien 
comptés. 

MADAME  DE  TEENT.  YoUS  croyez  ? 

SAINT^PAULIN.  J'en  suis  sûr  ;  et  depuis 
deux  ans  son  ambition  le  pousserait  à  se 
faire  élire  député,  si  son  amour-propre  ne 
lui  défendait  de  montrer  son  extrait  de 
baptême. 

MADAME  DE  TERNT.  Est-Ce  donc   là  Un 

si  grand  âge? 

SAINT-PAULIN.  Pour  un  homme  à  bon- 
nes fortunes  !...  Oui  ! 

MADAME  DE  TEENY.  Ah  !  je  VOUS  CD  sup- 
plie ,  épargnez  M.  de  Selmar,  car,  pour 
ma  part,  je  déclare  que  j'en  raffole. 

SAINT-PAULIN.  Je  suis  loin  de  chercher 
à  l'attaquer.  Il  y  a  si  long-tems  qu'il  est  à 
la  mode ,  que  Fengouement  qu'il  inspire 
est  légitimé  par  le   temps  qui    consacre 

copt. 
MADAME  DE  TEKNf.  Encore  des  méchan- 


cetés!... Mais  heureusement  voici  son 
meilleur  ami  qui  vient  à  mon  aide. 
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SG£N£U. 

Les  Mêmes,  BLÉYILLE,  ARTHUR. 

MADAME  DE  TEENY.  Eh  !  arrivez  donc , 
mon  cher  Bléville!...  Bonjour,  monsieur 
Arthur. 

BLÉvMXE,  Madame,  je  vous  salue  de 
tout  mon  coeur.  Nous  venons  de  faire,  mon 
pupille  et  moi ,  une  promenade  délicieuse 
dans  votre  parc. 

MADAME  DE  TEENT.  Yous  revenez  à  pro- 
pos pour  défendre  M.  de  Selmar. 

BJLEVILLE.  Moi! 

SAINT-PAUUN.  Oui;  OU  l'accuse  d'a- 
voir... quarante-deux  ans. 

BLÊviLLB.  Parbleu  ,  c'est  un  tort  dont 
je  voudrais  pouvoir  m'accuscormoi-inéme. 

ARTHUm.  oon  àge>  il  est  vrai,  l'avertit 
qu'il  est  tems  d'être  autre  chose  ^Hm 
homme  aimable. 

SAINT-PAULIN.  G'est  ce  que  je  dî^« 

MADAME  DB  TEENY.  Etc'estce  que,  nous 
autres  femmes ,  nous  n'approuvons  pas» 

BLÉviLLE.  Yous  êces  sévère,  moiisîeiir  ! 
le  comte  de  Selmar  n'a  point  uniquement 
consacré  sa  vie  à  de  frivoles  triomphes  de 
salons  ;  quand  nos  troubles  civib  ne  lui 
laissèrent  pour  héritage  qu'une  illustre 
origine,  descendu,  tout-à-coup  du  rang  où 
le  hasard  l'avait  placé,  il  y  sut  remonter 
par  le  noble  emploi  qu'il  nt  de  ses  talens; 
vous  ne  pouvez  ignorer  qu'il  a  rempli  avec 
succès  plus  d'une  mission  diplomatique* 
En  ce  moment  même  il  existe  un  projet 
admirable  conçu  par  lui,  et  qui ,  s'il  était 
adopté ,  assurerait  à  l'industrie  et  au  com- 
merce de  tout  le  nord  de  la  France  et  à 
notre  bonne  ville  de  Plombières  d'immen- 
ses avantages.  Mais,  depuis  deux  ans ,  ce 
projet  est^mis  de  côté. 

MADAME  DE  TEENT.  YouS  VOyez  ?. . . 

SAINT -PAULIN.  Ah!  oui ,  monsieur  le 
baron,   des  projets   pour  Findustrie  !... 

Quelque  nouvelle  machine  à  vapeur! 

quelque  mécanique  qui  marche  avec  des 
souris  !  Eh  bien  !  qu*on  lui  donne  une  mé- 
daille, et  qu'on  n'en  parle  plus. 

ELÉvnxE.  Non  ^  monsieiir  ,  ce  n^est 
point  une  machine  à  vapeur,  ce  n'est 
point  une  mécanique  ;  c'est  un  bon  traité 
de  commerce ,  et  je  l'en  remercie  !  car  je 
suis  commerçant,  moi;  j'ai  mes  usines, 
mes  manufactures,  et,  tout  baron  que  je 
suis ,  après  avoir  servi  mon  pays  avec  mon 
épée,  je  ne  crois  pas  déroger  en  contri- 
buant à  l'enrichir. 
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ABTSIA.  Que  M.  de  Sehnar  eonncre  à 
de  nobles  occupaUoag  les  facultés  précieu- 
ses qu'il  a  reçues  de U  nature,  et  )e  lui 
rendrai  justice,  ainsi  que  vous*  mon  ami  : 
je  le  reconnais  pour  un  diplomate  distin- 
gué. Mais  je  ne  puis  compter  parmi  ses  ti- 
tres à  l'estime  sa  réputation  de  séducteur  ; 
il  n'y  a  point  de  gloire  à  tromper  une 
femme* 

BLÊvUJua*  Arthur ,  je  t'en  supi^ie,  res^ 
pecte  dans  le  comte  de  Selmar  mçn  aini« 

SAiNT-PAULrN.  J'aime  à  voir  notre  jeune 
avocat  prendre  en  main  la  défense  du  beau 
sexe  ;  et .  si  quelque  chose  m'étonne,  c'est 
que  M"*  de  Temy  protège  si  vivement 
M.  de  Sdmar;  car  enfin  la  vicomtesse 
d'Orbigny  est  votre  amie ,  et  la  manière 
dont  il  s'est  conduit  avec  elle,.. 

BLÊviLLE.  La  légèreté ,  les  inconséquen- 
ces de  M™®  d'Orbigny  peuvent  au  moins 

excuser.  •• 

MADAME  DE  TERNT.  Allons ,  messieurs , 
trêve  de  médisances  et  de  suppositions!... 

SAINT-PAULIN.  Ah!  VOUS  nonunez  cela 
des  suppositions?...  Mais  nous  nous  ou- 
blions auprès  de  vous  ;  c'est  dans  deux  heu- 
res que  nous  devons  jouer  notre  provei'be:  je 
crois,monsieurdeBlé  ville,  que  nous  n'avons 
pas  trop  de  tems  pour  repasser  nos  rôles  ; 
vous  surtout  qui  ne  savez  jamais  le  vôtre. 

MADAME  DE  TERNY.  Il  est  vrai  que  vous 
donnez  un  mal  au  pauvre  souffleur  ! 

BLÉVUiLE.  C'est  singulier!  au  coU^e 
j'avais  toujours  le  prix  de  mémoire. 

SAINT-PAULIN.  Voyons ,  venez ,  je  vous 
ferai  répéter.  Quant  à  M.  Arthur,  il  n'a 
pas  daigné  être  des  nôtres. 

MADAME  DE  TEENY.  Je  le  garde  avec 
moi ,  j'ai  à  lui.  parler. 

SCÈNE  III. 

f  ADAME  DE  TERNY ,  ARTHUR. 

ARTHUE.  Tous  voulez  me  parler ,  ma- 
dame ;  je  divine  quel  va  être  le  sujet  de 
notre  entretien. 

MADAME  DE  TERNY.  Monsieur  Arthur, 
lorsque^  à  votre  dernière  visite,  vous  avez 
eu  assez  de  confiance  en  moi  pour  nie  faire 
part  de  l'état  de  votre  cœur  et  du  sentiment 
que  vousinspire  mon  Emma,  je  vous  deman- 
dai quelques  jours  pour  réfléchir  et  pour 
interroger  les  inclinations  de  la  pauvre  en- 
fant. 

ARTHUR.  Eh  bien,  madame  !..  Ah  !  vous 
allez  prononcer  mon  arrêt!  Puis-je  espérer? 

MADAME  DE  TERNY.  Oui.  Je  VOUS  croi» 
digne  de  faire  le  lx»heur  d'Emma. 


ARTMUR.  Ahmadanel..:  et...  m'aima 

t-eUe  ? 

MADAME  l»B  TBRlfT.  EUb  a  pePBT  TOUS 

beaucoup  d'amitié. 

ARTHUR.  De  l'amitié?... 

MADAME  DE  TERNT.  Ne  VOOS  liâtes pttsde 

VOUS  plaindre.  L'amitié  est  jusqu'il  préseqt 
le  sentiment  le  plus  vif  qit^elle  ait  éproiH 
vé.  Quoique  douée  d'une  «me  «idoite  et 
sensible,  Emma  est  trop  jeune  encore  pour 
avoir  pu  se  rendre  compte  de  ses  affections. 
Ce  qu'elle  croit  être  de  l'amitié  demudra 
peut-être  bientôt  quelque  chose  de  plus 
tendre. 

ARTHUR.  S'il  était  vrai  ! 

MADAME  BB  TERNY.  Mais,  mon  cher 
Arthur ,  il  ne  faut  point  vous  aveugler  sur 
la  fortune  qu'Enmaa  pourrait  vous  appor- 
ter en  vous  donnant  sa  main. 

ARTHUR.  L'amour,  tel  que  jeté  ressens, 
a-t-il  jamais  pu  se  r^ler  a*après  un  vil  in- 
térêt? 

MADAME  DE  TERNT.  Ecoutez  :  Emma 
n'est ,  vous  le  savez ,  que  ma  fille  adop- 
tive.  Son  père ,  homme  d'une  probité  sé- 
vère et  reconnue,  était  mon  intendant.  Il 
mourut,  laissant  cette  enfant  en  bas  âge. 
Je  pris  soin  d'elle,  je  Télevai,  et  je  l'aime 
comme  ma  fille ,  mais  j'ai  des  neveux.  Je 
d(«merai  à  Emma  une  dot  sortable  !.. 

ARTHUR.  Eh ,  madame  !... 

MADAME  DE  TERNY.  Encore  une  fois , 
écoutez.  Une  s'agit  point  ici  de  vous,  mais 
de  votre  famille.  Les  amoureux  sont  tou- 
jours désintéressés. 

ARTHUR.  Madame ,  ainsi  qu'Emma ,  îe 
n*ai  point  connu  mon  père  ;  ainsi  qu'elle 
je  n'ai  connu  pour  famille  qu'un  bienfai- 
teur. Ma  fortune ,  dont  je  n'ai  jamais  de- 
mandé compte  à  mon  tuteur ,  M.  de  Blé- 
ville,  peut ,  je  crois,  nous  suffire. 

MADAME  DE  TERNY.  Mais  fe  baioa  de 
Bléville  connait-il  vos  projets? 

ARTHUR.  Il  les  ignore,  madame  ;  vous 
seule  au  inonde  avez  reçu  la  confidence 
de  mon  amour. 

MADAME  DE  TERNT.  Il  faut  le  consulter. 

ARTHUR.  Je  vais  lui  en  parler  sur-le- 
champ.  Il  ne  veut  que  mon  bonheur  !  Je 
suis  ceruiin  d'avance  de  son  consentement  ! 

MADAME  DE  TERNY.  Encore  une  petite 
clause  à  ajouter  à  notre  traité.  La  présence 
d'Emma  est  devenue  pour  moi  un  besoin  ; 
et  puis  jaime  la  jeunesse,  le  bruit,  les 
plaisirs  qui  l'entourent  ;  c'est  pour  moi  une 
habitude...  Je  ne  veux  point  me  retrouver 
isolée.  Vous  resterez  avec  moi,  en  famille  ; 
j'élèverai  vos  enfans  ,  je  les  aimerai  com- 
me j'aurai  aimé  leur  mère ,  et  quand  vos 


filles  seront  grandes,  ie  les  conduirai  au 
bal. 

AETHim  9  iui  baisant  les  mains.  Quel  ave- 
nir vous  me  faites  entrevoir!  Comment 
vous  prouver  ma  reconnaissance  ! 

MADAKS  DE  TERiiT.  Silence!  voici  Em- 
ma!*., n  n*est  pas  tems  encore  de  lui  faire 
part  de  nos  projets. 


SCENE  IV- 

MADAME  DE  TERNY ,  ARTHUR , 

EMMA. 

Emu.  Elle  arriçe  en  sautant.  Ah!  c'est 
vous  y  ma  bonne  mère!...  Bonjour,  mon- 
sieur le  philosophe  ! 

ARTHUR.  Philosophe!....  parce  que  je 
n'ai  point  accepté  de  rôle  oans  le  pro- 
verbe ?...  Si  pourtant  vous  l'aviez  exigé?.. 

EMMA.  Oh ,  du  tout  !  vous  ne  sauriez  pas 
jouer  les  rôles  d'amoureux. 

MADAME  DETEEirr.  Quedcviens-tudonc, 
mon  Eimna  ?  tu  semblés  nous  fuir? 

EMMA.  J'étais  dans  mon  pavillon;  je 
travaillais  à  mon  paysage. 

ARTOUE.  La  solitude  a  donc  bien  des 
charmes  pour  vous  ? 

EMMA.  Je  n'étais  pas  seule.  M.  de  Sel- 
mar  avait  la  bonté  ae  me  donner  des  con- 
seils ;  il  a  tant  de  goût  !  il  a  même  conûgé 
mon  dessin. 

ARTHUR.  Vous  avez  en  lui  une  confiance 
sans  bornes! 

EMMA.  Il  est'si  bon  pour  moi  !  Il  ne  me 
traite  point  comme  un  enfant,  quoique  ce 
soit  un  homme  supérieur  !  Avec  lui ,  il  y  a 
toujours  à  profiter.  Il  nie  prodigue  ses  sa- 
ges avis,  il  m'apprend  comment  on  doit  se 
conduire  dans  le  monde  ;  il  me  dit  les  per- 
sonnes qu'il  faut  éviter  ,  celles  que  je  dois 
accueillir!...  {A  demi~voix  et  at^ec  senti- 
ment,) Qu'il  parle  bien ,  et  que  j'ai  de  plai- 
sir à  l'entendre  ! 

ARTHUR ,  bas ,  à  madame  de  Terny, 
Puisse  le  comte  ne  pas  abuser  d'un  pareil 
ascendant! 

MAnAME    DE    TERNY ,    bas ,    h    Arthur. 

Quelle  idée  vous  avez  là  ! 

EMMA.  Mais ,  en  me  parlant  de  M.  de 
Selmar ,  vous  me  faites  oublier  que  j'étais 
venue  ici  pour  vous  annoncer  l'arrivée  de 
Suzette. 

MADAME  DE  TERNY.  Ta  sœur  de  lait  ? 

EMMA.  Oui!...  elle  vient  de  Plombières 
exprès  pour  vous  présenter  son  mari, 
M.  Jean-Louis.  Ah  !  quel  drôle  de  mari  !.. 
cependant,  ils  font  trè»-bon  ménage. 

MADAME  DE  TERNY.  Je  le  crois  bien,  ils 
sont  mariés  dep     trois  jours  ! 
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ARTHUR.  Elle  a  votre  iRt ,  Emma  !  c*est 
un  exemple  qu'elle  vous  donne. 

EMMA.  Moi  !  je  ne  suis  pas  pressée  !  (  A 
ilf ■•  de  Terny,)  Pouvez  -  vous  la  rece- 
voir? 

MADAME  DE  TERNY.  Certainement!  à 
l'instant  :  cette  bonne  Suzette  ! 

EMMA,  allant  vers  la  porte.  Viens,  Su- 
zette ! . . .  monsieur  Jean-Louis ,  approche/  ! 
{A  M^  de  Terny  et  à  Arthur.)  Vous 
a  liez  voir 
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SCENE  V. 

Les  Mêmes,  SUZETTE,  JEAN-LOUIS. 

SUZETTE ,  au  bras  de  son  mari,  et  fai- 
sant des  références  dans  le  fond.  Madame. . . 

MADAME  DE  TERIVY.  Avancez  donc ,  Su- 
zette. J'ai  appris  avec  plaisir  que  vous 
aviez  fait  un  mariage  qui  vous  convient 
sous  tous  les  rapports. 

SUZETTE.  Oui ,  madame  ;  nous  nous 
sommes  épousés  d'inclination. 

JEAN-LOUIS.  C'est  vrai ,  madame ,  d'in- 
clination. 

EMMA ,  h  demi-ifoix  à  Arthur.  On  ne  s'en 
douterait  guère.  N'est-ce  pas  qu'il  n'es* 
pas  beau? 

ARTHUR,  idem.  S'ils  s'aiment,  ils  sont 
heureux. 

MADAME  DE  TERNY.  Yous  restez  au  châ- 
teau aujourd'hui ,  n'est-il  pas  vrai ,  mon 
enfant?  Et  vous  ne  partirez  pas  sans  venir 
me  parler. 

SUZETTE.  Si  vous  le  permettez,  ma- 
dame ,  nous  ne  nous  en  irons  que  demain, 
mais  de  grand  matin ,  parce  que  c'est  jour 
de  marclu'. 

JEAN -LOUIS.  Ah!  oui,  c'est  jour  de 
marché. 

MADAME  DR  TERNY.  Emma,  tu  seras 
bien  aise  sans  doute  de  causer  avec  la 
compagne  de  ton  enfance.  Nous  vous  lais- 
sons :  monsieur  Arthur,  donnez-moi  ic 
bras. 

(  Arthur  et  Mn»*^  de  Tcrnaj  sortent.) 

EMMA.  Que  je  suis  contente  de  te  voir, 
ma  chère  Suzette  l  Nous  allons  causer  en- 
semble :  j'ai  bien  des  choses  à  te  dire. 

SUZETTE.  Vous  êtes  bien  bonne,  ma- 
demoiselle. 

EMMA.  Ne*  m'appelle  donc  pas  made- 
demoiselle;  appelle-moi  Eimna,  comme 
autrefois. 

SUZETTE.  Que  je  vous  aime!...  Mais 
qu'est-ce  que  tu  fais  là ,  Jean-Louis  ?  Va 
prendre  l'air,  tu  vos  t'ennuyer. 
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JXAit*LOns«  Ah!  c'est  vrai,  JTas  me 
promener. 

SUZETTS.  C'est  bien! 

SCÈNE  VL 

EMMA,  SUZETTE. 

EMMA.  Tu  Taimes  bien ,  ton  mail? 

dUZBTTE.  Ah  !  oui ,  c'est  un  bon  gar- 
çon... Il  n'a  pas  un  grand  esprit.... Mais, 
dam  !  nous  autres,  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux....  Si  j'avais 
voulu ,  là ,  à  Plombières ,  chez  ma  tante 
qui  tient  la  maison  des  eaux  ,  il  y  avait  im 
beau  monsiew*  qui  m'faisait  la  cour.  Dam  ! 
c'était  un  agent-de-change. 

EMMA*  Vraiment? 

SUZETTS.  Oui-dà  !  Il  tournait  toujours 
autoiu-  de  moi.;  il  disait  que  je  lui  inspi- 
rais de  l'intérêt  ;  il  me  faisait  de  belles 
phrases  ;  il  voulait  m'apprendre  l'ortho- 
graphe. 

EMMA.  Ah  ! 

SUZETTE.  Oui ,  mais  il  me  parlait  tou- 
jours d'amitié  et  jamais  de  mariage. 
Parce  que ,  voyez-vous  ,  ces  beaux  mes- 
sieurs ,  quand  ils  parlent  d'amitié  à  des 
jeunes  fiUes  comme  nous ,  c'est  qu'ils  veu- 
lent les  enjôler. 

EMMA.  Pourquoi  cela  ? 

SUZETTE.  Et  puis,  il  avait  quarante  ans. 

EMMA.  Eh  bien  !  cela  seul  devait  te  ras- 
surer. Un  homme  de  quarante  ans  !  (  Avec 
un  sentiment  concentré,  )  On  dit  que  c'est 
l'âge  de  M.  de  Selmar. 

SUZETTE.  Qui  est  -  ce  qu'c'est  qu'ça , 
M.  de  Selmar  ? 

EMMA.  Tiens  !  elle  ne  connaît  pas  M.  de 
Selmar!...  C'est  un  comte,  un  homme 
très-distingué,  dont  tout  le  monde  re- 
clierche  les  suffrages.  11  a  pour  moi  beau- 
coup (  avec  hésitation  )  d'amitié. 

SUZETTE.  Dl'amitié  !  C'est  un  enjôleux! 

EMMA.  Que  tu  es  simple  !..  C'est  un  ami 
de  ma  mère  adoptive. 

SUZETTE.  II.  est  vraiaa'àla  ville  vous 
avez  d'autres  idées...  Mais,  dites^moi  , 
u'est^ce  donc  qu'on  prépare  au  château? 
'ai  vu ,  en  passant  dans  la  cour,  de  grandes 
itoiles  peintes  ,  des  arbres  et  des  maisons 
<cn  papier. 

EUM.v.  Ah  !  tu  ne  .sais  pas  ?  >îous  allons 
jouer  la  coiin'dic. 

SI /.KTTE.  Yraiment? 

KMMA.  Oui,   tu  vas  lue   voir  dans    un     | 

piovcrlw  ;  je  serai    juisc;    roiiinu'  toi  ,  rn 

paysanne.  Tiens  ,  voilAnion  costume  ;  le- 

garde  ;  j'ai  fait  venii*  les  dessins  de  Paris. 

(Elle  condatt  Sazette  vers  un  portrfe utile  plare  sur 

une  taUe.  ) 


SUZETTE.  Oh  !  que  c'est  joli!..  En  voilà 
qui  sont  bien  drôles  !  Quels  grands  bon- 
nets ! . . .  Mais  qu'est-ce  que  vous  faites  dans 
c'te  comédie. 

EMMA.  Je  représente  une  jeune  paysanne 
qu'on  séduit ,  qu'on  enlève. 

SUZETTE  .Ail  !  £t  qu'est-ce  qui  vous 
enlève? 

EMMA.  M.  de  Selmar...  Oh  !  comme  il 
joue  bien  !...  Mais  le  voici  lui-même. 

SUZETTE.  C'est  un  bien  bel  homme! 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  SELMAR. 

SELMAR,  à  la  cantonnadeXjesi  très-bien; 
que  dans  une  demi-heure  mon  valet  de 
ciiambre  soit  dans  mon  appartement. 
Adressez-vous  pour  le  reste  à  Af .  de  Saint- 
Paulin  ;  c'est  lui  que  tous  ces  soins  con- 
cernent. (  S' approchant,  )  Vous  êtes  seule , 
diarmante  Emma. 

EMMA.  Voici  Suzette,  ma  sœur  de  lait. 

SELMAR  ,  lui  faisant  un  léger  salut  Ah  !.. 
Eh  bien  !  Emnia ,  vous  étes-vous  préparée? 
L'instant  approche. 

EMMA.  Oui ,  je  crois  que  je  sais  bien 
mon  rôle ...  Et  vous  ? 

SELMAR.  J'avouerai  que  je  l'ai  un  peu 
négligé  :  d'autres  pensées  m'occupent, 

EMMA.  En  effet.  Qu'avez-vous  donc? 
Depuis  ce  matin  vous  paraissez  triste, 
rêveMT  ? 

SELMAR.  Je  m'étonne  que  vous  vous  en 
soyez  aperçue  ;  l'heureuse  insouciance  de 
votre  âge... 

EMMA.  Moi ,  insouciante  !  Non ,  mon- 
sieur :  croyez  que  je  prends  une  part  très- 
vive  aux  chagrins  de  mes  amis. 

SELMAR.  Si  j'étais  du  nombre ,  vous  me 
plaindriez  peut-être. 

EMMA. Vous  plaindre!  Vous!  Que  pou- 
vez-vous  avoir  à  désirer  ?  Partout  on  vous 
recherche,  on  vous  vante,  on  vous  aime!.. 

SELMAR.  On  m'aime  ! . . . 

EMMA.  Je  le  crois  ;  les  plaisirs  semblent 
vous  suivre  en  tous  lieux. 

SELMAR.  Et  que  sont  tous  ces'plaisirs 
frivoles  |K)ur  un  humnie  digne  d'appécier 
le  vrai  lM>nheur,  et  qui  n'a  pu  rencontrer 
iMKore  une  anie  <|ui  répondît  à  la  sienne? 

SI  /.KTTK  ,  à  part ,  regardant  fjoujourb  le^ 
uinwures,  On*cst-ee  qu'il  lui  dit  done  là? 

SKi.MVR.  Coinliien  je  préfère  à  c<î  toin- 
billtinilu  inonde  le.slieuies  paisibles  (|n( . 
iliuis  vulre  joli  pavillon,  nous  consanouo 
ensemble  aux  beaux-ai'ts ,  que  nous  aimons 
tous  deux  I  Sur  un  objet  du  moins,  Lmma; 
s'e 


LB  MMâSIN  Ti^TlâL; 


u  Alun  )  qui  peut  causer  cette  mé- 
lanoolie  que  je  ne  comprends  pas  ?  moi  y 
je  ne  trouve  heureuse  !  Et  si  mon  âge  ne 
s'opposait  pas  à  ce  que  j'obtinsse  Totre 
coiifiaiioe... 

SELiiAR.  Non ,  Emma,  vous  ne  pouvez 
pas  ,  vous  ne  devez  pas  savoir  ce  qui  se 
passe  au  fond  de  mon  cœur  :  et  cependant. . . 
.  EMMA.  Que  vous  manque  - 1  -  il  donc  ? 
Ma  mère  n'a-t-elle  pas  réuni  dans  son 
château  tous  les  amusemens?N'y  trouvez- 
vous  pas  mille  distractions  ? 

SELMAR.  Hélas  !  c'est  loin  d'ici  que  je 
devrais  en  chercher  ! 

EMMA  y  à  pari ,  Que  veutr-il  dire  ?  Je 
crains  de  le  deviner  ! 

6CZETTE ,  à  part.  Gomme  elle  est  de- 
venue sérieuse  ! 

SCENE  vm. 

Les  Mêmes  ,  BLÉVILLE ,  SAÏNT-PAU- 
UN,  puis  MADAME  DE  TERNY. 

SAINT-PAULIN ,  à  BiMUe.  Je  voQS  dis 
qu'il  faut  mettre  l'habit  obligé  ;  vous 
faites  l'oncle,  et  dans  les  comédies  tous 
les  oncles  sont  galonnés* 

BLÉVtLT.E.  Cela  m^est  égal,  je  garde 
mon  habit! 


SAiNT-PAOLlit.  An  moins  y  tous  lacthru* 
du  rouge? 

BLÉVILLE.    Du  tout! 

SAINT-PAULIN,  à  Seîmor.  Eh  bien, 
monsieur  le  comte  !  vous  ne  vous  disposez 
pas  ?  (  >^  part,  )  Encore  ensemble! 

SELMAR.  Je  ne  me  ferai  pas  atteBdre> 

MADAME  DE  TERNY,  (BntrmU  un  tw9t  à  ia 
main.  Allons,  Emma,  dépeche-toi  d'aller 
t'habiller ,  tout  le  inonde  arrivée* 

EMMA.  Suzette,  tu  vas  m*aider. 

UN  DOMESTIQUE.  M»«  la  vicomtesstt 
d'Orbigny  vient  d'entrer  au  château. 

SELMAR ,  à  part.  La  vicomtesse  I  quel 

contre -tems  ! 

MADAME  DE  TERNT.  Elle  ne  devait  Venir 
que  demain  !  Il  faut  que  j'aille  la  rece- 
voir :  cher  comte ,  donnez-moi  la  main. 
Etes- vous  bien  sûr  de  votre  rôle ,  mon- 
sieui'  le  séducteur  ? 

SAINT-PAULIN,  à  part.  Je  crois  qu*il 
vient  de  le  répéter. 

BLÉVILLE.  Allons  ! 

(Selmat  donne  h  tnain  à  M»e  ic  Tcrny,  Blëvitle 
et  ShiRl-Paalni  sortent  <i*an  c^<f;  Eiiun«  4% 
Tautre  avec  Suzette.  La  toile  toinb«.) 

vin  DU  paKuuR  agis. 
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repr&ente  une  partie  du  parc  de  Tcrny  :  un  pavillon  est  \  la  gaaclie  du  spectateur.  Au  lever 
du  rideau,  on  aperçoit  Emma  occupée  ^  dessiner  dans  le  pavillon. 


SCENE  PREMIÈRE. 

■ 

EMMA,  dans  ie  pa<^illm;  puis  MADAME 
DE  TERNY,  LA  VICOMTESSE  D'OR- 
BIGNY, en  costume  du  matin. 

EMMA  ,  dans  ie  paçilton.  Combien  j'aime 
à  travailler  dans  ce  pavillon  ^  Je  crois  tou- 
jours que  je  vais  l'y  revoir  !  Comme  j'é- 
tais troublée  hier  au  soir  !  Devrais-jc  en- 
core penser  à  lui?...  (  Regardant  son  des- 
sin.) J'ai  Ken  suivi  les  conseils  qu'il  m'a 
donnés;  je  crois  qu*il  sera  content! 

MADAME  DE  TERNY.  Le  hasard  a  bien 
dirigé  vos  pas ,  car  c'est  ici  la  partie  la  plus 
tranquille ,  la  plus  retirée  du  parc  ;  on  ne 
s'y  croirait  jamais  aussi  près  du  cliâtcau  ; 
mais  je  m'étonne ,  ma  chère  vicomtesse  , 
de  vous  voir  déjà  levée!  C'est  vraiment 
admirable! 


MADAME  d'oubigivy.  Je  n'ai  pu  dormir 
de  toute  la  nuit  !  J'avais  besoin  de  respirer 
l'air  frais  du  matin* 

MADAME  DE  teunt.  Qu'est-ce  donc  qui 
a  pu  vous  troubler  ? 

MADAME  d'orbignt.  Yous  connaissez  le 
duc  mon  oncle?  J'attends  de  lui  aujour^ 
d'hui  même  un  message  important  qui 
m'apportera  peut-être  \me  heureuse  nou- 
velle ;  on  pai'le  de  grands  changemens ,  et 
j'espère... 

madame  de  TERNY.  Puissé-je  bientôt 
vous  faire  mon  compliment! 

MADAME  d'orbigny.  Merci  !  —  Quel  est 
cet  élégant  kiosque? 

MADAME  DE  TERNY.  Cest  la  retraite 
d'Enmia ,  de  mon  enfant  d'adoption 

MADAME  d'orbicny,  uqcc  inUnU'on.  Ah!.. 
Elle  aime  la  solitude! 


L  «OXMB  Wl   MOMN, 


-^^^■w  M  TraiCTv  Qndqoefbîs ,  pour 
se  distraire  :  car  y  mal^  son  âge  et  oa 

Ïiité  naturelle ,  eUe  pense ,  elle  râiéchit  ! 
"est  aujourdliu  ibm  marne  à  la  mode 
parmi  la  jeunesse.  Eh  I  je  ne  me  trompe 
pas,  elk  a  été  aussi  matinale  que  noua  ;ia 
voici! 

EWMA.  f  ^âicendmtU  les  matehes*  Bonjour, 
ma  bonne  nèret»»...  Madame,  j'ai  Inen 
riiotineiu:  de  vous  saluef  • 

MADAU    l>'OllBIGiCT%    NoUS  TOUS   trOU- 

blons  dans  vos  grave!  occupations  i  ma 
chère  Emma. 

sniA.  Je  suis  loin  de  m'en  plaindre , 
madame  ;  vous  voiir  est  toujours  un  bon- 
heur pour  moi  ;  mais  vous  deves  l'avoir 
observé  vo«s>4néme:  à  la  campagne  on 
aime  encore  dix  fois  mieux  ses  amis.  On 
y  est  souvent  tout  surpris  de  courir  avec 
plaisir  au^evant  d'un  visiteur  qui,  à 
Paris  ^  a'exciie  que  notre  indifférence. 
Ainsii  iuipea  m  votre  présence  me  eornUe 
de  joie! 

IIA1>AMB  n'ORBIGlIT)  à  Jf"*  de  Temy, 
Sa  remarque  eA  juste  :  un  m'a  même 
assuré  que  ce  qu  elle  applique  ici  à  l'a- 
mitié poutliit  aussi  s'appliquer  à  l'amour. 
On  a  vu  parfois  un  nomme  aimable  se 
j^nendre  tout^àM»up  d'une  beUe  passion 
pour  un  joli  minob  qui>  à  la  campagne, 
avait  peu  de  oonoirrence  à  craindre;  et , 
rentré  dans  le  tourUllon  de  la  capitale  , 
trouver  son  cœur  de  glace  devant  la  beau- 
té qu'il  avait  adorée...  au  grand  ain 

kADAMa  OB  TBRirr.  Cela  s'est  vu  I 

Sun  A  V  à  pmti.  C'est  qu'il  n'aimait  pas  I 

■ABÂXË  Dfi  i^tiNT  •  Ma  èhère  vicomtesse, 
aveï-vous  ét^  satisfaite  de  notre  petite 
soil'ée  ?  Ydtis  ave2  retrouvé  ici  de  vos  an- 
ciennes connaissances,  le  comte  de  Sel- 
mar,  le  baron  de  Bléville  ,  et  cet  original 
de  Saint-Pàulin. 

MABAMË  d'orbigny.  Oh!  pour  celtti-là, 
>  partout  où  il  y  a  ime  fête  on  est  sur  de  le 
rencontrer  $  un  peu  peintre  |  un  peu  poète, 
un  peu  gourmand I  et  très-gros  joueur, 
on  la  surnommé  rî>id!Mj^tffMraM«.  Mais  quel 
est  ce  jeune  homme  fui  semblait  prendire 
peu  de  part  aux  plaisirs  de  la  soirée  ,  et 
qui,  %mL  AxùÈ  uâ  tù\h  durant  le  pro- 
verbe ,  n'a  ettmito  adneBié  la  parole  qu'à 
Emma? 

EMMA.  (i^M  tm  jetlne  hotfiDftfe  rempli  de 
raison,  M.  Arthur  Brémont,  un  sage,  ne 
s'occupent  que  de  choses  sàrieuses  ;  bon 
musicien,  mais  ne  chantant  jamais  ;  allant 
au  bal,  mais  n'y  dansant  pas  ;  ayant  hor- 
reur de  l'écarté,  et  se  fâchant  contre  nous 
lorsqu'au  spectacle  nous  nous  occupons 


d'a«tre  diose  que  de  la  pièce  qu'on  jotto . 
Vous  voyea  qu'il  vous  édifi^ra^ 

MADAME  d'oebignt.  Je  le  crains,  si  le 
portrait  n'est  pas  flatté. 

MADAME  DE  TERNV.  Emma  le  plaisante 
toujours;  mais  vraiment,  c'est  un  jeune 
homme  charmant,  qui  promet  d'être  un 
jour  la  gloire  du  barreau.  (  A  demi-^oi»,) 
Il  a  des  vues  sur  Emma  ;  il  m'en  a  parlé. 

MADAME  d'OEBIGNY, Qç^ec surprise .  Ah  !. ,. 
{A  pari,)  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  m'avait 
dit  (  Haut).  Mais  vous  voyes ,  ma  chère 
amie ,  que  je  n'avais  pas  tort  de  vous  ac- 
cuser de  vous  emparer  du  comte  de  Sel- 
mar  :  on  prétend  que^  depuis  quinze  jours, 
il  ne  sort  pas  de  cnez  vous. 

MADAME  DE  TEBNY.  Il  a,  cn  effet,  beau- 
coup d'amitié  pour  moi  c  et  puis  sa  terre 
est  si  voisine  de  la  mienne  ! 

MADAME  d'OEBIGNY.  Les  rdationo  du 
voisinage  ne  sont  pas  toujours  un  titre  au- 

Srès  de  lui  :  plus  d'une  fois  il  a  du  passer 
evant  ma  knaison  de  campàghe  pour  fte 
rendre  à  Plombières,  et  il  n'a  point  jugé 
à  propos  de  s'arrêter  pour  une  ancienne 
connaissance. 

MADAME  DE  TEEiVY.  Yotts  m'étounez  ! 
n  paraissait  oenendant  très-em|mnéà  voés 
laire  sa  cour  1  hiver  dernier» 

MADAME  d'oebighy»  Cela  est  vrai  ;  mais 
malheur  à  qui  se  fierait  aux  faux  sembl«M 
d'amitié  du  comte  de  Selmar  ! 

EMMA,  à  poit.  Que  dit-elle  ? 

madaÎIE  de  tbeiiy.  Ses  liaiscms  multi- 

Êées  sont  peut-être  la  seule  camae  de  sa 
jèreté  apparentCi 

MADAME  D'OBBIGNYk  II  le  dit* 

MADABDB  I»  TEMTYw  On  avait  mémte , 
dans  le  tems ,  au  sujet  de  sen  assiduités 
près  de  vt)us ,  parlé  d'un  nfMirkigev.. 

MADAME  d'OEBIGNY.  Le  tomtô  do  Sel- 
mar  ne  ee  nuuiera  janmis  ! 

EMMA ,  à  poft^  JamaisI 

oooooosoodoBMOOBeooooeetibOMMoeooeOeodOec 

SCENE  II. 

Les  Mêmes,  BLÉYILLE^  ARTHUR^ 

BLÉVILLE.  En  vérité,  mcsriaihi^ )  c'est 
superbe  I  Levées  à  dit  heures  dû  mâtin  I 
je  vous  fais  mon  eomplimeht.  Je  li'id  fms 
eu  tant  de  vertil>  mais  «e  diàblè  dé  wLe 
m'avait  fatigué. 

MADAME  DE  TEBNY.  Gcfteé,  Q  \û\  ^lus 

fatiguée  que  votis  ;  j'eA  ai  bien  dit  màe 
bonne  moitié. 

ftAiNT-PAULiN.  n  faut  avouel:  que  nobre 
proverbe  a  été  tout  de  travers  «  et  ce 
n'est  pas  ma  Caute!  M^^r  Enima  nesa^ 
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Tait  ce  qu'elle  devait  dire ,  M.  de  Selmar 
se  perdait  dans  ses  À  parte!.*.  Iki  reste ,  la 
soirée  a  été  charmante  !  Un  souper  déli- 
cieux ,  des  glaces,  du  punch  en  abondance, 
un  écarté  d'enfer  jusqu'à  trois  heures  du 
matin;  j'ai  gagné  vingt-cinq  buis!...  Il 
n^y  a  qu'à  la  campagne  qu'on  s'amuse 
comme  cela  ! 

ARTHUB,  à  Emma,  Nel'écoulez  pas  !  vous 
avez  joué  à  ravir. 

EMMA.  Vous  trouvez  ?.. .  Je  suis  charmée 
d'obtenir  votre  suffrage. 

ARTHim.  Tous  y  attachez  donc  quelque 

prix? 

EMMA.  Beaucoup  ! . . .  JDouteriez-vous  de 

mon  amitié? 

ARTHim.  Je  serais  trop  malheureux. 

SAINT-PAULIN.  Ah  !  j'aperçois  monsieur 
le  comte  ! 

M.  d'orbigny,  à  part.  Le  voilà  ! 

EMMA,  à  part.  C'est  lui  ! 

SCÈNE  ffl. 

Les  Mêmes,  SELMAR. 

SELMAR.  Mesdames...  {A  part,)  Encore 
la  vicomtesse!  {A  M^  de  Temy.)  C'est  en 
vain,  madame ,  que  vous  cherchez  les  en- 
droits écartés;  vous  le  voyez ,  nous  som- 
mes tous  sur  vos  traces. 

SAINT-PAULIN,  À /mit/.  Diable  d'homme  ! 
n  parait  qu'il  exerce  une  influence  sur 
toutes  les  figures  de  fenunes  !  elles  ont  su- 
bitement changé  d'aspect  en  sa  présence  ! 

SELM  Ml,  subuint  froidement  /!/"•  d'Orbi- 

âfty.  Votre  arrivée  nous  a  surpris,  ma- 
ame  ;  nous  ne  cropons  pas  jouir  sitôt  du 
bonheur  de  vous  revoir. 

MADAME  d'orbigny,  i^  paH.  Le  cruel  ! 

SBLMAE  f  biu  à  Emma  en  lui  baisant  la 
main,  Emma,  notre  retraite  est  profanée  ! 
{Haut.)  Bonjour,  mon  cher  fiiéville  ;  mon- 
sieur Ardiur,  je  vous  salue. . .  Eh  bien  !  ma 
dame ,  avez-vous  décidé  comment,  ce  ma- 
tin, vous  disposeriez  de  vos  instans  ? 

MADAME  DE  TEENY.  Nous  VOUS  atten- 
dions ,  mon  cher  comte  :  vous  savez  que 
jamais  nous  ne  prenons  une  décision  sans 
VOU3  consulter. 

BLÉ  VILLE.  Corbleu,  ne  m'envoyez  pas  à 
la  pèche,  comme  l'autre  jour  !  Trois  heu- 
res pour  prendre  un  barbillon  !  et  de  la  pe- 
tite espèce  encore  i 

SAINT*PAULIN.  PouT  ma  part ,  je  n'ai 
noint  attenté  à  la  vie  d  une  ablette  depuis 
le  terrible  anathème  qui  a  déclaré  qu'une 
ligne  est  un  instrument  qui  a  une  béte  à 
chaque  bout. 

SELMAE.  Eh  bien  !  la  chasse? 


MADAME  d'OEBIGHT,  à  pari.  Encore  un 
moyen  de  me  fuir  ! 

BLÉviLLE.  Lâchasse!  à  la  bonne  heure 
et  tâchons  qu'elle  soit  bonne  !  J'ai  peu  de 
jours  encore  à  passer  ici. 

MADAME  DE  TEENV.  VoUS  SOngez  à  nOUS 

quitter  ? 

BLÉviLLE.'Yous  n'ignorez  pas,  madame, 
que  je  dois  aller  aux  eaux  de  Plombières  : 
mon  médecin  m'y  envoie ,  et  tant  qu'il  ne 
m'enverra  pas  jdus  loin ,  j'obéirai. 

ARTHUR.  Mais  la  chasse  nous  éloignera 
de  ces  dames. 

SELMAR.  Nullement!  ces  dames  feront 
une  promenade  sur  l'eau ,  et  nous  nous 
rejoindrons  au  bout  du  petit  lac. 

MADAME  DE  TERNY.  J'attends  enoMre  du 
monde,  et  je  désire  être  au  château  pour 
le  recevoir. 

SELMAR.  Non  ,  l'exe  rcice  ne  peutque 
vous  être  salutaire ,  et  vous  serez  de  la 
partie  !  la  charmante  Emma  fera ,  en  votre 
place ,  les  honneurs  de  chez  vous.  {A  demi' 
voix.)  Tous  devez  tenir  compagnie  à  la 
vicomtesse.  (  A  part.  )  Il  m'importe  qu'il 
en  soit  ainsi  ! 

SAINT-PAULIN ,  è  part.  Et  moi  qui 
croyais  qu'il  ne  venait  ici  que  pour  la 
petite  !  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ! 

SELMAR .  s*approchant  d'Emma.  C'est 
vous  qui  remplirez  momentanément  l'em- 
ploi de  maîtresse  de  maison,  et  je  suis 
certain  que  vous  vous  en  acquitterez  à 
merveille* 

EMMA ,  bas  ,  Je  ne  vous  reverrai  donc 
point  de  la  matinée  ?  Je  voulais  vous  mon 
trer  mon  dessin  ;  j'ai  bien  travaillé. 

SELMAR,  bas.  Je  le  verrai....  bientôt..,. 

SAINT-PAULIN.  Tous  les  arrangemens 
sont-ils  faits ,  convenus  ? 

SELMAR.  Tous  ! 

SAINT-PAULIN.  Eh  bien ,  partons  ! 

(  Il  offre  la  niaia  à  Mm^  d'Orbignj,  Selmar  à 
M™«  de  Terny  et  à  Emma ,  Artbar  arrête  Blé- 
ville.) 

ARTHUR.  Mon  ami ,  j'ai  à  vous  parler  ; 
accordez-moi  un  instant. 

RLÉviLLE.  Je  suis  à  toi*  Avant  que  tout 
le  monde  soit  prêt ,  nous  avons  du  tems. 

SCENE  IV. 

BLÉVILLE,  ARTHIR. 

ARTHUR.  Mon  ami ,  tous  avez  parlé  de 
départ  ;  mais  peut-êti  e  ignorez-vous  qu'un 
motif  puissant  me  retient  ici. 

RLÉVILLE.  Au  contraire ,  je  l'ai  deviné  ; 
et  c'est  pour  cela  que  je  veux  t'emmener 
avec  moi. 


L  HOMME  DU   MONDE* 
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ARTBIJR.  Si  VOUS  avezltt  dans  mon  cœur, 
pouyez-vous  blâmer  le  sentiment  qu'il  é- 
prouve? 

BLÉviLLE.  Non ,  Arthur ,  je  ne  le  blâme 
pas  ,  mais  il  m'afflige. 

ARTHUR.  Pourquoi? 

BLÉ  VILLE.  Mon  ami,  tu  aimes  Emma? 
n  serait  peut-être  plus  sage  de  l'oublier. 

ARTHUR.  L'oublier  !  est-ce  possible? 

BLÉviLLE.  Il  y  a  trente  ans,  j'aurais 
probablement  pensé  comme  toi  -,  mais 
aujourd'hui  c'est  fort  différent  ! 

ARTHUR.  M""  de  Terny  connaît  mes 
sentimens,  elle  encourage  mes  espé- 
rances. 

BLÉVILLE.  Tes  espérances  !.. 

ARTHUR.  Qu'avez  -vous  ? 

BLÉVILLE.  Mon  enfant  y  tu  veux  te  ma* 
rier?  Tu  as  placé  dans  ton  union  avec 
Emma  tous  tes  rêves  de  bonheur  !  et  s'il 
existait  un  obstacle  ? 

ARTHUR.  Qu'entends-je?  Quel  est-il? 
Ah  !   parlez. 

BLÉVILLE.  n  le  faut  !...  le  voila  venu  ce 
moment  que  j'éloignais  de  tous  mes 
vœux!...  Arthur  ,  M"»«  de  Terny  ne 
voit  en  toi  que  mon  pupille,  qu'un  enfant 
qui  me  fut  confié  par  un  ami ,  à  son  lit 
de  mort  ;  toi-même  ,  tu  te  crois  orphelin! 

ARTHUR.  Eh  bien  ? 

BLÉVILLE.  Je  t'ai  trompé!  ton  père 
'  existe  !.... 

ARTHUR.  Que  dites-vous? 

BLÉVILLE.  Oui  y  il  existe ,  mais  tu  ne  le 
connaîtras  jamais. 

ARTHUR.  Ah  !  qui  peut  le  contraindre  â 
se  dérober  à  la  tendresse  de  son  fils  ?  Est-il 
malheureux  ?  Est-il  coupable  ? 

BLÉVILLE.  Le  nom  qu'il  porte  est  sans 
tadie  ,  mais  ce  nom  ne  peut  être  le  tien  ! 
Ta  mère... 

ARTHUR.  Achevez  ! 

BLÉVILLE.  Elle  ne  fut  point  sa  femme  ! 

ARTHUR.  O  ciel  ! 

BLÉVILLE.  Elle  était  la  femme  d'un 
autre  !. ..  Aussi  malheureuse  que  coupable, 
arrachée  par  ton  père  à  tous  ses  devoirs  , 
enlevée  à  son  époux ,  et  bientôt  délaissée  , 
le  chagrin  et  le  remords  terminèrent  ses 
jours  deux  années  après  ta  naissance. 
Mourante ,  elle  te  remit  dans  mes  bras  , 
me  fit  promettre  de  ne  jamais  t'abandou- 
ncr  ,  et  je  reçus  son  dernier  soupir. 
ARTHUR.  Tout  est  fini  poiu  nioil 

BLÉViLLC.Mon  cher  Arthur,  nionm^uil, 
je  devais  te  révéler  le  secret  do  tu.  nais- 
sance :  il  m'en  a  coûté  ;  mais  M™'  de 
Terny ,  mais  Emma  oublieront  pent-ctre. . . 

ARTHUR.  Qu'avez-vous  dit?  Qui  !  moi  ! 
je  pourrais  avoir  la  pensée  d'offrii  à  celle 


que  j'aime  un  si  triste  partage  !  Moi ,  qui 
osais  à  peine  lui  présenter  un  nom  que  je 
croyais  honorable  et  que  je  brûlais  de 
rendre  célèbre ,  je  chercherais  à  lui  faire 
partager  l'amour  d'un  infortuné  qui  ne 
saurait  quel  nom  donner  à  la  compagP<> 
qui  s'associerait  à  son  sort  !  Une  telle  idée 
ne  saurait  entrer  dans  mon  ame!...  Tout 
est  fini  !...  Isolé  pour  toujours,  je  ne  puis 
Unir  mon  existence  à  celle  de  personne  ! 
Il  n'est  dans  le  monde  qu'un  seul  être 
auquel  des  liens  puissent  m'attacher ,  c'est 
mon  père  !  Faites-le-moi  connaître  ,  que 
je  le  voie ,  que  je  le  presse  dans  mes  bras; 
il  n'aura  pas  le  courage  de  repousser  son 
fils. 

BLÉVILLE.  Il  veut  rester  inconnu. 

ARTHUR.  Quels  sont  donc  les  obstacles 
qui  le  séparent  de  moi  ? 

BLÉVILLE.  Quand  tu  naquis  ,  ton  père 
était  fort  jeune  :  ta  naissance  pouvait  nuire 
à  sa  fortune  et  à  ses  projets....  J'ai  juré  de 
garder  son  secret  ;  ne  m'interroge  pas ,  ne 
tente  même  point  de  le  découvrir.  Ton 
père  vit  peut-être  bien  loin  de  toi ,  un  lien 
puissant  le  retient  peut-être  sous  un  autre 
climat  :  voilà  ce  que  tu  dois  te  dire.  Mais 
avant  de  l'accuser ,  songe  que  s'il  n'a  pu 
veiller  lui-même  aux  soins  qui  furent 
donnés  à  ton  enfance',  il  n'y  resta  pas 
étranger.  C'est  à  lui  que  tu  dois  la  fortune 
dont  tu  as  joui  jusqu'à  ce  jour  ;  il  veut 
même  l'augmenter  encore  !... 

ARTHiTR.  Qu'il  garde  sa  fortune!  Je  n'en 
veux  point ,  je  ne  l'accepterai  pas  ! 

BLÉVILLE.  Que  dites-vous,  Arthur?  de 
votre  père  !... 

ARTHUR  .De  mon  père?  Je  n'en  ai  point! 
Celui  qui  ordonne  que  nous  restions  à  ja- 
mais séparés  l'un  de  l'autre  ;  celui  dont 
les  bras  ne  s'ouvriront  point  pour  serrer 
sur  son  cœur  l'enfant  malheureux  qui  lui 
dut  la  vie  ,  non ,  celui-là  n'est  point  mon 
père  !  il  n'est  pour  moi  qu'un  étranger 
dont  les  bienfaits  m'humilieraient. 

BLÉVILLE.  Arthur,  mon  cher  Arthur, 
mon  enfant!.... 

ARTHUR.  C'en  est  donc  fait  !  Un  instant 
m'a  tout  ravi  !  Rêves  de  ma  jeunesse  ,  es- 
poir de  bonheur ,  tout  a  disparu  !  Je  suis 
seul  au  monde  !  seul  à  jamais  ! 

BLÉ\iLLE.  l'A  moi?  et  ton  vieil  ami? 
iTois-tu  qu'il  t'ahanrionne  ? 

\i\TntVk  y  se  jc.ftmf.  dans  srs  h  m  s.  Oh! 
non  !... 

BLÉVILLE.  Allons,  caime-toi ,  tout  n*est 
peut-être  pas  encore  désespéré...  Voyons, 
sèche  tes  larmes ,  chasse  des  idées  pénibles; 
nous  arrviugerons  peut-être  tout  cela.  Que 
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diable  I  tu  me  fais  pleurer  aussi ,  et  jen'ai- 
me  pas  à  m^attendrir.  ^ 

ARTHUR.  Mon  seul  ami!  mon  përe!... 

BLÉviLLB.  Oui  ;  OUI ,  quoi  qu'il  airive, 
je  serai  toujours  ton  ami,  tù  seras  toujours 
monenfantL.Tu  ne  me  quitteras  pas, 
tu  viendras  avec  moi  aux  eaux ,  et  le 
tems,  j'espère  t  adoudra  tes  peines. 
(  A  pari.  )  Je  tenterai  encore  un  effort. 

ARTBUR,  apercevant  Emma  qui  entre. 
Mon  ami  j  c'est  elle  !...  malheureux  que 

je  suis  ! 

BLÉviLLR.  Bu  courage ,  mon  enfant  ! . , . 
Yiens  avec  moi ,  suis-moi  ;  allons,  Arthur, 
«oyons  hommes  ! 

(Us  sortent.) 

SCENE  V- 

EMMA  seuk ,  dans  la  plus  grande  affiiatim . 

Ils  semblent  m'éviter!  auraient-ilslu  sur 
mon  front?  suifr-jedonc  coupable?...  Ce- 
poadant  il  ne  me  parlait  que  d'amitié.... 
oui  !  mais  pourquoi  ses  regards  étaient-ils 
si  vifB?  pourquoi  sa  main  pressait-elle  la 
mienne  avec  tant  de  force?  pourquoi ,  lors- 
que j'entendis  du  bruit,  mon  premier  mou- 
vement fut-il  de  m'enfuir?  Je  l'aime; 
oui..,  c'est  de  l'amom*  !..«  Moi^  quidepuis 
mon  enfance  entends  ce  nom  retentir  à  mes 
oreilles;  moi,  qui,  jeune,  trop  ieune  peut- 
être,  f  UB  condui  tepai*  ma  mère  adoptive  dans 
ces  cei'des  brillans  où  manaissance  ne  m'ap- 

Ïelait  pas ,  je  sais  ce^ue  j'ëprouve  !  ••*  Eh 
ien  !  quand  je  l'aimerais  !  est-ce  donc  un 
crime ?•.•  ne  m'aiine-t-il pas  aussi.».*  Ah  ! 
oui ,  il  m'aime ,  je  n'en  saurais  douter  ! 
Mais  sa  fortune,  son  rang,  son  Âge  1%.. 
L'amour  ëgaUs^  tout...  Je  l'ai  entendu 
dire  ^  je  l'ai  lu  ;  mais  cela  est-il  bien  vrai? 
Je  ne  l'ai  pas  yul  {On  entend  Saint' Pamiin 
rirednasla  couiisse*,  )  On  vient  ].»•  où  me 
cacher  ?  Ah  I  je  ne  puis  donc  plus  su|^p<^- 
ter  ia  vue  de  personne? 

(  Elle  se  réfugie  dans  ua  bosquet  qin  Ici  àéwht 
•uz  jtu%  de  M"*«  crOrbigDj  et  dt  âatat*Paulin 
qui  entrent.) 

tseooooo€ttaaoaoooopoooooaocooc60o6oooQOoooo9 

SCENE  VI. 

EMMA,    SAINT -PAULIN,  MADAME 

D'ORBIGNY. 

SAINT-PAULIN  ,  entrant  en  rianU  Ah!  ah! 
ah  ! . .  •  le  tour  est  impayable  ! 

maDamb  d'okbiont.  Expliquez  -  vous 
donc  ! ...  Je  crois  que  vous  n'aves  que  l'in- 
tentioià  d'exciter  ma  curîooité. 


SAiNT-PAUtiN  I  riant.  Non  pas,  je  vous 

i'ure  «  et  vous  serez  aussi  surprise  que  je 
*ai  été.  Mais  personne  ne  peut  nous  eki>- 
tendre?  car  enfin  il  faut  être  discret!.. 
HaDAME  B'oiiBlONY.  Personne.  Eh  bien? 
EMMA ,  à  part.  Que  va-t4l  dire  ?  ah  ! 
je  tremble. 

SAINT-PAULIN.   Imaginez-vous  que  je 

viens  de  surprendre  le  comte  de  SeUnar... 

MADAME  D  ORftiGNiT.  LecomtedeSelmar? 

EMMA  ,  h  part.  Grand  Dieu  1 

SAINT-PAULIN.  Faisant  à  la  petite  Emma 

une  déclaration  d^amour.».  comme  dans 

un  roman. 

MADAME  d'oUBIGNT  ,  cherchant  à  sourire. 
Vous  êtes  sûr?... 

SAINT-PAULIN.  Je  l'ai  entendu,  vous 
dis-je  ,  madame.  (  A  pari.  )  Elle  n'a  point 
l'air  charmée  de  la  confidence. 

EMMA,  è  part„  C'était  lui  qui  nous 
épiait! 

SAINT-PAULIN.  €ela  n'est-il  pas  fort 
original? 

MADAME  d'orbisny.  Mai(B  comment  8*^ 
taient-ib  trouvés  ensemble? 

SAIN1HPAULIN.  Mafoi,  l'affaire  était  fir 
nement  combinée ,  et  je  rends  justice  au 
comte.  M.  de  Bléville  était  ici  avec  M.  Ar- 
thur en  grande  conférence  $  M"''  de 
Temy  donnait  des  ordres  pour  la  prome- 
nade sur  l'eau;  tous,  nous  disposions 
notre  attirail  de  chasse  ;  vous  ,  madame.* 
vous  étiez  allée  au  devant  du  messager 
de  M.  votre  oncle....  Mais,  pardon, 
est-ce  une  indiscrétion  que  de  vousdeman» 
mander  s'il  apportait  de  bonnes  nouvelles? 
MADAME  d'o&biOny.  Mon  oncle  vient 
d'être  nommé  ministre» 

SAINT-PAULIN.  Ministre  !... Madame  la 
vicomtesse ,  je  vous  prie  de  recevoir^.* 
MADAME  d'orbignt.  Continuez? 
SAINT  -  PAULIN ,  à  part.  Ministre!... 
L'ambitieux  Selmar  se  repentira  d'avoir 
délaissé  la  nièce  d'un  ministre  I»».  (  Haui 
et  d'un  ton  plue  respectmuo).)  Enfiny  ma- 
dame I  vous  comprenez  que  le  comte  mif 
à  profit  les  instans  pour  £aire  sa  déclara* 
tion*  GependâJAt  tout  était  prêt  pour  b 
chasse  ;  je  venais  le  chercher  i  lorsque  le 
son  de  sa  voix  arriva  jusqu'à  moi  f  je 
m'arrête, étonné  de  l'émotion  qui  per^t 
dans  ses  paroles. 

EMMA,  àpart.  Que  je  souffre! 
SAiN'T-PAULiN»  Et  j'enteudi  le  brîllani 
Selmar  épuiser  toute  son  imagination  a- 
moureuse  et  diplomatique  pour  prouvei 
à  un  enfant  que  l'amour  c'est  de  l'amitié; 
qu'il  faut  obéir  à  son  cœur  ;  qu'un  reg&rd 
d'Emma  avait  décidé  de  son  sort  ;  qu'il 
I    aimait  pour  la  première  fois  !...  Sur  mon 


honiieuir  !  je  crois  qa'il  Tadit*  EnBii,  une 
foule  de  lieux  commuïis  qu'il  débitait ,  du 
reste ,  d'un  ton  très-passionné.  Mais  au 
premier  mouvement  oue  je  fis,  la  jeune 
fille  s'échappa  ,  et ,  I  instant  d'après  y  le 
comte  me  reçut  avec  le  calme  et  la  gravité 
d'un  procureur  du  rot. 

SUMA ,  à  part.  Ne  partiront^ils  pas? 

MADAME  n'oauGNY.  Bîeu  que  ces  détails 
ne  me  touchent  que  par  Tintérêt  que  je 
porte  à  la  jeune  Emma.... 

EMMA  ,  à  part,  A  moi  ! 

MADAME  d'orbignt.  Je  VOUS  remercie  de 
me  les  avoir  dcttnés.  (  On  entend  un  coup 
dejusû  dans  le  lointain .  )  Mais  la  chasse  est 
commencée...  que  je  ne  vous  retienne 
pas  plus  long-tems. 

SAINT-PAULIN.  Je  VOUS  recommande  le 
secret ,  madame  la  vicomtesse  ;  n'en  faites 
part,  jevousenprie,  qu^à  vos  atnis  intimes. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  vous  revoir ,  je 
l'espère ,  à  l'extrémité  du  petit  lac. 

(11  sort  en  riant.) 
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SCENE  VIL 

MADAM£I)'ORBIGMY,£MAIA,  r«V««r5 

cachée, 

MADAME  d'orbuuiy.  Homme  perfide  l 
c'est  donc  pour  elle  qu'il  m'a  trahie  I 
Cette  jeune  fille  l'aime...  point  de  doutel». 

EMMA,  àparL  J'étouffe!... 

(Elle  pousse  <iti  iimpîr.) 

MADAME  d'oebigny,  ^  l'entend.  Quel- 
qa'ml  (^S^açançaMpen  Emnia  et  l'aper^ 
ceoani.)  Grand  Dieu I««  vous  étiez  kiL,. 

EMMA.  Ah  l  madame  !..• 

MADAME  d'ORESCNT.  LoTSque  j'éUiSAVW 

M.  Saint-Paulin,  vous  avez  entendu ?..« 

EMMA.  J'ai  tout  entendu*,  madame  ( . . . 

MADAME  d'oebignt.  Emma ,  n«  chei^ 
cbes  point  à  m'abuser  :  le  comie  de 
Sdmar  vous  aime  ! 

EMMA» Oui,  madame,  il....  m'aime%«. 

MADAME  d'4Eibiont.  Et  VOUS  l'aimez  ? 

EMMA.  Je  le  crois...  Jamais,  jusqu'à  ce 
jour,  il  ne  m'<avâit  parlé  que  comme  un 
ami,  comme  un  frère.  Il  édairait  mon 
inexpérience,  formait  mon  esprit  en  m'ai- 
dant  à  penser ,  me  faisait  aimer  les  arts  «n 
m'en  développant  tout  le  charme.  Ah  !  ce 
oue  je  ressens ,  je  le  jure ,  je  l'éprouvai 
d'abord  comme  une  sorte  de  respect  ;  sa 

Îrésence  m'imposait ,  et,  s'il  ne  m'avait 
onné  tant  de  preuves  de  sa  bonté,  je 
crois  même  qu'un  sentiment  de  crainte 
m'aurait  poursuivie  auprès  de  lui.  Pou- 
vais-je  penser  que  c'éttùt  là  de  l'amour? 


Il 

MADAME  D'oEEiom  «  Bëihs  !  c'est  i'umir 
coBime  on  l'éprovve  à  volie  à^  |M«r  um 
homme  tel  qne  lui« 

EMMA.  0«i ,  je  le  sens  bien  mainteaaMt. 
Mais  cetamour^  du  moins  il  le  parta|[ef 
il  me  Fft  jurët  Ah  I  oe  vous  bâtes  pas  ds 
juger  son  cour  d'après  ce  que  vous  a  dil 
un  mëdiant*  Un  noole  caractère  ne  chan^ 
pas  si  vite.  Je  le  connaw,  croyes-  moi. 
Le  comte  est  bon,  eensible.v. 

MADAME  d'oebigny  ,  à  pâfi.  Lui  sea*^ 
sible!  Un  ambitieuE! 

EMMA.  Pensez-vous  qu'il  veuille  me 
tromper? 

madame  d'orbigny.  Pauvra  Emme  I.« 
Qu'espérez-vous  donc? 

EMMA.  J'espémis...  le  bonheur» 

(  Elle  pleare») 

MADAME  D'ùEBfGNT.  EmmSi ,  remettez- 
vous,  mon  enfant.  Ah!  si  vous  voulei 
connaître  le  bonheur  ^  faitet-vous  d'arra* 
cher  de  votre  Coeur  l'image  du  comte  de 
Selmar.     ^ 

EMMA.  Etre  heureuse  sans  lui  ! 

MADAME  d'orbignt.  Croyez-enmes  avis, 
Emma!...  Que  de  regrets  vous  vous  pré- 
parez!... C'est  la  compassion  quem'm*- 
pirent  votre  jeunesse  et  votre  candtur  qui 
seule  me  fait  parler  en  ce  moment.  Etouf- 
fez un  amour  qui  ne  fait  que  de  naître , 
un  amour  dont  vous  pouvex  triompher. 
Brisez ,  brisez  ce  lien  qui  commence  à  vous 
enchatner,  ou  vous  êtes  perdue!  Vous 
n'ajoutez  encore  qu'une  foi  faible  et  dou-' 
teuse  à  mes  conseib  :  eh  bien  !  que  mon 
exemple  vous  serve  de  leçon.  Jeune  en- 
core ,  riche ,  enviit>nn^e  d'hommages  et 
de  séductions ,  j'ignorai  long-tems  ce  que 
c'était  que  le  véritable  amour.  Jetée  au 
milieu  d  un  monde  frivole ,  Imbue  de  ses 
faux  principes  I  coquette  et  légère  ,  je  me 
glorifiais  de  voir  un  adorateur  de  plus  à 
mes  pieds.  Le  sentiment  n'était  rien  pour 
moi  :  obtenir  les  préférences  des  hommes 
les  plus  brillans ,  humilier  mes  rivales  , 
voila  quel  était  le  seul  but  de  mon  am- 
bition. Que  j'ai  payé  cher  des  plaisirs 
menteurs  !  Ma  première  jeunesse  se  passa 
dans  l'éblouissement  des  fêtes  et  des  pro- 
jets de  bonheur  ;  mais  bientôt  ma  légèreté 
et  mes  nombreuses  inconséquences  éloi- 
gnèrent de  moi  les  gens  les  plus  dignes 
d'estime.  Des  mots  offensans  vinrent  sou- 
vent frapper  mon  oreille.  Sans  ma  grande 
fortune  et  sans  le  rang  que  j'occupais  dans 
le  monde ,  peut-être  n'euss&-je  été  qu'un 
objet  de  mépris  :  mais  je  me  mettais  au*« 
dessus  de  l'opinion.  Cependant  l'instant 
vint  où  un  amour  véritable  m'édaira  sur 
ma  situation.  Un  homme  doué  des  dons 
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extérieurs  et  d'un  esprit  impérieux  s'em- 
para de  toute  mon  exbtence.Tout  chaneea 
alors  <  mes  yeux  :  les  reproches  qu  on 
pouTBC  adresser  à  maconduitedéchirèrent 
mon  ame ,  dès  qu'il  put  en  devenir  le  té- 
moin. Alors  y  Emma,  comme  vous  y  plus 
que  vous  peut-être  y  je  connus  l'amour  ; 
comme  vous  je  crus  être  aimée  pour  la 
vie  :  celui  que  j'adorais  ne  ménagea  ni  les 
serinens  ni  les  protestations.  Emma ,  il 
me  trompait  ! 

emmuia.  Il  vous  trompait  !...  Ah  !  c'é* 
tait  donc.*.. 

MADAME  d'orbicny.  G  était  le  comte 
de  Sclmar. 

EMMA.  Lui  ! 

MADAME  d'orbigny.  Lui-mémc  !  Et  ne 
pensez  pas  que  votre  jeunesse  et  votre 
innocence  obtiennent  grâce  devant  lui. 
L'opinion  publique  est  tout  pour  le  comte: 
ambitieux  et  frivole  ,  les  convenances  so- 
ciales sont  les  seules  règles  de  sa  conduite: 
comme  moi  vous  leur  serez  sacrifiée*  Per- 
dez tout  espoir  d'éti*e  à  lui.  M'eût-il  aimée 
comme  je  1  aimais ,  les  torts  de  ma  jeunesse 
me  défendaient  de  songer  à  devenir  son 
épouse.  Votre  fortune  ,  votre  naissance*, 
Emma,  vous  interdisent  à  jamais  un 
semblable  espoir. 

EMMA.  Ah  I  madame ,  oui ,  je  suivrai 
vos  conseils;  oui,  vous  aurez  été  mon 
ange  tutclaire.  Vous  m'avez  montré  Ta- 
bime  :  malheur  à  moi  si  je  m'y  laissais 
entraîner  ! 

MADAME  d'orbigny.  Bien,  mon  enfant  ; 
armez-vous  de  couraee  :  il  en  faut. 

EMMA.  Je  le  fuirai!... 

madame  d'orbigiky  ,  rembrassant.  Du 
moins  qu'un  sentimeat  commun  nous  rap- 
proche. Comptez,  Emma,  comptez  tou- 
jours sur  mon  amitié» 

UN  domestique  ,  arrwant.  Madame  la 
vicomtesse ,  Madame  vous  demande  et 
n'attend  plus  que  vous. 

madame  d'orbigny.  J'y  vais.  Adieu, 
Emma  ;  séchez  vos  larmes  ;  que  votre  mère 
adoptive  ne  se  doute  de  rien.  [A  part,)  Je 
vais  le  rejoindre  et  veiller  sur  lui  et  sur 
elle.  {Haut.)  Adieu. 

(  Elle  surit) 

SCEMi  VIII. 

EMMA,   sru/c. 

Oui,  je  lo  litirai...  Il  It;  laul...  H  me 
Iromperait  j>cut-ètrc  aussi...  OIi  !  alors 
tout  serait  fini!...  Hier  encore  l'avenir 
s'offrait  à  moi  si  riant!...  Qui  donc  a  pu 
changer  tout  ainsi  à  mes  yeux  ? 


SCENE  IX. 

EMMA ,  SELMAR. 

5ELMAR  ,  à  pmri ,  en  arrêtant.  Elle  est 
seule  !...  Tout  occupés  de  leur  chasse,  ils 
ne  s'apercevront  pas  sit6t  de  mon  ab- 
sence... (  Regardant  autour  de  lui.  )  Voilà 
M«"  de  Terny  et  la  vicomtesse  qui 
s'éloignent  à  leur  tour. 

EMMA  ,  sans  le  voir.  Gomme  le  ciel  s'ob- 
scurcit tout-à-coup!  Je  suis  heureuse  en- 
core qu'il  m'ait  empêchée  d'aller  avec  eux. 
On  eut  vu  que  j'avais  pleuré...  Et  puis 
j'ai  si  grand'pcur  de  l'orage  !  Rentrons. 
Mais  quel  était  son  but  en  m'empcchant 
de  l'accompagner  ?...  Est-ce  pour  pouvoir 
s'entretenir  plus  aisément  avec  madame 
d'Orbigny. 

SELMAR ,  paraissant.  Non ,  Emma ,  car 
me  voici. 

EMMA.  Grand  Dieu  ! 

SELMAR.  Eh  quoi  !  ma  présence  vous 
inspire-t-elle  de  l'effroi?  ne  suis-pas  votre 
ami ,  Emma? 

EMMA.  Je  l'ai  cru  ;  mais  vous-même 
m'avez  désabusée.  Je  sais  maintenant 
quels  étaient  vos  projets,  quelle  en  pou- 
vait être  la  suite.  Vous  vouliez  me  trom- 
per ! 

SELMAR  ,  faisant  un  pas  vers  eiUl  Moi , 
vous  tromper  ? 

EMMA.  N'approchez  pas!...  Oui,  vous 
vouliez  me  tromper ,  comme  vous  en  avez 
trompé  tant  d'autres.  Mais  je  suis  éclairée 
maintenant  sur  vous...  Ne  venez  plus  me 
parler  de  votre  feinte  amitié  :  je  ni  crois 
pas! 

%%\;îkSSi  y  froidement.  C'est  à  moi  que 
s'adressent  ces  reproches? A  moi  ?  Emma, 
ma  chère  Emma ,  si  un  ami  perfide  vow 
égara  ,  s'il  peut  vous  perdre  ,  c'est  celm 
qui  fit  entrer  la  défiance  dans  votre  cœur, 
qui  vous  fait  me  repousser ,  moi ,  dont 
tous  les  vœux  ne  demandent  au  ciel  que 
votre  bonheur!  Mais  vous  avez  mieux 
aimé  voir  par  les  yeux  d'un  autre ,  con- 
sulter le  cœur  d'un  autre  pour  savoir  ce 
que  vous  devez  aimer  ou  liaïi*... 

i:mh\.  .ftMio  vous  liais  pas. 

SELHVR.  On  a  clioirlir  à  vous  prcvcjiir 
I  oiilic  moi ,  on  y  a  réussi.  Kniiiia  ,  je  m'en 
anii{;c  ,  je  vous  plains  j  mais  je  ne  m'a- 
baisserai pas  jus(|u'à  me  défendre. 

EMMA.  Qui  vous  dit  que  ma  conviction 
ne  vienne  point  de  moi  seule  ?  Ne  puis-je 


l'hommk  bu  MORDK. 
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avoir  recueilli  de  moi-même  ces  bruits 
généralement  répétés  contre  vous  ? 

SELMAR.  Non.  Votre  esprit  juste  et  que 
les  passions  n'ont  point  encore  faussé  eût 
su  facilement  distinguer  la  vérité  de  Ter- 
reur ;  mais  je  sais  d  où.  le  coup  est  parti. 
Une  femme  irritée  contre  moi  de  ce  que 
mon  cceur  n*a  pu  répondre  au  sien,  irritée 
contre  vous  de  ce  que  vous  possédez  seule 
un  amour  dont  elle  n'était  point  digne. . . 

EMMA,  à  part.  S'il  était  vrai  ! 

SELMAR.  Mais  à  quoi  bon  chercher  à 
combattre  de  basses  calomnies  auxquelles 
vous  n'eussiez  pu  ajouter  foi  si  le  moindre 
souvenir  d'amitié  vous  eût  parlé  en  ma 
faveur?  J'avais  cru  mériter  votre  confiance; 
on  peut  me  la  ravir  si  facilement  !  Adieu 
Emma ,  un  sentiment  qui  n'est  point  par- 
tagé n'est  plus  qu'un  tourment  pour  celui 
qui  l'éprouve,  il  faut  le  vaincre ,  et  je 
l'essaierai.  Vous  ne  me  rc verrez  plus  ! 
^dieu. 

(Il  fait  un  mouTemcnt  pouf  parlir  en  examinant  ia 
contenance  d*£mma.  —  On  entend  le  tonnerre 
grender  toordement.) 

EMMA.  Vous  partez!..  Ah  !..  Que  dira- 
t-on  d'un  tel  départ? 

SELMAR.  C'est  vous  quî  le  voulez  ! 

EMMA.  Moi  ? 

SELMAR.  Voilà  dotic  le  piûx  d'une  amtlié 
si  tendre....  si  pure!...  Je  vous  ai  entou- 
rée de  soins ,  de  respects. .  •  Toujours  vos 
plus  simples  désirs  ont  tellement  été  des 
ordres  pom*  moi,  qu'ence  moment  même... 
je  crains  de  me  rapproclier  de  vous  ,  puis- 
que vous  m'avez  repoussé. 

EMMA  ,  à  pari.  C'est  vrai  ! 

9GLMAR.  Vous ,  qu'avcz-vous  fait  pour 
moi?  Vous  n'avez  suivi  que  les  conscik 
de  mes  ennemis  ;  vous  avez  abusé  de 
l'a-scendant  que  vous  avez  sur  mon  ame , 
et  lorsqu'enfin  mon  secret  m'est  échappé , 
lorsque  vous  êtes  sûre  de  votre  triomphe, 
vous  m'accablez  des  marques  de  votre 
indifférence  ! 

EMMA  ,  faisant  quehfues  pas  if  en  iul»  JEst- 
ce  donc  à  moi  de  me  justifier  ? 

SELMAR  y  à  part.  Elle  se  rapproche!.. 

EMMA.  Cela  me  serait  trop  facile  ;  mais 
dois-je  vous  dire  tout  ce  que  j'éprouve  ? 
Pour  vous,  monsieur  le  comte,  aimer 
n'est  peut-être  pas  la  plus  importante 
affaire  de  votre  vie.  Vous  pouvez  ressentir 
d'autres  passions  avec  celle-là. . .  Pour  moi, 
c'est  tout!...  (  Selmar  /ait  un  mouvement 
pour  se  rapprocher  d'Emma  ;  elie  lui  fait 
signe  de  rester  en  place.  }  Non  ,  restez  ! 
Ecoutez-moi.  Vous  êtes  riche  ;  vous  ap- 
partenez à  une  grande  famille  î  et  moi , 


pauvre  orpheline ,  que  puis-je  espérer  en 
vous  aimant?... 

(On  entend  un  coup  de  tonnerr«.  Emma  se  rap— 

Croche  encore  de  Selmar  pai  un  mouvement  de 
rayeur.) 

SELMAR ,  saisissant  la  main  d'Emma.  Le 
bonheur  ! 

EMMA.  Ah  !....  l'orage!... 

SELMAR.  Que  craignez-vous,  Emma? 
N'êtes-vous  pas  près   de  moi  ? 

EMMA,  Oifec  une  grande  émotion.  Je..,, 
ne...  crains  rien  I...  Vous  avez  parlé  du 
bonheur.... 

SELMAR.  Oui ,  du  bonheur  le  plus  vif, 
le  plus  vrai ,  celui  d'être  aimé  de  ce  qu'on 
aime ,  de  passer  ses  jours  ensemble  ,  de 
ne  vivre  que  l'un  pour  l'autre. 

EMMA.  Mais...  on  dit  que  vous  ne  vous 
marierez  jamais  ! 

SELMAR.  Toujours  delà  défiance!  Tou- 
jours me  juger  d'après  les  autres.  Emma, 
vous  ne  m'aimez  pas  ! 

EMMA.  Je  ne  vous  aime  pas  ! 

(  Coup  de  tonnerre  ;  Emma  se  rapproche  encore 

de  lui.) 

SELMAR  ,  la  pressant  dans  ses  bras.  Ah!., 
si  tu  m'aimais  ! 

EMMA.  Il  en  doute  ! 

SELMAR ,  aQecfeu.  Eh  bien  !  tu  dois 
vouloir  mon  bonheur]!...  m'enivrerde  tes 
regards  ,  sentir  ton  cœur  battre  contre  le 
mien.... 

EMMA.  Ah^  oui ,  c'est  déjà  le  bonheur!.. 

SELMAR.  Mais  ce  n'est  point  assez  ? 

EMMA  ,  a^ec  terreur.  Comment  ? 

SELMAR.  Il  est  des  liens  qui  échappent 
aux  yeux  les  plus  clairvoyans. 

EMMA.  Vous  m'eifrayez  ! 

(Elle  veut  se  dégager  de  ses  bras,  îl  la  retient 

fortement.) 

SELMAR.  Reste!  tu  resteras!  Osons 
tromper  les  regards  du  monde. 

EMMA.  Que  me  voulez-vous?  Ayez  pitié 
de  moi  I 

SELMAR.  Ecoute,  Emma;  ma  famille... 
l'opinion  publique  ,  peuvent  (  s'opposer 
peut-être  à  une  alliance  entre  nous  ;  mais 
la  publicité  seule  fait-elle  la  sainteté  du 
mariage?  En  fait-elle  la  douceur?...  Ne 
peut-on  ,  par  le  mystère  ,  s'affranchir  de 
la  tyrannie  d'un  préjugé  cruel?  C'est  sou- 
vent par  un  sacrifice  entier  que  Famour 
force  le  monde  à  le  légitimer....  M'ai- 
mes-tu ? 

EMMA.   Plus  que  ma  vie!....  mais 

laissez- moi  !... 

SELMAR.  Non!  tune  m'aimes  point! 
Ne  veux-tu  pas  me  comprendre  ? 

EMMA    se  débarrassant  de  ses  bras  »  eî 
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rtcufmU iwmi  lui.  Grâce!  SoUii«r»  (race! 

(Daiu  ce  aiomeat  le  tonnerre  |  ff^  îonUil  dovce** 

ment  depuû  quelques  in^tans,  éclate  toat>à-coap 

avec  force.  Emnu  pouste  an  cri,  fait  an  mou- 

ventent  pmir  se  rtpprocker  encore  de  Selaar^ 


{mvk  tout-à-coi^  se  reloue  àum  U  Mftîi  Mvii^ 
on  et  ferme  la  porte  sur  elle. } 

(La  toUe  tombe.) 


ACTE  III. 


Le  tkéàtro  représente  nne  salle  oommiinc  de  U  maison  des  bains. 


SCENE  PREMIERE, 

SUZETTi;,  SAINT-PAULIN. 

SAiNT-FAUUN.  Eh  1  je  ne  me  trompe 
pas,  c'est  la  jolie  Suzette  que  j'ai  Yue 
âenîèremeiit  chei  M***  de  Terny  :  oom- 
neot  donc  y  ma  belle  «ofant ,  voua  trour 
ye^vous  aux  eaux  de  Ploiobières  ? 

SUZETTE.  GTest  ma  tante  qui  tient  cet 
Mtel  ;  moi  ,  je  deme«ire  à  une  demi4ieue 
de  la  ville  ,  mais  ,  comme  il  y  a  mainte- 
nant beaucoup  de  voyageurs  aux  eaux  , 
je  suis  venue  pour  aider  ma  tante* 

SAINT-PAULIN.  Très-bien  !  G'eat  un 
a^jour  charmant  que  Plombières  ;  il  y  a 
lon^^tems  que  je  n'y  suis  venu. 

suzETTS.  Vous  n'êtes  pas  malade ,  mon- 
sieur? 

SAINT-PAULIN.  Non  f  mon  enfant  ;  et 
pour  ne  pas  le  devenir ,  je  me  garde  bien 
de  prendre  les  eaux.  Tantôt  je  vais  au 
Mont-d'Or ,  tantôt  à  Aix ,  tantôt  à  Baden  ; 
que  voulez-vous?  Sans  cette  saison  »  tous 
nos  amis  nous  abandonnent ,  il  faut  bien 
courir  après  eux. 

SUZETTS.  En  effet ,  vous  ailes  vous 
trouver  ici  en  pays  de  connaissance. 

SAINT-PAULIN.  Oui ,  je  sais  que  M.  de 

Selmar  et  M"^  d'Orbigny  sont  arri- 
vés depuis  quelques  jours.  Hier ,  j'ai  gagné 
trente  louis  au  comte.  Je  sois  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passe. 

SUZETTE.  Alors  vous  savez  que  M.  le 
baron  de  Bléviile  et  M.  Arthur  sont  ici 
depuis  hier  soir? 

SAINT-PAULIN»  Je  m'étomuds  aussi  de 
ne  pas  les  avoir  rencontrés. 

SLZETTE.  C'est  qu'ib  étaient  allés  faire 
une  tournée  dans  le  département ,  visiter 
les  manufactures  de  M.  de  Bléviile.  Et , 
tenei ,  je  les  enteads,  les  voici. 


SCENE  II. 

Les  MiMEs,  BLÉVILLB,  ARTHUR. 

BLÉVILLE ,  à  Arthur,  en  entrant.  Oui ,  je 
te  le  répète ,  jamais  il  ne  faut  désespérer  : 
tout  peut  s'arranger. 

AETHun.  Ah  !  c'est  vous  i  mademoiselle 
Suzette  ! 

BLÉVILLE.  Bonjour,  Saint-Paulin. 

ARTHUR ,  à  Suzette.  Depuis  ouelqne 
tems,  avez-vous  reçu  des  nouvelles  de 
M-«de  Terny? 

SUZETTE.  Oui  ;  elle  m'a  envoyé  un  beau 
cadeau ,  et  j'ai  reçu  une  petite  lettre  de 
ma  sœur  de  lait. 

ARTHUR.  Ah  I 

SUZETTE.  Mais  j'ai  bien  du  chagrin , 
car  il  parait  qu'elle  est  devenue  triste , 
mélancolique ,  et  que  personne  ne  peut 
deviner  ce  qu'elle  a. 

SAINT-PAULIN.  Excepté  moi ,  pourtant  ! 

ARTHUR.  Yous,  monsicuT  de  Saint- 
Paulin  ! 

aAiNT->AULiN.  Eh  !  sans  doute  ,  est-ce 
que  vous  n'avez  pas  remarqué  comme  moi 
que  la  petite  n'était  pas  indifférente  aux 
soins  que  lui  rendait  le  comte  de  Selmar. 

ARTHUR.  Le  comte  de  Selmar? 

RLEViLLE.  Allons  donc ,  Saint-Paulin  , 
toujoui*s  de  la  médisance  !  Brisons  là  ! 

SUZETTE.  A  revoir  ,  monsieur  Arthur  ! 
Messieurs,  vous  n'avez  pas  d'ordre  à  me 
donner. 

BLÉVILLE.  Non,  mon  enfant. 

(  Sinette  sort.) 


SCENE  m. 

SAINT-PAUUN,  BLÉVILLE,  ARTHUR. 

ARTHUR.  Y  a-t-il  long-tems  que  M.  de 
Selmar  a  quitté  le  château  de  Terny? 

SAINT-PAULIN.  TrèsrDeu  de  jours  après 
l'instant  où  il  apprit  l'élévation  de  l'onde 
de  la  vicomtea^  d'Orbigny  auminiatère» 

RLÉviLLK*  Quel  rapport?...» 


9Alifiv»Ain.iif  «  G*(»t  ^UB  qui   me  le 

demandes.  H  est  maintenant  au  comble 
de  tous  ses  yœox!  son  i»t>}et  est  adopté  ) 

BUÊviLLE.  Vraiment  ? 

stunn^ikVLtti,  n  est  Iwi-m^ne  chargé 
de  la  misnmi  diplomatique  qui  doit  en 
amener  Texécution.  Et  tout  cda,  grâce 
à  la  yicmntesse.  Aussi ,  je  me  doutais  bien 
que  la  vieille  passion  du  comte  se  rallu» 
merait  t  à  ses  yeux ,  ce  n'îest  ^us  la  même 
femme!  Il  aimait  Jadis  M"^  d*Orbi- 
gny,  il- adore  la  nièce  do  ministre. 

ARTHUR  j  à  part.  Et  un  pareil  homme 
peut  inspirer  de  TanMmr  l 

SARiT-PAinJ!».  n  doit  partir  dans  quel- 
ques }ours  pour  PAttaxiagne.  Ob  !  il  réus- 
sira d^ms  sa  négociation  !  il  est  adroit ,  il 
sait  se  faire  des  amis  partout!  Dans  ce 
moment ,  il  communique  ses  plans  à  la 
mnnidpalité  de  IHombièrea;  il  est  Tobjet 
de  l'enthousiasme  général  ! 

B1.BVILLE.  Je  le  conçois  :  car  si,  ecunme 
je  n'en  doute  pas ,  sa  mission  réussit  y  le 
commerce  et  Tindustrie  de  cette  proyinco 
en  recevront  des  dévdoppens  immenses. 

SAiNT-FAULiN.  Je  le  souhaite  !  Quant  à 
moi,  je  n^  entends  rien  !  mais  ce  que  )e 
sais ,  c'est  qu'il  a  loué  un  hôtel  ma^fique, 
qu'il  va  donner  des  fêtes  somptueuses  y  et 
que  nous  nous  amuserons. 

99a9eflea9>QaaccQ<ineQ>aso9Qot90Q9QaiflasQ9C9a 

SCÈNE  IV, 

IiBs  Mâmbs  ,  SELMAR. 

8EL1IAR.  Ah,  mon  cher  BléviUe  »  que 
fe-suis  aise  de  tous  revoir  !  Tous  savez  la 
nouvelle  ?  mes  plan^  sont  adoptés. 

BLÉ  VILLE.  Je  vous  cu  fêlicite. 

SELMAR.  Me  voici  rentré  da^s  la  car- 
rière !  Je  puis  maintenant  être  utile ,  ne 
m'épargnez  pas  !  Tous ,  et  votre  chère  pu- 

Sille ,  vous  pouvez  disposer  de  moi  comme 
u  meilleur  de  vos  amis. 

ARTHUR.  Tai  l'honneur  de  vou3  remer- 
cier y  monsieur  le  comte. 

SELMAR.  Mon  cher  Saint-Paulin  :  je 
connais  votre  obligeance  ;  ce  soir  même , 
jedonne  une  fête;  jesuis  accablé  d*affaires, 
et  j'ai  compté  sur  vous  pour  ordonner  tout 
cda. 

SiiifnM^AUUN.GommentdonCy  monsieur 
le  comte  !  Mais  vous  me  placez  là  dans 
mon  élément! 

SEUUiR.  Eh  bien  l  soyeR  asseï  aimable 
pour  vous  rcn^  à  mon  b&td  ;  je  m'en 
rappcMte  «atièremoit  à,  yous» 

aAUir-PAUiiiN.  Soyez  tranquille!  Un 
concert  pour  les  amateurs ,  un  bal  pour 
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les  jeunes  pcrscmnes,  un  wiaht  etunboston 
pour  les  naturels  du  pays ,  six  tables  d*é^ 
carte  pour  les  gens  aimables  y  un  souper 
magnifique  pour  tout  le  monde,  deux 
gendarmes  et  des  lampions  à  la  porte  !..•• 
et  je  réponds  de  l'effet  ! 

9RLHAR.  Allez  donc,  mon  dier  Pandin  ! 

SAINT-PAULIN.  J'y  cours! 

SELMAR.  Yous  nous  quittes ,  monsieur 
Arthur?  ' 

ARTSUR.  Pardon 9  monsieur  I...  Mon 
ami  f  je  vous  rererrai  bientte. 

BLÉVII.LE.  Oui  >  va  y  et  compte  toujours 
sur  ma  tendresse. 

i»Q8S«seniiagr<wQUOT8qswaew9cayqsesswaase 

SCÈNE  V. 

BLÉYIIXE»  SELMAR. 

niLMAR  ,  ie  regardant  sorfA',  Eh  qum  ! 
cette  figure  triste  et  sévèie  ne  s'édaircira* 
t-elle  jamais  ?  il  n'a  rkn  du  caractère  de 
son  âge! 

RLBVIE.LB.  Et  c^est  VOUS  qui  blâmez  sa 
tristesse  î  Sdmar,  n*es(-elle  pas  votre  ou- 
vrage? 

SELÎIAR.  Gomment? 

nAvit,LS.  Maintenant  il  connak  son 
sort ,  il  sait  que  les  bras  de  son  père  le 
repoussent. 

8SL1IAR.  Pourquoi  lui  avoir  révâé  le 
secret  de  sa  naissance  ? 

RLÉviLLE.  Je  l'ai  dû ,  mais  je  ne  nous 
ak  point  trahi  !  Il  nourrissait  l'eapoir  d'un 
hymen  que  sa  position  rend  difficile.  De- 
pub  qu'il  conn  ait  9oa  destin ,  il  renonce 
à  offrir  à  celle  qu'il  aime  le  partage  d'un 
avenir  dévoué  à  la  douleur.  Soname  noble 
et  généreuse  ne  recule  devant  aucuk  sa- 
crifice!... Mais  le  laisseron^nous  donc 
livré  à  des  chagrins,    à  des  regpreta  éter- 

SELMAR.  Etemek!...  Que  dites-vous  là, 
Bum  ami  ?  Je  conçois  qu'aujourd'hui  la 

Î»assion  de  ce  jeune  homme  s'ex|Nrime  de 
a  sorte;  mais  cette  idée  qu'une  seule 
femme  peut  lui  donner  le  bonheur  est 
au  nombre  de  ces  chimères  qu'il  ne  faut 
pas  même  combattre  par  des  raisons.  Il 
sera  le  premier  à  s'en  étonner  avant  peu. 
J'aime  Arthur ,  et  je  voudrais  le  voir  heur 
reux! 

BLÉviLLR.  Eh  bien ,  pourquoi  ne  feriez- 
vous  pas  tout  ce  qu'il  vous  est  possible  de 
faire  pour  l'unir  à  la  jeune  Emma  qu'il 
aime? 

SELMAR.  L'unir  â  Emma  !  non ,  non!... 
ce  mariage  est  impossible. 

BLBViLLE.  Je  sais  qu'après  une  révéla- 
tion    indispensable  ,     les  scrupules  de 
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M"*',  de  Terny  8*opposeront  sans  doute  à 
cet  hymen  ;  mais  tous  avez  de  l'empire 
sur  elle  »  elle  a  qudcpie  confiance  en  moi. 
Ne  pourrions-nous  9  sans  compromettre 
votre  secret ,  tiiompher  de  ses  scrupules  ? 
SELMAR.  Je  vous  le  rénète,  mon  ami, 
cette  union  est  impossime  ;  n'en  parlons 

plus. 

BLÉ  VILLE.  Selmar  ! 

SELMAR.  Eh  bien? 

BLÉviLLK.  Je  ne  sais ,  mais  je  frémis  des 
soupçons  qui  s'élèvent  dans  mon  ame  ! 

ftELMAR.  Mon  ami  !  mon  cher  Blé- 
ville!  pas  un  mot  de  plus  sur  ce  sujet  ! 

BLÉviLLE.  Ainsi,  je  cherchais  en  vain  à 
m'abuser  !  Sa  naissance  n'est  pas  le  seul 
obstacle  que  vous  deviez  opposer  à  son 
bonheur  f 

SELMAR.  Vous  VOUS  trompcï  :  le  mal- 
heur d'Arthur  est  dans  sa  position  bien 
plus  que  dans  ma  conduite  envers  lui. 

BLÉVILLE.  Corbleu!..  vousn'avez  pas  le 
cœur  d'mi  homme  I  L'ambition ,  le  prix 
que  vous  attachez  à  l'opinion  ont  gâté  en 
vous  un  noble  caractère ,  et  détruit  toute 
la  sensibilité  de  votre  ame. 

SELMAR.  Bléville  ! 

BLÉVILLE ,  Dieu  sait  de  quels  torts  vous 
vous  êtes  rendu  coupable:...  Allez  ,  Sel- 
mar, poursuivez  tous  les  succès  du  monde! 
Je  souhaite  que  les  triomphes  de  l'ambi- 
tion vous  paient  les  sacrifices  qu'ils  vous 
imposent. 

SCÈNE  VL 

SELMAR ,  seul. 

Ses  reproches  ne  sont  que  trop  fondés  ! 
Plus  d'une  lettre  m'est  parvenue  qui  a  dû 
rester  sans  réponse.  Malheureuse  enfant  ! 
elle  s'accuse  et  ne  me  maudit  pas!  Et 
moi ,  il  me  faut  maintenant  auprès  d'une 
autre  feindre  un  amour  que  je  ne  ressens 
plus.  La  voici!... 

SCÈNE  VII. 

SELMAR ,  MADAME  D'ORBIGNY. 

MADAME  d'orbigny.  Je  VOUS  trouvc  en- 
fin ,  mon  cher  comte  l 

SELMAR.  Pai-donnez,  madame,  si  je 
suis  resté  si  long-tems  éloigné  de  vous. 

MADAME  d'orbigny.  Vous  savez  que  je 
vous  pardonne  aisément  !  En  vérité,  Sel- 
mar, j'ai  peine  quelquefois  à  croire  que 
c'est  vous  que  je  vois  ! 

SELMAR.  Ne  rappelez  pas  des  erreurs 


dont  mon  coetur  ne  fut  jamais  comi^ce  ! 
Egaré  par  l'amour  des  plaisirs,  par  la 
vanité  peut-être ,  j'ai  poursuivi  de  frivoles 
succès!...  Combien  je  me  suis  abusé!  Se 
livrer  sans  contrainte  à  une  affection  pure 
et  dévouée  ;  sentir  que  toutes  nos  pensées 
ont  un  écho  dans  une  ame  ;  c'est  là  le  seul 
bonheur  véritable  ^  et ,  grâce  à  vous ,  c'est 
là  mon  destin  ! 

MADAME  d'orbignt.  Yous,  heureux! 
J'ai  besoin  de  le  croire  pour  atténuer  les 
reproches  je  m'adresse  à  moi-même. 

SELMAR.  Que  dites- vous? 

MADAME  d'orbigny.  Naguère,  j'ai  lu 
dans  le  cœur  d'une  enfant,  j'ai  tremblé 
pour  son  avenir  !..  (Mouvement  de  Selmar*) 
Vous  m'avez  bientât  rassurée!  Elle  est 
jeune  ;  les  impressions  sont  fugitives  à  son 
âge!...  Moins  faible  que  moi,  elle  vous 
oubUera,  et,  je  le  sens,  ce  sera  pour  elle 
un  bonheur  ! 

SELMAR.  Quelles  idées  sont  les  vôtres  ! 
J'ai. payé,  comme  tout  le  monde,  à  ses 

{'eunes  attraits  le  tribut  d'hommages  qui 
eur  est  dû  :  pouvais-je  supposer?... 

MADAME  D  ORBIGNY.  Si  VOUS  me  trom^ 
pez ,  Selmar ,  laissez-moi  mon  erreur  :  la 
vérité  serait  trop  cruelle  ! 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  SAINT-PAULIN. 

SAiNT-PAiiLfN.  Monsieur  le  comte ,  tout 
marche  au  gré  de  vos  souhaits.  Vous  voyez 
que  j'ai  été  expéditif. 

SELMAR.  Je  vous  remercie ,  mon  cher 
Saint-Paulin. 

SAINT-PAULIN.  Votre  fête  sera  char- 
mante!... Mais  j'ai  encore  une  bonne  nou- 
velle à  vous  donner. 

MADAME  d'orbigny.  Qu'est-ce  donc? 

SAINT-PAULIN.  Il  nous  aiTive  de  nou- 
veaux convives  :  je  viens  de  voir  entrer 
dans  la  cour  la  voiture  de  M"*  de  Terny. 

MADAME  d'orbigny.    M"«  de    Terny! 

SELMAR,  à  part.   Que  vient-elle  faire 

ici? 

SAINT-PAULIN ,  à  part.  Ils  n'ont  pas  l'air 
enchanté  !  (  Haut.  )  J'étais  bien  sûi'  que 
M"""  de  Terny  ne  resterait  pas  long-tems 
seule  dans  sa  terre  !  Cette  femme-là  a*  l'in- 
stinct des  fêtes  !  elle  les  sent  de  six  lieues  à 
la  ronde  ;  elle  a  deviné  la  vôtre  ! 

MADAME  d'orbigny.  Arrivée  ici  avant 
elle ,  il  me  semble  que  c'est  à  moi  de  lui 
faire  les  honneurs  ;  je  vais  la  recevoir. 

SAINT- PAULIN.   Vous  n'Irez  pas  loini 


l'hommb  bu  monde. 
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madame  :  je  rentends  monter  ;  la  jeune 
Emma  l'accompagne. 

(M"**  d^Orbîgny  aUTance  vers  le  fond  du  tk^tre.) 

SELHAE  y  sur  le  deçant.  Emma  ! . .  puisse- 
V^Ue  ne  pas  se  trahir  en  ma  présence! 

i0COWOW99eO0QOWaW9QO90Q9gO9QQQQ99C>a09 

SCENE  IX. 

Les  MiMEs,  MABAME  BE  TERNY, 

EMMA. 

MADAME  d'orngivt  ,  à  M^  de  Temy. 
Que  TOUS  êtes  aimable  de  venir  nous  sur- 
prendre à  Plombières  ! 

MADAME  DB  TERNT.  G'est  moi  qui  me 
réjouis  de  tous  voir!... •  Ab!  c'est  tous, 
mon  cher  comte ,  je  suis  charmée  de  yous 
trouver  encore  ici  :  j'ai  appris  tous  yos 
succès ,  et  TOUS  ne  doutez  pas  de  la  part 
sincère  que  j'y  prends. 

SBLMAB.  y  à  pari ,  regardant  Emma. 
Comme  elle  est  pâle  ! 

MADAME  DE  TERNT.  Bonjour,  Saint-Pau- 
lin!...  Il  m'a  fallu  quitter  ma  terre  :  de- 
puis quelques  jours,  ma  pauTre  Emma  est 
triste,  abattue. 

MADAME  d'oebignt,  à  pari.  Qu'en- 
tends-je  ? 

MADAME  DB  TBRNY.  On  lui  prescrit  des 
distractions:  j'espère  que  le  changement 
de  lieu  lui  fera  du  bien. 

SBLMAB.  Ce  n'est  sans  doute  qu'une 
tristesse  passagère  :  dans  la  jeunesse  y  les 
chagrins  sont  fugitifs  ;  la  vie  est  si  belle 
à  seize  ans  !  l'aTenir  est  paré  de  tant  d'es- 
pérances ! 

EMMA  y  à  pari.  Le  cruel  me  parle  d'es- 
pérances! 

MADAME  d'orbigny  ,  à  Emma.  Ma  chère 
Emma  y  nous  panriendrons ,  j'âpère  ,  à 
vous  rendre  le  calme  ;  nul  ne  le  désire 
plus  que  moi. 

^  SELMAR.  Oui ,  ces  nuages  se  dissiperont 
bientôt.  L'intérêt  Téritable  et  si  naturel , 
l'amitié  sincère  que  mademoiselle  inspire 
à  tout  ce  qui  l'entoure ,  chasseront  aisé- 
ment une  mélancolie..;  sans  motif. 

MADAMB  DE  TERNT.  LemouTement  qui 
règne  maintenant  à  Plombières  la  dis- 
traira de  cette  tristesse  que  je  ne  puis  com- 
prendre. Nous  resterons  dans  ce  pays  jus- 
qu'à la  fin  de  la  belle  saison;  l'air  y  est  pur, 
le  climat  excellent. 

SAINT-PAULIN.  Excellent  !  c'est  le  mot  ! 
Je  n'ai  pas  vu  de  a  ntrée  où  l'on  vécût 
aussi  vieux. 


BMMA.  On  peut  y  mourir  jeune! 

MADAME  DB  TBRNT.  Quelles  sont  ces  fu- 
nestes pensées ,  ma  chère  Emma?. . 

EMMA.  Ma  bonne  mère  ! {A  pari.  ') 

N'a-t-il  plus  même  un  regard  pour  tao^  [ 


SCENE  X. 

Les  Mêmes,  SUZETTE. 

SUZETTB ,  accourani.  Oh,  madame,  que 
je  sub  aise!  tous  Toilà  donc  arriTée  à 
Plombières  !...  Et  ma  chère  sœur  !...  ah  ! 
la  Toici  !. . .  (  ^  pari.  )  Mon  Dieu ,  comme 
elle  est  changée  ! 

MADAME  DE  TERNT.  Mon  appartement 
est-il  prêt ,  ma  chère  Suzette  ? 

SUZETTE.  Oui ,  madame  ;  je  venais  vous 
en  avertir. 

MADAME  DE  TERNT.  Tantmieux,  cai  je 
me  sens  un  peu  fatiguée. 

MADAME  D'ORBIGNT.   Nous   allonS  TOUS 

installer  nous-mêmes.  Donnez-moi  le  bras. 

MADAME  DE  TERNT.  Volontiers. 

EMMA,  à  Sutette,  Suzette,  reste  RTec 
moi. 

MADAME  DB  TERNT,  à  Emma.  Tu  ne  me 
suis  pas?...  Non,  tu  aimes  mieux  rester 
aTCc  ta  sœur  de  lait  !. . .  Suzette ,  tâchez  de 
la  distraire. 

SELMAR ,  à  part.  Il  faudra  que  je  lui 
pai'le  ! 


SCENE  XI. 

EMMA,  SUZETTE. 

SUZETTE.  On  m'avait  bien  dit  que  vous 
étiez  indisposée,  mais  je  ne  croyais  pas  que 
ce  fût  si  grave.  Qu'avez-vous  donc  ? 

EMMA.  Je  ne  sais,  une  tristesse  pro« 
fonde!... 

SUZETTE.  Vous  Viendrez  me  visiter  dans 
notre  maison  !  Je  suis  à  présent  plus  heu- 
reuse de  jour  en  jour ,  et  je  m'applaudis 
bien  d'avoir  épousé  Jean-Louis,  et  de  n'a- 
voir pas  écouté  ce  beau  monsieur  dont  je 
vous  ai  parlé. 

EMMA.  Oui ,  Suzette ,  tu  as  eu  bien  rai- 
son ! 

SUZETTE.  Vous  n'savez  pas,  j'aurai 
bientôt  une  faveur  à  vous  demander  :  c'est 
Jean-Louis  qui  en  a  eu  l'idée  !  vous  lui 
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avez  plu  dé  sutte!  tl  m^a  dit  comme  ça  : 
Si  c'te  belle  demoiselle  youlait  être  la  mar- 
raine de  not'  premier  7  Acceptes-vous  ? 

BViiA.  Ma  pauvre  Susette  !... 

SUZETTE.  Eh  bien  !  mais  nous  avons  le 
^ems  f  vou»  n'aures  pLus  de  chagrins  à  cette 
époque-là! 

BMIIA  y  apec  iniention.  Je  Tespère  ! 

SCENE  XII. 

SUZETTE,  EMMA,  SELMAR. 

SELHAll ,  en  entrant.  Elle  est  encore  là  ! 

«UZETTE ,  à  Emma.  Voilà  M.  de  Sel- 
mar! 

EiniA ,  à  part.  Grand  Dieu  ,  donne^moi 
la  force  de  lui  parler! 

SELMAR ,  à  deml-Qoix ,  à  Emma,  Emma, 
j'épiais  l'instant  de  vous  revoir. 

EMMA  y  d^ un  ton  piqué.  Je  ne  Tam-ais  pas 
cru! 

SELMAR.  Vous  étcs  injustc  ! 

EMMA.  J'avais  pourtant  des  raisons  de 
penser  que  M.  de  Selinar  m'avait  tout-à- 
tait  oubliée  :  mes  lettres  restées  sans 
répoiue... 

SELMAR.  Vos  lettres!... 

SUZETTE,  à  part.  Il  paraît  que  je  suis  de 
trop  puisqu'ils  se  parlent  tout  bas  :  il  ne 
faut  pas  être  indiscrète.  Je  m'en  vais  !  Oh  ! 
ma  pauvre  Emma  ! 

(Elle  sort.) 

EMMA.  Ne  les  avez-vous  point  reçues  ? 

SELMAR.  Oui ,  elles  me  sont  parvenues  ; 
mais ,  dans  votre  intérêt ,  je  ne  devais  pas 
y  répondre.  Fallait-il  risquer  votre  repos, 
votre  bonheur?  Un  abus  de  confiance ,  des 
regards  curieux  ne  pouvaient-ils  tout  dé- 
voiler !  Et  quels  n'eussent  pas  été  mes  re- 
grets!... Non,  Emma,  votre  avenir  m'est 
trop  cher!... 

EMMA.  Mon  avenir!...  L'intérêt  que 
vous  m'exprimes ,  monsieur  le  comte  ,  a 
droit  de  m'étonner  !  Ne  craignez-vous  pas 
qu€  M»«  d'Orbigny... 

SELMAR.  Je  ne  m'occupe  que  de  vous , 
Emma!...  Le  monde  ignore  un  sentiment 
qu'il  condamnerait  ;  de  votre  discrétion , 
comme  de  la  mienne ,  dépend  votre  ^ort 
futur  :  cachez  donc  à  tous  les  regards  une 
tristesse  qui  m'afflige. 

KHMA  «  affectant  un  ton  d insouciance.  En 
dÊfXf  pourqwi  mon  jBront  porterait -il 


Tempreinte  de  la  douleur  }  Vous  avex  ra»» 
son  de  me  reprocher  ma  tristesse!...  Eh 
bien  !  monsieur ,  je  tâcherai  de  sourire  ! 
Je  tâcherai  d'oublier  tout!...  Pourquoi 
m'affligerais-je  ?. .  Vous  songez  à  mon  bon- 
heur !  et  je  dois  être  tranquille  !••  Vous  ne 
m'avez  jamais  trompée!... 

(  SUt  fond  en  larmes.) 

SELMAR.  Emma ,  ma  chère  Enuna,  vous 
déchirez  mcm  cœur  !  Remettez-vous  !...  Si 
l'on  vous  surprenait  ! . .  Vous  êtes  prévenue 
contre  moi!...  Mais  je  n'si  pas  cetië  un 
instant  de  penser  à  vous,  je  suis  toujours 
votre  ami,  votre  meilleur  ami  !...  otû  ,  je 
yeux  l'être  ! 

EMMA.  Yous!...  vous,  qui  m'avez  Aan- 
donnée  seule  avec  mes  remords  !  vous,  qui, 
tandis  que  je  gémissais  dans  les  lanues, 
prodiguies  à  une  autre  les  sermens  nom- 
peurs  qui  m'ont  perdue  ? 

SELMAR.  Bannissez  à  jamais  cette  pen- 
sée injurieuse!  Les  apparences  vous  abu- 
sent !..  Si  vous  connaissiez  ma  situation  !.. 

EMMA.  Eh  bien  !  je  veux  encore  ajouter 
foi  à  vos  paroles  t  mais ,  à  mon  tour,  c'est 
moi  qui  vous  interroge  !  oses  me  répon- 
dre :  Selmar ,  m'aimez-vous  ? 

SELMAR.  Emma,  cette  question!.. 

EMMA.  Répondez!  M'aime»^ous? 

SELMAR.  Ah!  vous  m'inspirerez  tou- 
jours l'intérêt  le  plus  tendre  :  Emma  ne 
me  sera  jamais  étrangère,  et  bientôt  vous 
aurez  une  preuve  des  sentimens  que  mon 
cœur  vous  conserve. 

EMMA.  Gomment? 

SELMAR.  Ecoutez ,  écoutez-moi  avec 
calme  :  Emma ,  vous  ne  connaissez  pas  le 
monde  :  un  premier  amour  n'y  décide  pas 
toujours  du  destin  de  notre  existence  ;  ra- 
rement les  circonstances  s'accordent  avec 
nos  vœux  ;  il  est  des  obstacles  dont  on  ne 
peut  triompher  :  mais  le  tems  vient  à  no«* 
tre  secours  ;  les  premières  impressions  s'ef- 
facent, des  émotions  plus  paisibles  leur 
succèdent,  alors  des  liens  approuvés  par  les 
convenances... 

EMMA.  Que  veut-il  dire  ?.. 

SELMAR.  Oui ,  Emma ,  le  soin  de  votic 
avenir  occupei*a  toutes  mes  pensées;  je 
n'aurai  pas  un  moment  de  repos  que  je  ne 
Taie  assuré!  Dans  ce  monde,  dont  vous 
devez  être  encore  l'ornement ,  je  veux  vous 
savoir  heureuse ,  considérée... 

EMMA.  Je  vous  entends!..  Sortez! 

SELMAR.  Emma!.. 

EHiHA.  Sortez!  sortez,  vous  cus-je:  Je 


l'hommb  dv  momiie: 


vous  connais  maintenant  !  Laissez-moi ,  je 
nfi  crains  plus  rien ,  je  n'attends  plus  rien 
de  vous! 

SBLHAR.  Calmez  vos  sens! 

EMMA.  Laissez^moi!  ou  j'appelle  ^  et  je 
dévoile  à  tous  les  yeux  votre  honte...  et  la 
mienne! 

SBLMAE.  Emma ,  vous  l'ordonnez  I...  je 
m'âoigne  ;  mais  plus  tard  vous  me  juge- 
rez mieux;  je  vous  reverrai  !•• 

nmuL.  Jamais  I 

SCENE  xm. 

0 

EMMA ,  seule. 

Tout  est  donc  fini  !...  Le  cruel!...  Mon 
cœur  se  brise  1...  Que  devenir  !...  Ma  tétc 
s'égare! 

SCENE  XIV. 

EMMA ,  MADAME  D'ORBIGNY. 

MADAiiE  D'oiUilGirr ,  entrant.  Que  vois- 
je?pans  quelle  agitation  est-elle? 

BniA  y  dans  l'égaremenU  Selmar  !  Sel^ 
mari.. 

MADAIfl  D'OBBlGmry  s'approchant.  La 
maUieureuse!..  Ah  !  revenez  à  vous  !  En- 
fendei^moil 

SMMA.  C'est  vous!  Qui  vous  amène? 
Venez-vous  me  redemander  son  cœur  ?  je 
ne  l'ai  plus  ! 

MADAHB  d'orbignt.  Mon  enfant,  je  vous 
ai  conjure!.,  {d  pwl.)  L'infortunée!  Elle 
l'aimait  autant  que  moi  ! 


SCENE  XT. 

Les  Mâmss,  ARTHUR. 

MADAME  n'omUGinr.  (Test  vous ,  mon- 
teur Arthur  I  Ah  !  venez  y  venez  ! 

ARTHun.  Emma  !  Grand  IKeu  ! 

SMMA»  tayotirs  dans  Végarement*  Lais* 
sez-moi  !  laissez-moi  ! 

MADAMB  D'oiBioiiy.  Je  sais  tout  l'inté- 
rêt que  vous  lui  portez  :  aidez-moi  à  la  se- 
courir. 

(On  approché  une  chaise.) 

^  AHTHim.  Hélas  !  madame ,  dans  quelle 
situation  je  la  retrouve  !  H  fut  un  tems  où 
je  crus  acquérir  le  droit  de  la  rendre  hen- 


reuse  :  naguère  encore  j'espérais  que  mon 
amour... 

EMMA.  L'amour!  que  parle-t-il  d'a- 
mour!.... oui  y  c'est  cela  !  ils  ont  tous  ce 
mot  sur  les  lèvres  ! 

(Elle  s'auled.) 

AKtHtn,  h  ses  genoux.  Smma,  ne  me 
reconnaissez-vous  pas  ?  c'est  l'ami  de  votre 
enfance! 

BMMA,  le  regardant.  Arthur  !..  Ah  !  c'est 
vous  !••  ne  me  quittez  pas. 

(Elle  lire  les  yeux  for  Mm*  d'Orhîgny,  et  cache 
son  Tisagê  dans  êei  mains*} 

MADAME  d'oruont.  Quel  malheur  d 
cruel?.. 

EMMA.  Le  malheur  !  j'aurais  des  forces 
pour  le  supporter ,  je  n'en  ai  point  contre 
le  déshonneur! 

ARTHUR.  Qu'entends-je? 

BMMA.  Ah I  madame,  si  j'avais  écouté 
vosconseib!.. 

ARTHUR.  Mes  horribles  pressentimens 
seraient-ils  justifiés  ? 

EMMA.  Je  suis  perdue  ! 

MADAME  d'orbignt.    Que  dîtes-voos^ 

Emma  ?  votre  esprit  s'^are. 

EMMA.  Non,  je  n'ai  phis  rien  à  ménager. 
Selmar  !..  Ah  !  madame,  paidonnez-moi  ! 
ARTHUR.  Qaoïl  il  serait  possible? 
EMMA.  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

^  MADAME  d'orbignt.  Nou  !  renaisscE  à 
l'espérance!...  Son  malheur  m'éclaire  :  je 
sens  qu'un  noble  dévouement  peut  nous 
réconcilier  avec  nous-mêmes  I  je  lui  sacri- 
fierai tout!..  Enuna,  consolez- vous!  Le 
ciel  vous  envoie  une  amie  ! 

EMMA.  Vous  y  madame  ! 

MADAME  D'ORBiGKnr.  Oui,  moit  qui  veux 
effacer  tous  mes  torts.  Groyea-moi ,  il  ne 
me  résistera  pas! 

ARTHUR,  à  porté  S'il  résistait!*..  (Haut.) 
Emma ,  ne  voyez  plus  en  moi  qu'un  firère 
qui  vous  consacre  toute  son  etistence!.. 
Moi  aussi  je  veux  vous  protéger! 

EMMA  ,  prenant  la  main  d* Arthur ,  et  p(^ 
sant  sa  tÀesur  le  sein  de  A/^"  d^Orbigriy. 
Quoi  !  vous  avez  pitié  de  moi  !..  Mais  c'en 
est  fait)  je  n'espère  plus  rienl 

ARTHUR  9  à  part.  Il  ne  reste  plus  qu'un 
moyen  !  je  l'emploierai!  Je  renonce  à  tout, 
à  l'espoir,  au  bonheur;  mais  qu^Emma 
soit  heureuse  ! 

nu  DU  TR<ll8lfttt«  ACTE. 
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ht  ihékirt  reprûcatc  un  rîclie  salon ,  dans  ThÀlel  du  comte  Je  Seliiiar. 


SCENE  PREMIERE. 

SELMAR.  SAINT-PAUUN.  DOMES- 
TIQUES. 

SELMAR.  Oui,  Saint-Paulin^  ce  sera 
ifcs-bîen  ainsi  ;  Teillez  à  ces  soins  de  dé- 
tail, je  vous  en  prie.  Encore  ?  Que  me  teut- 
on? 

UN  DOMESTIQUE.  Nous  désirons  savoir , 
monsieur  le  comte,  où  se  placeront  les  or- 
chestres ? 

ftAiNT-FAULiN.  Dans  la  pièce  voisine  ;  on 
dansera  dans  la  galerie.  Allons,  suivez- 
moi  !  si  je  n'étais  pas  là  ! 

(Il  sort  avec  les  domestiques.) 

SfiLMAR  ,  seul.  Des  fêtes  !  toujours  des 
fêtes  !  sans  cesse  le  sourire  sui*  les  lèvi'es  , 
et  pourtant  ! . .  Que  vois-je  ?  c'est  vous,  mon 
clier  Bléville  !  déjà  !  c'est  pousser  bien  loin 
l'exactitude. 

SCENE  IL 

SELMAR,  BLÉVILLE. 

BLEVILLE.  Ce  n'est  pas  votre  bal  qui 
m'attire  près  de  vous. 

SELMAR.  Qu'est-ce  donc?  En  effet,  vous 
paraissez  soucieux. 

BLÉVILLE,  Ecoutez  ,  Selmar  ;  mon  an- 
cien et  fidèle  attachement  m'a  donné  le 
droit  de  vous  parler  à  cœur  ouvert  ;  et  je 
veux  en  user  une  dernière  fois  ! 

SELMAR.  Parlez ,  Bléville. 

BLÉVILLE.  Mon  ami,  car ,  malgré  votre 
faiblesse ,  je  veux  encore  vous  croire  di- 
gne de  ce  titre ,  c'est  à  votre  cœur  que  je 
viens  m'adresser  aujourd'hui. 

SELMAR.  De  quoi  s'agit-il? 

BLÉVILLE.  Je  viens  encore  vous  parler 
de  votre  fils  !  peut-être  il  est  d'autres  in- 
^  fortunés  que  vous  pourriez  consoler!... 
mais  je  ne  chercherai  point  à  surprendre 
vos  secrets,  et  je  ne  veux  songer  qu'au 
malheureux  Arthur.  Depuis  l'instant  où 
U  m'a  fallu  lui  dévoiler  soa  destin  |  une 


profonde  mélancolie  s'est  emparée  de  son 
ame ,  je  m'effraie  des  souffrances  qu'il  tâ- 
che en  vain  de  me  cacher  ;  vous  avez  pu 
vou»-même  remarquer  sur  son  visage  la 
trace  de  ses  chagrins. 

SELMAR.  Et  croyez-vous  qu'ils  ne  soient 
pas  retombés  sur  mon  coeur? 

BLÉVILLE.  Eh  bien!  adoucissez-en  l'a- 
mertume !  Je  vous  en  conjure  une  fois  en- 
core ;  rendez-lui  la  tendresse  d'un  père  ; 
répai^ez,  autant  qu'il  est  en  vous,  des  torts 
dont  il  est  la  victime. 

SELMAR.  Et  le  puis-je ,  mon  cher  Blé- 
ville?  Ne  comprendrez-vous  donc  jamais 
ma  situation?  Les  lois  ne  me  défendent- 
elles  pas  de  le  reconnaître  pour  mon  fils  ? 
Si  je  bravais  assez  les  convenances  pour 
lui  donner  publiquement  ce  titre ,  qu'y 
gagnerait-il  ?  et  moi  que  n'y  perdrais-je 
pas?  Dernier  héritier  d'un  nom  illustre , 
ne  dois'je  pas  ,  en  avançant  en  âge  ,  son- 
ger à  remplacer  les  plaisirs  et  les  succès  de 
la  jeunesse  par  une  existence  honorable  et 
brillante,  qu'un  grand  mariage  et  de  hauts 
emplois  peuvent  seuls  m'offrir?  Irais-je 
placer  à  mes  côtés  une  preuve  de  mes  er- 
reurs ,  qui  renverserait  mes  espérances?  et 
dans  quel  moment  !  Ne  voyez- vous  pas  la 
popularité  qui  s'attache  à  mon  nom  ?  Ne 
voyez-vous  pas  les  yeux  du  monde  plus 
que  jamais  fixés  sur  moi  ?  Le  succès  que 
je  viens  d'obtenir  peut  me  conduire  à 
tout  ;  que  ma  mission  réussisse,  et  bientôt 
une  place  d'ambassadeur... 

BLÉVILLE.  Et  voilà  donc  le  fruit  de  vos 
remords  ! 

SELMAR.  Ne  me  condamnez  pas ,  mon 
cher  Bléville  !  Je  vous  le  répète ,  ma  car- 
rière est  tracée  !  Plus  tard  peut-être  il  me 
sera  possible...  mais,  aujourd'hui ,  tous 
mes  travaux  ,  tous  mes  sacrifices  seraient 
perdus  !  L'envie  est  excitée ,  elle  veille  ,  et 
m'observe  :  quel  serait  contre  moi  le  dé- 
chainementde  ces  hommes  aux  paroles  aus« 
tères ,  dont  le  masque  de  la  vertu  couvre 
les  visages  hypocrites?  Ma  faiblesse  leur 
donnerait  des  armes  ;  leur  intolérance 
m'accablerait!...  Mon  ami,  mon  cher 
Bléville ,  mon  secret  vous  appartient,  et 
j'ose  encore  espérer... 
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BliÊviiXE.  Adieu ,  je  vous  quitte ,  vous 
ne  me  reverrez  plus, 

SELIIAR.  £h  quoi  !  vous  pourriez  in*a- 
bandonner!... 

BHÉviLLE.  Yous  avez  détruit  toutes  mes 
espérances  !  quand  j'amenai  dans  ce  monde, 
où  vous  vivez  ,  ce  jeune  lioumic  dont  jV- 
levai  l'enfance  ,  je  pensais  que  ses  rares 
qualités,  que  ses  nonles  vertus  trioiii plie- 
raient enfin  de  vos  préjugés  :  je  me  disais  : 
Tame  de  Selmar  s'ouvrira  à  uu  tendre  sen- 
timent ,  la  présence  de  sou  fils  lui  devien- 
dra nécessaire  ,  et  peut-être  un  jour  !..  Je 
me  suis  trompé  !  aucun  sentiment  vrai  ne 
peut  aiTÎver  jusqu'à  voU*e  ame  !  adieu  ;  cet 
enfant ,  que  vous  repoussez ,  c'est  moi  qui 
l'adopterai  ;  le  monde  lui  enlève  un  père, 
l'amitié  le  lui  rendra  ! 

SCENE  III. 

S£LMAR ,  seul. 

Il  s'éloigne!  Il  m'abandonnnc!...  \S\\ 
ami  de  vingt  années!....  (^i  remplira  dé- 
sormais le  vide  de  mon  existence?  Des 
flatteurs,  des  hommes  que  la  fortune  amène 
et  que  chasserait  un  revei'S  !  J'ai  résisté  à 
ses  désirs  ;  l'ambition  élève  une  barrière 
entre  mon  fils  et  moi!...  Pauvi*e  Ardmr  ! 

1  "éprouve  à  son  aspect  un  plaisir  qu'il  est 
oin  de  partager  !  aans  le  savoir,  il  m'in- 
flige le  châtiment  de  mes  erreui-s  ,  il  me 
fuit,  ne  dissimule  qu'à  peine  lessentimens 
que  je  lui  inspire  !. ..  Et,  malgré  moi ,  j'ad- 
mire cette  vertu  sévère  qui  me  condanme 
et  me  repousse...  Si  je  cédais  au  m  de  ma 
conscience  ?. . .  Mais  quoi  !  placer  près  de 
moi  un  censeur  austère  dontTesprit  exalté 
ne  peut  comprendre  ni  noti'e  tems  ,  ni  nos 
niœui*s  ;  dont  la  veilu  inti*ai  table  me  for- 
cerait peut-être  à  rougir!...  Révéler  vingt 
années  de  torts  !...  Non,  non ,  cela  est  im- 
possible!... 

SCENE  IV. 

SELMAR,  UN  DOMESTIQUE. 

LB  DOMBSTIQUE.  Monsieur  le  comte,  on 
vient  d'apporter  à  l'hôtel  cette  lettre  qu'on 
m'a  chai|^ë  de  tous  rendre  à  l'instant 
même. 

SELMAR.  Donnez!  (Le  domest 'que  sort.) 
C'est  de  la  vicomtesse  d'Orbigny  !  encore  : 
lisons!... 

«  Selmar  ,  j'ai  tout  appris ,  le  secret 


»  d'Emma  m'est  connu  ;  des  illusions  qm 
»  me  furent  long  tems  chères  sont  dé- 
»  truites  ;  vous  le  savez ,  Selmar ,  une 
»  inunense  fortune  aplanit  les  obstacles 
»  que  les  différences  de  rang  peuvent  op. 
»  poser  à  un  mariage  :  quelque  illustre 
»  que  soit  votre  nom  ,  personne  ne  vous 
»  blâmera  d'épouser  une  des  plus  riches 
»  lu'ritici*es  de  France.  » 

Qu  ai-je  lu!  quel  changement  ?  Elle  sait 
tout,  et  cette  femme  si  jalouse  naguèi-e!... 

son  cœui   paiait  calme  et  satisfait! 

Serait-il  donc  vrai  que  les  sentimens  gé- 
nércux  qui  conduisent  au  dévouement 
donnassent  à  l'ame  des  plaisirs  plus  vifs 
que  tous  les  succès  du  monde!...  Mais 
pourrai-je  accepter  une  semblable  propo- 
sition ?  que  penserait-on  de  moi  ?  Cela  ne 
se  peut  ;  je  ne  me  décide  point  ainsi.  (// 
frofsse  la  lettre  et  la  met  dans  sa  poche.  ) 
Et  cependant,  malheureuse  Emmaljamais 
je  ne  fus  plus  ahné  !...  Si  une  compagne 
douce ,  bonne  ,  sensible,  peut  contribuer 
à  notie  bonheur  ,  qui  ,  plus  qu'elle  , 
pouvait  me  rendre  heureux?  Ce  cœur  si 
naïf!...  Mais  que  dirait  le  monde  ? 

Resterai-je  donc  tuujours  isolé  ?  quelle 
sera  ma  vieillesse?  Bléville  me  l'a  dit: 
plus  de  plaisirs ,  et  pas  de  bonheur  !  Mon 
fils  du  moins  l'aurait  embellie  peut-être  ! 
ses  vertus  auraient  fait  mon  oi^eil  et  ma 
joie!...  Ah  !  c'est  trop  écouter  une  voix 
mensongère!  La  société  peut-elle  dom 
imposer  des  sacrifices  continuels?  La  na* 
ture  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  droits!  c'est 
tiop  résister  ,  c  est  trop  languir  dans  un 
doute  accablant  I . . .  Mon  fik  ! . . . 

SCENE  V. 

SELMAR,   ARTHUR,  UN  DOMESTI^ 

QUE. 

LE  DOMESTIQUE ,  annonçant.  Monsieur 
Aithur  Brémont. 

(Il  sort.) 

SELMAR.  Mon  cher  Arthur ,  c'est  vous  ! 

ARTiiDn.  Monsieur  le  comte  !••• 

SELMAR.  Je  ne  vous  attendais  pas  si  tôt. 

ARTHUR.  Je  désirais,  monsieur,  vous 
entretenir  seul  :  l'affaire  qui  m'amème  ne 
souffre  ni  témoins ,  ni  retard. 

SELMAR.  Expliquez- vous. 

ARTHUR.  J  ai  quitté  ,  il  y  a  peu  d'ia* 
stans,  madenioisclle  Emma. 

SELMAR.  Eh  bien? 

ARTHUR.  Vous  avez  passé  on  mois  au 
rlidtcau  de  Terny. 


JM  MAftAinf  TflOiATBAL: 


fllUAE.  Snfoite  7 

A&THUE*  Le  désespoir  de  rinfortunée 
m*a  réréli  son  destin. 

SBLHAE.  Elle  TOUS  a  choisi  pour  con- 
fident! 

AETHim.  Non,  monsieur;  mais,  sans 
chercher  à  surprendre  ses  secrets,  j'ai  lu 
dans  son  ame ,  et  )'ai  juré  de  tout  faire 
pour  la  rendre  au  bonheur. 

SELVAR.  Je  ne  sais,  monsieur,  qui  vous 
a  donné  le  droit  de  vous  occuper  de  cela  ? 

ARTHUR.  Je  vais  vous  l'expliquer.  Il  fut 
un  tems ,  monsieur ,  où ,  tout  à  l'amour 
qu'elle  m'inspirait,  j'espérais  unir  son 
existence  à  la  mienne  ;  elle  était  pour  moi 
l'image  de  la  félicité  sur  la  terre  !...  Des 
circonstances  fatales  ,  qu'il  est  inutile  de 
développer  devant  vous ,  m'ont  forcé  de 
fenoncer  à  sa  main ,  mais  je  ne  lui  en  ai 
pas  moins  consacré  ma  vie  ;  je  lui  ai  offert 
les  secours  d'une  amitié  fraternelle  et 
dévouée.  Tous  seul,  monsieur,  pouvez 
r^!>arerdes  maux  que  vous  seul  avez  causés  ; 
et  je  me  plais  à  croire  ^'en  songeant  à 
cette  jeune  fille ,  qui  avait  apporté  dans  la 
vie  tant  de  chances  de  bonheur  f  et  qui 
maintenant  ne  voit  plus  que  la  mort  pour 
se  soustraire  à  l'opprobre ,  vous  n'hési- 
terez pas  à  remplir  un  devoir  imposé 
par  l'honneur  et  par  l'amour. 

SBLHtAR.  Vous  allez  trop  loin,  monsieur 
Arthur!  C'est  à  moi  seul  qu'appartient  le 
droit  de  r&der  ma  conduite  ;  je  n'accorde 
à  peraoouie  le  pouvoir  de  di^Kwer  de  mes 
actions  ;  et  vous  devez  comprendre ,  mon- 
sieur Brémont,  que  ce  n'est  pas  votre 
avis  que  je  consulterai  ! 

ARTHUR.  Les  sentimens  nobles  sont 
communs  à  tous  les  hommes  ,  monsieur 
le  comte  :  et  je  ne  pense  pas  que  l'édat 
de  votre  rang  et  de  votre  naissance  vous 
dispense  d'entendre  la  vérité ,  ni  que  l'obs- 
curité de  mon  nom  puisse  me  contraindre 
à  la  taire. 

8ELVAR.  Qui  vous  parle  de  rang  et  de 
naissance  ?. . .  Vous  vous  méprenez  sur  mes 
intentions  y  monsieur  Arthur  :  jamais  ni 
ma  naissance  ni  la  vôtre  ne  peuvent  être 
pour  moi  une  raison  de  vous  offenser. 
Moi!  vous  reprocher  !•..  Quelle  idée  I  Cela 
n'est  pas ,  cela  ne  peut  pas  être  !  je  n'ai 
voulu  parler  que  de  votre  âge...  Vous 
^tes  jeune  ,  Arthur  !.•. 

ARTHUR.  Monsieur  !.•• 

SRUIAR*  Oui ,  monsieur  Brémont ,  mon 

expérience  me  donne  de  grands  avantages. 


et  je  veux  bien  m'ezprimer  frandiement 
avec  vous.  Le  dévouement  chevaleresque , 
l'enthousiasme  exagéré  de  votre  caractère^ 
annoncent  votre  peu  de  connaîssanoe  du 
monde  :  ce  n'est  point  par  de  tels  motifs 
que  les  hommes  se  din^^t ,  et  ceux  en 
oui  la  réflexion  ne  détruit  pas  ces  erreurs 
ae  la  jeunesse  sont  destina  à  être  dupes 
toute  leur  vie.  Vous  paraisses  étonné  de 
ce  que  je  vous  dis  là  ;  mais  le  tems  tous 
en  démontrera  la  vérité.  Aujourd'hui»  par 
exemple ,  si  vous  étiez  à  ma  place  ^  vous 
vous  croiriez  obligé  de  tout  sacrifier  i  un 
amour  insensé. 

ARTHUR.  Il  me  semble,  monsieur,  qu'il 
ne  s'agit  plus  de  satisfaire  une  passion , 
mais  bien  d'accomplir  un  devoir. 

SELMAR.Yous  appelez  cela  un  devoir  !. . . 
'  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  marie.  Le 
mariage  est  un  engagement  public  dont 
on  doit  compte  à  la  société. 

ARTHUR.  Quoi  !  vous  pouixiez  l'aban- 
donner !  la  livrer  au  désespoir  ,  à  une 
mort  certaine  !  Serait-ce  possible  ? 

SELHAR.  Ne  me  croyez  pas  insensible 
à  son  malheur  !  Il  est  pour  moi  le  sujet 
d'un  chagrin  réel  ;  je  me  fais  k  moi-même 
de  vifs  et  cruels  reproches ,  soyez-en  sûr  ; 
mais  cessez  de  vous  alarmer.  Le  moment 
du  désespoir  est  passé  ;  Emma  peut  at^ 
tendre  de  moi  tous  les  soins,  tous  les 
secours  :  je  m'étonne  et  je  m'afflige  d'une 
confiance, ••  que  pourtant  vous  ne  trahirez 
pas  ;  je  vous  connais  »  et  je  suis  convaincu 
que  ce  funeste  secret  demeurera  enseveU 
à  jamais  dans  votre  sein. 

ARTHUR.  Et  qui  vous  dit,  monsieur, 
qu'elle  pourra  sans  cesse  le  cacher  à  tous 
les  regards?  qui  vous  dit  que  vos  cou- 
pables séductions  n'auront  dévoué  qu'un 
seul  être  au  malheur  et  à  l'opprobre  ? 

SELMAR.  Monsieur  Arthur!... 

ARTHUR.  Je  n'ai  point  interrogé  Tinfoiw 
tunée ,  je  n'ai  vu  que  sa  douleur  ;  mais  je 
frémis  ! . .  •  Quel  serait  son  sort  ?  quel  serait 
le  vôtre ,  si  mes  craintes  étaient  fondées  7 
Un  jour ,  un  malheureux  maudirait  la  vie 
que  vous  lui  auriez  donnée!  Sa  mère, 
placée  entre  la  nature  et  l'honneur ,  serait 
forcée  de  sacrifier- l'un  ou  l'autre  t  sans 
espérance ,  sans  aveoir ,  il  invoquerait  la 
mort  ;  et  son  désespoir  porterait  les  regrets 
et  le  remords  dans  les  dernières  aimées 
de  notre  vie  ! 

SELMAR.  Arrêtez ,  Arthur  »  arrêtes  !«.,•• 
{A part,)  Quelle  épreuve  cnielle! 

ARTHUR.  Oui,  monsieur }  telle  lerait 
votre  premier  châtiment. 
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•uns*  Mon  »  110B9  de  telles  douleurs 
u*exifltent  pas  ;  ces  maux,  que  tous  peignes 
avec  tant  de  chaleur  >  ils  sont  imaginairâs  ; 
aucun  être  ne  les  a  sentis!...  N'est-il  pas 
vrai,  Arthur?  ah!  rétractez  de  semblables 
paroles. 

AUTAUa.  Ces  maux  sont  vrais,  mon- 
sieur ;  ces  douleurs  ont  été  senties! 

aBUUB,  À  poli.  Malheureux  enfant  ! 

ARTHUR.  Mais,  que  dis-je?  Tattendris- 
sement  qui  se  peint  dans  vos  yeux  m'an- 
nonce que  vous  céderez  à  la  voix  de  votre 
cœur  2  vous  rendrez  à  l'espoir  et  à  l'exis- 
tence une  infortunée  dont  le  crime  fut  de 
vous  aimer.  Quel  sera  votre  bonheur, 
lorsque ,  ramenant  la  gaîté  sur  ce  front 
ou  la  douleur  est  empreinte ,  vous  rem- 
plirez enfin  vos  promesses  ! 

SBLiiAR«  Mes  promesses  !  Je  n'en  ai  fait 
aucune  :  je  ne  Tai  point  trompée  t  jamais 
je  ne  lui  ai  promis  de  l'épouser ,  parce 
que  jamais  Emma  ne  peut  être  ma  femme. 

ARTOUH*  £st-ce  là  votre  dernière  réso- 
lution? 

asLHAR.  Je  n'eu  changerai  point. 

ARmVR.  Cîroyea-voua  donc  pouvoir  agir 
ainsi  sans  enfreindre  les  lois  de  l'honneur  ? 

8BI1MAR.  L'honneur  n'est  point  placé  là. 

ARTHUR.  Le  séducteur  peut-il  échapper 
au  juste  blâme  qu'il  mérite? 

8ELHAR.  C'est  si  je  faisais  un  tel  ma- 
riage que  le  monde  me  blâmerait. 

ARTHUR.  Mais  le  sentiment  du  devoir 
ne  parle-t-il  pas  plus  haut  que  cette  voix 
trompeuse»? 

SELMAR.  Mes  premiers  devoirs  sont  ceux 
que  ma  naissance  et  la  société  m'imposent. 
Vous  ne  connaissez  encore  que  les  passions 
de  la  jeunesse. 

ARTHUR.  Dites ,  monsieur ,  que  les  lois 
de  la  vertu. 

SELMAR.  Je  règle  mes  actions  sur  les 
principes  du  monde. 

ARTHUR,  Dites  sur  ceux  de  Tintérèt. 

8SLXAR.  J'obéis  à  l'usage. 

ARTHUR.  Dites  à  l'égoisme. 

SELMAR.  Monsieur  I . . .  vous  êtes  injuste  : 
k  soUtude  et  peul-élre  des  chagrins  ont 
aigri  TOtre  esprit ,  et  vous  rendent  trop 
sévère.  Ecoutez  les  conseils  dé  mon  amitié. 

ARTHUR.  Votre  amitié!  je  la  repousse. 
Je  n'acsorde  point  la  mienne  à  qui  ne  peut 
conserver  mon  estime. 

SELMAR.  Monsieur  Arthur  ! 


ARTHUR.  Celui  qui  ne  craint  pas  de 
porter  le  désespoir  dans  le  cœur  d'une 
infortunée  ;  celui  qui  ose  offenser  un  être 
faible ,  qui  n'a  ni  le  droit  de  se  plaindre 
ni  le  pouvoir  de  se  venger ,  celui-là  ne 
doit  inspirer  que  le  mépris  ! 

SELMAR.  C'en  est  trop  I  et  une  telle  au- 
dace !...  (A  pari.  )  Que  fai»-je  ?  (  HaïU.  ) 
Je  vous  fais  compliment ,  monsieur ,  du 
beau  feu  qui  vous  anime ,  lorsqu'il  s'agit 
du  bonlieur  des  femmes.  Elles  vous  sau- 
ront gré ,  j'espère ,  d'un  si  grand  dévoue* 
ment  ;  je  souhaite  qu'elles  vous  en  ré-* 
compensent. 

ARTHUR.  Vous  ne  m'avez  donc  pas  con^ 
pris ,  monsieur  ? 

SELMAR.  Je  vous  entends  à  merveille  ! 
Vous  voulez  que  j'épouse  Emma,  ou  que 
je  vous  rende  raison  de  mes  torts  envers 
elle  ?  J'en  suis  fâché ,  mais  l'un  et  l'autre 
me  sont  également  impossibles.  Des  me- 
naces ne  peuvent  rien  siur  moi.  En  vous 
choisissant  pour  chevalier ,  on  a  pris  un 
'fort  mauvais  moyen ,  je  vous  en  avertis.  Je 
ne  me  marierai  pas,  et  je  ne  me  battrai 
point  avec  vous. 

ARTHUR.  Je  saurai  bien  vous  y  oon** 
traindre. 

SELMAR.  Je  ne  crois  pas. 

ARTHUR.  Tant  de  cruauté  nepeut  rester 
impunie ,  et  je  vais. . . 
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SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  SAINT-PAULIN. 

SAiNT-PAULiif.  Yenes  donc ,  monrieur 
le  comte ,  la  foule  commence  à  se  préci*- 
piter  dans  vos  salons  :  on  arrive  de  tous 
côtés. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant  à  la  porte 
du  salon.  Monsieur  le  marquis  et  macUme 
la  marquise  Badgevillel  Madame  la  ba- 
ronne Delbois.  Monsieur  le  comte  de  Sa* 
lignae. 

SELMAR.  Combien  je  suis  heureux,  mes- 
dames, et  que  je  dois  vous  remercier  de 
votre  aimable  exactitude! 

LE  DOMESTIQUE.  MonsieuT  d*Esparville. 
Mesdames  de  Ligny. 

SELMAR.  Veuillez  agréer  mes  honunagçs 
respectueux. 

ARTHUR,  à  pari,  n  peut  sourire! 

(  Le  théâtre  se  remplit  de  monde.) 

SELBfAR.  Monsieur  Saint-Paulin,  séries  ' 
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f  ous  assez  E>on  pour  donner  un  coup  d'œil 
dans  les  pièces  voisines?  les  danses  peuvent 
commencer. 

(Il  sort.) 

ARTHUR,  à  demi-iHiix  à  Selmar,  Mon* 
sieur  le  comte ,  je  ne  vous  quitte  pas  :  vous 
m'entendrez! 

SELMAlR,  htmt  et  souriant.  C'est  fort  bien, 
monsieur.  (^Bas.)  Jeune  homme,  imitez 
ma  prudence ,  retirez-vous ,  point  d'éclat 
fâcheux!  (  Haut.)  Je  regrette  vivement, 
mesdames ,  de  ne  pouvoir  vous  offrir  ici 
des  plaisirs  plus  variés. 

LE  DOMESTIQUE ,  annonçant.  Madame 
la  vicomtesse  d'Orbigny. 

SELMAR,  à  part.  J'espérais  qu'elle  ne 
viendrait  pas.  (  Haut,  allant  lui  donner  la 
main.  )  Que  vous  êtes  bonne,  madame! 
Vous  daignez  embellir  cette  modeste  fête  ! 
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SCENE  VU. 

Les  Mêmes,  MADAME  D'ORBIGNY. 

(  Pendant  toute  cette  scène  on  entend  les  orches- 
tres ;  le  bal  s*oavre  ;  on  voit  passer  les  danseurs 
dans  le  fond.) 

MADAME  d'orbigny,  à  demiH^ix  Sur  U 
detfont  du  théâtre.  Selmar ,  vous  avez  reçu 
ma  lettre  ? 

SELMAR,  de  même.  Oui,  madame. 

MADAME  d'orbigny  ,  de  même.  Eh  bien  ! 
qu'avez-vous  résolu? 

SELMAR ,  de  même.  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu, 
ni  le  moment.  •• 

MADAME  d'orbigny  ,  de  même.  Je  vous 
demande  pardon ,  j'exige  une  réponse. 

SELMAR.  Messieurs,  les  tables  de  jeu 
sont  dressées. 

(  Les  domestiques  dressent  des  tables  ;  les  joueurs 
se  placent  ;  tout  le  monde  parait  occupa.  Saint- 
PauHi^  qui  est  rentre,  se  tient  auprès  d'une  des 
tables.j 

MADAME  d'orbigny  ,  à  voix  basse  sur  le 
devant  du  tJiéâtre.  Vous  cherchez  en  vain  à 
m'éviter,  Selmar  :  répondez-moi? 

(  Pendant  toute  cette  scène ,  Arthur  se  mêle  à  la 
foule,  et  de  tems  en  tems  porte  les  yeux  sur  Sel* 
mar.) 

SELMAR,  de  même.  Eh  bien  !  madame, 
puisqu'il  faut  s'expliquer,  le  double 
moyen  dont  on  s'est  servi  ne  peut  réussir 
près  de  moi  !  Des  offices  d'argent  !  des  me- 
naces !..  C'est  une  sorte  de  conspiration  ! 
Je  ne  cède  jamais  à  de  p^a^pil^  motifs.   | 


MADAME  D'omCNT ,  de  mime.  Ainsi , 
vous  vous  décidez  à  l'abandonner  à  son 
désespoir  ? 

SELMAR ,  haxit  oers  les  tables  de  jeu.  Je 
parie  vingt  louis  pour  monsieur  le  baron. 
(  A  demi-^oixy  reoenant  à  M"*  d*Orhigny,  ) 
Finissons ,  madame ,  je  n'aime  ni  lU  re- 
proches ni  les  sermons. 

MADAME  d'orbigny  ,  de  mime.  Homme 
égoïste  et  faux  !  rien  ne  peut  vous  toucher  i 
Eh  bien  !  Emma  va  paraître  à  vos  yeux. 
Elle  8ei*a  pour  vous  l'image  vivante  du 
remords. 

SELMAR  ,  J«  même.  Eh  !  de  quel  droit, 
madame ,  prétendez-vous  diriger  ma  con- 
duite ?  Me  suis- je  occupé  de  la  vôtre  ? 
Vous  ai-je  empêché  de  porter  ailleurs  un 
amour... 

MADAME  d'orbigny,  de  même.  Qu'en- 
tends-je  ?  et  c'est  vous ,  cruel  ?. . . 

(Plusieurs  joueurs  se  rapprochant.) 

SAINT-PAULIN.  Monsieur  le  comte,  vous 
avez  gagné.  Une  vole ,  et  le  coup  du  lion  î 

SELMAR ,  à  /W"'  cCOrbigny.  Je  vous  le 
disais,  madame,  le  bonheur  est  partout 
où  vous  êtes!  mais  poorauoi  priver  les 
salons  du  bal  de  votre  présence  ?  Venez , 
oue  j'aie  l'honneur  de  vous  conduire  ;  les 
danseurs  me  rendront  grâces! 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant.  Madame 
la  marquise  de  Temy. 

SELMAR ,  à  part,  Emma  n'est  point  avec 

die  ! je  respire  !  (  Haut.  )  Permettez , 

madame... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  MADAME  DE  TERNY. 

MADAME  d'orbigny.  Emma  ne  vous  a 
point  accompagnée? 

MADAME  DE  TERNY.  Non,  elle  s'est  sen- 
tie fatiguée  ;  elle  a  besoin  de  repos  :  je  ne 
voulais  pas  la  quitter ,  mais  ceUe  chère 
enfant  a  tant  insisté  pour  que  je  vinsse  ici . 
que  je  n'ai  pu  résister  à  ses  désirs. 

SELMAR,  à  part.  Elle  aurait  été  bien 
fâchée  de  rester  chez  elle.  (  Haut.  )  Com- 
bien nous  eussions  gémi  de  votre  absence  ! 

ARTHUR ,  qui  de  tems  en  tems  se  rappro^ 
che.  L'infortunée!  elle  souffre;  et  il  est 
heureux  ! 

MADAME  DE  TERNY.  Cette  fête  est  vrai- 
ment magnifique ,  mon  cher  comte  !  Il  n'y 
a  que  vous  pour  déployer  tant  d'éléeance, 
et  un  faste  de  si  bon  goût. 
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flBUUE.  Yoitt  êtes  trop  indulgente  !  Si 
TOUS  désiriex  parcourir  avec  moi  la  gale- 
rie?... 

MADAiIK  DE  TERHT.  Trës-Yolontiers. 

SCENE  IX. 

Lm  MiMEs,  SAINT-PAULIN. 

SAiNT-FAULiN.  Encore  un  triomphe! 
Monsieur  le  comte,  une  députation  du 
conseil  municipal  de  la  ville  vient  d'être 
introduite:  elle  vous  apporte  l'hommage 
de  la  reconnaissance  publique. 

SELMAR.  Qu'on  feisse  entrer.  Je  suis  fier 
d'un  pareil  honneur! 

SCENE  X. 

Les  MiMEs,  LA  DEPUTATION. 

SELMAR.  Gomment  ai-je  pu  mériter, 
messieurs?... 

UN  DES  DÉPCTÉs.  Monsieur  le  comte , 
la  philantropie  qui  respire  dans  le  projet 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  commu- 
niquer f  les  avantages  immenses  qu'il  doit 
assurer  au  commerce  et  à  l'industrie  de 
cette  province ,  justifient  assez  l'enthou- 
siasme qui  accueille  votre  présence  en  nos 
murs.  Souffrez,  monsieur  le  comte,  qu'une 
province  dont  vous  défendez  les  plus  chers 
intérêts  sollicite  l'honneur  de  vous  comp- 
ter au  nombre  de  ses  enfans. 

SELMAR.  J'accepte  avec  une  vive  re- 
connaissance la  faveur  qu'on  daigne  m'ac- 
corder  ;  et  mon  plus  beau  titre ,  messieurs, 
sera  toujours  celui  de  votre  concitoyen. 

LE  PEUPLE ,  dans  la  rue.  Vive  le  comte 
de  Selmar  ! 

SELMAR.  Qu'entends-je  ? 

LE  DÉPUTÉ.  Le  peuple ,  qui  sait  tout  ce 

3u  il  vous  doit ,  est  devant  votre  hôtel  ; 
ne  peut  commander  à  sa  joie;  d  désire 
vous  voir.  Rendez-vous  à  ses  vœux  :  venez 
jouir  de  cette  gloire  pacifique ,  récompense 
des  plus  nobles  vertus. 

SELMAR.  C'est  trop,  messieurs,  c'est 
trop,  je  ne  puis... 

ARTHUR,  à  pari.  On  le  vante,  on  l'ad- 
mire, on  exalte  son  nom  !...  Est-<e  donc 
là  ce  qu'on  appelle  la  gloire  ? 

LE  DÉPUTÉ.  Ne  nous  résistez  pas. 
SELMAR.  Vous  l'exigez  ? 


SCENE  XL 

Les  Mâmes  ,  BLÉVILLE. 

RLÉviLLE.  OÙ  est-elle  ?  ou  est-elle  ? 

SELMAR,  aiimni  auniei^aHi  de  lui.  Ah! 
enfin  mon  cher  Bléville. 

^  RLÉVILLE.  Laissez-moi  ! . .  (  /df  ilf**  ^Or^ 
^WrO  Enima  n'est  pas  ici? 

MADAME  d'orrigny.  Non,  sans  doute! 

RLÉVILLE.  Pauvre  enfant? 

MADAME  d'orugny.  Qu'est-il  donc  ar- 
rivé? 

RLÉVILLE.  Elle  a  disparu  de  l'bôtd , 
seule ,  à  pied  ;  on  vient  de  s'apercevoir  de 
sa  fuite  ;  le  conciei^e,  qui  Ta  vue  sortir , 
assure  qu'elle  était  en  proie  à  un  afireux 
Rarement. 

ARTHUR. Emma!  grand  Dieu!... 

SELMAR ,  h  part,  Qu'ai-je  entendu  ! 

MADAME  DE  TERNY,  s'approchant.  Emma, 
dites-vous!  Qu'y  a-t-il? 

RLÉVILLE.  Venez,  suivez-moi;  il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  ;  courons  à  sa 
recherche* 

(Bléville,  M~  de  Temy, M«n«  Dorbigny  sortent.) 

ARTHUR.  Et  il  triomphe!....  C'est  trop 
me  contenir  ! 

LE  PEUPLE  ,  dans  la  rue.  Vive  le  comte 
de  Selmar! 

LE  DÉPUTÉ.  Entendez-vous  ces  accla- 
mations? 

ARTHUR.  Arrêtez  !  cessez  d'exalter  le  plus 
lâche  des  hommes. 

TOUT  LE  MONDE. O  ciel! 

ARTHUR.  Oui  !  M.  le  comte  de  Selmai 
est  un  lâche  ! 

SELMAR.  Monsieur  !... 

ARTHUR.  Ne  croyez  pas  imposer  silence 
à  ma  juste  fiureur .'  Vous  me  rendrez  rai- 
son ,  ou  vous  êtes  le  dernier  des  hommes. 

SELMAR.  Malheureux  !  que  fai tes- vous  .«^ 
De  telles  paroles  se  paient  de  la  vie. 

ARTHUR.  Je  le  sais! 

SELMAR.  Jeune  insensé  ! 

ARTHUR.  Trêve  de  discours!  Vous  avez 
tantôt  refusé  de  me  satisfaire  ,  reculercz- 
vous  encore  ? 

SELMAR,  à  part.  Juste  ciel!  que  faire? 

que  devenir?  que  résoudre? Tous  les 

yeux  sont  attachés  sur  moi!...  Malheu- 
reux!... 


tM  KAttâttil  tltiâtlUL. 


SBLMAK.  Yout  le  TOiilti?..  H  le  faut!.. 
ÇÂpari.)  Non ,  jamais! 

ARTHim*  Tout  dédderef-Tous  enfin  ? 

sttlUA.  CestToiu  cral  m'j  forces! 

Ttniilé«..«  («tf  pérfk)  On  tt^tMhrvi  on 
munnure ,  on  s'étonne  éé)à  âe  ttion  hësi* 
ivtteK.,  (JTutfl.)  Sb  kMftl  dMMUii^epi 


tëmofais* 

ARTHUB^  J*y  serai  ! (  A  pari.  )  Du 

moins  je  Taurai  vengée  î  le  suh  content  ! 


iE^  émiâ  i» 
comte  de  Selmar  ! 
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ACTE  V, 


Le  ihéJktre  représente  un  grand  hangar  ailen«Dt  au«  derrières  d*ane'  maison  de  paysan  |  dans  le  fond  est 
la  lisière  ^un  bois  situe  sur  une  collinef  Un  banc  grossier  est  placé  dans  le  hangar,  à  la  droite  du 
spectateur. 


SCENE  PREMIERE. 

SÙZETTE,  JEAN-LOUIS. 

^  suzETTE.  Jean-Louis,  Jean-Louis ,  ar- 
rive donc  ! 

JBAH*L0UI8.  Me  vlà ,  ma  fenunc  ! 

flUZBTTE,  Ta^-tu  partir  pour  le  marche 
de  Plombières?  v'iâ  qu'il  est  bientôt  sept 
heures. 

JEAN-LOun.  J'y  vas,  ma  femme,  j'y 
vas. 

SUZETTE.  Dépéche-toi  donc  :  Voraft  se 
prépare  ;  tu  seras  pris  par  la  pluie. 

JEAN-LOUIS.  Je  me  dépêche,  ma  femme. 

SUZETTE.  Et  ne  reste  pas  trop  long-tems 
à  la  ville  ;  il  y  a  peut-être  encore  une  fête 
comme  celle  que  fy  ai  vue  hier.  Oh!  que 
c'était  beau  !  Gomme  ils  sont  heureux  ces 
gens  riches  ! 

JEAN-LOUIS.  Ah!  qu'  c'est  vrai ,  qu'ils 
sont  heureux  ces  gens  riches  ! 

SUZETTE.  Encore?  Pas  toujours!  La 
dernière  fois  que  j'ai  vu  ma  pauvre  sœur 
de  lait,  cette  cnère  Emma,  qui  m'a  donné 
une  si  bonne  dot,  elle  avait  l'air  bien 
triste.  Gomme  elle  était  changée  !  Dam  , 

une  jeune  fille  qui  ne  se  marie  pas  ! 

Mais  pourquoi  ne  se  marie-t-elle  pas? 

JBANHLoms.  Ah!  c'est  vrai  qu'  c'est 
étonnant! 

SUZETTE.  Eh  bien!  tu  n'es  pas  encore 
parti  1  Allons ,  adieu,  Jean-Louis ,  adieu. 
Tu  n'oublies  rien? 

JEAN-LOUIS.  Si  fait ,  not'  femme  !  J'ou- 
bliais de  t'embrasser* 

SUZETTE.  Si  c'  n'est  qu'  ça!....  Allons , 
tiens ,  dépèche-toi ,  et  va-t'en. 


SCENE  IL 

SUZETTE ,  puis  EMMA. 

SUZETTE.  Enfin  le  v'ià  parti  ! Quel 

lambin  que  c't'homme-là  !  Il  n'est  jamais 


Jeune 

fille  I .. .  •  Oh  !  la  pauvre  créature  !  comme 
elle  a  l'air  abattu!.,  elle  vient  de  ce  côté. 

Eh  mais,  est-ce  possible? Non ,  je  ne 

me  trompe  pas ,  c'est  elle.  Ah  !  mon  INeu! 

EMMA ,  à  l'entrée  du  hangar.  Je  ne  me 
soutiens  plus  :  prenez  pitié  de  moi  ! 

SUZETTE.  Emma,  chère  Emma,  c'est 
vous! 

EMMA.  Qui  a  prononcé  mon  nom? 

c'est  toi ,  Suzctte  !  Le  ciel  ne  m'a  donc  pas 
entièrement  abandonnée ?#•«  Ah!  la  fatigue 
m'accable  ! 

(Elle  »*assicd  sur  le  banc.) 

SUZETTE.  Emma,  qu'aves-vous  donc? 
EMMA.  Je  ne  sais!...  la  fièvre  !••• 
SUZETTE,  Gomme  elle  est  brûlante  ! 

EMMA.  J'ai  mardié  toute  la  nuit  ;  je 
voulais  venir  auprès  de  toi.  Que  la  route 
est  longue  ! 

SUZETTE.  Dans  quel  état  je  vous  revois  ! 
Que  vous  est-il  donc  arrivé/ 

EMMA.  A  moi?.,  rien.,  ils  ne  songeaient 

qu'à  leurs  fêtes! ils  ne  m'ont  pas  vue 

sortir  !...  J'avais  besoin  de  me  soustraire  à 
ses  mépris  et  à  leiur  pitié. 

SUZETTE ,  à  paH^  Que  ditrelle? 

EMMA.  J'ai  dû  les  fuir! que  pense- 
ront-ils ?...  M»'  d'Orbigny  est  si  bonne! 
Arthur  est  si  généreux  ! ....  je  n'accepterai 
point  leurs  sacrifices  :  puissent-ils  perdre 
mon  souvenir!  et  moi  aussi,  puissé-je 
tout  oublier! 

(Ici  on  aperçoit  sur  la  colline  un  domestique  qui 
fait  des  signes  dans  la  coulisse  :  la  Ticonitcsse 
d'Orbigny  parait  un  instant  apréf ,  voit  de  loin 
£aima  et  se  dirige  %ers  elle.) 
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SCENE  III. 

Les  MiMEs ,  ensuite  MADAME  D'OR- 

BIGNY. 

EMMA.  Suzette  y  es-tu  heureuse  ? 

SUZETTE.  Je  serais  heureuse ,  si  vous 
l'étiez  vous-même. 

EMMA,  souriant  Oh  !  je  le  serai  ! . .  oui  ! . . 
je  sens  déjà  que  je  respire  plus  librement. 

MADAME  d'ORBIGNY,  entrant.  Enfin  je 
l'ai  retrouvée  !  Chère  Emma  ! 

EMMA.  Que  vois- je  ?  vous  ici,  madame! 

MADAME  D'ORBiGNY.  Pensiez-vous  donc 
vous  dérober  aux  tendres  soins  de  l'amitié! 
(y^  part.)  Quelle  effra7ante  pâleur.  (A  demi- 
voix.  )  Suzette ,  renti'ez  dans  votre  chau- 
mière ,  prépai-ez  des  secours ,  envoyez 
cherdier  un  médecin  ;  mes  gens  sont  là. 

SUZETTE,  à  li^mi  poix.  J'y  vais,  madame; 
£efr-vous  à  moi.  Pauvre  sœur  ! 

SCÈNE  IV. 

MADAME  D'ORBIGNY,  EMMA. 

EMMA.  Yous  m'aimez  donc  toujours? 

MADAME  d'orbigny.  En  pourriez-vous 
douter  ?  Dès  que  nous  eûmes  appris  votre 
fuite ,  j'envoyai  mes  gens  sur  vos  traces  ; 
enfin  ,  après  des  recherches  infructueuses, 
des  renseignemens  plus  sûrs  sont  venus 
nous  guider.  Je  vous  revois ,  Emma  !  Yous 
n'abandonnerez  pas  votre  mère  adoptive  ! 
Yous  reviendrez  avec  moi. 

EMMA.  Non,  j*ai  trop  souffert!  Je  ne 

Sorterai  point  le  désespoir  dans  le  cœur 
e  celle  qui  nie  servit  de  mère  :  qu'elle 
ignore  tout  !. ..  Si  vous  saviez  .'. . .  Ecoutez  : 
je  connaissais  vos  desseins  ;  mais  moi ,  je 
ne  voulais  plus  rien,  même  de  ce  qui 
pouvait  me  rapprocher  de  lui  :  ma  réso- 
lution était  prise  ;  et  tandis  que  ma  bien- 
faitrice était  absente ,  trompant  la  sur- 
veillance qui  m'entourait,  je  ouittai  ce 
lit  où  me  retenaient  la  douleur  et  l'accable- 
ment. Sans  être  vue ,  je  sortis  de  l'hôtel... 
Oh  !  quelle  nuit  !  Je  ne  sais  comment  il 
se  fit  que ,  sans  le  vouloir ,  je  passai  devant 
sa  demeure  !... Une  brillante  illumination, 
le  bruit  des  inslrumens...  tout  semblait  y 
parler  de  plaisir  !...  Je  pleurais!...  Et  des 
gens ,  assemblés  en  foule  devant  sa  porte, 
poussaient  des  cris  et  faisaient  des  vœux 
pour  son  bonheur! Je  m'éloignai.,... 


J'errai  à  travers  les  détours  des  rues....« 
J'errai  long-tems...  toujours  poursuivie 
par  ce  bruitde  danses  et  ces  acclamations! . . . 
J'ignore  comment,  malgré  moi ,  je  me  re- 
trouvai de  nouveau  à  cette  même  place...; 
mab  tout  y  était  silencieux!...  Plus  de 
cris  de  joie,  plus  de  clarté...  Seulement, 
dans  l'ombre,  un  groupe  d'hommes  se 
tenait,  qui  semblaient  s'entretenir  d'un 
événement  récent!...  J'eus  peur,  et  je  me 
cachai  dans  l'angle  d'une  maison.  Oh! 
madame ,  si  mes  sens  ne  m'ont  pas  abusée, 
si  la  fièvre  qui  me  tourmentait  n'a  pas 


{ publiquement,  et  demain  le  sang  de 
'un  d'eux...*»  Puis  je  n'entendis  plus 
rien  !. ..  Je  marchais,  je  marchais  toujours  ; 
j^étais  déjà  loin  desportes  de  la  ville,  et  tou- 
jours je  croyais  entendre  ,  au  miUeu  des 
pensées  sinistres  qui  m'assiégeaient,  retentir 
ces  chants  et  ces  cris  qui  proclamaient  son 
bonheiu*. 

MADAME  d'orbigny.    Pauvre    enfant! 
chassez  ces  idées  pénibles  ;  j'espère  encore 
que  des  jours  plus  heureux.... 
EMMA.  J'ai  froid!... 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ,  SUZETTE. 

SUZETTE  ,  à  il/""  d'Orbigny,  Tout  est 
prêt  ;  le  médecin  est  là  ! 

MADAME  d'orbigni.  ClièreEmma!  venez, 
suivez-moi ,  appuyez-vous  sur  mon  bras. 

SUZETTE.  Entrez  dans  ma  chaumière  : 
l'orage  s'annonce,  déjà  la  pluie  commence 
à  tomber  ;  ne  restez  pas  ici  plus  long- 
tems. 

(H(B«  d^OrbÎAny  emmène  Emma  dans  la  cbin- 
micre  ,  Suzette  \ts  suit.) 

SCÈNE  VL 

SELMAR ,    SAINT  -  PAULIN   et   un 

Témoin. 

SAINT-PAULIN ,  arrii^ofii  SOUS  le  hangar. 
Monsieur  le  comte ,  nous  trouverons  ici 
un  abri.  Nous  pourrons  attendre  que  lo- 
rage  soit  apaisé 

8ELMAB  ,  à  la  cantonnade.  Laissez  ma 
voiture  sous  ces  arbres. 

SAINT-  PAULIN.  Singulière  chose  que  ce 


LHOMMB   DU    MONDE. 
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point  dlionneur!  Riscpier  des  jours  si 
précieux,  un  avenir  si  brillant  pour  quel- 
ques mots  prononcés  par  un  extravagant 
qui  ne  tient  à  rien  dans  le  monde!... 
Heureusement  Tadresse  de  M.  le  comte 
est  connue,  et  je  plains  l'insensé... 

SELMAA.  Que  dites-vous,  Saint-Paulin?. . 
Allez  voir  si  nos  adversaires  paraissent ,  et 
indiquez-leur  cet  abri. 

(Saint-Paolîii  et  l'autre  tcmoîo  s*éloîgne.) 
0000080889000006890000800860000808808000800 

SCÈNE  VU. 

SELMAR,  seul. 

SELMAR.  Quelle  horrible  pensée  il  osait 
exprimer  l  Non  ,  Arthur ,  non ,  tes  jours 
sont  en  sûreté! La  tyrannie  de  l'o- 
pinion a  dû  in*ainener  ici  ;  mais  c'est 
pour  n^i  seul  que  sera  le  danger  !. . .  Fatal 
événement!...  voilà  donc  les  suites  d'une 
première  erreur  !...  £t  il  le  faut  I  Et  c'est 
mon  fils!...  Puis-je  reculer  maintenant? 
Les  regards  de  mes  amis  ne  semblaient-ils 
pas  me  reprocher  déjà  mon  hésitation? 
Funeste  préjugé!  loi  cruelle  de  l'honneur  ! 
Malgré  moi ,  je  dois  t'obéir  !  Au  moment 
»ii  j  atteins  au  but  de  tous  mes  efforts  !... 
DÛ  la  route  est  ouverte  à  mon  ambition  ! . . . 
Non  !  jamais  homme  n'endura  ime  pareille 
souffrance  ! 

00000000000666668688668666866868886888668668 

SCÈNE  VIIL 

SELMAR,  SAINT-PAULIN. 

SAINT -PAUUN.   Personne  n'a  encore 

Faru  ;  et  moi ,  monsieur  le  comte  ,  dans 
intérêt  de  l'humanité,  j'ai  profité  de  ce 
retard  pour  aller  dans  le  village  chercher 
un  chirurgien  :  car ,  dans  ces  sortes  d'af- 
faires ,  c'est  là  le  témoin  le  plus  utile. 

8BLMAR.  Je  vous  en  remercie 

SAINT-PAULIN.  Oh ,  ce  n'est  pas  que  je 
sois  inquiet  pour  vous  l 

SELMAR.  Saint-Paulin ,  c'est  pour  moi 
que  je  vous  en  remercie. 

SAINT-PAULIN.  Je  ne  l'ai  point  vu; 
mais  il  ne  peut  tarder  à  venir.  Il  est  oc- 
cupé dans  cette  chaumière ,  m'a-t-on  dit , 
auprès  d'une  jeune  fille  fort  malade. 

SBLMAR.  Une  jeune  fille  !...  Encore  un 
être  qui  souffre  ! 

SAINT-PAULIN ,  remaniant  le  théâtre.  Ils 
ne  viennent  pas  « 


SELMAR.  L*orage  redouble,  (  Se  rappro^ 
chant  de  la  chaumière»  )  N'entends-je  pas 
un  gémissement  ?  . 

SAINT-PAULIN ,  dans  le  fond.  Les  voici  I 

(Selmar  frëmîL) 

668668668868668668668660888e686686686686686t 

SCENE  IX. 

SELMAR,  SAINT-PAULIN,  ARTHUR, 
Bsux  TsMoiirs  d'Arthor  ,    le   second 

Témoin  de  Selmar  . 

ARTHUR.  Pardon  ,  monsieur  le  comte  , 
je  me  suis  fait  attendre  ;  mais  nos  chevaux 
pouvaient  à  peine  avancer. 

SELMAR.  Monsieur  Arthur,  j'avab  espéré 
que  des  réflexions  plus  sages  vous  amène- 
raient à  reconnaître  vos  torts  envers  moi , 
et  c'était  les  réparer. 

ARTHUR.  Non ,  monsieur ,  je  suis  prêt  1 
Marchons. 

SAINT-PAULIN.  Un  instant,  messieurs! 
la  pluie  tombe  par  torrens  :  ête&-vous  dcmc 
si  pressés  ?  Il  est  impossible  de  se  battre 
par  un  tems  pareil.  J'en  appelle  à  ces 
messieurs 

(Il  regarde  les  trois  te'moins  qui  font  an  signe 

d'adhésion.  ) 

ARTHUR.  Eh  bien  ,  nous  sommes  à  cou- 
vert ici;  ce  lieu  est  écarté,  pourquoi 
sortir  ? 

SELMAR.  Si  VOUS  l'exigez  !.«•  Vous  aves 
réfléchi ,  monsieur  Arthur  ? 

ARTHUR.  Toute  réflexion  faite  ici  serait 
tai'dive,  monsieur!  Allons! 

(Les  quatre  témoins  se  rangent  de  chaque  oAttf, 
Arthur  met  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.) 

SELMAR ,  à  part.  Il  le  faut  donc  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes  ,  SUZETTË ,  ouitrant  la  porte 
de  la  chaumière. 

SUZETTE.  Qui  parle  si  haut  ?  Des  étran* 
gers!...  {S' adressant  à  Saînt^ Paulin  j  qui 
se  trouoe  près  (telle.  )  De  grâce ,  messieurs  ! 
Il  y  a  ici  une  jeune  fille  malade!...  Mais, 

que  vois-je  ?  monsieur  Arthur  ! Des 

épées  !•..  Ah  !  mon  Dieu  !  que  veulent-ils 
donc  faire?... 

SAINT-PAULIN.  Silence!  Eloignez-vous! 

.   SUZETTE.  Ali!  monsieur  Arthur I  venes» 
c'est  Emma  qui  est  ici  ! 


M 


ÏM  HAttAilM  niàtmAi. 


razirni.  BUe  n*a  peut-être  plus  me 
linéiques  heures  à  vivre  ! 

AETHim.  Grand  Dieu  ! 

suzKTTE.  Venez. 

AATHUE I  dans  la  plus  grande  ù§iMian* 
Ailes,  retirezrvous,  retournez  auprâ  d'elle  ! 
{A  demi-^oix.)  Moi ,  je  ne  dois  plus  songer 
qu'à  la  venger!  (  A  Selmar,  )  Vous  l'avez 
entendue  »  monsieur,  l'ëpée  à  la  main. 

SVEBTTB.  Ah  !  qu'est-ce  qui  ta  se  passer? 

(  Elle  rentre  avec  leJ  niarqnes  de  U  plas  grande 

frajaur.) 


SCÈNE  XI. 

SELMAR,  ARTHUR,  SAINT-PAULIN, 
Les  TéMoiNs ,  puis  BLE  VILLE. 

SELHAE,  À/Mnf.  Malherureuse  Emma!... 
Ce  gémissement 

ARTHUR,  l'ipée  à  la  main»  Plus  de  retard? 
Plus  d'hesitaUon  !  Défendea-vous  ! 

MJBVILUB ,  accuurwU  au  rniUm  d'mx. 
Arrêtez  !.. .Arthur  !... Selmar ?...Qtt'allie»- 
vous  faire? 

ARTHUR.  Vous,  ici ! Qui  vous  a 

S? 


BlAvillr.  J'ai  tout  appris  !  Croyez-vous 
que  cet  a£freux  combat  s'achèvera?  Jetez 
loin  de  vous ,  jetez  ces  armes  criminelles  I 
Je  vous  l'ordonne  I...  Oui,  Arthur  I...  Oui  ^ 
Sdmar ,  je  vous  l'ordonne  I  (S^upprochant 
de  Selmar.)  Quoi  !  c'est  vous!  Vous  !.•• 

SELMAR ,  bas  à  Bl^Hle.  Vous  n'avez  rien 
à  craindre  pour  lui. 

BLÉvUiLE ,  à  Selmar.  Rien  à  craindre  !... 
{Se  tournant  Qcrs  Arthur,)  Arthur,  par 
toute  l'autorité. .. 

ARTHUR.  Laissefr-moi,  laissez^moi!  Vous 
ne  savez  pas  tout  ce  que  j*ai  à  venger  ! 

SLÉVILLE ,  l'entrainant  sur  le  deoant  du 
théâtre  et  à  demi^olt.  Encore  une  fois , 
Arthur ,  respecte-le  I 

ARTHUR.  Lui  1  à  quel  titre  ? 

INLBvnxB.  Le  plus  sacré  de  tous  l 

ARTHUR.  Qu'entends- je? 

BLi\lLLR.  Oui,  malheureux... 

ARTHUR.  N'achevez  pas  ' 

BLSVILLB.  Il  est  ton  père  ! 

AATHUR*  Dieu  puissant  I 


SCENE  XII. 

Les  Minss ,  EMMA ,  éperdue ,  accourant 
iuif^ie  par  M'^*  d^Orhigny  et&ixette. 

BHMA ,  tnÈrant,  3e  le  veux,  je  le  veux! 
Ne  me  retenez  pas  !  Où  est-il  ?  (Se  fêtant 
aux  genoux  d^Arikur.)  Arthur,  grâce, 
grâce  pour  lui. 

SEhMASi,  à  part.  Emma  !...  Grand  Dieu  I 

MADAME  D'ORneirr.  Susette,  soute- 
nez-la! 

suzETTE.  Pauvre  sosur  !  Et  la  moindre 
émotion  peut  la  tuer. 

(Les  deux  femmes  relèvent  Emma  qui  Mmbla 
pris  de  s*ë?anoaîr,  et  la  portent  lor  û  banc  ) 

BLÉviLLB.  Prodigue»4ttito0 soins  I..... 
(Aux  témoins.  )  Messieurs  ,  cette  affaire 
est  terminée;  M.  Arthur  adresse,  par 
ma  bouche  ,  ses  excuses  â  monsieur  le 
comte  de  Selmar I  (Prenant  ArOmr  par 
la  main.  )  N*est-41  pas  vrai ,  Arthur? 

ARTHUR  ,  dans  le  pbts  grand  aàaUement. 

Oui  I l'honneur  de  monsieur  le  comte 

est  intact  !  De  sa  main  je  recevrais  la  mort 
sans  me  plaindre  !  (S*af^rochant  de  Selmar, 
et  à  poix  basse.  )  Je  sais  maintenant  que 
j'ai  reçu  de  vous  un  présent  plus  funeste. 

(Selmar  fait  an  mouvement.) 

MADAME  d'orbignt.  SUence  !  Elle  parait 
se  ranimer  ! 

(Tout  le  monde  se  groupe  aatonr  d'£mma  à  Tes- 
eeptton  de  Selmar.) 

EMMA ,  rouprani  les  yeux.  Oà  suis-je  ?..« 
C'est  vous,  Arthur!...  (EUe  lui  êtmd  la 
main;  elle  tourne  les  yeux  père  Selmar.) 
C'est  lui  ! 

SELMAR.  Emma,  revenez  â  vous!... 

EMMA,  n  n'est  plus  tems  !  Ln  douleur  f 
le  remords  ont  usé  ma  vie!.....  La  force 
m'abandonne  ! . . .  Arthur,  pardonnez-lui  !  •  •  • 
Pardonnes-moi  !...  Consolez  ma  mère!... 

SBLMAR,  ê*a&ançant  çers  Emma.  Chère 
Emmal 

EMMA.  Que  vois-je?..«  Des  larmes  dans 

ses  yeux  ! Il  m'a  pleuréel...  Selnuurf 

entendez^ vous  la  foudre? 

(Ici  on  cntcad  rotdar  k  tonaenre.  Emna  toaibs 
dans  les  bras  des  feiiiflMi») 


LHOMiai  PU   MOmNI. 

ARTHUR.  O  del  ! Emma  !.«. 

MADAME  d'orbight.  L'infoitunëe  I./. 
^  à  port.  Ambition!  yaine  opi« 
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nion  du  monde  !.••  Me  rendro-TOOs  ce 
que  TOUS  m'avez  coûté? 

(  La  toîlc  toinlM»} 


FIN. 


»« 


mfaiiani»  m  wtaami'Winàf  rob  SAiiiv-uvifl,  n*  46^  au  HARiia. 
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LES  ROUÉS, 

COMÉBIE  HISTORIQUE  MÊLÉE  DE  CIIAKTS  EN  TROIS  AGTES^ 


par  A\M.  9.  Sauvage  il  Ûa^ati, 


Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  rAmbigu-Comique,  le 

10  septembre  1833. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

PHILIPPE,  doc  d'Orléani.  MM.  Albbit. 

L'abbé  DUBOIS.  Gonstaut. 

Le  GheTtlier  de  RAVANRES.  Colliu. 

FELLBVIN»  marchaDd  drapier.  TsinABo. 
LE  CHANCELIER. 

EDMOND,  page.  Mmes  Sepsia. 

Mme  GaaTAiB»  jeanc  veove.  Gaixtibe. 


PERSONNAGES.  ACTEUR». 

MI  MI,  fille  de  Pelletio,  Mmes  BALtsizia. 

HÉLÈNE  BRIOLLET.  Clorikdb. 

GERMAINE,  serYaote  de  Mme  Gervaû, 
Seigneurs,  Pages  da  duc  d'Orléans. 
Membres  da  iPsrlemcnt. 
Paréos  et  amis  de  Mme  Ger?ai«. 


L'action  ëepaue  en  1716,  kprmUr  acte  ,û  Paris,  le  deuoAèm  à  Suréne,  et  fe  troMèm 

d  Paris,  au  Palais-Royal. 
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ACTE  PREMIER. 


XJh  salon  chet  Madame  Ger?als.  Fenêtre  à  gaiicbe»  Portes  latérales.  Porte  au  fond.  Une  table, 

fai  iteuils. 


MAD.  GERVAIS.  Toujours  k  U  fenêtre  i 
que  regardez-vous  r 

MIHI.  Je  regarde. .  •  qiiUI  Ta  beaucoup 
moins  de  monde,  aujourd'hui,  du  eôté  du 
Palais-Royal. 

MAD.  GERVAIS.  C^est  tout  8im|>1e..«i 
on  dirait  hier  que  le  roi  se  portait  mieux... 
Ie9  courtisans  abandonnent  son  neveu  ,  le 
duc  d*0rléans5  ils  sont  tous  k  Versailles. 

MIMI.  Ainsi,  ma  consine,  après  U  mort 
du  roi,  c'est  Monsieur  le  duc  d*Orléant 
qui  sera  régent . . .  L'atex-vous  vu  quel- 
quefois, ma  cousine  7 

MAD.  GERVAIS ,  skhenmi,  Jamais,  Ha- 
demolselie. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADAME  GERVAIS,  MIMI. 

Au  lever  du  rideao,  Madame  Genrids  est  assise  ir 
droite,  on  lÎTreà  la  main  :  elle  est  pensive.  Mioû 
est  debout  près  de  la  fenêtre  à  gauche. 

MAD.  GERVAIS.  M.  Desœiliets  ne  Tient 
pas! 

MIMI,  à  la  fméin.  Si  }e  voyais  passer' 
M.  Dupnia! 

^  (i)  Les  indications  sobt  prises    dé  la  scène  ; 
l'actenr  inscrit  le  pretoier  tient  toaioers  la  droite 


dn  théâtre. 


fis  «MAiAl  ««iliilAt. 


SC£JN£  IL 
MiDàMB  GERYAIS,  PELLËYIN,  HIHI. 

PELLE viRt  «iifrant|Mr<0  /Ink^.  AW  eofio» 
me  voilà!. . .  c'est  moi. . •  bonjour. 

IflMI.  Mon  papa  1 

MAD.  GSRVAIS,  ie  fevonl.  M.  PeHcTlll..« 

PELtBVUl.  No  TOUS  dérangez  pas  ,  ma 
belle  cousioe,  ne  yoti»  dérangez  pas* .  • 
Gomment  cela  ya-til?. .  bien,  n*est-ce 
pas?  T<mjours  fraîche,  tonjours  jolie. •  • 
Et  TOUS,  petite  fitle  ?. .  toujours  Tair  mé- 
lancolique ,  (es  yeux  routes.  • .  Altons  , 
allons,  de  la  gaitè  ;  je  tous  apporte  de 
bonnet  nonTeiles. 

MAD.  GBRVAIS.  Est-ce  de  la  santé  du 
roi  ? 

wnJÊXTOL  Du  roi?...  je  n'cii  miIs  rien... 
et,  ma  foj,  au  point  où  il  nous  a  conduits 
j^r  ses  guerres  et  ses  palais ,  le  mieux 
pour  nous  et  poor  lui,  c*est,  je  croîs^  «ne 
prompte  fin. 

MAD.  GÉRVAid.  IPouTet-rous  parler 
ainsi  de  la  mort  d*un  si  grand  roi  ,  4t 
Louis  XIV,  TooSy  uu  Français  ! 

PBLLBVm.  Je  suis  drapier. 

àaa  i  7^  M  voit  pa%  jeune  imprudemt. 

Ha  foi  I  tout  ce  que  je  pait  voir 
Dans  cette  mort  longtemps  préruCf 
C'est  qu'on  vendra  beaacoap  de  noir^ 
Sft  «a  bontiqoe  en  est  ponrrne. 

MAD.   GMTAI8. 

Toas  n'en  séries  pas  accablé  f,  •. 

PILLITin. 

Pourquoi?.  #.  Dans  l'état  qae  )'tfker0B| 
D'un  malhear  on  est  consolé 
Quand  U  fait  aller  le  commerce. 

Hais  les  nouTelies  dont  Je  tous  parlais 
ne  ooncerneot  pas  la  cour. . .  ce  sont  des 
floUTelIfi»  de  maf iafe. 

VAD.  GERVAIS.  Comment? 

PELLEVIN.  Oh  !  ce  n^est  pas  TOtrs  ,  ma 
c^ueinot .  • 

MAD.  GttiVAI^.  Uafs  je  le  pense  breOi  et 
je  ne  comprends  pas. .  • 

MLUEVtV.  Oh!  c'est-à-dlr^ . . .  mai» 
ftuffit,'  belle  Tiitite ,  je  m*iNitend«. . .  Ce 
IdUrlage,  c*ést  pour  mademoiielle'ma'fifie, 
'4  «ll«  7  tonsent . . .  at«c  M.  Dvf  uis. 

Mm.  Ohi  avec  ptaitir,  fiaoD  pi|pA. 
*  ItAB.  miiVAls>  En  TétitéU  t  •  Gomment 
M  fait-H  ?. . .  ott  M.  J)up«i»  ^ui  a  touIm 
la  séduire...  M'esl'KM  pas  ponr  qu*il 
perdlt-act  traoas)  que  %euai'«Tei  amenée 
ici.  • .  ohex  moi  ? 

PELLEVnv.  Âh!  Toilà...  Dupuis  Tioit 
aimnt-faîer  tux  Pilfers  des  Halles^  il  Cfltrt 


chez  moi  pour  tToir  an  drap .  *  •  un  habît 
complet. . .  Sa  préeence  me  fit  monter  le 
saâg  à  la  lêtt.  • .  et  j'arais  grande  enrie 
de  lui  donner  un  peu  de  ma  demi-aune  sur 
le  dos.  • .  Heureusement  je  me  rappelai 
oue  j'étais  marchand  do  drap  •  •  •  et  que 
forait  im  outre  looyeo  4e  «m  yengor.  •  • 
Je  lui  coupai  un  quart  de  moins  y  c'était 
plus  honnête.  Pendant  que  je  le  serrait 
polimeet, . .  oootme  je  rient  de  rout 
dire ...  il  me  parlait  de  ma  fille.  •  •  qu'il 
adorait. . .  D'abord  ,  ils  adorent  t  lujours» 
ces  messieurs. . .  toutes  les  petites  mar^ 
chandes  du  quartier  de#  looooeot  oo  ont 
des  preovert.  • .  Il  cherchait  à  savoir  so 
retraite. . .  «t  vnA,  je  ne  répondais  rteo... 
c'était  plus  adroit* .  •  j^aurais  peut-êtro 
tMié  qoelque  bêtise...  il  avait  l'air d'j 
compter...  £h  bien!  me  dit-il  alor« ,  si 
mon  amour  était  sincère,  si  je  roulait  lo 
botthoor  de  rotre  fill»i...  si  je  l*époui»ais«.. 
L'épouser  ! . . .  diable  1  c'est  différent,  lot 
dis-|e. . .  Il  Itait  trètièm^i,  jel^èuSs  aoerij 
ma  demi-aune  me  tomba  detvaaifvt.  »^  ot 
il  me  paya  sans  marchander. . .  H  oéM 
qudiftés,  ce  jeimc  lionMlie! 

MIMI  Oh  !  oui ,  il  en  a  ! 

nCLLBTfH.  Et  puis...  oto -aétet  %Ott 
parti. .  •  un  huis^et  ée  la  iwiiion  4b 
monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Le  soir 
native,  je  ^r.oorus  ou  ^iJoit^llofoL.^  Jo 
m'îtf'AM^ai  de  M.  Dupoisàun  jeune  page^ 
qui  Tint  à  moi  pour  saroir  où  je  faisait 
faire  mes  perruques.  Jeprofitaîd|  laplaisao- 
terie  pourrinterroger..'et'}e  tornsem^liautS 
de  tout  ce  que  j'avais  appris  ;le  ieniemain^ 
c'étaii  hier,  Dupuis  est  revenu,  nous  arons 
causé,  fiafit  oos  conditions ...  Et ,  commo 
son  serrice  le  retient  tout  le  jour,  tous 
serez  mariés,  cette  nuit,  à  une  chapello 
partioO'ièare*  « .  fthê  4u  Folai.<»-iftof oi« . . 
par  un  prêtre  de  l'aumônerie  de  monsei- 
gneur h  duc...  C'est  Dupuis  qui  a  arrangi 
lootoeéa. 

MIMI,  Comment,  sitôt!.  • . 

PELLBVIS.  £h  bien!  qu*as-ki  donc 7 

mm.  Ça  me  ïait  peur  f 

PBLUnrm.  UtoTooirtft  mssmsar  lui- 
même;  car  jt:  l'attends  ici^  |>our  tous  la 
préieolor. 

Miait.  iNil  qu«l)M»ohMrlile  ^tfuotler 
son  ortîTée. 

Wt  ▼«  pow  sorCiri  et  s'arrête  prêt  4a  la  U/nêtm 

O'éOQAlQIW 

MAD.  GKRVAIS.  Mais  tarex-tow^oolisil^ 

que  Toilà  un  mariage  qui  Ta  bien  rite  ! 

P£Ll£Vtll.  Que  diable  Toolea-Tous  !.  »  « 
uoo  jouiio.fiUoé  t^cdbr,  c^oal  iri)|i  «itu»* 

#eox! 


us  lLWii4 


Àlll 

Oà  lét  •^lurt  ti»|^  Ml  ••  e»oVteBMOt| 

Begwdea  tout  ooi  {«unes  geom, 

Qf  ^'q%  leur  leCuHf  jl9  to  prenoeot* 


Je  crains  t»  M^Hamt^  Hi  éolali 

Bi  1»  «»  UH»  ffM^  AM  mi  £Ulf 
,4k  &Mtt  iÂnt  HA  Don  contrat» 
£Tioii«eii#  (Taflfittenrar  tta  faibflfe . 

KAB.  GBRTAIS.  f  oot  peuseriex  •  •  « 

nuMVm.  Eb  !  mtm  INeo  [  ro?U  une 
petite  tête  qui  me  fuit  trembler  !..  Si 
tous  "myte»  la  iMIre  f>i*el^e  ttt*a  écKle  ! 

mWt  b  ^«nm/  fHff  uni  katS.   Mou 

f|&|iLBVI!l.  Oh!  une  fetfre  superbe  L . . 
If  ne.  sais  pas  où  elle  a  troùré  cet  esprit 
1^. . .  ce  ii*èsf  pas  darïs  ma  boutique , 
IfMÂoars.  Ou  dirait  que  f'amoor  d'un 
certaio  ill.  Dehoeîltets ,  et  les  soupir»  de 
sou  uefeu...   Ahf  tous  roogtsseï,  cou- 

itAD.  GERVAIS.  KToirpasda  tout... 
C'<isi  madtsuioif^elle  qui  vous  a  dit..  . 
(4  paift*)  0  ï  les  petites  filles  ! 

IflMIy  d  pari.   Eut    il    barard  ^  mon 

p^fk  •  •  •  • 

(fiSle  aart  Heotemeot  pac  k  tond.) 

mXBVlI.  C'est  fOtre  secret,  belle 
«MM%  jikJkW  dirai  fitm* . .  I^'abéré.  je 
l^afoue,  ça  m*a  fait  de  la  peine,  parce  que 
moi  aussi  j'avais  des  idées.. .  j'espérais 
TOUS  voir  un  jour  à  U  place  de  ma  dé- 
fplU4i.-..  dans,  moa  com^itoir  ,  et  oii^ujx 
murocQ,.,...  Mais  je  sais  q/iie  c'est  IH.  Des 
oeiH^rs. . .  un  faltintln  à  ce  qu'il  paraît!. . 

MAB.  GBRVAIS.  Monsieur  Desœillets 
est  UB  fort  hou  êle  homme  q^ue  jje  n  arais 
pas  rhonneur  de  cooiiaiUe.  •  •  Ibisqu'll 
vint  un  jour  chez  moi  pour  me  rendre  une 
sommu  assez  forte  qu'il  devais  disait-il, 
à  (eu  mon  mari^> . .  Il  fut  témoin  de^  iu- 
quiétudes  que  me  causait  nlon  procès . . . 
voulut*  s'en  mêlè^,  e(,  ^irt^e  à  son  crédit, 
Tafiairea  pHs  une  tournure  fkjrorable.  •  • 

PJBM'EVUI.  Il  a.  fait  tout  cela...  et 
gratii! 

MKif.  aÉRVAlB;  Tboctiée  Xe  ce  procédé, 
fè  l^àfreçi^  comme  il  le  qiéritalt;  • .  il  me 
fll'qviejl|aes  politesses. •• 

in0J4SVis.  H  vQus4)r^aeatâ.soaD&Te«».. 
oaigrund  x«tt|ie:  barame».. 

MAP.  GE31VAI9  ,  vivêmmâi  Qui  aie  me' 
l^ltpaa!...  et  qi^«i4^'ii;i)eLTÎeji»eLim  que* 
^f  flg|!a«to|fn u«»)isiaiami  dur  Snrtee^ .  si' 

MiUViVAJifiiM>pM4iticelaK.. 

0»<i>Mwé>|mlef'déha«< 


I      MAO*  eiRTA».  Ali!  M.  OéSttilietflt.r^* 
f.      PHLLBViii.  Pardoalv..  pardon!...  je  me 

retire^.. 
MAD.  GBâVAift.  Bh!  non,  rtstet,  |e  le 

ve!ijc..«.  je  TOUS  en  prw  I 


SCÈNE  m. 

MADAME  GERVATS,   DBSOCILLEXS  , 
HENRI  (1),  tBLLEVlN. 

DESOËfLLCTS,  ^  fïiàddme  GervaU.  lui 
baisant  la  main.  Belle  dame...  voulez*vous 
permettre!... 

HËiiAi.  Pardonî...  nous  dérangeons  un 
tete-à-léte. 

PELLEVIN.  Ah  !  c'est  le  neveu. 

DËsOBlLLiBTS.  Ehl  mais,  l-elle  dame, 
vous  avei  ce  soir  un  petit  air  préoccupé^ 
chagrin. 

HEKRI.  Des  larmes  dans  vos  jolis  ^ei)zl.. 
quelques  peines  secrètes...  voilà  c^llfs 
que  je  voudrais,  partager..* 

MAD.  6ERVAIS.  Monsieur!...    . 

BESQEILLETS.  Moi,  du  moins. ..  ne  suis* 
je  pa^  voire  ami? 

HENRI,  bta  à  DtmeitUè^é  Quelle  eit  cette 
figure-(à? 

DESOEILLBTS  5  boê.  Je  fie  la  ronflais 
pas. 

MAD.  GSRVAIS,  à  beasHUtS,  Oh  !  TOnSp 
oui,  je  le  crois...  jt*  suis  sensible  à  TClre 
amitié...  vous  ères  h  bon*  tk  aiawUs!... 
mais  Hujourd  hui  ?us  assidliitr*  dbeS'  moi 
ont  éveillé  la  mulveillaufet  q«ii&fippafe  si 
aisément  des  torts  à  nue  faïAma*»»  à  une 
veuve. 

HENRI.  Surtout  lorsqu'elle  est  jeuAe  et 
jolie  ! 

IIAD.  6ERVAIS.  Dans  ce  quartier  il  y  a 
tant  de   méchantes  femmes! 

DESŒILLE'TB.  il  v  èii  a  tant  de  hidtts  I 

MAD.  GERVAra.  Et  ce  malin. . .  icdê  . . 
on  s'est  permis  des  soiip^dhs  qui  m*ont 
vivement  al&*ctée. 

HENRI,  t7tvsmsfif.  Voosi  niadanie  !... 
et  quel  est  l'impertinent!.  «4  Nommet-le, 
et  je  le  fois  enfermer  à  la  Basf...  (  ^9 
reprenant  )  Cest-à-dire  ;  j»  lui  fa^.s  cou-> 
per  len  oreilles!... 

PfiLUViN ,  ê'iloigntmi  m  m  ttuhtmi  fca 
oreilles.  Hem  !..  coinmn  il  y  va! 

DESOeiLLETS.  Uolà!  monsieur...  mon 
neveu  ! 

MAD.  G8RVAt9.  GrÉoe  ^ttf  iee  onsillas 

(  1  ).  Desœîllets,  costmna  4a  Mkp  fiosaoler  j 
BvÈé,  eottume  Doufg«o»  élèganti 


LE  MÀGlSm  THÉATAAL. 


4e  ma  familla,  M.  Henri.  Si  Toas  tenez  à 
me  pLiire,  Yoas  ne  reparuitrex  plus  cliez 
moi.  i  A  IkêœOUii.  )  Ni  ? otre  onde. 

DBSQEILLKXS,  tiré  pûf  Hmri.  Q^i'en- 
tend»  je  !•••  voua  vna  rapouMei..,.  moi 
qui,  dan.H  la  géoe  où  tons  êtes,  mettrai» 
k  fOi  pied»  uiie  bi^Ue  fortune  \ 

PBLLEVis,  poêêoiM  entre  DumlUU  tt 
madame  GervaU.  Que  lu  ooasina  ne  refu- 
serait peui-étre  pa»  de  la  main  d'un 
mari? 

DBS0EILLET8.  JO'un  mari  !..,  M  «arf.) 
Diable!  ^    ^       ^ 

PELLEvm,  montrant  Deemllets.  Mon- 
sieur est  un  homme  en  qui  o  peut  avoir 
confiante.  (Montrant  Henri  )  Mais  voilà 
un  gaillard  qui  me  ferait  peur!  Dame, 
écoutez  donc,  il  faut  qu'une  femme  soit 
sur  ses  gardes*. •  les  roues  sont  à  la  mode... 
ç*est-â-dire  les  mauvais  sujets  qui  suivent 
les  traces  de  l'abbé  Dubois  et  de  son  élève. 

BESGBILLETS.  dpart.  Aïe!  a-e! 

BEBTRi,  gaiment.  Bah!  vraiment,  l'abbé 
Dubois...  est-ce  que  vous  le  croyez  capa- 
ble... 

FELLEvni.  De  tout!  c'est  un  drôle  qui 
pervertit  son  élève,  dont  il  partage  les  or- 
gies. 

Aux  dâMa»aiûêUQ. 

Ud  coqoio  d'abbé,  qne  Dieu  damDe« 
FaifMit  commeree  d«f  aiDoarf; 
C'est,  je  croîf,  le  diable  eo  loutaoe. 
Il  la  déchire  tout  le»  jours. 
C'est  DiiindigDC  qu'il  faut  pendre, 
Cn  dépit  du  petit  collet* 

HBRBi,  rtam.  Bravo!  {A  DesœaietêA 
C*est  pour  toi...  ' 

Qoe  n'est-ii  là,  pour  vous  éuteodiel 
reut-etre  il  se  corrigerait. 

DESOBILLETS.  Ah  ça!  et  le  prince  n'a-t- 
U  rien  mérité  ?  '^ 

PBLLEVIR.  Eh  I  eh  !  je  ne  dis  pas. 

Mémt  ulfu 

Up  débauché  sans  conscience, 
«  avant  pour  loi  que  ne  défauts! 
Ah  I  SI  jamais  il  régne  en  France: 
Ce  sera  le  Roi  des  ribauds. 
Sur  I  autel  mênie,  il  irait  prendre 
Une  femme  qui  lui  p!aîi»ie.... 

MSGEiLLETS,  hae  à  Henri,  Bravo  J  c'est 
à  vous. 

SU  était  là  pour  vous  entendre. 
Peut-être  U  se  corrigerait. 


SCÈNE  IV. 

""'^  "iiîf?n  ?!1^*^S,  PBLtBm, 
DESOEILLETS,  HENRI. 

toMi,  accourant.  j,e  roilàl  Je  tollàt 


IIAD.  GERVAIS.  Qui  donc? 

MIMI.  Lh  bien!  Dupuîs,  mon  prélendo..« 
Je  viens  de  lo  voir  accourir...  Je  le  croyais 
dè)À  ici. 

HERRi.  Votre  prétendu I...  Est -ce  que 
mademoiselle  Mimi  se  mariel       * 

MIMI   Oui.  monsieur. 

DESOBiLLBTft.  Un  bon  tnarîage  ? 

PBLLBVUV.  Excellent!.,  tu  huissier  de 
la  maison  de  monseigneur  te  duc  d'Or- 
léans. 

HBMRi,  eaieieeant  h  bras  de  Deeceillets. 
Ab  -^  diable  ! 

DESOEIIXETS.  bas.  Prenez  garde!     . 

PELLEVIN.  C'est  lui  qui  peut  nuus  en 
dire  sur  son  maître  !..  Il  sait  toute's  le  his- 
toires, toutes  les  roueries  du  Paîaîs-Royat.. 
Et  ce  matin,  il  me  contait  un  tour  que  le 
prince  et  son  précepteur  ont  joué  à  deux 
petites  marchandes...  {A  Madame  Ger* 
vais.)  C*est  À  faire  dresser  les  cheveux! 
[Aux  autres.)  C'est  h  mourir  de  rire  ! 

MIMI.  Ah  !  le  voici  ! 

HEBiBi,  entraînant  DesœiUets.  AUons- 
noas  en. 

Elle  va  andevant  de  Dnpuîs.  * 

DESoeiLLETS ,  le  retenant.   ?ous  nous 

£erdez! 
s  se  retirent  vers  le  fond  à  gauche,  eaosant  en- 
semble» et  tournant  le  dos  à  Oupuis. 

eeaeeeeeeeeftosaacaeaeeeeoaeaaaeeeeaeeoeeeyi» 

SCÈNE  V. 

MADAME  GERVAÏS,  PELLEVIN,  MIML 
DUPUIS,  DESŒILLETS,  HENRI. 

PELLEVIN.  Ma  belle  cousine,  je   tous 
préserve  M.  Dopuis,  mon  gendre. 
DUPUIS,  saluant.  Madame... 
heMri,  bas.  Je  ne  connais  pas... 

Oeiiœillets  le  pousse. 

l)UPiJiSy  apercevant  Mimi.  Afi!  made- 
moiselle  Mimi...  que  je  suis  heureux  de 
vous  revoir  ! 

^    BftMl.  Et  moi  aussi! 

Elle  Ta  se  placer  la  pnmlére  k  droite 

HENRI,  bas.  Eh  !  mais  cette  voix  l 
DESOEILLETS,  de  même.  C*est  Raraonesî 
PELLEVDr.i/estunbrivejeunehomme... 
U  a  des  prmcines,  dame  !..  et  de  sévères... 
Ce  n'est  pas  lui  qui  se  laisserait  corrom- 
pre par  ce  coquin  d'abbé  Dubois  !..  Il  en 
parle  avec  une  colère... 

DUPUIS.  Certainement...  c'est  le  plus 
mauvais  sujet  des  abbés  chrétiens!..  Pré- 
cepteur du  prince,  il  a  changé  ses  qualités 
en  défauts;  Il  est  toujours  là  pour  cncou- 
rager  ses  TÎe^a  et  présider  à  ses  folies... 


f.Bi  nouÈs. 


* 


{lté9œilleU  i'ea  ofproeU  ielui,  il  tëper^ 
poU)  Ciel!  (Se  reprtfMtU.)  C'est-à'^dire^ 
MoDAÎeur  Tabbé  e9t  uo  ^inoie  d*«3prit;  et 
de  talent...  S*ii  est  un  peu  facile  afeo  itt 
Duc  d'Orléans,  cVt  que  le  prince  cal  si 
capricieux,  si  intri^itab^e  lorsque  ses  pas- 
sions l'entraînent!..  {Encemomenis  Uvoit 
la  figure  d'Henri,  qui  a  priSy  préa  de  luij  la 
pUue  d3  DeêmlleU,)  àbl 

FBLLEVIN.  Qu'ares-Toua  donc? 

IIAD.  QSAVAIS.    Vous    TOilà   tOttt  ÎOtet* 

dh... 

-Msm.  Tout  pâle... 

BUPUIS.  Moi  !..  pas  du  tout...  je  De  crois 
pas.tf.  {Boê  à  JPeUavî»  et  à  Madame  Ger^ 
vais.)  C'est  que  ma  franchise  devant  des 
éUaogers  que)e  n'avais  pas  vua«..  cela  peut 
me  compromettre...  et  ma  place...  {A 
pairt.)  Je  ne  «als  plus  où  j'en  suis. 

PELLEVIN.  Ahl  diable!.,  c'est  juste! 

MAB.  GfiRVAls.  Ne  craignez  rleo.  {Pré- 
seeiUtU  Dupuie.)  M.  DesœilleU  et  son  ne-* 
reu. 

DES0Eilil4BTS,  appuyait.  M.  Desœillets. 

HENRI,  de  même.  Et  son  nevea. 

DCPUis,  comprenant  Âh!  fort  bien. 

FELIAVIN.  Oh!  sots  sans  craiate...  ce 
sont  de* braves  gens.  (Montrant  Deecnl^ 
lete.)  Celui-ci  surtout...  N'e:it-ce  pas^  corn* 
père,  fous  o'èlas  pas  homme  à  vous  fâ- 
cher de  ce  qu'on  a  dit  de  ce  méchaut  ab- 
bé qui  court  notre  charnier  des  luaocens 
pour  livrer  nos  jeunes  filles?..  Vous  savea 
la  chanson  : 

-  »  Oh  «Uez-Toos  HoDtiear  l'abbé  ? 
•  tVottf  alles'TOat  caiier  Je.  .•• 

If  AD.  «ERVAIS.  M.  Pellevin  ! 
DESORILLETS.  à  part.  Diable  d'homme  ! 

Henri  pact  d'ao  éclat  de  rire. 

PELLEvm,  frappant  $ur  Vépaule  d^ Henri. 
Ça  vous  fait  rire,  vous  m'avez  Tair  d*un 
bon  enfant...  j'aime  ça...  et  puis,  à  sa  fi- 
gure y  on  vMt  tout  de  suite  que  ce  n'est 
pas  un  de  ces  roués...  Tant  mieux,  je  ne 
les  aime  pas. ..Qu'il  roVn  tombe  iiQ  sous 
ma  deu»i*aune,  il  sera  roué,  et  de  la  belle 
manière...  Ah  ça!  belle  cuisine,  il  faut 
que  nous  causions  de  la  cérmonle,  du 
contrat  de  mariage...  de  mes  conventions 
avec  Dupuis...  Passons  dans  votre  cham- 
bre. 

HENRii  Permettez!  nous  eolevep  ma- 
dame... si  t6t  !.. 

MAD.  GBRVAIS.  Je  VOUS  ai  dit^  mon- 
sieur... 

DBS(KiLLET&.£t  votre  maison  de  Surêne 
que  oiofi  neveu  doit  acheter?..  Il  faut  que 
cela  fînis^te...  Vous  nous  donnerez  &  sou- 
per ce  r^oi^,  à  mon  neveu  et  à  moi.. 

MAD.  GERVAIS.   Flalt-il? 


HEHRi.  Bravo  !  j'adopte  le  souper. 

MAD.  GBAVAIS.  Mais  permettez... 

DESOEILLBTS.  Aprés  ctola  congédié.. •• 
Nous  conviendrons  de  tout...  {A  Henri.) 
Vous  brusquez  l'affaire...  la  maison  est  à 
vous...  et  ensuite  votre  (erviteur... 

HAD.  <^VAis.  Puisque  vous  le  Toules 
ainsi...  {A  Deecnllets.)  Vous  serez  là!.^ 


Au:  Fatse dô Robin* 


A  ce  solrl 


Nous  vieadrons,  madame^ 
FiLLiTia,  à  Madame  G€rvtàe% 

L'oncle  me  plaît  fort  «ajoardlial; 
Et  je  crois,  vraimeot  qa'ane  femaie 
Peat  avoir  confiaoce  en  loi« 

Pour  ce  flooper,  allei»  ma  chère. 
Donnes  de»  ordrea»  hâtea-vooa» 

HtMI. 

Oui,  cousine.  [A  Htnri.)  Mais,  je  l'espère^ 
Bientôt  j'en  donnerai  chez  nons. 

ENSEMBLE. 

niLBYiH,  donnant  la  main  à  Madame  Gêrveiê» 

Passana  chez  vous.  •  Mais,  sur  mon  ftme» 
L'oncle  me  plaît  fort  aujourd'hui  s 
.Bt  ie  crois  Tralment  qu'une  femaae 
Peut  avoir  confiance  en  lui. 

DlSOilUJIIt. 

A  ce  soi  I  y  nous  viendrons,  madatas} 
Vous  terminerez  avec  lai, 

(A  Hmn.) 

Et  je  veux  de  votre  flamme. 
Tous  guérir  enfin  aujoordlitti» 

■iirn. 

A  ce  soir,  ooot  viendrons,  madame  t 
Ce  projet  me  convient  aussi. 
J'obtiendrai  le  pria  de  ma  flamme* 
Je  vais  être  heureux  aujourd'hui 

MAP.  CUVAIS,  â  Mimi. 

Oui,  ce  soir  vous  serez  sa  femme  t 
L'époux  que  vous  avez  cboiiî 
Obtiendra  le  prix  de  sa  flamme  : 
Vous  serez  unis  aujourd'buL 

DOFOIS. 

Ah  !  quel  bonheur  I  elle  est  ma  femnel 
Bt  pourtant,  je  Tavoue  ici. 
Je  suis  hooleus,  au  fond  de  l'âme. 
De  les  abuser  tous  ainsL 

aitin. 

Quoi!  ce  soir  je  serai  sa  femme  1 
D'nn  tel  bonheur,  vraiment,  ici. 
Je  n'osais  pas,  an  fond  de  l'Ame, 
.  Former  le  souhait  aujourd'hui. 

lAimi  sort  par  le  fond,  dont  Dopais  ferme  k 
porte.—  PeUcvinet  Msdana  Gervais  fovteal 
parladcoite* 


Q  U  HAGAMV 

■  SCÈNE  VI. 

i 

DESCE«,WT5,  pUPCIS,  HENRI. 

HENRI9  vivement.  Un  peiU  scoper. . . 
Ah  I  jè  te  comprends,  lu  e&  adofoble  !  ..  . 
0ESOEILLETS.    A(*ovabie  !  c'est  le   mot , 
f  0U9  adorez  tout  le  iDOode  ! 

DUPUIS,  revinant,  à  Desœilletê.  Vous  ici. 
Monsieur  l'ab.  . . 

DESOFJLLETS.  chëngêtUÊit^  tonet  demo* 
mère.  SikiMH»  !• . .  ici ,  poiot  4e  titres. . . 
point  de  qualU^s  l 

DUPUis,  à  Hemriy  k  falu^at.  Mais,  mon- 

gelgneiir.  • . 

BENRI,   Point  d«  inoomgoeur! 

M.  Henri,  •  .  ^p^à  mou  nom. 

DUPUIS.  Eh  bien  1  va  |>our  M.  Henri... 
Il  parait  Al.  HcKui,  que  voua  êtes  amou- 
reux ? 

HEBHI.  Oui,  Rarannes.. .  oui ,  comme 
an  fou!.. .  j^lmc  plus  que  je  n'ai  jamais 
aimé..  .  mais  aussi,  une  femme  si  jolie  et 
si  sage  !.  ..  qui  me  résisie  ,  qui  me  re- 
pouM»*.  .  eV»at  la  première! .  .Sa  froir 
dcur  vt,m  <144li»t  ^P  fool  qu'irriter  ifloo 
amour  ! 

DUPUIS.  Et  toole  la  cour,  qui  ne  tom 
croit  oci'upé  que  du  soin  de  faire  tourner 
en    votre  faveur  H  eriM  que  doit  amener 

la  mort  dii  toi  ft 

HENRI.  Le  roi  va  mieux...  J'ensuiieâ- 
cha.Ué,  prîur  lui  d'abord,  et  un  pep  pour 
moi.  . .  cela  me  donne,  un  peu  dii  répit 
pour  mes  plaisir^^  •  Et  &ai^i>  |es  scrppuUs 
de  celte  veuve,  la  plus  aimable,  la  plus 
•éduisante  créature...  qui  n'est  peut  être 

flasau'^si  in  ifffèrente  &  mon  amour  qu'etfe 
e   paraît...    .  et  la  preuve,  c'est  qu'elle 
Teut  m'éloig^^r*  . .  elfe  a  p^uf. 

DUPUIS.  El  pourquoi  ne  vous  connait- 
elle  pas  ?. . .  Elle  ûcCordefaU  au  prince, 
peut-être. .  • 

HENRI  Riep,  ».  je  ne  la  ferrais  plus... 
elle  me  chasserait. . .  c'est  uoe  vertu. 
DESOeiLi^TS.  C'es(  upe  bégueule. 

HEfM.  J'ai  {çAt  hif^  en  secret,  oes 
joui'S  derniers,  au  doib  d'pn  grand  sei- 
gneur, des  propositions  qu'elle  a  repous- 
sées avec  indignation;  et  en  ce  moment 
même,  si  je  suis  reçii^  p'est  grâce  à  ce  co- 
quin de  Dubois  I 

DESŒiLLETft^  Ouif  «1I«  m'attire  près 
d'elle,  moi,  ùniihomme  simple  çt  vertueux 
comme  un  marguîHier..  elle  me  ménage.» 
fk  eroi«  «léme  qa^  je  suis  aimé. 
*  «ffimii.  fit  tw>  !• . .  j«  sw»  jalouA  ! .  . . 
ce  qui  rend  eucore  ra?cnftlïd  pïtt*  pi- 


quftote .  •  ;  Mail,  fircMe  fvfc  U  «  ]ê  wê 
te  quitte  pla^  I.  .  BMe  mftL  >  mei,  §Mtûéê^ 
tu?ava^t  ¥itt|trq«atrelmuM»l««isi*«i 

promis. 

BBS«LUVS.  Vous  l'evret.*^  AttCNti 
je  érqis  ^'11  fist  iemf  qm  teits  frenim 
ma  place  Id...  mi^  me  fet**  *•  Bfl^iilrf. 
donc,  votre  hclle  veiire  e  eiliWieee  M 

moi et  je  ne  ièpeto4ffei«  ffs  *•  tmà 

éternellemeiil  Panoiir  Mi  pmiUmt 

mMi.  màllieafeuE  I»  •  d  Im  «eri^** 

DUPUIS   Je  ne  m'y  ûerais  pas  l 

DES<KILI£TS.  Chot  !.•  •  îtiiee 
silenre  sur  peite  revionifie  ! 

HBttRI.  De  lÉ  éiscréllM»  lUtaillIM  »  fl 
je  paye  toute}*  tes  dettee» 

DUPUIS.  Vrei  I . .  •  àk  I  ^«i«  lie  >etis>^ 
pour  mes  eréeticieri)!..  QueUe nettrelte 
pour  la  rue  iMeauèoarg  i*  •  •  T«hii  lee  imt$ 
vont  lllUftiiiHfrl.  •• 

taBSfKiufre.  Mooa  wUhmm  l'en  et 
Taotre,  Télnge  que  tm  bitais  ife  «MS^  Uk 
tout-à-l'heuie. 

DUPUIS.  Vardoa  1.  •  »  <»'éteii  éÊm  r«e<- 
prit  de  moe  iMe.  •  à 

HENRI  Ten  rôlei..  SiieCsâ.»»  qii'«il- 
ce  que  cela  veut  dire  ?i .  ef  merfaife  e?eo 
la  fille  du  meftoèAilil  de  4raf^  . .  Yef  oasi 
expliqti0't9l« 

DUPV».  Msiiieifi.i  M*  fl^«rl4««î*si«ie 
aiitaeti*.  plus  qà  veut  péut'toe*«  «4  4 
madtfm<iieelie  Miuiî  «et  si  |oUe  U  4 

DtismstLtteTS.  Je  paf4e  <|ue  o^it  un  m^^ 

riage  dt*.  coolreb^inde  !..  » 

HENRI,  ptuè  eëMè-emM;  Ceeimettl  t  est- 
ce  de  cela  qu'on  JwirtéH  A  VVMH  dSI  pi- 
ges?... ce  jiMNie  liemjM  ée  m  fMÎMu» 
qui  reut  Irempei^  um  Camille  ée  i»t«r* 
geois  ?• . .  eette  feuiie  elHi|lèUe.. .  ce  fcux 

PESOBI^UKTS.  C'eH  UM  rdu^rie  1.  • 

pupvis»  CVm  me  preo|{^r<^  f  W>Dsei* 
gncur> 

MSWtLMVVi  i  Bwri.  C'est  j»«t#  !  »•# 
nous  e0  ebmptap»  pl«*f«  •  ^ 

HBini.  N'eMM  p4ii  (l'autre  moyenT 

DUFeiSt  ftff erduM  DMa^iO^i.  Que  voo? 
lea-veufl  ?  4sa»  ^ette  dieble  i^  femille ,  il 
n'y  a  |>as  moyeo  d'erriref  eu  )>iit.  •  •  seiu 
qu'un  abbé  y  ait  passé. 

HBNRi,  ftonl.  Parbleu  t  je  le  saii  Ueo. . 
(il  DetœUletê).  Ne  te  parlait wm  paa  luutt 
à*l*beure  de  mariage,  à  t4tl  7.  *  eb  f  eh  1  ab  ! 

Desœillets  rit  plu«  fort. 

DUPUIS.  Tiens,  ce  ue  sentit  peotrfttre 
pas  lé  premier  f.  •  • 

MSQEiLLErô,  M  Hantplui.  Mousfeur  !.. 
que  dites-vous  T. . .  (il  ffinH)  N*ett  crofet 
rien  1 


ttU  AOVib. 


«  •  « 


Bfei  i  qa^Mti  fut  ç«  mA  iittP 
Il  «81  pkwatit  sTee  ms  êcrupiiles  1  •  «  •  Ab 
#•{  at  m  M»éipn  ;(6eff  fi  »  fwt  t'épouser 

BBHHIULBTS,  AmiÇKe^Mtil.  le  oe  poiu- 
mrU  f«i  ÎM#yim4à,  fe  l'espère  bieq  1..  • 
AtM9i  o*e8t  pour  «d  finir  que  je  lia  ai  de- 
fllMHi  «é  à  souper  Ui*  *  •  Noos  oe  aérons 
f/m  «iw  Iroift.*.  ie  sor»  sous  oo  pré- 
fMUm^é^  ¥0«M  rtil<M  seul  avec  elle,  ?oni3 
Tewt  oxplM|Bei»  TOUS  tous  déclare»,  tous 
rallefidriseea*  •  •  vous» .  • 

mm.  0«i,  }o  aérai  éloqueut,  je  serai 
paasionoé.  je  serai  heureux  l.  • 

9lMUU£Xft.  A  la  bonne  beure^  mais 
aonons. 

Air:  ém  €m€om» 

J'entsacb  la  faniiîîe  arriver, 
Partont  ▼itet*. .  Bd  celte  Ameofa^ 
If 'onbttés  pas  qee,  dans  «me  ktass» 
Il  Imé  toaa  émuL  aeasiairoavesi. 

■iKEi,  if  Puputi. 

De  Mini  respecte  llionâeer^ 
8t  rctire>toi  sana  acandale. 

S0»91t. 

lies  exemples  de  monseigoenr 
Me  pl^ôsçaf  meut  que  sa  moralet 

fNSEMMLB. 
J'entcods,  etc. 

DesosOIeu  et  Beari  aaitaat  fsr  le  Isad. 

PCPUIS.  Dai»s  la  ôonfideDcedu  prinee!.. 
OV^  un  commencement  de  breor. 


SCÈNE  vn, 

HiDAME  GERYAIS,  PELlBnif^  DU* 
PUIS,siMu«eUlJllI. 

I^Btunns.  Ab  !  Dupuid,  mon  garçon , 
teoute., .  Je  riens  de  causer  avec  BAadane 
Gerrais;  elle  approuve  tout 

DCPCis,  iatuant  Haiame  Gervaiê,  et 
fêêiant  au  miHtu.  iladame  est  bien  honoel 

PISLUgV0i.  Seulement,  elle  désiie  que 
ttïà  fl^fe  «oit  mariée  nar  son  confesseur. 

bmntis»  dpari  Ah  I  mon  Dieu! 

lUDAHE  GEftTAlS.  Un  bon  et  digne 
l^rttrf?  de  SaiDt-Roch,eb  qui  j'ai  confiance. 

btiPitie.  Mais  permett«*i..««  c'eattm- 
(ta&iblr(i4p«r^<  Diable!  voilà  qui  dérdn(e.. 

PBtUEVtBi.  Comtnem  !  est-ce  que  ça,  te 
contrarie  ? 

BfTPOIS.  Moi  /  pas  du  tout.  •  «  .  au  con- 
traire. .  .  Du  moment  que  cela  convient  à. 
Madame.  •  (^  à  pitrt  )  Je  vous  demande 
im  peu  quelb  idée  il  Içur  est  y^<W  ti  It  • 


PBLUnnil.  Sois  tranquille. . .  je  verrai 

ton  chapelain )e  lui  demanderai  ex* 

cu^e. 

DUPins.  Non,  non. .  •  c*est  inutile. .  j'f 
passerai  moi-même,  en  aUant  ait  Palais- 
Royal.  ...  où  ma  charge m^')ppeite  en  ea 
moment. 

iiiMi ,  entrant  sur  Ui  iàrnUrê  ifiel» 
Cofloroent.  TOUS  partez  7 

PELLEvm.  Il  a  raison r  'c  devoir  aranl 
toot. 

DUPUIS.  Cela  TOUS  chagrine. . .  mais, 

rassuros-TOus  U .     je  ne  tous   ferai  pas 

attendre  longtemps. . .  (  à  paré).  Effa  est 

bien  jolie*  •  •  mais,  ma  foi  !  ce  n*est  plus 

mon  compte  !  (  Haut  )  Adieu  ! 

il  sert. 


SCÈNE  vm. 

MIMI,  MADAME  GERTAIS,  PBLUVIN- 


iniii,  le  regardant  MùTttt.  Oh  ! 
petit  mar*  qu«  j'aurai  là. .  •  Ah  I  nui 
sine.  ToicI  une  Uttre  qu*on  vient  de  moo^ 
ter  pour  vous. 

KAPAME  GERVAIS.  CVst  bicft.  doiitiet.. 

{Enfùuvramt,  à  Pellevin»)  Vonssoiipea 
avec  nous. 

PELLSvm  Merci,  merot...  loe  prépa*« 
ratifs  de  la  noce...  le  pr&tre  à  prévo^ 
nir... 

MADAME  GBRyAi»9  paretmramt  la  kÊtre, 
Ah  !  que  vots-je  ?...  quel  bonbou^  !.. 

PELLEVIH.  Qu'est-ce  dono? 

MADAME  GERVAIS.  Une  lettre  d'Hé- 
lène ..  cette  pauvre  fille  ié  BrÎTes-ta-Gaii- 
larde...  TOossaTea... 

PELUSVlH.  Elle  arait  époosÂ,  m-a*««on 
dit,  un  jeune  précepteur,  qui  arait  oom* 
mencé  par  la  séduire... 

MAIUME  GWVAI3.  Et  qui,  après,  a  dis- 
paru, laissant  sa  femme  dans  la  misère. 

MIMI.  Quelle  indignité  ! 

MADAME  oiERVAis.  Voici  sa  lettre  : 
(  Lisant. }  «  Ma  chère  Lucile,  Dieu  soit 
»  loué!  je  saisenfin  où  trou  ver  m  on  coquin 
n  de  mari  !..  Tandis  que  {e  suis  ici,  aaal^ 
»  heureuse  et  abandonnée,  Il  rit,  dii^on^ 
»  à  Paris,  dans  le  luxe  et  les  plaisirs. 

mxKViSi  Ahl  moQ  Dieu^ 

MAD.  aEnvAU,  conihuont'  e  C'eet  «n 
»  scélérat  je  cours  le  chercher...  le  pars 
D  ce  soir  de  Bri»es-ia-Gail|arde...  î'arrire 
»  chez  vous  mardi» ..  je  décoi^rre  le  moos« 
»  ire  mercredi...  et  je  veux  mourir  s'il 
D  n*est  pas  pendu  «Tant  dimanchOf  Yotio 
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LE  MAGASIN  THÉATEAL, 


PBLIAVIM.  Tudieul  quelle  bonlè! 

MAD.  GERVAis,  Toujours  foUe!..  Huis 
macdi...  c*e5t  deaitiin! 

.  PISUEVIN.  A  la  bonne  beure  !..  ^ous  la 
YerrOQS...  elle  sera  de  la  uoçe;  car  nous 
ferons  la  noce  demain*. •  h\\  I  si  tous  aviez 
T4>ulu,  nous  en  aurions  fait  deux...  Mais 
non,  n*en  parlons  plus...  Adieu«  belle  cou- 
sine. (A  Mimû)  Toi,  va  vite  à  in  toiletie... 
et  fais-loi  bien  jolie! 

Mmi.  Dame  !  je  tâcherai.  Est-ce  donc  si 
difficile  î 

PEi^tEVin,  à.  Madame  Gtrvais^  avec  un 

soufir.  Adieu!.. 

Il  sort  par  le  fond. 


eeeeeodgooeeoeeseeaeoeeeeooeooeeQ 


SCENE  IX. 
MADAME  GERVAIS,  GERMAINE. 

Gerniaîae  apporte  de  la  lumière  et  met  le 
couvert^  à  droite. 

MAD.  CXBVAIS.  Pauvra  cousin  !..  il  ne 
aeot  pas  que  ses  habitudes^  ses  manières 
ne  peuvent  me  conveoir...  (il  ladomei'- 
iigue.)  Àb  !  Germaine,  trois  couverts,  en- 
ienJez-vous?..  {A  elle  même.)  Et  pourtant 
)*ai  beâoin  d'un  ami,  d'un  protecteur... 
Co  malheureux  procès  qui  me  ruine!.,  et 
quand  je  pense  que  toujours  seule,  exposée 
à  la  déclaration  du  premier  fat...  du  neveu 
de  M.  DesœilletSy  par  exemple!  Oh  !  celui- 
là... 

Au  :  Restez,  reticz^  troupe  Jolie* 

Il  e«t  bien  !...Mai!i  il  veut  me  léduiiOi 
Bi  sou  audace  me  failpeur; 
Car  moi-même  je  o'o^e  lire 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  coeur. 
Ali  1  je  le  vois,  c'est  un  trompeur! 
Son  amour 'tt'est  qu'un  b^dinage; 
lit  parfois,  si  je  pense  un  peu 
A  prendre  l'oncle  en  mariage^ 
C'est  pour  échapper  au  neveu. 

La  domesVique  sort. 

geflOQBeaaeaiwjMeeu^eueieaM  wiaeeeeeeeooieeeoo 

;  SCÈNE  X. 

DJBSàîtlLETS,  HENRI,  MADAMEGER- 

VAIS. 

DESOEILLETS,  un  pâté  SOUS  le  bras  et  des 
bouteilles  dans  les  poches.  Nous  voici!..  Le 
souper...  bravo!.,  nous  arrirous  ju^te  pour 
nou^  mettre  à  table. 

IIEmtt.  A  table  donc  ! 

MAD.  GERVAis.  Vous  êtes  exacts,  mes- 
sieurs. 

HEKtU.  Nous  n'ayiona  garde  d'y  man-  ? 


qoer.  [Bas,  à  Deschlteis.)  Dis  donc,  al  tu 
me  laissais! 

BESOEILLETS.  Un  |»âtéd*émfenr9y  tm  rrai 
morceau  d*église...  et  M,  datis  mm  po- 
ches, j'apporte  ma  care...  un  tltt^  â(li- 
cienxï...  le  duc  d'Orléans  n'en  n  'paif'de 
meilUur!..  ' 

HENRI.  6a<.  Laisse-nous  !.. 

DESQBILLETS.  Maintenant  plavëa^TCfus» 
de  grucc. .  {Henri  et  Madame  GenfteietMt 
se  mettre  à  table.)  Je  suis  à  rous. ..  {"al  deos 
mots  à  dire.  '      '      l 

MAD.  GEKVAIS.  PardOH<.;  )e  T0^9  Stfls. 

DESOEILLETS,  revenant.  Madame... 
I       heurl  Restez,  mon  oncle  !..  vous  ver» 
I   rez...  plus  tard... 

BESOEILLETS.  Volontiers...  je  ne  tous 
quitte  pas,  j'aime  mieux  ça. 

HENiti,  la  prenant  par  la  main.  Asseyez- 
TOUS,  madame...  Ohl  la  jolie  mala! 

Ils  sont  assis,  et>  pendant  la  soènc,  Daaiieîllefs, 
boit  et  mange  à  pleine  bouche. 

HAD.  GERVAis.  Permettes...  Il  s'a{[ît  de 
ma  maison  de  Surêne. 

DESOEILLETS,  la  bouche  pleine.  De  Su- 
rêne?..  Un  peu  de  Bordeaux...  Mon  ne- 
Teu  rachète? 

HENRI.  Oui,  madame,  je  Tacheté... fixez 
le  prix  vous-même,  quel  qu'il  soit,  j*y 
souscris  d'avance... 

HAD.  OERVAis.  Mais... 

HENRI.  Une  maison  habitée  par  vous... 
où  tout  vous  rappellera  ù  mon  souTenir.  , 

DESOEILLBTS.  la  bouche  pleine.  Elle  fui 
convient  beadcoup. 

HAD.  GERVAIS.  i  ardou...  le  priir... 

HENRI,  c'est  un  cadeau  que  je  veux 
faire  ù  une  personne. ..  que  j'aime  aTec 
passion...  belle  comme  \ous...  mais  aussi 
iosensible... 

^  MAS).  GERVAIS,  Voulant  se  lever.  Mon- 
sieur... 

DESQBILLETS.  la  retenant.  Qu'est-ce  que 
c'est?.,  est-ce  qu'il  se  serait  permis...  (Bu" 
vont.)  A  votre  saoté,  belle  dame  ! 

HENRI.  A  la  beauté  la  plus  piquante  ! 

UAD.  GERVAIS.  Revenons  à  ma  maison, 
je  vous  eu  prie. 

HENRI.  C'est  juste...  une  petite  maison 
à  Surêne,  c'est  un  peu  loin...  mais  si  on 
était  sûr  d'y  souper  souvent  comme  ici... 
en  tête  à  tête  avec  vous...  et  sans  le  tiers. 

Il  donne  un  coup  de  pied  par  dessous  la  t&ble 
&  Desœillets. 

DESQEILLETS,  se  frottant  la  jambe.  Mer- 
ci, mun  n«veu. 

MAD.  GERVAIS.  M.  Henri!.. 

HENRI.  Daine,  il  me  ^emble  que  nous 
parions  de  la  maison  !..  Hou  Dieu  !  que 
vous  êtes  jolie  avec  cet  air  boudeur  !  ces 
yeux  baissés. 


LES  ROUÉS. 


0 


IfAD.  GERVAIS9  riawi.  Il  me  semble  que 
Koos  11*60  parloM  plu»  I 

HEWI.  hh  !  ce  qui  m'occupe  vaut  cent 
fois  mieus,  et,  eo  échange^  je  douoeraîs 
tOMtf^  les. maisan3  du  monde  !..  et  même 
110  palais!..  {Bas  à  Desmlktê.)  Ya^t-enl 
Ta-l-eo  ! 

WS(WUJSTS«  Voua  terrez  qu'il  donne- 
XAii  i^k^qu*^  l'héciiage  de  son  oncle... 
.  HEiflu.   Parbleu  J  et   Foucle  aussi.  .  . 
(âa#.)  Va-l-en  donc  ! 

MAD.  ^^KRYAia.  Vous  êtes  fou  ;.. 


SCÈNE  XI. 

a 

Lb8  Mâmbs,  MIMI,  en  fMkrUB. 

Mflii,  iftM  UUre  à  la  main  et  phurant. 
Ah   ah!  ah!  qtel  malheur!.. 

DKSOUULSTSf  aeeo  impatience.  Que  nous 
yeui,  cniie  petite  fille?.. 

MAD.  GERVAis ,  te  Uvant,  Qu'est  -  ce 
do;^?.;  qu'avei-vQus  ?.. 

imil.  !Vlon  manag;e...  c*est  fini  !.. 

DESOEILLETS.  Il  est  manqué!..  (£<<«  à 
Menti,)  Ravannes  a  eu  des  remords. 

WSmi,  haut.  Tant  mieux  !.. 

MUi|.  Comment!  tant  mieux?.,  mais 
c'est  affreux  ce  que  vous  me  souhaitez-lù!.. 
que  le  ciel  vous  le  rende  ! 

MAD.  C3BRVAIS.  Voyons,  expliquez-?ous, 
ce  Qfariage... 

MIMI.  Eh  bien  !  ma  couine»  il  est  re- 
mis... M.  Dupuis,  mon  prétendu...  m'é- 
crit que  son  service  le  retient  cette  nuit 
au  palais. ^. 

HENRI.  Ce  n'est  pas  vrai. 

flUMi.  Hein!  ce  n'est  pas  vrai?  Par  exem- 
ple!., voyex  plutôt... 

Madame  Gervais  prend  la  lettre* 

DBSOEILUSTS,  $6  Iwant.  Qu'en  savez- 
TOUS,  Henri  ?.. 

MAD.  GERVAIS.  Eo  effet...  Mais  votre 
père  n'est  pas  prévenu...  et  tous  ses  or- 
dres que  j'avais  donnés... 

MIMI.  Et  ma  toilette...  Mais  on  ne  peut 
donc  compter  sur  rien  ?.. 

HEHW.  Pauvre  petite!..  {Bas.)  J'arran- 
gerai cela...  Sortez! 

*  Mimi  le  regarde  avec  surprise 


9BSCS1LLBT8  passonl  prés  dû  Madame  G^vaU^ 

Aia  î  du  Premier  prix. 
A  mon  vfilefy  pour  ma  voiture» 

Je  Val»  donner  conlr*ordre  ici' 
1         .  .      .  :• 

MAO.     GBETIIS. 

Ahl  rente»  jo  vous  eu  conjure! 


MgCBILLKTS 


Je  suis  ft   Voua  { 


Bipitai,  bas  à  Mhni,' 
Sortei  aaMif 


'    (Il  sort.) 


ursii. 

Je  Tais  donc  ôter  n>a  couronne! 
J'avais  orii  qu'elle  servirait, 
Et  qu'un  autre...  à  qurje  pardonne^ 
Viendrait  détacher  mon  bouquet. 

MAD.  GERVAIS.  Mimi,  restez  !.. 

fumi)  av^c  impatience.  Je  vais  6ter  tout 
cela  ! 

MAD.  GERVAI^f  Mais  ^  ^uqqd  je  tous 
dis... 


SCÈNE  xn. 

HENRI,  MADAUË  GERVAIS. 

HEMRi ,  retenant  Madame  Gerçais.  Eh  ! 
quoi  !  vous  me  fuyei?... 

MAD.  GERVAIS.  Mais...  monsieur...  des 
ordre?» à  donner... 

HENRI.    Ah!   c'est  trop  de    rigueur!.,.    ' 
me  refuser  on  mot,  un  regard,  un  sourire, 
à  mci   qui  donnerais  ma  vie  pour  être 
aimé  de  vous!... 

MAD.  GERVAIS.  Que  dites -VOUS,  mon-» 
sieur?... 

HENRI.  Oui,  madame,  oui. ..jevousaime. 
(Elle  fait  vnmouvemet^.)  Ah  !  vous  ne  me 
quitterez  pas  ainsi!... 

MAD.  GERVAIS.  Grand  Dieu!...  est*ce 
un  piège  I... 

HENRI,  avec  emportement.  Ce  moment 
où  je  pourrais  m'ezpliquer,  vous  ouvrit' 
mon  cœur ,  je  l'appelais  de  tous  mes 
vœux...  et  je  ne  le  laisserai  pasécbapperl.. 
Eh  bien  !  oui,  c'est  l'amour,  l'amour  seul 
qui  m*a  conduit  en  ces  lieux...  Qui  m'y 
retient,  malgré  vos  rigueucs...  qui  me 
fait  bravf-r  vos  dédains,  vos  mépris,  à  mot 
qui  n'y  suis  pas  accoutumé!...  qui  pourrais 
d'un  mot...  {D'un  ton  plus  tendre.)  iMais 
non,  mon  bonheur,  }e  veux  le  devoir  à 
votre  amour,  au  mien.*,  vous  l'avez  de- 
Tiné!...  j'en  atteste  ce  soin  avec  lequel 
TOUS  m'évitez  sans  cesse!...  ce  n'était  pas 
de  l'indifférence... 

MAD.  GERVAIS.  Ah!  c'est  affreux!. •• 

HENRI  p  légèrement ,  passant  son  bras 
autour  d'elle,  Allons,  plus  de  ces  graoda 
airs...  un  peu  d'abandon...  je  veux  croire 
tout  ce  que  je  désire...  Vous  cédez... 

MAD.  GERVAIS.  Laissez-moi,  monsieur^ 
laissez-moi!  songez  à  votre  oncle  !... 

Elle  regarde  aatour  d'elle. 


*• 


LE   MÂGASUf  TKiATRAL. 


HBNiu,  avéc  etUratnenimt.  Mon  oncUI.. 
eh!  que  m'iinportis!..  mon  oDcte.».  que  loi 
iin|>orleà  lui-même!...  il  ue  viendra  pas... 
apprenez  donc... 

IIAD.  GEIIVAIS9  avec  e/)^QÎ.  Monsieur... 

HENRI ,  se  reprenant.  Ëh  bien  !  ce  n'est 
que  par  lui  que  j'ai  pu  tous  fléchir...  ce 
n'est  qu'après  lui  que  j*ai  pu  pénétrer 
jusqu'à  tckmI...  tous  aiu-ies  repau«aé  aia 
jeunesse,  U  violMiGft  de  me»  amour  tous 
aurait  effrayée...  je  me  suis  pJaoé  derrière 
lui...  j'ai  attendu  le  moment  de  parler  à 
mon  tour  ..  mais«  maintenant,  il  n'est  pins 
temps  de  feindre!... 

iiAD  GERVAis.  Grand  Dieu  !. .  Tous  nM 
trompiez  tous  ?.. 

HENRI.  Non,  non...  Dès  mon  entrée 
dans  celte  maison,  je  me  suis  trahi  î... 

IIAD.  GERVAIS.  Sortes,  monsieur!.. 

HERRI.  Non  ,  ii  n'est  plu»  eo  mon  pou* 
▼oir...  au  fôlre....  Je  reste....  je  tous 
aime....  tous  m'aimerca  !.«.  tous  êtes  à 
moi!... 

MAD.  GERVAifl.  0  eîel!..  Sarteal...  je 
TOUS  l'ordoonet  je  la  Teu:i!«... 

■ENRL,  Et  moi,  je  Teaz..« 

Ils'élaoce  apri*  elle. 

MAP*  GHRVAISt  â'éch8pfiâf%t.  Ahi... 
A.»  moment  où  elle  va  aortir,  la  porte  a'oaTre 
et  M.  Oesœillcta  parait. 

CC9a80C00009 


SCENE  Xffl. 

MADAME  GERVUS,   DESGEILIKT$  , 

HENRI. 

DESOEILLETS.  Eh  bien!  qu'est-ce  donc?.. 
que  se  pa-<se-l-il?.. 

MAD.  GERVAIS.  '  Mon*iettf  !...  mçR* 
sîeur!..  je  sors,  laiiseï  rooll... 

DEMElLtETS,  la  retenant  Gomment  !... 
je  ne  cnmprends  pas...  ce  trouble!... 

HENRI.  Madame  me  fuyait... 

DESQEILLKTS,  d  part.  Parbleu  !  je  le  sais 
bitn  !... 

M.U),  GERVAIS,  d  Bmri.  Oh!  ne  m^ap-r 
procbez  pns!...  un  pareil  langage...  ohes 
mol... 

HBIVRI.  Vous  le  repoussez  en  Taio...  tous 
n*èchcj|jperez  pa3  à  mou  amour... 

10 AD.  GERVAIS.  Vous  l'eutendet! 

DESQEILLSTS.  Qu*est-ce  que  c'est  que 
ça?...  eh  !  mais  ^  mon  neveu  ,  tous  ma  la 
donnez  belle!.,  il  vous  sied  bien  de  jparler 
ainsii,  drôle  que  tous  êtes... 

HEïk'Rl.  Comment  1 

DESOEILLETS.  Taisez-TOusf...  Toa«>  Hes 
un  iiibeu&é. . .  iJ  demi  voix.  )  Vn  mala- 
droit ! .  • ,  {S[a(^^  Kt  je  TOUS  apprçsdrat  4  i 


respecter  un  onela  comme  moi!,..  {^A 
Mûâame  Gerveue.  )  Ile  trengnva  ri«a!..*m6 
Toihl!. ..  j'aTais  l'œH  sir  M. 

0AD.  GERVAIS.  Eb!  quoi,  m^osièvr  f^iia 
saTÎef... 

DESOBILLKTS.  JesaTais  toot«  madaaie!.. 
Est-ceque  ce  mafbeurenxiie  m'a  pasaTcwé 
qu*il  ne  pouvait  vivre  sans  roosf...  éèpam 
huit  fours ,  il  n^eilate ,  il  a'eat  kinreux 
qu'aux  lieux  où  TOiia  Heal...  ta  Totrt 
absence,  triste,  désolé,  if  tous  ekeMbe» 
Il  TOUS  appelle...  Il  •'êerio  qu'il  meUvâ 
&  Tos  pieoK,  ses  jours,  sa  fortmef 

HENRI.  ÛnecooroBoel 

BBaoRiuns.  S'il  ravaUU 

MAD.  GERVAIS.  Quoil  monsieur,  et  tous 
aTtz  permis.... 

DESOEILLETS  Je  B*êà  flan  permis!...  au 
contraire  ,  malgré  son  désespoir  ,  sa 
colère,  je  lui  ait  défendu  de  tous  parler  de 
sa  folle  ptaalo»...  j'avais  ta  parafe  d'hon- 
neur!., et  Tollà  oonune  il  retenue!  .je  ne 
sais  qui  me  retient  que  je  ae  to...  miom^ 
mau Tais  sujet... 

Il  la  ptend  a*  aollet. 

HESRlf  à  pœrt^  U  repauaani.  ttatheu- 
reuz  ! 

DBS€i$IjLW^s^  Laisse^  donc  ;  je  tow 
déguiae!^.  (Haut.)  Demande!  ^rdoa  ^ 
madame,  et  que  tout  soit  fini!.. 

MAD.  GERVAIS.  Jamais!.,  j^em  suti 
fâchée...  msis  IHin  et  Pautre...  désoraiais, 
monsieur,  je  ae  puis  plus  vous  rsT^iri.. 

HE9RI.  Madaoïe.*. 

A»  lAhl  ti  madame  maiHiyaJ^ 

C'astjaste!..  amH  4^  teU  av^vx, 
(4  SUémme  G^vaû) 

Mon  fvii  an  t^iit  est  la  rAtrc-  • 
(A  Bmri  ) 

Nous  ne  poovons  plu»,  l'un  et  l^ofce» 

Nooi  revoir  eocore  ao  cas  fieux! 

%tflai,  aoiisîfarS... 

■saai. 
GonuncBt  !  {J  parU  )  l*iolliiie  S 


Car,  Toaa  êtei  coupable*  ici* 

D*avoîff  pq  manqaar  k  m^daiapl., 

(Baei  ffenrU) 
Et  de  n'avoir  paa  répff }  |. .  ^ 

Kt  uue  f^mme  pimée  d^  Tfilm  oiidii*- 
Sortez,  TOUS  dis-je.  Sors,  ma)i|i9ttrautt  il 
ne  reparais  jamais  d^T^ntm^l,..  oijtta 
déshérite!.. 

ini[RL  Eh!  qu«  m.Mmporte  Totre  héri- 
tage!, gardez-te..  je  m'en  moque!.,  j'aime 
madame  Gervais,  je  ne  pilis  renoncer  à 
elle...  j'en  mourniû... 

DESOEILLETS.  Yous  n^CD  moqrk*ek  pas!.. 

HENRI.  Kh  bien!  non...  je  rcTieodrai... 
elle  sera  k  fAoï,  maigri  elt?,  Malgré  roiQsf.» 


LB8  ROOite. 
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DESOEILLETS.  Tt-t-eD  !••  je  te  donne  ma 

Oialt^diclion  ! 

MAD.  GERVAIS,    h  jétàM  àU  ihVUlH   àt 

Desœilkti.  Ahl  montieur! 

Aeori  tort. 


XiV. 


DISCIUUSTS,  RAtiAME  GCRVAIS. 

PBSOBILLETS,  m  /iHwl  êm  M»  faui$U  fris 
delatabie  et  avaiant  mh  froMimHde^t^. 
TioD^  laissez  moï^  matlatiM...  c'est  ooe  in- 
famie... il  abuse  âe  ma  Taibtesse...  mais 
c*en  est  fait...  {e  rtè  te  tfenai  ploai*. 

VAD    GBRVAift.  C'est  trop  peut-être  !.. 

Sl^SWlLUBTS.  Non,  non!.,  le  drôle...  îe 
TOUS  di'Tais...  Ah!.«  4e  volU  d^shériié  et 
maudHI..  (il  pi^.)  €•  t|<ie  o%«t  440*  d'al- 
ler à  la  comédie!.. 

MAD.  oMTAtS.  Eti  bien!  H.  HeKllsIllettl, 
▼oiià  ce  que  je  0e  pois  pejrmetUe...  tont 
cela  à  caaae  de  laeii..  d  fotre  aeteu,». 

BEJMWMif  Ti  *  m  Imata  «joimsiil.  A« 
fait...  Il  «9t  trn  peu  Ibol..  mais  il  est  liw!.. 
irous  Toalei  qu'il  reriAone?,. 

ai(iB.flBiVAfi.  An  ooatraîr^  |e  Taux 
que  TOUS  le  suiTÎes.*.  je  tcuz  être  seule, 
TlTre  seule! 

PBSOBILLBTS.  Que  dites-TôHs  ?.. 

MAD.GERVAls.L'areuerai-je  eBfifil^..tôût 
m*efPraie  et  m'épouTaote!..  je  ne  sais  quel 
péril  me  meoaee;  maié  }e  ne  sutk  pas 
IraDquiile...  eotourfte  «ïe  pUiet»  ^'enne- 
mis...  (JfotfvameiK  âf  DuœuUU.)  Oui... 
œile  ^^^Jft  mfiSlArieuse,  où  l'on  me  lait 
des  offres  ^wX  jf  rôugts  eoporf^..^  ces 
Mivsyiles  de  Teira  net  eu...  ce  ^u^il  me 
disait  ici  de  $t%  projets...  que  tous  coq- 
naissiez  !..  oui,  vous-même ,  il  semble 
que  TOUS  eocouM^k  idd  Iteour... 

DBSCBiLLBTJi.  0  CfeJ!..  ttliâli  ftbé,  nôh, 
TOUS  ne  le  pepaei  pas  t.. 

MAD.  GERVAIS,  ttU  émuê^  El  lans  dé- 
fense, sans  pl^tëelêilf»  laus  alttt!  laissez- 
moi  tous!.. 

tille  T«  s'aifeoir  k  gaoojlie. 

ItpqEiLLRS,  Çfpuyi  $ur  son,  fitutmLEi 
nftih.  oh  !  pe  Q^est  pas^  à  mon  fi^  qu'on 
trompe...  mais  à  nîop  âge  on  peut  aimer 
encore.. •  abl  cf  pt  fois  mieui  que.4ans 
L'^ge  des  pa9siopyi#.^  o'est  un  amour  Trai... 
c'est  le  deruierl. .  Vous  ne  me  croyez  pas?.. 

HAD.  ^SERVAIS.  Si  faitl..  j'ai  besoin  de 
TAi^  effo^re  (^  a^I  cette  po&ition  es^  trop 
a|rrAilfei«.vou|  ne  voules,pas  me  troqoper, 
TOiia.m'MZi^u*  ek  bienj  je  m'abapdQooe 
AtoiM*  (SUiH  Uv0')  Vous  sf  ve»  queli  s^nl 


mes  TQ^Dx,  TOUS  m'a? es  laissé  com[»rendre 
lei«TÔtrc.4...écoutea^mriii..  fous  le  havtz..* 
iM.  Dupuis  devait  «'épouser  hia  roil»Sne 
celte  nuit,  tout  étaîl  prêt...  Il  relarde  ftoo 
mariage...  je  n'ai  rien  décommatidé...  la 
chapelle,  l'atiinônier,  les  témoins»  tout  le 
monde  noea  attend.  4. 00  va  veair  nous 
chercher... 

DESQEILLETS.  Fb  bien  I 

MAD.GBRVAis.  Qu*tiii  mariage  se  fasse... 
el  ^ur  ce  «oïl  le  nOtrè... 

DESOÊILLBTS.  t  e  Aôtre! 

MAD.  GERVAIS  Volct  ma  maÎQ,  elle  est 
à  tous! 

DESfiEtLtfiTS.  Permettes... 

MAP.  GERVAIS.  C'est  ma  condition... 
elle  est  Irrévocablelk.  tous  acceptez...  ou 
toat  est  rompE»..  tous  sortez  de  ces  lieux 
avec  Totre  nereu  et  je  ne  tous  reTdii  ja- 
maisl;. 

DESOEILLETS.  Madame!.,  (uf  pari.)  Dia- 
ble!., la  eliBpelle»  le  prêtre,  les  témoins, 
tout  est  fhuKk..  il  nous  l*a  dit^..  c'est  un 
tear  de  page^..  mats  il  est  trop  fortUt 

MAD   GERVAIS.  Yous  ne  répoadcapac?.j 

nsMÉiLLEts.  Mais  un  mariage  si  prompt, 
si  inattendu...  ne  pou?ons-nou8...  âans 
presser  une  cêfAmottle.i.  iouUIe... 

MAD.GERVAIS. ÂLdieu,  monsieur^ adieu!.. 

OBMULurro.  Madame!.. 

Od  entend  la  ritournelle  du  final. 

MAD.  GERVAIS.  On  Tient  pour  le  ma- 
riage. 

DESOÈILLETS,  << part.  Impossible!.. 


eeeeeeeeeeeeeeeeeeees 


SCÈNE  xy. 

HENRI,  dmt  la  fùule,  DBSOEILLETS, 
MADAME  GERVAIS,  PELLEYIN,  MI< 
MI,  LA,  aocs. 

Finit. 
Air  i  Fragihênt  du  premier  final  de  ta  fiuncêe, 

CHCEDB. 

Obefetebs  l'b^nica,  ta  daaôë  Itteisc, 
^ael  benn  monifiai  t  quel  jour  hcuitiii! 
|o'i  lea  fêter  chacun  l'emprewe, 
*oût  \tiit  boaheur  fôimobt  des  vcfeui. 

FILLSTIH. 

Ifoof  Toic^f  l'heure  nôui  appelle, 
t^ârtoné  vite  pour  la  chapelle. 

«iifT,    pleuroHi. 

IVoaa  n'ironi  paa • 

TOUS. 

Il  se  pourrait! 
HiHi,  de  même» 
Monsieur  Dopuis... 

PSI.LB7ia. 

Hein!  ^ue  dit-eUo? 
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LE  MAGASIN   THÉÀrRA.L. 


M  AD.  CBITAIt. 

Le  mariage  eat  reniU  en  effet. 
Monsieur  Dupuis  nous  écrit  au  billet 
four  l'cxcuBer. 

viMii  aux  invités* 
Douleur  cruelle! 
J'avais  éé\ï  le  chapeau,  le  bouquet» 
Et  ma  toilette  était  ai  belle] 

rsLLBVia. 
Conmeott  mon  gaodref.. 

MAD.  GBmvAia* 

Il  ue  peut  cette  Duit. 

riLLivia* 

Et  U  raiiOD? 

MADi  GBmVAia,  ôlie  lui  montrû  la  teitrê» 
Voyez  ce  qu'il  écrit. 
Pendant  qu'il  lit»  le  chant  cesse,  la  musique  con- 
tinue. 

HENRI,  de  l'autre  eôti^  à  partj  d  Deewil- 
ïets.  Eh  bien!.. 

DE90EILLETS>  de  même.  Tout  est  fini!.. 

HENRI.  Malheureux!.. 

DESOBILLETS.  Il  n'y  a  qu'un  moyen... 

HENRI.  Emp'oîe-le!..  sans  loi,  je  ne  Tau- 
rais  jamais  aimée...  rends-la  moi...  ou  je 
ne  te  revoU  plus! 

DESOBILLETS.  Vous  le  toulezi..  ehbiep! 
ma  foi!.. 

Le  chant  reprend. 


'Vf  tf 

pBUAViRy  aux  inviUi» 

Jusqu'à  demain,  amis,  il  faut  attendre. 
5k)umctious-nous. 

MAD.  GBaviis«  tôt  congédiant • 
Adien  donc! 

DB8CBILLBT8,  (ts  arrêtant. 

Un  instant! 
C'est  un  hymen  qu'ici  chacun  attend. 
ÀDÙa,  moi  {e  veux  voua  le  rendre. 

fl&LBTIV.     ■ 

VouleB-Tûus  devenir  mon  gendre? 

SBflGBlL|.BXi.     . 

Non...  madame,  k  sa  main«  m'a  permis  de 

prétendre. 
■a».  oBavAM. 
Oui...  {e  vous  la  donnais. 

DBSOBlUfBTS. 

£b  bien,  moi,  Je  la  prends. 

HBBBi,  bas. 
Que  dit-il?  que  fais-tuf 

BtscEiLLBTi,  th  même. 

Paix  donc  l  je  vous  la  rends. 

PBLLBVlir. 

Le  gaillard  a  bien  su  s'y  prendre. 

CBOBUa. 

Chantons  l'hymen,  sa  donce  ivresse» 
Quel  beau  moment!  quel  jour  heureux! 
Qu'à  les  fêter  chacun  s'empresse. 
Four  leur  bonheur  fermons  des  Tcenx. 

DescBillets  donne  la   main  à  Madame  Qernis. 
On  se  diapose  an  départ.  ««La  toile  tombe.  . 


gBlgVC9OT00CHJCWKK?l^i^gg^VW^ff'•*'''^^ 


ACTE  DEUXIÈME. 


Un  salon  de  campagne;  une  petite  porte  à  gauche  sur  le  premier  plan,  et,  sur  le  second,  du  mfimé 
oôté,  une  porte  à  deux  battans;  à  droite*  une  autre  porte;  fenêtres  et  porte  au  fond  donnant 
sur  un  jardin   orné  pour  une  fôte;  une  table  disposée  pour  écrire  ;  fantenila. 

t 


OOe 80000000^000000000 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MIMI,  MAi>4HB  GEUYAIS,  PELLEVIN, 
Pats  A  us  et  Domestiques  au  fond,  déco- 
rant le  jardin, 

MADAME  GERVAis ,  entrant  conduite  par 
Pellevin-,  elle  estenmariée.C*esl  bien,  mes 
amis,  c'est  bien!. ..  je  vous  remercie  de 
vos  complimens  et  de  vos  fleurs. . .  Ger- 
mnîne,  portez  du  vin  dans  le  bosquet  de 
tilleuls. .  .  Allez,  mes  amis  ,  et  dès  que 
mon  mari  sera  arrifè,  je  tous  rejoindrai 

avec  lui.  . . 

Les  paysana  sortent. 

FELLEVIN,  Qu'c«t-ce  donc ,  cousine, 
vous  soupirez?. .  .  est-ce  que  vous  n'êtes 
pas  heureuse?  est-ce  que  vous  n'êtes  pas 
contente? 

MADAME  GERVAIS.  Oh  !  je  De  dis  pas 
cela . .  .  maiSy  mon  mari^  qui  a  voulu  que 


la  fête  eut  lieu  ici. . .  dans  eetle  malson^.»^' 
et  qui,  plutôt  que  de  me  stiivrc. .  . 

PELLEVIN.  Vous  a  quitté au  fait , 

c'est  drôle  ! 

Aia  :  de  Catinat. 

Il  s'en  Ta  comme  il  est  venu, 

Après  la  noce,  tout  de  suite; 

Ma  foi!  je  n'aurais  pas  touIu,  ' 

A  sa  place  f  partir  ai  vite. 

Du  bien  que  l'on  Tient  ^'obteni^.  ,, 

Nous  devuns  être  plus  avares. 

Et  sur  le  bonheur  à  Tenir, 

J'aurais  Toulu  prendre  des  anrhes. 

ftiais,  un  peu  de  patience!  ses  nfTofres 
rappelaient  à  Sèvres...  et  il  dkiit  vbus 
rejoindre  à  Surêne.  '.  . 

MIMI.  Mais,  il  y  est  déjà  venu  !  *  ' 

MADAME.  OERtAïS.   Monsieur   Desesi^w 

lois? 

MIML  Sans  doute.  . .  vous  savez,  vbus 

m'aviea  envoyée  en  avant  pour  tout  mtel- 

tre  en  ordre.  . .  il  était  ici,   il   visitait  Itf 

maison.  •  .  il  distribuait  les  chambres..  . 

,  il  a  choisi  pour  les  mariés  celle  qui  est  aa 


tBS  ROÙ]£â. 
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bout  de  ce  corridor.  •  la  chambre  b1t)ue.  • 
et  rnt^me  il  a  cassé  votre  jolie  lampe  de 
nuit  qui  était  sur  la  cheminée. 

MADAME  GEftVAis.  £t  Comment  cela  ? 

MIMI.  Jv  oe  sais*  ..  une  maladresse... 

PELLEVIN.  Ah  ?iîa,  Mfmî,  oô  t*a-t.il  lo- 
gée, loi? 

MADAME  GERVAIS  ,  montrant  la  petite 
porte.  Icif  sods  doute.. .cette  pièce  doone 
par  une  pétiCe-poNrddike  oboo  aic6ye. .  • 

MIMI.  II  eo  fait  son  cabinet. 

PELLEVIN.  C'en  ju^te. .  .  heureux  cou- 
sin !  il  iraura  qu*un  pa^  a  faire  !  {d  Madame 
Gervais).  £h  bien.!  eh  bien  !  encore  cet 
air  de  tristesse  !• .  .  delà  gaité»  cousine!.. 
Oo  eoteod  du  broît,  Mîml  renioote  la  scène. 

MADAME  GERVAIS.  Oui, .  Yous  .avez  rai- 
son !•  . .  £h  ?  mais,  quel  bruit  !  . . .  que 
se  passe-t-il  donc  ? 


eeeeeeeee 


SCÈNE  n. 

Mmiy  Madame  GERVAIS,  HÉLÈNE. 
PELLEVIN. 

HfiL&Bffi.  Eh  I  oui,  c'est  moi...  Hélène 
Briolet. .  .  son  amie  ! 

MADAME  GERVAIS.  Hélène  !•  . 

PELLEV».    L'infortunée   de   Brlves-la- 

Gaillarile  ! 

HÉLÈNE,  trèsgaîment.  C'est  toi,  bon- 
jour, mon  ange;  comment  te  porlcs-lu?.. 
bien!...    toujours  belle...  (jé percevant 
Pettevin.  )  Tiens!  c'est  le  père  Pellevio... 
bonjour»  mon  Tieuz  ! 

PELLEVIN.  Mademoiselle.  . . 

HÉLÈNE.  Mademoiselle  !•  . .  encore  un 
qui  se  moque  de  moi  ! . . 

MADAME  GERVAIS.  Y  pense-tu  ? 

HÉLÈNE,  légèrement.  Oh!  il  n'y  a  pas  de 
inal,  j'j  suis  habituée. .  .  Demoiselle,  je 
l'ai  été,  je  ne  le  suis  plus  et  ça  revient  au 
même...  malheureusement.  {Changeant  de 
^011.)  Ah!  mes  amis!.,  j'ai  rersé  bien  des 
larmes  1 

Elle  essuyé  des  larmes. 

MADAME  GERVAIS.  Pauvre  Hélène  / 

HÉLÈNEf  j>/ettran^  Une  pauvre  jeune 
fiile,  mariée  à  un  scélérat  qui  l'a  planté 
là,  pour  00 plus  la  refoir..  .  ah! 

PELLEVIN.  Mais,  vous  l'avez  retrouvé  !.. 

HÉLÈNE.  £h  !  mon  Dieu  !  pas  encore . . . 
mais  je  suis  lur  sa  trace  et  si  je  le  tiens 
um  fois  !  je.  vienfr  k  Paris  tout  exprès  pour 
faire  du  bruit..  .  j'irai  au  parlement,  au 
roi  ltti-m£me  ] . . . 

MAftAME  CUKRVAIS.  Mais  enfin,  ©a  est- 
il  ?—^e  lait-îi?,*     .    . 


HÉLÈNE.  Ce  qu'il  fait  !. .  tien  de  bon  !.. 
ce  qu'il  e«t. . .  il  e>t  abbé  ! 

PELLEVIN  et  MADAME  GERVAIS.  Abbé  !. 

HÉLÈNE.  Oui,  abbé.  ..  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  abhé  .  .  depuis  longtemps  je  le  sa- 
vais, mais  je  n'osais  pas  me  l'avouer  à 
moi-même. .  /.  •  un  ;T?nri  abbé,  qu'est-ce 
que  vous  voulez  que'j'en  fasse  !. . . 

MADAME  GERVAIS.  Je  ne  reviens  pas  de 
ma  surprise  ! 
PELLEVIN.  C'est,  an  conte  !.. 

HÉLÈNE.  Rien  de  plus  vrai  :  vous  le  sa- 
vez bien,  jeune  encore*  j'étais  demoiselle 
de  compagnie  chez  Monsieur  Defermont. 
Il  y  avait  près  du  fils  de  la  maison,  un 
petit  précepteur,  bien  laid,  bien  mauvais 
sujet . . .  mais,  bien  aimable  !•  •  trop  aima- 
ble peut-être I.  •  .  M.  Defermont,  qui 
s'en  aperçut,  me  dota  et  il  lui  ordonna 
de  m'épouser  pu  de  sortir  de  chez  lui.  On 
dit  qu'il  était  déjà  dans  les  ordres...  «  .  Je 
moyen  de  le  savoir  !  .  .  .  il  ne  faisait  pfis 
même  sa  prière! . .  le  drôle  lut  tenté  par 
la  dot.  il  m'épousa,  et  huit  jours  après,  il 
décampa  avec  elle  !  impossible  de  le  dé- 
couvrir I. .  je  rel^tai  privée  de  tout  I. . .  et 
pendant  que  je  me  recommandais  à  Dieu, 
lui,  se  donnait  au  diable  I . . .  il  paraît 
qu'il  a  fait  fortune. . .    qu'il   vit  à  Paris, 

dans  le  luxe  et  les  plaisirs c'e*$t  du 

moins  ce  que  me  mande  une  personne  qui 
n'ose  m*en  dire  davantage  j  mais,  puis- 
qu'il est  en  évidence,  j'aurai  de  ses  nou- 
velles !...  me  voilà  !...  il  a  beau  me  renier, 

je  suis  sa  femme,  je  le  crierai  partout 

je  l'imprimerai  s'il  le  faut,  et  je  signerai  : 
Madame  l'abbé  D.uhuis  ! 

PELLEVIN.  Dubois!.,  l'abbé  Dubois!., 
est-ce  que  ce  serak  le  piécepteur  du  duc 
d'Orléaus...  son  âme  damnée?.. 

MAD.  GERVAIS.  Y  pensez  vous? 

HÉLÈNE.  Celui-là  ou  un  autre,  ça  m'est 
égal...  je  le  découvrirai»  je  le  poursui-* 
vrai. . .  si  du  moins  il  me  faisait  passer 
quelques  douceurs.  • .  uue  pension.  •  •  un 
bon  revenu...  je  ne  dis  pas...  parce  qu'en- 
fin  l'argent,  ça  console. .  •  mais  non,  rien 
du  tout,  ma  chère! 

AU  :  Que  de  mal^  de  tourment. 

Que  de  maux,  qoe  d'enonis  I 

Quels  jours  et  Quelles  uuits^ 
J'ai  pMMés  au  fuod  de  ma  retraite. 

Depuis  qu'époux  flambé. 

Ce  scélérat  d'abbé 
Est  parti  sans  tambour,  ni  trompette  1 

Si  vous  paviez  tous  deux 

Gonibica  il  est  afFreux» 

D'avoir  toujours   ainsi 

Un  absent  pour  mari. 

Luf.sijii'à  tant  de  malbearâ 

Ou  joiot  cncor  des  mœait! 

Lorsque  l'on  a  des  mœurs  I 

Je  langais,  je  maigris, 
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Bt  }e  Tieni  à  Parii 
Pour  avQîr»  do  moiof»  pD  Tral  TeuTage  S 

Je  veut  qa'U  soit  pcnda  I 

Ce  plaisir  m'est   bien   dô, 
Gè*er»it  dcpoî*  oioo  mariage» 

Le  aetal  plaisir  eomplet 

Qoe  l'abbé  m'aura  fait. 

PELLfiVll.  fendu!.,  bravo!..  Il  faut  ^e 
ce  soit  aux  piliers  des  Halles...  je  looerai 
mes  fenêtres. 

MAD.  GERVAB.  Ttt  ea  foHei.. 

BÉLfims,  toujùurê^  gaInMi.  Ta  «e  sais 

Eas  ce  que  c'est  que  d'être  enobatoéa  à  «n 
idif  idu  qui  ne  peut  être  vetrv  mari»   ni 
en  public,   ni  en  particulier!..  Obi  les 
hommes!  ce  sont  dos  monstres!.  • 
PBiXEVni.  Merci! 

BÈUsm.  Tu  es  heureuse,  toM..  to  es  li- 
bre» to  peux  te  remarier. 
PELtEVni.  Cest  fait'...  • 
BÉUSm.  Heid!..  qu'est^ee  qu'il  dit  le 
Tieox  p^eP  tu  es  reoiarife? 
MAD.  omvAls.  De  ce  matin. 
HÉUÈHS.  Et  ton  mari?.. 
■AD.  GBRVAIS.  Je  Patiends. 
HÉtfeiiB.  Comment  !   est-ce  qu'il  se  dit 
'  aussi  attendre!.. on  mariage!.. c*est  doneça 
que  cliex  loi,  là-bas,  à  Paris,  j'ai  trouvé  à 
tout  le  monde  an  air  de  fête...  on  m'a  dit 
que  lu  étais  à  Surênc...  moi,  qui  ^laîs  Im- 
patiente de  t'cmbra*8cr,  je  ne  me  le  suis 
pas  fait  répéter  dcax  fois...  j'ai  laneé  mon 
fiacre  jusqu'ici  au   çrand  galop...  deux 
rosses   qui  en  mourront...  j'e&pérals  que 
•  to  m'aiderais  dans  mes  démarches...  mais 
tu  es  de  noce  et  l'on  ne  peut  se  passer  de 
toi...   je  ne  yeux  pas  t'enlever  à  ton  mari 
pour  courir  après  le  mien...   adieu  donc, 
indique -moi  seulement  nn  avocat. 

MAD.  GQtVAis.  Comment!  nous  quitter 
ain^i! 
PELLErm .  C'est  impossible  I 
HÉLÈNE.  Je  n  ai  pas  une  minute  à  per- 
dre 1 

MAD.  GERVAIS.  Bon  1  TÎngl-quatre  heu-» 
resl..  donne-les  moi  ce  ioir  ,  je  te  pré-» 
sente  à  mon  mari,  et  demain,  je  t'accom- 
pngnerai  où  tu  voudras,  à  Versailles  s'il  le 
l'aut. 

PBLLBVUl.  J<istement...i'ai  mon  gendre 
futur,  Monsieur  Dupiiis.  huissier  du  cabi-» 
net  du  (<uc  d'Ortéans,  qui  bera  bientôt  le 
maître...  il  pourra  i ouil  ^errir. 

HÊLiSBK.  Vraîl..  'vowi  lui  parierei  pour 
moi!.,  je  le  verrai! 
MAD.  GERVAis.  Au)ouid'bu}  mtaie  ? 
BÉLËNE    r.h  bie»!  j  acioepie. 
PELLEVIN.  Aiosî  TOUS  restea  à  la  noce? 
HËLËimB.fdfmenf.  Unenocei  une  noce!, 
non.   je  ne  peux  pas  voir  im  ^narîage  sans 
que  ça  me  fende  le  ccsur!..  ç«  ma  rappelle 


le  mUfli!  et  puîst  «•  cosii»!  4i  ^?PW::i 

MAD.  GEaVAia  Cflê  IW  N|afde.-  |«t 
ici  ce  qvi'il  le  iant^  ^e  me  cb^irje  de  t%  toi- 
lette.,, vieus..» 

rpiMvii.  kWu  ttie  el  i%  mh/i  M*»»» 

pour  le  premier  menuet!... 

OUms, 


Teemta  vk  «â^Mei^ 

Coqnet 
Qenaie  «n  meMet.' 
Par  «eet» 
SttrlMitt 
{'•ifne  cette  qjiDinf 
éespasy 
Se»kM 
Sont  rempli*  d'appas* 

Femme  «baDdoouéa* 
Aux  plevf  coadamBée, 
Ssff  ma  dastiaée, 
Que  j'eo  répaodif  I 

(6alm#aiji 

Mais  49  Is  T«ii|etnca 
Je  Tots  resDèraiic«« 
Hevreaie  d'avunoa^ 
Ao  cbagrîa  f  e  dit  s 

Patses, 

-    Êlisses, 

tMfnea  en  cedeaent 
Rieo  n'est 

Çoqnet,  etc« 
Pdlevin  reprepd  le  refrain  en  danspnt  aw  elle; 

Snis  elle  entre  dans  la  diambre  à  gwcte,  «(vco 
Udame  Ger? ats.  Pellet in  aort  pat  W  f*me» 

QCOs>eQQoeocoeee< 


SCÈNE  BB. 

KIMT,  <H»^. 

Dépêrhea-Toust  le  bal  Ta  Mafit6l  fl«fii- 
meoo^ri..  Dieu!  qu«e*est  gentil  «ne  •*■»! 
ces  ibatit»,  ces  fleurs  et  eeiec  totlvll»  de 
miriée  !..  Quand  >  pwwe^e  ee  O^ffiait 
être  moi... 

Aie  :  FiM  tmp  aef  flw'aa  m  «i^fK*  (fA99»^^') 

HéUs  1  encore  yn  msriif e« 
Et  puurtent  ce  o'eat  pas  la  ipfenl 
ym\  se(se  ans....  on  dU  ^'àeel  ige^ 
On  disait  former  nn  dent  tteo^ 
J'ee  pUurer«is  si  oe  n'^tsif  le  aîw  \ 
(L;b9CUP  ae  ilU  :  vgU^  ja  ^voe  épojw 


,__.,^  .    .,     ._.,..,  *ponse» 

C^e^t  la  reine  de  ce  beau  |oor.  .. 
Ce  n'est  pas  «oe  \t  sois  faloose; 
Mm»,  mon  l>i#n«  qaattd  rieadra  mm 

Tout  le  village  tous  regardât 
Le  bailli  ruiif  donne  la  main  ; 
ht  aniase  évec  sa  hailebarde, 
Devant  vous  wnt^  4a  nbaila  %     ■ 
VieDDeet  apr^  btdt aux  el  «acnsiaiai 


leer 


USS  WfrVCS* 
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L'oo  partit  belle  «oMme  «n  «nce  î 

4im  f»  <f A  jbient  U  fl^r  d'orange  1.^^ 

Ab  !  mon  Diea»  f  oaod  viendra  mon  tour  ? 

SCENE  IV. 

HENRI,  MIMI. 

HEKKI,  êiUrani  par  le  fond.  Cest  ici... 
cette  maison  de  #uf€tte.«.  {Aferceoant  Mi» 
mî.)  Ah!  mademoiselle... 

lOMl.  MMfljeurfikon!.. 

HBNRi.  Votre  cousioe...  Madame  Ger^ 
Ta  18...  eu  est-elle? 

loin.  Lft,  dans  la  chambre  à  coutber. 

insNia.  Glen..  et  son  mari...  M.  Desmil- 
lets?«. 

HUn.  Uatk  Dieul  qu^est-ce  àontl  comme 

TOQ»  êtes  pAle!.. 

nCNKI.  Est-fl  arrifè?..  est-il  1&?.. 

umi^  Mon,  pas  encore. 

BBSfd,  Ah!  je  respire! 

Miia.  Pendant  la  cérémonie...  ttn  toi  a 
vernis  un  billet  qal  Ta  forcé  à  partir  sur  le 
chanojp...  maïs  tous  le  êaréz..,  tous  éikf 
là,  Yoas  arîea l'air  bien  malheureui*..  ce 
n'est  pas  TOUS  qui  lui  avez  écrit? 

HENRI»  êUM  tÉcCfutBr.  Et  il  D^'a  pas  reyo 
Uadame  Gerrëis  7 

iiiin.  Noa,..  A  molni  qu*à  Paris,  en 
mon  absence... 

HERRI.  Commeiill  ▼«us croiriez?.. 

MIMI.  Mais,  dites-moi,  H.  Dupuis...  il 
ne  revient  phia^t*  ^'^^  m*4iTex  dit  hier  un 
mot  que  je  ne  ovMsprenis  pae...  c'est  égal, 
je  l'ai  retenu...  J'arrangerai  c A... 'Vous 
raTezdit!... 

HKSDK.  Om,  e'«^  Yrai...  je  me  rap- 
pelle... en  dKet.  je  «eui:  du  bien  à  M.  Du- 
puis...  pal  unfM.dis  cnédit -auprès  de  ses 
chefs...  je  lui  ferai  donner  un  congé ,  s'il 
e«  ftb^soio...  mais  à  tine  condition...  >ons 
aller  guetter  son  arrirée... 

MIHI.  De  M.  Dupuis?.. 

HE!8RI.  Nfon,  de  r«hhé...  je  yeux  dire  de 
M.  DesMUeta»..  «I  tous  m'en  préfien- 
drez...  allez. 

Uim^àpart.  Cen^ingiiHer!..  il  me  dit 
ça  d'un  air,,,  j'y  vais,  j'y  vais. 

Elle  «ort  par  le  fond. 


SCfeMS  V. 


ttENRi  «ettl.  S'il  \Siwf^  reroe!  .  s'il  o- 
sait...  ah!  le  malbisureuxl..  je  siii:*  j  loux 
de  lui,  j*<it<N<(re%  jtflw^pniiMBBaKirjrn  place.. 

il  »reeis  ittMtUIIM,  Il  s'en  éloigné^  il  « 


obéi...  c*est  bien!  tnais  ee  mariag«  toot 
supposé,  toal  ridicote  qu'il  est,  lui  livre 
celle  que  j'aime  plus  que  )e  n^ai  jamais  ai- 
mé!.. A  rc«]>ectera  ses  charmes...  il  l'a  ju- 
ré... mais  thent-on  de  }>arc{fs  ^emiens?.. 
on  homme  comme  lui!  [RefBirdiMd  parié 
porte  adroite.)  Elle  est  ta...  chez  elle...  je 
reste  en  sentinelle!.. 


eeeaeeeeeeeeeeeeeeaeeoeeaeoeaeeaeeeeeee 


SCÈNE  VI. 

DESQEILLETS,  BENRL 

AESÛEILLRS.  Il  me  demande?.* 

HEKRI.  Ah!  c*«ct  lof!.. 

BBSOBitXETS,  froidement,  aui,  f  ai  un 
peu  tardé... mais,  enfia,  j'arriTe...  on  doit 
m*atlendre.... 

BEinti.  Et  quel  est  ton  projet?.  « 

DESOEILLBTS.  Mon  projet!,,  jnaîs  H  est 
tout  simple...  ma  femme  e^t  ici.,  je  Tiens 
la  rejoindre... 

HENRI.  Que  dis-tn,  malheureux?.,  maïs 
tu  le  sais,  dans  ce  mariage...  tout  est  faux. 

BESCCILI^TS.  Raison  de  p4us  pour  ^ir 
par  une  Térilé... 

HENRI.  Eh!  quoi!  tu  oserais?.,  mais  non... 
tu  ciains  ma  Tengeaoce  !  Trompe-moi, 
TOle-moi,  pille-moi...  à  la  bonne  heure!., 
mais  morbleu!  respect  à  mes  plaisirs!., 
souTieus-toi  de  tes  promesses...  C'était 
pour  moi  que  tu  la  trompais...  c'était  pour 
assurer  ton  bonheur...  je  ne  sais  oom- 
ment...  mais  enfin...  tu  l'a  juré!.. 

DESOCILLÊTS.  C'est  possible...  f ai  juré 
tant  de  choses  que  je  n'ai  pas  tenues!.,  et 
ce  matin,  j'ai  changé  d'avis... il  m'a  sem- 
blé que,  puiique  je  me  damna  s,  ilTaiait 
mieux  que  ce  fût  pour  mon  propre 
compte...  que  pour  un  ingrat. 

RBNRI.  Un  iugrat  ! 

Alt  :  //  me'fuudnt  ^uUi§r  l'êrtipiwe* 

iPreod*  |;arde»  je  vois  IViitîfitee 

De  le  scène  que  ta  me  faU  i««. 

Car  je  ne  sais  aucun  service 
Qae  ma  bonté  n*ait  eoavtrt  de  bienfaits, 
Et  j'ai  souvent  rougi   d«  ses  efffits 

A  voir  la  splendeur  importune 
Dont  grSoe  à  moi  tu  parais  'reVêtOi 

11  semblerait  i|ne  la  fortune 

Veut  faire  enrager  U  vertn. 

Tu  cherches  uii  prétexte  pour  me. trarhir! 
DBSCEILUBTS.  Vou  trahir!.,  in  je  Tavais 
Touluy  il  y  a  longtemps  que  je  m'en  ;»erais 
pa^sè'la  fantaisie...  et^  eu  oe  moment  en- 
core, la  duchesse  du  Marne,  qcri  veut -faire 
son  mari  régent ,  m'a  :hétt^raît  plus  cher 
que  TOUS  i»e  me  paierez  jamiii?...  Ah  !  c'-esl 
que  pour  elle  fe  ^wi*  plus  qH'.uii  homnw 

de  plaisir.,*  whoaameiiUntrlfoo  4«ire- 
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muerait  Pariii  b  France^  TEurope,  i*il  le 
la  «lait,  pour  tous  donner  la  rèsence. 

HEIVRI.  Ah!  parbleu!  je  le  sais  bien! 

DESQEILLETS.  Vou9  le  saicz!,  «t  pour- 
tant, vous  afez  réunie  os  partisans,  voua 
leur  ayez  tout  promis,  tout  donné.  • .  les 
conseils  de  régence  sont  formés  ,  les  mi- 
nisires  9ont  nommés*  • .  et  moi^  rien* .  •  • 
mordieu  !  rien  ! 

HENBI.  Comment!  ce  n^est  qoe  oein?... 
maisqut:  veux-tu?,  on  encrait  contre  moi« 

DESOElLLETS.On  crierait? et  qui  donc?.. 
la  cour?  le  clergé?. . .  ils  en  ont  bien  tu 
d'autres!.  .  .le  peuple?.*  .  que  lui  impor- 
te!.... Je  haineux  Richelieu  Ta  saigné 
comme  un  bourreau;  Phypocrite  Mazarin 
Ta  pillé  comme  un  arabe,  et»  vices  pour 
vices,  le  peuple  doit  préférer  ceux  qui  ne 
font  de  mal  â  personne,  et  qui  font  du 
bien  à  tant  de  monde. .  . .  ù*  tous  tout  le 
premier. 

HEimi.  Eh!  mon  Dieu!  fais-toi  ministre 
comme  eux.  •  . .  cardinal  même.. .  |e  ne 
demande  pas  mieux^  mais,  viens  à  mon 
sec<>iirs.  • .   tiens  tes  promesses... 

DESOEILLETS.  Tiendrez -TOUS  les  t6' 
très? 

HEIOU.  Je  te  le  jure  !. .  •  Si  tu  saTais 
tout  ce  que  j*ai  souffert  depuis  ce  malin!., 
il  me  semblait  que  et*  bien  allait  m'échap- 
per.  .  que  tu  Toulnis  me  le  ravir. . .  j'étais 
mquiel. .   soupçonneux . . . 

DESOEILLETS.  Âh  !  c'eft  mal!....  me 
soupçouncr  d'aller  sur  ?  os  brisées...  vous 
qui  allez  sur  les  miennes rappe- 
lez TOUS  la  réponse  de  ce  Treux  roi,  qui 
ne  veut  pas  mourir,  à  sa  vieille  dévote  de 
Blaintenon. ...  je  n'ai  jamais  aimé  les  dé- 
votes, qui  me  le  rendent  bien  !•  . .  La 
marquise  m'accusait  d*aimer  le  jeu,  le  tîu 
et  Ich  femmes  !.  •  .  «  Je  lu  sais,  lui  répondit 
le  rojai  héritier  de  Scarron;  mais  coutc- 
nez  du  moins  que  l'abbé  ne  perd,  ne  s'é- 
niTre  et  ne  s'attache  jamais!...»  C'est 
Trai.  . .  Madame  GecTais  est  belle  assuré- 
ment,  et  je  ne  dis  pas..  .  mais... 

Aia  :  </e  Cafpigi, 

Désormais  toos  deux,  il  we  semble 
Que  Doas  sommes  liés  cnnemblc, 
Car  nous  avons  fait  ua  traité 
Qui,  par  moi,  ^era  respecté. 
Vo«8  le  savez  bien,  je  me  flatte 
D'être  uq  habile  diplomate, 
Et  je  tieos  toujourn  ua  sermeot... 
Quand  je  ne  puis  faire  autrement. 

HENRI.  Voyons.  ...  quels  sont  tes  pro-  1 
jets.  . .  quel  «st  ton  plan  7 

DESOEILLETS.  Vous   le  saurez....   plus 

tard...  {.y/ontrant  le  cabinet,) L^ en 

alteodauty  écri>ez-moî  uu  billet  qui  m'an* 

DQQcç  TOtre  départ  poor  Baideitu^CM. 


HENai.  Comment?.. 

DESOEiLUSTS^  dUûosaiiU  iautpour  icrire* 
Il  le  faut. .  .  pour  éloigner  lee  aoypçoDS... 

HENRI.  Tout  ce  que  tu  TOudras. ...  je 
m'abandonne  ^  toi. 

Il  passe  4  la  droite  près  la  table. 

DESOBiLLETft.  DeiadieuxWenleodres.*. 
une  lettre  bien  eenlimentak...  cela  fout 
est  si  facile  ! 

ooeeeeeeeeeeeoeeeeeeeeaaeeeeeeeseeeeeeseaw 

.î  •'   . 

SCÈNE  vm. 

I 

HENRI ,  DESOEILLËTS ,  DUPUIS. 

DUPUis.  Quel  air  de  fête  !.  ..  des  bou* 
quets  partout! 

DESOEILLETS.   Ah!  c*est  KaTannes  !..  • 

DUPUIS.  Pardon  !.  . . .  on  m'iuTite  à  me 
rendre  ici. .  .  Que  s'est-il  dono  passé  7. . . 

HENRI,  à  la  table.  C'est  bien,  RaTan- 
nes. . .  TOUS  avez  renoncé  à  ce  mariage. •• 
je  suis  conlent  de  to!  !.  •  • 

Il  écrit. 

DESQEILLETS  à  par^.  Moi .. '•  c*est  dif- 
férent.. .  il  en  proGie!.. 

DUPUIS,  f'inclinant.  Prince  quand  fai 
compris  que  cela  pouvait  déplaire  à  Toire 
Altes>ie. .  . 

DESQEILLETS,  Comment»  Trai  !  c*est  nrt 
remords  ? 

DUPUIS»  bas  à  Desœilletê.  Chut!  Tôt^s  ne 
ssTez  pas. . .  une  idée  de  la  famille.' 

Ata  :  dé  Mûriane, 

An  lieu   de  ce  fiiux  mariage 
Que  j'arais  préparé  pour  moi,      •     • 
G'eo  était  un  selon  l'usage. 
Mariage  de  boo  aloi. 

DSSCBII.LIX8. 

Qo'ai-je  entendo»!.. 
■nrai. 
Hein  ?  que  dis«ta  r 

DSSfllILLStt.  ' 

Rieu.  {A  part.)  J'en  motttrai  1  ' 
{J  DupuU,  ) 

Tout  est  faux?... 

MJtfOIS. 

Tont  ott  Ttall 

BESOnUITS.  / 

La  chapelle?.. 
.  Dopgis.' 

Onll 

DBUCeiLtlTi. 

Le  prêtre  ?..« 

DDrtts. 

Aotsi! 
G'élaH,  je  erol 
Leur  confesseur. 

vcscatUBiSi  pAU  et  défait 
Taif  to^. 


'  »  f    ■  f 


lU    MOM: 


V. 


■Mil,  lui  reiMiUnd  k  kilhU 

Tieng,  lis,  abbé. . .  pabqae  la-  mena» 
Si  bieo  mes  affairai... 

M<(UUITf* 

yralment  U^ 

{à  part,) 

MivcVft  le  diable»  atraréiDeiit, 
Qni  a'ett  méïé  des  foienne*. 

HEURI.  Eh  !  mais,  qu'as-tu  donc  ? 

ewnme  te  roîià  pAlk 

DUPUIS.  En  effet... 

BESCEILLETS.  Moi..*,  pas  du  tout....  je 
n'ai  rien...  [A  part.)  Dieu!  s'ils  sa- 
yaientl... 


SCÈNE  vm. 

HENRI ,  PELLEYIN ,  DESOBILLETS , 

DUPUIS. 

PELLEVni.  Ah  !  mes  coinpcresy)  je  tous 
trouve  à  propos  !. . .  venez  donc  animer 
la  tête!. ..  une  noce  sans  mariés,  pa  ne 
va  ^ères!... 

DUPUIS.  Une  noce  !• . 

PELLEVIN.  Ah  !  c*est  toi  mon  garçon  !. . . 

{J  Desœilletê.  )  Bonjour,   cousin (  A 

J)upuu.)  Tu  ne  sais  pas...  en  ton  absence, 

les  préparatifs  n*ont  pas  été  perdus 

Madame  Gervais  a  pris  la  place  de  ma  fille, 
et  monsieur  Desœillets  la  tienne. ...  ils 
sont  mariés  !• . 

DUPUIS.   Vous. 

DEsœiLLETS,  UU  ê^rrarU  la  main^  à 
part.  Silence  !..  • 

DUPUIS,  à  pari.  Ah  !  mon  Dieu  I  je  com- 
prends !.. 

PELLEVIN  ,  à  Hmri.  Et  vous ,  jeune 

homme,  vous   êtes  des  nôtres De  la 

gaité,  morbleu  .'..,  moi,  je  suis  un  gail- 
lard... Mais  où  sont  ces  dames la  ma- 
riée ? {A  Deêœilleti).  Vous    l'avez 

vue?..   .    . 

DESOEILLETS.    Non non pas 

encore. 

PBLLEVIN.  Je  vais  la  chercher...  {Reve- 
nant prés  de  Bupm$)  A  propos,  elle  n'est 
pas  seule.,  car,  Dupuis,  il  faut  que  je  te 
dise,  nous  avons  quelqu'un  à  te  présen- 
ter  à  te  recommander....  une  pauvre 

femme  biea  malheureuse [Avec  un 

rire  étouffé  ).  La  femme  d'un  coquin  d'ab- 
bé... d'un  abbé  Dubois., • 

DESOEILLETS.  Hein  ?... 

DUPUIS.  Qu'est  que  vous  dites  là?.... 
HENRi.'Comment  !..de  l'abbé  Dubois.  •• 
du  Palais-Royal  ? 

DESOEILLETS,,  vj^vement.  C'^st  faux!., 
c'est  impossible I... 


PELLEVili.  Oh!  celui-là....  je. ne  dia 
pas.. .  (  Riant  ).  Quoiqu'il  en  soit  bien 
capable!. ..  C'«»t  une  drôle  d'aventure.... 
elle  vous  contera  ça...«.  C'esl  pour  faire 
pendre  son  perfjde  qu'elle  arrive  tout  ex- 
près de  Brives- la-Gaillarde. 

DESOEILLETS,  à  part.  Ah  !  mon    Dieu! 

PELLEVIN.  C'est  bien  la  malheureuse  la 

plus  gaie! une  petite  femme  qui  n'est 

pas  mal  du  tout...  {Remontant  la  scène ). 
Eh,  tenez,  lu  voyez-vous  là-bus,  comme 
elle  danse...  à  gauche!... 

DESOEILLETS,  à  demi  VOIX.  Ma  femme! 

HENRI.  Tu  dis  ? 

DUPUIS,  à  part,  riant.  Sa  femme  !. . . 

PELLEVIN,  entre  Henri  et  Desceillets.  La 
femme  de  l'abbé. ...je  l'ai  retenue. ..  mais 
je  cours  prévenir  ces  dames...  et  puis, 
après,  en  avant  le  feu  d'artifice  et  la 
danse!...    D'abord,  il  faut  s'amuser  à  la 

noce...  ça  porte  bonheur  aux  mariés 

et  puis  ,  il  y  a  là  des  petites  filles  jolies, 
jolies!...  le  sang  est  superbe,  dans  la  fa- 
mille. ...  et  si  le  cœur  vous  en  dit...  à  un 
autre  ! 

lia  :  Gaii  gai^  etc. 

G  ai  y  gai,  marîons-noiu 
On  a  beau  rire 
Et  médire, 
Gai,  gai,  marious-noas. 
Il  faut  bieo  y  passer  tous! 

L'hymen  est  comme  un  dao, 
Lorsque  la  chanson  commence ••/. 
Maia  plaa  tard,  on  a  la  chance, 
De  la  chanter  en  tiio. 

lOOt. 

Gai,  gai,  marions-noas,  etc. 

DOPOié,  pouttant  te  Irras  à  Deicaltlûti» 

Convenea,  maris  heureux. 
Qu'il  est  souvent  agréable 
D'envoyer  ta  femme  au  diable  t 
Surtout   quand  on  en  a  deux  ! 

PELLEVIN.  Raison  de  plus. 

TOUS. 

Gai,  gai,  marions<*nou8,  etc* 

Fellevin  sort.  Henri  et  Dupuis  éclatent 
de  rire.  Desoeillcts  est  furieux. 

0O0OOtt?00OOflOOT09999gWyB^S^ff9999'^'^^*^?*?9i'ff9^ 

SCÈNE  IX. 
HENRI,  DESOEILLETS,  DUPUIS. 

HENRI,  tombant  sur  un  fauteuil.  Ah  /  ah 
ah  .'  ta  femme  .'. . .  j'en  rirai  toute  ma  vieî.. 
DESOEILLETS.    Mais«  uon...  je  vous  le 

jure  !.. 

HENRI.  Oh  •  ne  te  fâche  pas...  ah  l  ah 

ab  «... 

DUPUIS,  à  déni  voix.  Ah!  ah  «^  ah^  dites 
donc,  et  Tautre. 

DESOEILLETS^  Q^ec  toUr^^  Ycux-tu  te 


ià 


U  UxGlAin  tHÉÀtRÀlf. 


laîro  !..  (  A  Hènfî  ).  Et  vous,  pHnce,  riei, 

rî'ci.. . .  c'est  fort  jildsant  pour  moî 

«t  pour  TOUS...  car,  bien  certainement, 
je  De  resterai  pas  ici...  îe  mé  saure  !... 

HÈKlil,  le  retenant.  Y  penses-iu  ?  m*a- 
bandonner  ain.^i  dans  ma  position  !. . 

DËSiDEILLlËTS.  Et  la  mienne  !.  . .  si  cette 
maudite   femme  s*eflt  mis  dans  la  lêle  que 

je  suis  SoD    mari ce  qui  n'est  pas  au 

moins ]o.  défie  qu'on  en  ail  la  preuve. 

{J  part  ).  Et  pour  raison  !/..  (  Haut). 
MaiSj  je  sais  qu'il  y  a  une  espèce  de 
folie  qui  s'attache  à  mes  pas...  qui  croit 
m'effrajcr...  du  reste,  pas  de  conduite.... 
des  amans  qui  l'animent  contre  moi...  si 
elle  me  trouve  ici,  elle  me  reconnaît^, 
elle  criera.,  et  nous  sommes  tou!3  perdus  !.. 
bonsoir*.. 

BBimi.  A^  î  reste  !...  et  Madame  Ger- 
Tais... 

DEdOe'iLLETS.  Oh  -^  pour  elle...  ce  n'est 
qu^une  plaisanterie...  une  simple  plaisan- 
terLc  !...  entcndei-Tuus. 

HÊiïIÙ.  Non,  tu  ne  mé  quitteras  pas 
ainsi  .'  mon  sort  est  dans  est  mains...  tu 
m'a  fait  des  promesse»,  ïm  les  tiendras.... 
ou  je  ne  te  i^Yois  jamais!..: 

AiA  :  Je  togù  ùa  quatrième  étage, 

Quoil  me  trouver  entre  dcuk  femmes, 
Ou)  pour  mieux  dire,  entre   deux  feux  ! 
Non  pas,  j'éviterai  ces  damei  : 
Je  tiens  à  cotoferver  met  jeux. 
Si  j  échappe  à  la  chfttelaioe^ 
9Ion  Hélène  m'attend,  bêlas  I 

OOPOIS. 

Vraiment  I  elle  se  nomme  Hélène  ! 

OBSGCILLKTS. 

fit  moi,  je  suis  son  Méuélas. 

Ecoutez,   i\  f  tï   un  moyen,    un    seul 

d'empISchcr  l'éclat  qui  perdrait  tout! 

Toilà  RavanneS,  il  est  jeune,  adroit,  spîri- 
tiiel....  il  faut  qu'il  ùous  débarasse  de 
madame....  c'ést-à-dîircdecettte  femme .'... 

DtWrt.  Moi:.  . 

HENRI.  Tu  as  raison!.,. 

BVPDfS.  Mais^  comment  ? 

BBivar. 
AI  a  :  Eit'il  un  supplice  éj^aU 

Ptix  de  ton  dévouement. 
Je  t'offre  un  régiment. 

DE8(l!lLZ.ttS. 

^Allônf,  etifaffit,  courage! 

Quoi  !  le  don  est  formel  ? 

■anai. 
Je   te  fais   colonel. 

nkacBiLCsTS. 

Un  dernier  tour  de  page  1 

BKIBI. 

To  vois  le  prix. ,  • 


ftcrratr. 

Volonlters,  {'7  tooscrik, 
Bientôt,  gagnant  U  plaÎA^t 

Mouveaa  Paris» 
Eu  invoquant  Gyprîs, 
J'enlève  votre  Hélène  ! 

ENSEMBLE. 

DUPL'IS. 

Ah  I  vraiment,  c'est  charmanl| 
Avoir  un  régiment  ! 
Un  tel  prix  m'eotionragé. 
Oui,  le  don  est  formei« 
Me  voilà  colonel  : 
Un  dernier  tour  de  page. 

HB21BI    ei     DKSGBILLBTS. 

Prix  de  ton  dévouement. 
Accepte  un  régiment. 
Allons,  enfant,  courage  ! 
Oui,  le  don  estrormel, 
On  tfî  fait  colonel 
Un  dernier  tour  de  page. 

DEBOF.ILIJBTS.  Mes  femmes ,  je  me 
sauve  ! 

Il  s'échappe  en  courant  et  entre  dans 
la  chambre  à  droite. 

RE^nvi.  Je  suis  ici  chez  mon  oncle.. .  et^ 
j'invite  U  mariée  à  danger.  [A  Bavanmelf). 
On  t'a  chargé  de  Tenlèvement  d'Hélène^ 

enlève-Ià  l 


OQlOMO  000  000  OOOOOOOOOoCtO' 


SCENE  X. 

HÉLÈNE  ,  Madame  GteRVAÏS  ,  HENRt, 

DUPUÏS. 

On  apporte  deui  bongrev. 

MAfoAUte  GERVAI5.  Mais,  tiehs  donc^  il 
est  arrivé  et  je  veux....  [Aperûevaût 
Henri  ).  Ah  .'.  . . 

HENRI.  Pardon  !..  . .  madame.  . .  mon 
oncle  m'a  dit  que  fous  fivm  bïfen  tdétu 
permc\trc..  . 

MADAME  GErVaB,  sans  le  regarder,  H 
croyais  trouver  ici  M.  D^sœîliels.  . . 

DtJP'uiS,    allant  d  JUadicme   ùertais,   fl 

Tient  de  nous  quitter mais  ,  on  m*h 

dit ,  madame  ,  que  je  pouvais  Hte  atîk  à 
quelqu'un  de  vos  amis. . . 

MAt^AME  GElVVAIS.Eo  effet  M   0uptiîs... 

HÊlËNE,  passcMt  à  Dupais,  Cx>m^en\\ 
est-ce  que  monsiefur  serait  rhoissî^r  dû 
cabinet. . .  le  gendre  de  M.  Peilevin  ?. .  • 
oui  !  ah  !  i¥iôn  Dfèù  !.  . .  moti  Dieu  ! . . . . 
làons'îèut,  qtre  j«  suis  àîst  de  vom  rencon- 
trer . . .  vo'bs  êtes  îeMe,  tt  la  féuniesse  est 
si  bonne,   si  aimable  ! . . . .  j'ai  toujours 

aimé  la  jeunesse àus^,  vouï  ne  me 

lefuserszpas  ïe  petit  s^rVicp  que  j^altenAs 
de  vous.  . .  on  votis  a  parlé  de  ihoî . .  • . 
(  S*atttndrissaut  ).  Héhs  !  vous  f  oyes  une 
pauvre  femme  trahie,  abandonnée  par  oo 

perfide  qui  vx\  époaiée  ûtee  la  croix  et  Vx 


tu  AOtfiS. 


Xt 


baotttère  «t  qui  ouVi  liâMé  là  pour  elles. . . 
je  Tiens  le  ponreni? re,  le  dénoncer ,  le  for«> 
cer  à  me  reeonnattre.  • .  vous  m'aiderez, 
on  me  la  promise  . .  (  Prenant  un  air  gra" 
eieux).  Et  erojes,  monsieur,  que  je  se- 
rai élerneiiemeat  reconnaissante  de  U 
bonté  que  tous  aurez  eue  pour  votre  trèft- 
humble  et  trës^obéissaote  seryante,  Hé- 
léoe,  femme  Dubois!» . 

DUPUIS.  Madame. . . 

HENRI  à  part.  Ah!  ça.  mais»  c'est  un 
moulin  A  paroles  que  lA  femme  à  l'abbé!.. 

HADABIE  GBRVAIS.  G'cst  bien...  M.  Du- 

puis  t'indiquera  In  marche  à  suivre 

msts,  plus  tard. 

UËLÈNB.  Tout  de  suite.  • .  j'aime  mieux 
ça  !. . 

MADAME  GERVAIS.  Cette  indiscrétion.. . 

DUPUIS.  Pas  du  tout.  . .  Madame  a  rai- 
son... îl  se  présente  aujourd'hui  même 
une  occasion  qn'on  ne  retrouverait  peut- 
être  jamais.  . . 

HËLÊNE.  Laquelle  !  je  m'y  cramponne  !. 

DUPUIS,  Monseigneur  le  duc  d'Orléans 

est  à  St-Cloud  ce  soir.  . .  mais  seul 

l'abbé  Dubois,  qui  pourrait  bien  être  le 
TÔtre.  • . 

HËLÈlŒ.  Oh  !  ce  serait  trop  heureux  ! 

MADAME  GBRVAIS.  Comment  ! 

HÉLÈNE.  Sans  doute..  .  la  fortune.  . . . 

HENRI ,  à  part.  Voilà  deux  époux  qui 
aime  l'argent  en  diable  !• . 

DUPUIS.  L'abbé  Dubois  est  à  Pari5. . . . 
St-Cloud  est  près  d'ici»  ..  il  y  a  en  bas  un 
carrosse^  je  le  prends..  .  en  une  heure, 
j'y  conduis  madame,  je  la  présente  au 
prince  et  je  la  ramène  à  Surêne  avant  la 
fin  du  bal. 

HENRI.  Voilà  un  plan  qui  me  parait  très 
bien. .  . 

flÉLËNB.  Et  à  moi  anssi  1 . . . 

MADAME  GERVAIS.  Pourquoi  ne  pas  re- 
mettre à  demain  ? 

DUPUIS.  Demain,  madame,  je  ne  re- 
ponds plus  de  rien  ! 

HENKi.  Madame  regrettera  péut-^étre  le 
bal?.. 

HÉLËNB.  Je  l'ai  ouvert  atec  Pellovin.... 
et  je  viendrai  le  finir  avec  toi^  si  tu 
y eiix,  mon  garçon.. .  je  serai  bien  gaie, 
bien  légère*  . .  surtout  si  j'ai  obtenu  jus- 
tice de  mon  abbé. 

HENRI.  Je  vous  conseille  de  ne  pas  l'é- 
pargner !.. 

HÉLÈNE.  Sois  tranquiltef  mon  fils  1 ... . 
la  venseancê  sera  bonne. . .  il  y  a  assez 
longtemps  que  je  pleure,  il  faut  que  je  me 
fasse  rire  à  mon  tour  !« .  partons. 

DUPUIS.  Je  suis  à  vos  ordres  !•  • 

madame;  GEliVAXd.  Tu  nous  revîen- 
dras  !.  .t.  ' 


Bopms.  Dana  nne  heara  U  .  * 
HENRI.  Madame,  vooleft*^o«s  accepter 

ma  main  pour  passer  à  la  danse  ? 
MADAME  GERVAIS,  êom  U  regarder,  At- 

tends-moi.   Hélène...»  je  t'aocompagne 

jusqu'à  la  voiture. 

Atii  t  PetU  blanc, 

BIdOI. 

Quel  dédain  !  Ah  !  maddmc  ! 

HAD.    GBltTAIff. 

Sortons  ! 

aiîLÀiiB,  iui  montrDiit  Henn, 

Malt  on  avea» . . 
Je  croSs  lire,  en  ton  hmn. 
Que  c'est  là  ce  neveu 
Qui  t'intéresse  un  peu. 

UAD.    GBRVAIS,    ÙOSt 

Ali  !   tais  toi,  je  t  en  prie, 
N'oi.s-jc  pas  fait  un  choix  ? 
Je  le    hais  ! 

BihkîiE. 

Pauvre  dmîc. 
Pas  tant  que  tu  le  crois. 

DUPUIS,  parlant.  J'ai  gagné  didfl  régi-* 
ment  ! 

EffSEMBlË. 

niCLKHS  et     DVPtJIS. 

Suivcz-mol,    { ,  .-_ 

Le  temps  presse,  il  le  faut; 
A  regret  je  voas  quitte; 
Noos  reviendrons  bientôt. 

MA*D.    GRavAis,  â  part* 

Laissons-le,  partons  vite; 
Et  cachons,  il  le  faut. 
Qu'à  regret  je  le  qnitfe. 
Mais  qu'il  parte   bientôt. 

HKrffiT. 

Je  le    vois,  je  l'irrite. 
Mais  restons,  il  le  faut; 
A  regret  on  ifle  quitte, 
Je  le  saurai   bientôt. 

Dupuîs  entraine  Hélène,  Madame  Gérvaia 
sort  arec  eux  par    le  fond. 

HETiRI,  5ca/.ras  uïï  mot,  pas  un  regard, 
et  cependant  elle  est  émue  !..  . 
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SCÈ]NE  XL 


HENRI,  DESOEILLETS. 

DESOlEiLLfiTS  ,  sortant  avec  précaution* 
Elle  est  partie  ?.  . . 
HEIliKi.  A  l'instant. . . 
DESOEILLETS.  Dieu  eoit  béni  ! 
HEKîRL  Te  voilà  sauvé  ! 
DESOEILLETS.    Et  VOUS  ,    priuCC,     YOUâ 

êtes  perdu  ! 

HE^TRI  Que  veux-tu  dire  î 

DES(ffiILLETS.  Que  parmi  tontô  oette  fa- 
mille, qui  est  bien  campo^éciles  figures  los 
plus  grotesques  !..  je  ne  sais  pas  où  on  les 
aprises!,..  il  y  a  deux  jeunes  ûiles.  •«• 


^ 


LE  bugàsih  théâtral. 


que  TOUS  connaissez.  •  •  les  petites  mar- 
cha nde»  du  palais. 

HENRI.  Âii  !  mon  Dieu  I . . . 

DESQËlLLETS.Ii  n*ya  pas  de  danger  pour 
moi. .  .  j'étais  si  bieu  affublé  la  nuit  de 
celte  aventure ,  que  je  les  défierais  de 
me  reconniitlre  aujourd'hui. .  .  irais  tous 
c'est  dif fièrent  I.  . . 

HENRI.  Parbleu  si  elles  me  Toyent  ! 

DESQEILLETS.  £lles  ue  VOUS  verront 
pas. . .  La  uoce  Ta  venir  par  ici . . .  ca- 
chez-vous. •  .  de  ce  c6lé. .  .  (  Henri  va 
entrer  par  la  grande  porte  à  gauche,  —  Ou- 
vrantlaporte  du  cabvMt a  gauche.)  Non,  là. . 
dans  ce  cabinet. .  en  attendant  mieux..  . 

HENRI.  Puié-je  sortir  par  le  fond? 

DESQEILLETS.  Gurdez-TOus-en  bien  !.. 
c'est  i*alcoTe  de  la  mi^riée.  . .  restez  là.  • . 
je  TOUS  rejoindrai.. . 

HENRI.  Mais,  ton  projet  7. . 

DESŒILLETS.  Yous  le  saurez....  On 
Tient.  ..  les  gens  de  la  noce..  ..  entrez! 

HENRI.  J'y  suis  ! 

Il  entre  dans  le  cabinet. 
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SCENE  xn. 

DESOEILLETS,   Madamb  GERVAIS, 
HËNKI,  dans  le  cabinet^   dont    la  porte 
reste  ouverte,  —  On  voit  au  fond  les  gens 
Ue  la  noce  circuler,  — *  Les  danses  se  for- 
ment. 

MADAHE  GERVAIS,  en  dehors.  Venez  par 
ici...   venez...  après  Tallemande. 
DESQEILLETS.   Madame  Gervais  ! 

ma  femme  ! 

HENRI.  Prends  garde.  • .  je  suis  là!. . .  • 

Il  ferme  à  moitié  la  porte. 

MADAME  GERVAIS,  entrant.  C'est  tous, 
mon  ami  ! .  •  •  j'ai  bien  de  la  peine  à  tous 
trouTer  ! 

DESœiLLETS.  Ne  m'en  parlez  pas.... ces 
maudites  affaires.  ..  (  A  part).  Le  fait  est 
qu'elle  est  très  bien  ! 

MADAMB  GERVAIS,  lui  prénom  la  main, 
Qu'avez^Tous  donc?  cet  air  distrait.  . . 

DESŒILLETS.  Non  ,  cher  amie,  je  ne 
suis  occupé  que  de  vous. .  .  vous  êtes  si 
belle!...  et  cette  main.  ..  ( //  ta  pour 
V embrasser n  Henri^  qui  le  regarde^  lui  fait 
signe,  il  la  laisse  aller).   (  A  part  )  Diable  t 

MADAME  GERVAIS.  Eh  bien,  oui,  cette 
main,  elle  est  à  tous.  ••  est-ce  que  tous 
la  repoussez  ? 

DESQEILLETS,  la  prenant.  Moi  !..  aucon. 
traire.  . .  (  Henri  lui  fait  des  signes).  Oh  I 
ma  foi,  tant  pis.. .  c'est  bien  le  moins. 

MADAME  GERVAIS,  lui  retenant  la  main. 

Qu'est-ce  doue?  que  tenez*T0U8  là  ? 


DESOEILLKTS,  montrant  un  papier.  Rien. .  « 
an  billet,  une  lettre  de  ce  pauTre  Henri. 

MADAME  GERVAIS.  Votr?  UCTCU  ? 

DESQEILLETS  ,  Cobservant.  Son  amour 
était  un  vrai  délire,  et  plutôt  que  d'être 
témoin  de  mon  bonheur,  il  Tient  de  par* 
tir;  voyez,  ses  adieux  sont  dèchirans. 

MADAME  GERVAIS,  émuâ.  Ah  !  sitôt; 
pauvre  jeune  homme!.  •  eh  bien,  je  croîs 
qu'il  a  eu  raison;  je  ne  suis  pas  fâchée  de 
son  départ. 

DESQEILLETS,  de  même.  Ni  mo:  non 
plus,  car  je  le  Tois,  son  amour  Tous  a  tou- 
chée. 

MADAME  GERVAIS.  Taisez-TOus,  jalouz. 

HENRI ,  à  part.  Des  regrets,  à  moi. .  • . 
ah  ! 

11  ferme  vivement  U  porte. 
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SCÈNE  xni. 

MIMI,  Madame  GERV4IS,  PELLEVm, 

DESOËILLETS5    TOOTl    LA    IfOCB 

Alt  :   dû  la  Servante  justifiée, 

CHOEUR. 

Amis  que  U  naît, 

Par  Q0U8,   saos  bruit. 

Soit   ('gayét)  1 

A  l'heureux  épouzl 

Gonduiâona  totu 

La  mariée. 

Seuls  tous  denz  l 
C'est    scaodaleux  I 

Mais  patience  1 
La  nuit,  aux  amans, 
Laisse  je  pense^ 
Asses  de  temps. 

CHOEUR. 
Amis,  que  la  nnit,  etCr 

PELLEVIN.  Voyons,  une  ronde  e»  etl^ 
tendant. 

TOUS.  Oui,  une  ronde,  une  ronde  ! 

DESQEILLETS.  Volontiers;  et  surtout  da 
nou  eau. 

MADAME  GERVAIS.  Oh  !  le  cousin  sait 
tout  ce  que  l'on  chante  dans  Paris. 

MIMI.  C'est  ieLully  du  quartier. 

TOUS.  Allons,  une  ronde,   une  ronde  ! 

PELLEVIN.  Voiqi  du  nouTeau elle 

est  du  duc  d'Oriéjjins  lui  même,  paroles' 
et  musique. 

Chanson  du  Régent, 

Air  noureau  de  M.  Paris. 

Insensés  1  nous  ne  voyons  pas 
Les  chagrins  des  antres  états. 
Et  nous  Toulons  changer  le   nôtre 
Souvent  contre  celui  d'un  autre, 
A  qui  le  sien  déplait  autant; 
Et  voilà  comme 
L'homme 
R'est  jamais  content. 


LES  R&DJS. 
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ItHSS. 

Et  voilà  comme^  etc. 

Oo  danse.  Pendant  le  refrain  du  couplet,  Madame 
GervaiB,  conduite  par  les  dames,  entre  dans  la 
chambre  à  gauche. 

PELLEVDi.  Chut!  silence..,  la  mariée  a 
dÎ9parue. 

MIMI.  Quand  je  pense  que  ce  devrait 

moi. 
hesoeillrts,  àpaU,  Quel  sacrifice... 

elle  est  si  jolie. . . 

PELLEViiv,  à  Desœlllets^  bas.  Dites  donct 
à  TOUS, .  .  (  Haut  ).  Second  couplet  î 

L'en£ant  Tondrait  dcTenir  grand» 
Le  yieillard  être  adolescent, 
La  fille  être  femme  et   puis   TeaTe, 
La  Tenve  se  donner  pour  neuve. 
La  vieille  fixer  nn  amant  ; 

Et  voilà  comme 
L'homme 

N'est  jamais  content 

TOUS»  en  d^ntant. 
Et  voilà  comme,  etc. 

Pendant  le  refrain.  Desœillets  est  conduit  par  des 
jeunes  gens  à  la  chambre  nuptiale. 

PELLEVns.  Oh,  oh  I  le  marié  file  ;  heu- 
reux cousin  !.  . .  j*aî  le  cœur  serré 

mais  il  nous  reste  le  bon  vin  et  les  ronde», 
ça  étourdit.  •  .  Troisième  couplet.  . 

On  se  dispose  à  danser. 
La  ronde  est  brusquement  interrompue  par 
l'arrivée  d'Hélène. 


'; 


SCÈNE  XIV. 
PELLE  VIN,  HÉLÈNE,  Mlill,  CHQEna 

HÉLÈKE;  entrant  furieuse  et  en  désordre. 
C'est  une  infamie.  , .  c'est  une  horreur! 

TOUS.  Qu'est-ce,  qu'avez-TOus? 

HÉLÈNE.  Ce  que  j'ai,  ce  que  j'ai je 

n'en  puis  plus,  j'étouffe  ! 

PELLEVIN.  Éh  mais,  ma  danseuse,  d'où 
Tenez -vous  comme  ça  ?  1 

HÉLÈNE.  D'où  je  viens  ?..  «le  Paris. . . . 
le  scélérat,  comme  il  m'a  fait  courir  I  Elle 
est  belle,  sa  protection.  •  .  Il  me  fait  mon- 
ter en  caresse  pour  me  conduire  à  Saint- 
Cloud.  ...  il  part  le  premier  à  cheval , . . 
nous  brûlons  le  pavé.  . .  c'est  à  perdre 
la  respiration. 

TOUS.  Eh  bien? 

biSlshb. 
Aia  :  Pourquoi  me  rèveiUar,  (  Gentilhomme  de  la 

Chambre*) 

Vraiment  c'est  une  horrear, 
Que  j*endure. 
Une  telle  injure! 
J'épou«erai  d'hanncnr 
Celai  qui  serait  mon  Tengeur  ( 


flêyantè  mon  procès 

Dans  ce  fiacre  qui  roulcy 

Déjà  je  me  berçais 

De  l'espoir  du   «uccès  ; 

Un  cahot  tout-è-coup 

M'éreille  près  du  Roule  ! 

Ce  n'était  pas  du  tout  ^ 

Le  cliemin  de  Saint^Cloud* 

Arrête  donc,  cocher  ! 

Ma  col<^re  est  vainc, 
Il    m'entraîne  ; 
Rien   ne  peut  le  toucher, 
Il  court  au   risque  d'accrocher* 

La  portière  en   débris. 

Enfin  cède  à    ma  rage. 

Et  les  passa ns   surpris 

S'amassent   à   mes  cris. 

Aux  badauds  de   Paris» 

Je  conte  mon  outrage: 

Au  lieu  d'être  attendris, 

On  répond   par   des  ris 

Il  est  vrai  que  j'étais  pourpre  de  colère^ 
les  yenx  en  feu,  le  bonnet  de  travers , 
mais  ce  n*est  pas  une  raison.. et  j'aurais  eu 
du  plaisir  à  les  souiÏÏeter  tous  ;  mais,  de 
peur  d'être'reprîsc,  j'altrappe  uù  fiacre  et 
je  reviens  ventre  à  terre  chercher  ici  le 
traître  qui  m'a  enlevée,  et  lui  demander 
raison  de  sa  conduite. . .  car 

Vraiment  c'est   une   horreur, 
Que  j'endure 
Une  telle  injure  I 
J'épouserais  d'honneur 
Celui  qui  serait  mon  vengeur. 

TOUS. 

C'est  trop  plaisant  d'honnonr,  etc. 

HÉLÈNE.  Eh  bien,  vous  riez  ausbi,  vous  ! 

PELLEVIN.  Allons  allons  y  silence  !  les 
mariés  sont  retirés  dans  leur  apparte** 
ment.  ..  vite  au  salon. ..  Venez. 

HÉLÈNE.  Allez  tous  au  diable  ! 

CHOEUR. 

Mémo  aùr  qu'en  entrant. 

Des  heureux  époux. 

Respectons  tous 

Le  téte-àtête  ! 

Mais  à  notre  tour. 

Jusque»  au  jour« 

Menons  la  fête  I 

Ils  sortent  tous  en  chantant.  — >L'air  da  choeur 
continue  jusqu'à  la  fin  de  l'acte. 
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SCÈNE  XV. 

HÉLÈNE,  D£SQEILLETS« 

HÉLÈNE,  assise  à  droite.  Et  moi  je  reste  ; 
j'étouffe  encore.  {On  ouvre  ia  petite  porte  à 
gauche).  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça 

DESQEILLETSy  refermant  la  petite  porte* 
A  présent,  il  s'agit  d'éviter  madame  DflN 
bois. 

HÉLÈNE,  ê*atançant  après  atoir  pris  la  600* 
gie  qui  reste.  (Jn  homme  ! . .  • 

DE8CCILLETS.  Quelle  est  cette  femme7«s 


t^ 


u  mcism  nkkfkàii 


BËLËRffi.  Eh!  mais*. .  Je  ne  me  trompe 
pas  !  ce^  traits,.,  ces  lui!... 

DESOEILLETS.  Cette  vofx..  .  c'e3t  elle! 
HËLÈKE.  Scélérat  ! . .  . 
DESoeiLLETS.  €oqiJtne  ! . .  . 

Il  teuffle  U  boagie,  se  ta  ave,  et  referme  la  porte. 
HÉLÈNE,  danf  V obscurité,  Oses^lu  bien?... 


arrêtez.  • .  c'est  loi*.  ••  Dubois.  ••  •  mon 
mari.  •  .  mon  abbé!.  .•  {Elle  va  heurter 
contre  un  fkuteail.  —  La  musique,  gui  a  tou^ 
jours  été  cretjoendo,  couvre  sa  voinc,  • —  EUe 
tombe  assise,  ).  Ah  ,  je  suis  morte  ! 

Le  rideau  tombot 
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ACTE  TROISIÈME. 


Ua  riche  lalon  ta  Palais-Royal.  Au  fond,  graode  fenêtre  à  balcon.  Porte0  latérales.  Galerie  à  gauche. 
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SCÈNE  PREIVUERE. 

EDMOND,    PAGES,  TALETS  DE  PIED. 

> 

An  lerer  du  rideau,  les  valeU  versent  du  cham- 
pagcc  aux  pagev  qui  trinquent  en  chantant. 

CHŒUR. 

An  :  Cuvons  à  plein   verre,  (Fra  Diavolo.  ) 

Point  d'Argus 
Sévère, 
BuTons  à  plein  verre  ; 
Le  dien  qu'on  révère 
Ici,  c'est  fiacchus. 

BPMOND. 

Si  l'épouse  altière 
D'nn  monarque  austère, 
Trop  longtemps  fit  taire 
Nos  vœux,  nos   désirs  ; 
Grâce  4   la    régence 
Qui  bientôt  commence, 
IlenaUront  en  France 
Les  jeux,  Ictf  plifisirs. 

T0L8. 

Point  d'Argus 
Sévère,  etc. 

Ravannes  entre. 
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SCÈNE  n. 

EDMOND,  RAVANNES,  en  costume  mîli^ 

tairsy  PAGES. 

EDMOND.  Messieurs  ! .. .  Messieurs  !.. . 
voici  Ravanoesl...  notre  ancien   camu- 

lade,   il  va  nous  mettre  ou  courant 

Eh  !  monsieur  rofûcier.. . 

RAVASNES.  Edmond!...  ah  !  bonjour 
messieurs,  bonjour.  {A  part).  Que  je 
♦  oudrais  savoir  ce  qui  s'est  passé  là  bas., 
cette  nuit  !• . 

EDMOND.  Nous  diras-tu  pourquoi  le 
priuce  à  peine  de  retour,  ce  malin,  est 
reparti  précipitamment  dans  une  Toituro 
do  l4  cour  qui  Jl't^tUttdait? 


RAVANNBS.  Il  n*6st  pas  dans  sonapparte- 
ment  ? 

EDMOND.  Eh  !  non  ! , .  •  mais  où  est-il?.. 
ce  n'est  pas  chez  une  de  ses  maîtresses. . . 
car  il  n'y  va  pas  en  pareil  équipage.. .  et 
d'ailleurs  monsieur  le  duc  de  Saint-Simon 
était  avec  lui.  ..  il  avait  l'air  de  lui  faire 
un  serment  en  deux  ou  trois  points. ..  i( 
est  si  amusant  M.  de  Saint-Simon  !.  .  .. 
je  ne  puis  jamais  la  voir  sans  bâiller,  moi. 

RAVANNES.  Sorti  !.  ..  sorti  I  je  ne  com- 
prends pas.  . .  Tabbé  Dubois  n'était  pas 
avec  lui  ?•  . . 
EDMOND.  Eh!  non!,  puisque  je  t'ai  dis  que 
M.  de  Saint-Simon  était  là,  et  tu  sais  bien 
que  sa  figure  produit  sur  l'abbé,  Teffet  de 
l'eau  bénite  sur  le  diable  !.  . .  eh  mais 
qu'as-tu  donc  ?. .  lai$se-lc\  ton  air  Caton 
et  viens  rire  avec  nous!.,  tiens,  quand 
tu  es  entré,  nous  nous  partagions  les 
honneurs,  les  emplois,  les  pensions  du 
nouveau  règne  !. . .  moi,  d'abord  je  tour- 
nais la  tête  à  toutes  les  femmes La 

Fillon    m'a    prédit  que  je  serai   le  plus 
grand  petit  mauvais    sujet  de  la  cour* . 
et  la  Fillon  s'y    connaît,  n'est  «  cepas  , 
messieurs?.. . 

RAVANNES.  Vous  soDgez  à  l'avenir^  eni- 
fans  I 

EDMOND.  Fi  donc  ! 

Alt  .*  Pour  fû  trouver  Je  vais  en  Àllemagnei 

Moi,  l'avenir  fort  peu  Je  m'en  occupe; 

C'est  l'affaire   de  nos  neveux. 
Des  longs  projets  je  ne  suis  pas  la   dupe, 

Je  sais  mettre  un  terme  k  mes  voeux  ; 
Joie  et  plaisirs  voilà  ce   que  je  veux  I 
Ma  vie  à  moi  n'est  que  folle  et  légère, 
Je   pense,  si   jamais  j'ai  pensé, 
A  l'avenir  quand  on  remplit  mon  verre, 

Et,  quand  il  est  vide,  au   passé. 

RAVziNNES.  Et  dites-moi.. .  que  sait-on 
de  Versailles  ? 

EDMOND.  Que  le  grand  roi  est  tout  prés 
d'être  bien  petit  et  que  la  vieille  Mainte- 
non  intrigua  déj&  pour  ce  boiUoz  do  4uc 
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d^Hftioe...  doat  elle  TOadrait  foire  un 
légeot.  ..  mais  nous  sommes  là  K.  et 
f^6sions-Qoa8  mettre  tou«  les  bûlar^s  à 
la  Bastille,  le  prince  remportera.  . .  oous 
QYpps  ppar  DQU''  9  notre  droit  notre  épée^ 
et  la  morale  publique. 

Ils  éclatent  4e  fire, 

RAVANNES.  Que  VOUS  êtes  fous  î . . . 

EDHONIl.  Et  toi,  tu  es  d'un  sérieux!*. 
Jîens  I.  . .  Tpilà  rabbp  qui  va  nous  don- 
pef  des  nouvelles. 
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SCÈNE  m. 

BPMOND,    DUBQIS,   il  est  eA  manteau 
court  et  porte  une  petite  calotte,  RAYàN- 

DUBOIS.  Eh  !.  .  maïs  je  ne  me  trompe 
pas.    .c'est  Ravannes  !.. 

EDMOND  ,  fredonnant.  Où  alfcz-vous  , 
monsieur  Tabbé  ?. . . 

DUBOIS.  Chez  Monseigneur..  • 

EDMOND.  Vous  allez  vous  cafcser  l®... 

DUBOIS,  sévèrement.  Plait-il  ? 

EDMOND.  Le  prince  n'y  est  pas  !• .  • 

DUBOIS.  Eloignez-vous,  je  vous  prie.  . 
j'ai  à  parler  à  M,  de  Ravannes. 

EDMOND,  i  la  bonne  heure^  parlez  lui, 
mais  n'attendez  pas  de  réponse  ce  matin, 
car  il  ne  dit  rien. .  .il  est  discret  comme 
un  jésuite. 

DUBOIS,  regardant  Ravannes,  Discret! . . . 
c'est  bien  !• .  . 

EDMOND,   étourdlment,     Avez-vous  des 

nouvelles  de  la  cour,  monsieur  Tabbé  !. .  • 

le  roi  est-il  mort  ?  prenons-nous  le  deuil  ? 

à  quand  les  fêtes ... 

Ils  se  pressent  tous  autour  de  lai. 

DUBOIS.  Vh  1  messieurs,  je  vous  en  prie., 
monsieur  Edmond.  . . 

EDMOND.  Je  m'en  vais je  les  em- 
mène. . .  (  Bas),  Mais  à  une  condition., 
c'est  que  je  ferai  de  service  au  premier 
petit  souper  de  la  régence.  {J  part  ).  Al- 
lons, messieurs. ..  laissons  ces  deux  mau- 

-^aU  sujets  se  faire  leurs  coofidences 

)ls  passent  dans  le  fond  un  riant* 


SCÈNE  IV. 
DUBOIS,  RAVANNES. 

DUBOIS.    Ravannes....    le  prince  est 
rentré.. 
RAVANNES.  Avant  le  jour..* 
DUBOIS.  Pas  popsiblei... 
RAVANNES.  J'étais  là... 

DUBOIS.  Que  t'a-t-ildit?.*. 


RAVA14B$.  IUe9il...i|  ^tait  AirieHf— 

il  vous  maudissait.*. 
DUBOIS.  U  en   est  biea  pe|kf|blp  )  •  •  • 

l'ingrat  !. . . 

RAVANNES.  Il  paraît  que  M.ldeSt.-Siffton, 
est  venu  le  chercher  pour  le  conduire  ^ 
Versailles... 
DUBOIS.  L'4»-tu  vu  partir? 
RAVANNES  J'étais  rentré  cb.ez  mcî... 
rêvant  à  celte  intrigue  d'hier...  dont  je 
ne  puis  saisir  le  fil. . .  mais  dans  laquelle 
je  crains  de  d»*i;ouvrir  des  chosjes  c^ui  mo 
répugnent^  qui  me  blessent  le  cœur* 

DUBOIS.  Imbécile!...  et  dis-mpi ,  es-ta 
retourné  là  bas!...  à  Sgrêne... 

RAyApaEs;.  Ma  foi  non ,  après  l'éjrçsioa 
de  votre  ^élène,  je  n'ai  pas  osé*..  j*fti 
craint  la  bombe  qui  allait  éclater... 

DUBOIS.  Ualadroif!...  me  \f}  jpeqyqfev 
ainsi... 

RAVANNES.  Ce  o'est  pas  mî^  ffiute!... 
toutes  les  poissardes  du  Route  attirées  pdf 
ses  cris  ont  entoijré  la  voiture...  elle  c'est 
échappée  au  milieu  d'elles... 

DUBOIS.  Ehl...  je  le  sais  bien  ,  de  pa^ 
tous  les  diables!...  son  retour  à  Surine  a 
failli  me  perdre  et  \e  ne  sais  ce  qui  est 
arrivé  après  mon  départ...  mais  j*ai  donné 
des  ordres....  tu  préviendras  le  lieutenant 
de  police  que  je  l'attends  chez  napi  ce 
matin...  il  faut  qu'il  Tenlève  i  quelquje  pfix 
que  ce  soit. 

RAVANNES.  Quoi!..  VOUS  voulez?.. 
DUBOIS.  Je  veux  éviter  un  scandale..» 
nous  touchons  au  but....  le  roi  est  mal.... 
fort  mal...  le  prince,  une  fois  au  pouvoir, 
j'ai  mes  plans. .  .  il  faut  que  j'entre  ans 
affaires....  que  je  m'élève  aux  honneurs.. « 
au  ministère... 

RAVANNES,  souriant»  Et  au  chapeau. 
DUBOIS,  s' échauffant..  Pourquoi  pas?, 
je  serai  coiffé,  miiré,  crosse,  de  par  tous 
les  diables!...  il  n'y  a  pas  d'évêque  CQ 
France  qui  Tait  mieux  mérité  que  moi... 
Et!...  qui  s'y  opposerait?...  le  prince?.., 
je  saurais  me  rendre  nécessaire  à  sa  poli- 
tique comme  à  «es  plaisirs...  Rome  7maia 
les  consciences  du  Vatican  seront- ellei 
moins  élastiques  que  celles  de  Versailles... 
devant  certains  argumens?**.  je  aeraî 
prince  aussi,  moi...  piînce  de  rjBjlis.et...* 
premier  ministre  ! 

Aia  :  ji  totxaniè  enu&n  nêdoit  pâi  nmeUH. 

Allons,  morbleu  !  l'abbé,  ferme,  courage  ! 
Tu  peux  k  tout  aspirer  à  bon  droit  ; 
Maïs  cette  route  où  ton  ardeur  t'engage 
N'est,  souvieos-t-en,  qu'un  sentier  fort  étroit  f 
Renverse  tout  !. .  .Succès  au  plus  adroU* 
Qu'importe  que  la  fouie  en  gronde. 
Plaisirs,  honneurs,,  voilà  tout  mon  souci,' 
Et  si  je  perds,  en  agisiaal  ainsi» 
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Le  paradîii  que  promet  l'aatrc  monde. . . 
Je  me  le  donue  au  nnoîoa  en  celui-ci. 

KAVAN^VES,  saluant.  Brayo  ! . . .  moDsei- 
gpeur. 

DUBOIS.  Ah  !  dans  mon  rê?e  je  t'ayais 
oublié.  4 

RAVANNES.  Yoili  de» projets.., 

DUBOIS  Je  compte  bur  ta  discrétion!... 
«ur  ton  zèle..;  et  pour  commencer...  un 
des  premiers  «icles  du  prince  sera  de  tenir 
hà  promesse,  de  te  donner  un  régiment. 

RAVAN!ŒS.  Ah/  monsieur  Tabbé!.  • 

DUBOIS.  En  attendant.  • .  aide-moi . . . 
à  prévenir  un  éclat  qui  me  perdrait  sans 
retour...  que  ces  femmes  disparaissent  et 
la  fortune  est  faite...  surtout,  ne  te  re- 
montre plus  chps  Madame  Gerrais...  chez 
le  marchnnd  de  drnp... 

RAVAXIKES.  Oh!.,  moi...  qu'importe !... 

DUBOIS.  Il  importe  beaucoup. 

EDMOIVD,  parait  d  ia  porte  de  gauche  et 
annonce.  Moni^eigneur! 

DUBOIS.  Chut!...  Toici  le  prince!., 
cours  chez  le  lieutenant  de  police!  qu'il 
Tiemit;...  je  l'atteod:;. 
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SCÈNE  V, 

DUBOIS  y  LE  PRINCE  ,  en  grand  habit  de 
cour,  RAVANNES,  EDMOND,  Sei- 
GNEUBs,  Pages. 

LEPR](BIGE.  Oui,  qu'on  donne  des  ordres, 
qu'oo  prévienne  mon  aumônier,  pour  qu'il 
ofGioie  sur  le  champ  dans  la  chapelle  du 
palais...  je  toIs  m'y  rendre...  allez,  mes- 
sieurs... et  priez  pour  le  roi.  Ah!  Ravan- 
lies.. .eu  sortant  de  la  cljHpelle...  je  tous 
retrou?erdî  ici... 

DUBOIS,  bas  à  Ravannes.  Hûte-toi. 
lu  vannes  sort  par  la  galerie.  Ton*  ica  seigneurs 
et  les  pages  sortent  par  la  droite. 
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SCÈKE  \I. 
DUBOIS ,  LE  PRINCE. 

DUBOIS.  Le  roi,  monseigneur? 

LE  PRINCE,  assis.  Il  est  fort  mal... 

DUBOIS.  Vous  avez  appris?... 

LE  PRINCE.  Rien  de  bon  !...  il  y  a  des 
intrigues  pour  m'enlerer  la  régence...  on 
cherche  ù  me  perdre  dans  les  esprits... 
on  monte  le  peuple  contre  moi...  on  me 
peint  d  ses  yeux  comme  on  homme  sans 
principes;  on  nomme  les  gens  qui  m'en- 
toàrent,  toi  lu  premier.  • . 

DUBOIS.  Et  que  dit-on  de  moi? 

LE  PRIKCE.  Mais,  ce  que  j'en  pense:  que 
tu  es  un  grand  coquin. 


DUBOIS.  Trouyez*moi  un  honnête 
homme  qui  tous  fasse  le  même  profit, 

LE  PRINCE.  Sansconcience,  sans  probité, 
sans  mœurs. 

DUBOIS.  J*ai  perdu  tout  cela  à  yotre 
service. 

LE  PRINCE.  Tous  les  Tices  et  pas  une 
ycrtu. 

DUBOIS.  Si  ça  TOUS  rapporte  davantage. 

LE  PRINCE.  Oh!  tais-toi,  tais-toi;  et  cette 
nuit,  cette  nuit!...  Ah  !  quelle  idée  infer« 
nale  t*est  passée  par  Tesprit. 

DUBOIS.  Est-ce  à  vous  à  tous  en  plain- 
dre ?  Au  fait  ,  je  tous  reconnais  là  : 
amoureux  comme  un  page,  tous  coures 
apr(>s  le  honheur,-  tous  le  paveriez  de  tous 
Tos  titres  à  la  régence^  tous  êtes  heureux 
et  Toilà  le  remords  qui  tous  poursuit 
comme  un  écolier. 

LE  PRINCE,  se  ievant.  Heureux!.,,  ah!. ce 
n'est  pas  ainsi  que  j'aurais  touIu  rêirc  : 
cette  femme  si  con6ante«  trahie  par  celui 
à.  qui  elle  s*est donnée;  livrée  comme  une 
Tictime  à  mon  silence...  et  moi,  sans  pitié, 
par  une  nuit  profonde 9  quand  elle  nom- 
mait son  mari. . .  quand  elle  te  croyait  là, 
au  liru  de  moi...  ah!  cela  fait  horreur. 
J'ai  trompé  des  bourgeoises,  des  grisettes 
qui  m'aimaient,  du  moins ^  qui  étaient 
iîères  de  mon  amour  ;  mais  là  ,  dans  ce 
projet  que  j*ai  connu  trop  tard  pour  te 
résister,  il  y  a  un  mélange  de  perfidie  et 
de  lâcheté  qui  soulève  le  cœur.  •  •  Ah  !  je 
ne  te  pardonnerai  jamais. 

DUBOIS.  Plaisanterie  que  tout  cela  ; 
mais^  dites-moi,  vous  n'avez  rien  entendu, 
des  cris,  des  menaces,  au  bout  du  corridor? 

LE  PRINCE.  Eh  !  que  sais-je  ?..  hors  de 
moi,  inquiet  et  tremblant ,  je  res^pirais  à 
peine;  Tingt  fois  j'ai  Toulu  loi  réTéler  cet 
horrible  mystère ,  mais  ma  langue  était 
glacée,  l'expression  même  de  mon  irrosse 
Tenait  expirer  sur  mes  lèvres. 

DUBOIS.  Eh  quoi  !  madame  Oervals  no 
sait  donc  pas. . .? 

LE  PRINCE.  Rien...  rien...  Profitant  d'un 
instant  de  sommeil,  je  me  suis  évadé,  non 
comme  un  amant  heureux  ,  mais  comme 
un  misérable  ,  qui  craint  le  jour  et  la 
justice. 

DUBOIS.  Elle  ne  sait  rien  encore ,  tant 
mieux. 

LE  PRINCE.  Mais,  juge  donc...  si  en  ce 
moment  cette  affreuse  aventure  Tenait  à 
être  connue  ,  quel  parti  mes  ennemis 
pourraient  en  tirer!.,  la  rour.  • ,  le  parle- 
tnent. ..  la  vil'e  tout  enlière. 

DUBOIS.  Buh!  ou  en  rirait... 

LE  PRINCE,  f  t.  le  duc  du  Alainc  serai! 
régent,  peut-être. 


tES  ROUiS, 
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DUBOIS.  Diable  !  ne  badinons  pâs. 

LE  PRINCE.  Lès  bourgeois  feraient  un 
bruit  âa  diable. 

DUBOIS.  Contre  qui?. .  ils  ne  vous 
connaissent  pas . . .  et  vous  n'êtes  pas  tenté 
de  revoir  le  veuve? 

LE  PRmCE.  £h  bien^  si  fait  I  car  ,  vois- 
tu,  Dubois  9  depuis  hier....  depuis  ce 
Didtiii...  je  Talme  cent  fois  davantage... 
il  faut  qu'elle  me  pardonne  ,  qu'elle  soit  à 
mot;  je  me  charge  de  son  sort  ^  de  .sa  for- 
tune. •  •  je  veux  qu'elle  n'ait  pas  un  désir 
à  former...  Je  l'environnerai  de  tout  Té- 
clat  du  lu\e  et  des  plaisirs. 

DUBOIS.  Oh  !  en  ce  cas,  je  vous  réponds 
d'elle.. .au  lieu  d'un  mari...  comme  moi... 
on  lui  donne  un  amant...  comme  vous... 
Elle  alialt  végéter,  obscurément  honnête 
et  vertueuse  à  mille  écus  de  rente;  ou  la 
fait  à  son  insu  femme  du  monde,  presque 
de  la  cour,  riche  et  brillante...  elle  est  à 
TOUS...  mais  plus  tard^  quand  vous  serez 
au  pouvoir  et  que  rien  ne  pourra  vous 
Teulever.  Evitons  pour  aujourd'hui  un 
scandale  que  ferait  pt^ut-être  la  vertu  de 
madame  Gervaîs;  il  y  a  de  ces  bourgeoises 
si  bizarres...  parlez-moi  des  vertus  de  la 
cour!  elles  ne  crient  pas,  celles-là.  Mais, 
voyons,  prince,  avez-vous  pris  vos  me- 
sures 7  vous  ôtes-vous  assuré  du  parle- 
ment? 

LE  PRINCE.  Je  quitte  le  premier  prési- 
dent. 

DUBOIS.  Et  moi,  j'ai  vu  les  conseillers, 
de  votre  part...  Oui,  pendant  que  vous 
vous  livriez  au  plaisir,  je  travaillais  à  votre 
triomphe.  J'ai  couru  toute  la  nuît^  je  fais 
gagner  le  peuple ,  les  troupes  sont  bien 
disposées. 

LE  PRINCE.  Merci ,  merci!...  je  d*ou- 
blierai  pas  tes  services. 

DUBOIS.  Et  vous  me  faisiez  des  re- 
proches ? 

LE  PRINCE,  ^h  !  le  traître...  comme  il 
sait  toujours  me  ramener!...  et  pourtant 
j'étais  furieux  contre  toi  ;  il  y  a  des 
momens  où  je  voudrais  te  faire  pendre... 

DUBOIS.  Je  ne  vous  laisserais  pas  faire... 
et,  tenez,  vous  me  regretteriez.  Voyez- 
vous,  prince^  il  faut  pour  ministres  pré- 
férer les  esprits  souples  et  féconds  en 
ressources.,  aussi,  une  fois  régent,  comptez 
sur  mot  :  les  alTaîres ,  les  plaisirs ,  les 
finances  et  les  maîtresses^  je  mènerai  tout 
de  front.  Dame  !  tout  cola  se  tient,  les 
maltresses  et  les  finances  surtout...  et,  si 
vous  pouvez  disposer  d'un  chapeau  de  ' 
cardinal... 

LE  PRINCE.  Ballicurctjx  !  y  pcpses-tu  ? 
et  ta  femme  ? 


DUBOIS.  Je  n'en  ai  pas. 

LE  PRINCE,  sévèrement'  Prends  garde. .  • 
au  moindre  hCiindate  tout  est  rompu  entre 
nous. . .  tu  me  perdr-ais. 

DUBOIS.  C'est  cela...  reconnaissance 
de  prince.  Mais  je  mets  bon  ordre  à  ce 
qui  me  regarde.  Songeons  à  vous...  vous 
allez?.. 

LE  PRINCE.  A  ma  ch&pellc. 

DUBOIS.  Pour  la  santé  de  Louis  XIV? 

LE  PRINCE.  Sans  doute. 

DUBOIS,  riant.  Tûchez  de  paraître  bien 
triste. 

LE  PRINCE.  Certainement. 

DUBOIS,  riant  plus  fort.  Comme  une 
veuve  qui  voit  partir  son  vieux  mari.. 

LE  PRINCE.  C'est  un  grand  roi. 

DUBOIS,  riant.  Dont  vous  héritez  à  peu 
près. 

LE  PRINCE.  Je  prierai  pour  lui. 

DUBOIS,  riant.  Pour  qu'il  vive  ? 

LE  PRINCE.  Mais...  (  Riant  malgré  lui.  ) 
In fn me!...  [Reprenant  son  sérieux . )  S ilence! 


SCENE  VII. 

DUBOIS  ,  RAVANNES  ,  LE  PRINCE. 

RAVANNESy  entroAt  vivement  0  ciel  ! 

LE  PRINCE.  Qu'est-ce,  Ra vannes? 

RAVANNES.  Pardon,  Prince,  je  suis  tout 

tremblant une  lettre  de  monsieur 

Pelle  vin. 

DUBOIS.  Du  marchand  de  drjps  ? 

RAVANNES.  Il  m'annonce  sa  visite  pour 
ce  matin. 

DUBOIS.    Diable  i  voilà  qui  commence 
m:d. 

LE  PRINCE.   Eloignez-le*  .  éloignez*le  ! 

RAVANNES.  Il  ne  viendra  pas  seul. 

DUBOIS.  Ecris  que  lu  es.,  à  Saial-Cloud , 
par  exemple. 

EDMOND,  entrant  par  la  gauche.  Moasei- 
gneur,  l'aumônier  est  à  l'autel. 

LE  PRINCE.  C'est  bien.  (  Bas  à  Dubois). 
Dubois  9  que  personne  de  celte  famille 
n'eatre  au  Palais..  •  je  reverrai  madame 
Gervaifl,  mais  plus  tard.  (  A  Ravannes  ). 
Ra  vannes,  delà  dï$crèiio\i. {Haut  à  Dubois). 
Me    suivez-vons,  M.  l'abbé? 

DUBOIS.  A  la  chapelle?  merci.,  j'ai  l'in- 
tention d'écrire  pour  le  lieutenant  de  police» 

que  j'attends.  (  À  Ravannes  ).  £h  vile 

mets  loi  encatnpagne.cl  que  le»  bourgeois 
perdent  nos  traces.  Oublie   ta  mnllresae, 
je  t'tirt   I.»  laer.ii  «leux. 

LE  PRINCE,  éleoarU    la  voix.  Ravanees  f 
je  Tops  fais  capitaine  4e  mes  gardes. 

Il  sort  par  la  gauche. 


9ft 


LE  VAGASIlf  TqJATllL. 


DUBOlâ,  à  wi-wh.  Et  moi|  je  te  promets  \ 
noe  i|bbaye« 

Il  fort  par  la  droite. 
seeeeeoeeeeaeeeeeeeeeeoeeeeeeieBeeeeeeeeeeaee 

SCÈNE  xm. 

BAYANNES,   EDMOND,  emulU 
HÉLÈNE  ,    PELLEVIN. 
EDMOND,  dis   donc,  chevalier,  je  te  fais 

mon  compliment.. .  mais  j'oubliais 

il  y  a  là  deux  femmes  charmantes,  qui  te 
demandent. 

BAVANinBS»  Moi  ? 

EDMOND.  Non  pas  toi,  si  tu  veux  ;  mai« 
cela  revient  au  même  :  elles  veulent  par- 
ler à  monsieur  Dupuis,  l'huissier  du  cabi- 
net. 
RAVANNES.  0  ciel  !  à  monsieur  Dupais  7 
EDMOND.  M'est-ce  pas  ton  nom  de  guerre 
etd*amour?.  •  et  le  vieux  marchand,  4 
qui  j*ai  donné  un  four  de  si  bons  rensei- 

goemens  sur  toi. 

PeUevîD  et  Hélène  paraisicnt  dant  le  fond, 

EAVANNES.  Il  est  avec  eiks? 

EDMOND.  Juste. . .  et  sa  grosse  perru- 
que au8si. 

RAVANNES.  Grand  Dieu  ! 

EDMOND.  Eh  !  Ueos,  le  voilà. 

PELLEViNy  à  la  cantonnade.  C'est  bien, 
c'est  bien  ;  je  vous  lejoias. 

Hë^Xne.  Et  moi,  je  ne  sors  pas  d'ici. 
(  Aperctvant  Ravannes  }.  Âh  l  ah  !  c'est 
toi.  ..  je  te  retrouve  donc  enfin,  mon  joli 
conducteur. 

PELLEVIN.  Gomment,  M.  Dupuis? 

EDMOND.  L'huissier  du  cabinet. 

Il  p>S8c  à  la  droite  de  Ravannes. 

QÊLËBSE.  Dn  huissier..  Iai8sez-dooc,avto 
ce  costume  !. . 

FEl£evin.  En  effet...  il  est  brave  comme 
un  prince. 

RAVANNES,  embarrassé.  Ce  costume  ?. . 
ah  .'  oui. .  •  habit  de  cérémonie,  service 
extraordinaire.  {A  part).  Allons,  nous 
yoilà  bien. 

HÉLËNE.Yoyons  un  peu,  monsieur  l'huis- 
sier, en  service  extraordinaire,  où  me 
Q^enais-tu  hier  ?  réponds-moi.  Ah!  ah  I  te 
voilà  déconcerté. 

RAVANNES.  Moil  pas  do  tout,  je  vous 
jure.  . .  Le  prince  n'était  pas  à  Sl-Cloud  , 
et  je  voulais  vous  présenter  ici,  au  Palais- 
Royal,  quand  votre  brusque  fuite. . . 

HÉLÈNE.  Laisse  donc,  c'était  un  piège... 
tu  étais  payé  pour  ça. 

RAVANNES.  QuoI,  VOUS  pourricz  m'accu- 
ser  ? 

EDMOND.  Oh  !  quelle  commère. 

PELLEVIN.  Allons  donc  ,  ça  ne  se  peut 
pas. 

RAVANNES.  Ah  pa ,  TOUS  D^éties  pas 


seuls  ?..  00  m'a  dit  qu'une  autrç  dame.?* 

HÉLÈNE.  Certainement^  cette  bonne 
Lucile,  que  j'ai  forcée  à  m'accompaguer. 

RAVANNES.   Lucile  ?  madame  Gervajs  ? 

PELLEVIN.  Eile  vient  de  nous  quitter 
pour  entrer  à  la  chapelle. 

RAVANNES,  surfri$.  Dans  la  chapelle  ?.. 
(^  par/).  Malédiction! 

HÉLÈNE.  Que  dls-tu  là  ? 

RAVANNES.  Rien seulement  qu*(I 

faut  aller  la  chercher  sur  le-champ;  l'a- 
mener ici. 

HÉLÈNE.  Moi ,  d'abord ,  j'attends  U 
prince  pour  me  jeter  à  se^  pieds,  pour 
lui  demander  justice  et  protection. 

RAVANNES.  C'est  cela;  mais  je  veuxtous 
conduire  ensemble  prA.s  du  prince* 

PELLEVIN.  Je  cours  la  rejoindre  f  t  |e  t^ 
ramène. 

RAVABnuES.  Bravo  !..  •  toi,  Edmond..  • 
c'est-à-dire,  monsieur  le  page ,  vous  al* 
lez  conduire  monsieur  Pelievla  jusqu'à  la 
chapelle.  (  A  Pellevin).  Allez  vite,  allez! 
(  Bas  d  Edmond  ).  I3ne  fols  sorti  avec 
cette  autre  dame,  fais- les  disparaître  à 
quelque  prix  que  ce  soit^^  renfermer  dans 
une  pièce  du  palais  s*ii  le  faut. 

EDMOND.  Mais... 

RAVANNES.  La  faveur  du  prince  est  à  ce 

prix. 

EDMOND.  En  ce  cas,  sois  tranquille. 

Il  aort  avec  Pellevin. 

HÉLÈNE,  prenant  Ravannes  par  le  bras. 
Oui,  mon  huissier  galonné  !  T^  «pila 
tout  interloqué;  qu'entrée  qu^  tu  disiM^  4 
ce  godelureau? 

RAVANNES.  Moi  ?  rien,  je  tous  assure  i 
mais  je  vais  vous  conduire. 

HÉLÈNE.  Où  donc  ? 

RAVANNES,  voulant  l'entraîner.  N^  ecai- 
gnez  rien;  venez,  il  a*y  a  pas  une  minvitii 
à  perdre. 

HÉLÈNE,  résistant.  Non  pas,  non  paSj  }0 
vois  encore  là-'dessous  la  griffe  dq  4îa« 
h|e.  •  .  ou  de  mon  abbé. 

{lAVANNES.  Sujvez-moi,  Tons  ^îs-j^. 

Axa:  Firagment  de  Fra-Diûvoh, 
Pourquoi  me  résister  f 

HIL«9I« 

Ici,  je  veux  rester. 

&ATAHNia. 

Oh!  deerâce^ 
Quittes  la  plnoe. 

nauifK. 
Tu  n'es  ^a'on  impoitent* 

aAVAKRBS. 

Non,  vraiment  ;  et  d'honneuri 
Je  ne  veux  que  votre  bonheur. 


tss  Mvis. 
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SCÈNE  IX. 
DUBOIS,  RA VANNES,  HÉLÈNE. 

La  porte  do  cabinet  à  droite  s'onTre,  Dubois 
sort  an  papier  k  la  maia. 

DUBOIS.  Cet  ordre  au  lieqteQant   de 
police,    et     je    suis    débarrassé  de  ma 
femme. 
RAVANNES.  Ciel  ! 

(  Reprise  du  chcnt,  ) 

ENSEMBLE, 

ocBois,  à  part» 

Ceci  roDd  le  calme  à  mon  âme. 
Avec  Cet  ordoc.  Dieu  merci. 
Je  fais  coffrer  ma  tepdre  femme  ; 
C'est  la  traiter  en  boo  mari. 

HBLBRB,  sans  le  voir, 

Ooi  Ton  s'eDtend  arec  l'infâme. 
Mais  j'attendrai  le  prince  ici  ; 
Il  est  galant  près  d'une  femme, 
Et  fei  a  pendre  mon  mari. 

BATAnifBS,  apercevant  Dubois» 

O  ciel  !  c'est  l'abbé  !  Qnelle  gamme 
Tous  deux  vont  se  chanter  ici! 
Laissons  monsieur  arec  madame, 
La  femme  est  digne  du  mari. 

DUBOIS.  Ciel  î. .  c'est  elle  / 
HÉLÈlfE.  C'est  bien  lui,  enfin  ! 
RA  VANNES,  àDubois.  Ma  foi,  j'ai  fait  ce 
que  j  ai  pu.  (  ^  parf).  A  l'autre  mainte- 
nant. 

Il  fort' par  le  côté  de  la  chapelle, 

Hélèhe.  Ya^  va^  je  reste. 
DUBOIS ,  tombant  dans  un  fauteuil.  C'est 
le  diable  qui  me  la  renvoie. 

eoQoegqooeoaeooaaeeeoeooeooeeae^  doe  oeeoog 

SCÈNE  X. 
DUBOIS ,    HÉLÈNE. 

HÉLÈNE.  Ahl  je  te  tiens  en6o^  double 
ficélérat. 

DUBOIS,  à  part.  Elle  ma  reconnu  tout 
de  suite,  •  .  jouons  serré. 

Il  se  lève  et  Ta  ponr  sortir. 

HÉLÈNE,  le  retenant.  Reste. ...  ne  crois 
pas  in'échapper, 

DUBOIS.  Qu'est-ce,  ma  bonne  ?  que  me 
Touîez-voHS?  je  ne  vous  connais  pas. 

HÉLÈNNE.  Tu  ne  me  connais  pas,  mon- 
sieur Tahbé  ?  moi,  ta  légitime  épouse  ? 

DUBOIS.  Allons  donc^  taisez-vous  et  sor- 
tez. 

HÉLÈNE.  Je  ne  sortirai  pas . . .  oh  î  tu  as 
beau  prendre  tes  grands  airs,  ne  crois 
pas  me'ffrayer;  je  ne  suis  pas  timide,  vois 
tui  puis^iUA  j0  t'ai  r«trottv4  je  n«  te  quilte 
pas. 


DCBOn.  Oh  ?  quelle  harpie. 

HÉL$:ne.  Tu  es  mon  mari  :  je  le  crietaî 
partout,  à  la  TÎlIe,  à  la  cour. 

DUBOIS.  On  ne  le  croira  pas Moi, 

précepteur  d'un  prince,  son  anii,  son  con- 
fident. . . 

HÉLÈNE.  Quand  tu  serais  le  diable. 

DUBOIS.  On  homme  d'église..  . 

Hélène.  Eh  bien  !  je  suis  une  femme 
d'église  î 

DUBOIS.   Silence  !  Ces    cris^  ce   scan- 


ly .  • . 


dal 

HËLËNE.  Ah  !  c'est  ce  que tu'craîns.. Tant 

mieux  .'Je  ferai  du  bruit,  j'en  ferai } 

Tous  ces  grands  seigneurs  «  et  le  prince 
lui-même,  je  yeux  les  attirer  ici...  les 
rendre  témoins.  . . 

DUBOIS.  Miséricorde  ! 

HÉLÈNE.  Ah  f  tu  ne  me  connais  pas... . 
rappelles-toi  les  promesses  que  tu  m'as 
faites  avant  la  noce,  la  dot  que  tu  as  reçue 
après. . ,  ..  et  ce  vieux  prfitre  qui  nous  a 
mariés, . . 

DUBOIS.  'Beau  chef-d'œuvre  qu'il  a  fait 
là.,.  ^ 

HÉLÈNE.  Tu  conviens  donc. .. 
ïiVBOis, l'amenant iusqn'au  bas  de  la  scène. 
£1)  bien  !  oui. . .  Après  tout,  c'est  le  meil- 
leur parti  pour  empêcher  un  éclat  conju- 
gal qui  amuserait  tout  le  moqde,  excepté 
moi.  . .  Je  te  connais  donc.  . .  mais  trem- 
ble !  je  suis  puissant... 

HÉLÈNE.  Ça  m'est  égal  . . 

DUBOIS.  J'ai  vingt  moyens  de  te  perdre.. 

HÉLÈNE.  Je  m'en  moque.  . . 

DUBOIS.  Tu  n'es  pas  ma  femme!. . .  tu 
ne  l'as  jamais  été. . .  où  est  la  preuv^e  ?.  . . 

HÉLÈNE.  Pans  les  registres  du  TÎeux 
curé. . . 

DUBOIS,  Elfe  n'y  est  plus. . . 

HÉLÈNE.  Comment?. .  tu  aurais  eu  l'au- 

(lace Mais  à  Brives»  tout    meo  de 

dira . . 

DUBOIS.  Que  tu  as  eu  desamaps.... 
trois,  quatre. .. 

HÉLÈNE.  Ce  n'est  pas  vrai  ! . . 

DUBOIS.  Je  sais  leurs  noms. . . 

HÉLÈNS.  £t  quand  cela  ferait! . . .  une 
pauvre  femme,  trahie,  abandonnée. . . 

DUBOIS.  Ainsi,  folle...  ou  coquine, 
choisis. . . 

HÉLÈNE.  Que  veux-tu  dire  ? 

DUBOIS.  J'attends  le  lieutenant- de-  po- 
lice   

HÉLÈNE.  Pourquoi  faire  ? 

DUBOIS.  Pour  te  renfermer. . . 
HÉLÈNE.  O  ciel!. . . .  mais  ne  l'espère 
pas,  je  me  plaindrai,  je  crierai... 
DUBOIS.  Folle!... 
HÉiÂNF,  Je  dirai  ifoe  \a  suis  la  femoict 
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DUBOIS.  Folle!  ^   , 

HÉLÈNE.  Que  tu  as  déchiré  les  registres, 

emporté   ma  dot,    que  lu  es  mon   abbé, 

enfin. . .  i.  n    x 

DUBOIS.    Folle  ! . . . .  folle  ! . . . .    folle  à 

HÉLÈNE,  hors  d'elle.  Misérable  ! . .  folle, 
moi  !..  Tu  veux  donc  que  je  le  devienne. .. 
DUBOIS  ,  8'exaltant  Maïs   loi,  malheu- 
reursc....    sais  lu  ee  que  tu  veux  me 
faire  perdre?  de  belles  charges,  de  beaux 
traitemens,  Tamiiié  du  prince,  et  pins  en- 
core, tout  ce  que  j'espère...  car  le  roi, 
est  en  train  de  mourir. . .  mon  élève  est 
régent,  et  sous  lui,  je  puis  tout  oblenir..Le 
titre  de  premier  ministre,  la  mitre  a  eve- 
que,  le  chapeau  de  cardinal.  . . 
HÉLÈIŒ.  Grand  Dieu  î . . . 
DUBOIS.  Oui,  tout  cela.  . .  en  perspec- 
tive. . .  Je  veux  ravoir.  . .  je  l'aurai. . .  à 
moins  qu^uo  scandale. . . 

HÉLÈNE.  Ainsi,  à  loi  des  honneurs,  des 
dignité,  de  l'or,  de  Tor.  ...  à  pleines 
main?..  .  et  à  moi,  la  misère  ou  la  prison  l 
Non  jamais.  •  .  sois  ministre,  cardinal,  si 
tu  veux. . .  je  partagerai   tout  !  fusses-tu 

pape  !..  f  j      ^\ 

DUBOIS,  avec  effroi.  Tai  toi.  ..\^A  fart). 

Je  crois  entendre. .  . 

HÉLÈNE.  Tiens!. .    on  a  bien  vu  la  pa- 
pesse Jeanne. . . 

DUBOIS.  Ecoute  !  [A  fart  ) .  Allons,  les 
grands  moyens  {haut).  Le  lieutenant  de 
police  nous  est  dévoué,  je  l'attends . .  .Ta 
liberté  est  dans  mes  mains...  une  fois 
renfermée. . .  tu  aura«*  beau  crier  :  folle  ! 
aimes-tu  mieux  cela  que  la  vie  douce  et 
commode.. .  que  peut  mener  à  Brives... 
ou  ailleurs,  madame  Dubois,  libre  de  ces 
actions...  veufe...du  premier  venu. .  . 

HÉLÈNE.  Par  exemple  î.  . .  une  pareille 
proposition...  quand  je  puis  me  venger 
quand  je  puis. . . 
*  DUBOIS.  Avec   une  bonne   pension 

HÉLÈNE.  Hein  ? 

D0B0I8. 

A»:  r«rrt,  varsê  le  vin  <te  France  (d'Adam). 
Voyons  je  t'offre  cent  louî». 

HBLBRB. 

Cent  louîs  !  après  tant  d'alarmes, 

Tanl  de  chagrins  et  tant   d'ennuis  ; 

Est-ce   donc  là  payer  mes  larmes^ 

Fayer  me»  larmes. 


••. 


. .  » 


Trois  cents? 


DUBOIS. 


HKLEZIB. 


Quel  langage  est-ce  là? 
L'on  a  trop  de  fierté  dans  l'^me^ 
Jamais  l'or  Ae  me  séduira. 


DDB0I8. 

I^aissez-voas  faire  encor,  Madame* 

HBLBNB. 

Jamais»  înfSkme  | 

DUBOIS. 

Cinq  cents  ! 

BiLknB. 

Non  ;  l'honneur  d'une  femmei 
Croyez-moi,  vaut  mieux  que  cela. 

DUBOIS. 

Non,  ma  foi,  l'honneur  de  ma  fammc^ 
J'en  réponds,  ne  vaut  pas  cela. 

Même  air. 

Sans  pitié  tu  Tois  mes  terreurs, 
Tu  jouis  de  ton  avantage. 
Va  pour  six  cents... 

BBLIHB. 

Tous  tes  honneurs 
Valent  pour  toi  bien  davantage. 

DUBOIS. 

Morbleu  !  j'enrage  ! 
Huit  cents... 

BBLBHB,  hésitant. 

Non...  (a  part.)  C'est  joli  déjà. 

DUBOIS  . 

O  ciel  !  vers  nous  quelqu'un  s'avance. 
Mille... 

HELBRB. 

Mille  !  qu'on  garantira» 

DUBOIS. 

Mille  louis  p  ayés  d'avance. 

HBLB?(B,  avec  joiey 

Payés  d'avance, 
J'accepte,  car  en  conscience, 
Le  coquin  ne  vaut  pas  cela. 

DUBOIS, 

Accepte,  car,  en  conscience. 
Un  mari  ne  vaut  pas  cela. 

SCÈNE  XI. 

HELENE,  RAYANTES,  DUBOIS. 

1       ravanhes,   rwtrant.  Monsieur  Tabbé, 
monsieur  i'abbé  1 

DUBOIS.  Qu'est-ce  ?  qu'y  a-t-îl  ? 

RAVANNES.  Un  grand  tumulte  se  fait  en- 
tendrei  les  cloches  sonnent  de  tous  côtés  ; 
on  accourt  au  palais. 

DUBOIS.  Des  uouvellei»  de  Versailles.  . . 
je  oo}XT%.\yiveme^\t  et  à  Hélène  ) .  Silence  ! 
pas  un  mot,  c*e8t  convenu ... 

HÉLÈNE.  C'est  convenu...  et  le  paie- 
ment? 

DUBOIS.  Ce  soir.  (  A  Ravannes  ).  Che- 
valier, je  vous    recommande    madame; 

faites-la  reconduire  chez  elle. 

Il  sort. 

HÉLÈIIE.  Dans  le  carrosse  d*hier..  ?  non 
I  pas,  DOD  pas  1 


us  R00Â8. 
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SCÈNE  xn. 

HÉLÈNE,  Madame  GERYAIS, 
IIAVANNJÉS. 

ifADAHB  GERVAis,  pâle  et  défaite,  lais- 
seB-moiy  laissez-moi. ..  je  ne  sortirai  pas! 

HÉLÈNE.  Luciie  ! 

MADAME  GBRVAis ,  se  jetant  dans  ses  bras, 
Âbl  c'est  toi. . .  oe  me  quitte  pas. 

RA VANNES.  Madame... 

MADAME  GEAVAis.  Yous,  Monsieur  Du- 
puis.. TOUS  ainsi.,  que  s'est-il  doue  passé? 
pourquoi  veut-on  m'arracher  de  ces  lieux? 
pourquoi  M.  PeiieTîn  a-t-il  ôté  enlevé 
malgré  lui. . .  malgré  mes  cris  ? 

HËLÈNE.  Ah,  ça!  mais  c'est  donc  une 
forêt  que  ce  Palais-Royal  ? 

RAVANNES.  Mesdames,  au  nom  du  ciel, 
sortez  d'ici . . .  suives  moi . . .  redoutez  des 
malheurs 

MADAME  GERVAIS.  Des  malheurs. ..  et 
lesquels  ?  Ah  !  je  ne  sais  quel  trouble  j'é- 
prouve  votre  conduite  d*hier  avec 

Hélène  ;  cette  personne  qu'elle  a  rencon- 
trée chez  moi  ;  la  disparution  de  mon 
mari  j  la  position  où  je  me  retrouve,  mon 
trouble  même,  votre  embarras;  et  tout- 
à'I'heure  au  milieu  de  la  foule,  à  la  cha- 
pelle... cette  ressemblance  d'un  grand 
seigneur...  oh!  non,  non...  j'ai  mal 
vu . . .  je  suis  folle  ! 

RAVANNES.  Venez.. . 

HÉLÈNE.  SortOQS;  j'ai  promis  de  me 
taire. 

MADAME  GERVAIS.  Et  mol^jcTeux  de- 
mander justice  pour  monsieur  Pelievîn^ 
je  veux  revoir. . . 

RAVANNES,  2a  prefkifif  par  le  bras.  Im- 
possible  !  il  faut  absolument.  . ..  (Aper- 
cevant le  Prince),  Ah  . . . 


SCENE  xm. 

BÉLÈNË,  Madame  GERYAIS  ,  RA- 
VANNES ,  LE  PRINCE  ,  EDMOND , 
GoviTisAHS ,  Pages  ,  S  cite. 

EDMOND,  annonçant.  Le  Prince. 

LE  PRINCE.  C*est  bien,  niessîcufs,  c'est 
bien  ;  dans  un  instant  je  retourob  à  la 
cour. 

MADAME  GERVAIS.  Grand  D^'en  ! 

RAVAJttNES,  vivemenit.  (lU  Prince.  Mon- 


seigneur,  on  vou6  attend  dans  votre  cabi- 
net. 

MADAME  GERVAIS  ,  s'avançant.  Mon- 
seigneur. . . 

LE  PRINCE,  se  retournant.  Qu'est-ce?. . 
que  vois-je? 

MADAME  GERVAIS,  hors  d'elle.  Ces  traits, 
cette  voix.  . .  oh!  non.  ..pardonnez. 

LE  PRINCE. Vous  ici.  madame...  Madame 
Gervais.  . . 

MADAME  GERVAIS.  Monsieur  Henri.  .•« 

LE  PRINCE,  bas.  Silence,  de  grûce  {haut^ 
à  sa  suite  ).  Et  vous,  sortez  touSj  sortez... 
je  veux  être  seul. 

HÉLÈNE,  d  madam9  Gervais,  Quoi  donc? 
je  ne  te  quitte  pas. 

MADAME  GERVAIS,  s'attachant  à  elle,  et 
regardant  le  Prince.  Oh  !  non. .  . 

EDMOND,  bas,  à  Ravannes^  Dis  donc,  ça 
a  Tair  d'une  bombe  qui  éclate. 

LE  PRINCE,  revenant  à  madame  Gervais, 
Madame. . ..  (  at^j;  seigneurs,  avec  impa- 
tience). Sortez  donc. 

RAVANNES  ,  entraînant  HéUne,  Venez  , 
madame,  venez. 

Tout  le  moode  sort. 
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SCÈNE  XIV. 

Madame  GERVAIS  ,  LE  PRINCE/ 

MADAME  GESiX AÏS  ijnsqik'ûlors  immobile 
et  les  yeux  fixés  sur  le  prince;  elle  se 
ranime  tout-à-coup  eu  se  voyant  seule 
Grand  Dieu  !  où  suis-je?  seule. .  •  laissez- 
moi..  . 

LE  PRINCE.  Ah  I  je  vous  en  supplia.  .  • 

MADAME  GERVAIS,  reculant.  Laissez- 
moi,  Monsieur  Henri Monsei- 
gneur. 

LE  PRINCE.  Henri ...  je  ne  veux  pas 
d'autre  nom  :  rien  n'est  changé  en  moi  ; 
c'est  toujriur^  le  même  amour 

MADAÎIE  GERVAIS.  Ah  !  prince«  .  . 

XE  PRINCE.  Oui,  cet  amour  violent, 
passionné  ,  qui  m'a  conduit  à  vos  pieds, 
et  que  vos  mépris,  vos  dédains  n'ont  fait 
qu'irriter  encore ,  .  . 

MADAME  GERVAIS.  Hais  lui,  votre  on- 
cle, M.  Desœiiiels,  mon  mari  ? 

LE  PRINCE.  Oh  !  grâce  ,  grâce  ! 

MADAME  GERVAIS.  Grâce. ...  VOUS  me 
faites  trc:iîb'cr.  .  . 

LE  PRINCE.  Je  vous  nimaîs. . .  je  vou- 
lais être  aimé;  c'était  là  mon  ambition, 
mon  bonheur.  . .  et  voire  venu  me  re- 
poussait. I^e  prince  vous  eût  épouvantée  5 
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i^offre  d'une  fortune  vous  eût  fait  hor- 
reur. . .  il  a  fallu  TOUS  tromper  pour  vous 
yaiocre  :  un  autre  s'est  placé  entre  dous  î 
TOUS  l'atmiez,  lui. 

MADAME  GERVAiS.  Lui?  oà  est-îl  ? 

LB  PRINCE.  Gràoe  à  TOire  erreur ,  je 
{>ouvais  VOUS  voir,  tous  les  jours,  &  toute 
heure,  tous  parler  malgré  vous  de  cet 
amour  que  vous  désespériez...  Et  hier 
eucore^quand  vous  vouliez  dous  baaoir  de 
Votre  présence,  ce  mariage.  . . 

MADAME  GERVAIS.  Grand  Dieu  !  a'ache- 
Tez  pas. 

▲Mi  i  Je  n*«(  paè  va  eea  bosqmttè  de  (aitriûr§. 

Ah!  font  mon  lang  s'est  glacé  daus  mon  coeaf) 
Et^  ttiâlgté  flmî,  je  triembl^,  je  rHsvontie  !. .. 
Voas  qui  devet  consoler  he  ttiAfhtear, 
Vous,  le  premier  sur  les  marches  dti  trô«e  ; 
Au  nom  des  lois  tour  qui  deycE,  sur  nouS| 

Etendre  aoe  main  protectrice, 
M'achevez  pas  !...  totis,  notre  eupoir  à  tons  ; 
81  c'est  Qtt  pièg^9  ^tt  crime. . .  c'est  à   vous 
Qoe  {'en  dois  demander  iasUce  ? 

Elle  tombe  «ceablée  dans  un  fanteail. 

LE  iPRlNGE,  à  ses  pieds.  Pardon,  pardon  !. 
je  suis  coupabU,  je  te  demande  ma  grâce., 
je  te  la  demande  à  genoux. . .  Tamour  ne 
fait-Il  donc  rien  pardouner  ?...  Parie, 
prononce,  demande.. .  ma  vie  est  à  toi... 
je  veux  remployer  à  t'entourer  de  soins, 
de  tendresse.  •• .  il  n*y  aura  pas  une 
femme  qui  ne  te  porte  envie. . .  à  toi,  à 
toi,  pour  toujours...  crois-en  mes  lar- 
mes, mes  remords. . .  laisse-toi  fléchir. 

MADAME  GËhiVAis.  Jamais,  jamais. 

LK  PRINCE.  Oh!  ne  me  repousse  pas.. 
je  t'aime  aomme  on  forietix. .  - .  comme 
viû  insensé. . .  depuis  hier»  éent  fois  da- 
vantage... Ne  me  fait  pas  expier  mon 
crime. 

VADAilE  GERVAIS .  SoB  crime  ? 

LE  PRINCE.  Oui,  ce  bonheur  que  j*ai 
usurpé. . .  cette  nuit. 

MADAME  GERVAIS,  Se  levant,  et  le  fuyant. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  l  soulieus« 
moi. . .  je  me  meurs  U  . . 

Elle  tombe  i  genoux* 

LE  PRINCE^  la  prenant  dans  ses  bras.  Oh! 
reviens  à  toi. . .  Ce  projet  infernal,  ce 
n*est  pas  moi  qui  Va\  formé,  ce  crime 
abominable,  ce  n'est  pas  qui  Tai  préparé, 
je  serais  mort  cent  fois,  plutôt  que  d'en 
avoir  la  pensée..  D'abord  j'ai  voulu  fuir... 
refuser  ce  bonheur  que  j'avais  tant  deman- 
dé... je  le  repoussais  avec  eiTroi. .  Mais  ta 
étais  là,  près  de  moi,  dans  l'ombre.  . . 
toi,  si  cruelle,  si  sage.  . .  toi  que  j'aimais 
tant. . .  je  n'ai  pas  eu  tant  de  courage. 

UAOAUE  GERVAIS ,  se  cachant  {a  t4U 
hm  M  maïf»^.  Mix  !  misérable  ! 


LE  PRINCE.  Oui ,  moi  j  moi  seul... 
Mais  toi,  toujours  pure. . . 

MADAME  GERVAIS,  s'éloignant  de  lui. 

Perdue. . .   perdue  pour  jamais Me 

vengerl  n'ai-je  pas  les  lois  qui  me  proté- 
geront?... oui...  j'irai  me  jeter  aux 
pieds  du  roi.  . . .  j'irai  lui  demander  jus- 
tice de  cet  infâme  attentat...  dt  vous, 
que  j'avais  raison  de  fair,  de  redouter. .  • 
de  vous,  que  je  tremblais  d'aimer« 

LE  PRINCE.  De  m*aimer  1.  •  .  moi  !  »  w 

MADAME  OERVAIS.  Ah  •'  VOUS  me  faites 
horreur  à  présent.  Et  Tinf^fiie  qui  ma 
trahie.  » .  lui,  mon  mari. .» 

LE  PRINCE.  Il  ne  i^est  pas,  il  ne  Ta  ja- 
mais étè« .  .  nn  piège,  une  rude.  . .  Mais 
je  te  Tengcril..  .  le  veux-tu  ? 

MADABIB  OBRVAis.  Moti  mari»  •  . .  Qui 
donc  7  qui  donc  ? 
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SCÈNE  XV. 

EDMOND,  DUBOtS ,  LE  PRINCB  ^ 
MADAMfi    GSRYAIS. 

ËDitONDf  émcnçawt,  Uenaiear  Tabbé 

DuboiSé 

.11  sort* 

LE  PRINCE.  Ciel!.  ..[A  IMùiê).  V«»l- 
en,  \a-t-en. 

DUBOIS,  allant  à  lui,  Motiseigneur,  le 
roi  est  mort. 

MADAME  GERVAIS,    U    recotmaiêsant. 

Ah!... 

Elle  tomb«  évMouîe» 

LE  PRINCE.  Malheureux  I  Du  secoitrè  I 

DCBOis.  Silence!  n*appcleK  pas. .  Diable^ 
Madame  Gervais  '. . 

LE  PRINCE,  qui  la  tient  dans  ses  bras.  De 
l'air. . .  de  l'air  ! . .  elle  est  morte. 

DUBOIS.  Non,  évanouie.  (  Jïïani  ouvrir 
la  fenêtre  dans  le  fond).  Ce  n'est  rien. 

LE  PRINCE.  Ludle,  Lucile  ! 

DUBOIS.  Tenez,  elle  revient. . .  Vous, 
prince,  du  courage. ..  Autre  cb6#e  4aîjt 
vous  occuper  en  ce  momenr. .  »  Le  roi  est 
mort.  . .  La  duchesse  du  Maine  crie  que 
son  mari  est  régent. ..  Mais  voici  la  cour 
qui  arrive  en  foule  dans  ce  palais  ,  pour 
saluer  le  soleil  levant.  Le  parlement  est 
dans  cette  galerie. 

MADAME  GERVAIS,  ss  relevant  avec  éga^ 
rement.  Le  parlement  i  où  est-ii  ?.  .  J'irai 
à  lui,  je  lui  dirai  :  me  voilà, ...  ils  m*ont 
trompé  lâchement;  un  prStieMt  un  prince.. 
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Mats  U  y  a  des  lois. . .  yoqs  rëhdei;  la  jus- 
tice. .  .vengez-moî..  . 

DUBOIS.  Malheureuse  !. . . 

ifilDAMfi  GBRVAis.  ]N*approchez  pas, 
D*approchez  pas  ! 

Elle  s'éUûceA  Ueroiséè  ooTe^te, 

LB  »lfi€B.  Grand  Dieu  ! 

MADAME  GERVAls.Si  VOUS  faites  un  pas, 
je  suis  morte. 

LE  PRINCE.  Revenez  û  vous. 

DUBOIS.  Pas  de  scandale. . .  Pour  moi, 
que  m'importe?...  mais  votis  perdriez 
le  piince.  Confiez-vous  à  son  amour  , 
comptez  sur  ses  largesses. ...  Il  est  plus 
puissant  que  jamais.  ...  il  est  régent  de 
France. 

MADAME  GERVAIS.  Régent  de  France  J 
LE  PRINCE.  Il  faime^  il   n'aimera  ja- 
mais que  toi. 

MADAME  GERVAIS.  Régent  de  Fra»ice  !... 
et  vous  son  ministre,  sans  doute. . .  Infâ- 
mes !  n'approchez  pas.  . .  Du  scandale,  de 
la  veogeanc€,  à  quoi  bon  ? 

AiB  :  O  mon  pays,  (Madame  DucLambge.) 

Ne  craigoez  rien  ;  le  mépris...  le  silence 
CoQTriroDt  tout...  gardez  votre  bonheur» 
Régnez^  la  France  est  en  votre  puissance; 
Mais  à  moi  seul  appartient  mon  honneur. 
Lorsque  des  lois,  lâche  dépositaire. 
Du  crime,^  un  prince  ose  se  faire  un  jeu, 
Qnand  la  justice  abandonne  la  terre, 
11  faut  aller  la  demander  à  Dieu  1 

Elle  monte  sur  la  croisée  et  se  précipite  dans 

la  rue. 

LE  PRINCE)  courant  vers  la  croisée.  Lu- 
cîle  !  arrêtez. . .  ah  ! 

DUBOIS.   Trente,  pieds.  . .  quelle  folie  I 
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SCÈNE  XVI. 

DUBOIS,  LE  PRINCE,  RÀVANNES  , 
EDMOND,  LE  CHANCELIER,  LE 
PRESIDENT  DU  PARLEMENT,  Mi- 
GiSTBATS,  Covatisahs,  Pages,  etc. 

RAVANiVES,  annonçant  d'un  côté.  Mes- 
sieurs du  parlement. 

EDMOND,  de  l'autre  côté.  Messieurs  du 
conseil. 

DUBOIS ,  ranimant  le  prince.   Prince , 
prince  I 

LE  PRIHGE.  C'est  toi  qui  l'as  tuée. 

DOBOIS.  Eh  !  morbleu,  il  s'agit  bien  de 

cela*  Ia  parlçfflQQt^  les  niaistrcsi  toute  U 


cour...  Songez  qtie  tous  joûcz   la  té* 
gence. 

r 

I*C8  roiniatres,  le  parlement,  etc. ,  sont  entrés 
des  denx  rôtés  ;  le  prince  cherche  à  faire 
bonne  contenance. 

LE  PRÉSIDENT  DV  PARLEMEHr.   MOBStti- 

gtieu'r^  les  destinétf  de  la  ¥tmket  eoBt 
remises  en  tos  mains. 

Gris  au  dehors. 

LE  PRIKGE.  Grand  Dieu  !  je  crois  en- 
tendre... 

DUBOIS,  bas,  se  rapprochant.  Régent.  .  • 
LE   GHx\liGELI£R.    Prince,   nous  parta- 

g-JODS  l'émotion  que  yous  cause  la  mort 

du  roi. 

LE  PRIHGE.  C'est  bien,  messieurs,  c*est 
bien.  (Cm  plus  fort  audehors).  Quels 
cris  ? 

DUBOIS ,  vivement.  Prince,  se  sont  les 
acclamations  du  peuple. 

LE  LIEUTENANT  DEPOLIGE.  Monseigneur, 
la  France  déjouera  les  intrigans  qui  yeu- 
lent  yous  enlever  la  régence. 

PELLEVIN^  en  dehors.  J'entrerai ,  j'en- 
trerai. 

LE  PRUBGE.  Messieurs  !  Messieurs  I 
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SCÈNE    XVn  ET  DERNifeRE. 

HÉLÈNE,     DUBOIS,     LE     PRINCE, 
PELLE  VIN,  RAVANNES,  EDMOND, 

MimSTBES,    COVATISÂNS,    PlGES. 

HÉLÈNE,  entrant  tout  en  pleurs.  Morte^ 
morte  ! 

Elle  s'arrête  en  pleurant» 

PELLfiviN,  entraxU  tristement^  et  se  jetant 
aux  genoux  du  prince.  Prince,  c'est  à  y  os 

genoux (  Reconnaissant  le  prince  ). 

Ciel  1 

LE  PRINGE,  troublé^  et  cherchant  à  se  re- 
mettre. Eh  bien  !  monsieur. . .  qu'est  ce  ? 
que  se  passe-t-ii  ?  qu'avez-yous  à  m*ap- 
prendre  ? 

PELLEVIN.  Monsieur...  non,  monsei- 
gneur. . .  c'est  Madame  Geryais,  qui  yient 

d'expirer  sous  cette  fenête Madame 

Geryais.  . .  M.  Henri..  •  non  ,  non. . . 

DUBOIS ,  vivemer^.  Ah  !  cette  pauyre 
femme  que  je  n'ai  pas  youlu  présenter  à 
Son  Altesse. 

PELLEVIN.  Comment, •••  {Reconnais'^ 


» 
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BAVASNBS,  àPettevin.  Pas  un  mot  ou  à 

la  Bastille..  . 

PELLEVIN.  Vous  OUSsio. 

Il  se  relèTe,  et  reste  iaterdlt. 

LE  PRINCE.  Une  femme. .  .  qui  implo- 
rait ma  pitié.  . .  et  que  tous  refusies  de 
me  présenter  !.  . .    vous  ayei    causé  sa 


mort  peut-être. ,.  Ah  1  Tabbé,  je  ne  roua 

le  pardonnerai  jamais  ! 

DUBOIS.  Prince* .  . 

LE  PRINCE.  Partez  pour  i* Angleterre,  et 
attendez  mes  ordres. 
HÉLÈNE,  bas,  à  Dubois.  Et  moi? 
DUBOIS.  Silence  I . . .  je  serai  ministre. 


FIN. 
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PERSONNAGES. 

LE  BARON  DELAUNAY. 

TERESA. 

ARTHUR  DE  SAVIGNY. 

AMÉLIE  DELAUNAY. 

DULAU. 

PAOLO. 


ACTEURS. 


1    ^' 

PERSONNAGES.  ACTEURS* 

M.  DE  SORRIN. 

LE  GÉNÉRAL  CLÉMENT. 

LAURE  DE  SOUZA. 

Plusieurs  Invités,  Hommes  et  Feuues 

Domestiques. 


La  scène  se  passe  à  Paris  ^  chez  Delaanay. 

ACTE  PREMIER. 


Un   salon. 


ooiLi^t:  PREMIERE. 
AMÉLIE  ,  ARTHUR ,  LAURE. 

AMÉLIE.  Et  vers  quelle  époque  étiez-vous 
à  Venise  ? 

ARTHUR.  A  la  fin  de  1829. 

LAURE.  Et  la  reine  de  l'Adriatique  lué- 
rite-t-eile  la  réputation  que  lui  ont  faite  les 
poètes? 

ARTHUR.  C'est  la  seule  ville  du  inonde 
qui  ait  arrêté  Byron  ti-ois  ans. 

AMÉLIE.  En  a-t-elle  conservé  le  souvenir  ? 

ARTHUR.  Amélie ,  les  cités  dont  les  mo- 
nuniens  s'écroulent  oublient  vite  les  hom- 
mes. Oui,  quelques  Vénitiens  se  souvien- 
nent encore  peut-être  d'avoir  vu  passer  par 
leurs  rues  un  étranger  hautain  ,  au  front 
pâle,  qu'on  appelait  Byron;  et  ils  se  sou- 
viennent de  lui ,  non  parce  qu'il  est  l'au- 
teur du  Corsaire  et  de  Child-Harold ,  non 
qu'il  soit  pour  eux  comme  pour  nous  une 
espèce  d'ange  rebelle  et  déchu,  sur  le  front 
duquel  Dieu  a  écrit  du  doigt  :  génie  ^t 


MALHEUR  ;  mais  parce  que  ,  dans  une  ville 
où  leur  race  est  presque  inconnue ,  il  con- 
duisait avec  lui  quelques  superbes  chevaux 
qui  l'emportaient  au  galop  sur  les.  dalles 
humides  de  la  place  Saint-Marc ,  où  un 
piéton  peut  se  soutenir  à  peine  ;  mais  parce 
qu'on  le  voyait ,  au  Lido  ,  franchh<  avec 
eux  les  tombes  du  cimetière  juif,  que  n'ose 
pas,  sans  y  être  forcé ,  traverser  le  soir  un 
chrétien.  - 

AMÉLIE.  Oh  !  voilà  qui  me  désendiante 
de  Venise. 

ARTHUR.  Cela  devrait  tout  au  plus, 
Amélie,  vous  désenchanter  de  ses  habitans. 
Rarement ,  je  l'ai  remarqué  du  moins  ,  les 
peuples  sont  en  harmonie  avec  les  villes 
qu'ils  habitent.  Il  faut  voir  Venise ,  chère 
Amélie  ,  du  haut  de  l'obélisque  de  Saint- 
Marc,  Venise  plongeant  ses  pieds  dans  l'eau 
comme  la  Vénus  marine ,  sillonnée  le  soir 
en  tous  sens  par  ses  mille  gondoles  noires, 
avec  un  fanal  au  front ,  se  croisant  comme 
de^  étoiles  qui  filent  ;  il  faut  Tok  f tfiM 
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du  Lidô,  lorsque  le  matin,  eiUonive  d'un 
brouillard ,  chaque  brise  qui  arrive  de 
l'Adriatique  déchire  et  emporte  avec  elle 
un  coin  de  son  voile ,  et  laisse  apercevoir 
tour  à  tour  un  palais,  un  pont,  luie  église  : 
on  dirait,  passez-moi  la  comparaison, 
Amélie,  on  dirait  une  coquette  (pii,  par 
calcul ,  ne  veut  que  petit  à  petit  découvrir 
î»a  beauté. 

LAURE.  Monsieur  Arthur,  voiîà  une  des- 
cription qui  me  semble  plus  d'un  poètw' 
que  d'un  voya^jeur. 

AMÉLIE.  Une  fois  mariés ,  ArQmr,  nous 
irons  à  Venise  ensemble.  Vous  me  le  pro- 
mettez ,  n'est-'Ce  pas? 

ARTHUR.  Oui ,  mou  Amélie  ;  et  je  trou- 
verai alors  Venise  encore  plus  belle ,  cav 
vous  m'accompagnerez  cette  fois  sur  Tobé- 
liste  de  Saint-Marc ,  vous  serez  près  de 
moi  au  Lido  ;  et  si  je  n'oublie  pas  Venise 
pom*  vous ,  Venise  me  paraîtra  bien  belle, 
Amélie,  car  je  la  verrai  avec  le  regard  d'un 
bo'mme  heureux. 

AMÉLIE.  Et  vous  allâtes  ensuite?... 

ARTHUR.  A  Naples. 

AMÉLIE.  A  Naples,  où  est  en  ce  moment 
mon  père  ! . . .  Oh  !  parlez-moi  de  Naples , 
Arthur. 

ARTnuR.  Votre  père  va  revenir .  Amé- 
lie,  et  je  ne  veux  pas  le  priver  du  plus 
grand  plaisir  d'un  voyageur  ,  celui  de  ra- 
conter. 

LAURE.  Ou  plutôt,  dites,  monsieur  le 
poète,  que  les  souvenirs  que  vous  avez 
rapportés  de  Naples  ne  sont  pas  de  ceux 
que  vous  voulez  confier  à  Amélie. 

ARTHUR.  Et  pourquoi  pas,  Laure? 

AMÉLIE.  Que  veut-elle  dire? 

ARTHUR.  Ecoutez,  Atnélie,  et  je  vais 
vous  faire  ma  confession  tout  entière.  Vo- 
tre père  va  revenir,  et  son  retom*  sera  suivi 
de  notre  mariage.  Cette  union,  je  l'espère 
du  moins ,  doit  être  pom*  nos  deux  exis- 
tences un  avenir  de  bonheur  :  il  faut  donc, 
pour  qu'aucun  reproche  ne  vienne  le  trou- 
bler, que  vous  me  connaissiez  comme  je 
vous  connais.  Votre  cœur  est  calme ,  Amé- 
lie; aucune  passion  ne  l'a  jamais  tour- 
menté ;  mais  à  vous  seule  peut-être  en  ce 
monde  Dieu  accorda  d'être  pure  et  belle 
comme  im  ange.  Vous  m'aimez  plus  com- 
me im  frère  peut-être  que  comme  un 
mari...  Oh!  ee  n'est  point  an  reproche, 
car,  avant  moi,  vous  n'aviez  aimé  personne, 
même  comme  un  frère,..  Je  suis  moins 
heureux  que  vous ,  Amélie  ,  et  je  vous  ap- 

Erte  une  ame  moins  pure  :  un  amour  vio- 
it  a  boiJeversé  deux  ans  de  ma  vie. 
Mon  excuse  est  dans  quelques  mots  :  je  ne 
yoiis  connaissais  pas  encore ,  Amélie  !... 


« 

AMÉLIE.  Oh  !  racontez-moi  cela! 

LAURE.  Conunent  !  c'est  ainsi  que  tu  re- 
çois de  pareils  aveux  ! 

AMÉLIE.  Sans  doute.  N'as-tu  pas  en- 
tendu? n'a-t-il  pas  dit  que  cette  passioo 
était  éteinte,  et  que,  lorsqu'elle  est  net., 
il  ne  me  connaissait  pas  encore?  Eh  bien! 
il  me  connaît  maintenant,  il  m'aime  :  que 
m'unporte  un  passé  qui  ne  m'appartenait 
pas,  quand  l'avenir  peut  être  à  moi?  Oh? 
racontez-moi  tout,  Arthur! 

ARTHUR.  Merci ,  Laure  :  vous  m'avcï 
sauvé ,  quoique  ce  ne  fiit  pas  votre  inten- 
tion peut-être ,  ce  qu'avait  d'embarrassant 
un  aveu ,  qu'en  amant  craintif  je  retar- 
dais ,  mais  qu'en  homme  loyal  je  comptais 
faire. 

AMÉLIE.  Voyons,  dites  vite...  Son  nom 
d'abord. 

ARTHUR.  Son  nom  ne  m'af^rtient  pas, 
Amélie  :  c'est  la  seule  chose  que  je  ne  puis 
vous  apprendre. 

AMÉLIE.  Vous  avez  raison  toujours 

Mais  vous  pouvez  me  raconter  comment 
vous  l'avez  connue,  me  dire  si  vous  l'avez 
aimée  beaucoup  ,  long-tems  ;  si  elle  vous 
aimait,  elle;  si  elle  était  jolie;  quelle  âge 
elle  avait...  Vous  pouvez  me  dire  tout 
cela. 

ARTHUR.  Et  vous  me  pardonnerez  tout 
cela,  même  si  je  vous  dis  qu'elle  était 
jolie  ,  n'est-ce  pas  ? 

AMÉLIE.  Arthur... 

ARTHUR.  Eh  bien?... 

AMÉLIE.  Hegardez-moi.  M'aimez-vous  l 

ARTHUR.  De  toute  mon  ame! 

AMÉLIE.  Je  vous  pardonne. 

ARTHUR.  Vous  êtes  diarmante  î 

AMÉLIE.  Pas  de  complimens.  Mon  his- 
toire. 

ARTHUR.  J'étais  à  Naples  depuis  hnil 
jours  à  peu  près:  j'habitais,  au  pied  du 
Vésuve,  une  de  ces  villas  délicieuses  qui 
bordent  le  golfe  d'Ischia ,  lorsque ,  vers  le 
milieu  d'une  nuit ,  je  fus  réveillé  par  un  t.* 
violente  secousse  :  à  la  lueur  sanglante  qui 
pénétrait  dans  l'appartement ,  au  mugisse- 
ment du  vent  qui  traversait  l'espace,  à  la 
pluie  de  feu  qui  tombait ,  je  reconnus  que 
le  volcan  allait  me  rendre  témoin  d'une  de 
ces  irruptions  que  j'avais  tant  désiré  voir. 
A  peine  pris-je  le  tems  de  m'habiller  et  de 
jeter  un  manteau  sur  mes  épaules,  car  cha- 
que marche  de  l'escalier  tremblait  et  cra^ 
quait  sous  mes  pas.  Je  me  précipitai  dans 
la  rue.  C'était  une  cliose  effrayante  à  voir 
que  cette  population  tout  entière  fuyant 
sur  une  terre  mouvante ,  entre  deux  ran- 
gées de  maisons  qui  oscillaient  comme  des 
arbres  (yie  le  yent  combe.  Deux  femmes 
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marchaient  devant  moi  y  sans  soutien ,  sans 
protecteur  :  je  saisis  leurs  bras.  Un  passage 
conduisait  au  bord  de  la  mer  ;  je  le  pris , 
les  entraînant  toutes  deux.  Un  pêcheur  dé- 
tachait sa  barque  pour  fuir  à  l'autre  bord  ; 
je  le  forçai  de  nous  y  donner  place  ;  car  , 
quoique  la  mer  fût  agitée  comme  par  une 
tempête,  il  y  avait  moins  de  danger  encore 
sur  elle  qu'au  milieu  des  rues  où  les  édifi- 
cd^ocoibuent*  Jft  donnai  de  For  au  bâte* 
lier ,  je  fis  entrer  les  deux  femmes  sous  une 
espèce  de  tente  dressée  à  la  poupe,  et  qui 
pouvait  les  garantir  de  la  pluie  de  cendres 
qui  tombait.  Le  pêcheur  déploya  sa  voile 
au  vent,  et  la  barque  partit,  rasant  les  va- 
gues comme  un  oiseau  de  mer  attardé. 

LAURE.  Mais  c'est  tout  un  roman ,  mon- 
sieur Arthur? 

AMÉLIE.  Laissez-le  donc  dire. 
AETIIUR.  Du  moment  où  les  deux  fem- 
mes que  le  hasard  avait  mises  sous  ma  pro- 
tection furent  en  sûreté  ,  le  désir  de  voir  le 
spectacle  qui  se  développait  devant  mes 
yeux  devînt  mon  unique  pensée  :  je  m'ap- 
puyai contre  le  mât  de  notice  petite  embar- 
cation ,  et  je  regardai.  Oh  !  Amélie ,  il  ne 
faut  pas  même  essayer  de  peindre...  Figu- 
rez-vous une  colonne  de  feu  qui  s'élance  à 
deux  cents  pieds  de  hauteur  et  retombe  en 
gerbes  ;  des  ruisseaux  de  lave  ardente  qui 
bondissent  en  cascades  ;  une  mer  de  flam- 
mes qui  descend  à  la  rencontre  de  l'autre, 
la  chasse  devant  elle ,  recule  à  sou  tour , 
repousse  et  est  repoussé..,  deux  élcmens 
qui  luttent  comme  deux  hommes,  .wie  na- 
ture à  Pagonie  qui  semble  demander  grâce  ; 
des  ombres  échevelées  courant  ça  et  là  sur 
le  rivage,  dans  une  atmosphère  rougealre, 
comme  les  damnés  du  Dante,  et  vous  n'au- 
rez qu'une  pâle  idée  d'une  nuit  â  Naplcs , 
au  milieu  du  golfe  d'Ischia,  pendant  une 
irruption  du  Vésuve.  Pour  moi ,  j'étais 
debout ,  immobile ,  les  bras  croises^  le  re- 
gard fixe,  la  poitrine  haletante,  quand, 
dans  un  mouvement  de  la  barque ,  je  sen- 
tis un  bras  qui  se  retenait  au  mien,  et  j'en- 
tendis ime  voix  qui  disait  derrière  moi  : 
«  N'est-ce  pas  que  c'est  sublime?  >»  Je  me 
retournai ,  et ,  pardon. ..  Amélie. . .  c'est  ici 
que  je  vous  demande  la  permission  de  dire 
toute  la  vérité...  cette  femme,  vue  ainsi  à 
la  lueur  de  l'incendie  ,  avec  ses  yeux  noirs, 
ses  cheveux  épars,  son  teint  de  Napolitaine, 
q^aele  reflet  au  volcan  éclairait  d'une  lueur 
fantastique,  cette  femme,  elle  était  su- 
perbe! Vous  devinez  que  c'est  elle  que 
{**aimai.  La  manière  dont  je  l'avais  connue, 
e  romanesque  de  notre  rencontre  ,  la  fa- 
cilité que  le  service  que  j'avais  rendu  à  elle 
et  à  sa  mère  me  donnait  de  les  revoir,  tout 


cela  établit  entre  nous  un  lien  que  son 
père ,  au  retour  d'im  voyage ,  rompit  d'un 
mot...  Elle  était  riche,  j  ai  peu  de  fortune. 
Un  jour,  en  arrivant  à  l'heure  accoutumée, 
j'appris  qu'elle  était  partie  :  une  lettre 
.  d'elle  m'annonça  qu'elle  obéissait  à  son 
père,  et  m'ordonna  de  retourner  en  France, 
sans  savoir  ce  qu'elle  était  deveime.  Je  lui 
obéis ,  je  revins.  Vous  étiez  en  pension  , 
Amélie  :  votre  père  me  parla  de  vous  com- 
me d'un  ange  de  candeur  et  de  beauté.  11 
me  connaissait  depuis  long-tems,  me  sa- 
vait honnête  homme,  partait  pour  l'Italie, 
voulait  vous  laisser  un  soutien  ;  et,  malgré 
la  différence  d'opinion  de  nos  familles  | 

{puisqu'il  était  colonel  de  l'empire  ^  et  qiie 
e  sang  breton  de  mon  père  avait  coulé 
dans  la  Vendée  i  il  m'offrit  le  titre  de  vo- 
tre époux... 

AMELIE.  Que  vous  refusâtcft  sansbfdan- 
cer...  Merci ,  monsieur. 

ARTnun.  Je  ne  vous  connaissais  pas  » 
Amélie...  et  puis.,. 

AMÉLIE.  Je  divine  maintenant  :  c'est,  dé- 
sespérant de  ce  mariage ,  iju'il  me  aonna 
Laure ,  la  fille  de  son  aini  tué  près  de  lui 
sur  le  champ  de  bataille,  poiur  compagne 
ou  plutôt  pour  sœur. ..  n'est-ce  pa^,  Laure  ? 
qu'il  installa  Dulau  chez  lui  comme  tuteur» 
et  qu'il  vous  permit ,  à  vous,  monsiem*,  de 
nous  rendre  visite  chaque  jour...  IJst-ce 
bien  cela  ?  ai- je  tout  dit? 

ARTHUR.  Kon,  Amélie,  car  vous  oubliez 
d'ajouter  que ,  du  jom-  où  Je  vous  vis .  je 
désirai  vous  revoir...  Je  voiis  regardai  d'a- 
bord comme  une  sœur  :  votre  caractère  , 
qui  se  développa  sans  conti'ainte  sous  mes 
yeux ,  me  fit  bientôt  envier  le  sort  de  celui 
qui  serait  un  jour  votre  mari-*,  puis  j'en 
fus  jaloux  d'avance...  enfin  je  pensai  que 
ce  pouvait  être  moi.  Je  m'habituai  à  cette 
pensée  ;  le  souvenir  d'un  autre  amour  s'ef- 
faça peu  a  peu ,  et  finit  ]>ar  ne  plus  se 
présentera  mon  esprit  que  comme  un  son- 
ge... Je  me  souvieos  d'elle  encore  s«ias 
doute  ,  mais  seulement  comme  d'un 
épisode  frappant  et  inséparable  de  cette 
nuit  où  j'ai  vu  Naples  tremblante ,  la  mci 
soulevée,  et  le  Vésuve  en  flammes. 

AMÉLIE.  Oh!  en  eifet ,  cela  devait  être 
bien  beau!  Nous  irons  aussi  à  Naplcs, 
<l  mon  ami  :  nous  n'jjarderoiis  ensembU',  à 
notre  tour,  du  milieu  du  goU'e  d'iscliia  , 
une  irruption  du  Vésuve  ;  et  vous  verrez  , 
monsieur,  que,  quoiqu'on  ait  les  yeux 
bleus  et  le  teint  d'une  Française  ,  on  peut 
être  jolie  aussi  à  la  lueur  fantastique  d'un 
volcan. 

lauhe.  Voilà  Dulau. 
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SCENE  IL 

Les  Mêmes  ,  DULAU. 

,  DVLAU.  Mes  enfans ,  mes  enfans ,  une 
'Kionne  nouvelle  !... 

AMÉLIE.  Une  lettre  de  mon  père? 

DULAU.  Justement. 

ARTHUR.  Datée  de  Naples? 

DULAU.  De  Lyon. 

AHÊLIE.  De  Lyon  !  mon  père  en  France  ! 
Oh!  mais,  Dulau,  vous  êtes  un  tuteur 
barbare  !  Montrez-moi  donc  sa  lettre  ! 

DULAU.  Me  remercieras-tu  y  Amélie  ? 

ABIELIE.  Oh  !  jie  vous  embrasserai  ! 

ARTHUR.  A  moi  la  récompense,  Amlslie, 
car  c!est  moi  qui  ai  la  lettre. 

AMÉLIE.  Oh  !  voyons  ,  voyons  ! 

ARTHUR  y  lisant,  «  Mon  cher  Dulau  ,  je 
suis  arrivé  ce  matin  à  Lyon  :  je  ne  m'y  ar- 
rête que  pour  prendre  un  instant  de  repos  ; 
je  repars  dans  quelques  heures ,  et  serai 
A  Paris  presqu'en  même  tems  que  ma  let- 
tre. » 

AMÉLIE.  Presqu'en  même  tems,  Arthur! 
entendez-vous?...  Et  cette  lettre  est  arri- 
vée?... 

DULAU.  Ce  matin. 

4MÉLIE*  Et  VOUS  nous  apprenez  cette 
nouvelle  à  trois  heures  de  l'après-midi  ! 

DULAU.  Je  renti-e  à  l'instant,  et  on  me  la 
femet  en  rentrant. 

AMÉLIE,  y  oyons,  Arthur,  si  papa  dit 
autre  chose. 

ARTHUR.  «  Rien  ne  pouvait  m'être  plus 
agréable  que  ce  que  tu  me  dis  de  l'amour 
d: Arthur  pour  Amélie.  » 

DULAU.  Assez ,  assez ,  monsieur  :  ceci  est 
une  affaire  entre  nous  deux  mon  vieil  ami  ; 
ce  sont  nos  secrets  à  nous ,  et  ils  ne  vous 
regai^entpas. 

AMÉLIE.  Rendez-lui  sa  lettre ,  Aithur  , 
car  nous  savons  tout  ce  que  nous  voulions 
savoir  :  papa  arrive  ;  votre  tutelle  finit  au- 
jourd'hui ,  monsieur  Dulau  ;  et  Dieu  en 
soit  loué!  car  vous  rendiez  votre  pupille 
bien  malheureuse!  (lui  prenant  les  deux 
mains)  entendez-vous ,  mon  bon  Dulau  ! 

DULAU.  Ingrate! 

ARTHUR.  Concevez-vous  ,  Amélie.'^.,  vo- 
tre père  de  retour  ;  plus  d'intervalle  entre 
nous ,  et  le  bonheur  !..  Mais  vous  ne  pen- 
sez donc  pas?... 

AMÉLIE.  Monsieiu*,  je  ne  pense  qu'au 
plaisir  de  revoir  mon  père ,  et  pas  à  autre 
chose;  et,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  vu  ,  je 
TOUS  oublierai,  j'oublierai  Dulau,  Laure  , 
tout  le  monde  ;  je  sauterai  comme  une 
foUe  y  je  courrai  par  toute  la  maison  en 


criant  :  u  Mon  père  va  arriver  !»  Je  le  di- 
rai aux  passans ,  aux  domestiques  ,  à  mes 

tourterelles;  je je Ah!  ah!  mon 

père!.... 

DULAU.  Eh  bien  !  la  petite  folle!... 

ARTHUR.  Le  baron  !••• 

DELAU.  Delaunayl... 

SCENE  m. 

Les  Précédens,  DELAUNAY. 

DELAUNAY.  Ma  fille  !  mon  enfant  !  ma 
bonne  Amélie!... 

AMÉLIE.  Mon  père!... 

DULAU.  Mon  vieil  ami!... 

ARTHUR.  Monsieur!... 

DELAUNAY ,  à  sa  fille.  Ah  ça  !  mais ,  me 
lâcheras-tu?  que  je  me  débarrasse  de  ce 
manteau  qui  m'enveloppe  les  bras...  Que 
diable  !  j'en  ai  besoin  pour  vous  embrasser 
tous.  Ah  !  mes  bons  amis  !. .  Ah  ça  !  main- 
tenant ,  laissez-moi  un  peu  regarder  ma 
fille. 

AMÉLIE.  Eh  bien!  papa  ?... 

DELAUNAY.  Je  te  trouve  enlaidie  à  faire 
peur. 

AMÉLIE.  Oh  !  vous  me  flattez  ! 

DELAUNAY. Non...  demande  à  Ardiur... 
Votre  avis ,  Ardiur  ? 

ARTHUR,  dh  !  monsieur ,  mes  lettres  ne 
vous  l'on t-elles  pas  dit? 

DELAUNAY.  Oui ,  nous  causerons  de  vos 
lettres  :  elles  ne  sont  guère  en  harmonie 
avec  ce  que  vous  me  disiez  ici ,  dans  cette 
même  chambre. . . 

ARTHUR.  Pardon!... 

DELAUNAY.  Que  jamais... 

ARTUun.  De  grâce!...  J'étais  insensé  ! 

DELAUNAY.  Et  maintenant?... 

ARTHUR.  Maintenant,  il  ne  tient  qu'à 
vous  que  je  sois  heureux. 

DELAUNAY.  Nous  reparlerons  de  tout 
cela  plus  tard  ;  car  pour  le  moment ,  mes 
enfans,  quoique  j'aie  grand  plaisir  à  vous 
revoir ,  nous  avons  des  choses  très-pres- 
sées à  faire.  Toi ,  mon  Amélie ,  charge- 
toi  de  mon  appartement ,  dont  je  rentre 
en  possession  ce  soir ,  et  où  je  veux  que 
rien  ne  manque.  Laure,  le  déparlement  du 
dîner  te  regarde,  ^ous  avons  du  monde  .• 
ainsi  mets  tous  mes  domestiques  en  réqui- 
sition. Vous  êtes  des  nôtres,  Arthur  ;  seu- 
lement vous  irez  mettre  un  habit  :  nous 
avons  des  dames ,  une  soirée  ;  et ,  si  Amé- 
lie m'en  prie  bien ,  peut-être  qu'on  dan- 
sera. 

AMÉLIE.  Oh  !  papa ,  je  t'en  prie  bien  ! 

DULAU.  Mais  d'où  t'arrive  donc  tout  ft. 
monde  ? 


TEEBSA. 


DELAUliAT.  Ce  soDt  nos  amis  de  Paris , 

à  qui  j'ai  éa^it  en  même  tems  qu'à  toi 

une  réunion  de  retour ,  d'anciennes  con- 
naissances à  revoir.  {A  Amélie  et  à  Arthur 
qui  causent.^  C'est  convenu  :  vous  danserez 
ensemb^la  première  contredanse...  Mais 
allez  chacun  à  vos  affaires,  ou  sinon  le 
tems  vous  manquera...  Allez...  Au  revoir, 
Arthur.  Pardon ,  Laure,  de  la  peine.  Ya  y 
ma  fille,  va!.. 

(Ils  sortent  tous  trois.) 

SCENE  IV. 

DELAUNAY ,  DULAU. 

DELAUNAY.  Ah  !  nous  voilà  seuls,  enfin  ! 

DULAU.  Oui ,  cela  me  tardait. 

DELAUNAY.  Parlous  de  ma  fille. 

DULAU.  Tu  l'as  vue. 

DELAUNAY  Charmante  ! ...  Et  Arthur?. . 

DULAU.  C'est  un  loyal  et  brave  jeune 
homme. 

DELAUNAY.  Je  l'avais  bien  jugé.  Le  ba- 
ron de  Sorbin  ?. . 

DULAU.  Le  protège  toujomrs.  Déjà  plu- 
sieurs fois  la  place  ae  secrétaire  d'ambas- 
sade lui  a  été  offerte. 

DELAUNAY.  £t  il  a  refusé? 

DULAU.  En  acceptant  il  fallait  quitter 
Amélie. 

DELAUNAY.  Ainsi  ils  s'aiment? 

DULAU.  Comme  deux  fous. 

DELAUNAY.  Tant  mieux  !..  Que  je  te  re- 
mercie ,  Dulau,  d'avoir  consenti  à  t'écarter 
de  tes  habitudes  de  gai-çon ,  pour  jouer  le 
kôe  de  père  de  famille  ! 

DULAU.  Mes  habitudes!....  je  suis  resté 
garçon  pour  n'en  pas  prendre.  Je  suis  venu 
chez  toi  :  eh  bien  !  c'a  été  un  plaisir ,  une 
distraction^  un  bonheur. . .  Ces  enfans  m'a- 
musaient :  j'étais  heureux  de  les  voir...  Si 
j'avais  été  marié ,  cela  n'aurait  pas  arran- 
gé ma  femme ,  ou  il  aurait  fallu  emména- 
ger chez  toi  toute  une  maison ,  ce  qui  était 
Dieu  difficile  ;  et  je  ne  pouvais  rendre  à  un 
?xcellent  ami  un  service  dont  je  suis  ré- 
:onipeiué  par  le  service  même.  Tous  les 
vieux  garçons  ne  sont  pas  égoïstes ,  Delau- 
nay  :  comme ,  en  tout  ce  que  j'ai  à  faire , 
/e  n'ai  que  ma  volonté  à  consulter ,  elle  est 
toujours  celle  des  gens  que  j'aime.  Je  suis 
paresseux  :  c'est  à  mes  amis  de  vivre  pour 
moi  :  ils  pensent  et  j'agis  ;  et  à  tout  ce 
qu'ils  peuvent  me  proposer ,  je  ne  connais 
que  deux  réponses  :  je  veux  bien ,  ou  ça 
m'est  égal.  Des  habitudes!....  eh!  sais-tu 
qu'on  meurt  d'une  habitude  peixlue? 

DELAUNAY.  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  Du- 
lau :  tu  es  bien  la  meilleiu'e  créature  <nie  je 


connaisse.  Ain^i  c'est  convenu  :  je  ne  te  dois 
pas  de  remerciemens,  et  c'est  au  contraire 
toi...  A  propos,  comment  te  trouvais-tu 
dans  ton  appartement? 

DULAU.  Parfaitement. 

DELAUNAY.  Eh  bien  !  quoique  ta  tutelle 
soit  finie,  il  faut  y  rester,  et  demeurt 
avee  nous  tous. 

DULAU.  Je  le  veux  bien. 

DELAUNAY.  Maintenant,  pourquoi  dési- 
rais-tu tant  te  trouver  seul  avec  moi? 

DULAU.  Ah  !  c'est  que  je  ne  voulais  pas 
te  demander  devant  tes  enfans  si  tu  étais 
fou. 

DELAUNAY.  Pouiquoi  cela? 

DULAU.  Tu  arrives  ;  et ,  fatigué  comme 
tu  dois  l'être ,  au  lieu  de  te  reposer ,  de  te 
soigner,  tu  paiies  de  soirée  ,  de  bal... 

DELAUNAY.  Eh  bien  ?... 

DULAU.  Ah  ça  !  mais  le  soleil  de  Naplcs 
t*a  donc  brûlé  le  cerveau  ? 

DELAUNAY.  A  moi  ?...  Mais  je  suis  tou- 
jours le  même. 

DULAU.  C'est-à-dire  que  je  ne  te  recon- 
nais plus  ;  jusqu'au  style  de  tes  lettres  qui 
est  changé  ;  et ,  sans  la  signature ,  j'aurais 
cru  que  c'était  un  jeune  homme  amoureux, 
Arthur ,  par  exemple ,  qui  m'écrivait. 

DELAUNAY  ,  riant.  Bah  ! 

DULAU.  Puis ,  voilà  ,  quand  je  te  revois, 
quand  tes  cheveux  blancs  me  prouvent  que 
tu  es  toujours  mon  vieil  ami,  voilà  que  tu 
me  parles  de  soirée  ,  de  réunion  ,  de  bal... 
Danserais-tu  par  hasard  ? 

DELAUNAY.  Pomquoi  pas  ? 

DULAU.  Et  tes  quinze  campagnes?.. 

DELAUNAY.  Je  les  ai  oubliées. 

DULAU.  Tes  blessures?.. 

DELAUNAY.  Je  ne  les  sens  plus. 

DULAU.  Mon  ami ,  sérieusement ,  tu  me 
fais  peur. 

DELAUNAY.  Et  toi  pitié.  Franchement , 
Dulau ,  la  vieillesse  ne  vient-elle  pas  assez 
vite ,  sans  que  nous  fassions  la  moitié  du 
chemin  pour  aller  au-devant  d'elle  ?  Qui 
nous  fait  vieux  d'ailleurs  ?  Ce  n'est  point 
notre  âge,  mais  nos  infirmités.  J'ai  cin- 
quante-neuf ans  ,  il  est  vrai ,  mais  mon 
coeur,  encore  diaud  et  ardent,  semble  bat- 
tre dans  la  poiti'ine  d'un  jeune  homme.... 
Oui ,  tu  l'as  dit,  c'est  le  soleil  de  Naples  , 
son  air  vivace  avec  lequel  on  boit  la  vie... . 
C'est  mon  bonheur  de  voir  Amélie  et  Ar-- 
thur  réaliser  en  s'aimant  un  de  mes  révei 
les  plus  doux...  C'est  encore  auti*e  diose 
que  tu  sauras  plus  tard. 

DULAU.  Allons  ,  allons ,  va  toujours. 
DELAUNAY.  Mais  toi,  Dulau,  je  te  le  ré- 
pète ,  tu  me  fais  pitié.. .  Je  te  trouve  vieilli 
depuis  que  je  t'ai  quitté. 
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DULAir.  J'ai  un  jA  4e  pi»*.. • 
DUAUHat.  Cette  pemiquA  te  diinge. 
PULAU*  GW  tomoDTS  la  même. 

DELAUNAT.    Ah  f  DuÛtU  ,     t>llku  I     tu 

vieillis  bien  ! 

DULAU.  J'ai  soixante  ans ,  trois  mois  et 
un  jour  ;  jUste  quatorze  mois  plus  ^e  toi. 

DELAUNAY.  Eh  bien  !  Dulau^  }e(^e  que 
si  lu  avais  une  femme  jeune^  lolie^  un  peu 
coquette». y  pour  elle  et  pour  toi,  qui  jetât 
ta  pemlque  Au  feu  •  te  décidât  à  adopter 
le  pantalon  et  te  fit  ^ire  un  habit ,  demain 
iu  ne  paraîtrais  pas  plus  de  quarante  ans« 

DULAU.  Oui  ^  mais  je  sam*ais  toujouts 
que  j'ai  soixante  ans ,  trois  mois  et  un 
jour. 

DELAUNAY.  Tu  l'oublierais  quelquefois 
du  moins. 

DULAU.  Et  si  ma  fenune  m'en  faisait  sou- 
venir ?..« 

DELAUNAT.  Tu  ne  cToii  doAc  pas  qu'il 
existe  ici-bas  des  êtres  angéliques  créés. 
pour  notre  bonheur  de  tous  les  âges ,  qiii 
puissent  nous  aimer  d'un  amour  d'épouse 
et  de  fille  ,  parce  que  nous  serons  à  la  ibis 
pour  eux  mari  et  père  i  qui  f  jeunes,  con- 
sentent à  éti^e  le  soutien  du  vieillard^  l'a^ 
eompagncnt  jusqu'au  bord  de  la  tombe.. «. 
et  arrivés  là  ,  l'aident  à  mourir  ?..é  Croire 
au  bonheur  et  à  l'araour  pour  la  ieunesse 
seulement ,  penser  que  ces  soleils  de  l'ame 
n'éclairent  qu'un  côté  de  la  vie  ^  c'est  doig- 
ter de  la  bonté  de  Dieu  ,  Dulau  f  c'est  blas* 
phémer  ! 

DULAU.  Un  instant ,  mon  cher  !  Voilà  de 
bien  grands  mots  pour  moi!.  Je  ne  suis  ni 
athée  ni  blasphémateurs  je  suis  peureux. 
Les  êtres  que  tu  me  dépeins  sont  les  excep- 
tions de  l'espèce. 

DELAUNAT.  Eh  bien  I  ne  peux-tu  pas 
rencontrer  une  exception  ? 

DULAU.  Mon  ami,  je  n'ai  pas  la  fatuité  de 
croire  que  c'est  pour  moi  que  le  ciel  les  a 
faites...  D'ailleurs,  toi,  qui  prêches  les  aiH 
Ires ,  que  ne  te  remaries-tu  toi-même  ? 
^  DELAUNAT ,  riant.  Cela  pourrait  bien  ar- 
river... 

DULAU.  Ah  ! 

DELAUNAT.  Que  dirais-tu  alors? 

DULAU.  Moi  ?  que  tu  as  raison  ,  si  cela 
t'arrange. 

DELAUNAT.  Mais ,  toi  ?.. . 

DULAU.  Moi ,  je  resterai  garçon. 

DELAUNAT.  Silence  *  .  voilà  Amélie. 
jasesBcsseeeeQeeeeeesdeeeepeeQeiescesiioe&yiU^ 

SCÈNE  r. 

Les  Paé^liDBNS  f  AMELIE. 
AllÉLlE.  C*est  fini ,  papa. 
DELAUNAT.  Tout  es«  prêt? 


AMÉan.  TottI» 

DELAUNAT.  MélTCi  ,  moll  ^tkloit. 

LAUHB,  entrant»  M.  le  baron... 

DELAUNAT.  Qu'y  a-t-il  ? 

LAURE.  Les  noms  et  la  quantité  des 
convives. 

DELAUNAT.  Viens  ici.  Voici  la  liste. 

AMÉLIE.  Dix-neuf  couverts. 

LAUEB.  Bien. 

DELAUNAT.  Tu  Ordonneras  qu'on  en 
mette  vingt  :  un  nom  a  été  oublié. 

laubEj  La  place  de  chaern  ? 

DELAUNAT.  Moi  au  milieu. 

LAURE.  Amélie  eii  face  de  vous  ? 

DELAUNAT.  Non  t  Amélie  cédera  sa 
présidence  à  la  personne  dont  le  nom  est 
oublié... •  Amélie  prendra  place  Â  ma 
droite ,  toi  à  ma  gauche  ,  je  serai  etitre 
mes  deux  filles  comme  je  suis  en  ce  tno- 
ment...  Entendez-vous? 

AMELIE <  Oui ,  papa. 

LÀURB.  C'est  donc  une  daiiie  qui  se 
trouvera  en  face? 

DELAUNAT.  C*est  uûc  damc.  Tu  la  pla- 
ceras entre  Arthur  et  Dulatt.  Le  reste  des 
convives  à  ton  choix, 

LAUBE.  Je  vais  faire  exéeutei'  vos  ordres. 

AMÉLIE.  Mon  père ,  si  c'est  un  grand 
dîner,  il  faut  que  je  fasfte  tme  toilette,  moi. 

liBLAtJNAT.  Non ,  ce  sôntlios  amis.  Une 
fleur  dans  tes  cheveux,  et  cela  suffira. 

AMÉLIE*  Mais  nous  avons  Une  étraugère- 
la  dame  placée  vis^à-^is  dé  vous. 

DELAUNAT.  Qui  t'a  dit  que  ce  fut  une 
étrangère,  Amélie? 

AMELIE.  Ah  !  c'est  vrai...  Se  suis  folle! 
Laure  ,  tu  viendras  quand  tu  auras  fini  : 
noilè  nous  coifferons  de  la  même  manière. 

UN  DOMESTIQUE.  Un  domestique  étran 
get  demande  à  parlera  M.  le  baron. 

DELAUNAT.  Je  sais  qui  c'est  :  faites  en- 
tier. Quanta  toi ,  Dulau ,  si  j'ai  un  conseil 
à  te  donner ,  c'est  de  changer  quelque 
chose  à  ton  acoutfement ,  à  moins  que  lu 
ne  consente  à  être  présenté  à  nos  convives 
comme  le  ffl*and-père  d'Amélie. 

tULAU.  J'aurais  un  fils  bien  fou,  mon 
cher  Delaunay. 

DELAUNAT.  Cela  se  peut...  Mais  tu  y 
consens,  n'est-ce  pas? 

DULAU.  Je  le  veux  bien  ,  si  cela  te  fait 
plaisir. 

(  Delaanay  l'accompagne.) 

SCÈWE  VI. 

DELAUNAY,  PAOLO. 
lyBLAUitAT.  C'est  vous  ,  Faolo. 
PAOLO.  La  sigaora  Teresa  envoie  de- 


TEAZSA. 


mander  k  monsieur  le   baron  à  quelle 
heure  elle  pourra  venir. 

DSLAUNAT.  Tout  de  suite.  Mettez  les 
(  jievaux  à  la  voiture.  Tous  retournerez  la 
percher ,  Paolo  j  et  la  remènerez  ici. 

PAOLO.  Je  le  ferai. 

DELAUNAT.  Sa  toilette  était  achevée. 

PAOLO.  Oui  y  monsieur. 

DELAUNAY.  Et  elle  était  belle  ? 

PAOLO.  Comme  la  madone  d'Ischia  I... 

DBLAUNAT.  Restez ,  Paolo  :  la  voiture 
n^est  pas  encore  prête.  J'aime  à  parler  de 
Teresa  avec  vous  9  qui  avez  quitté  Tltalie 
pour  la  suivre.  Tous  seul  et  moi ,  en 
France ,  connaissons  le  trésor  que  je  pos- 
sède... N'est-ce  pas,  Paolo,  que  je  suis 
un  homme  hetueux  ? . . . 

PAOLO  y  profondément.  Oui  !.. 

DELAUNAY.  Et  si  elle  regrettait  Naples, 
son  ciel  bleu  9  son  golfe  couleur  de  son 
ciel .  vous  m'aideriez  à  la  consoler  en  lui 
parlant  de  tout  cela...  N'est-ce  pas^  Paolo? 

PAOLO  ,  amèrement.  Moi  ?•  • 

DELAUNAY.  SuT  une  terre  étrangère , 
tous  êtes  pour  elle  plus  qu'un  serviteur  9 
vous  êtes  un  compatriote  ! 

PAOLO.  Monsieur  le  baron ,  quand  i'a<> 
handonnai ,  sur  le  rivage  de  Pouzole  9  la 
barque  que  mon  père  m'avait  léguée  avec 
la  liberté ,  pour  entrer ,  il  7  a  trois  ans , 
au  service  de  la  signora  Teresa  del  Monte.. . 
je  savais  que  pour  elle,  à  compter  de  ce 
jour ,  je  prenais ,  au-dessous  de  son  chien 
favori ,  une  place  ,  celle  de  valet...  Pour 
elle  seulement  je  suis  donc  un  valet  et 
pas  autre  chose:  elle  ordonne  et  j'obéis... 
pour  les  autres ,  je  suis  Paolo. 

DELAUNAY.  Ai -je  jamais  oublié  ces 
conventions  qui ,  au  premier  abord,  m'a- 
vaient paru  étranges...  mais  que  j'ai  com- 
prises lorsque  Teresa  m'a  dit  que ,  dans 
un  tremblement  de  terre ,  vous  aviez ,  à 
l'aide  de  votre  barque  probablement ,  sau- 
wé  sa  vie  et  celle  de  sa  mère...  dites, 
IPaolo,  les  ai-je  jamais  oubliées  ?..  Celui 
4  qui  je  dota  la  vie  de  ma  Teresa  a-t-il  à 
jtoifi  reprocher  un  mot  dur ,  un  geste  o^ 
pensant  ? 

PAOLO.  Non ,  monèieur  le  baron ,  et  je 
vous  en  suis  reconnaissant. 

DELAUNAY.  Et  s'il  eût  voulu  être  à  nos 
yeux  autre  chose  qu'un  valet  ?.. . 

PAOLO.  Je  ue  l'ai  pas  voulu,  monsieur. 

DELAUNAY.  Quand  vous  me  connaîtrez 
mieux ,  Paolo  ,  j'espère  que  vous  n'éta- 
blirez entre  votre  maîtresse  et  moi  aucune 
dijSerence...  Jusque-là,  je  veillerai  à  ce 
qu'elle  seule  ici  vous  donne  des  ordres.  On 
vient*. •  SilMwe  !  car  on  ignore  encore  tout 
ici« 


SCÈNE  VII. 

Les  MiHEs ,  ARTHUR. 

ARTHUn  I  de  la  paris  9  etposâ$a  M»  àha- 
peau  sur  me  chaise  »  sans  ooir  Poùh ,  et 
sans  être  pu  de  lui.  Monsieur  le  baron , 
votre  voiture  est  prête*  ^ 

DELAUNAY.  Merci  ^  moA  aMii.  P^lo.... 

PAOLO.  J'y  vais  ! 

(Arilmr  et-  Pâolo  86  reficonff«f)t  à  h  portfi,  et 
restent  tons  deux  stupëfakf  en  ftice  Vttn  èé  ratr< 
tre.  ) 
ARTHUR.  Paolo!... 

PAOLO.  Arthur  !... 
(Delaunay  te  retovrae  :  Paolo  s'incKnc  et  $ari.} 

99aBma9êaaa9aaêB999ê9Q9&o9aafKio9ooaQogoaa^ 

SCENE  vm. 

L«s  PaiGl£l>£NS,   AMÉLIE,  entrant  a^ec 

Laure, 

AMÉLIE.  Est-ce  que  vous  allez  déjà  nous 
quitter  ,  mon  père  ? 

DELAUNAY.  Pf OU ,  nion  enfant....  et 
pourquoi? 

AMELIE.  J'ai  vu  votre  voiture  dans  la 
cour. 

DELAUNAY.  Demande  à  Laure  :  je  parie 
qu'elle  devine  où  elle  va. 

LAURE.  Chercher  la  personne  inconnue. 

AMÉLIE.  Oh!  papa,  qui  est-ce  donc? 

DELAUNAY.  ^  Gela  TOUS  intrigue  fort , 
n'est-ce  pas  ?. .  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Arthur 
que  ce  mystère  n'ait  rendu  tout  pensif. 

ARTHUR ,  sortant  de  sa  rêverie.  Moi  !.. 

AMÉLIE.  Oh!  vous  vous  trompez ,  mon 
père  :  cela  ne  m'inquiète  pas  le  moins  du 
monde.  Gomment  me  trouvez-vous  coiffée, 
Arthur? 

ARTHUR.  Plalt-il? 

AMÉLIE.  Oh  !   que  vous  êtes  maussade  ) 
On  fait  pour  vous  seul  des  frais  de  toiletti 
et  voilà  comme  vous  y  répondez  !  Autant 
vaudrait  s'habiller  pour  Dulau. 

DULAU ,  à  Deiaunay  ,  lui  montrant  son 
nouveau  costume.  Qu'en  di»*tu  ? 

DELAUNAY.  A  la  bonne  heure  !  Tu  n'es 
plus  reconnaissable  ! 

DULAU.  Je  t'annonce  quelques-uns  de 
tes  convives,  que  j^ai  vu  entrer  dans  la 
cour. 

UN  MMESTIQUR.  M.  le  général  Clément 

DELAUNAY.  Mon  vieux  camarade.  Yoo^ 
avez  donc  repris  du  service  ? 

LE  GÉNÉRAL.  Oui ,  mon  ami  ;  et  vous. 

DELAUNAY.  Moi,  général?..  On  a  cti 
trop  injuste  envers  moi  pour  que  je  m'ex«« 
pose  à  de  nouvelles  injustices.  Yoici  in& 
fille  :  faites-lui  votre  cour. 


LE    MAGASIN    THEATRAL, 


LB  DOMESTIQUE.  M.  le  conseiller  d'état 
baroo  de  Sorbin. 

DELAITNAY.  Soyez  le  bi«n-yenu  ,  notre 
protecteur  !  Vous  n'ayez  point  oublié  ce 
jeune  homme,  et  je  vous  en  rends  grâces. 

LE  BARON.  Comment  l'oublier!...  Mais 
j'espère  que  nous  en  ferons  un  de  nos  pre- 
miers diplomates  ;  et ,  s'il  avait  voulu 
quitter  Paris  ,  il  serait  déjà  ... 

DKitAUNAT.  Je  connais  ses  raisons  pour 
y  rester. 

LE  DOMESTIQUE.  M.  d'Artigues  ;  M.  de 
Chabannes  ;  etc. ,  etc. 

ARTHUR,  à  part.  Une  voiture  !... 

DELAUNAY,  à  part.  La  voilà...  Oh! 
c'est  à  peine  si  j'ose  regarder  ma  fille.... 
Si  cette  pauvre  enfant  allait  croire  que  je 
l'aimerai  moins!..  {AUantàdle).  Amélie... 

AMÉLIE.  Eh  bien  !  mon  père ,  qu'avez- 
vous  donc  ?  votre  main  tremble.. . 

LACRE,  à  Arthur,  de  Vautre  côté  du 
théâtre,  Arthur  y  vous  êtes  bien  pâle  !... 
Souffririez-vous  ? 

ARTHUR.  Moi  !..  Point  du  tout. 

DELAUNAY.  Mon  Amélie ,  si  la  personne 
que  j'atteikds  te  paraissait  devoir  porter 
atteinte  à  ton  bonheur  futur ,  pardonne 
à  ton  père  de  ne  pas  t'avoir  consultée  , 
pardonne.... 

AMÉLIE.  Mais  quelle  est-slle  donc,  mon 
Dieu  ? 

DELAUNAY.  Tu  vas  le  savoir....  Elle 
vient  !    La  voilà  ! 

PAOLO.  Madame  la  baronne  Delauiiay. 
ARTHUR.  C'est  elle! 


SCENE  IX. 

Les  PaÉcÉDENs ,  TERESA. 

DELAUNAY.  Oui ,  mcs  amis,  madame  la 
baronne  Delaunay,  ma  femme ,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter.  Madame, 
voici  ma  fille  dont  je  vous  ai  parlé  tant 
de  fois  :  on  vous  prendra  souvent  pour  sa 
sœm\ 

TERESA.  Non  ,  monsieur  ,  car  j'aurai 
pour  elle  toute  la  tendresse  d'une  mère. 

DELAUNAY,  conduhant  sa  Jemrne  à  Dulau. 
Dulau ,  mon  plus  cher  et  plus  ancien  ami. 

TERESA.  Monsieur  voudra  bien  ne  pas 
séparer  la  femme  du  mai'i. 

DULAU.  Certainement,  madame  ,  je.... 

DELAUNAY.  Dulau ,  c'cst  une  des  ex- 
ceptions dont  je  te  parlais  tout  à  l'heure. 
Mon  gendre  futur  ,  chère  Teresa,  M.  Ar- 
thur de  Saviçiiy. 

TERESA.  Monsieur... 

ARTHUR.  Madame...  . 

PAOLO ,  tle  la  porte.  Monsieur  le  baron, 
on  annonce  que  vous  êtes  servi. 

DELAUNAY.  Messieurs ,  offrez  la  main  à 
ces  dames.  Arthur,  votre  belle-mère  attend 
votre  bras...  (  Arthur  et  Teresa  hésitent.  ) 
Eh  bien  ! . . . 

ARTHUR  ,  offrant  son  hras.  Teresa  !.,, 
TERESA.  Ardmr  ! . . . 

(Paolo  les  rcgnrtU.) 

PAOLO ,  tombant  sur  une  chaise,  Santa 
Maria  !  prenez  pitié  de  moi  ! 

FIN    DU   P/IEMIER   ACTF. 


ACTE  II. 


Même  décoration. 


SOENE  PREMIÈRE. 


DELAUNAY,  TERESA,  sortant  de  leur 

appartement, 

(Pendant  celte  sr^ne,  Tcrc«a  laisse  tomber,  sans 
s  en  apercevoir,  un  bouquet  qu'elle  tenait  à  la 
main  ) 

DELAUNAY.  Paixlon ,  ch^re  Ter^,  de 
h  peine  que  tu  vas  prendre  ;  mais  un  père 
a  aussi  sa  corbeille  de  noces  à  donner  à  sa 
nlle  ;  et  quel  goût  meilleur  que  le  tien 
peut  présider  à  ces  emplettes  ? 

THERESA.  Soyez  tranquille  :  je  m'en 
charge,  mon  ami. 


DELAUNAY.  Et  SI ,  par  hasard ,  un  ca- 
chemire, une  parare  nouvelle,  convenaient 
à  ma  belle  Teresa ,  qu'elle  les  prenne  dou- 
bles... Elle  comprend? 

TERESA.  Que  vous  êtes  bon  !  Et  jusqu'à 
quelle  somme  puis-je  aller  pour  les  ca 
deaux  que  vous  destinez  à  votre  fille  ? 

DELAUNAY.  A  notre  fille ,  Teresa...  Que 
ce  mot  ne  t'e/Fraic  pas  :  en  te  voyant  l'on 
saura  bien  que  tu  n'es  sa  mère  que  de 
nom. 

TERESA.  Oui ,  mais  je  n'y  suis  pas  en* 
core  habituée...  Cela  viendra. 

DiîLAUNAY.  Merci.  Tu  peux  mettre  à 
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ces  achats  dix  à  douze  niiile  francs  ;  bien 
entendu  que  les  caohemires  et  la  |>arure 
doubles  ne  sont  pas  compris  dans  celte 
somme. 

TBRBSA.  Merci  à  mon  tour.  Je  n'en 
abuserai  pas. 

DELAUNAY.  Âdicu  j  clière  enfant  ;  et  re- 
viens vite.  Adieu. 

SCENE  II. 

DELAUNAY,   DULAU.. 

DELAUNAY.  Ah  !  c'est  toi,  Dulau? 

DULAU.  Moi-même.  Bonjour. 

DBLAUNAT.  As-tu  bien  dormi? 

DULAU.  Pardieu  !  ma  chanâ)re  est  sur 
la  cour  :  on  n'entend  pas  le  moindie 
bruit...  J'y  suis  parfaitement. 

DELAUNAT.  Mon  pauvre  Dulau,  je  Tais 
être  obligé  de  te  faire  déménager. 

DULAU.  Gomment  cela  ? 

DELAUNAY.  Si  nos  enfans  se  marient, 
comme  je  l'espère  ,  l'appartement  que  tu 
habites  ,  et  qui  est  trop  grand  pour  toi... 

DULAU.  Sera  parfaitement  pour  eux. 

DELAUNAY.  Mais  la  chambre  qu'occupe 
^mé^ie... 

DULAU.  Elle  est  charmante. 

DELAUNAY.  Et  tu  consentirais  à  la  pren- 
dre? 

DULAU.  Certainement. 

DELAUNAY.  C'èst  qu'elle  est  sur  la  rue, 
et  que  dès  le  matin ,  te  bruit... 

DULAU.  Oh  !  ça  m'est  égal. 

DELAUNAY.  Tu  es  excellent  ! 

DULAU.  Non ,  mon  ami  :  je  suis  garçon, 
et  un  garçon  est  bien  partout. 

DELAUNAY.  As-tu  TU  ma  femme,  ce 
matin? 

DULAU.  Pas  encore. 

DELAUNAY.  Yous  êtes  toujouTS  bien  en- 
semble? 

^DULAU.  Je  serais  bien  difficile  :  elle  est 
si  bonne  pour  moi  ! 

DELAUNAY.  Avoue  donc  que  j'ai  bien 
fait  de  me  marier. 

DULAU.  Te  trouves-tu  plus  heureux  que 
lorsque  tu  étais  garçon  ? 

DELAUNAY.  Mille  foi&l 

DtJLAU.  Tu  as  bi(g{i  fait  alors. 

DELAUNAY.  Une  sculç  chose  me  fait  de 
la  peine... 

DULAU.  Laquelle? 

DELAUNAY.  Il  y  a  du  froid  entre  Amélie 
et  Teresa  ;  et  je  ne  sais  à  quoi  l'attribuer. 
Hier  j'ai  grondé  Amélie  :  elle  s'est  mise  à 
pleurer. 

DULAU.  Oh  !  quand  elles  se  connaîtront 
davantage... 


DELAUNAY.  Tu  asraison.  Que  comptais* 
tu  faire  ce  matin  ? 

DULAU.  Une  promenade  sur  le  bouje^ 
vart. 

DELAUNAY.  C'est  que  j'aurais  désiré  que 
tu  m'aidasses  à  préparer  les  daii^es  du  con- 
trat d'Arthur  et  d'Amélie. 

DULAU.  Je  suis  à  toi. 

DELAUNAY.  Et  ta  promenade?... 

DULAU.  Je  la  ferai  plus  tard. 

DELAUNAY.  Tu  es  le  modèle  des  amis , 
Dulau  !  Non  set.j^ement  tu  fais  ce  que  tes 
amis  veulent,  mais  encore ,  ce  qui  est  plus 
rare ,  tu  leu»  laisses  faire  ce  qu'ils  veu- 
lent. 

DULAU.  Mon  cher  Delaunay ,  pour  bien 
des  hommes ,  vois-tu ,  l'amitié  n  est  qu'un 
mot  qui  déguise  la  tyrannie ,  un  moyen 
d'imposer  son  opinion  et  ses  habitudes  aux 
autres.  On  dit  qu'elle  vit  de  sacrifices  ré- 
ciproques ,  l'anutié  :  je  ne  suis  point  de 
cet  avis  :  elle  vit ,  comme  toutes  les  choses 
saintes ,  de  liberté.  Moi ,  Delaunay,  j'af 
peu  d'amis  ;  mais  je  les  aime  pour  eux  et 
non  pour  moi  :  si  je  suis  six  mois  san^  voir 
l'un  d'eux ,  je  me  dis  :  C'est  qu'il  s'amuse 
plus  avec  d'autres  qu'avec  moi  :  tant 
mieux;  quand  je  le  revois,  je  l'embrasse 
comme  s'il  revenait  d'un  voyage ,  et  je  ne 
lui  fais  pas  de  querelle.  Ce  qui  me  fâcherait, 
c'est  qu'il  eût  im  chagrin ,  et  ne  vînt  pas 
me  le  confier,  si  je  pouvais  quelque  chose 
pour  son  soulagement  ;  ce  qui  me  blesse*** 
rait  de  sa  part ,  ce  n'est  pas  l'oubli ,  ce  se 
rait  le  doute.  Allons  travailler ,  Delaunay. 

DELAUNAY.  Viens.  {APaohj  dans  i'an- 
Uchambre,  )  Je  n'y  suis  pour  pei'sonue  ,  en- 
tendez-vous, Paoïo? 


SCENE  m. 

PAOIX) ,  seul ,  ramassant  le  bouquet. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  s'en  iraient  pas...  Il 
ont  manque  vingt  fois  de  marcher  dessus 
(  //  aperçoit  Arthur,  )  Arthur...  toujours  ! 

AETHUK.  M"^  la  baronne  Delaimay  !.. 

PAOLO.  La  signora  n'est  point  chez  elle 

ARTHUR.  Est-ce  un  ordre  qu'elle  vous 
a  donné  de  dire  cela  ,  Paolo ,  ou  nf'y  est- 
elle  pas  réellement  ? 

PAOLO.  La  signora  est  sortie. 

ARTHUR.  Seule  ? 

PAOLO.  Seule. 

ARTHUR .  Le  baron  ? . . . 

PAOLO.  Est  dans  son  cabinet  de  trayail. 

ARTHUR.  Amélie?... 

p^LO.  Dans  sa  chambre. 

ARTHUR.  Nous  sommcs  seuls  ? 

PAOLO,  Je  lé  icroi/. 
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ne  serais 


ARTHUR.  Ëtes-vous  dëvoué  &  Totre  inat- 
jre«se,  Paolo? 

PAOLO.  Demandez-le-lui. 

AETilUE.  Etsaves-Yous  garder  un  secret? 

PAOliO.  J'en  cache  un  là  depuis  trois  ans. 

ARTHUR.  Tous  rappelefl-vous  le  soir  du 
tremblement  de  terre  où  je  descendis  dans 
▼otre barque  avec  elle?... 

PAOLO.  Si  je  Tavais  oublié ,  je 
pas  ici. 

ARTHUR.  De  cette  nuit  j*aimai  Teresa,.. 

PAOLO.  Je  le  sais. 

ARTHUR.  Je  fus  aimé  d'elle. 

PAOLO,  à  part.  MaUieur  !... 

ARTHUR.  Je  fus  aimé  d'elle. 

PAOLO.  Oh!  je  vous  entends,  monsieur! 

ARTHUR.  Eh  bien!  alors...  il  faut  que 

je  lui  parle. 

PAOLO.  Et  si  c*est  avec  intention  qu'elle 
vous  évite  depuis  trois  jours.. . 

ARTHUR.  Il  faut  que  je  lui  parle  y  te 
^is^e! 

PAOLO,  Quand? 

ARTHUR.  Aujourd'hui,  pour  qu«  je  parte 

demain. 

PAOLO.  Tous  partez?... 
ARTHUR.^  Aussitôt  mon  entrevue. 
PAOLO.  Ecrivez. 
ARTHUR.  Pour  la  lui  demander? 

PAOLO.  Oui. 

laRTHUR.  Et  la  lettre?... 

PAOLO.  Je  la  lui  remettrai. 

ARTHUR.  Mon  ami!... 

PAOLO.  Oh  !  ne  me  remerciez  pas. 

ARTHUR.  Va-t-elle  rentrer  ? 

PAOLO.  Tout  à  l'heure. 

ARTHUR.  Et  elle  aura  moi)  billet? 

PAOLO.  En  rentrant. 

ARVHMI.  J'écM. 

PAOLO.  Donnez. 

ARTHUR.  La  réponse  !... 

PAOLO.  Sera  chez  vou^  cinq  minutes 
lèpres  qu'elle  m'am'a  été  remise. 

ARTHUR .  Oh  !  tant  de  dévouement. . . 

PAOLO.  Vous  ne  pouvez  pas  en  com- 
prendre la  eause. 

ARTHUR.  J'entends  du  bruit  eliez  Amé- 
lie  il  ne  faut  pas  qu'elk  me  ^ê 

Adieu. 

PAOLO.  Insensé I... 

SCÈNE  IV, 
PAOLO,  AMÉLIE, 

AH^LIR.  Paolo... 

PAOLO.  Mademoiselle ?. . . 

AMÉLIE.  Vous  étet  seul? Je  erof ais 

Arthur  avec  vous. 
PAOLO.  n  me  quitte. 


AMÉLiB .  n  ne  m'a  pas>  demandée  i 

PAOLO.  Non ,  mademoiselle. 

AMÉLIE.  Savez-vous  pourquoi  il  n'est 
point  entré  pour  me  voir? 

PAOLO.  Je  ne  sais. 

AMÉLIE.  Depuis  deux  jours,  à  peine  si 
je  l'aperçois  ;  et  toujours  distrait ,  préoc- 
cupé. . .  C'est  étrange  ! 

QOQOOQOOOCQQOSOSOOCOOOOOCOQflOSSOSSOSOtSBBS» 

SCENE  V. 

Les  PaÉcéDENs,  DELAUNAY. 

DBLAUTIAT.  Eh  bien  !  Amélie.  •• 

AMÉLIE.  Mon  père?..* 

DELAUNAY.  Il  est  oHze  heures,  et  tu  n'es 
pas  encore  venue  me  dire  bonjour,  m'em- 
brasser  !... 

AMÉLIE.  Je  crains  toujours  de  déranger 
madame  la  baronne. 

DELAUNAY.  Encore  madame  la  ba*» 
ronnel...  Amélie,  vas-ta  recommeneer  à 
me  faire  de  la  peine  ? 

AMÉLIE .  Ce  n  est  pas  mon  intention,  oum 
père... 

delauhay.  Pourquoi  ne  pas  dire  mer 
man? 

AMÉLIE.  Je  ne  le  puis. 
>    DELAUNAY.  Maîs  c'est  de  l'eatâtemeKt  \ 

AMÉLIE.  Oh  !  non  papa,  je  vohs  l'assopt.  • 

DELAUNAY.  Ce  nom  te  coûte  donc  bien 
à  prononcer  ? 

AMÉLIE.  J'étais  habitaëe  à  le  denmer  à 
une  auti-e. 

DELAUNAY.  Et  Dieu  sait  si  f ai  aimé  celle 
à  qui  tu  le  donnais  ! 

AMÉLIE.  Alors,  mon  père,  p^orqnoi 
donc?... 

DELAUNAY.  Un  reppodbe ,  Amélie!».. 

AMÉLIE.  Oh  !  non mais  quand  ma 

pauvre  mère  est  morte ,  }e  ne  croyais  pas 
qu'un  jour  il  jine  faudrait  appeler  «ne  au- 
tre femme  ma  mère  ;  et  j'ai  peine  à  es 
prendi*e  l'habitude. 

DELAUNAY.  Tu  me  fais  bien  n^al.  Ame* 
lie! 

AMÉLIE.  Oh  !  mon  père,  si  je  le  crofais. .  • 

DELAUffAY.  Ecoute -moi,  Amélie;  et 
causons.  Je  n'ai  jamais  été  pavCaitemeMl 
heureux,  mon  enfant.    _ 

AMÉLIE.  Oh!  ce  n'est  pas  mot i  j'es- 
père... 

DELAUNAY.  Non  ;  au  contraire ,  car  j'idir 
lais  ajouter  que  les  seuls  instans  de  bon- 
heur pur  que  j'eusse  éprouvés^  je  te  les 
devais. 

AMÉLIE.  Merci  ! 

DELAUNAY.  J'aimais  ta  mère...  ardem^* 
ment... 

AMÉLIE.  Ma  pauvre  mère!... 


MAAUif AT.  Bh  hum.  l  Amâle ,  paulant 
dix  ans  qu'elle  fîit  mi|  femma ,  les  guerres 
continuelles  de  l'empire  m'ont  à  peine  laissé 
six  moisdemavieauiHrèsd'elle:  àchaque  in- 
stant il  fallait  Ufaitter,la  quitter  en  lûrmes, 
car  peu  d'hommes  arrivaient  au  but  de  la 
route  sanglante  que  nous  tracions  à  travers 
l'Europe  :  c'étaient  de  longues  et  meurtiè- 

res  bataUies  que  coQcs  de  Napoléon! Il 

tomba...  j'étais  coloneL».  Sa  chute  intert 
rompit  ma  carrière  t  moA  grade  excepté  , 
aucune  de  ces  distinctions  qui  gonflent  de 
joie  le  sein  dHin  soldat,  je  ne  les  avais 
obtenues  ;  la  croix  même  ne  m'avait  été 
donnée  par  lui  qu'eu  1S1&.  Le  nouveau 
gouvernement  ne  défendit  de  la  porter, 
en  même  tems  qu'il  la  prostituait  à  d'au- 
tres... Ta  mère  me  res^t  :  elle  allait  me 
consoler  de  tous  eçs  chagrins...  elle  mou- 
rut, Amélie! 

AMBiiiE.  Mon  père ,  mon  bon  père  !... 

DSLAilNAY.  Sur  toi  seule  alors  se  reporta 
tout  mon  amour.  Eh  bien  !  Amélie ,  plus 
toutes  mes  affections  paternelles  s'amassè- 
rent sur  ta  tête  chérie ,  plus  je  te  vovais 
grandivante  et  beUe,  et  plus  je  tremmais 
d'avance  aux  nouvelles  douleurs  qu'ami 
aérait  notre  séparation. 

AMÉLIE .  Notre  séparation  I nous  sé- 

aarer!  nous,  mon  père?...  jamais! 

1IBI.AUNAY.  !&i{ant!...  Et  Ardiur?...  Et 
toffu  mariage?... 

AMELIE.  Oh!  si  je  l'épouse,  e'est  à  la 
condition  qu'il  me  laissera  toujours  prèsde 
vous. 

DBLAUNAT.  Tu  ne  sais  pas ,  pauvre  en- 
fant, ce  que  te  coûterait  un  jour,  à  rem- 
plir toi-même ,  cette  condition  que  tu  lui 
imposes  aujourd'hui!  Tu  connaîtras  plus 
tard  combien  prennent  tout  le  cœur  ces 
affections  d'épouse  et  de  mère!...  La  na- 
ture regarde  devant  elle ,  Amélie  ,  et  ne 
s'occupe  pas  de  ceux  qu'elle  laisse  vieux  et 
fatigués  en  arrière.  Supposons  donc  que  la 
carrière  qu'a  embrassé  Arthur  l'eût  forcé 
à  s'éloigner  de  Paris ,  tu  l'aurais  accompa- 
gné; moi,  alors,  et  sans  que  j'eusse  eu  le 
droit  de  me  plaindre,  comme  autrefois  j^- 
vais  quitté  mes  parens  malgré  leurs  lar- 
mes ,  tu  me  quittais  à  mon  tour  malgré 

les  miennes Je  restais  alors  vieux  et 

seul...  Je  n'ai  pas  eu  le  courage  d'envisa- 
ger ce  sort.  A  Napks ,  où  m'avait    en- 
traîné ,  comme  tu  le  sais ,  la  nécessité  de 
régler  quelques  affaires  de  fortune ,  je  ren- 
contrai u«^  ange  d'amour  et  de  ^tureté , 
que  je  ne  puis  eoipparer  qu'à  toi ,  mon 
enbnt.......    Mlle   me  promit,  non  son 

amour...  )«  n'osai» tphii  demander,  mais 
ces  soins  affectueux  qui  tienaenl  à  la  ibis 
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de  la  fille  et  l'épouse.  Je  me  dis  i  Amélî* 

appréciera  son  esprit  distingué,  ses  qualités 
excellentes ,  et  elle  l'aimera  ;  Teresa  verra 
mon  Amélie  :  sa  candeur  ^t  sa  naïveté  la 
toucheront.  Tant  qu'elles  se  chériroiit, 
qu'elles  resteront  toutes  deux  près  de  moi , 
je  serai  complètement  heureux;  si  l'une  des 
deux  me  quitte ,  eh  bien  !  je  ne  serai  mal- 
heureux qu'à  moitié. 

AMELIE.  Oh  !  ce  ne  serait  jamais  moi  ! 

DELAUNAV.  Yoilà  çe  que  je  me  suis  dit , 
ma  fille  ;  et  si ,  arrangeant  tout  pour  mon 
bonheur ,  j'ai  dérangé  quelque  chose  au 
tien,  pardomie-le-inoi,  pardonne  à  ton 
père  :  il  n'avait  pas  pu  le  prévoir. 

AMÉLIE.  Moi ,  vous  pardonner,  mon 
père  !...  C'est  mot  qui  suis  à  vos  genoux , 
c'est  moi  qui  vous  demande  pardon  de 

vous  avoir  affligé Mais  la  faute  n'en  est 

peut-être  pas  à  moi  toute  seule  ,  madame 
la  baronne... 

DELAUNAT.  Encore  ! 

AMÉLIE.  Maman!  maman! Je  me 

trompe. 

DELAUNAY.  Amélie ,  tu  es  injuste  t  Te- 
resa est  aussi  bonne  que  belle. 

AMÉLIE.  Oui ,  papa  ,  maman  est  bonne 
et  belle...  mais  elle  ne  m'aime  paa. 

DELAUNAY.  Et  pourquoi? 

AMELIE.  Le  9ai»-je  ?. . .  Mais  chut  ! . ..  e'est 
elle  qui  rentre. . .  Papa  ,  ne  lui  dites  paa  un 
mol  de  tout  cela. . .  Voyei-vous  ?  c'est  peut- 
être  moi  qui  ai  tort. . .  Oui ,  oui ,  >e  me  rap- 
pelle... elle  sérail  venue  à  moi ,  sans  ma 

froideur  qui  l'a  retenue Kt  je  vais  lui 

demander  pardon  devant  vous. 

DELAIIN4Y.  Non ,  non  :  ma  pr/^sence 
contiendrait  peut-être  vos  sentimeas  à 
toutes  deux  :  vous  feriez  par  complaisance 

ce  que  je  demande  à  votre  conviction 

Reste  seule,  mon  enfant attends  ma 

fbmme...  ta  mère...  sois  charmante  avec 
elle  comme  tu  l'es  avec  moi...  Reviens  vite 
m'annoncer  que,  si  tu  n'as  pas  retrowré  en 
elle  ce  que  Dieu  ne  donne  qu'une  fois , 
comme  la  vie,  une  mère ,  je  t'ai  du  moins 
ramené  une  bonne  et  excellente  amie. 
Adieu,  mon  enfant:  je  te  quitu  pour 
m'occuper,  avec  Dulau,de  toi  et  d'Arthur. 
Tu  auras  soin  que  l'on  ne  nous  déronge 
pas. 

AMÉLIE.  Adieu,  mon  p^e...  Vous  sera 
content  de  votre  fille...  Vous  serea  h«i- 
reux...  Adieu! 


13 

SCENE  VI. 

AMELIE,  puis  TERESA. 

AMÉLIE.  Oh  !  il  m'en  coûtera  bien  d'ap- 
peler cette  Italienne  ma  mère! Si  l'on 

ajoutait  foi  aux  prcssentimens ,  je  pense- 
rais que  le  malheur  me  viendra  d'elle 

L%  voici  ! 

TERES/i.  Encore  cette  enfant! 

AMÉLIE.  C'est  bizarre!  Il  semble  qu'elle 
éprouve  pour  moi  le  même  cloignement 
que  moi  pour  elle. . . 

TERESA.  Dans  trois  jours  elle  sera  sa 
femme...  la  femme  d'Artlmr  !.,.  Ah!... 

(Elle  veut  entrer  ches  le  baron.) 

AMÉLIE.  Eh  bien!..  Elle  s'éloigne  déjà.. 
(  Haut  y  en  Varrêlanl.)  Pardon...  mon  père 
travaille  eu  ce  moment  avec  Dulau. .. 

TKRESA.  A  quoi  donc,  mademoiselle? 

AMÉLIE.  A  notre  contrat. 

TERESA.  Ail  I  oui.. .  N'est-ce  pas  demain 
qu'il  se  signe  ? 

AMÉLIE.  Je  le  crois. 

TERESA.  Le  contrat  de  mariage  d'Ar- 
thur !... 

AMÉLIE.  Allons ,  il  le  faut!»..  Maman... 

TERESA.  Sa  mère  I... 

AMÉLIE.  Mon  père  veut  que  nous  cau- 
sions... 

TERESA.  Je  vous  ëcoutc,  mademoiselle. 

AMÉLIE.  Ah  !  si  vous  m'appelez  made- 
moiselle ,  je  ne  pourrai  pas  vous  appeler 
maman... 

TERESA.  Mais  qui  vous  force  à  m'appeler 
ainsi? 

AMÉLIE.  Papa  le  désu*e... 

TERESA.  Et  cela  vous  coûte? 

AMÉLIE.  Je  n'ai  pas  dit  cela....  mais.... 

TERESA  Mais?... 

AMÉLIE.  Vous  ête5  si  jeune ,  que  je  vous 
appellerais  plutôt  ma  sœur. 

^  TERESA.  Je  comprends:  votis  m'aimeriez 
mieux  pom*  votre  sœur  que  pour  votre 
mère!... 

AMÉLIE.  Oh!  oui...  car  alors  mou  père 

nous  aimerait  toutes  deux  également 

tandis  que... 

TERESA.  Achevez... 

AMÉLIE.  Tandis  que  j'ai  tremblé  un 
instant  qu'il  ne  vous  aimât  plus  que  uioi. 

TERESA.  J'aurais  cru  en  ce  moment  votre 
cœur  trop  plein  d'un  autre  sentiment  pour 
qu'il  pût  s'apercevoir....  cela  fût-il...  que 
je  lui  avals  enlevé  quelque  chose  de  l'af- 
fection paternelle... 

AMÉLIE.  Eh  !  quel  sentiment  peut  donc 
remplacer  la  moindre  part  perdue  dans 
l'amour  d'un  |)ère? 


LE    MAGASIN    THATAAL. 


TERESA.  Celui  que  vous  ayez  pour 
M.  Arthur  et  qu'il  a  pour  vous  serait  une 
compensation ,  ce  me  semble. 

AMÉLIE.  Oh  !  jamais...  c'est  si  dififérent  ! 

TERESA.  Et  conunent  l'aimez-vous  doue 
alors?... 

AMELIE.  Arthur? 

TERESA.  Oui,  Arthur. 

AMÉLIE.  Un  peu  plus  que  Laurc,  maia 
moins  que  mon  père. 

TERESA.  Pas  davantage  ? 

AMÉLIE.  Non. 

TERESA.  Et  vous  appclcz  cela  de  l'a- 
mour?... 

AMÉLIE.  Ecoutex ,  maman.  En  pension 
j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  l'amour: 
on  m'en  faisait  mille  peintm^es  diverses  ; 
d'avance  on  me  disait  quelles  émotions  il 

amenait  avec  lui Quand  Dulau  me 

présenta  AI.  Arthur  en  me  conâant  les 
projets  de  mon  père  sur  lui ,  je  me  suis 
dis  :  Enfm  je  vais  connaître  l'amour  !..... 
J'ai  alors ,  chaque  fois  qu'il  me  quittait , 
interrogé  mon  cœur  et  cncrché  1^  sensa- 
tions nouvelles  que  l'amour  devait  y  pro- 
duire.... Eh  bien!  cela  a  été  vainement  : 
rien  ne  m'a  annoncé  la  présence  de  cet 
amour.  Je  me  suis  habituée  à  voir  Arthur  ; 
j'ai  du  plaisir  à  le  savoir  près  de  moi  ;  je 
crois  qu'il  me  rendra  heureuse  et  que  je  le 
rendrai  heureux  :  je  l'épouserai  avec  joie , 
car  je  sais  que  ce  mariage  est  depuis  îon^ 
tems  le  songe  doré  de  mon  père.  Yoilà 
tout  ce  que  j'éprouve,  maman.i. ...  Est-H:e 
cela  ce  qu'on  appelle  aimer  ? 

TERESA.  Grand  Dieu! Oui,   mon 

enfant. 

AMÉLIE.  Oh!  tant  mieux!  Je  tremblais 
de  n'avoir  pour  Arthur  que  de  l'amitié. 

TERESA.  Amélie ,  si  demain  vous  appre- 
niez qu'Arthur  est  votre  frère ,  cela  vous 
rendrait-il  bien  mallieureuse  ? 

AMÉLIE.  Oh  !  non....  Au  contraire  ,  car 
alors  vous  concevez ,  maman  :  mon  ]>crc 
ne  me  marierait  peut-être  point,  et  je  no 
tremblerais  plus  de  le  quitter. 

TERESA.  Elle  ne  l'aime  pas!...  Ah!... 

AMÉLIE.  Mon  Dieu  !  comme  je  vous  jii* 

geais  mal  ! Oh!  si  je  vous  avais  su  tout 

de  suite  bonne  comme  vous  l'êtes,  mou 
père  n'aurait  pas  eu  besoin  de  me  gronder 
pour  queje  vous  appelasse  maman. 

TERESA.  Ma  fille  !  ma  chère  fille  !... 

AMÉLIE.  Mais  voyez  donc,  que  j'étais 
folle  de  vous  craindre  et  de  m'inquiéter  ! 

TERESA.  Et  vous  ne  me  craignez  plus  ; 
et  vous  n'êtes  plus  inquiète? 

AMÉLIE.  Tenez,  maintenant  si  je  croyais 
m'apercevoir  que  papa  m'aime  moins» 
c'est  à  vous  que  j'irais  me  plaindre  tout 
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de  suite  ;  et  tous  lui  diriez  de  m'aimer 
davaatage ,  n'est-ce  pas  ? 

TERE84.  £h  !  qui  ne  t'aimerait  pas  , 
chère  enfant  ;  qui  n'aimerait  pas  ma  filie 
chérie  I 

AMÉLIE.  Ma  mère  !.. 

TBRESA.  Embrasse-moi  donc!... 

AMÉLIE.  Oh!  maman,  que  je  suis  heu- 
reuse !..  que  je  t'aime  !..  que  mon  père 
va  être  heureux  !...  Ah  !  je  cours  lui  dire 
que  nous  nous  tutoyons. 

SCÈNE  VIL 

TËRESA ,  puis  PAOLO. 

TERESA.  Elle  n'aime  pas  Ardmr  !..  Elle 
ne  l'aime  pas  ! 

PAOLO,  de  la  porte.  Signora... 

TERESA.  C'est  vous,  Paolo?....  Qu'y 
a-t-il  ? 

PAOLO.  Une  lettre. 

TERE&A.  De  qui? 

PAOLO.  De  lui. 

TERESA^  lisant.  Que  vois-je  !.. 

PAOLO.  Il  part. 

TERESA.  Qui  te  l'a  dit? 

PAOLO.  Lui-même. 

TERESA.  Il  t'a  parlé  de  son  amour?... 

PAOLO.  De  quoi  vouliez-vous  qu'il  me 
parlât? 

TIIERESA.  L'indiscret  ! 

PAOLO.  Le  malheureux!... 

TERESA.  II  m'aime  donc  toujours  ? 

MOLO.  Gomme  à  Naples. 

TERESA.  Il  t'a  fait  cette  confidence? 

PAOLO.  Il  me  l'a  renouvelée. 

TERESA.  C'est  vrai  :  j'avais  oublié  que 
tu  étais  déjà  chez  ma  mère  >  lorsqu'il  fut 
question  de  mon  mariage  avec  lui. 

PAOLO.  Je  m'en  souvenais  ,  moi. 

TERESA.  Et  il  attend  sans  doute  ?... 

PAOLO.  Une  réponse. 
•  TERESA.  Vous  VOUS  en  chargerez  ?.. 

PAOLO.  Si  la  signora  l'ordonne. 

TERESA.  Allez  lui  dire  que  je  l'attends. 

SCÈNE  VIII. 

TERESA,    seule. 

Oui ,  je  comprends  la  cause  de  son  dé- 
part :  il  vi!nt  rompre  son  ninna{»o...  Il 
{»r.iiint*  !..  Il  ni'nimo  toujours!  Qiirlle 
fatrilili?  (jiie  oi'llc  (\n\  \\\\\  rnnu'nî'o  au  mi- 
lieu de  ccthî  famille!...  Mon  Dieu!...  et 
priit-ètro  ]>oiir  le  malheur  de  tous!..  Il 
p.irt  !  Oh  î  non  ,  il  ne  pewl  pas  partir.... 
Il  faiU  {\i\\\  t'pouje  oi'tlc  enfant  :  ':'csl   le 


vœu  de  son  père...  c'est...  c*est  le  mien 
aussi.»  Déjà  mon  mariage,  à  moi ,  est  un 
obstacle  à  mon  amour  :  que  son  mariage  , 
à  lui,  soitun  obstacle  au  sien... Ce  double 
lien  sera  trop  sacré  pour  être  rompu.  — 
Oui ,  il  restera  :  j'aurai  mille  raisons  à 
lui  donner  pour  qu'il  reste. . .  Et  la  plus 
forte  de  toutes  ,  ô  mon  Dieu  !  est  peut- 
être  celle  que  je  n'oserai  ni'avouer  à  moi- 
même?...  C'est  lui  !... 

SCENE  IX. 

TERESA ,  ARTHUR. 

ARTHUR.  Enfin ,  f  ai  le  bonheur  de  vous 
rencontrer ,  madame  !... 

TERESA.  Vous  fuyais-je  ? 

ARTHUR.  Je  le  craignais... 

TERESA.  Et  vous  VOUS  trompiez.. •  Quel 
motif  aurais-je  eu  de  le  faire  ? 

ARTHUR.  Vous  avcz  raison ,  madame  : 
c'était  presque  de  la  fatuité  de  le  penser. 

TERESA.  Je  ne  vous  comprends  pas..,, 

ARTHUR.  C'est  que  nous  ne  parlons  plus 
la  même  langue?' 

TERESA. Vous  m'avez  écrit, monsieur... 

ARTHUR.  Et  VOUS  Rvez  lu  ma  iettie.'^... 

TERbSA.  Ce  projet  de  départ  est-il  bien 
arrêté? 

ARTHUR.  Plus  que  jamais  ! 

TERESA.  Ainsi,  votre  mariage? 

ARTHUR.  Sera  rompu. 

TERESA.  Vous  osercz  dire  à  M.  De-* 
launay?... 

ARTHUR.  Je  lui  écrirai. 

TERESA.  Quelles  raisons  lui  donnerez- 
vous  ? 

ARTHUR.  Que  je  crains  de  faire  le  mal 
heur  de  sa  fUle. 

TERESA.  Pourquoi  ? 

ARTHUR.  Parce  que  je  ne  l'aime  pas. 

TERESA.  Vous  l'aimiez,  il  y  a  huit  jours. 

ARTHUR.  Je  le  croyais. . .  je  ne  vous  avais 
pas  revue  ! 

TERESA.  Pensez-vous  qu'on  ne  puisse 
faire  le  bonheur  d'une  femme  sans  éprou- 
ver pour  elle  une  passion  violente  ? 

ARTHUR.  Il  né  faut  pas,  du  moins,  qu'on 
éprouve  cette  passion  pour  une  autre. 

TERES\.  Et  que  pensez- vous  que  dira 
mon  mari  de  cette  rupture  ?... 

ARTHUR.  Peu  m'importe! 

TERESA.  Il  en  cherchera  les  motifs.  . 

ARTHUR.  .Te  les  lui  dirai.  D'aillcuri,  i'< 
sait  drjà  qu'un  premier  amour... 

TERFSA ,  ^hemcnt.  Et  il  en  connaît 
rolijet? 

AnTiiiR.  Tl  in  ij^îiorc  le  nom. 


u 
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TBRBSA.  U  sait  du  n^oins  U^  Ueu  ou  yomi 
l'avez  éprouvé.... 

ARTHCfR.  Je  lui  ai  dit  qu'à  Naplea... 

TERESA.  C*est  bien!...  Et  alors  ,  déçu 
de  ses  espérances  les  plus  chères ,  le  baron 
cherchera  à  savoir  quelle  est  cette  personne 
que  vous  avez  aimée ,  et  qu'il  devra  haïr, 
lui.. ..  Il  connaît  Naples  :  il  écrira  ;  et  une 
lettre  lui  peut  tout  apprendre...  Il  saura 
que  cette  femme  inconnue  que  vous  avez 
aimée,  c'était  moi...  moi,  sa  femme  !... 
Croyez-vous  qu'il  pensera  qu'wi  asiour  ai 
violent  dans  votre  cœur  n'a  pas  laissé  de 
traces  dans  le  mien?...  Et  alors ,  non- 
seulement  il  aura  à  me  reprocher ,  et  jus- 
tement ,  d'avoir  détruit  dans  le  présent 
ses  espérances  de  père  ;  mais  encore^  l'idée 
que  j  ai  pu  éprouver  un  premier  4mour«*« 
que  peut-être  je  l'éprouve  encore...  lui 
enlèvera  dans  l'avenir  sa  tranquillité  d'é- 
poux... Arthur....  et  tout  f:ela  pour  quel- 
ques souffrances  que  le  teins  et  l'habitude 
calmeront  ! ....  On  I  vous  êtes  bien  égoïste  ! 

ARTHUR.  Teresai  dites  bien  nudheu- 
reux! 

TERESA.  Et  vous  voulez  me  rendre  mal- 
heureuse!  Vous  parti ,  parce  que  vous 

n'avez  plus  rien  à  craindre  t  vous  oubliez 
que  vous  me  laissez  ici.,.  ii)oi|  craiguai^t 
tout! 

ARTHUR.  Mais  que  faire?. .. 

TERESA.  Rester  ici ,  époyii^  Amélie* 

ARTHUR.  Ne  m'avez-vous  pas  compris, 
Teresa?  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vous 

aimais  ?..••.  Epouser  Ainélie  ! épouser 

cette  enfant  avec  un  autre  amour  daos  le 

cœur  7. . .  et  quel  amour  ! Lui  jurer  en 

face  de  son  père  et  de  Dieu  que  je  l'aime- 
rai, et  mentir  à  Dieu  et  à  son  père! « 

Oh!  ce  serait  affreux,  ce  serait  infâme!... 
Mais  vous  n'avez  donc  pas  Tidée  de  ce  que 
c'est  qu'aimer? 

TERESA-  Arthm*  !... 

ARTHUR.  Laisse^moi  done  vous  dire  ce 
que  je  souffre ,  vous  épouvanter  de  ce  qui 
peut  arriver  ! . . .  Mais ,  Teresa ,  vous  fiç  sar 
vez  donc  pas  que  jamais  je  ne  vous  ai  au- 
tant aimée  crue  je  vous  aime  en  ce  mo- 
ment?... Oh  !  si  vous  éprouviez,  une  heure 
seulement,  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
cœur  depuis  trois  jours  ! .. .  Teresa ,  pas  de 
repos,  pas  de  sommeil  ;  un  sang  quibrûle. . . 

c'est  à  en  devenir  fou!*..  c'e§t  à  en  mou- 
•    f 
rir  : 

TERESA.  Maiséoputez-moi... 

ARTHUR.  Tous   ne  voulez  pas  que  je 

1>arte,  et  vous  voulez  que  j'éi>ouse  Amé 
ie  !....  Et  si  je  vous  ooéis ,  savez-vous  ce 
que  ce  sera  que  l'enfer  d'une  vie  qui  se 
passe  près  de  sa  femme  qu'on  n'aime  pas , 


^  Et  quand  cette  femi;^e  est  celle  d'uu  vieil» 
lard  qu'qa  appelle  son  père. , .  quaod,  iious 
renqoutrant  h  chaque  pa^  dana  cette  mai-* 

son  qui  nous  renfermera  tous ,  ce  i)e  sem 
qu'à  force  de  contraint4^  etdedissûuulatien 
que  nous  parviendrons  à  lui  çachejr»  sa  fiUe 
ses  larm^,  vo^is  voa  regrets ,  Hioi  W091  dé- 
sespoir.. »••  Oh  !  mais  ,  songez-y  donc  l  y 
aura-t-il  pour  nous  tous  qn  instant  de  re^ 
pos ,  de  bonheur ,  4^  tranquillité  dap^  pe 
monde? 

TERESA.  Ah  !  vous  voyez  tout  cela  ainsi, 

Sarce  que  vous  If  yoyec  da^s  un  moment 
'exaltation  ;  parce  que  j'arrive  à  peine  ; 
parce  que  voiia  m'avez  revue  tout-à-coup 

et  sans  m'attei^dre Âloi-même.  ]ç  ne 

suis  calme  que  parce  que  j'étais  prevenuei 
quelque  teins  d'avance .  que  j'allais  vous 
revoir,  que voi^s seriez  l'époux  d'Amélie!,..  . 
Ainsi  sera  de  vous ,  Arthur ,  lorsque  des 
jours ,  des  mois ,  une  année  se  seront  pas- 
sés près  l'un  de  l'autre  ! . ,  •  Ah  !  croyez-moi, 
vous  reconnaîtrez  que  la  fièvre  qui  vous 
brûle  en  ce  moment  n'était  point  durable. . . 
Vous  deviendrez  mon  ami  et  je  deviendrai 
votre  amie...  Arrivés  à  pe  point. ••  dites... 
tout  ce  que  vous  envisi^ez  en  ce  moment 
avec  terreur  ne  sera-t-il  pas  délices  7...  *i. 
Cette  habitation  sous  le  même  toit,  cette 
facilité  de  nous  voir  à  toutes  les  heures  de 
la  journée ,  d'enfermer  d^ns  le  cercle  de 
notre  famille  toutes  nos  affections,  toutes 
nos  joies,  d'être  pour  nous  un  monde  isolé 
au  milieu  du  monde...  dites...  si  ce  n'est 

as  le  bonheur,  où  le  cherchera-t-ou  ! 

t  lorsqu'il  est  là ,  qu'il  y  touche ,  à  ce 
bonheur  si  rare  ,  si  difficile  à  trouver, 
l'homme   qui  le  dédaigne ,  qui  le   re- 

E eusse....  on  !  dites,  Artnur  !  dites cet 
omme  n'esl-il  pas  un  insensé  ? 
ARTHUR.  Eh  !  quelles  que  soient  mes 
craintes ,  croyez-vous  que ,  si  je  n'écoutais 
que  la  voix  de  mou  cœur ,  je  n'aimerai^ 
pas  mieux  me  jeter  tète  baissée  dans  ces 
malheurs  que  je  crains ,  et  marcher  en 

aveugle  dans  l'avenir? Mais  l'avenir, 

niême  cet  avenir  affreux  que  je  peignait 
tout  à  rheure  ,  il  aurait  des  reflets  du  ciel, 
des  momens  à  faire  envie  aux  anges  ;  car 

enfin  je  vous  verrais ,  Teresa  ! A  cette 

heure,  à  cette  heure  même  où  je  souffre , 
où  je  vous  prie,  où  je  pleure...  Teresa ,  je 
suis  plus  heureux....  que  je  ne  l'ai  jamais 
été  depuis  deux  ans..  •  Au  fond  de  ses  cha- 
grins les  plus  amers  ,  l'amour  cache  une 
joie... — Partir  !  vous  avoir  revue  et  vous 

quitter  ! Vous  avoir  revue  plus  belle , 

me  sentir  plus  'aimant ,  et  partir  !..  Ai-je 
dit  que  je  voulais  partir?...  Non  ,  quand 


^ 


je  tnif  venu  loi ,  je  sarak  Uen  que  je  n'en 
aurais  p»  la  force...  Je  n*ai  que  celle  de 
vous  aimer,  Teresa...  Je  m'abandonne  en 

aveugle  à  votre  désir Je  penserai  avec 

70tre  pensée ,  j'ftgirai  avec  totre  volonté. . . 

Me  voolà  9  mon  IXea  I Puis-je  quelque 

chose  pour  vous?  ordonnez,  ordonnes  tout. . 
excepté  mon  départ. 

TEiiSSA.  ArAur,  que  je  vous  suis  re- 
connaissante !*.. 

PAOLO.  Mademoiselle  Laure. 

SCÈNE  X. 

Les  f^àcàMwMj  LÂURE. 

I.AiJi^.  Monsieur  le  baron,  Amélie  et 
monsieur  Dulau,  attendant  monsieur  Ar- 

thur, 
TSmisSA.  Merci»  mademoiselle.  {A  Ar-^ 

ihur.)  Souven«»-vous  de  votre  promesse  ! 
ARTHUR,  bas,  Ai-je promis? ».• 
TERESA.  Tous  .savez  pourquoi  l'on  vous 

demande*.*.   Youlez-yous  me  donner  la 
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main  et  me  cendnm  ches  mon  mari? 
ARTHUR.  Qui ,  madame...  Oh  !  Teresa , 


qu'allons-nous  faire  ! . . . 

TERESA .  Notre  bonheur  à  tous  ! . .  • 
ARTHUR.  Dieu  le  veuille!... 

(U«  sortent.) 
eQQ9000QOQaSBSQaaQOQOOe0900aB9QCeoaftOCOQOQQO 

SCENE  XI. 

PAOLO,  LAURE. 

LAURE.  Monsieur  Paolo... 
PAOLO.  Mademoiselle?.». 

LAURE.  Je  parie  que  le  mariage  d'Artlàur 
et  d'Amélie  n'aura  pas  lieu» 

(On  tonne  cbm  DeUunay.-^Paolo jr  «ntft  :  Lanrt 
\p  fuit  dcf  yeuY  nvf c  coriptité,— -H  en  «oit  pr«|- 
t{^t  aassitôt.  Lanro  Tarr^te  «u  milieg  Un  théâtre.) 

Qù  VQU^  envoie-ton?*. • 
PAOLO.  Chercher  le  notaire. 

riH  DU    BSDXIÀMB  àCTB. 


ACTE  ni. 

I94«ae  décoration. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DULAU,  LAURE,  DELAUNAY. 

DELAUNAY.  Dulau ,  je  nie  l'oi&e  pas  uio» 
cabriolet:  j'en  ai  besoin  ponr  cwdiiire 
Amélie  ce  soir  à  U  cainpa|;ne  >  où  i|i  ne 
nous  précéderas  que  de  qudquas  ïm^W»^ 

DULAU.  Merci  :  je  aérais  ti-^s-i^Bibarvia^sé 
de  le  conduire  ;  et  l'on  n'y  tient  q^  d<^ux. 

LAUR&.  Le  domestique  aurait  pu  m^n^r, 
et  TOUS  t  nous  suivre  à  cheval. 

DULAU.  Bien  obligé!.*»...  J'(|iin^  mieux 
les  petites  voitures;  on  est  un  pressé ,  un 
peu  cahoté ,  mais  on  ne  (omli£  que  qua«4 
on  verse* 

LAumn.  Et  V0U4  nous  nm^ie?  Amélie  (^^ 
soir? 

DELAUNAY.  Ce  soir. 

DULAU.  Et  la  baronne  ? .  • . 

DBLAUHAT.  H  x^  sais.. t  Pçnl-iBtre  n'ira- 
t-elle  pas  à  la  çampugnue»  peut^fi^a  feraH«* 
elle  un  voy^^  long  où  je  l'accompagna 
rai..»  PuUu  »  daps  ce  cas  ,  je  compterais 
«IKU>re  9ur  toi, 

DULAU.  Toujours.  Tu  es  tristç,  Ddau- 
nay,  tu  «oujpires.,.  J'espèi'«  qu«  Ui  ne  nous 


DELAUNAY.  Nou ,  mon  ami ,  non,  mais 
Teresa  change  ;  elle  parait  souffrante* 

DULAU.  C'est  vrai. 

DELAUNAY.  1^  bien ,  cela  m'inquiète, 

je  voudrais  la  distraire Je  te  conterai 

tout  cela  ce  soir...  Ne  vois^iu  pas  que  nous 
faisons  le  désespoir  de  Laure ,  qui  ne  peut 
pas  devenir  ce  que  nous  disons. 

DULAU.  Alon  à  ce  soir.  —  Adieu. 

BIBLAUVAY.  Je  vais  vous  reconduire  juin 
qu'en  bas. 

eeQttPoea^ocooQ^ococooooQoooooQQcapoocooQQQOs 

SCENE  11. 

TERESA ,  PAOLO.  Teresq  fait  un  signe 
dans  l'antichambre.  Paolo  paraît . 

PAOLO.  Signora  ? . . . 

TERESA.  Personne  n'est  encore  sorti  de 
rappartonent  de  M""*  Arthur? 

PAOLO.  Personne. 

TERESA.  Monsieur  de  Savigny  m'a  priée 
hier  de  lui  copier  quelques  airs  de  notre 
pays  :  Paolo ^  les  voici....  Yous  lui  remet- 
trez  cette  lettre  :  ils  sont  dedans* 

PAOLO.  Oui,  signora. 

T^EESA.  Si  monsieur.le  baron  rentre  et 
me  demande  »  je  suis  au  jardin. 


LE    MAGASlfl    lUBATAAL. 


PAOLO.  L'air  du  printems  est  encore  bien 
froid  9  signera. 

TERESA.  J'en  ai  besoin  :  le  front  me 
brûle. 

SCÈNE  UL 

PAOLO,  puis  ARTHUR. 

PAOLO.  u  A  monsieur  Arthur  de  Savi- 
gny.  »  Qu'il  est  heureux  !  (  Arthur  entre.  ) 
Elle  sort  d'id. 

ARTHUR.  Où  est-elle?... 

?AOLO.  Au  jardin. 

ARTHUR.  J'y  cours  !... 

PAOLO.  Une  lettre... 

ARTHUR. Pour  moi? 

PAOLO.  D'elle. 

ARTHUR.  Oh!  donne!...  Oh!  oui,  elle 
aussi  m'aime!...  Elle  m'aime  toujours!... 
elle  m'aime  comme  autrefois! — Elle  nous 

rappelle  nos  sermens ,  nos  liens Oh  ! 

c'est  elle  qui  les  a  voulus. 

PAOLO,  annonçant»  Le  baron. 

ARTHUR.  Lui! Je  ne  le  revois  pas  , 

après  une  heure  d'absence,  que  je  ne 
lrenal>le  que  dans  cet  inteiTalIe  il  n'ait 
surpris  mon  secret..  Oh!  mon  Dieu!  mon 
Dieu!  quel  supplice!...  Oh!  ses  cheveux 
blancs  me  font  mal!...  Il  est  triste.... 
Se  serait-il  aperçu  ?. . . 

sŒm  IV. 

ARTHUR ,  DELAUNAY. 

DELAUNAY.  BonjouT,  Arthur. 

ARTHUR.  Rien  encore!... 

DELAUNAY   Gonmient  va  Amélie? 

ARTHUR.  Bien ,  mon  père. 

DELAUNAY.  Tant  mieux  !  Est -elle 
prête  à  partir  ce  soir  pour  la  campagne  ? 

ARTHUR.  Je  le  crois... 

DELAUKAY.  OÙ  est-elle  ? 

ARTHUR.  Dans  sa  diambre.  Voulez^ 
vous  que  je  l'appelle? 

DELAUNAY.  Non  :  je  suis  bien  aise  de 
causer  un  instant  avec  vous. 

ARTHUR.  Avec  moi?... 

DELAUNAY.  N'étes-vous  pas  mon  fils , 
mon  meilleur  ami  ? 

ARTHUR.  Et  de  quoi  vouliez-vous  me 
parler? 

DELAUNAY.  De  mcs  cliagrîns  ,  Aithur  ! 

ARTHUR.  Vous  en  avez  !... 

DELAUNAY.  Voilà  bien  la  question  d'un 
homme  heureux  ! 

ARTHUR.  Et  ces  chagrins.  ..qui  les  cause? 

DELAUNAY.  As-tu  remarqué  la  tristesse 
et  la  pâleur  de  Teresa  ? 


ARTflUK.  Otti. 

DELAUNAY.  En  dcvines-tu  le  motif? 

ARTHUR.  Je  n'ai  point  cheixhé  à  m'en 
rendre  compte. 

DELAUNAY.  Arthur ,  pourrais-tu  vivre 
loin  de  la  France ,  atec  l'idée  que  tu  ne 
la  reverrais  jamais? 

ARTHUR.  Oh!  non! 

DELAUNAY.  Eh  bien  !  tout  le  mal  de  Te- 
resa est  dans  ce  que  tu  viens  de  dire  :  elle 
regrette  Na^es!... 

ARTHUR.  Elle  n'y  a  plus  de  parens. 

DELAUNAY.  Et  leurs  tombes ,  Arthur!... 
Il  y  a  sous  le  ciel  qu'ont  vu  nos  yeux  en 
s'ouvrant ,  dans  l'air  qu'on  a  respiré  d'une 
poitrine  jeune ,  libre  et  joyoïse ,  dans  k 
pays  natal,  enfin,  un  charme  qu'aucun 
autre  ne  peut  rendre!....  Teresa  regrette 
tout  cela ,  mon  ami. 

ARTHUR.  Oh  !  oui ,  oui  sans  doute! 

C'est  cela  ;  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer 

sa  tristesse,  sa  préoccupation à  cela  , 

mon  père,  et  pas  à  autre  chose Vous 

avez  raison. 

DELAUNAY.  EUc  me  le  cache  de  peur  de 
m'afiliger  :  elle  craint,  cet  ange  de  dou- 
ceur, que  je  ne  m'impose  à  moi  les  priva- 
tions qu'elle  n'a  pas  la  force  de  supporter; 
mais  je  serai  aussi  généreux  qu'elle. 

ARTHUR.  Et  que  ferez-  vous  ?. .. 

DELAUNAY.  Je  partirai  demain  pour 
Naples  avec  elle. 

ARTHUR.  Vous! VOUS,  VOUS  parti- 
riez!... Dites- vous  vrai?... 

DELAUNAY.  Oui. 

ARTHUR.  Mais  un  pareil  voyage  dcmanih* 
des  préparatifs?... 

DELAUNAY.  Ils  sont  faits. 

ARTHUR.  Et  sait-elle  cela ,  elle? —  Ma- 
dame la  baronne. 

DELAUNAY.  Pas  encore. 

ARTHUR.  Et  Amélie?... 

DELAUNAY.  Ce  n'est  qu'au  dernier  mo- 
ment que  je  l'en  instruirai  :  je  craindrais 
ses  prières ,  ses  larmes. 

ARTHUR.  Ah!  oui...  car  ses  prières ,  ses 
larmes  vous  retiendraient ,  n'est-ce  pas?... 

DELAUNAY.  Peut-étre ! . . .  Hélas!  quand 
on  quitte  à  mon  âge  enfans  et  patrie, 
quelque  courte  que  soit  l'absence ,  on  ris- 
que de  ne  plus  les  revoir  ! 

ARTHUR.  Il  ne  faut  pas  qu'il  parte. 

DELAUNAY.  Je  te  recommande  Amélie 

en  mon  absence,  Arthur Tes  soins  la 

consoleront  :  je  la  saurai  heureuse ai- 
mée de  toi ,  car  son  bonheur  est  dans  son 
amour.  Voici  Teresa  :  laisse^moi  seul 
avec  elle. 

ARTHUR  Qa  au^deçant  de  Teresa^  et  lui  dît 
bas,  Rappelez-rous  que vout  m^ahnez ! 


TBRtsi. 


V 


Tërcsa,  à  pari.  Que  veut-il  dire?... 


SCENE  V. 

DELAUNAY,  TERESA. 

DBLiiUNAY.  Viens,  ma  Teresa. 
TERESA.  Me  voici ,  mon  ami. 
DELADiVAY.  OÙ  a^tu  été  ce  matin? 
TBRBSA.  Au  jardin. 

DELAUNAY.  Sans  pelîsse ,  sans  manteau^ 
oar  cet  air  frais!... 

TERESA,  lui  donnant /a  main.  Tenez. 
DELAUNAY.  Ta  main  brûle... 

TERESA.  Oui. 

DELAUNAY.  Regarde-moi. 

TERESA.  Eh  bien  ? 

DELAUNAY.  Yois  :  la  rosée  du  matin 
tremble  dans  tes  cheveux. 

TERESA.  Mon  front  en  a  besoin... 

DELAUNAY.  Comme  tes  yeux  sont  fati- 

ffués  !  comme  tes  joues  sont  pâles  ! 

N'est-ce  pas ,  ma  Teresa ,  que  ce  ciel  gris 
fatigue  tes  yeux ,  que  ce  soleil  froid  fane 
ton  teint ,  que  ta  poitrine  respire  mal  cet 
Air  de  France  ? 

TERESA.  Oh  !  oui ,  oui ....  c'est  cela 

peut-être. . . .  Oui ,  mon  ciel  bleu. . . •  mon 
soleil  ardent. . .  mon  golfe  de  Naples ,  où  le 
9oir  les  étoiles  tombent  comme  des  per- 
les... Oh!  rcvoii*  tout  cela  comme  je  le 
voyais  il  y  a  trois  ans,  y  retrouver  les 
sensations  que  j'y  ai  éprouvées ,  et  je  se- 
rais heureuse. . . 

DELAUNAY.  Heureuse  ! . . . .  Eh  bien  !  ma 
Teresa ,  Naples  ,  les  orangers  de  Sorrcnte 
qui  embaument  l'air,  le  berceau  de  ta  jeu- 
nesse ,  la  tombe  de  tes  parens ,  je  puis  te 
rendre  tout  cela...  et  je  te  le  rends; 

TERESA.  Vous!...  et  comment?... 

DELAUNAY.  Demain ,  npus  partons. 

TERESA.  C'est  impossible  !.. . 

DELAUNAY.  Pourquoi? 

TERESA.  Pourquoi?...  Vous  ne  pouvez 
quittez  ainsi  votive  patrie,  votre  maison^ 
votre  famille.... 

DELAUNAY.  N'as-tu  pas  quitté  tout  cela 
nour  venir  avec  moi  ?   . 

TERESA.  Mais  moi.... 

DELAUNAY.  Mais  toi...  tu  étais  jeune, 
tu  avais  de  longues  et  joyeuses  années  à 
passer  au  lieu  de  ta  naissance...  Ferai-je 
moins  pour  toi ,  moi ,  vieux  et  près  de  la 
tombe? 

TERESA.  Mon  ami  ! . . . 

DELAUNAY.  Non,  Teresa  :  c'est  à  celui 
qui  n'a  rien  à  peitlre  de  donner  à  l'autre. 
En  supposant  que  j'atteigne  le  terme 
ordinaire  que  la  nature  a  marqué  aux 
hommes,  à  peine  siîl  me  reste  huit  CKi  dix 


ans  à  vivre  :  attendra8->tu  oes  huit  ou  dix 
ans  au  bout  desquek  tu  seras  libre  pour 
être  heureuse?...  Et  si  je  vivais  au-delà 
de  ce  terme,  si  ce  mal  du  pays  devenait 
chaque  jour  plus  insupportable...  veux-tu 
que  je  craigne  que  tu  me  maudisses  de  ne 
pas  mourir? 

TERESA.  Oh!  Delaunayl... 

DELAUNAY.  Je  ouitte  pour  toi ,  dis-tu  ,• 
patrie ,  famille. . .  Ma  patrie  n'a  plus  be  [ 
soin  de  mes  services  ;  c'est  à  de  plus  jeunes 
maintenant  à  la  défendre  :  j'ai  accompli 
ma  tâche  envers  elle....  Ma  famille?...  je 
n'ai  qu'une  fille  :  je  l'ai  mariée  à  l'homme 
de  son  choix,  et  elle  est  heureuse.  —  Mon 
but  est  donc  atteint  dans  ce  monde  :  Dieu 
pourrait  m'envoyer  la  mort ,  et  je  n'aurais 
pas  le  droit  de  lui  dire  :  attends  ;  car  tout 
ce  que  doit  faire  un  homme ,  je  l'ai  fait. 
—  Eh  bien  !  loin  de  là ,  Dieu  veut  que  je 
vive,  que  je  vive  heureux....  puisque  je 
vivrai  avec  toi  :  ton  amour  seul  manque- 
rait à  mon  bonheur. ...  Cet  amour ,  je  l'ai , 
n'est-ce  pas?...  amour  de  fille....  je  n'en 
réclame  pas  d'autre. 

TERESA,  émue.  Oh!  oui...  oui! 

DELAUNAY.  Eh  bien!  merci  à  Dieu,  à 
toi ,  merci  !  car  tous  deux  vous  avez  fait 
pour  moi  plus  que  je  n'avais  droit  de  de> 
mander  :  exiger  plus  encore ,  ce  serait  de 
l'ingratitude.  —  J'ai  eu  tort  de  te  faire 
quitter  Naples  ;  j'aurais  dû  penser  qu'en 
me  suivant  tu  obéissais  à  ton  père ,  qui  te 
voulait  voir  noble ,  que  tu  sacrifiais  ton 
bonheur  à  l'amour  filial...  Eh  bien!  en 
pensant  que  je  t'ai  rendu  tout  ce  que  tu 
chérissais ,  peut-être  oubliei*as-tu  qu^  c'é- 
tait moi  qui  un  instant  t'avais  privée  de 
tout  cela. .   Allons ,  qu'as-tu  ?. . . 

TERESA ,  pleurant.  Oh  !  vous  êtes  le  meil- 
leur, le  plus  généreux  des  hommes?...  et 
vous  ayez  raison .  il  faut  que  je  parte  ! 

DELAUNAY.  Tu  vois  que  j'avais  deviné 
juste,  mon  enfant. 

TERESA.  Oui...  oui  !...  Quand  partons 
nous  ? 

DELAUNAY.  Quand  tu  voudras. 

TERESA.  Le  plus  tôt  possible  ! 

DELAUNAY.  Demain. 

TERESA.  Demain?...  Je  serai  prête. 

DELAUNAY.  Oui...  oui  I...  Et  quand ,  an 
rivés  là-bais,  nous  parcourrons  ensemblt 
le  beau  pays  où  tu  es  née  ,  s'il  m'échapi^-i 
un  soupir  en  songeant  à  la  France. . .  aloi^ 
du  rocher  de  Capri  ou  de  la  pointe  de  Mu^ 
niscole,  tu  me  diras,  en  me  montrant  la 
ville  qui  surgit  au  milieu  de  son  eolfe 
comme  une  corbeille  de  fleurs  :  Là-bas, 
vois-tu?  c'est  Naples...  Naples,  loin  de 
laquelle  je  serais  morte...'  Naples ,  que  je 
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li^espéraiÉ  pittt  revoir...  et  que  j'ai  teff\^ 
Avec  déliced...  Tu  me  diras  cela  »  n'est-ce 
pas?...  et  au  son  de  ta  voix ,  à  l'aspect  de 
ton  bonheur. ..  j'oublierai  la  France ,  j'ou- 
blierai... j'oublierai  tout...  pour  baiser  tes 
mains ,  tes  genoux ,  et  te  dire  :  Oh  !  Te- 
resa ,  quelque  chose  que  j'aie  faite  pom* 
toi...  Oh  !  toi...  toi,  en  maimant...  tu  as 
bien  fait  plus  encore  ! 

TEBBSA.  Mon  ami ,  je  vous  en  supplie. . . 
oh!  laissez-*moi 9  laissez-moi  seule...  j'ai 
besoin  de  pleurer... 

DUAUNAT.  Oh!  oui,  oul,  pleure  de 
joie...  voilà  ki  larmes  que  j'aime  à  te 
voir  répandre  1  Au  revoir  :  je  vais  donner 
les  ordres  nécessaires»  Je  voudrais  au- 
jourd'hui profiter  du  tems  qui  me  reste 
pour  installer  Arthur  et  Amélie  à  la  cam- 
pagne ,  où  nous  devions  passer  l'été  avec 
eux.  Tu  resteras  ici  ^  toi ,  ce  petit  voyage 
te  fatiguerait  inutilement.  ••  Ménage  tes 
forces,  tu  en  auras  besohi.  Demain,  je 
serai  de  retour,  débarrassé . de  tous  les 
adieux  dont  je  veux  t'épargner  le  spectacle. 
i^Ilsonneé)  Attelés  le  die^  au  cabriolet. 

TERCSA.  Vous  ne  prenc*  pas  la  calèdie? 

DBLAUNAY.  Je  la  garde  pour  noUe 
voyage.  Amélie  et  moi  irons  dans  le  ca- 
briolet ;  Ardiur  nous  suivra  à  cheval ,  et 
demain ,  je  me  servirai  de  ce  même  cheval 
pour  revenir.  —  Allons  ,  ma  Teresa ,  tout 
est  arrangé...  souris ,  pour  que  je  pense  à 
ce  sourire  en  disant  aoieu  à  ma  fille. 
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SCENE  VI. 

TERESA. 

TEEBSA.  Oh  f...  oh  t  mon  Dieu  I  ce  se- 
rait bien  affreux!...  mais  partir...  oui,  je 
sens  là  <ra'il  le  faut  :  loin  d'Arthw* ,  je 
pourrai  Ùaimer  sans  crainte  de  devenir 
.  eeiipable...  tandis  que  pi-ès  de  lui ,  mon 
amour  d'aujourd'hui  sera  peut-être-  dcH 
main  un  remords. . .  Oh  !  pensons  à  ce  vieil- 
lard si  bon  qui  m'appelle  sa  fille ,  qui  m'a 
confié  ce  qui  lui  reste  de  jours ,  ce  qu'il 
espère  de  bonheur. . .  En  quittant  Arthur  , 
au  moment  où  il  m'aime ,  malgré  mon  ab- 
sence il  continuera  de  m'aimer...  Ce  n'est 
point  sa  femme ,  ce  n'est  point  la  froide 
Amélie  qui  effacera  en  lui  mon  souvenir. . . 
elle  qui  ne  sait  aimer  d'amour  qu'un  peu 
plus  qu'elle  n'aime  Laure...  qu'un  peu 
moins  qu'elle  n'aime  son  pèi*e  ?... 
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SCENE  Vil. 

AMELIE ,  TERESA^ 

AMÉLIE.  Je  croyais  non  père  avec  toi 
maman... 

TERBSA.  Il  me  quitte. 

AMÉLIE.  Oh  !  mon  Dieu!...  U  faut  que 
je  lui  parle  ..  Sais-^ ,  maman  «  ce  qu'il  a 
décidé ?...  de  partir ,  de  nous  quitter,  de 
retourner  à  Naples  ?.. . 

TERESA.  Ottif  mon  enfant,  c'est  son  in- 
tention... Et  qui  t'a  annoncé  cette  nou- 
velle que  ton  père  voulait  le  catohtt? 

AMÉLIE.  Arthur. 

TERESA.  Arthur  I... 

AMÉLIE.  Et  je  lui  ai  bien  promis  d'en»- 
ployer  toute  mon  influence  pour  retenir 
mon  père. 

TBRB9A.  C'est  lui  qui  t'envoie  ^  et  il  te 
charge  d'exnpècher  ce  vovage?..» 

AMÉLIE.  Et  je  rempècherai. 

TERESA.  Pauvre enfiânt!... 

AMÉLIE.  J'ai  promis  à  Arthur  que  tu  te 
joindrais  à  moi  pour  supplier  mon  père  de 
ne  point  partir...  et  tu  le  feras,  n'est«oe 
pas ,  maman  ?...  et  notis  serons  deux  eon 
tre  papa. . .  Deux  femmes  sont  bien  fortes  ! . . 
Nous  attaquerons  son  cceur  de  deux  c6tés, 
et  il  faudra  bien  qu'il  cède. 

TERESA.  Je  doute  »  Amélie ,  que  nos 

Êrières  obtiennent  rien  de  mon  mari.... 
Tailleurs,  ce  départ  est  nécessaire. •• 

AMÉLIE .  Oh  I  maman  ! .  • . 

TERESA.  Mais ,  faisons  mieux... 

AMÉLIE.  Voyons  ! 

TERESA.  J'ai  un  moyen  de  tout  conci- 
lier. 

AMÉLIE.  Oh  !  dites  Vite ,  «namani 

TERESA.  Ce  voyage  se  fera ,  et  tu  ne 
quitteras  point  ton  père. 

AMÉLIE .  Je  ne  comprends  pas.  •  • 

TERESA.  Tiens  avec  nous,  mon  enfant? 

AMÉLIE.  Et  Arthur?... 

TERESA.  n  restera  à  Paris,  qu'il  ne 
peut  quitter  en  ce  moment ,  à  moins  de 
renoncer  à  ses  projets  d'avenir. 

AJrtLiB.  Mais ,  dière  maman ,  c*est  que 
je  ne  veux  pas  me  séparer  d'Arthur ,  moi. 

TERESA ,  étonnée.  Comment... 

AMÉLIE.  Non,  oh!  certainement  non! 

TERESA.  Cependant,  mon  enfant,  il 
faut  te  décider  à  quitter  ou  ton  père  ou 
ton  mari. 

AUtÉLlE.  Ouï ,  vous  avez  raison...  Bfi 
ce  cas  ,  maman  ,  je  resterai  près  d'Arthur. 

TERESA.  Amélie... ,  ne  m'as-tu  pas  dit 
que  tu  Taitnais  moins  que  ton  (ère?... 


tEJMliâ* 
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Aansuii  C«t  Vrait..  nuJs  jt  hléuits  pas 
'  mariée  alors. 

TBMM*  Et  depuis  tott  mariage?. .. 

AMÉLIE.  Ecoute...  n  ne  faut  pas  le  dite 
à  mon  père  ;  cela  lui  ferait  de  la  peine  y 
car  je  ne  sais  sUl  pourrait  le  comprendre 
comme  tu  le  oomptetKltas ,  toi  qui  es  une 
fenmie...  mais  un  sentiment  que  je  ne  de- 
vinais pas  e&t  entré  dans  mon  cœur ,  s'est 
emparé  presque  entièrement  de  mon  être. .. 
et  j'ai  tcoomni  à  mo»  bonheur.  *•  que  c'é- 
tait de  l'amour. 

TEBMA.  Enfant  L.^  Mais  ton  père ,  ton 
père  ! . . .  tn  l'aimes  donc  moins? 

AMitiiB*  Non  )  maman  :  ee  li'est  pas 
mon  père  que  j'aime  moins;  c'est  Arthur 
que  j  aime  dayantage< 

tBEMA.  Ttt  l'aimes  I... 

AMÉLIE»  Oh!  plus  que  tti  ne  ptnx  le 
comprendre! 

TnBSA«£tlui(...  hd!..» 

AMÉLIE.  Oh!  lui... 

TKEBSA^  aifec  joèé.  Dis  donc  ! 

AMÉLIE,  n  m'aime  bien,  sans  doute.. « 
^uoiqwi  soutent  il  mé  semble  distrait  i 
préocoupé...*  mais  je  saispoufqmyi. 

TERESA.Tu  lésais? 

AMÉLIE.  Oul,i«  Quand  je  i^aide  dans 
le  passé,  quand  je  songe  à  mon  indifférence 
pour  lui|  je  m'étonne  encore  qu'il  ait  con- 
tiaa«é  de  m'aimer  comme  il  l'a  fait  ..Oh  ! 
si  je  pouvais  revenir  sur  ce  tems  de  fft)i- 
dttur  que  je  tremble  qu'il  ne  se  rappdle  ! 
Oh  !  mais  je  l'accable  de  caresses  pour  lui 
faire  oublier.  <•  L'avenir  est  à  moi  :  je  Sens 
que  je  l'aimerai  chaque  jour  davantage... 
et  tu  me  proposes  de  le  quitter ,  maman  ! 
d«  tfuilter  mon  Arthur!...  Oh!  non, 
iMMii.«.  /e  fet'Ai  tout  ce  que  je  pourrai 
près  de  mdn  père  i  je  le  supplierai  de  res^ 
ter  ;  mais  si ,  malgré  mes  pleurs  et  mes 

E'ères ,  il  pan...  mamiin ,  je  resterai  près 
brthur. 

TBitESA.  Elle  l'aime  !  malheureuse  que 
je  suis  !  elle  l'aime ,  et  ]é  pars  ! 

AMÉLIE.  On  vient...  Si  c'était  mon 
père!...  Maman!  maman!  c'est  mon  Ar- 
fliur!...  Le  Voilà!  Tois,  maman,  comme 
il  est  pâle!...  et  a  l'air  souffrant!...  Mon 
amil.«« 
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SCENE  vm. 

Lbs  PaÉoÉBEirs ,  ARTHUR. 

Anm^H.  Eh  bien  ?. .. 
AilÉLife.  Je  ne  Tai  pas  vu. 
AKtHun.  Où  est-il  donc? 
AMÉLIE.  Descendu  donner  qnelques  or- 
drts.  Mais  il  faut  qtt*a  passe  dans  la  salle 


à  Mtittger  ^m  téûttèt  datt»  Ion  flppatte- 
ment  5  je  vais  l'attendre ,  et  j'empêchei/^i 
ce  voyage  qui  nous  rendrait  tous  mail i  eu 
teùx...  Embrassez  votre  fbmnie,  mon- 
sieur ;  et  elle  part. 

TfiliËSA.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi! 

MeeeeeoooefioeoQeeeoeeeoeeeeeMOMeQeeeeeoeo 

SCÈNE  IX. 

TERBSA ,  ARTHUR. 

AEttltmi.  Nous  sommes  seuls  enfin!... 

nikEdA.  Elle  l'aime!... 

AATHiiA.  Oh  !  écoutez-mbî ,  Teresa  ! 
«ar  il  n'y  a  pas  un  instant  à  petdre. 

TERESA.  Que  me  voulez-votis  ? 

AftTttuR.  Le  baron  vous  a-t-il  parlé  de 
son  voyage  insensé? 

TERESA.  Oui. 

ARtMtîR.  Et  VOUS  y  avez  consenti  ? 

tERËSA.  Je  l'ai  approuvé. 

ARTHUR  y  amèrement.  Bien  ! 

TERB8A.  Que  Vouliez-vous  donc  que  je 
fisse? 

ARtittin.  N'y  avait-il  pas  mille  moyens 
de  rester? 

TERESA.  Rester...  et  pourquoi  faire ?..^ 
rester. . . 

ARTHUR.  Tous  le  demander  ! . . . 

TERESA.  Amélie  reste ,  elle  ! 

ARTHUR.  Sonunes-nous  ici  pour  railler, 
tnadamel...  et  puisque  c'est  pour  vous 
qu'il  veut  partir ,  que  c'est  votre  santé 
qui  l'inquiète,  ne  pouviez-vous  le  ras- 
surer? 

TERESA.  Arthur ,  regardez-moi  ,  et  voyez 
ma  pâleur ,  touchez  mes  mains  .*  la  fièvre 
les  brûle. . .  Pouvais-je  dire  à  ma  pâleUr  de 
disparaître,  à  ma  fièvre  de  cesser?...  Ne 
les  attribuant  plus  au  regret  de  mon  pays 
natal ,  pouvais-je  lui  dire  que  cette  pâleur , 
cette  agitation ,  je  les  devais  à  votre  pré- 
sence ,  au  malheureux  amour  dont  vous 
me  poursuivez  ?. . .  Non ,  n'est-ce  pas?  Vous 
voyas  bien  qu'il  fiilkit  que  je  vous  quit- 
tasse ,  que  loin  de  vous  seulement  je  puis 
être  heureuse. 

ARTHUR.  Et  moi ,  Teresa ,  et  moi  que 
vous  abandonnez  ainsi,  ue  devrais^je  pas 
être  pour  quelque  diose  dans  votre  déci  - 
sion?...  Vous  parlez  de  votre  pâleur,  de 
votre  agitation  I...  mon  front  est-il  sou- 
riant ,  à  moi  ?  mon  coeur  bat-il  comme  ce 
lui  d'un  homme  calme  ?. ..  Ah  !  auand  je 
voulais  rompre  ce  mariage ,  quand  je  pré- 
voyais les  tortures  qu^  me  rongent ,  mais 
il  fallait  donc  me  laisser  partir  !  J'avais 
des  forces  alors  pour  me  séparer  de  vous  : 
maintenant  votre  présence  continuelle  les 
a  usées...  Voua  m'avez  retenu,  retenu  mal- 


so 
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gré  moi  ;  tous  m'avez  promis  ua  avenir  de 
Sonbeur  et  de  calme...  Oh!  n'est-ce  pas, 
Teresa ,  que  nous  sommes  calmes  ?  n'est-ce 
pas  que  nous  sommes  heureux?  n'est-ce 
pas  que  vous  avez  tenu  votre  promesse  ? 

TERESA.  Arthur!  Artliurl...  vous  me 
faites  bien  du  mal! 

ARTncK.  Vous  aurez  dispose  de  ma  vie  ; 
vous  aurez  ordonné  :  j'aurai  obéi...  vous 
m'aurez  fait  malheureux  ,  et  vous  me  lais- 
serez malheureux I...  Oh!  cela  ne  sera 
point ,  Teresa*  C'est  une  coquette  qui  se 
conduirait  ainsi ,  et  vous  ne  Pètes  point. . . 
Songez  donc  qu'il  me  faut  votre  présence 
comme  il  me  faut  de  l'air...  Je  m'y  suis 
habitué;  et  maintenant  c'est  ma  vie...  Il 
me  la  faut ,  Teresa  ! . . .  Vous  ne  voulez  pas 
que  je  meure,  n'est-ce  pas?  que  je  meure 
en  désespéré,  blasphémant  Dieu...  Ëh 
bien  !  alors ,  restez ,  restez ,  je  vous  en  sup- 
plie!... Teresa,  mon  amour,  ma  vie, 
mon  ange!... 

TERESA.  Mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 

ARTHUR.  Mais  répondez-moi  donc  ! 

TERESA.  Eh  !  n'ai-je  pas  répondu  à  tout... 
le  jour  où  je  vous  ai  repondu  que  je  vous 
aimais? 

ARTHUR.  Oui  ,  vous  m'aimez...  mais 
d'im  amour  commode,  qui  permet  l'ab- 
sence, la  regarde  comme  un  moyen  de 
redevenir  fraîche  et  jolie  ,  de  retrouver  le 

bonheur  qu'on   a  perdu Ah!    vous 

appelez  cela  de  l'amour.. .  vous,  Italienne, 
vous!..  Le  soleil  de  France  a-t-il  déjà  re- 
froidi à  ce  point  le  sang  de  vos  veines  ?.. . 
Oh!  Teresa,  vous  ne  m'aimez  pas,  vous  ne 
n>'avez  jamais  aimé  ! 

TERESA.  Oh!  vous  VOUS  trompez ,  Ar- 
Ûiur;  et  les  passions  de  Tltalienne,  je  les 
ai  toutes  deux  ;  amom'  et  jalousie....  Ce 
sang  qui  s'est  glacé,  dites- vous ,  ch!  j'en 
donnerais  la  moitié  à  l'instant  même , 
pour  passer  ma  vie  avec  vous  sans  crime 
et  sans  remords! 

ARTHUR.  Eh  bien  donc!  Teresa,  ma 
Teresa!... 

TERESA.  Je  ne  vous  aime  pas ,  malheu- 
reux !...  Eh  !  cet  amour  m'épouvanterait- 
il  s'il  était  moins  violent?..  Croyez-vous 
que  je  n'aie  pas  essayé  tous  les  moyens  de 
le  combattre...  raison...  prière?..  Je  ne 
t'aime  pas,  Arthur  !..  et  je  suis  obligée 
de  te  fuir  pour  te  résister  !  Oh  !  laisse- 
moi  donc  cette  seule  voie  de  salut ,  ou  je 
me  perdrai  et  je  te  perdrai  avec  moi. 

ARTHUR.  Peu  m'importe  ,  Teresa?.., 
avec  toi,  l'enfer,  la  mort!..,  avec  toi  , 
en  tends- tu....  mais  avec  toi  !... 

TPERESA,  Oh!  pitié!  ..  grâce!,.. 


ARTHUR.  Tu  ne  partiras  pas.;..  dis.«.. 
Oh  !  non  !  non!... 

TERESA.  Arthur !...(  S'éloîgnant),  Le 
baron  !. .. 

SCENE  X. 

Les  PaicéDENs ,  DELAUNAY,  AMÉLIE 

AMÉLIE.  Oh!  mon  père!...  mon  bon 
père!.,  je  t'en  supplie,  ne  nous  quitte 
pas! 

DELAUNAY.  Mon  enfant,  Teresa  seule 
pourrait  changer  ma  résolution. 

ARTHUR.  Vous  l'entendez  ,  madame.. •• 

AMÉLIE.  Oh  !  maman ,  je  t'en  prie  !... 

ARTHUR.  Teresa ,  vous  n'avez  qu'un 
mot...  un  seul  mot  à  dire  pour  cela... 
Dites-le  donc  ! 

DELAUNAY.  Nous  reviendrons...  vous 
me  reverrez  ,  mes  enfans  ,  ayant  que  je 
ne  meure... 

AMÉLIE.  Mon  père  !...  mon  père  !.. 

ARTHUR.  Une  dernière  fois,  Teresa.... 

PAOLO.  Le  cabriolet  de  monsieur  le 
baron  et  le  cheval  de  monsieur  Arthur 
sont  prêts. 

DELAUNAY.  Allons,  ma  fille,  fais  tes 
adieux  à  ta  mère. 

AMÉLIE.  Il  le  faut  donc!.,  mon  Dieuli. 
Adieu,  maman...  adieu*.,  ramenez-nouf 
mon  père... 

DELAUNAY.  Cousole-toi  «  mou  enfants 
ma  ûlle  bien-^imée... 

AMÉLIE.  Jamais!...  jamais!... 

TERESA.  Elle  l'aime  ! 

ARTHUR,  près  de  Teresa.  Madame... 

TERESA  ,  bas.  Reviens!  partir...  mou* 
rir. ..  mais  avant  je  veux  te  revoir  encore  ! 

ARTHUR.  Ce  n'est  point  un  rêve! 

DELAUNAY.  Elle  Craint  de  céder  aux 
larmes  de  ma  fille....  Paolo ,  dites  à  la 
baronne  que  je  serai  ici  demain  ,  et  que 
nous  partirons  le  soir  même.  —  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  vous  nous  ac- 
compagnez... Allons,  mes  enfans  !... 

AMÉLIE.  Arthur!... 

ARTHUR.  Oui....  oui  !...  pai'tons  :  il  se 
fait  tard. 

<WOOC090OftCOO00OO0O0O0OQOCO0CO9QO900990OCO0 

SCÈNE  XI. 

PAOLO,  seui. 

Partir!...  Oh!  que  ces  mots  résonnent 
doucement  à  mon  oreille!...  Partir  pour 
l'Italie...  revoir  Naplesl..  la  revoir  avec 
la  signora  Teresa  ! . . .  Naples ,  où  je  n'aurai 
pas  toujours  devant  les  yeux  cet  Artliur 
que  'e  déteste...  cet  Arthur  que  je  vais 


TMMMBA. 
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laisser  ici  plus  malheureux  que  moi ,  car 
lui  ne  verra  plus  ma  noble  maîtresse,  oue 
je  verrai  à  toute  heure,  moi!...  Oh! 
n'est-ce  pas ,  Artliur,  que  tu  échangerais 
d  ien  ta  riche  et  hautaine  position  contre 
celle  du  pauvre  ,  de  l'humble  pêcheur  de 
Naples?...  Oh!  mon  ^olfe  d'Ischia,  dont 
«es  vagues  me  berçaient,  tout  enfant, 
d  ans  le  bateau  de  mon  père  !  Oh  !  mon 
ci  el  pur. . .  je  vais  rêver  à  vous ,  car  cette 
n  u  it  je  dormirai  :  aucune  pensée  ne  viendra 
me  distraire  de  mes  songes....  Teresa.... 
Teresa  est  seule  toute  une  nuit...  seulel.. 
Respire ,  Paolo.. .  Paolo ,  sois  heureux  !.. . 
—  Quel  est  ce  bruit?  — Artliur!...  Ar- 
tliur  qui  revient  seul  !..  Oh  !  qui  le  ra« 
mène  donc?...  Il  va  repartir  sans  doute.... 
il  ne  restera  pas...  il  ne  peut  pas  rester... 
(  Àun  domestique  qui  entre.  )  —  Où  allez- 
vous?... 

LE  DOMESTIQUE.  Préparer  la  chambre 
de  M.  Arthur. 

PAOLO.  Monsieur  Arthur  ne  passe  pas 
la  nuit  ici!... 

LE  DOMESTIQUE.  Si  fait  :  son  cheval 
s'est  donné  un  écart ,  et  comme  le  cabriolet 
du  baronne  contient  que  deux  personnes, 
M.  Arthur  a  été  obligé  de  revenir. 

PAOLO.  Malédiction  I 

SCENE  XII. 

ARTHUR  ,  PAOLO. 

ARTHUR.  Paolo... 

PAOLO,  seleaant.  Signor... 


ARTHUR.  Que  fais-tu  là  ? 

PAOLO.  J'attenâi(|s  les  ordres  de  ma 
mal  tresse ,  si  elle  aVait  à  m*en  donner. 

ARTHUR.  Et  en  attendant.,.. 

PAOLO.  Je  jouais  avec  ce  stylet. 

ARTHUR.  G  est  l'arme  de  ton  pays. 

PAOLO.  Et  elle  est  mortelle  !.. 

ARTHUR.  La  baronne... 

PAOLO.S'est  enfermée  dans  son  apparte* 
ment. 

ARTHUR.  C'est  bon,  tu  peux   te  retirer. 

LE  DOMESTIQUE,  sortant  de  rapparie- 
ment  d^ Arthur,  Venez-vous? 

PAOLO.  Tout  à  l'heure. 

LE  DOMESTIQUE.  Bonsoir. 

PAOLO.  Adieu.  Oh  !  je  me  trompe  peut- 
être  :  il  est  possible ,  après  tout ,  que  cela 
ne  soit  que  l'effet  du  hasard...  Oh  !  mon 
.  Dieu,  que  je  souffre  !...  Adieu  mes  son- 
ges !  adieu  ma  nuit  heureuse  I  Le  démon 
qui  tourmente  ma  vie,  il  est  là...  Oh! 
Paolo  !  si  ufi  de  tes  compatriotes  était  à 
ta  place,  ce  bon  stylet  à  la  main...  Si- 
lence... n'ai-je point  entendu?  Ses  pas  se 
sont  rapproches  de  cette  porte...  cette 
porte....Elles'ouvre...  il  vient.. .c'est  lui... 
Où  va-t-il?... 

(Artlmr  écoute  si  toat  e«t  calme ,  met  la  maîn  tur 
le  bouton  de  la  port*  de  Teresa ,  puis  entre. 

ARTHUR.  Allons!... 

(Paolo  Ta  suîyÎ  dans  l'ombre ,  pr^t  à  lancer  le  stylet 

Îu'il  tient;  puis,  quand  îl  voit  que  la  porte  de 
cresa  n'était  pas  fcnnde,  il  jette  son  stylet.) 

PAOLO.  Elle  en  mourrait!... 
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Un  salon  plus  riche. 


SCENE  PREMIERE, 

LE  BARON  DE  SORBIN,  un  Domestique. 

PB  «OEBIN,  M.  Arthur  ie  Sâvigny  est- 
il  yisible? 

LE  DOMESTIQUE.  Je  1«  crois...  Le    m 
de  monsieur?... 

M  eoEBiN.  Le  baron  de  Sorbin..  {Sor- 
hitt  s'a$èied.  En  tUUmdani^Uouort  un  album 
mi'ilftuUletU  )  Ah  !  e'etk  Talbuin  de  la 
oaronne. 

Ohl  Uî«M-met  t'aipiflr  ponr.qn^  {ViattU  vie, 
Pgur  i»e  point  9^  bonliear  ^irp  on  dernier  ^à^t^, 
Poar  ne  point  blaspb^ipfr  les  biens  (jue  Thomme 
Et  pour  pe  pas  douter  de  Diçu.  [envie, 

L^amour  »  des  secrets  pour  les  cbagrros  d«  Tamo } 
Ii*tfnour  a  des  «Urt^s  pour  If  f  front  soucieux  ; 
L*aniour  semble  un  reflet  d^unc  cëUs|e  0apimc 
Dont  le  foyer  serait  au  cieux. 
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SCEÎŒ  IL 

DE  SORBIN,  ARTHUR. 

ARTBUR.  Exciiac»-moi ;  baron,  defous 
avoir  fait  attendre. 

DE  SORBIN.  Gomment,  mais  je  lisais  des 
vers  charmans  qui  m'ont  bien  Tair  d'être 
de  vous ,  car  c'est  de  votre  écriture ,  et 
ils  ne  sont  pas  signés. 

ARTHUR.  Ah!  oui,  oui...  ce  sont  des 
▼ers  que  j'avais  faits...  autrefois...  que  la 
baronne  m'a  prié  de  mettre  sur  son  album . . . 
Pardon  de  vous  recevoir  ici  baron,  mais 
je  voulais  causer  avec  vous. 

DE  SORBIN.  Comment  va  M.  Delaunay  ? 
est-il  de  retour? 

ARTHUR.  Non  :  il  est,  comme  vous  le 
savez ,  en  Auvergne  depuis  trois  semaines: 
la  vente  d'une  de  ses  terres  l'y  retient. 

DE  SORBIN.  Je  ne  vous  demande  pas  des 
nouvelles  de  la  baronne  :  je  vous  ai  aperçu 
avec  elle  avant-hier  à  l'Opéra  :  elle  était 
resplendissante  de  fraicheiu*  et  de  beauté. 

ARTHUR.  Ah!  vous  m'avez  vu?...  Oui, 
die  va  mieux  ,  beaucoup  mieux. 

DE  SORBIN.  Je  croyais  qu'elle  devait 
faire  avec  son  mari  un  voyage  à  Naples. 

ARTHUR.  Sa  santé ,  en  se  raffermissant, 
Fa  rendu  inutile....  Je  suis  passé  chez 


I   vous  hier  pour  avoir  l'honiiéur  da  voui 
voir... 

DE  SORBIN.  On  me  Ta  dit  x  voilà  pour- 
quoi, en  allant  au  ministère,  je  suis 
entré  chez  vous. 

ARTHUR.  Ne  vous  verra-tK>n  point  à 
notre  soirée?...  C'est  un  anniversaire  de 
naissance  de  ma  femme  :  elle  a  aujour^ 
d'iiui  dix-huit  ans...  Ce  serait  mal  de  ne 
point  y  venir.  ^ 

DE  SORBIN.  Si  ftiit  9  je  n'y  manquerai 
pas. . .  Mais  j'ai  pensé  que  vous  aviet  peut«- 
être  à  me  paner,  et  ce  n'était  pas  au 
milieu  d'une  réunion. 

ARTHUR.  Je  voulais  vous  demander  eom- 
ment  vont  mes  affaire?  au  ministère. 

DE  SORBIN.  Très-bien. 

ARTHUR.  C'est  que  les  motifs  qui  me 
retenaient  à  Paris  n'adstant  plus... 

DE  SORBIN.  Ah  !  c'est  vrai  i  c'était  votre 
futur  mariage  qui  vous  faisait  tout  refu- 
ser.... Eh  bien  f  mais  si  vous  consentiez  à 
partir ,  le  ministre  des  reUti<ms  extérieures 
cherche,  pour  une  affaire  très-importante, 
quelqu'un  qu'il  puisse  envoyer  à  Saint- 
Pétersbourg...  Accepteriez- vous  une  mis- 
sion pour  cette  ville? 

ARTHUR.  Peu  m'importe  ;  j'accepterais 
tout  y  pourvu  que  j'eusse  un  prétexte  suf- 
fisant pour  quitter  Paris. 

DE  SORBIN.  Eh  bien  I  cela  pourra  s'ar- 
ranger. 

ARTHUR.  Oh!  merci!...  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  que  les  mêmes  motifs 
qui  me  font  désirer  de  partir  me  font  dé- 
sirer aussi  que  cette  demande  que  je  vous 
fais  reste  sea'ète  jusqu'au  moment. . . 

DE  SORBIN.  Soyez  tranquille  :  je  vais 
travailler  avec  le  ministre  en  sortant  d'ici  : 
je  lui  parlerai  de  votre  affaire,  et  j'espère 
ce  soir  même  avoir  de  bonnes  nouvelles  à 
vous  en  donner. 

ARTHUR.  Vous  êtes  un  homme  char- 
mant!... Vous  partez  déjà? 

DE  SORBIN.  J'avais  à  peine  le  tems  de 
vous  dire  bonjour,  mais  je  voulais  savoir 

Êourquoi  vous  étiez  passé  chez  moi... 
lepuis  votre  mariage ,  on  vous  voit  si  peu, 
que  c'était  un  événement...  A  propos ,  et 
madame?... 

ARTHUR.  Un  peu  souffrante. 
DE  SORBIN .  Ah  !  estrce  que  ?.  •• 


ABTVUR.  Oh  !  mon  Dieu  ,  non. 

DE  sORBUf .  A  ce  soir. 

ARTHUR.  Oui...  Merci,  mille  fols  merci. 

DE  SORBI?!.  Laissez  donc. . .  Adieu. 


SCENE  m, 

ARTHUR. 

Ohl  01  Tereaa  savait  que  je  pense  à  la 
quitter!...  Mais  aussi  je  ne  puis  songer 
sans  frémir  au  retour  du  baron.  .  En  son 
absence ,  nous  n'avons  à  craindre  que  les 
yeux  d'Amélie  y  qu'il  est  facile  de  tromper, 
tant  elle  est  naïve.. .  et  cependant ,  en  face 
de  cette  enfant  le  supplice  commence  déjà. 
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SCÈNE  IV. 

ARTHUR ,  TERE8A. 

ARTHUH»  Ahl... 

TERESA.  Eli  bieni  c'est  moi...  Je  vous 
f  aif  peur  ? 
ARTHUR.  Oh  I  non  9  Teresa. 
TBRV9A,  Je  viens  de  donner  tous  mes 
ordrespour  notre  petite  fête...  Concevez- 
YOUS9  Ajrthur  !  le  monde ,  c'est  un  moyen 
de  s'isoler  j  nous  serons  plus  libres  en  face 
ds  cent  personnes  que  nous  ne  le  sommes 
dans  nos  soirées  avec  Amélie....  Oh!  le 
n^onde  ^    l'enivrement  des  lumières  y    le 
bruissement  de  la  musique ,  au  milieu  du- 
quel les  regards  se  croisent  sans  être  épiés, 
les  mams  se  touchent  sans  être  vues ,-  un 
mot  d'amour  s'échange  sans  être  écouté... 
Je  n'ai  jamais  tant  aimé  le  bal  et  le  spec- 
tacle! 
ARTHUR.  Et  vous  êtes  heureuse,  Teresa. 
TERESA.  Oui,  car  je  veux  l'être....   il 
faut  que  je  le  sois. 
ARTHUR.  Tant  mieux  ! 
TBRRSA.  Que  vous  êtes  cruel,  AithurL. 
Laissez-moi  donc  vivre  de  cette  vie  factice 
|ui  me  fait  oublier...  Laissez-moi  la  fièvre 
et  l'agitation' qui  m'éblouisseat....  Oui  , 
oui,  tant  que  je  vous  verrai  là  ,  Arthur  , 
|ue  je  toucherai  de  tems  en  tems  votre 
:naiO)  que  je  verrai  vos  yeux  fixés  sur  les 
miens ,  comme  en  ce  moment.. . .  Eh  bien! 
l'oublierai  le  passé  où  il  y  a  un  crime  ; 
l'oublierai  l'avenir  où   il  y    a    un    re- 
mords ,  pour  le  présent ,  le  présent  heu^ 
feux,  enivrant,  insoucieux...  Oh!  vous 
9c  sa^ez  pas  encore  comment  aime  une 
fmmeiArdiur!...  mais  son  amour  devient 
iavie;  il  se  mêle  à  son   sang...  elle  le 
fwpirfi  avec  l'air  I... 

ARTHUR.  Chère  Teresa!...  Il  faudrait 
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cependant  un  peu  songer  &  Tavenir  ,   au 
retour  du  baron  qui  ne  peut  tarder, 

TERESA.  Et  pourquoi  y  songer  ?  Laissez- 
moi  oublier  tout  cela  plutôt...  £st->ce  que 
je  songe  à  la  mort  qui ,  elle  aussi ,  peut 
venir  d'un  moment  à  l'autre?  Mon, 
je  suis  rassurée  par  les  battemens  de  mon 
cœur  que  je  sens  encore  jeune  pour  la 
vie ,  je  suis  rassurée  par  mon  amour  qui 
survivra  à  tout. . .  Et  puis^  vienne  Iç  malr 
heur ,  vienne  la  mort  l  j'aurai  du  moine 
connu  les  momens  heureux  de  cett^  vie. 

ARTHUR.  Oh  !  Teresa ,  que  je  t'^vie  ! 

TERESA.  £h  bien  !  fais  comme  moi  s  ou- 
blie tout  avec  moi.  Oh  L.»si  tum'^ùmais 
comme  je  t'aime  !„,  U  m'caC  v^u  ^dr 
quefois  ime  pensée,., 

ARTHUR*  Laquelle? 

TERESA.  Je  te  le  dirai  quand  noua  sarona 
malheureux,  c'est  alors  qu9  je  verrai 
jusqu'à  quel  point  tu  étais  digne  de 
cet  amour  d'Italienne  que  tu  invo<|aai^ 
autrefois,  et  qu'aujourd'hui*..  Arthur»  je 
te  sbupçonne  de  ne  pas  comprendre..*. 
Allons ,  Arthur ,  allons ,  du  courage. ,. 

FAOLO,  mirant*  Le  courrier  du  baron 
entre  dans  la  cour,  e(  ne  précède  ion 
maître  que  de  quelques  instans. 

TERESA.  Ahl... 

ARTHUR.  Lai9se*«ious  1  Paolo.  Teresa  ! 
Teresa  !  à  tQn  tour ,  du  courage  I 

TERESA.  Il  arrive  !•*•  entends^tu?  il 
arrive  l... 

ARTHUR.  Avai»^tu  donc  véritablement 
oublié  qu'il  dût  revenir  ? 

TRRBSA.Oh!  non,  noRp  non...  Seulo- 
ment  j'étais  moins  égoïste  que  toi  t  je  ne 
voulais  pas  t'afiliger  de  ma  peine...  Je 
voulais  te  faire  oublier  |  si  je  n'oubliais 
pas...  Oublier!,,  oh!  non  pas,.,*]VIais 
il  n'y  aurait  pas  de  Dieu  ai  l'on 
oubliait...  Arthur,  sois  content  t  de^ 
puis  mon  crime  je  n'ai  pa9  eu  une  heure  « 
une  minute  de  repos,...  Le  vieillard,  il  a 
toujours  été  là  :  dans  ma  veille ,  dans  mon 
sommeil ,  dans  mes  plaisirs,  je  le  voyais.*. 
Et  quand  je  cachais  ma  tête  echevelëe  dans 
tes  bras ,  Arthur  ,  tu  croyais  que  c'était  de 
l'amour...  OVtait  de  la  terreur  ! 

ARTHUR.  Oh!  mon  Dieu!... 

TRRBSA.  N'est-ce  pas  que  j'étais  digue 
d'envie  ? 

AHTHUR.  Oh?  non,  npnl... 

TERESA.  Eh    bien!    maintenant,    qm 
de  nous  deux  aimait  le  mieux,  de  toi  qu' 
tàehais  de  m'épouvanter  de  tes  craintes 
ou  de  moi  qui  voulais  te  rassurer  avec  mon 
amour  ? 

ARTHUR.  Oh  !  je  t'^lme  pourtant  bien 
Teresa!.. 
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TEBSflA.  Prends-y  garde  !  ces  paroles  , 
à  cette  heure,  sont  un  engagement...  Ose- 
rais-tu les  répéter  !  m'aîmes-tu  toujours 
autant,  Arthur? 

ARTHUR.  Oui...  oui... 

TBRESA.  Tu  sais  que  je  te  disais  qu'une 
pensée  m'était  Tenue... 

ARTHUR.    Eh  bien! 

TERESA.  Que  je  la  réservais  pour  des 
tems  malheureux... 

ARTHUR.  Laquelle  >  laquelle ,  voyons?. . 

TERESA.  Tu  n'oseras  pas!.. 

ARTHUR.  Qu'est-ce  donc?... 

TERESA.  Ecoute  ! . . . .  Comprends  -  tu 
cni*i^ie  femme  qui  a  manqué  au  plus  saint 
ae  tous  les  devoirs ,  qui  a  manqué  sans 
rien  de  ce  qui  fait  excuser  une  faute.... 
car  ne  croie  pas  que  rien  m'excuse  à  mes 
propres  yeux ,  moi...  Non ,  le  baron  était 
%<m  et  m'aimait  :  tout  ce  que  je  pouvais 
désirer  était  accompli  à  l'instant...  etje 
suis  bien  criminelle  !  va,  je  le  sais  !..  £h 
bien  !  dis- je ,  crois-tu  qu'une  femme  qui , 
comme  moi ,  n'avait  aucune  excuse  pour 
trahir ,  puisse  revoir  en  face  celui  ou'elle 
a  trahi ,  embrasser  ses  cheveux  blancs , 
dormir  sur  sa  poitrine?...  Oh  !  dis,  dis... 
le  crois-tu?... 

ARTHUR.  Teresal.. 

TERESA.  Mais  dis-moi  donc  si  tu  le 
crois,  je  ne  te  demande  que  cela  ! 

ARTHUR.  Hélas  !..  non.. . 

ttRESA.  Ah  !  tu  es  comme  moi ,  n'est-ce 
pas?.,  tu  comprends. le  crime  et  non  l'ef- 
fronterie... Eh  bien!  je  suis  cette  femme 
que  rien  ne  peut  excuser  :  mon  mari  va 
revenir...  et,  tu  l'as  dit,  je  ne  puis  le 
r^oir!... 

ARTHUR.  Si  cependant... 

TERESA.  Ah  !  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu, vois-tu  ?...  une  fois  sur  le  chemin  où 
tu  m*as  poussée ,  il  ne  faut  regarder  ni  de 
c6té  ni  en  arrière  :  il  faut  aller  toujours... 
toujours...  et,  s'il  y  a  un  abîme  devant 
soi...  eh  bien!  il  faut  y  tomber...  Es-tu 
prêt  à  fuir,  Arthur? 

ARTHUR.  Oh!  impossible! 

TERESA.  Je  l'avais  bien  dit  que  tu  n'o- 
seraispas  !... 

ARTHUR.  Mais  c'est  ce  vieillard. ...  Tu 
l'oublies  donc? 

TERESA.  Oui,  oui...  comme  l'assassin 
oublie  la  victime...  Je  ne  l'oublie  pas  :  je 
veux  le  fuir... 

ARTHUR.  Oh  !  mais  l'abandonner  dans 
la  vieillesse  et  la  douleur!...  quelque 

Sirt  que  nous  fuyons ,  entendre  ses  malé- 
ctions  qui  nous  poursuivent!..   Oh!  je 
ne  le  quitt^erai  pas  ainsi. .. 


TERESA.  Tu  mens  !..  ce  n*est  pas  lui  qui 
te  retient  ! 

ARTUUR.  Et  qui  donc? 

TEHES.i.  Quand  on  se  connaît  comme 
nous  nous  connaissons ,  on  voit  clair  dans 
le  cœur  l'un  de  l'autre...  et  souvent  c'est 
là  le  premier  supplice!  Ce  n'est  pas  co 
.vieillard  qui  te  retient ,  Arthur. . . 

ARTHUR.  Et  qui  donc?  mon  Dieu  !.. . 

TERESA.  Sa  fuie...  Amélie...  tafemmc!.. 

ARTHUR.  Teresa,  je  te  jure... 

TERESA. Ne  jure  pas!.. 

ARTHUR.  Eh  bien!  oui...  Pardon, 
Teresa. 

TERESA.   Ah!... 

ARTHUR.  Cette  enfant  que  j'ai  rendue 
malheureuse. . . 

TERESA.  Et  moi  donc!... 

ARTHUR.  Cette  eiifant  si  douce ,  si  crain- 
tive... qui,  infortunée,  m'a  caché  ses 
douleurs...  qui  pleurant  m'a  caché  ses 
larmes...  dont  la  voix  s'altère...  dont  la 
santé  s'affaiblit...  cette  enfant  que  j'avais 
promis  de  rendre  heureuse... 

TERESA.  Tu  ne  m'avais  rien  promis  , 
à  moi,  n'est-ce  pas?... 

ARTHUR.  Oh!  grâce...  grâce,  Teresa! 

TERESA.  C'est  bien...  je  n'étais  que  cri- 
minelle :  tu  veux  que  je  sois  hypocrite.... 
Je  pouvais,  en  face  de  toi,  pleurer  seiûe- 
ment....  tu  veux  encore  qu'en  face  de  toi 
je  rougisse  !...  Eh  bien  !  crime  et  honte , 
j'accepterai  tout  ce  qui  me  viendra  de  toi. . . 
J'attendi'ai  le  baron. 

ARTHUR.  Une  voiture !...  (  Teresa  ça^ 
ia fenêtre,  )  Eh  bien?... 

TERESA.  C'est  lui. 

ARTHUR.  Où  me  cacher?...  Oh!  par- 
donne-moi, Teresa...  pardonne-moi  !... 

TERESA.  Retirez-vous. ..  vous  me  per- 
driez?... 

TERESA,  seule.  Allons,  Teresa.. •  Al- 
lons... un  sourire  sur  les  lèvres...  et  qui 
Sourra  distinguer  si  ta  rougeur  est  celle 
e  la  honte  ou  de  la  joie?... 


SCENE  V. 

TERESA,    DELAUNAT,   AMELIE, 

DULAU. 

DELAUNAT.  Mais ,  où  est  donc  Teresa  ?.. 
Teresa ,  où  est-elle  ?.. 
AMÉLIE.  Ah  !  mon  père ,  tenes,  la  voilà! 

DELAUNAT.  Oh!  c'est  mal  à  toi!... 
Gomment,  Laure ,  Dulau ,  Amélie,  atten- 
dent en  bas  mon  retour,  viennent  au  de* 
vantde  moi  pour  me  revoir  un  instant 
plus  tôt...  et  toi!.  . 
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TBIEAA.  J'allus descendre..  . 

HELAiiNAY.  Oh  !  je  te  pardonne  en  te 
voyant  si  fraîche,  si  jolie.  •.  Amélie,  amène- 
moi  Arthur.Ta  santé.. •  ta  santé  si  chère  !.. 
eUe  est  donc  rétablie ,  ma  Teresa  7 

TERESA.  Oui,  je  sub heureuse... 

DELAUNAY,  i'embrassant.  Oh!  laisse- 
moi....  Tu  sais  ce  que  je  voulais  faire  pour 
te  rendre  au  bonheur. 

DULAU.  Oui ,  nous  quitter. 

TERESA.  Je  sais  que  vous  êtes  bon  et 

Sénéreux  entre  les  hommes...  et  s'il  est 
es  instans  où  je  n'ai  pas  apprécié  votre 
cœur...  ah!  Dieu  sait  que  ce  n'est  pas 
dans  celui-ci!.,. 

SCENE  VI. 

Les  PAicÉDENs ,  ARTHUR ,  AMELIE. 

AMELIE.  Mais  venez  donc  ,  Arthur,  je 
vous  dis  que  c'est  mon  père. 

DELAUNAY.  Eh!  vieus  donc...  Mais 
ilfaut  <fie  j'aille  chercher  tout  le  monde.. . 
Ah  ça!  mais,  qu'est-ce  que  tu  fais?...  tu 
tne  baises  la  main?  Est-ce  que  tu  es  fou  ? 

ARTHUR.  Oh  !  mon  père  !... 

DULAU.  Ce  jeune  homme  n'est  décidé- 
ment plus  le  même...  J'en  préviendrai 
Delaunay. 

DELAUNAT.  Revenons  à  toi ,  ma  petite 
Amélie...  je^tê  trouve  pâle ,  changée. 

AKÉLiE.  Moi?. . .  Oh  !  ce  n'est  rien. 

DELAUNAT.  Ne  trouve&-tu  pas ,  Arthur  ? 

ARTHUR.  Je  ne  sais...  Mais  non...  (A 
part.  )  Oh  !  mon  Dieu  !... 

DELAUNAY,  à  Amélie,  Tu  ne  m'attendais 
pas  aujourd'hui ,  hein?...  mais  j'ai  pensé 
à  ton  anniversaire  :  je  ne  l'ai  pas  voulu 
laisser  passer  sans  embrasser  ma  fille.  J'ai 
piis  la  poste ,.  j'ai  couru  nuit  et  jour ,  et 
me  voilà...  Etes-vous  contens  de  me  re- 
voir ? 

AMELIE.  Oh  !  oui. 

TERESA ,  à  Arthur.  J'ai  pitié  de  vous. 
(  A  Delaunay,  )  Vous  devez  être  bien  fati- 
gué ,  mon  ami  ;  cependant ,  vous  le  savez , 
aujourd'iiui  nous  avons  une  fête  ,  et  si  vous 
voulez  y  paraîu*e,  il  faut  songer  à  votre 
toilette. 

DELAUNAY.  Oui,  oui;  d'ailleurs  j'ai 
mille  choses  à  te  dire. 

DULAU.  J'ai  aussi  à  te  parler. 

DBLAUNAT.  A  moi?... 

DUL  AU,  Chut  ! 

DELAUNAY.  Qu'est-ce  donc?...  Allons, 
Dulau ,  viens  avec  nous.  Teresa ,  nous  t'at- 
tendons. 


TERESA.  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dleul 
donne-moi  des  forces  ! 

SCENE  VII. 

AMÉLIE ,  ARTHUR 

AMÉLIE.  Vous  VOUS  en  allez,  Arthur? 

ARTHUR.  Oui  :  je  rentrais  pour  travaiL 
1er...  Aviez-vous  quelque  diose  à  me  dire? 

AMÉLIE.  Un  mot  seulement ,  et  je  vous 
laisse. 

ARTHUR.  Dites ,  Amélie. 

AMÉLIE.  Mon  père  m'a  trouvée  pâle  et 
changée. 

ARTHUR.  C'est  vrai;  et  je  m'en  suis 
aperçu  moi-même. 

AMÉLIE.  Ah!  tant  mieux!...  Croyez* 
vous  que  ce  soit  sans  cause ,  Arthur? 

ARTHUR.  Du  moins ,  je  ne  la  connais  pas. 

AMÉLIE.  Je  vais  vous  la  dire...  Je  suis 
malheureuse  ! 

ARTHUR.  Vous!...  ctpourquoi? 

AMÉLIE.  Parce  que  vous  ne  m'aimez 
plus. 

ARTHUR.  Oh!  Amélie!... 

AMÉLIE.  Vous  ne  m'aimez  plus ,  Arthur^ 
et  il  faut  que  ce  soit  ma  faute...  et  j'ai 
cherché  en  moi  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
refroidi  votre  amour  :  il  me  semble  que 
je  suis  toujours  la  même  ;  seulement ,  moi, 
je  vous  aime  davantage. 

ARTHUR.  Et  qui  peut  vous  faire  pen- 
ser?... 

AMÉLIE.  Tout.  D'ailleurs ,  prissiez-vous 
la  peine  de  dissimuler  votre  froideur ,  il  y 
a  dans  le  cœur  qui  aime  un  instinct  qui  la 
ferait  deviner ,  Arthur  ;  mais  vous  ne  vous 
imposez  même  pas  cette  obligation. 

ARTHUR.  Comment!... 

AMÉLIE.  C'est  votre  faute  :  pourquoi 
m'avez-vous  habituée  à  être  chérie ,  en- 
tourée de  soins ,  d'amour?  Je  m'y  suis 
faite ,  et  maintenant ,  maintenant  que  vous 
êtes  distrait,  préoccupé  toujours... 

ARTHUR.  Moi?... 

AMÉLIE.  Tenez,  dans  ce  moment  même... 
Eh  bien  !  je  vous  impatiente  :  je  vous  fa- 
tigue. . .  Écoutez ,  écoutez  une  prière..  •  une 
prière  que  je  vous  fais  à  eaioux... 

ARTHUR.  Oh!  Amélie!... 

AMÉLIE.  Oui ,  une  prière. . . 

ARTHUR.  Laquelle?... 

AMÉLIE.  Prenez  sur  vous  de  cacher  votre 
indifférence  à  mon  père  :  cela  le  rendrait 
trop  malheureux  !  Devant  lui...  devant  lui 
seulement,  soyez  bon  pour  moi  comme 
vous  l'étiez.. .Oh  !  vous  ne  savez  pas  comme 
il  m'aime,  lui,  et  comme  il  souffrirait!... 
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£h  bien  I  quand  nom  serons  senis ,  je  ne 
TOUS  demanderai  rien  :  vous  ne  me  par- 
lerez pas  si  TOUS  voulez...  Je  me  tiendrai 
dans  ma  chambre  et  vous  dans  la  vôtre... 
Oh!  oui...  oui 9  j'en  aurai  le  courage... 
mais  que  mon  père  le  sache  I . . .  que  je  voie 
pleurer  mon  fête  ! . . .  Oh  !  Arthur. .•  oh  ! 
je  n'en  aurais  pas  la  force. 

ARTHun.  Amélie!...  chère  Amélie!... 
Oh  ! ...  je  t'aime  cependant. . . 

AVÉLIB ,  lui  mettant  la  main  sur  le  cœur. 
Oh  I  ce  que  tu  dis  ne  vient  pas  de  là , 
vois^tu!...  Ce  n'est  plus  l'accent  d'autre- 
fois ,  qui  faisait  que  tes  paroles  persua- 
daient; que  tu  m'aurais  fait  croire  aux 
choses  les  plus  impossibles. . .  Non ,  je  ne 
féclame  rien,  rien  que  ce  que  je  viens  de 
te  dire...  N'est-ce  pas  que  devant  mon 
père  tu  prendras  sur  toi  de  paraître  m'ai- 
mer  ?... 

authijr.  Oh  !  oui ,  oui  ! . . .  plains-moi , 
Amélie  :  je  suis  bien  malheureux  ! . . .  Mais 
tout  cela  changera  ,  je  te  le  jure  ! . . . 

AMÉLIE.  Mais,  mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc? 

ARTHUR.  Rien...  rien  que  je  puisse  te 
dire,  du  moins...  des  tourmens,  des  cha- 
grins à  moi  seul... 

AKÉLiR.  Quand  tu  m'aimais ,  ils  eussent 
été  à  nous  deux. . . 

ARTHUR.  Encore!... 

AMÉLIE.  Non... 

ARTHUR.  Amélie...  c'est  la  solitude  qu'il 
me  faut. 

AMÉLIE.  Je  vous  ai  tout  dit  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  :  vous  pouvez  vous  retirer , 
Arthur. 

ARTHUR  Oui;  mais  je  reviendrai  bien- 
tôt, Amélie...  J'ai  tout  arrangé  pour  un 
plan  de  vie  à  venir...  pour  que  nous  ne 
nous  quittions  pas,  poutr  que... 

AMÉLIE.  Ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait. 

ARTHUR.  Allons,  allons... 

AMÉLIE.  Au  revoir. 

ARTHUR.  Que  je  souilre!... 


SCÈNE  YIIL 

AMLÉIE,  seule. 

Oh  !  qui  me  rendra  mon  Arthur  d'autre- 
fois, son  air  empressé,  prévenant,  mon 
Arthur  au  front  riant ,  à  la  bouche  joyense  ? 
Des  chagrins  à  lui  seul,  dit-il...  Oh  !  ils 
sont  à  nous  deux^  car  je  les  connais...  Il 
aime...  il  aime  ime  autre!...  Oh  !  pauvre 
Amélie!...  Mon  Dieu,  mon  Dieu! 


SCÈNE  IX. 

AMÉLIE,  LAURE. 

LAURE.  Qu'as-tu  donc? 

AMÉLUS.  Moi?  rien... 

LAURE.  Tu  as  pletU'éy  Amélie...  tu 
pleures  encore!... 

AMÉLIE.  Non,  non...  tu  te  trompes... 
Pourquoi  pleurerais-je?... 

LAURE.  Je  ne  sais,  mais  tes  yeux  sont  ^ 
rouges,  ta  poitrine  oppressée... 

AMÉLIE.  Mais  je  t'assure  que  tu  te 
trompes... 

LÀURE.  Je  me  trompe...  et  ta  voix  est 
pleine  de  larmes...  Mais  qu'as  tu  donc? 

AMÉLIE.  Oh!  je  suis  bien  malheu^ 
reusel... 

LAURE.  Malheureuse!...  et  je  ne  le  sais 
pas ,  moi ,  ton  amie  d'enfance ,  ta  sœur  I 

AMÉLIE.  Laure ,  ma  bonne  Laiu*e.. .  Oh  ! 
oui ,  je  voudrais  bien  te  dire  ce  que  j'ai... 

LAUR£.  Parler  de  ses  peines,  c'est  déjà 
s'en  consoler...  Voyons,  parle..*  qu'as-tu 
donc^ 

AMÉLIE.  Oh!  c'est  une  chose  aflfreuse, 
qui  me  déchire,  oui  me  torture;  des  tour- 
mens dont  je  n  avais  pas  l'idée...  Ohl 
Laure ,  Laure  !. . .  je  suis  jalouse  ! 

LAURE.  Jalouse!  et  de  qui  donc? 

AMÉLIE.  De  qui,  si  ce  n'est  d'Arthtur? 

LAURE.  D'Arthur? 

AMÉLIE.  Oui. 

LAURE.  Comment,  Arthur  te  trompes! 

AMÉLIE.  Oui,  oui...  N'estrce  pas  que 
c'est  horrible?...  Moi  qui  l'aime  tant...  il 
en  aime  un  autre...  une  autre  que  son 
Amélie  ! 

LAMRE.  Mais  c'est  incroyable  ! 

AMÉLIE.  J'en  suis  sûre  f 

LAURE.  comment  cela  ? 

AMÉLIE.  Ecoute  :  il  reçoit  des  lettres 
qu'il  me  cache...  L'autre  jour,  je  Tai  vu 
en  recevoir  une  :  il  la  baisait ,  la  pressait 
contre  §on  cœur...  Oh!  tu  n'as  pas  d'idée 
de  ce  que  c'est  que  la  jalousie  !. . .  cela  glace 
tout. ..  C'est  au  point  que  j'avais  un  secret 
à  lui  dire ,  un  secret  qui,  en  tout  autre 
tems,  nous  aurait  comblés  de  joie  tous 
deux...  Eh  bien!  je  ne  m'en  sens  pas  le 
courage  ! 

LAURE .  Et  ces  lettres  ?. . . 

AMÉLIE.  J'ai  remarqué  où  il  les  eadit, 
car  vingt  fois...  j'ai  honte  de  t'ayouer 
cela,  Laure...  mais  vingt  fois  j'ai  été  sur 
le  point. . .  Ce  serait  bien  mal ,  n  est-ce  pas  ? 

tAURE.  Et  où  les  cache-t-il? 

AMÉLIE.  Dans  un  tiroir  secret  du  cliif- 


Annier  qui  erti  àkhs  lo  liduddir  j  II  ks  met 
dans  un  portefeuille ,  oà  je  iuis  tertailie 
qu'il  t  ^  &  beaucoup  ^  et  il  renferme  le 
portefeuille  dans  ee  tireir« 

LAURB.  Gomment  I  tu  «i  un  pareil  soup- 
çon ,  et  tu  ne  t'en  assures  pas! 

AiiÉLiE.  De  quelle  manière  7 

LAURE.  11  me  semble  qu'il  n'7  a  qu'une 
seule... 

AmktiÉ.  Gh  !  ce  Setaît  affreux  { 

lAURe.  Maià  peut-être  6te-t-il  dvec  soin 
la  clef  du  chiffonnier. 

AHÉLis.  J'en  ai  une  qu'il  ne  connaît  pas. 

LAU1Œ.  Veux-tu  que  j'aille  avec  toi?... 

AMÉLIE.  Oh!  non,  non.».  Arthur  n'au- 
rait qu'à  nous  surprendre  ensemble... 

LAûUi.  Eh  bien  I  tu-j  Seule. 

AMÉLIE.  Je  n'aurai  jamais  le  courage  de 
lire  une  de  pcs  lettres. 

LAUBE.  Ecoute  :  apporte  ici  le  porte- 
feuille tout  entier  ;  et  moi  je  l'ouvrirai ,  et 
je  te  dirai...  que  tu  es  Une  petite  folJe  de 
t'être  inquiétée  ainsi ,  car  je  suis  sâre  que 
ce»  lettres  sont  des  papiers  d'affaires  et  non 
des  lettres  d'amour  y  et  tu  les  reporteras 
tout  de  suite. 

AilÉUB«  Tu  seras  diseràte^  Laurel^. 
Oh  1  tu  as  raison  1  je  suis  si  malheureuse 
qu'il  faut  que  cette  incertitude  cesse...  Et 
si  e'estmal.*!  eh  Inenl  Dieti  qui  voit  ee 
que  je  souffre  me  pardonnera  peut^tre! 

LAORE.  Du  courage!...  Je  t'attends.. « 
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SCEWË  X. 

DBLAUNAT,  LAURE. 

DELAVNAY.  Ce  que  m'a  dit  Dulau  est 

bien  étrange. . .  (AperceQontLaur^^yiajutXu 
I     LADRE.  Monsieur  ! .  »  • 

nsLAVNAY.  Ou  est  Amélie? 

LAURE.  ]VIais«..  chez  son  msrîi  je  croisse  4 

DBLAUNAY.  Bien. 

LADRE.  Elle  va  revenir... 

DELADNAT.  Je  voulais  te  demander  quel- 
que chose,  Laure...  Je  me  suis  aperçu  de 
la.  pâleur  d'Amélie^.,  cela  m'inquiète* .. 
Await-elle  des  chagrins? 

LADRE.  Des  ehagrins?^..  Oui^  mon- 
sieur... 

UELADNAY.  Et  qui  aurait  le  courage 
d'eu  faire  à  cet  ange?  Ce  n'est  pas  Arthur  y 
j'espère?... 

LADRE .  Ecoutez. ..  Youi  ne  le  direcpas  I . . 

BftMMMit.  Pttlél 

LADRE.  Eh  bien...  c'est  lui! 

UELADoiAY.  Oh!...  je  Tais  le  trouver  à 
rinstant. 


tËRESA.  2t 

LADRE.  Non 9  iloft...  n'y  atlex  pàâ!... 
Amélie  s'est  peut»*ètre  trompée... 

UBLAtHAY.  Eh  bien  !  Arthur  est  homme 
d'honneur,  et  il  me  dira... 

LADRB*  Non,  monsieur^  non  s  mieuji 
vaut  attendre...  Amélie,  tOut-i-Fheure^ 
va  savoir  si  elle  se  trompait  ou  hom 

DELADNAY.  Comment  cela?.*. 

EADRE.  l)es  lettres... 

nELADNAY.  Des  lettres  entre  les  mains 
d'AméUe!... 

LADRE.  Non...  elle  n*Osera  pai  les  ou- 
vrir... Elle  allait  les  apporter  ieî ,  el  toutes 
deux... 

nBLAVNAY*  Sortea,  Laure. 

LADRB.  Mais  Améliei.. 

niLAUNAY.  Trouvera  ici  sou  père  au 
lieu  de  son  araie«..  Croyez-vous  qu'elle  ne 
puisse  pas  confier  à  l'un  un  secret  «(U'eHe 
confierait  à  l'autre? 

LAURE.  Je  me  retire. 

DBLADNAY.  Pressoz  la  baronne  d'ache-** 
ver  sa  toilette ,  et  faites  y  je  vous  prie  ^  aUth 
mer  les  lustres. 

LADRE.  Vous  ne  An'en  voulez  pas  ?.  <  • 

DELADNAY.  Non ,  mon  enfant...  Mais 
laisse^moi. 
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SCENE  XI. 

DELAUNAY  seul,  puis  AMÉLIE. 

DELADNAY.  Oh!  si  cela  était,  ce  serait 
bien  affreux  !...  Une  enfant  que  je  confie 
à  son  honneur,  pure  et  naïve,  la  tromper! ... 
Oh  !  cette  petite  fille  ne  sait  ce  qu'elle  dit  : 
c'est  impossible  ! 

AMÉLIE.  Tiens,  Laure...  les  voilà... 
(  Apercepani  Dtlaurm,  )  Mon  père  !... 

DELADiiAt.  Amène  ,  donne  -  mol  èe 
portefeuille. 

AMÉLIE.  Gommetit...  comment!...  v6u3 

voulez... 

uELAir^AT.  Je  sai^  tout. 

AMÉLIE.  Ah!,.. 

DËtADHAY.  Tu  sotiffred...ct  tù  te  plains 
à  d'autres,  mèn  enfant!... Ne  sui^je  plus 
ton  père ,  toti  bon  père  ?... 

AiBÉLiB.  Oh!  Si,  si,  toujours...  toujours 
mon  père  chéri  !... 

MLADNAY.  Pourquoi  atouer  à  Laùre  ce 
que  tu  n'aurais  dû  dire  qu'à  moi  1 

AllÉLiB.  Oh  !  mou  père ,  elle  tctt  siit- 
prise  pleurant... 

uELADiiAt.  Tu  es  donc  bien  tnameu- 
reuse ,  pauvre  Amélie? 

AMÉLfB.  Oui,  bien  ms^heuretise ! 

ueladmAT.  Et  ces  lettres ,  tu  soupçomie^ 
qu'elles  sont  d'ufie  rivaié> 


V 


MA0A6UI  THBATAAL. 


AMBLU.  J'en  suis  flAre! 

DELAUNAT.  Et  tu  allais  confier  à  Laure, 
à  une  enfant ,  un  secret  de  cette  impor- 
tance !•••  Ces  lettres,  Amélie,  c'est  le 
déshonneur  d'une  femme...  d'un  mari 
peut-être.  • .  et  tu  allais  jeter  au  vent  leur 
réputation  !..• 

AHÉMS.  Oh  !  j'ai  eu  tort ,  c'est  vrai  ; 
mais  j'étais  folle ,  j'avais  la  tête  perdue. . . 
]e  ne  savais 'plus  ce  que  je  faisais. 

DELAUNAY.  Donne-moi  ces  lettres* 

AMÉLIE.  Les  voilà,  mon  père...  Si  elles 
ne  sont  pas  d'une  femme ,  avouez  tout  à 
Arthur,  et  demandez -lui  pardon  pour 
moi  ;  si  je  ne  me  trompais  pas ,  rendez- 
moi  le  portefeuille  :  je  le  remettrai  où  je 
l'ai  pris...  Mais  cachez-moi  le  nom  de 
cette  femme.. .  je  la  haïrais. . .  Puis  serre»- 
moi  bienfortsur  votre  cœur,  car  j'aurai  bien 
besoin  de  votre  amour  et  de  votre  pitié... 
Et  surtout ,  pardonnez  à  Arthur ,  comme 
d'avance  je  lui  pardonne. 

DELAUNAY.  Sois  tranquille,  mon  enfant  : 
je  serai  prudent. 

AMELIE.  Embrassez-moi,  mon  père... 
celame  portera  bonheur  *  .Adieul .  .adieu! .  • . 
Oh  !  si  je  me  suis  trompée ,  dites-le-moi 
bien  vite  ! . .. 

SCÈNE  XU. 

DEI.AUNAY,  seul. 

Pauvre  enfant  !...  si  jeune  et  déjà  souf- 
frir! Oui ,  Tembanas  d'Arthur,  en  me 
voyant,  m'avait  frappé  ;  la  pâleur  d'Amélie 
m'avait  serré  le  cœur. . .  Un  secret  de  cette 
importance  qui  allait  être  abandonné  à 
ces  deux  enfaas ! . . .  (  Ombrant  leporiefeuilU,  ) 
Un  portrait  de  femme!...   Teresa!...  le 

E>rtrait  de  Teresa  entre  les  mains  d'Arthur! 
'où  vient  cela  donc?...  Ces  lettres... 
voyons  ces  lettres...  L'écriture  de  Teresa  ! 
(Owm/i/.)«  Cher  Arthur.  »  Malédiction!... 
Mais  non ,  c'est  folie  !..,  et  j'ai  mal  lu... 
Voyons...  Oh!  ma  vue  se  trouble...  Ta 
Teresa  !..  .Oh  !  l'infâme  ! . .  .C'était  elle  qu'il 
avait  connue  à  Naples ,  qu'il  avait  aimée  l 
Et  c'est  moi  qui  la  lui  ramène  !...  Enfer! 
Oh!  à  moi,  à  moi!...  quelque  chose  que 
je  brise ,  que  je  déchire  !...  Oh!  Arthur... 
malheur  à  toi  !...  mort  à  toi ,  Arthur  !... 
C'est  du  sang ,  du  sang  qu'il  faut  !...  — 
Un  éclat ,  une  querelle ,  dont  il  faudra 
dire  la  cause...  insensé!...  Où,  comment 
chercher  un  prétexte?...  Il  peut  tarder  à 
se  présenter  ^  et  moi ,  pendant  ce  tems  «..t 


moi-,  inoi  j'étouflFe  !...  Mon  coeur  peut  se 
briser,  je  puis  mourir...  mourir  et  ne  pas 
me  veneerl...  et  les  laisser...  Oh!  cest 
impossible!...  Je  vais  lui  faire  dire  de 
venir  ici ,  de  v^r  me  trouver...  et  là , 
seul  à  seul*. , 

LE  DOMESTIQUB.M.  de  Serçannes ,  M.  le 
général  Clément. 

DELAUNAY.  Mais  que  veulent  ces  hom- 
mes?... que  viennent-ib  faire  iâ?...  Ah! 
oui...  un  anniversaire...  une  fête...  Oh! 


SCEPŒ  XIIL 

DELAUNAY,  LE  GÉNÉRAL  CLÉMENT, 
nivEES  Invités,  DULAU,  qui  oa  aU' 
devant  d'eux  j  puis  M.  DE  SORBIN, 
TERESA,  ARTHUR. 

LE  OÉBISRAL.  Ah  !  bousoir ,  mon  cher 
Delaunay. 

DELAUNAY.  Bousoir,  général...  Je  suis 
heureux  de  vous  voir... 

DULAU.  Serviteur,  général...  C'est  une 
soirée  d'anniversaire  que  nous  vous  don* 
nons  ;  et  ces  jours-là  sont  comptés  dans  la 
vie  d'un  père. 

DELAUNAY.  Oui...  oui...  ce  sont  de^ 
jours  joyeux!...  {J  M,  de  Serçannes.) 
Monsieur... 

LE  DOMESTIQUE.  M.  de  Sorbin. 

DE  flORBiN.  Je  voudrais  parler  à  Arthur 
avant  d'entrer  au  salon... 

LE  DOHESTIQUE.  U  est  chez  lui. 

TERESA.  Comment!  messieurs,  vous 
êtes  arrivés ,  et  vous  me  laissez  seule  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Oh  !  madame,  nous  ne 
savions  pas. 

DELAUNAY.  Sa  Teresa ,... 

DULAU.  Venez ,  venez ,  monsieur  de 
Serçannes  :  la  table  de  boston  vous  attend . . . 
Je  serai  des  vôtres...  Nous  ne  dansons 
plus,  nous. 

TERESA.  Monsieur  le  général ,  veuillez 
passer  au  salon. 

DELAUNAY.  Non ,  non ,  je  retiens  le 
général...  Recevez  ces  dames. 

TERESA ,  à  une  jeune  JUie.  Vous  êtes 
toujours  charmante ,  mon  enfant...  Entrez 
au  salon:  vous  y  trouverez  Laure  et  Amélie 
et  votre  bon  ami  Dulau  ,  que  vous  aimez 
tant  à  faire  enrager. 

DE  SORBIN.  Madame... 

TERESA.  Nous  alloDs  VOUS  VOIT  RU  saloii| 
messieurs?... 

ARTHUR.  Dans  un  instant. 

DELAUNAY.  Ah  ! 

DE  SORBIN,  désignant  Arthur.  Messieun, 


naisà* 


je  vous  présente  un  envoyé  extraordinaire 
de  la  cour  de  France  à  SainIrPétersbouii;. 
DELAUNAY.  Arthur!... 

LE  GÉNÉRAL  ET  H.  DE  8BKÇA1INB8.  Ah  ! 

monsieur ,  receyex  tous  nos  complimens. 

H.  DE  SERÇANNES.  Et  depuis  quand 
cette  bonne  nouvelle  7 

ARinuR.  Depuis  ce  soir  seulement...et 
place  et  nouvelle,  jedois  tout  à  monsieur».. 

DE  80RBIN.  La  modestie  l'empêche  d'a- 
jouter que  Sa  Majesté  joint  à  cette  place 
le  titre  de  baron  et  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

LE  OBNÉRAL.  Gomment!  mais  c'est  ma- 
flnifique  !....,  Recevez  mon  compliment 
bien  sincère. 

ARTHUR.  Et  vous,  mon  père... 

DELAUNAY.  Son  père  !... 

ARTHUR.  Yous  ne  me  faites  pas  le 
vôtre?... 

DEL AUNAY.  En  effet ,  monsieur  i  il  y  a 
de  quoi  I 

ARTHUR.  Cependant,  mon  père...  mon- 
sieur. . .  j'aurais  cru  queplusque  personne. . 

DELAUNAY.  J'applaudirais  à  une  in- 
justice ,  n'est-ce  pas ,  parce  qu'elle  favo- 
tisait  mon  gendre ,  et  je  trouverab  que 
tela  était  bien ,  parce  que  cela  était  avan- 
tageux?... Vous  êtes  trompé. 

ARTHUR.  Mais  je  ne  puis  m'expliquer... 

DELAUNAY.  Je  vais  le  faire ,  moi  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Mais,  Delaunay... 

DELAUNAY.  Ah  I  laisses-moi ,  général... 
Comment!  une  telle  injustice  ne  vous  ré- 
volte pas?...  et  vous  restez  muet?...  Une 
place  d'envoyé  extraordinaire ,  je  conçois 
cela:  quand  on  ne  sait  que  faire  d'un 
homme.*,  qu'un  homme  n  est  bon  à  rien, 
et  que  cependant  l'oreille  d'un  ministre 
se  lasse  d'entendre  prononcer  son  nom , 
on  en  fait  un  envoyé  extraordinaire ,  ou 
un  conseiller  d'état...  Très-bien? 

ARTHUR.  Ohl  mais ,  que  dites-vous  ?... 

DELAUNAY.  Silcuce ,  monsieur  ?...  Mais^ 
qu'à  cet  homme ,  qui  n'a  encore  rion  fait 
pour  son  pays ,  qui  garde  encore  dans  ses 
veines  tout  son  sang  d'enfant ,  on  donne 
le  même  titre  qu'à  celui  dont  les  cheveux 
ont  blanchi  dans  les  fatigues  des  bivouacs, 
la  même  récompense  qu'à  l'homme  dont 
le  sang  a  coulé  sur  vingt  champs  de  ba- 
taille... Oh  !  mais  c'est  une  amère  dérision 
de  tout  ce  qui  est  noble  et  grand,  c'est  à  n'o- 
ser plus  saluer  dans  la  rue  celui  qui  porte 
le  même  ruban  et  le  même  titre  que  soi  ! 

LE  GÉNÉRAL.  Mon  ami...  mon  ami  ! 

DELAUNAY.  Que  si  l'on  veut  absolument 
chamarrer  ces  jeunes  poitrines,  que  s'il 
faut  des  titres  à  ajouter  au  nom  de  bap- 
tême de  pareik  en£Bms  ^  eh  bien  I  qu'on 


les  envoie  auprès  du  Sidnt-Pèret  il  les 
nommera  chevaliers  servans ,  et  les  déco- 
rera de  l'Eperon-d'Or. 

DE  SORRIN.  Mon  ami ,  la  colère  de  votre 
père^ient  de  c<^  que  vous  avez  la  croix , 
et  que  lui... 

ARTHUR.  Oh  !  vous  avcz  raison. 

DR  80RRIN.  Dites-lui  que  nous  ferons 
ce  que  nous  pourrons. 

ARTHUR.  Mon  père,  je  conçois  qu'il  vous 
soit  pénible ,  à  vous  vieux  militaire  de 
l'empire ,  de  voir  à  un  jeune  homme ,  qui 
avoue  n'avoir  rien  fait  pour  l'avoir ,  une 
croix  que  vous  avez  tant  de  fois  mérité  de 
porter...  Mais  croyez  que  le  ministre  ne 
se  refusera  pas  à  nos  sollicitations... 

DELAUNAY.  Merci!...  Yous  me  proté- 
gerez ,  n'est-ce  pas?...  Fat  !... 

ARTHUR.  Oh!...  monsieur... 

DELAUNAY.  Il  VOUS  faudrait  quatre  ans 
de  votre  vie,  rien  que  pour  aller,  de 
champ  de  bataille  en  champ  de  bataille , 
reconnaître  où  le  sang  de  votre  protégé  a 
coulé...  Oh!  non,  non,  merci  f...  Votre 
tems  est  trop  précieux ,  et  ce  serait  une 
tâche  trop  longue. 

DE  SORBIN.  Mais,  monsieur,  cette  croix 
donnée  à  Arthur  est  aussi  une  récompense 
du  sang  versé  ;  son  père  est  tombé  dans  la 
Vendée ,  combattant  pour  la  cause  royale. 

DELAUNAY.  Contre  laquelle  je  combattais 
à  cette  époque...  Je  conçois  qu'on  fasse 
entre  nous  deux  quelque  différence  :  son 
père  se  battait  pour  un  homme ,  moi  pour 
la  France  1 

ARTHUR.  Ah  !  monsieur...  j'ai  pu  sup- 
porter les  injures  qui  n'étaient  adressées 
qu'à  moi ,  mais  celles  adressées  à  mou 
père... 

DELAUNAY.  Tout  homme  qui  porte  les 
armes  contre  son  pays  est  un  traître...  et 
son  fils  est  un  fils  de  traître  ! 

ARTHUR.  Monsieur,  quand  le  sang  coule 
bravement  pour  un  principe,  quel  que 
soit  ce  principe ,  la  blessure  dont  il  coule 
peut  se  montrer  à  tous ,  car  elle  est  hono- 
rable. 

DELAUNAY.  Arthur ,  vous  aviez  dit  que 
vous  ne  laisseriez  pas  insulter  votre  père... 
et  je  l'ai  insulté ,  et  je  l'insulte  encore... 
J'ai  foulé  aux  pieds  sa  mémoire. 

ARTHUR.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

DELAUNAY.  Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  vous 

étiez  im  fat;  je  me  suis  trompé  :  vous  êtes 

un  lâche  !  Et  si  ce  n'est  point  assez...  {Lui 

jetant  les  morceaux  de  son  gant  à  la  figure.  ) 

Tenez! 

ARTHUR.  Puisque  vous  m*y  forcez  , 
monsieur... 

DELAUNAY.  Allous  donc  !  Demain  ,  à  six 
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heufei,  àti  bois  ié  fiotJôgûé...  Général , 
votis  sere^  tnôti  tëmoin. 

LE  GÉNÉRAL.  Mais  Beiaunay  ! 

.  taLAVliAT.  C'est  un  duel  inémissible  i 

un  duel  à  mort,  entendez-vous  ?.«é  {P^ayan$ 
AmélU.)  Ha  fille  I .  «.il  faut  qtte  cette  enfant 
î^aorè  (out^  messieurs.  Rentrez  au 
salon,  je  vous  prie*  Obi  je  serai  dono 
Teng^I.<« 

fQOceeQflQeQoeQeeeeeQeeeQeeeeQeeeeseeeeeceei 

SCENE  XIV. 

DELAUNAT ,  AMÉLIE. 

AIISLIS.  Oh!  mon  pèrel...  que  je  suis 
contente,  que  je  suis  heureuse! 

DELAUNAT*  Heureusel  contente  !...  et  de 
quoi ,  Amélie  7 

AMÉLIE.  Oh  !  ne  f  ai-je  pas  vu  donner 
la  main  à  Arthur  ?  N'ai-je  pas  tout  deviné, 
alors? 

DELAUNAT.  Et  qu'as-tu  deviné? 

AMÉLIE.  Qu'il  n'était  pas  coupable  ^ 
puisque  tu  te  réconcilies  avee  lui«..  que 
ces  lettres  n'étaient  pas  d'une  femme^.... 
N'est'Ce  pas^  c'était  cela? 

MLAùNAT.  Oui ,  c^était  cela ,'  ma  fille. 

AMÉLIE.  Oh  !  bien  sûr  ? 

DBLAUNAt.  Je  te  le,dit..#  Psuvre  enfant I 

AMÉLIE 4  Et  je  puis  l'aimer  autant  qu'au-* 
paravant?...  et  plus  encore,  car. 

DELAUNAT.  Eh  bien  ?... 


THÉÂTRAL. 

AMÉLIE.  Ot?  houvelle.  •  que  je  ne  lui 
A  pas  dite ,  à  lui ,  car  je  croyais  qu'il  ne 
m'aimait  plus...  ef  que  je  h  ai  voulu  te 
dire  à  toi  qu*aujourcl*liui ,  jour  de  mon 
anniversaire  ,  joiir  de  fête. , . 

DELAUNAT.  Oh!.i.«i  Quelle  élait-elle 
donc?... 

AMiLtKi  Ma  ptXmtf  mdâ  tu  às  te*' 

marquéeo.'i 

DELAUNaY.  £h  bien  1 

AMÉLIE.  Elle  n'était  point  causée  |MU 
mes  seuls  chagrins...  Je  souffre.*. 

MUAURAT.   T0i!.«« 

AMÉLIE.  Oh!  mais  des  soiiffrancés  bien 

douces dont  je  connais  la  cdUse,  et 

dont  la  cause  m'est  bien  chère  ! Coin- 

prendSi-tu  ? 

DELAUNAT.  Non.t. 

AMÉLIE.  £h  bien... 

DËLAUNAt.  Eh  bl«n? 

AitÉLlE.  Maintenant,  quand  je  prié  Dieu 
pour  les  jours  d'Arthur ,  je  prie  non  seule- 
ment pour  mon  mari ,  mais  encore  pour 
le  père  de  mon  enfant. .  • 

DELAUNAT.  Le  pire  de  som  enfant  I.<.  El 
demain, la  mère  veuve  !  l'enfant  orphelin.. . 
Et  c'est  moi  !.. .  Oh!  mais,  mon  Dieu,  c'est 
un  enfer !.#•  Oh!  eh!...Alnélie«.  Amélie  , 
à  moi!.....  Oh!  tu  ne  Sais  pas  ce  que  je 
souffre  ! . . .  Ûh  !  de  l'air  ^  de  1  aii'  L. . 

AtiÉLtA.  M«n  père  éfMioui  I.4i/«  Au  Sf 
ooursl  an  sete^irsh*. 
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ACTE  V. 


MéiD»  d^for«ûon.  •- Cinq  heures  «lu  ineiîn^ 


SŒNE  PREMIERE. 

PAOLO,  TE&ESA. 

PAOtO.  Que  la  diaise  de  poste  de  mon- 
sieur le  baron  sdit  prête  dans  dix  minutes. 

TERESA  y  rentrant  chez  elle.  Qui  a  donné 
ces  ordres,  Paolo? 

PAOLO.  Le  baron ,  signora. 

TERESA,  Et  pour  qui  ces  préparatiEs  de 
départ? 

PAOLO.  Je  iMgnore. 

TERESA,  C'est  bizarre!...  Savez-yous 
pourquoi  le  baron ,  après  son  indisposi- 
tion ,  n'est  point  rentré  dans  sa  chambre? 

PAOLO.  li  a  dit  qu'il  se  retirait  cbez 
!tt.  Dulau  :  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

TERESA.  Mais  je  voudrais  le  voir  :  je  ne 
puis  rentrer  chez  moi  avec  de  telles  inquié- 
tudes. . .  Je  vais  monter  chez  Dulau. 

PAOLO.  La  porte  est  fermée. 

TERESA.  Comment  !•<« 

PAOLO.  Sij^nora,  avez-vous  du  courage? 

TERESA.  Qu'est-il  donc  arrivé?,.. 

PAOlO.  Une  quereUe  avec  Arthur. 

TERESA.  Avec  Arthur !..é  mais  légère, 
•ans  doute  ? 

PAOLO.  Ils  se  battent  dans  deux,  heures. 

TERESA.  Grand  Dieu!...  Qu'est-ce  que 
VOUS  dites  donc,  Paolo  ?. ..  Eux  se  battre  î. . . 
mais  c'est  impossible!...  le  beau-père!  le 
gendre!...  Vous  vous  trompez,  vous  avez 
mal  compris... 

PAOLO.  Quand  je  n'aurais  rien  entendu , 
quand  je  n'aurais  surpris  qu'un  de  leurs 
gestes,  vu  qu'un  de  leurs  regards,  je  vous 
répéterais  qu'ib  se  battent  aujourd'hui... 
et  j'ajouterais  que  c'est  un  duel  à  mort. 

TER^SÀ.  Oh  !  mais  c'est  de  la  folie!... 
Il  faut  que  je  voie  le  baron,  que  je  lui 
parle...  que...  j'obtienne  de  lui... 

PAOLO.  £t  s'il  sait  tout  ?..'. 

tlvRÈSA.  C'est  vrai...  Opprobre!...  Eh 
bien  !  c'est  à  Arthur  qu'il  faut  que  je  parle  : 
/exigerai  de  lui  que  ce  dual  fatal  n'ait  pas 
lieu...  j'en  ai  bien  le  droit,  je  l'espère .'V^ 
Oh!  Paôlof  montez  chez  Arthur...  il  ren- 
tre à  neine  :  dites-lui  d'î  venir,  que  je 
rattends ,  qu'il  faut  que  Je  lui  parle ,  que 
c'eitmoi,  moi,  Teresa...  Ramenez-le... 
Voyez-vous?  vous  le  prierez  bien...  n'est- 


ce  pas?...  Oh!  mon  Dieu  !...  Allez,  Paolo,^ 
allez!... 

PAOLO  9  s'arréiant.  Le  baron*. . 

TERESA.  Le  baron...  Oh  !  je  n'ose  l'at* 
tendre...  Si  je  pouvais  savoir...  Tâchez 
qu'il  s'arrête  kl...  qu'il  vous  dise...  et 
moi ,  derrière  c«tte  porte. .  •  Oh  !  mais  je 
suis  folle  :  il  ne  dira  rien...  il  vient  cher- 
cher Arthur  pour  se  battre.*.  Oh  !  je  me 
jetterai  entre  eux... 

PAOLO.  Le  voilà  ! 

TERESA ,  se  jetant  detrièt^  la  porte.  Oh  ! 
mon  Dieu  ! . .  •  miséricorde  ! . . . 

SCENE  IL 

DELAUNAY,  PAOLO. 

DÊLAUWAt.  Paolo!... 

PAOLO.  Monsieur... 

DELAUNAY.  Que  voulais-je  donc  dire?... 
Ah!..*  le  bal  est-il  fini  depuis  long- 
tems? 

PAOLO.  Les  dernières  personnes  sortent 
à  peine. 

DELAUNAY.  Quelle  heure  est-il  ? 

PAOLO.  Cinq  heures. 

DELAUNAY.  La  chaise  de  poste?... 

PAOLO.  J'ai  donné  vos  ordres. 

DELAUNAY.  Merci ,  mon  ami...  Paolo  î. . 

PxOhO.  Monsieur? 

DELAUNAY.  Dites  à  Arthur  que  je  l'at- 
tends.. .  Je  fie  vous  l^ordonne  point ,  Paolo^ 
je  vous  en  prie. 

PAOLO.  Py  vaià ,  monsieur. 


mt990Êm99ÊmoÊtmm 


SCENE  III. 

DELAUNAY,  *w/. 

Il  fkut  que  cela  soit  ainsi...  MAUteUr  à 

moi!...  mais  à  moi  seul...  J'ai  voulu  in- 
tervertir l'ordre  de  la  nature  :  j'Kt  attacli^ 
la  mort  à  la- vie,  la  jcttcie  fille  au  vieiU 
lard...  Malheur  à  moi!...  Teresa!...  Te» 
resa!...  Que  de  fois  j'ai  passé  le  seilil  de 
cette  porte...  avec  un  cœur  joyeux  et  bon* 
dissan( comme  un cceur de  jeune  liomnie  !.. 
liisensL»  que  j'clais!...  ou  plutôt,.,  heu- 
reux ,  heureux  que  l'étais!... 
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PAOLO,  à  la  parte.  Monsieur  Arthur  est 
enfermé  x  il  parait  désirer  ne  pas  des- 
cendre» 

DBI.AUNAT.  Dites4ui  que  je  Fen  prie... 
£ntende»-vous  bien?...  que  je  l'en  prie. 
(  Paoh  sort.  )  Oui ,  je  comprends  :  il  ^t 
encore  plus  malheureux  crue  moi ,  lui  s  je 
souffre ,  et  il  roueit...  Allons  |  allons ,  an 
courage I...  Que  je  suis  las!  que  je  suis 
fatigué  !...  J'ai  vieilli  de  dix  ans  depuis 
Iiier. 

PAOLO  y  rentrant.  Le  yoilà. 

nELAUNAY.  C'est  bien ,  mon  ami.  Lais- 
sez-nous seuls. 

SCENE  IV- 

DELAUNATy  ARTHUR. 

AETHUR.  Vous  me  demandez ,  monsieur  ? 

DELAUNAT.  Oui.  Approchez...  et  assejet- 
vous. 

ARTHUR.  Merci... 

DELAUNAT.  Hier,  monsieur 9  ma  con- 
duite a  du  TOUS  paraître  étrange?... 

ARTHUR.  U  est  yrai  que  j'en  cherche  la 
cause. 

DELAUNAT.  La  causc  est  celle  que  vous 
connaissez.  ••  n'en  cherchez  pas  d  autre. 

ARTHUR.  Oh  !  je  respire... 

DELAUNAT.  Mais  de  tels  emportemens 
vont  mal  à  mon  âge  :  à  soixante  ans  on 
doit  connaître  les  hommes ,  et  par  consé- 
quent être  jnoins  sensible  à  leurs  injus- 
tices... J'ai  eu  tort,  monsieur. 

ARTHUR.  Vous!... 

DELAUNAT.  J'ai  eu  tort,  monsieur...  et 
je  vous  ai  prié  de  venir  pour  vous  faire 
mes  excuses. 

ARTHUR.  Vous  9  des  cxcuses  à  moi ,  mon 
Dieu!... 

DELAUNAT.  Oui...  Mais  conune  l'offense 
A  été  publique,  il  faut  que  la  réparation 
le  soit  ;  comme  l'outrs^e  a  été  fait  en  face 
d'un  homme  devant  lequel  vous  devez 
rester  pur  pour  qu'il  vous  reste  attaché, 
j'ai  écrit  à  M.  de  Sorbin ,  et  voici  la  lettre  : 
c'est  vous  que  je  charge  de  la  lui  faire 
tenir. 

ARTHUR.  Oh!  monsieur... 

DBLAUNAT.  Non  :  prenez-la ,  je  le  dé- 
sire. 

ARTHUR.  Mais,  moi,  monsieur,  n'ai-je 
rien  à  me  reprocher  dans...  dans...  cette 
querelle?...  ne  me  reste-t-il  rien  à  faire? 

DfiLAUNAT.  Ce  qui  VOUS  reste  à  faire ,  je 
vais  vous  le  dire.  (Il étend  la  main  et  sonne. 
Un  domestique  paraît,)  La  chaise  de  poste 
est-elle  prête? 


LB  D0HB8T1QUB.  Oui ,  monsieur  le  ba- 
ron. 

DELAUNAT.  Allez.  Vous  me  demandez 
ce  qui  vous  reste  à  fiûrei  monsieur  :  il  vous 
reste  à  partir. 

ARHHUR.  Partir  !...  et  quand? 

DELAUNAT.  Dans  dix  minutes. 

ARTHUR.  Amélie  f... 

DELAUNAT.  Yous  accompagnera. 

ARTHUR,  Si  tdt!... 

DBLAUNAT.  Yous  avcz  une  mission  pour 
SaintrPétersbourç;  vos  lettres  de  créance 
vous  ont  été  remises  hier  ;  le  brevet  de  vo- 
tre croix  est  signé  :  vous  partez  honoré  et 
honorable...  n  estrce  pas?..  Que  vous  faut» 
il  de  plus? 

ARTHUR.  Mais  partir  si  vite  ! 

DELAUNAT.  Je  VOUS  avais  insulté  et  je 
vous  ai  fait  des  excuses  -,  cette  lettre  prouve 
que  ce  n'est  point  vous  qui  êtes  un  lâche.. . 
mais  que  c'est  moi  qui  en  suis  un...  Que 
vous  faut-il  de  plus  ?... 

ARTHUR.  Mais,  monsieur! 

DELAUNAT  ,  plus  chaudement  encore.  Ces 
injustices  qui,  nier,  m'eussent  brisé  le  cœui 
si  la  colère  ne  m'eût  soidagé...  je  les  en- 
ferme aujourd'hui  dans  ma  poitrine;  la 
haine  qu'elles  ont  excitée  en  moi,  si  je  ne 
puis  l'éteindre,  je  la  cache  du  moins  ;  d'of<* 
îensé  que  j'étais,  je  redescends  au  rang  de 
suppliant...  je  vous  supplie  de  partir... 
Mais  dites-moi ,  dites-moi  donc  ce  o^'il 
vous  faut  encore? 

ARTHUR.  Oh  !  laissez-moi  prendre^  je 
de  mes  amb,  laissez-moi  jusqu'à  deui&ui... 

DELAUNAT.  Mais  qu'avez-vous  donc  en 
core  à  lui  dire?.  .• 

ARTHUR.  A  qui?... 

DELAUNAT.  A  celle  que  vous  ni  moi  ne 

Kuvons  nommer  désormais  en  face  l'un  de 
utre. 

ARTHUR.  Oh!... 

DELAUNAT.  Il  faut  «  Arthw ,  que  vous 
soyez  bien  aveugle  et  bien  insensé  !....  Je 
renonce  au  seul  bien  qui  me  restait  dans 
le  moi«de,  à  ce  qui  pouvait  me  faire  fermer 
la  paupière  sans  maudire  Dieu ,  à  la  seule 
chose  qui  pouvait  faire  que  je  dormisse 
tranquille  aans  mon  tombeau. . .  à  la  ven- 
geance!.... J'y  renonce  pour  ne  pas  faire 
ma  fille  veuve  et  son  enfant  orphelin. ..  et 
vous ,  vous...  vous  ne  voyez  là  qu'une  lâ- 
cheté dont  vous  profitez,  sans  en  deviner  la 
cause!...  Yous  croyez  donc  que  l'âge  a 
brisé  mes  forces  ?  enfant  que  vous  êtes  ! . . . 
Mais  songez  donc  que  cette  main ,  si  elle 
sen-ait  la  vdtre,  vous  ferait  mettre  à  genoux 
de  douleur...  et  que  si  elle  dirigeait  sur 
votre  cœur  le  bout  d'un  pistolet  ou  la 
Dointe  (l'une  épée    plomb  ou  acier  vous 
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irait  droit  aucttur  !•••  Je  voulais  que  tous 
partissiez  sans  explication  entre  nous  deux, 
et  Toilà  tout  I  vous  en  roules  une  ;  soit. 
Eh  bien  !  je  vous  la  demande. ..  je  vais  à 
vous..  YoyonSy  voyons. •,  si  vous  oserez  me 
la  donner  debout. .  • 

ARTHUR.  Oh!  gràcei  grâce,  mon  père  !.. 

DSLAIFNAT.  Eh  bien!  oui.....  à  genoux  ! 
misérable!  à  çenoux!....  Tous  mériteriez 
que  je  vous  brisasse  le  front  avec  le  pied  !  • . 
Savez-vous  que  c'est  bien  infâme  ce  que 
vous  avez  fait  !. .  Et  si  je  n'avais  pu  suppor- 
ter votre  crime ,  à  vous ,  si  je  m'étais  brûlé 
la  cervelle  I  comme  un  instant  j'en  ai  eu 
l'intention....  croyez-vous  que  le  sang  du 
vieillard  qpie  vous  osez  encore  appeler  vo- 
tre père  ne  serait; pas  retombe,  pendant 
/l'éternité ,  goutte  à  goutte  sur  votre  cœur, 
dévorant  comme  du  plomb  fondu!...  Di- 
tes: croyez-vous  que  vous  auriez  eu  un 
jour  de  repos,  ime  nuit  de  sommeil ,  un 
instant  de  bcobeur?...  Dites,  le  croyez- 
vous? 

ARTHUR.  Oh!  non,  non!... 

nELAUNAT.  Eh  bien  !  quand  je  veux  ré- 
server pour  moi  seul  douleurs  et  insom- 
nies ,  quand  je  veux  vous  épargner  un  en- 
fer dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  quand 
pour  cela  je  ne  vous  demande  que  de  par- 
tir*. •  ignorant  et  par  conséquent  sans 
remords  ! . ..  non ,  non  !  vous  voulez  rester  ; 
vous  ne  devinez  rien  ;  et  il  faut  que  je  vous 
dise  tout!...  Eh  bien!  vous  le  savez  :  par- 
tez donc ,  maintenant ,  et  soyez  maudit  ! 

ARTHUR.  Oh  !  je  mourrai  là,  plutôt  qu<3 
de  partir  avec  votre  malédiction. 

DSLAUN AT.  Partez ,  vous  dis-je  !  car  je 
puis  faire  plus  que  de  vous  maudire  !..... 

Fartez Je  vais  embrasser  et  préparer 

ma  fiUe Qu'à  mon  retour  je  ne  vous 

retrouve  pas  ici.  Après  ma  mort...  vous 
pourrez  y  revenir. 

ARTHUR.  Oh  !  votre  pardon  ! 

DELAUNAT.  Arrière!...  {Aihur  recule.) 
Rendez  mon  Amélie  heureuse ,  monsieur, 
et  à  cette  condition ,  à  cette  seule  condi- 
tion, entendez-vous?  à  l'heure  de  ma 

mort  je  vous  pardonnerai  peut-être 

Mais  jusque-là...  {fiùmt.)  Oh  !  vous  rail- 
lez!... 

(n  rtntre  ches  Amëlie:  Arthur  le  suit  des  jeux.— 
Pendant  ce  tems,  Teresa  sort  mourante  de  sa 
dunnbre^  et  Ta  s*esse'oirà  la  place  où  Delaonay 
était  attis.) 
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SCÈNE  V. 

TERESA,  assise,  ARTHUR. 

ARTHUR.  Quelle  honte!  quel  abtme! 
quel  enfer! 

TBRBSA.  Oui  y  vous  Rvez  bien  raison  s 
c'est  horrible! 

ARTHUR ,  se  retournant.  Teresa  ! . .  • 

TBRS8A.  J'étais  derrière  cette  porte  :  j'ai 
tout  entendu. 

ARTHUR.  Oh  !  oh  !..  •  Je  vous  l'avais  bien 
dit!... 

TERESA.  Oui ,  oui...  à  moi  la  faute...  à 
moi  seule  I ...  Et  à  moi  seule  la  punition  ! 

ARTHUR.  Que  faire?... 

TSRESA.  Partir...  Le  vieillard  ne  vous 
l'a-t-îl  pas  ordonné? 

ARTHUR.  Partir  !.. .  Et  vous?... 

TEREflA.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi  p 
Arthur.  ^1^  Le  jour  où  j'ai  trompé  mon 
mari...  j  ai  pris...  pour  l'heure  où  il  dé- 
couvrirait ma  faute,  une  résolution 

que  je    compte  accomplir   aujourd'hui 
même. 

ARTHUR.  Quelle  est-elle?  dites ,  car  je 
tremble!... 

TERE8A.  Rassurez- vous ,  Arthur  :  si 
l'accomplissement  de  cette  résolution  ne 
me  rend  pas  heureuse,  elle  me  rendra 
tranquille...  du  moins  je  l'espère...  Mai? 
partez,  partez  donc!... 

ARTHUR.  Votre  main  !... 

TERB8A.  Rien...  rien,  Arthur!...  Une 
dernière  caresse,  à  l'heure  qu'il  est,  pè- 
serait plus  dans  la  balance  divine  que 
toutes  mes  fautes  passées  !...  Adieu! 

ARTHUR.  Pour  toujours?... 

TERESA.  Pour  toujours  ! 

ARTHUR.  Adieu ,  madame. 


SCENE  VI. 

TERESA,  puis  PAOLO. 

TERESA.  Pars ,  Arthur....  pars ,  et  fois 
heureux!....  Il  n'y  a  plus  dans  mon  ame 

ni  jalousie  ni  amour Et  puisse  Bieu 

permettre  que ,  comme  je  te  rai  dit,  moi 
je  sois  tranquille!...  Ah!  Paolo!... 

PAOïo.  J'ai  pensé  que  vous  pouvieiavoir 
besoin  de  moi. 
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MAOAif^  TlttàTKAL. 


TBEISA.  Je  TOUS  attendais,  Paolo. 

l^AOU».  Me  Toilà  ! 

TBRBSA.  Quand  mn$  Itvev  ^tté  l'Italie 
pour  la  France  y  tous  avez  du  penser  que, 
sur  une  teri^  étrangère  9  isolé  çomine  tous 
alliez  l'être ,  il  pouyait  vous  arriver  un  de 
ces  malbeurt  auxquels  on  ne  peut  sur- 
vivre.., 

PAOLO,  J'ai  ftfmi  iiue  v^us  pouviez 

mourur! 

TERE9A.  Et  contre  cft  pualheur  •  quel 
qu'il  soit,  vous  avez  du  vous  menacer 
une  ressource... 

PAOLO.  J'en  ai  deux» 

TfiU8A.  Leiqittlles? 

PAOLO.  Ce  poison  et  ce  stylet. 

TEEE9A,  Paru^^onsr 

PAOLO,  II  sait  donc  tout?*** 

TBRESA.  Oui. 

PAOLO.  C'est  bien. . .  Prenez. 

(Il  lai  ionoe  le  poUoa.) 

tehesa.  Merci Tu  me  comprends, 

toi ,  Paolo  I 
PAOLO,  Votre  main  i  baiferl,».!*  (^^ 

tfoant,  ft  regardimt  îq  parie  p<^r  laqmUp  ê^t 
iorti  Arthur^  I^e  Uch^! 
-  TERESA,  Quedit^s-vous?*!* 

PAOLQp  HieQ..,,.  J^  dU  que  lorsqu'on 
vous  aime  et  qu'on  vous  perd ,  il  faut 
mourir  ! 

TERBSA.  Adieu,  mon  ami!....»..  Il  mç 
reste  peu  d'instans...  et  j'ai  à  prier. •• 

PAOLO.  Signera!...  pries  pour  deux! 

TKRBgA.  Allons! et  je  reviendrai  lui 

demander  grâce. 


SCENE  VU. 

TmESA,préUàrentrerche^  tUf;  AMÉÏ^ÏE, 
entrant  4u  cédé  opposé^ 

AMELIE.  Maman!.,  chère  maman  !... 

TERESA.  Amélie  !...  Ah  !,.. 

AMÉLIE.  Oh!  ne  savezrvous  pas  que  je 
pars? 

TERESA.  Si  je  le  sais  ? 

AH8L».  Bt  ne  ¥oulea»voiu  pas  me  dire 
adieu?... 

TERESA.  Adieu,  Amélie... 

AMELIE,  Ch^r^  maman  !  un  uiot,  une 
minute  ,  je  vous  prie? 

Tmii^3A,  Que  mç  veu3(-^tu,  mou  «nfant? 

AWLV.  Je  quitta  mon  p^re...  et  il  est 
bien  triste,  allç%!.,,  . 

TUMiA,  Oui!.., 

AMÉLIE*  8a  fiUe  le  quitte  1  I^auT^  se  mar 
riçr^  ;  PuUu  1  plus  yi^ux  qu«  lui  r  PÇ"* 
mourir  %  vous  seule  lui    x^\çi ,    wkï^ 


maman  I.  •  Oh  l  rendez  mm  pirQ  bemfUi 

et  ceux  qui  vous  aiment  vous  t^nirontT 
TERESA.  Oh  !  mon  enfant  I.»  ma  fiUel.» 
AMELIE.  Et  plus  que  tous  les  autres  je 

serai  de  ceux-U ,  moi  •  et  votrç  npm  sera 

dans  toutes  mes  prières  I 
TERESA.  Ah  !   n'oublie  pas  ce  que  tu 

viens  de    promettre  ! 

AHBLIB.  OhlnonL.Ec  vouseereshéu- 
reusa  si  Bien  m'écoute. 
.    TERESA.  Et  toi ,  le  stras-Ctt  7... 

AMBUB.  Oh  I  oni ,  car  Arthur  m'aime, 
et  mon  bonheur ,  c'est  son  amour...  Oh  I 
un  instant  j'ai  bien  souffert,  car  j'ai 
douté. 

TSmiBA.  Toi!..  Et  tu  es  rassurée  ? 

AMBLiUt  Oui  ;  et  je  se  suis  plus  jùouse. 

Tu^SA.  Tu  l'as  été. 

AMÉLIE.  Plus  que  vous  ne  pouves  croire, 

ma  mère ,  et  eela  m'a  fait  faîffo  une  chose. . . 
TERESA.  Laquelle? 

AMÉLil.  Ohl  c'est  affireuic  !..  et  eepen-» 
dant  je  n'ai  pas  la  force  de  m'en  repentir, 
car  sans  cela  je  serais  encore  malheureuse» 

TERESA.  Qu'as^tu  fsit? 

AMÉLIE.  Arthur  recev^t  des  lettres.  *t 

TERESA.  Eh  bien!... 

AMÉLIE.  Qu'il  cachait  dans  un  port^ 
feuille. 

TERESA.  Après?.., 

AMÉLIE.  J'avais  ime  double  clef  de  l'ar- 
moire où  il  le  renfei'mait  ;  et  hier  ,  pen- 
dant le  bal  1  j'^Li  pris  le  portefeuille» 

TERESA.  Et  tu  l'as  ouvert  7... 

AMÉLIE.  Non  :  je  l'airemis  à  mon  père«.« 
Oh  !  c'était  bien  mal,  n'est-ce  pas?... 

TBRESA,  Enfant!...  Je  te  pardonne  mu 
mort. ..  Et  c'est  Dieu  qui  a  choisi  ta  main 
pour  me  frapper  I 

AMÉLIV-  Que  dites*vous ,  ma  mère? 

TBiiHSA,  Je  dis  que  tu  es  un  modèle  de 
candeur  et  de  pureté;  que  les  crimes 
peuvent  passer  Â  l'entour  de  toi  sans 
souiller  ta  robe  vii^nale  t  et  que  tes  yeuX| 
comme  ceux  des  anges ,  ne  voient  de  ce 
monde  que  ce  qui  est  bien  çt  beau.  Adieu , 
mon  enfant....  Sois  beureuçe....  Adieu. 

AMÉLIE.  Oh  !  ma  mère  !  je  le  serai.... 
J'en  suis  sâre  ! 

TERESA ,  rentrant  chez  elle,  La  vertu 
n'est  donc  pa|  un  mot  !  ••  • 


SGÈIfEVm. 

UN   DOMESTIQUE,    AMÉLIE,    m& 
DSLiUlflV  et  ARTHUR. 

LB  DOimsTiQiTS.  AIa4lime,  U»ut  ^tprêt. 

AMÉLIE.  Dulau  ^  I4^ur9  (••• 

LE  DOHESTif^UE.  Att^4eat  mfd^m^  en 
bas  pour  lui  faire  ^^urs  44i6W^« 

AMEUE.  Bien  !  Allez  :  dites  que  j'âttfipds 
moi)  père. 

porte  Utér^le ,  i^mélî^  Mt  mr  U  fie? «pu 

MTHiw»  wjM'  Amélie  ft'fiit  plus 
cbe«  0U^  «  je  pu»  «IImt  eherdi«v»... 

(U  ▼«  four  paner  cfaêi  lai ,  él  ranevMlM  Oeltanaj 

^laporli.) 

DELAUHAT.  &eore  vous ,  monsieur! 
ABTHim.  Pardon!.,,  j'allais... 

DELAUNAT.  Là?... 

AATHUB.  Oui...  j'y  ai  oublié... 

DELAUNAT.  Deslcttres,  un  portefeuille. .. 
et  un  portrait ,  n'estn^e  pas? 

AETHCH.  Ah!... 

DELAUNAT.  G'estinutile  :  tout  est  brûlé, 
déchiré ,  anéanti. 

AMiUB.  Eh  bien  !  que  dite»-Y0U6  donc 
là? 

DELAUNAT.  Rien....  Adieu  y  mon  en- 
fant....  Dieu  te  conduise  par  la  main  I 
Dieu  te  donne  tout  le  bonheur  qu'il  pro- 
met aux  autres  et  qu'il  ne  leur  donne 
pas..... 

AXBLIB.  Oh  !  mon  père  !  c'est  au  mo- 
ment de  nous  quitter  que  je  sens  combien 
je  vous  aime! 

^  DELAUNAT.  Du  courage,  Amélie!..  Et 
moi,  moi.. .crois-tu  donc  mon  cœur  de 
fer?. . .  Adieu ,  mon  enfant. .  • 

AMÉLIE.  Ne  yenez-YOus  pas  nous  con- 
duire jusqu'en  bas? 

DELAUNAT.  Non...  A  quoi  bon  ?..  Ya  ! 

AUTEUR.  Monsieur...  mon  père  !.. 

DELAUNAT*  Yous  la  rendrez  heureuse  ? 

ARTHUR.  Ah  !  je  TOUS  le  jure  ! 

DELAUNAT.  G'est  bien  ! . . .  Fartez,  partez, 
monsieur,  et  emmenez  cette  enfant.... 
Partez! 

AMÉLIE  et  ARTHUR.  Adieu ,  adieu  ! 


SCENE  IX. 

DELAUNAY,  puis  TERESA. 

DELAUNAT.  Adieu  pour  jamais!..  Adieu 
à  ma  fille ,  à  mon  Amélie ,  à  celle  vers 
laquelle  je  comptais  étendre  la  main  à 
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mon  lit  de  movti...  Oh!  le  reste  et  ma 
vie  ne  sera  done  qu'une  agonie  longue  et 
solitaire  I...  Je  siris  Mes  malheureux  !.... 
Et  lorsque ,  prévoyant  cela ,  Je  donne 
plaee  à  une  autre  femme  dans  mes  projets 
et  mes  espérances...  celle-là...  Oh  I  cdle- 
là.... 

VRREEA.  Les  a  détruites  ,  n'est-ce  pa^I 

DELAUNAT.  0*est  VOUS .  Teresa  I. .. 

VERBSA.  Yous  me  maudissiez  ! 

DELAUNAT.  Je  VOUS  plaiffliais. 

TERESA.  Oh!  vous  êtesDon... 

PR¥«4UAr4Yt  Jft  iui«  illM  I  U  pmnier 

tort  fut  à  moi  ^  Teresa  :  j'aurais  dû  regar« 
derma  têteblaichie  et  vos  cheveux  noirs... 
j'aurais  dû  VQifs  Uisser  libre  çt  heurçuse 
à  Naples. 

TilUllA»  Ymis  m'eussiez  épargné  un 
crime  et  des  remords... 

DELAUNAT.  Que  ditest^ous ,  Teresa  !... 
Yous  vous  égares  t  il  n'y  a  ni  erime  ni 
remords...  du  moins  je  ne  sais  rien,  je 
ne  veux  rien  savoir...  Une  séparation 
entre  nous  est  nécessaire...  et  voilà  tout. 
Une  séparation  ,  c'est  pour  vous  la  liber- 
té... Je  vous  laisse  à  jParb...  je  vous  y 
laisse  dans  mon  hôtel...  honorée...  Je 
vous  y  laisse  avec  mon  nom  ,  ma  fortune. 
Je  pars  pour  l'Auvergne. 

TERESA.  Seul!.,  seul!... 

DELAUNAT.  Dulau  m'accompague....  Il 
m'avait  dit  que  je  le  trouverais  à  l'heure 
où  j'aurais  besoin  de  lui....  Ah!  je  l'ai 
retrouvé  comme  il  avait  dit. 

TERESA.  Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu!.., 

DELAUNAT.  N'cst-ccpasassez,  madame.. 
Dites  :  vous  conviendrait*il  bien  mieux 
que  je  restasse  ?  avez-vous  besoin  de.  mon 
ombre  pour?... 

TERESA.  J'ai  besoin  de  vos  pleurs  sur 
mon  tombeau!... 

DELAUNAT.^!... 

TERESA.  J'ai  besoin  de  votre  bénédic- 
tion à  mon  dernier  soupir...  de  votre  bé- 
nédiction, entendez-vous?...  car  mon 
pardon ,  je  n'ose  pas  l'espérer ,  et  c'est 
une  affaire  entre  moi  et  Dieu. 

DELAUNAT.  A  votre  dernier  soupir, 
madame  ?. ..  Oh  I  regardez-nous  tous  deux, 
et  songez  lequel  doit  survivre  à  l'autre. ... 
Yous  êtes  belle... ,  vous  êtes  jeune: vous 
vivrez  long-tems. 

TERESA.  Je  suis  *eune...  Est-ce  une  rai- 
son pour  ne  pas  mourir  i*. . .  Je  suis  belle. . . 
Oh!  regardez-moi  donc. 

DELAUNAT.  Oh  !  mon  Dieu!.... 

TERESA.  Je  vivrai  long-tenis....  dites  : 
croyez-vous  que  Ton  vive  long-tems  avec 
cette  sueur  sur  le  front...  et  du  poison 
dans  la  poitrine  ? 
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LB  MAOUni  TBiATBAt. 


DILADIIAT.  Du  poison  !... 

TBHBMl.  Il  faut  donc  tout  tous  dire.... 
TOUS  nedevines  doncpas?..  Maisnerojean. 
tous  pas  que  je  meurs  ?.•• 

DBUkiniAT.  Vous!...  Ah  I  mon  Dieu  ! 
mon  Bleu  !  du  secours  I.» 

TimBSA.  Ne  sortez  pas!  ne  me  quittez 
pas!,...  Je  ne  reux  pas  de  secours.... 
Je  mourrais  pendant  ce  tems. 

DELAUNAT.  Toi,  mourir  !...  Non,  non, 
non!...  C'est  impossible  !....  Dulau!.... 
Lam^I... 

oMMMOMeoo9e9Ooo0ooeowoaeee8oeMQeQ0O6o 

SCÈNE  X. 

Les  PKsdiDSNS,  DULAU,  L\URE. 

DULAU.  Qu'y  a-t-il  donc  ?..  Ces  cris.«. 

LAUEE.  IMtes  f  dites.. . 

DELAUNAT.  Oh!  Teresa!...  du  poison...  . 
Ne  comprenez-YOus  pas  ?•••  Elle  s'est  em-  1 
poiionnee!..  I 


PAOLO,  fifermani  la  porte.  Bien  i 

DULAU.  Que  faire  7... 

DELAUITAT.  Un  médecin  à  l'instant.... 
ma  fortune  à  lui»**  Goures  donc»  courei 
doncl... 

DULAU  et  LAUEB  ,  h  la  portedufond*  Cette 
porte  est  fermée  1... 

DBLAUBUT.'  Mais  enfoncez-la  I 

DULAU  et  LAUEB.  Ah  ! 

DELAUNAT.  Qu'y  a-t-il7... 

DULAU.  Paolo  mort!....  Paolo  poi- 
gnardé !...  . 

TBBE8A ,  à  Delmmof ,  en  se  soulei^ant. 
Hitefr-Tous  de  me  pardonner  pendant  qu'ils 
ne  TOUS  voient  pas...  et  vous  leur  du^z , 
si  TOUS  Toulez  »  que  tous  m'avez  maudite. 

DELAUNAT ,  Pardon  et  bénédiction  sur 
toi ,  pauvre  femme  !...  et  Dieu  ne  sera 
pas  plus  sévère  que  je  ne  l'ai  été. 

TEBB8A ,  mourant,  Peut*être. 


M  Nô 


LE 


CONSEIL  DE  RÉVISION, 


on 


LES   BIACViUS  NUHIEEOS, 


TABLEAU-VAUDEyiLLB  EN  UN  ACTE, 


Ptr  iitJR.  Btwutmidit  Kact^Umg  tt  t\)(tU, 


1 


UrnilMTi  rOVa  la  PMVUIII  fOlf,  a  FASIS,  son  le  TH&ATRI  PO  »AU19-R0TAtt  h%  sahipi 

4  AOUT  1832. 


w 


PSRSONNJGSS. 


ACTEUKS, 


FRANCIS,  sergent H.  Lipkiiitri  aihb. 

AUGUSTE,  oarrier  en  toierie.  M. 
BLOQUET ,  clerc  dVoii^...  M. 
CHOPIN,  employa  aa  titlcgr»- 

phe H. 

MOUFFLET,   clarinatte M. 

LE     GAPITAIRB     REGRU- 

TEUR 


AUGVfTt. 

Lbvamok. 

BlAV. 

Gaitov. 


M.  MisfiOM. 


PERSONIfÂQMS.  JCTBUM3. 

ADÈLE,  fille  d^nn  aabergfste.  H'^  TtKwott, 

FERMIER   TAMBOUR If.  Victok  Aob&t. 

DEUXIÈME  TAMBOUR M.  Limionim. 

Le  eotueil  d€  révision  composé 
D'UN  COLONEL, 
DU  SOUS- PRÉFET, 
D'UN  CHIRURGIEN, 
D'UN  SERGSMT. 


Ma  sé4f^s  §st  à  Beaune. 

Le  tibéltre  représente  ane  salle.  Portes  de  c6té  et  de  fond.  Un  bureau  k  gaache.  Un  parurent  derrière  1« 

borean.  Une  toiie*  Un  loail.  Une  trompette  accrochée  ao  mur. 


SCENE  PREMIERE. 

DEUX  TAMBOURS,  arrangeant  la  sali J^. 

PREMIER  TAMBOUR.  Dis  donc,  Tympan, 
puisque  v'ià  la  salle  çlu  cooseil  de  révision 
eu  ordre  connue  des  fusils  au  râtelier,  si 
nous  allions  au  Soleil  d'or,  piucer  le  p'tit 
yin  du  pays...  il  se  laisse  boire,  à  Beauue. 

DEUXIÈME  TAMBOUR.  Il  est  Tral  que 
c'est  une  fameuse  aubei|;e  que  le  Soleil 
d*or;  mais  impossible,  nous  sommes  de 
planton  ici* 

PREMIER  TAMBOUR.  Et  qu'est-cc  qui 
conduira  les  recrues  au  régiment  ? 

BBUXiBMB  TAMBOUR.  Le  Sergent  Fran- 
cis... c'est  bien  dommage  qu'il  ait  fait  son 
temps...  v'ià  un  mdiiaire  fini,  fameux 
sous  la  cocarde  !... 

PREMIER  TAMBOUR.  Et  récréatif  à  la 
chambrée...  ob  !  coiunie  il  nous  fait  rixe... 
nous  en  conie-i-il  des  drdles  dliistoires  f... 
Tiens,  jttsUnientT'là  V  lapin. 

*  Deuxième  Tambour,  premier  Tambour. 


SCENE  II. 

DEUXIÈME  TAMBOUR,  FRANCIS, 
PREMIER  TAMBOUR. 

FRANCIS.  Bonjour,  les  peaux  d'ânes  !..• 

LES  TAMBOURS.  Salut,  Sergent. 

FRANCIS.  Dites  donc ,  le  conseil  Ta 
bientôt  s'assembler,  j'ai  yu  le  capitaine  qui 
sortait  en  maraudeur  de  chez  le  colonel... 
j'espère  que  le  conseil  ne  sera  pas  long* 
C'est  quatre  numéros  qui  réclament..* 
les  9,  là,  23,  47...  ça  Ta  encore  dire  que 
ça  a  de  mauvaises  poitrines!...  si  on  les 
croyait,  à  vingr-un  ans  toute  la  France 
serait  poitrinaire;  on  yeut  embêter  le  gou* 
Tcmement...  couleur! 

PREMIER  TAMBOUR.  Mais  quelquefois 
cependant  ils  peuvent  se  tromper  juste. 

FRANCIS.  Laisse  donc!  au  dernier  tiraef 
n'en  v'ià-t-il  pas  un  qui  arrive,  taille  as 
carabinier,  un  vrai  t'athlète,  et  paiF  comme 
cent  mille  hommes...  Le  chimgien  majot 
lui  dits  De  quoi  tous  plaignes* vous  ?...  tt 


UàQÂSUX   THEATRAL. 


répond:  Pulmonique!...  pulmonique!... 
coadamné  au  lait  d'ânesse...  je  sors  d'une 
étable,  et^  comme  vous  le  voyez,  je  le  bois 

Imr...  pulmonique!...  On  Ta  mis  dans 
es  cuirassiers...  aussi,  on  aura  l'oeil  sur 
cesgaillardiF-là...  il  faut  que  le  contingent 
soit  complet...  c'est  moi  qui  suis  chargé 
de  le  conduire  au  dépôt ,  c'est  mon  der- 
nier jour  de  service;  puis  je  dis  adieu  au 
pompon  et  je  rentre  dans  le  civil. 

toBHiEn  TAMBOUR.  Gomment,  sergent^ 
c'est  tout-à-fait  décidé  ? 
FRANCIS.  Irrévocablement! 

PREMIER  TAMBOUR.   YoiM  aVCE  tOrt! 

FRANCIS.  Ah  !  si  nous  avions  la  guerre, 
je  ne  dis  pas. 

Air  :  P^atià  U  vrtU  soldat  françaU. 

En  gaerr^y  le  métier  a  des  charmes, 

De  •  bûcher  V  soldat  est  jaloux  ; 
Il  ne  qnitf  pas  an  seul  instant  ses  armes! 

Jl  s  bat,  il  donne,  il  r'çoit  des  coups, 

La  psye  est  double,  il  a  quinz^  sons. 

Rosser  PAntrichien  et  le  Rosse, 

Frotter  nos  bons  amis  de  Prusse, 

Les  enfoncer  k  coups  d^  boulets, 

Sans  leur  d'mandcr  excuse  après  : 
Eo  gnen',  Yoilà  (ter)  le  militair  français. 

LES   TAMBOURS. 

En  goerr^i  Toilà,  etc. 

VRARCIS. 

En  temps  de  paix,  monter  sa  garde, 
Rester  deux  heures  au  froid ,  au  cband  ; 
An  citoyen,  qui  par  mcgarde 
Prend  la  guénf  pour  un  tonneauj 
Demander  cinq  sous  ou  son  chapean. 
Aux  Tuileries  s'  montrer  funeste 
A  la  casqoctt',  comme  k  la  vesle. 
Ne  pas  laisser  passer  d'  paquets. 
Croiser  le  fer...  conlr^  des»  Barbets. 
En  paixy  voilà  (ter)  le  militair^  français. 

LBS   TAIIBOURS. 

En  paix,  voilà,  etc. 

SCENE  III. 

Les  MâMEs,  AD£LE. 

Les  deux  tambours  se  retirent  sur  le  deuxième  plan, 
Adèle  et  Francis ,  à  gauche. 

FRANGfIS.  Comment  !  du  beau  sexe  ici  ?.  •• 
Eb  !  mais  c*est  mademoiselle  Adèle , 
l'héritière  du  Soleil  d'or. 

ADÈLE.  Tiens!  c'est  M.  Francis!...  on 
ne  vous  a  pas  tu  ce  matin? 

FRANCIS.  Il  est  vrai  de  dire  que  depuis 
deux  jours  que  je  suis  à  Beaune,  je  n'ai 
pas  quitté  l'établissement  de  monsieur  vo- 
tre père...  il  fait  les  choses  en  con- 
science... 

ADÈLE.  Dites-moi,  monsieur  le  sergent, 
je  voudrais  parler  au  chirurgien  major. 

FRANCIS.  Est-ce  pour  vous  faire  exemp- 
ter.... mon  petit  conscrit  en  jupons?... 

ADÈLE,  souriant.  Mon,  ce  n'est  pas  posi- 
tivement pour  moi  que  je  Tiens ,  inais 


c'est  pour  quelqu'un  qui  m'intéresse  beau- 
coup. 

FRANCIS.  Je  comprends,  je  comprends... 
Tambours  !  par  le  flanc  gauche ,  pas  accé- 
léré... marche...  (Les  tambours  sortent.) 
Voyons,  contez-moi  ça ,  je  suis  discret 
comme  une  consigne.  i 

ADÈLE.  Je  viens  faire  une  démarche 
auprès  du  chirurgien  en  faveur  d'un  jeune 
homme  tombé  au  sort. . . 

FRANCIS.  £t  qui  doit  passer  devant  le 
conseil  aujourd'hui.. .  Est-ce  votre  frère?. . . 

MIÈLE.  Non. 

FRANCIS.  Ah!  mieux  que  ça...  je  com- 
prends encore. 

ADÈLE.  Il  est  si  boni...  c'est  le  soutien 
de  sa  famille,  tout  le  monde  l'aime... 

FRANCIS.  Et  vous  faites  comme  tout  le 
monde.  Mais  que  direz-vous  au  chirurgien 
major? 

ADÈLE.  Je  tâcherai  de  l'intéresser  au 
sort  d'Auguste. 

FRANCIS.  Oh  !  disillusionnez-vous,  ma- 
demoiselle Adèle,  le  sentiment  n'est  pas 
d'ordonnance  ici...  Si  votre  amant  a  un 
mètre  cinquante-sept  centimètres,  enfoncé 
la  sensibilité,  et  aujourd'hui  même  en 
route  pour  rejoindre  le  régiment. 

ADÈLE.  Et  plus  d'espérance  de  maria- 
ge... Auguste  m'oubliera...  car  on  m'a 
dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  inconstant 
que  les  militaires. 

«FRANCIS.  Ah!  ça,  c'est  vrai;  chez  le 
soldat  français  le  sentiment  suit  la  marche 
du  régiment,  comme  dit  la  chanson  dans 
la  pièce  d'Escribe  de  MM.  Michel  et 
Christine...  Gré  coquin!...  quel  malheur 
quand  on  est  aimé  de  la  beauté  et  qu'on 
est  joli  garçon^  qu'on  n'ait  pas  un  œil  ou 
une  jambe  de  moins...  mais,  gentille 
comme  vous  l'êtes,  vous  trouverez  bientôt 
un  autre  amoureux. 

ADÈLE.  Ah  !  je  le  sais  bien...  trois  autres 
jeunes  gens  ont  demandé  ma  main,  et  je 
ne  peux  pas  les  souffrir. 

FRANCIS.  Oui;  mais  une  fois  Auguste 
parti,  ils  auront  plus  de  chances... 

ADÈLE.  J'espère  que  le  conseil  le 
vera  bons  aussi. 

FRANCIS.  Gomment?...  vous  êtes  adorée 
des  9,  13,  23  et  47?...  et  quel  est  donc 
le  numéro  qui  fait  battre  votre  cœur? 

ADÈLE.  Le  23. 

FRANCIS.  Moi,  c'est  le  vin...  je  mettrai 
le  vdtre  à  la  loterie. 

ADÈLE.  Son  état  est  perdu! 

FRANCIS.  Et  quel  état  a-t-il,  ce  jeune 
homme  ? 

ADÈLE.  Ouvrier  en  soierie. 

FAANCis.  Ouyner  en  soierie,  et  U  f'ap- 


les  trou* 
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Edle  Auguste  !..I  N'a-t-il  jamais  été  à 
y  on  7 

ADBLB.  En  novembre  dernier. 

FRANCIS.  Si  c'était  mon  homme! 

ADÈLE.  Que  voulez-vous  dire  ? 

FRANCIS.  Ecoutez,  jeune  fille!...  Y'ià 
oue  notre  r^;iment  était  en  garnison  à 
Lyon. . .  Un  beau  jour,  1  es  ouvriers  disent  : 
Nous  voulons!...  et  les  maîtres  disent: 
Nous  ne  voulons  pas!...  Là-dessus,  on  va 
prendre  l'air  à  la  Croix-Rousse ,  on  tire 
des  coups  de  fusil,  des  coups  de  canon  de 

S  art  et  d'autre;  enfin  on  se  dit  des  choses 
ésagréables.  Je  commandais  un  petit 
Iieloton,  et  nous  battions  en  retraite  sur 
e  pont  de  la  Guillotière;  une  décharge  fait 
tomber  mes  hommes,  bien...  une  balle 
vient  me  caresser  la  cuisse,  ça  me  vexe,  et 
je  tombe,  bon...  On  se  précipite  sur  moi, 
et  j'entends  crier  :  Au  Rhdne,  au  Rhône  I.  * 
on  me  met  poliment  but  le  parapet...  je 
me  dis  alors  :  Francis ,  mon  ami ,  il  faut 
t'appréter  à  Cèdre  la  planche. 

AiA  :  A  êùiœanu  <m«. 

Quand  de  la  foule  un  jeune  homme  sVlance, 
Il  me  saUît,  mWracfae  de  leurs  bras  ; 
Puis  il  leur  dit  :  Quelle  lAche  vengeance! 
Ah  !  combattez,  mais  n'assassines  pas  ! 
C'est  un  blesse,  ne  Tassassinez  pas  : 
Des  étrangers  au'un  même  but  rallia  * 

Voient  nos  <uscord^s  avec  plaisir; 
Dtfjà  cbes  nous  ils  songent  à  revenir, 
Ah  I  conserves  à  notr'  chère  patrie 
Deux  bras  qui  peuvent  encore  la  senrir. 

LàrdessuSy  ce  bon  jeune  homme  panse  ma 
blessure...  me  place  sur  ses  épaules... 
il  veut  me  conduire  à  l'ambulance...  je 
lui  dis  d'une  voix  languissante  :  Non,  au 
cabaret...  nous  y  arrivons  ..  il  n'y  avait 

Es  de  médecin...  je  m'ordonnance  un 
re  à  douze...  je  demande  le  nom  de 
mon  libérateur...  Je  m'appelle  Auguste, 
ouvrier  en  soieries...— puis  il  disparait 
après  avoir  payé  le  pharmacien...  6  cœur 
vraiment  français  ! . . . 

SCENE  IV. 

ADÈLE,  AUGUSTE,  FRANQS. 

AUGUSTE.  Ce  doit  être  dans  cette  salle... 
{^percef^antj4dèie.)Comment^  vous  ici,  ma 
petite  Adèle ?•••  ah!  je  devine ,  l'inquié- 
tude... 

ADBLB.  Pardonnez- moi...  mais  tant 
que  la  décision  ne  sera  pas  rendue,  je... 

FRANCIS  9  oui  a  examiné  Auguste*  Gré 
coquin,  c'est  lui  I 

AU6USTB.  Qu'a-t-il  donc,  le  sergent?... 

IM1IG19.  Jeune  homme,  rrgarda-moi. 


AUGUSTE.  Eh  bien!  après... 

VaARCIS. 

Aia  dtt  Piégé. 
Reconnaissez-moi,  je  me  nomme  Francis, 
Rapples-yous  doue  on  trait  qui  yoqs  honore  ! 
Lyon,  le  Rh^ne...  un  sergent!... 

AOOnSTB. 

Ah  !  j^  SOIS. 
Quoi  1  Yous  TOUS  en  souvenez  encore  I 

vrahcis. 
Ah  I  je  conçois  qn^  son  bon  cœor,  en  effet, 
N^ait  pas  garde'  T souvenir  de  cette  histoire; 
estait  à  lui  d'onhlier  le  bienfait, 
Cetait  à  moi  d^aYoir  de  la  mémoire. 

Ga  me  fait  plaisir  de  vous  revoir...  et 
à  votre  tour,  vous  allez  entrer  dans  la 
cocarde? 

AUGUSTE.  En  toute  autre  circonstance, 
cela  ne  m'affligerait  pas;  mais  regardez  mon 
Adèle,  et  dites-moi  si  ce  n'est,  pas  cruel 
de  la  quitter. 

FRANCIS.  Le  fait  est  qu'elle  est  mieux 
que  notre  cantinière  qui  a  vu  les  pyra- 
mides d'Egypte. 

AUGUSTE.  Et  mes  vieux  parens ,  que 
vont-ik  devenir  sans  moi  ?  Par  mon  tra- 
vail je  pouvais  les  aider. ...  tandis  qu'avec 
ma  solde.... 

FRANCIS.  Pas  même  de  quoi  leur  pro- 
curer du  tabac...  et  puis  je  sais  ce  qui 
vous  cbiffonne  au  superlatif...  c'est  de 
partir  en  laissant  votre  objet  au  milieu  de 
trois  olybrius... 

ADÈLE.  Moi,  j'espère  toujours  qu'on 
l'exemptera. 

FRANCIS,  frappant  sur  V épaule  t Auguste* 
Oh  !  non  !...  c'est  solide  ça,  voyez-vous  , 
c'est  bien  conditionné...  Les  parens  ont 
bien  fait  les  choses!...  Au  surplus,  que 
sait-on?  ça  pourra  mieux  tourner  que  vous 
ne  croyez...  En  attendant,  allons  au  Soleil 
d'or  arroser  notre  reconnaissance. 

AUGUSTE.  Merci,  mon  brave. 

FRANCIS  *.  Laissez  donc  votre  Adèle, 
elle  a  à  parler  au  chirurgien-major. 

AUGUSTE .  Pour  moi  ? . . . 

FRANCIS.  Que  sait-on? 

La  béante'  a  des  droits 
Sur  le  cœur  des  cbimrgicns-majors  comme  sor  le 

[cœnr  des  trois. 

Allons  y  venez ,  et  ne  vous  désoles  pas. 

Aia  :  Bipéranee,  confianee  (de  Ftorella). 

Sa  peine  est  extrême. 
Je  conçoit  cela  ; 
Quitter  celle  qn^on  aime, 
Qnel  chagrin  on  ressent  là. 
A  Auguite, 

Croyez  qn'  Totre  belle 
S*ra,  sans  accidens, 
A  pen  près  fidèle 
Pendant  Toe  cinq  ans. 
Espcrance, 

f  Adèki  Fiaaciii  Avswtci 


Hk^àBun  vaituh* 


î 


Confiapce  ; 
C«»t  le  refrain 
Da  fantassin. 

TOVS  TBQIIt 

JUfértmoêt  elc. 

PiranHs  et  Àugmtê  torlMf. 

SCENE  V. 

ADÈLE,  seule. 

L'heure  s'avance,  et  je  ne  vois  pu  le 
chirurgien!...  Ah!  81  j'oêais  exécuter  mon 
projet...  C'est  bien  hardi;  niais  aussi»  s'U 
réussissait,  Auguste  serait  sauvé...  Je  ne 
serais  plus  importunée  par  ces  MM.  Blo- 
quet ,  Chopin  et  Moufflet ,  d'autant 
u'ils  n*ont  pas  plus  que  lui  des  motifs 
e  réforme!  Oui,  oui,  c'eat  décidé. ••  Au- 
guste ne  partira  pas. 

Ella  Ta  sortir  ;  Bloqnet  parait,  pAIe,  maigre,  d^- 
gnr^  :  U  p«ift  k  peina  la  loatenir* 

SCENE  VI. 

BLOQUET,  ADÈLE. 

BLOQUET.  Oh!  u,  UI 

ADBLE,  effrayée*  C'est  vouf  ^  monsieur 

Bloquet? Comme    vous    étea   pAlel 

est-ce  que  vous  êtes  souffrant? 

BLOQUET.  Je  paiais  bien  malade*  n'est- 
ce  pas?...  on  dirait  que  je  suis  à  Tarticle 
de  la  mort...  Tant  mieux...  Oh  I  U,  là! 
laissez  faire. 

ADELE.  Comment,  depuis  deux  jours 
seulement  que  je  ne  vous  ai  vu,  comme 
vous  voilà  défait  I 

Bi4)QiiET.  Laissez  faire,  laisses  faire,.. 
C'est  tiès-ingénieux  de  ma  part...  Oh  !  là» 
la  . 

ADÈLE.  Je  ne  comprends  pas. 

BLOQUET.  Pour  me  soustraire  à  la  loi 
et  être  jugé  incapable  de  servir,  afin  de 
rester  près  de  vous,  toujours  près  de  vous, 
j'ai  détérioré  mon  individu,  j'ai  commis 
un  véritable  suicide...  Oh!  là,  là! 

Aim  de  Joseph, 

P^ar  raelar  prèe  de  celle  <fae  f  atme, 

J^exer(^'i  mon  imagination  ; 

«Tespère,  par  mon  ttratagème. 

Tromper  1  conseil  de  révision. 
Ayez  pitié  de  mon  état  horrîUe, 
Vojez,  d'^après  ce  qui  ta  paaia  es  noî, 

L'effet  qu**  font  mm  wn  oeMir  aanaiblé 

L'amoar...  et  la  méd''cin'  Leroy. 

ADELE.  Comment,  monsieur  Bloquet, 
vous  avez  pu  vous  décider.. . 

BLOQUET.  Laisses  faire,  kisses  fab*e..  • 
Vous  dey»  me  trouver  bien  laid^  n'eet-ce 


pas?...  Je  ne  suis  plus  ce  beau  Bloquet 
de  la  semaine  dernière...  mais  rassures- 
vous^  une  fois  exempté...  je  me  referai 
bien  vite...  je  suivrai  un  régime  sévère... 
biffteak,  entre -cAte,  gigot  et  haricot  de 
mouton...  laissez  faire,  laissez  faire. 

Aim  :  ilA  / eft/  eà/  (9avrà«  tt  FiaaMier.) 

Oh!  là!  là!  làllhflàl 
QMJaacmffra,hilasl 
Poor  mon  ainia 
J*  rÎMoe  ma  via  ! 
Oh!  Ikf  là  Ma!  là  liai 
Je  n'paU  faire  an  paa... 
L'amoor  ma  eau*  jambea  et  braa. 
Ne  me  «oyaa  pku  eroella» 
If e«  trois  rivaux,  ao  ca  joar» 
Pour  vous  prouver  leur  amour, 
Ma  me  Talent  paa,  Adèle. 

SCENE  VII. 

CHOPIN,  BLOQUET,  ADÈLE, 
MOUFFLET. 

cBOPiii  et  Moirpf  LBT  entrant. 
Ah!  ah'  ahlah!ali!ab! 
Que  je  soufiVe,  helas! 
Pour  mon  amie 
J'  riftqoc  ma  vie  ! 
AhtahrahJah!  ah!  ah! 
Je  ne  puU  faire  un  pa«... 
L^amour  me  casa*  jamoes  et  bras. 

Ilne  reg$rd$nt  ttpeê  iwprise. 

BLOQUET.  Qu'est«ce  que  je  vois?  uies 
rivaux  Lhof  io  et  Moufilet  dans  le  même 
étai  que  moi  ! 

CHOPIN  ,  à  part.  Ce  scélérat  de  Bloquet 
a  fait  comme  nous. 

MOUFFLET  ,  à  part.  Je  croyais  être  le 
seul. ..  (A  Adèle.  )  Ah!  madtmoiseiie  Adèle, 
il  faut  que  je  vous  aime  bien... 

CH0Pi:\i.  Il  faut  que  mon  amour  pour 
vous  soii  d*une  fière  force.,. 

ADÈLE.  Quoi  !  monsieur  Chopin,  auriez* 
vous  ,  comuie  M.  Btoquet ,  dérangé  voire 
santé  ? 

CHOPIN.  Pour  n'être  pas  pincé  par  la 
conscription,  et  devenir  vcMre  bi»urrua 
époux...  je  ne  mange  pas  depuis  trois 
jours,  je  ne  me  soutiens  quVvec  du  coco  ! 

MOUFFLET.  Moi ,  OU  m'a  conseillé  de 
porter  de  ça...  (//  tire  de  sa  poche  deux  ou 
trois  têtes  d'aii.  )  Depuis  hier  j'ai  une  fiè- 
vre de  dieval. 

AnÈll,  riant.  Messieurs,  je  vous  re* 
mercie  de  ce  que  vous  faites  pour  moi... 
{ji  part,)  Les  beaux  maris  que  j'auraie  là. 

Toesy  reprenant 
Ahîahîah! 

Blequet$*asêie4,  leedeus  atureê  segm^feÊtesÊew 

ûeM^ 
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SCENE  VIII. 

MOUPFLET ,  CHOPIN ,  BLOQUET , 
FRANCIS ,  ADÈLE. 

FRANCIS.  Ah!  TOUS  voilà,  mademoiselle 

Adèle avez -vous  tu   le  chirurgien 

major  ? 

ADÈLE.  Non ,  pas  encore...  où  est  Au- 
guste ? 

FRANCIS.  Il  s'est  ressouvenu  qu'il  avait 
oublié  de  demander  son  extrait  de  nais- 
sance à  la  mairie;  j'ai  bien  peur  qu'à 
l'appel  il  ne  soit  en  retard. 

ADÈLE ,  à  part.  Tant  mieux  ! 

FRANCIS,  apercevant  les  trois  Jeunes  genSj 
bas  à  Adèle.  Quels  sont  ces  messieurs? 

ADÈLE ,  bas.  Ce  sont  les  rivaux  d'Au« 
guste. 

FRANCIS.  Ah  !  les  9,  13  et  47...  bon,  j'y 
suis...  quelles  figures,  mon  Dieu!...  ils 
me  font  l'effet  d'une  ambulance. 

ADÈLE ,  bas.  C'est  exprès,  ils  ont  cherché 
à  se  rendre  malades... 

FRANCIS.  Ah!  bien...  je  vais  m'amuser 
un  peu. 

ADÈLE.  Au  revoir ,  mon  bon  monsieur 
Francis,  c'est  bien  dans  cette  salle  que  se 
tiendra  le  conseil  ?...  (A part.)  Pourvu  que 
j'arrive  avant  Auguste  ! 

FRANCIS,  s* approchant  des  trois  individus  » 
Salut ,  conscrits  ! 

BLOQUET.  Conscrits  !  pas  encore. 

FRANCIS.  C'est  moi  qu'est  chargé  de  covtr 
duire  le  contingent  au  dépôt,  mais  j'ai  bien 
envie  de  vous  mener  aux  luTalides ,  car 
vous  me  paraissez  bien  dégommés* 

BLOQUET.  Ah!  nous  jouissons  d'une 
bien  mauvaise  santé. 

FRANCIS.  Mais  rassurez- vous...  Au  ré- 
giment, nous  avons  d'excellens  remèdes 
contre  ces  sortes  d'indispositions  !..  Yoye^ 
vous,  les  médecins  s'assemblent,  on  vous 
tâte  le  pouls  ;  après  une  mure  délibération, 
pour  soulager  le  malade,  on  lui  fait  garder 
un  mois  le  cachot ,  avec  une  infusion  de 
pain  noir  dans  de  l'eau  et  une  décoction 
de  racine  de  patience. 

BLOQUET.  Elle  est  jolie  y  votre  ordon* 
nance  L 

FRANCIS.  Elle  ne  manque  jamais  son 
effet  sur  des  farceurs  co^mme  vous  !...  car 
vous  êtes  des  fameux  farceurs  I... 

Il  pOQtte  Bloqaef,  qui  tombe  sur  Chopin;  cdnî-ci 

•or  Hoofflet. 

BLOQUET.  Prenez  donc  garde,  vous  ren- 
versez le  contingent. 
FRANCIS"^.  Vous  avez  bien  tort  défaire 

*  Monfflet,  Chopin,  Francis,  Bloqnet. 


les  récalcitrans...'  Vous  ne  connaissez  pas 
les  agrémens  de  l'état  militaire...  D'abord 
on  a  de  beaux  appointemens  !...  neuf  sous 
par  jour,  ou,  si  vous  le  préférez,  quarante- 
cinq  centimes,  ad  libiton...  Sur  les  neuf, 
vous  laissez  six  sous  à  l'ordinaire...  deux 
sous  à  la  masse...  qui  de  neuf  paie  huit , 
reste  un,  avec  lequel  vous  semez  de  fleurs 
le  chemin  de  la  vie,  vous  comblez  de  bien- 
faits  la  beauté  que  vous  avez  séduite,  vous 
embellissez  son  existence,  vous  lui  assurez 
un  sort  ;  à  sa  fête  vous  lui  offrez  un  cache- 
mire; et,  si  vous  avez  de  l'ordre  et  de  l'é- 
conomie ,  au  bout  de  vos  cinq  ans ,  vous 
vous  retirez  dans  votre  château  avec  dix 
mille  livres  de  rente. 

BLOQUET ,  à  part,  n  se  moque  de  nous , 
le  sergent;  il  se  doute  de  notre  ruse..... 
nous  sommes  découTcrts. 

On  entend  le  tambonr  battre  anx  diamps. 

mARCIS. 

A»  :  XniendesMfOust  c'est  U  tambwr  (ds  la 

Fiancée). 

Fant  me  y  descend*,  j'entends  F  tambonr, 
Yoilk  le  conseil  qai  s'ayance  ; 
Malgré  tos  ms*s,  j^  réponds  d^avance 
Qn^  Yons  sVez  soldats  ayant  la  fin  dn  jour. 

BLOQUBT. 

Fallaît-îl  que  nous  maigrissions  ! 

MOUTFtBT. 

J*  croît  qa'  nons  en  a'rons  tons  les  trois  pour  nos 

[frimes. 
vmAvcu. 
Yons  auriez  mieux  fait,  panrr's  TÎctimes, 
De  Tons  donner  de  bonnes  indigestions. 

ENSEBIBLB. 

VEABCia. 

Faut  cme  f  descend',  j'entends  P  tamboori 

Voilà  r  conseil  qui  s'ayance; 

Malgré  yos  ms's,  j' réponds  d'ayante 
Qu'tous  s'rez  soldats  ayant  la  fin  dn  jour. 
BioQuST,  CHOpm  et  MourrLBT. 

Nons  sommes  pris,  j*entends  l' tamboUTy 

Voilà  le  conseil  qui  s'ayance  ; 

Maine  nos  ms's,  je  V  yois  d'ayance. 
Nous  r  rona  soldats  ayant  la  fin  du  jour. 

Francis  sort. 
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SCENE   IX. 


MOUFFLET,  BLOQUET,  CHOPIN. 

BLOQUET.  Nous  scrons  soldats  !  Est-ce 
qu'il  dit  Trai,  le  sergent  ? 

MOUFFLET.  C'était  bien  la  peine  de  noua 
mettre  dans  cet  état-là  ! 

CHOPIN.  De  me  laisser  mourir  de  faim!. . 
hier  encore  j'ai  refusé  d'aller  dîner  ches 
ma  tante. 

BLOQUET.  Loi  de  cannibales,  d'aiitlirt>- 
pophages!  Je  ne  m'y  soumettrai  point  I 
et  qu'on  ne  dise  point  pour  ça  que  je  suis 
un  mauvais  citoyen  !...  Je  suis  connu... 

AiB  :  Je  suis  t)rançais,  mon  pays  avant  tamU 

Oui,  j*ai  donné  mille  preny^s  de  ciyisme  ; 
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On  cite  encor  dans  le  vieux,  anjonrdlraîy 
0e  mon  papa  le  TÎf  patriotisme; 
Et  mon  eoosia,  dont  toot  F  monde  parle  ausn, 
Derant  Alger  eat  un  chWaI  tue'  sons  lui. 
Comme  on  poltron  je  n^  crains  pas  qn^on  me  regarde; 
Blon  onci'  snWit  Bonaparte  partout. 
Et  mon  jeun'  frèr*  poar  moi  monte  la  garde; 
Je  suis  Français,  mon  pays  avant  tont. 

CHOPIN.  Quitter  notre  Adèle  !...  ja- 
maÎB!... 

TOUS.  Jamais  !... 

BLOQUBT,  à  part.  Ah  !  que  je  suis  béte!... 
c^  fameux  moyeu  qu'on  m'a  indiqué  !••. 
les  autres  ne  se  doutent  de  lien.. .  bon  ! 

HOUFFLET ,  à  part.  Si  je  faisais  comme 
papa»  lors  de  la  première  réquisition  de  91? 

CHOPIN,  à  part.  Ça  a  déjà  réussi  à  Fa* 
lempin  pour  éviter  la  garde  nationale... 

PREMIER  TAMBOUR  ,  entrant.  IVIessieurs, 
le  conseil  ya  s'assembler  ;  vous  ne  pouvez 
rester  ici  ;  passez  dans  la  salle  à  côté  ;  on 
TOUS  appellera  l'un  après  l'autre. 

■ftOQtar,  «moptii  et  nocrrtKT,  chacun  à  part. 

Aie  :  Faudeville  det  couturUres. 

Ghot  !  chnt  !  retiron«-nons  i 
De  la  prudence, 
Xai  bonne  espérance; 
Chnt  !  chut  !  retirons-nous  ; 

Do  sort,  je  pense, 
Je  braverai  les  coups. 

fit  f#  retirent  dene  le  cabinet  à  droite.  Le  eoneeil 
de  révision,  composé  du  soue-prefet,  d'un  co- 
lonelt  du  capitaine  recruteur,  d'un  chirurgien  et 
de  deux  officiers,  entre  par  la  gauche, 

SCENE  X. 

iE  SOUS-PRÉFET,  LE  COLONEL,  LE 
CAPITAINE  RECRUTEUR,  LE  CHI- 
RURGIEN, DEUX  OFFICIERS,  LE 
TAMBOUR. 

,  CHŒUR.. 
Ki%  :  Travatllêt,  mêedemotsellef  (de  la  Fiancée). 

Les  conscrits  vont  à  la  ronde 
Paraître  à  ce  tribunal  ; 
QuVn  noas  au  moins  toot  le  monde 
Trouve  un  juge  impartial. 

Le  eùue-prêfet  va  se  placer  sur  un  fauteuil  à  gau- 
che devant  le  bureau;  il  invite  les  autres  per- 
cannes  à  s'asseoir;  le  colonel  se  place  û  sa  droite, 
les  deux  officiers  à  sa  gauche,  le  chirurgien  à 
r extrême  gauche  un  peu  de  côté,  le  capitaine 
reste  debout. 

LS  MUS-PREFET'^.  Messieurs,  veuillez 
prendre  place,  (lis  s'asseyent.)  II  est  inu- 
tile de  vous  rappeler  les  devoirs  que  nous 
avons  à  remplir.  La  loi  attend  de  nous 
justice  et  irapariialité...  Monsreur  le  ca- 
pitaine, veuillez  commencer  l'appel. 

*  Le  Tambour,  le  Capitaine,  le   Chirurgien,   le 


LB  CAPITAI1I|B ,  prenant  ia  iûte.  Angorte 

Frémont  ! 

LE  TAMBOUR ,  oiwrant  la  porte  de  droite 
et  appelant.  Auguste  Frémont  ! 

LE  CAPITAINE.  Eh  bien?... 

LE  TAMBOUR.  Auguste  Frëmont!...  il 
paraît  qii'il  n'y  est  pas. 

ABÈLE  ,  vêtue  en  homme ,  entrant  par  le 
fond*'.  Voilà  ! 

LE  CAPITAINE.  Yotre  nom? 

ADÈLE.  Auguste  Frémont. 

LE  CAPITAINE.  Votre  âge? 

ADÈLE.  Vingt-un  ans. 

LE  CAPITAINE.' Votre  état? 

ADÈLE.  Ouvrier  en  soierie. 

LE  CAPITAINE.  De  quoi  vous  plaignez* 
vous?...  allons,  n*ayez  pas  peur. 

ADÈLE.  Faiblesse  de  complexion. 

LE  CAPITAINE.  Monsieur  le  chirurgien^ 
examinez  ce  jeune  homme. 

ADÈLE,  effrayée,  à  part  **.  Mon  Dieu!... 
je  n'avais  pas  songé  à  cela. 

LE  CAPITAINE.  Les  mains  ?... 

LE  CHIRURGIEN.  Doigts  gréles  et  fai- 
bles... mains  de  femme  tout-à-fait 

LE  CAPITAINE ,  à  Adèle.  Prenez  ce  fu- 
sil... {Le  tambour  F  apporte.  Elle  le  prend 
gauchement.)  Armez-le... 

ADÈLE.  Plaît-il  ? 

LE  CAPITAINE,  impatienté  Armez-le... 

n  lui  place  brusquement  le  fusil  dans  la  position 

d*^re  sarmém 

ADÈLE.  Vous  me  faites  mal!.. 7 
LE  CHIRURGIEN,  qui  a  examiné.  Le  pouce 
est  trop  court. 
LE  CAPITAINE.  Oui ,  le  pouce  est  trofp 

eourt...  Les  dents/... 

LE  CHIRURGIEN.  Complètes...  il  pourra 
déchirer  la  cartouche...  Otcz  votre  redin- 
gote... {^MouQement  ^ Adèle,  Elle  l'Ôte  y  le 
tambour  la  prend  et  la  pose  sur  une  chaise.) 
Vous  dites  faiblesse  de  complexion?....» 
Otez  votre  gilet... 

Nouveau  mouTement  d^Adèle  :  elle  Vàie. 

Mais  la  poitrine  est  bonne ,  bien  en  de- 
hors. 

LE  CAPITAINE.  C'est  peut-être  par  lea 
jambes  qu'il  pèche  ? 

LE  CHIRURGIEN.  Otez  tOUt... 

ADÈLE,  tremblante.  Ah!  mon  Dieu!  mon 
Dieu  ! 

LE  CAPITAINE^  à  Adèle ,  qui  parait  hési- 
ter. Vous  n'avez  donc  pas  entendu?... 

ADÈLE.  Si,  monsieur...  mais  je... 

LE  CAPITAINE  ,  au  conseil.  Il  sera  bon 
pour  le  centre.  {A  Adèle.)  £h  bien  !  en 
finirons-nous  ? 

*  Le  Tambour,  Adèle,  le  Capitaine,  le  Chimrgîen, 
e  Conseil. 

Le  Tairbour,  le  Chirurgien,  Adèlei  U  Gapîtaînt. 
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AOBLBy  a /Mirt.  Que  Tai»-je  devenir?... 

LE  MUS-PRÉFET.  Mais  il  me  semble 
bien  petit.  Est<<e  qu'il  n'aurait  pas  la  taille? 
voyez  donc. 

LE  CAPITAINE  ;  il  fait  passer  Adèle  sous 
la  ioise  qui  se  Uvme  au  fond  à  droite^  à  c6iê 
de  la  porte.  Pendant  ce  temps ^  le  chirurgien 
a  repris  sa  place  au  conseil.  11  lui  manque 
parmeu  un  centimètre. 

ADÈLE»  à  part.  Auguste  est  sauvé! 

LE  CAPITAINE ,  après  omnr  consulté  le 
conseil.  Réforme...  Emportes  vos  habits. 
(Adèle  sort  vivement.  Le  capitaine  reprend  la 
liste.)  Isidore  Chopin! 

Chopin  pardtt  à  la  porte  de  droite.  Il  ëtend  les  mnnt 
devant  lui,  marche  lentement  et  avec  pvëcantioD; 
ii  rencontre  nae  chaifo,  la  renTerie,  iaitimûiiiz  pas. 

CHOPIN  ,  s'adressani  à  la  chaise.  Je  vous 
demande  bien  pardon  ,  monsieur |  j'ai  du 
vous  faire  du  mal. 

LE  CAPITAINE.  Toumez-vous  par  ici... 

CHOPIN.  Qu'est-ce  qui  me  fait  Thonneur 
de  in'adresser  la  parole  ?  (//  marche  çers  le 
capitaine  et  lui  donne  un  coup  de  pied  dnns 
les  Jambes.  )  Allons,  bon  !  v'ià  que  je  me 
cogne  contre  les  pieds  de  la  table  I  Scélérat 
d'opticien,  qui  ne  m'a  pas  raccommodémef 
lunettes  I 

Le  capitaine  le  place  dcTant  le  borean* 

LE  CAPITAINE.  Restez  là ,  et  ne  bougez 
pas. 

Ghepa  tooroe  le  dos  k  la  table  du  conseil  et  sWied 


LE  COLONEL.  Malhonnête  I 
Hkpoacseyigoarensement;  Chopin  tftlmche. 

CHOPIN.  Pas  de  mauvaises  farces  !  res- 
pect au  malheur  ! 

LE  CAPITAINE  ,  le  prenant  par  le  iras. 
Voyons ,  venez  par  ici. . .  (//  le  place  devant 
le  sous^préfet.)  Répondez  à  monsieur. 

CHOPIN*.  Tiens!  c'est  toi ,  Larfayou ? 
comment  ça  va?. .  te  vlà  par  ici  ? 

LE  CAPITAINE.  Eh  !  c'est  M.  le  sous- 
préfet. 

CHOPIN.  C'est  étonnant  comme  il  res- 
semble à  Larfayou. 

LE  CAPITAINE.  Silence!  votre  âge? 
CHOPIN.  Vingt-deux  ans. 

LE  CAPITAINE.  De  quoi  VOUS  plaignez- 
vous  ?  ^ 

CHOPIN.  Je  ne  vois  pas ,  vous  le  voyez 
bien...  je  suis  myope. 

LE  CAPITAINE.  Votte  état  ? 
CHOPIN.  Employé  au  télégraphe. 

î  U  X««kbaw,  k  Capitaine,  aopto,  le  Conseil. 


LE  CAPITAINE,  lui  mellant  des  lunettes  et 
lui  étant  son  chapeau  de  la  main.  Vous  allez 
lire  avec  ces  lunettes. 

CHOPIN,  à  part.  Je  suis  perdu!...  ma 
tête  tourne,  je  n'y  vois  que  du  feu?... 

H  passe  à  la  droite  da  thëAtre. 

LE  CAPITAINE ,  OU  sous-frtfet.  Passez- 
moi  un  livre* 

LE  SOVE-PRÉFET.  Prenez  ce  Téléma- 
que. 

Le  capitaine  le  donne  &  Chopin. 

CHOPIN,  à  part.  Oh!  je  suis  sauvé,  je  l'ai 
appris  par  cœur  à  l'école.  {Feignant  de  lire.) 
«  Galypso  n^e  pouvait  se  consoler  du  départ 
»  dlflysse  ;  dans  sa  douleur  elle  se  trou- 
»  vait  malheureuse  d'être  immortelle.... 
»  Sa  grotte  ne  résonnait  plus  des  doux  sons 
»  de  sa  voix....  Les  nymphes  qui  la  ser» 
»  vaient n'osaient  lui  parler...» 

LE  CAPITAINE.  Assez  ,  c'est  bien...  don- 
nez... (  //  lui  Aie  le  liçre  et  les  lunettes.  ) 
Prenez  votre  chapeau  et  allez-vous-en. 

Chopin  revient  en  t&tonnant  1^  la  tahle* prend  le  eha* 
pean  à  trois  cornes  du  sona^pr«£st,  qa*U  place  .sor 
sa  tête,  et  ya  pour  sortir. 

LE  sous>pRÉFET.  Dites  donc ,  vous  vouf 
trompez  de  chapeau. 
CHOPIN.  Ah!  pardon! 

U  rechange  contre  celni  dn  capitaine  ot  s'en  coiffe. 

LE  CAPITAINE.  AUons...  le  mien  à  pré- 
sent !...  Tenez  ,  voici  le  vôtre. 

n  k  loi  cnfoDot  sor  les  yeox. 

CHOPIN.  Merci. 

n  sort,  et  en  étendant  les  mains,  il  met  les  doigts 
dans  les  jenx  dn  tambour ,  qui  a  été  lai  onvrir  la 
porte  du  fond. 

LE  TAMBOUR.  Ah  f...  il  me  crève  l'œil!,- 
le  maladroit!... 

LE  CAPITAINE,  appelant.  Ignace  Moufflet* 

LE  TAMBOUR,  Ignace  IVIoufflet. 

LE  CAPITAINE.  Eh  bien  ?... 

LE  TAMBOUR.  Personne  ne  répond*;... 
Ignace  Moufflet  I 

MOVFFLETj  paraissant  à  la  porte  de  droite 
et  criant.  Messieurs,  quand  le  tour  d'Ignace 
Monfflet  viendra ,  c'est  moi,  je  suis  là. 

LE  CAPITAINE,  €'est  jostemeut  vou^ 
qu'on  appelle. 

MOUFFLET.  C'est  bien ,  je  repasserai; 

Il  va  poor  sortir* 

LE  CAPITAINE.  RestCZ  doUC 

MOUFFLET.  Je  Comprends  bieoi  je  me 
retire* 
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LB  CAPiTiUNB '^.  Ah  ça!  est-ce  au'il 
n'entend  pas  ?. . .  (Le  tambour  pousse  Mouf' 
ftet  if  ers  le  capitaine.)  Votre  état  ? 

VOUïTLE'T.  Vingt-deux  ans. 

LE  CAPITAINE.  Votre  âge. 

HOCFFLET.  Clarinette. 

I.E  CAPITAINE.  Vous  êtes  donc  sourd? 

MO0FFLET.  Certainement,  j'ai  cinq  pieds 
trois  pouces. 

LE  CAPITAINE,  bos  ûu  chirurgien.  Com- 
ment faire  pour  constater  la  surdité? 

LE  CHIRUBGIEN  ,  bas.  Ici  Tart  ne  peut 
rien  ;  mais  continuez  à  lui  parler,  nous  al- 
lons faire  les  épreuves. 

LE  CAPITAINE,  à  Mollit.  C'est  bien.  Le 
conseil  est  convaincu  que  vous  n'entendes 
pas. 

MOUFFLET.  Oui,  monsieur,  j'ai  été  vac- 
ciné. (  Le  chirurgien  a  fait  signe  au  tani'' 
hour;  celui'ci  s* est  approché  à  pas  de  loup 
de  Moufflet ,  et  lui  sonne  brusquement  de  la 
trompette  à  l^oreiiie.  ^^Au  capitaine.  )  Vous 
désirez  une  prise  de  tabac  1  (Le  chirurgien 
passe  un  pistolet  au  capitaine ,  qui  le  tire  à 
l'oreille  de  Moufflet.  —  jiu  tambour.  )  Dieu 
vous  bénisse  I 

is  CAPITAINE ,  bas  au  conseil.  Une  der- 
nière épreuve.  (A  Moufflet,  d'une  ^oix  na'» 
turelle.)  Vous  êtes  réformé. 

HOUFFLET.  Merci,  je  ne  suis  pas  fatigué. 

Il  «^assied  sur  la  chaise. 

LE  80US-PRÉFET.  Passons  à  un  autre. 
LE  CAPITAINE,  à  Moufflet.  Vous  pouvez 
vous  retirer. 

HOUFFLET.  Je  ne  prends  rien  entre  mes 

repas. 

LE  CAPITAINE.  TambouT ,  emmenez  mon- 
sieur. 

MOUFFLET  ,  poussé  par  le  tambour.  Ah  ! 
il  faut  que  je  sorte...  bien. 

U  sort  par  le  foad. 

LE  CAPITAINE,  OU  sous-prrfet.  Monsieur  le 
sous-préfet,  je  ne  vous  complimenterai  pas 
mr  votre  contingent. 

LE  SOUS-PRÉFET.  Nous  en  aurons  bien 
un  sur  quatre. 

LE  CAPITAINE  ,  appelant.  Baptiste  BIo- 
quet  ! 

LE  TAMBOUR.  Baptiste  Bloquet  ! 

Bloquet  «Dkic  par  U  porte  de  droite  ;  son  air  est  riant 

et  dégage'. 

LE  CAPITAINE  ^'*'  A  la  bonne  heure,  en 
voilà  un  qui  se  présente  bien  et  qui  pro- 
met... Votre  nom  ? 

BLOQUET,  bégayant.  Baptiste  Bloquet. 

LE  CAPITAINE.  Votre  âge  ? 

BLOQUET.  Vingt<leux  ans. 

*  Le  Tambour,  Moufflet,  le  Capitaine,  le  Conseil. 
**  Ln  Tambonr,  Bloquet,  le  Capitaine,  le  GooseU. 


LE  CAPITAINE.  Votre  état? 

BLOQUET.  Clerc  d  avoué. 

LE  CAPITAINE.  Est-ce  que  vous  êtes 
b^ue  de  naissance  ? 

BLOQUET.  Oui  ;  mais  on  m'a  ordonné , 
pour  remède,  de  mettre  des  cailloux  dans 
ma  bouche. 

LE  CAPITAINE,  oiico/iieiV.Maîscethomme 
est  incapable  de  servir. 

BLOQUET.  Je  vous  demande  bien  pardon, 
je  veux  être  soldat. 

LE  CAPITAINE.  Alors,  pourquoi  vous 
présentez-vous  au  conseil  de  révisinn? 

BLOQUET.  C'est  ma  famille  qui  désire 
que  je  devienne  avocat  ou  députe. 

LE  CAPITAINE.  Vous  tiendriez  de  fa* 
meux  discours. 

BLOQUET.  Je  crierais  aussi  bien  qu'on 
autre  :  La  clôture  !  aux  voix  ! 

LE  SOUS-PREFET.  Allons,  puisqu'il  veut 
être  soldat,  il  me  semble... 

BLOQUET,  à  paru  Je  suis  pincé  ! 

LE  CAPITAINE.  Il  Serait  imprudent  de 
l'admettre.  Il  lui  faudrait  une  heure  pour 
crier  qui  viife?  il  laisserait  surprendre  un 
poste. 

BLOQUET.  Bah  !  quand  je  suis  de  garde, 
je  dis  très-bien  :  Caporal ,  hors  la  garde , 
venez  reconnaître  papa... 

LE  CAPITAINE.  Comment!  venez  recon- 
naître papa  ! 

BLOQUET.  Papa. ..  patrouille. 

LE  COLONEL.  Pour  moi ,  je  ne  l'accepte 
pas. 

LE  CAPITAINE  ,  à  Bloquet.  Retirez- vous. 

BLOQUET.  C'est  affreux!...  c'est  infâme. 
Empêcher  un  citoyen  de  montrer  son  cou. .. 
rage...  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  si  so.... 
,  lides  que  moi. 

LE  SOUS-PRÉFET.  Messieurs,  que  déci- 
dons-nous quant  aux  nouunés  Chopin, 
Bloquet  et  Moufflet  ? 

LE  CAPITAINE.  Auguste  est  réformé  de 
droit...  Mais  si  vous  m'en  croyez ,  n'ac- 
cordons aux  trois  autres  que  des  congés 
provisoires...  La  bonne  foi  des  conseils  de 
révision  a  été  souvent  surprise  !  Réservons- 
nous  les  moyens  de  découvrir  un  jour  la  vé- 
rité... J'ai  des  blancs-seings  ,  je  dresserai 
trois  congés  provisoires  d'un  an. 

LE  SOUS-PRÉFET.  Messieurs,  la  séance 
est  levée. 

CHOEUR. 

Aia  •  Travaillez,  metdemoiielUi. 

Les  Gomcrita  ont  à  la  ronde 
Passe  devant  V  tribunal  ; 
Qu^en  nous,  tonjoars,  (ont  le  monde 
Troare  un  Juge  impartial. 

Le  eùnseil  se  retire  pot*  la  porte  à  ifoueke» 
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SCENE  XI. 

LE  CAPITAINE  ,  assis  au  bureau  et  écn- 
vont,  AUGUSTE. 

AUGUSTB  ,  regardant  sortir  le  conseil»  Le 
conseil  8erait->il  déjà  levé?  ils  m'ont  fait 
attendre  à  la  mairie  pour  mes  papiers... 
je  crains  bien  d'arriver  trop  tard,  {jipercô' 
Qont  le  capitaine.)  Pardon,  monsieur;  est- 
ce  que  la  séance  est  terminée? 

LE  CAPITAINE.  Oui. 

AUGUSTE.  Et  quant  à  ceux  qui  ne  com- 
paraissent pas  9  que  décide-t-on  de  leur 
sort? 

LE  CAPITAINE  ,  écricant  toujours.  On  les 
trouve  bons  pour  le  service. 

AUGUSTE,  à  pari.  Allons,  il  faut  partir  ! 
vous  verrez  que  j'aurai  assez  de  malheur 
pour  qu'un  de  mes  rivaux  soit  exempté. 
(jiu  capitaine»  )  Et  combien  le  conseil  en 
a-t-ii  désigné  pour  partir  ? 

LE  CAPITAINE.  Trois  Ont  obtenu  des 
congés  provisoires ,  et  Tautre  sa  réforme 
définitive. 

AUGUSTE.  Et  celui-là  c'est... 

LE  CAPITAINE.  Auguste  Frémont. 

AUGUSTE ,  étonné.  Auguste  Frémont  y 
dites-vous  ? 

LE  CAPITAINE.  Ouî,  et  puisque  vous 
paraissez  vous  intéresser  à  lui,  voici  son 
acte  de  libération. 

AUGUSTE  y  à  part.  Je  n'en  reviens  pas  ! 
{Lisant,  à  part.)  «  Auguste  Frémont,  vingt- 
»  un  ans ,  ouvrier  en  soierie.  »  C'est  bien 
moi!  te  Taille  un  mètre  cinquante-cinq 
»  centimètres.  »  Je  n'ai  que  quatre  pieds 
huit  pouces,  à  présent  !.. .  réformé  pour  la 
taille...  Il  y  a  ici  quelque  méprise  dont  je 
ne  veux  pas  profiter. 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes  ,  AWSJj'E  ,  toujours  sous  ses 
habits  <r homme  *. 

ADiLB,  au  capitaine.  Capitaine,  je  viens 
chercher  mon  congé. 

AUGUSTE,  sur  le  depant  de  la  scène,  à  part. 
Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  quel  est 
celui  qui  s'est  permis  de  prendre  mon 
nom. . 

XE  GAPirAINE,  a  Adèle.  Lequel  ? 

ADÈLE.  Celui  d'Auguste  Frémont. 

AUGUSTE.  Qu'entends-je  ?. . .  Serait-  ce 
mon  homme  7 

;  Asgiiatei  Adtte»  k  Cspitsiae. 


ADÈLE,  Vitperceifant.  Auguste  ici  !•••  tout 
est  perdu!... 

AUGUSTE  ,  la  prenant  à  pari.  Cest  donc 
vous ,  mon  petit  monsieur  y  qui  osez  vous 
faire  passer  pour..,,  pour...  Adèle? 

ADELE.  Silence  ! 

FRANCIS ,  entrant  *.  Qu'entends-j e  ! . . . 
mademoiselle  Adèle  !... 

LE  CAPITAINE,  se  leçant.  Une  femme 
sous  ce  déguisement  ! 

ENSEMBLE. 

Air  de  fF'aUace. 

Qael  est  dofnc  ce  myttire? 
Je  D*en  pus  revenir  ! 
Que  pre'teiidiez-Toas  faire? 
Pensiez-Tous  le  servir  ? 
ymARcis. 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Je  nVn  pois  revenir  ! 
Qaeprëtendiez-vons  faire? 
Pensiez-Toas  le  servir  ? 

AUOUSTI. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Je  n  en  pais  revenir  l 
Qae  prélcndiez-vous  (aire? 
Pensiea-Tons  me  servir? 

ADBLl. 

Respectez  ce  mystère. 
Je  viens  pour  voos  serrir! 
Il  faut  ici  voos  taire. 
Et  né  pas  me  trahir. 

FRANCIS,  à  part.  Je  cnois  que  nous  a^ons 
fait  une  boulette. 

AUGUSTE  **.  Ouî,  capitaine,  c'est  moi 
qui  suis  Auguste  Frémont...  tous  allez  tout 
savoir...  En  mon  absence,  mon  Adèle,  qui 
ignorait  les  conséquences  que  po avait  avoir 
un  pareil  dévouement,  s'est  présentée  sous 
mon  nom  pour  me  faire  exempter  ;  mais 
j'allais  vous  apprendre  la  vérité. 

LE  CAPITAINE.  Gomment,  mademoi- 
selle!... 

AUGUSTE.  Je  vous  en  supplie  ,  ne  don- 
nez aucune  suite  à  cette  affaire ,  me  voilà 
prêt  à  partir. 

FRANCIS,  au  capitaine. Pardon,  capitaine, 
ils  sont  innocens;  c'est  la  faute  de  ce  diable 
de  Gupidon  !  ce  voliigeur-là  a  un  bandeau 
^ur  Vœi)>  et  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait. 

LE  CAPITAINE.  Mais  je  ne  puis  prendre 

sur  moi.... 

FRANCIS.  Allons,  une  fois  le  camarade 
parti ,  tout  est  dit ,  personne  n'en  saura 
rien  ;  allons,  capitaine. 

LE  CAPITAINE.  Puisque  Auguste  satis» 
fait  à  la  loi,  je  promets  d'assoupir  cette  af- 
faire, et  je  vais  faire  une  feuille  de  route. 

U  entre  dans  le  cabinet  h  gaodM,    Avgaste  U 

recondmt. 

^  Angnsie,  Adèle,  Frands,  le  GapitaiiM* 
I       ««"Adè^FMncîi^AiisaflifkGspMaai. 
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FRANCIS  ,  à  Âdtle.  Ne  vous  désolez  pas* 

m 

ktk  :  htkaltn,  mon  cher,  est  à  Lyon  (de  PnfriUe  et 

Taconoet.) 

Etre  cinq  ans  uns  le  reToîr!... 

yRàacu. 
Je  conTÎens  qa'  c'est  rexant  tout  d!  nénd* 

ADàui. 
Je  le  sens  à  mon  désespoir. 
Je  n'pois  quitter  celui  que  j'aime. 

VEAHCIS. 

Vous  ne  poayex  sniTre  ses  pas. 
Chet  nous  la  consigne  e^t  sacrée  ; 
L' gouTcmement  ne  permet  pas 
Un  tel  camarad'  dt  chambrée. 

AUGUSTE.  Je  yais  dire  adieu  à  mes  pa- 
/rens,  faire. mon  paquet,  et  en  route. 

FRANCIS.  C*est  bien  de  prendre  votre 
parti.  {A  Adtle  qui  ss  disposa  à  suùfrê  Au» 
guste.)  Restez  donc  ici ,  jeunesse,  vous  ne 
pouvez  traverser  la  ville  sous  ce  dëguLse- 
ment;  i  ami  Auguste  va  vous  envoyer  Coût 
ce  qu'il  vous  faut.  Allons,  mon  brave,  rap- 
peles-vous  ce  que  je  vous  disais  ce  matin. 

Espérance^ 

Confiance, 
C^est  le  refirain 
Dn  fantassUia 

Auguste  sort  par  le  fond;  J^aneis  Vaecampagnêf 
Adèle  entre  dans  le  cabinet  à  droite, 

SG£N£  XUI. 

FRANCIS,  puis  LE  CAPITAINE. 

FRANCIS  ,  à  AdèUf  à  la  cantonnade.  Ne 
pleurez  donc  pas  «  mademoiselle  Adèle; 
que  voule»-vous  ?  c'est  la  loi  ;  et  puis  il 
n*eflt  pas  seul ,  les  trois  rivaux  9,  13,  47, 
partent  aussi,  sans  doute.  ' 

LE  CAPITAINE ,  (fuî  est  entré  sur  ces  der^ 
niers  mots.  Vous  vous  trompez ,  sergent , 
ces  numéros  ne  partent  pas. 

FRANCIS.  Et  pourquoi  donc  ça? 

LE  CAPITAINE.  Bloquet  est  bègue,  Mouf- 
flet  est  sourd,  et  Chopin  est  myope. 

FRANCIS.  Capitaine,  si  j'étais  tant  seule- 
ment un  quart  d'heure  adjudant- major , 
Je  pourrais  dire  que  le  conseil  a  fait  des 
bétises. 

LE  CAPITAINE.  Francis,  vous  oubliez... 

FRANCIS.  Pardon,  mon  capitaine,  mais 
ces  trois  individus  vous  ont  subtilisé  ;  ça 
m'indigne  qu'on  trompe  mes  chefs.  Je  leur 
ai  parlé  ce  matin  :  ils  sont,  comme  vous  et 
moi  ,  parfaits  au  moral  comme  au  phy* 
sitpie* 

LB  QàfiTAllii.  Mais  comment  s'astu- 
xer 

FRAifCl».PSaflilcu!... 


second  plan.  Capitaine,  M.  Bloquet  est  là, 
il  vient  chercher  son  congé. 

FRANCIS.  Ah  !  le  hasard  nous  sttt  k 
merveille,  le  farceur  va  se  trouver  en  face 
de  son  objet  ;  faut  qu'il  se  croie  seul  avec 
elle,  l'amour  fera  le  rtste.  Il  a  bien  trahi 
le  grand  Hercule  qui  tricotait  des  bas  de 
V  laine  aux  pieds  deM"*Ompbale.  {Au/am- 
bour  qui  est  resté  dans  lej'ond,  )  Faites  entrer. 

LI  CAPITIIRI  et  Pa4HCIS. 

Air  des  Noces  de  Gamache. 

Cachons-noas  en  silence, 
Ecoutons  tout  de  là  ; 
Le  voici  qui  s'avance, 
Dttns  le  piège  il  tombera* 

Ils  passent  derrière  le  paravent. 

SCENE  XIV. 

ADÈLE,  BLOQUET,  FRANCIS  et  LE 
CAPITAINE,  cachés, 

ADÈLE,  qtù  a  repris  ses  habits  defemme^ 
sort  du  cabinet  a  droite^  et  se  dispose  à 
s'en  aller  par  le  fond.  Maintenant ,  allons 
rejoindre  Auguste. 

RLOQUBT,  entrant  par  le  fond  et  rencan» 
troRt  Adèle  y  bégajrant,YQus  me  fu...fuyex? 

ADÈLE.  Oui. 

htOQJJET  ^bégayant  totij  ours. Cm., n..e]  le! 
(A  part.)  Que  c'est  gênant  de  faire  l'amour 
comme  ça! 

ADÈLE.  Ahçaldepaiaquandparlez-Foos 
aioai? 

aLOQvxTy  lui  prenant  la  moi». 

Aia  :  Bouton  de  rose. 

De  nai...  naissance, 
J'arti...  ticnle  ainsi  rraiment) 
Mon  coenr  qui  tous  aim'  dopais  Fenlanct 
Eproav'prè»  d^  vous  on  battement 

De  nai...  naissance. 

ADÈLE.  Cessez  cette  mauvaise  plabante- 
rie;  et  vous  osez  dire  que  vous  m'aimez, 
vous? 

BLOQUET,  sans  bégayer.  Si  je  vous  aime  ! 
(Après  atfoir  regardé  aitlour  de  lui  et  em-' 
porté  par  la  passion.)  Ma  foi,  tant  pis ,  je 
ne  peux  plus  retenir  ma  langue,  il  faut  que 
ça  parte.  Si  je  vous  aime  !  faut*il  vous  le 
dire  mille  fois  par  minute? 

FRANCIS ,  manié  sur  une  chaise  derrière  le 
paroi^ent^  et  passant  sa  tête  de  temps  en  temps. 
Comme  la  langue  lui  revient. 

BLOQUET,  ramenant  Adèle  qui  a  fait  un 

mouvement  pour  sortir.   Non ,    laissez-moi 

vous  peindre  ma  passion  !  {Se  jetant  à  ses 

pieds.)  N'écoutez  pas  mes  rivaux.  {Mouf" 

Jîet  paraît  au  fond  et  les  écoute.)  Serait-ce 

un  Moufflet  qui  ponrii^it  »c  lMiian<M»?  vaû 
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cUrinette  qui  joue  faux  à  cin- 
quante centimes  le  cachet. 

H  OCFFLET,  s^ approchant  piçemeni*.Q}i*eBt» 
ce  que  j'entends? 

FRANCIS,  y 'là  le  sourd  qui  entend  ! 

■OUVPLBT.  Obscur  saute-ruisseau  I  {ji 
AdUe^  Ne  le  croyez  pas.  Heureusement 
que  je  l'ai  entendu,  cet  infâme  Bloquée  I 

Il  prend  la  main  d'Adila  ;  Bloqoet  tient  Taixtre. 

AuiLE.  Youlez-yous  bien  me  lâcher , 
messieurs  7 

CHOPIN,  paraissant  au  fond.  Qu'est-ce 
que  je  vois? 

FRANCIS.  Bon,  v'ià  le  myope  qui  y  voit! 

CHOPIN'^'''.  Mes  concurrens  auprès  d'A- 
dèle ;  mais  j'y  vois  clair  ! 

FRANCIS.  Capitaine,  trois  feuilles  de 
route. 

A»  dn  Siège  dé  CorinA; 

Qaclle  arrogance  1 
Monsievr^  changez  de  ton, 

De  cette  ofienie 
Yoni  me  rendrez  raison. 

VrmcU  et  U  capitaine  sortent  de  derrière  leparmfent. 

LE  capitaine'^^.  Ah!  ah!  messieurs. .. 

BLOQCET,  CHOPIN   et  KOUFFLET.    N0U8 

sommes  pris  ! 

FRANCIS.  Oui ,  mes  petits  agneaux ,  et 
nous  allons  voyaeer  pour  notre  santé. 

BLOQCET.  Ahl  mademoiselle  Adèle  » 
TOUS  avez  pu  tous  prêter... 

FRANCIS.  Du  tout  ;  elle  ne  savait  rien. 
(Il  passe  près  des  trois  conscrits  et  leur  dé- 
livre des  feuilles  de  route, ^  Tenez,  monsieur 
Chopin,  voilà  votre  feuille  de  route.  (//  la 
lui  fourre  dans  les  yeux.)  Monsieur  Blo  o- 
quet,  v'ià  la  to  ô  tre.  {Ëleçant  la  roix.)  Et 
vous,  monsieur  Moufflet. . . 

11  revient  à  la  place. 

HOUFFLBT»  C'est  bon ,  je  ne  suis  pas 
sourd! 

BLOQinzT.  Cest  un  guet-apens  :  on  a 
surpris  notre  bonne  foi  ;  nous  réclamons. 

HOCFFLET  et  CHOPIN.  Oui,  nous  en  ap- 
pelons. 

liB  CAPITAINE.  Je  ne  TOUS  le  conseille 
pas  :  la  loi  serait  sévère  !  vous  avez  cher- 
ché à  tromper  le  conseil. 

FRANCIS.  Ce  que  tous  ayez  de  mieux  à 
faire ,  c'est  de  filer  doux  et  d'endosser  le 
sac.  {On  entend  un  roulement  de  tambour.) 
Y'ià  le  moment  du  départ. 

AUÈLE.  Et  Auguste,  où  est*il7 

*  HonQety  Adèle,  Bloqnet,  Francis,  le  Capitaine. 

**  Chopin,  Honfflet,  Adèle,  Blo^et,  Francis,  le 
Gaoitaine. 


**  Mon£Set»  Bloqaet,  Chopin,  Adèle,  Francis,  le 
Capitaine. 


FRANCIS.  Le  voici. 

Angnste  entre  par  le  fond^  nn  sae  tar  la  daa. 

BtOQUET*.  Ce  qui  me  console,  c'est  qu'il 
part  avec  nous. 

FRANCIS.  Certainement ,  '  puisqu'il  nous 
accompagnera  jusqu'à  la  première  étape. 
ABÈLE.  Que  voulez- vous  dire? 
FRANCIS.  Ce  que  je  veux  dire!  c'est  que 
TOUS  épouserez  Totre  petit  Auguste. 

AUGUSTE.  Comment ,  je  ne  comprends 
pas... 

FRANCIS.  Depuis  ce  matin,  est-<equeje 
n'ai  pas  mon  idée  fixe  en  tète? 
Aia  de  ta  Sentinelle. 
L*antr*  fois,  Ik  Lyon,  tous  fûtes  mon  «inveiiri 
Sans  Totr'  secours  je  perdais  Inexistence  ; 
R'prenez  coorag\  Francis  a  dans  le  oœnr 
Le  sentiment  de  la  reconnaissance. 
.Passe»-moi  c*  sac,  je  ferai  votre  tempe; 
Yoas  n'  <piitt'rez  pins  tos  parens,  votre  aime. 
Bles  amis,  je  pnis,  je  Je  sens, 
D' mon  existenc^  donner  cinq  ans 
A  c^lni  qni  m^a  sanTé  la  yie. 
J' lui  dois  la  vie! 

AUGUSTE.  Francis,  mon  ami,  je  ne  souf- 
frirai pas... 

FRANCIS.  Assez  causé;  embrassez  plut&t 
YOtre  Adèie^  qui  croyait  vous  perdre. 

BLOQUET.  Et  dire  que  je  n'ai  sauvé  la 
vie  à  personne,  c'est  du  guignon  ! 

FRANtils.  Tous ,  mes  petits  troupierS| 
TOUS  allez  faire  des  par  le  flanc  droit,  des 
par  le  flanc  gauche ,  ça  vous  apprendra  à 
TOUS  moquer  des  conseils  de  revision  !  Al- 
lons, en  route,  mauvaise  troupe,  et  n'ou- 
bliez pas  vos  numéros. 

Aia  de  Partie  et  Bevanche* 

LonqnMl  atteint  sa  Yingt-nnième  année. 

Pins  d^nn  conscrit  qn^on  appell'  soos  V  diapetn 

Espère  aToir  nn*  chance  fortunée 

Qui  r  fass*  tomber  sur  nn  bon  numéro. 

Et  qui  Texempt*  de  porter  le  schako. 

Mais,  sur  la  frontière,  je  gage. 
Si  re'tranger  revenait  de  nonveau. 
Tons  nos  jeunes  gens,  quand  Tiendrait  le  tnafçe, 
Voudraient  aroir  un  mauTau  numéro. 

HonryLiT. 

C  mari  court  vit*,  chez  le  commiissir^. 
Porter  sa  plainte...  abl  craignes  sondaitînl..* 
Il  a  surpris  la  semain^  dernière 

Sa  femme  avec  son  grand  cousin, 

En  téte-à-téte,  en  modeste  sapin. 

On  lui  demand'  Tadress^  de  la  ynitore, 
n  n*  la  sait  pas...  mais,  dit-il,  c*  cpiiproquo 
S^éclaircira...  car  un^  aatr^  fois,  je  le  jure, 
S*  n^onbltrai  pas  de  prendr*  V  numéro. 

CHor». 
J'ai  feint  d'^tr'  mjop*,  ma  mse  est  ezcnnliley 

Pour  ériter  d^étre  soldat; 
Porter  Innetf  s  yons  donne  nn  air  capable, 

Yojex  plutôt  nos  hommes  dVtat  f 

Combien  de  myopes  iiomm's  d*état! 

«  Honfflet,  filoqaet,  Chopin,  Francis^  AdUi» Je 

Ga^taine. 
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Us  clicrch*at  an  ▼&!&  d*  la  poKtîqiie 

▲  dénéler  le  long  imbroglio, 

On  ot\  poareax ,  toaf  •  les  r'saonrc^t  de  l*opti4|ae  : 

On  n'  peat  jamais  troayer  lear  namëro* 

BLOQVBT. 

Nons  aToni  ya  tomber  dans  la  disgràca 

Des  rois  et  des  goaTememens  ; 

Par  V  temps  qai  conrt,  les  gens  an  place 

Sont  sujets  anx  changemens, 
n  faut  s'  soumettre  anx  é*ye'n*mens. 
QnelqaVuQS  pourtant,  tonte  ieor  TÎe, 
Gardent  lenr  place  et  restent  en  repoa. 


D^nis  soixante  ans,  à  la  lot'rie, 
Cest  1*  même  enfant  qai  tir'  les  numéros» 


raÂRGis. 


A  notr'  tiiëâtre  afin  qne  chacnn  vienne, 

V  là  son  adress'  qœ  f  vous  donn'  tont  an  loag  ; 

Voos  r'nez  d' la  Boars\  prenes  la  ra'  ViTÎennei 

Voas  arrÎTezen  face  du  perron^ 

Yons  dépendez  bien  vite  le  perron. 

Vous  êtes  dans  la  galerie! 
Tonmez  à  droite ,  au  bout  est  le  bnrean  ; 
Cette  adretsMh  ,  vous  suffit ,  je  V  parie, 
J*  n'ai  pas  besoin  d' vous  dir*  le  numéro. 


fflN. 


rf-te 


Paaif.  -*  brraiMiau  ni  Y<  Doif»iT'DinrKB,  avi  SAivf-LoviS|  46,  av  Hmuib» 
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DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  NEUF  TABLEAUX , 

Ipar  MM.  MUmiiit  et  f^a^mh  ^ 

MUSIQUE  DE  M.  PICCINI ,  DÉCORS  DE  M.  LEFEVRE, 

REPRéSENTÉ  POUR  LA   PREMIERE   FOIS,    A  PARIS,  SUR  LE  THÉÂTRE  DR  LA  PORTE  SAINT-MARTIN. 

LE   4  AOUT   1833. 


PERSONNAGES. 

LA  MARQUISE  DE  BRIN- 
VILLIERS 

LE  CHEVr  DE  SAINTE- 
CROIX 

DESGRAIS 

LE  COMTE  DE  GUICHE. 

LE    PRESIDENT     de    la 
Ghambrt  ardente 

LE  MARQUIS  DE  FEU- 
QUIERES 

LE  BARON  D^AUBRAY.. 

BROWN 

LARIOLLE 

PITHOU 

UN  SEIGNEUR 

BOSSUET 

TAYOCAT-GÉNÉRAL. . . 


ACTEURS. 

M"«  Georges. 

M.  Provost. 
M.  Serres. 
M.  Drlafossb. 

M.  Auguste. 

M.  Chillt. 
M.  Yalmorb. 

M.  MOBSSARD. 

M.  Sairt-Paul. 
M.  YissoT. 

M.  TOURHAN. 
M.  HÂRET. 

M.  Yalkin. 


PERSONNAGES. 


ACTEUBS. 


UN  JUGE M.  Marchand. 

UN  YALET  de  la  Marquise.  M.  Fonbonne. 

UN  VALET  d'auberge.....  M.  Bobik. 

UN  GARDE  SUISSE M.  Gossbiin. 

UN  HUISSIER M.  Tournois. 

UN  SOLDAT  LIEGEOIS..  M.  Riffaut. 

MARIE Mil»  Ida. 

M"e  DE  MONTALAIS. . . .  M"»  Juliette. 

LAYOISIN M- Adolphe. 

LA  SUPÉRIEURE M"»  Georges  cad«. 

FEMME  MARTINOT MU»  Oudry. 

Madame  HENRIETTE.  ..  MUc  Ad.  Amant. 

Peuple  de  Paris. — Peuple  de  Lie'ge.' — Seigneurs  et 

Dames  de  la  cour.  —  Gardes  suisses Soldats 

liëgeois.  —  Prêtres  et  Moines.  —  Juges  et  Rcli- 

Êîenses.-^Aides  du  bourreau. — A  gens  de  police. 
[uissiers  du  Palais  et  de  la  Chambre. 


Lês  prunier f  deuxième^  troisième  et  einguième  acte*  se  passent  à  Paris,  et  le  quatrième  à  Lie^e, 

ACTE  PREMIER. 


Ilrmtar 

Le  Marche 

SCENE  PREMIÈRE. 

LAftiOLLE,  PITHOU,  LA  FEMME 
MARTINOT  ,  hommes  et  femmes  du 
peuple;  puis  DESGRAIS. 

TOUS,  criant.  Ne  pressez  donc  pas! 

prenez  donc  garde. 

LA  FKiou;  MARTINOT.  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  tenir. 


de  r Arsenal. 

LARIOLLE.  Tiens,  c'est  vous,  voisine 
Martinot  ! 

LA  FEUME  MARTINOT.  Ah!  compère 
Lariolle,  quelle  foule  !  et  comme  c'est  com- 
posé !  Ils  m'ont  volé  mon  mantelet  !. ..  un 
mantelet  tout  neuf...  véritable  dentelle  de 
Bruges  !....  que  je  tenais  de  la  femme  dp 
chambre  de  la  marquise  de  Se  vigne. 

LARIOLLE.  Et  moi,  donc!  mon  pouu 
I  point  qui  est  en  lambeaux! 
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LA  FEMME  MARTINOT.  £t  tOUt  cela  poUr 

ne  rien  voir que  les  juges  qui  passaient 

en  robes  rouges une  procession  d'écre- 

visses!...  beau  plaisir,  vraiment!  encore, 
si  l'on  voyait  pendre  quatre  ou  cinq  em- 
poisonneurs !  je  ne  dis  pas  ;  ça  vaudrait  la 
peine  de  se  déranger  et  d'  faire  une  toilette. 
LARIOLLE.  Bah  !  depuis  que  cette  cham- 
bre ardente  est  établie  à  l'arsenal ,  ils  s'as- 
semblent, ils  bavardent...  et  on  ne  punit 
personne. 

LA  FEMME  MARTINOT.  Et  pourtant ,  OU 

meurt  comme  mouches  dans  ce  mallieu- 
reux  Paris  ! 

PITHOU.  C'est  à  faire  dresser  les  che- 
veux! 

LARIOLLE.  Tous  les  jours  des  empoi- 
sonnemens  I 

LA  FEMME  MARTINOT.  Des  morts  subites 
dont  on  ne  peut  deviner  les  auteurs. 

PITHOU.  Ca  vous  prend  au  moment  où 
on  s'y  attend  le  moins. 

LARIOLLE.  Dans  la  rue...  à  table. 

PITHOU.  Aussi ,  on  n'ose  plus  dîner  en 
ville. 

LARIOLLE. Ni  boire  un  verre  de  vin  avec 
un  ami. 

PITHOU.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre 
comme  ça  !.. . 

LES  SUISSES.  Hors  t'ici . . .  trôle  ! . . . 

DESGRAIS.  Chiens  de  baragouineurs 

ah  ben  !  ah  ben  !  vous  croyez  que  j'ai  peur 
de  vos  hallebardes? 

PITHOU.  C'est  Pierre  Desgrais  !... 

LARIOLLE.  Le  garçon  mercier  du  coin. 

LA  FEMME   MARTINOT.  Oll  !   celui-là   se 

fourre  partout il  nous  dira  quelque 

chose.  Eli  bien!  Pierre,  viens  donc  par 
ici est-ce  que  tu  as  vu  la  chambre  ar- 
dente ?' 

DESGRAIS.  Pard\,  puisqu'elle  m'a  parlé. 

LARIOLLE.  La  chambre? 

DESGRAIS.  Elle  m'a  fait  mettre  à  laporte, 

elle-même rien  que  ça  !..  ..  mais  c'est 

égal ,  j'étais  très-bien  placé c'est  fort 

gentil,  cette  chambre  ardente toute 

tendue  de  noir,  avec  des  flambeaux  al- 
lumés. 

PITHOU.  Des  flambeaux  ! 

LA  FEMME  MARTINOT.  Pour  brûler  les 
criminels  ? 

DESGRAIS.  Eh  non  !...  pour  éclairer  les 
juges,  qui  n'y  voient  goutte. 

LARIOLLE.  Comment  !  on  n'a  encore  rien 
découvert? 

DESGRAIS.  Et  on  ne  découvrira  rien. 

LA  FEMME  M\RTi\'OT.  Pourquoi  donc? 

DESGRAIS.  Etes-vous  simples  pour  votre 

Age! parce  qu'il  n'y  a  que  de  grands 

^sonnages  qui  se  servent  de  ces  petits 


moyens-là....  et  que  les  loups  ne  se  man 
gent  pas  entre  eux...  la  comtesse  de  Sois- 
sons  est  déjà  allée  prendre  l'air  à  l'étran- 
ger ,  on  a  fermé  les  yeux... .  la  duchesse  de 

Bouillon  se  moque  de  ses  juges ou  se 

bouche  les  oreilles et  le  maréchal  d< 

Luxembourg ,  qui  parait  aujourd'hui  de- 
vant la  chambre ,  en  sortira  blanc  comuie 
neige  !...  un  se  contentera,  pour  la  forme, 
de  pendre  deux  ou  trois  pauvres  diables 
qui  n'en  peuvent  mais!...  dam!  la  justice 
est  une  si  belle  chose ,  qu'il  ne  peut  pas  y 
en  avoir  pour  tout  le  monde!.. 

TOUS.  C'est  affreux  ! c'est  abomina- 
ble ! . . . 

LA  FEMME  MARTINOT.  Mais  comment 
n'y  a-t-il  que  des  grands  seigneurs  de  com- 
.  promis? 

DESGRAIS.  Ce  n'est  pas  étonnant...  ces 
poisons  inconnus  que  l'on  nomme  poudres 
de  succession,.,,  parce  que  ça  vous  débar- 
rasse, en  un  clin-d'œil,  des  parens  qui 

sont  tenaces,  c'est  très-cher! ça  n'est 

qu'à  la  portée  des  gens  riches et  c'est 

encore  une  injustice!...  car  enfin,  j'ai  un 
oncle  ,  moi...  je  n'y  pense  pas  au  moins! 

ah  !  Dieu le  pauvre  cher  homme 

d'ailleurs ,  il  n'a  rien  à  me  laisser..  .  mais 
une  supposition ,  il  aurait  de  quoi ,  et  je 
voudrais  l'engager  à  un  voyage  de  long 
cours  ,  je  ne  pourrais  pas...  parce  que  je 

n'ai  pas  une  pistole  à  mon  service je 

vous  demande  si,  dans  un  état  civilisé ,  il 
doit  y  avoir  des  préférences  aussi  révol- 
tantes? 

PtTHOU.  C'est  toujours  comme  ça. 

LA  FEMME  MARTiNOT.  Tout  à  l'avantage 
des  riches  ! 

LARIOLLE.  Parbleu  !  c'est  un  moyen  de 
se  débarrasser  du  peuple. 

DESGRAIS.  Oui...  le  peij^le,  c'est  gênant 
quelquefois. 

LA  FEMME  MARTINOT.  Yous  croyez  qu'ils 
en  viendront  là? 

DESGRAIS.  C'est  si  facile! imaginez, 

dame  Martinot...'on  vous  empoisonne  sans 

que  vous  vous  en  doutiez en  causant 

avec  vous  ;  en  vous  donnant  une  poignée 
de  main  ;  dans  une  tourte  de  pigeonneaux  ; 
aimez-vous  les  tourtes  de  pigée»  neaux  ? 

LA  FEMME  MARTINOT.  SaUS  doute.  ' 

DESGRAIS.  Eh  bien  !  n'en  mangez  pins  ! . . 
dans  un  biscuit,  dans  une  boisson  quel- 
conque   c'est  ce  qu'ils  appellent  vous 

donner  un  coup  de  pistolet  dans  un  bouil- 
lon. . .  enfin ,  il  y  en  a  qui  poussent  la  scélé- 
ratesse jusqu'à  VOUS  expédier  avec  des 
odeurs,  des  essences...  du  tabac!...  vous 

Erenez  une  prise et  puis,  Siett  vous 
énisse...  l'affidre  est  ~ 
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TOUS,  Quelle  horreur! 

LA  FEMME  MAUTINOT.  Et  Ton  ne  u.cUra 
pas  Li  main  sur  ces  bri{>tificls-là  ' . . . 

DESGRAIS.  Si  jVtals  lii.uUMï:\i!ê(L:  |)<il;»:o 
OU  M.  de  Louvoie,  ou  sculeiiicnt  iiouc 
gracieux  monarque,  Louis  XIV  lo  V.c:  >- 
rieux,  je  les  pincerais  bien  vite  !..  d'aboi. l, 
un  empoisonneur,  c'est  très-aisi'  à  ixio.i- 
naiu*e  :  c'est  ordinairement  un  liouiiui'  bien 
mis,  d'une  jolie  figure  ,  qui  a  toujours  dos 
petites  fioles  plein  ses  poclies;   qui  s'ai>- 

proche  de  vous  d'un  air  agréable,  et 

(  Bniit  sourd  m  fond.  )  Qu'tsi-ce  que  c'est 

que  ça  ? 

PITHOU.  Le  maréchal  de  Luxenibonr^; , 
que  Ton  amène  pour  entendre  son  jn;ro- 
itient. 

DESGR  AÏS.  Ah  !  le  vilain  bossu  ! . . . .  Tl  ne 
l'a  pas  volé,  celui-là. 

LA  FEMME  M.ARTINOT.  On  dit  qu'il  3  fait 
un  pacte  avec  le  diable. 

DESGKMS   Faut  le  voir  passer. 

L\RlOLLE.  Il  va  entrer  par  la  grande 
porte. 

TOCS.  Courons  î  courons  ! 

DESGRAis.  Je  retiens  la  première  boriie. 

(Ils  sortent.) 

scÈrsi:  II. 

LE  COMTE  DE   GUICHE,  seuL 

Quel  empressement  pour  voir  liumilier 
celui  dont  ils  ont  si  souvent  cél.'bré  les 
victoires!...  voilà  bien  le  peuple  !...  s'éle- 
vaut  des  idoles  ;  puis  les  brisant ,  ks  traî- 
nant dans  la  boue.  Mais  le  maréchal  n'est 
pas  coupable...  Luxemboui'g,  accusé  d'un 
crime  qui  n'est  que  le  partage  des  lâches  !.. 
-  Ah  !  ce  mystère  affreux ,  ce  mystère  qui 

enveloppe  tant  de   forfaits qui  donc 

pourra  le  pénétrer?... 


SCENE  m. 

LE  COMTE ,  LE  ^MARQUIS  DE 
FEUQUIERES. 

LE  MARQUIS.  Tète  bleue  !  a-t-on  jamais 
vu  pareille  canaille  ?. ..  m'obliger  à  quitter 
ma  chaise  au  milieu  de  la  rue  ! 

LE  COMTE.  £h  !  c'est  le  marquis  de  Feu- 
quières. 

LE  MARQUIS.  Le  comte  de  Guiche! 

LE  COMTE.  Où  alUez-vous  donc? 

LE  MAftQuis.  £h!  parbleu,  faire  ma  cour 
à  la  belle  Ninon saluer  M^^*"  de  Thian- 

Ses ,  M*"*  de  Grignan  !  mes  petites  visites 
€  la  place  Royale  ;  lorsque  ces  maroufles 


ont  failli  me  renverser ,  moi ,  et  mes  por- 
teurs, par-dessus  le  parapet! j'ai  jugi 

prudent  de  mettre  pied  à  terre mais 

je  ne  suis  plus  présentable et  j'en  serai 

pour  jnes  frais  de  campagne...  mais  vous, 
mon  cher  conitc ,  vous  ,  le  favori  de  Mon- 
sieur ,  de  31ai)ame  Ilemiette  d'Angleterre, 
l'un  de  nos  jeunes  seigneurs  les  plus  bril- 
lans,  les  mieux  en  cour,  que  diable  faites- 
vous  ici ,  en  pareil  équipage? 

LE  COMTE.  J'attends! le  procès  du 

maréchal  occupe  tout  Paris ,  et  Madame 
Henriette ,  qui  lui  porte  le  plus  vif  intérêt, 
m'a  chargé  de  lui  faire  connaître  l'arrêt , 
aussitôt  qu'il  serait  prononcé. 

LE  MARQUIS.  Il  paraît  qu'il  sera  con- 
damné. 

LE  COMTE.  Impossible! 
LE  MVRQUIS.  La  Rf^ynie,  qui  préside, 
le  dit  à  qui  veut  l'entendre. 

LE  COMTE.  Belle  caution  !....  im  miser» 
blc  vendu  à  M.  de  Louvois. 

LEMARQTîis.  Raison  de  plus...  il  doit  le 
savoir. ..  ce  diable  de  Louvois  hait  le  ma- 
réchal comme  la  peste. 

LE  COMTE.  Et  il  se  sert  de  cette  chambre 
ardente  que  le  roi  vient  de  créer  ,  pour  y 
traduire  ses  ennemis  ,  ses  rivaux  ,  tout  ce 
qui  lui  porte  ombrage, 

LE  MVRQUIS.  Ce  n'est  pas  trop  maladroit 
pour  un  ministre. 

LE  COMTE.  Eh!  morbleu,  au  lieu  de 
satisfaire  ses  haines  personnelles  ,  que  ne 
songe-t-il  à  nous  délivrer  du  fléau  qui 
nous  accable  ! 

LE  MARQUIS-  Bon!....^  les  empoisonne- 
mens?...  la  poudre  de  succession  ?...  mi- 
sères ! cela  ne  tombe  que  sur  ceux  qui 

ont  quelque  chose  à  laisser.,  le  grand  mal!.. 
Dieu  me  damne  si  je  m'en  inquiète  un 

moment car  je  n'ai  pas  un  écu la 

bassette  et  ce  coquin  de  Grammont  y  ont 
mis  bon  ordre. 

LE  COMTE.  Ahî  marquis,  pouvez-vous 
parler  avec  cette  légèreté  de  tant  d'hor- 
reurs... ne  voyez-vous  pas  la  consternation 
qui  frappe  tout  Paris  ?. . .  dans  les  familles, 
plus  de  confiance  ,  plus  d'abandon...  cha- 
ciui  se  regarde  avec  terreur ,  et  croit  voir 
son  assassin  dans  son  ami  le  plus  dévoué... 
Le  frère  se  défie  de  son  frère ,  le  père  de 
son  fils...  il  semble  qu'une  main  invisible 
est  là  entre  eux ,  qui  va  donner  la  mort, 
et  quelle  mort ,  grand  Dieu  !  la  plus  af- 
freuse ,  la  plus  rapide ,  que  l'on  ne  peut 
prévoir,  que  rien  ne  peut  prévenir.  Et  vous 
voulez  que  l'on  reste  insensible  à  l'aspect 
de  cet  effroi  général  I  Eh  bien  !  ce  que  ne 
fait  pas  le   ministre ,  ce  que  ne  font  pas 
les  magistrats,  moi ,  ^e  l'accomplirai.... > 
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je  l'ai  jur^dans  mon  indignaUon....  oui , 

je  percerai  ce  tissu  d'horreurs j  irai 

partout...  je  braverai  tout...  je  découvri- 
rai les  coupables...  j'y  périrai  peutr^tre  ; 
mais  n'importe ,  j'aurai  puni  les  lâches  , 
et  vengé  leurs  victimes. 

LE  MARQUIS.  Quelle  chaleur! ga- 
geons, mon  cher  comte,  que  vous  êtes 
amoureux. 

LE  COMTE.  Pourquoi  donc? 
.  LE  MARQUIS.  Oh!  c'est  que  la  généro- 
sité a  toujours  quelque  arrière-pensée 

Vous  tremblez  pour  quelqu'un?... 

LE  COMTE.  Je  ne  m'en  défend  pas. . .  oui, 
j'adore  un  ange  de  candeur,  de  bonté. 

LE  MARQUIS.  Qu'est-ce  que  je  vous 

disais? 

LE  COMTE.  Ah  !  si  vous  la  connaissiez. .. 
si  vous  saviez  tout  ce  que  cette  ame  si 
pure  renferme  de  douceur,  de  nobles  sen- 

timens? sa  tendresse  est  ma  vie,  mon 

espoir,  mon  bonheur et  il  me  tarde 

d'être  son  époux ,  pour  la  défendre  ,  pour 
veiller  sur  elle. 

LE  MARQUIS.  Et  quelle  est  donc  cette 
jeune  merveille  ? 

LE  COMTE.  Ah  !  pour  cela ,  marquis ,  je 
n'ai  confié  mon  amour  à  personne  ;  et 
vous  n'apprendrez  son  nom  que  lors- 
qu'elle sera  comtesse  de  Guiche. 

LE  MARQUIS.  Bêla  discrétion  en  affaires 
de  cœur! vous  allez  vous  rendre  ri- 
dicule. 

(Il  ya  pour  sortir.) 

LE  COMTE.  Attendez on  referme  la 

porte  de  l'Arsenal..  .•  le  duc  est  devant  ses 
juges. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ,  PITHOU ,  DESGRAIS ,  LA 
FEMME  MARTINOT,  Hoicmes  et 
Femmes  du  peuple  ;  puis  LA  VOÏSIN. 

LA  FEMME  MARTINOT.  AJh  bien  1  je  le 
croyais  plus  bel  homme  que  ça. 
PITHOU.  Avait-il  un  air  penaud  f 
DESGRAIS.  Preuve  qu'il  se  sent  ccmpa- 
ble. 

LA  FEMME  MARTINOT.  Maisi  nOU  ,  jtî  luî 

ai  ti'ouvé  le  regard  assez  cali  ne. 
^  DESGRAIS.  Pardi!  ils  ont  toi  \s  un  fron  t. . . 
l'assurance  du  crime  ! .. . .  et  o  'U  ne  le  bi  û- 
lera  pas,  ce  huguenot-là  ! 

PITHOU.  Je  gage  que  si. 

DESGRAIS.  Je  gage  que  non 4 

PITHOU.  Veux-tu  parier  ^. 

DESGRAIS.  Tiens,  voilà  qr  ielqu*un  qui 
pourra  nous  le  dire...  la  Vo?  ,$in. 


LA  FEMME  MARTINOT.  La  tireuSje  de 
cartes. 

DESGRAIS.  A  qui  toutes  les  belles  dames 

de  la  cour  vont  conter  leurs  intrigues 

elle  en  sait  long ,  celle-là.  Eh  !  par  ici  ! 
sorcière. 

UNE  TROUPE  d'enfans.  Ah  I  la  Yoisin!.. 
la  sorcière  ! 

LA  VOISIN.  Youlez-vous  me  laisser,  pe- 
tits drôles...  ou  je  vous  lâche  im  diablotin 
aux  trousses!... 

DESGRAIS.  Allons,  allons,  ne  vous  fâchez 
pas ,  vénérable  cousine  de  Belzébuth  y  et 
venez  par  ici. 

LA  VOISIN.  Je  n'ai  pas  le  tems,  fainéans! 

DESGRAIS.  Est-ce  que  c'est  jour  de 
sabbat? 

PITHOU.  Eh  non  !  on  l'attend  à  la 
chambre  ardente  pour  la  faire  griller. 

DESGRAIS.  Aufait,  ça  lui  revient  dedroit. 

LA  VOISIN.  Moi  ?  je  ne  crains  rien 

DESGRAIS.  Hum  ?  gibier  de  Satan,  est-<;e 
que  tu  ne  devrais  pas  déjà  avoir  décou- 
vert ces  maudits  empoisonneurs  ? 

LA  VOISIN.  Oui  dà!...  pour  que  la  jus- 
tice m'accuse  de  lui  prendre  ses  pratiques? 
Ghacim  sa  besogne  ! 

DESGRAIS.  Alors ,  faîs  la  tienne...  dis- 
nous  notre  bonne  aventure. 

TOUS.  Ah  oui!  di»-nou8  notre  bonne 
aventure. 

LA  VOISIN.  Je  n'ai  pas  mes  cartes. 

PITHOU.  Bah!  à  la  physionomie. 

DESGRAIS.  Au  doigt  et  à  l'œil. 

PITHOU.  On  te  paiera,  sibylle. 

LA  VOISIN.  Oui  !  en  monnaie  de  singe  ! . . . 
D'ailleurs,  cpi'est-ce  que  vous  voulez  qu'on 
lise  dans  de  pareilles  figures  ? 

DESGRAIS.  Ya  toujours...  Ya-t41  long- 
tems  que  tu  n'as  vu  le  diable ,  ton  ami 
intime  ? 

LA  V6ISIN.  Mais  dans  ce  momentrci ,  je 
le  vois  parfaitement...  il  est  très-laid. 

DESGRAIS.  Pas  de  personnalités.  Dis- 
moi  seulement  ce  que  je  ferai. 

LA  VOISIN  ,  regardant  sa  main.  Rien... 
Tu  es  un  paresseux. 

DESGRAIS.  Non!  ce  que  je  deviendrai 
un  jour  ? 

LA  VOISIN.  Toi  7...  tu  sen»  pendn. 

DESGRAIS.  Hein  ? 

LAVOisiN.Ou  tu  feras  pendre  ks  autres. 

DESGRAIS.  J'aime  encore  mieux  ça!..^ 
Par  exemple ,  pendu  ! 

LA  VOISIN.  Après  cela... 

DESGRAIS.  En  voilà  bien  aaiet.  Qti*est^ 
ce  que  tu  veux  qu'il  m'arrive  ayrès  ça  ? 
sorcière  du  diable; ...A  vous  avtreiy  m 
êtes  curieux!... 

PITHOU.  Non 
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TOUS.  Ni  moi ,  ni  moi  ! 

PITHOU.  Ca  peut  porter  malheur. 

LA  FEMME  MARTINOT.  Pardine  !  c'est 
comme  mon  mari. ..  à  son  mariage ,  on  lui 
a  prédit  des  choses!...  ça  ne  lui  a  pas 
manqué. 

LA  voiSDf .  Gomment  !  vous  qui  étiez  si 

aves,.. 

LE  COMTE  ,  au  marqw's.  Et  yoilà  comme 
n  les  entretient  dans  l'erreur...  encore 
ne  intrigante  qui  trompe  ces  bonnes  gens! 
arbleul  je  veux  les  désabuser. 

LE  MARQUIS.  Yous  aurez  de  la  peine. 
Le  peuple  aime  à  être  trompé. .  .c'est  son  lot. 

LE. COMTE  ,  à  la  P'oisin.  Un  moment... 
à  mon  tour. 

DESGRAis.  £h  bien  I  est-ce  au'il  n'y  a 
pas  assez  de  place  P...  Je  trouve  le  procédé 
un  peu  leste. 

LE  COMTE.  Yoici  ma  main...  allons, 
habile  devineresse...  dis-nous  un  peu  qui 
je  suis  y  ce  que  je  pense.  Yous  allez  voir 
son  ignorance. 

LA  VOISIN.  Ah  !  ah  ! 

LE  COMTE.  £h  bien  !  te  voilà  déjà  em- 
barrassée ? 

LA  VOISIN.  Mais  oui...  car  vous  n'êtes 
pas  habitué  à  porter  cet  habit. 

LB  COMTE.  Comment  ? 

LA  VOISIN.  N'est-ce  pas,  monsieur  le 
comte? 

LE  MARQUIS.  Elle  VOUS  connaît* 

LE  COMTE.  Elle  m'aura  vu  par  hasard. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  me  dire  à 
quoi  je  pense  en  ce  moment. 

LA  VOISIN.  Ça  se  demand&-t-il?...  Un 
jeune  homme  !...  à  ses  amours. 

LE  COMTE.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
sorcellerie... 

DBSGRAis.  C'est  un  compère. 

LA  VOISIN.  Yous  voulez  peut-être  que  je 
vous  désigne  la  personne  ? 

LE  MARQUIS.  Oui,  oui (  Au  comU.  ) 

Parbleu  !  il  serait  charmant  que  j'apprisse 
par  elle... 

LA  VOISIN.  Dix-sept  ans,  des  yeux  bleus. 

LE  COMTE.  Eh!  mais... 

LE  MARQUIS.  Très-bien!  va  toujours. 

LA  VOISIN.  Ah  !  elle  bien  jolie ,  j'en  con- 
viens !...  et  timide!...  elle  sort  du  couvent 
anjourdlmi ,  pour  retourner  dans  sa  fa- 
mille... qui  loge  ici  près...  dans  la  rue... 
dans  la  rue...  aidez-moi  donc ,  monsieur 
le  comte. 

LE  COMTE.  Assez...  assez...  il  suffit. 

DBSGRAis.  n  lui  parle  bas,  voyez-vous! . . 
Cet  homme-là  m'est  suspect. 

LA  VOISIN.  Après  cela ,  si  vous  le  désirez, 
je  puis  vous  nommer  cette  aimable  per- 
sonne. 


LE  MARQUIS.  Sans  doute ,  (a  devrait 
être  déjà  fait. 

LE  COMTE.  Non...  non. 

LA  VOISIN.  Eh  !  c'est  inutile...  voilà  sa 
mère  qui  vient  de  ce  côté. 

LE  COMTE.  Silence  !  Tai»-toi ,  tais-toi. 

LE  MARQUIS.  Sa  mère  ! . . .  Comment  ! . . . 
la  marquise  de  BrinviUiers  ! 

DESGRAis.  Il  lui  a  glissé  une  bourse... 
Je  vous  dis  que  cet  homme  m'est  essen- 
tiellement suspect. 

PITHOU.  Chut!  Yoilà  M"*  la  maixjuise 
de  BrinviUiers  qui  revient  de  la  messe. 

TOUS.  La  marquise  de  BrinviUiers  ! 

DESGRAIS.  Ah  !  la  brave  dame ,  ceUe-là  I 

PITHOU.  Si  pieuse  ! 

LA  FEMME  MARTINOT.  Si  charitable  ! 

DESGRAIS.  Si  bonne  pour  les  pauvres  ! 

LA  FEMME  MARTINOT.  Aussi  passe-t-eUc 
sa  vie  dans  les  églises. 

DESGRAIS.  Ou  dans  les  hôpitaux ,  à  se- 
courir les  malades. 

PITHOU.  Tenez ,  tenez...  eUe  sort  du 
coUége  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoiuc. 

LA  FEMME  MARTINOT.  Et  eUe  va  rega- 
gner son  carrosse ,  pour  retom-ner  à  son 
hôtel  de  la  rue  Neuve-Saint-Paul. 

DESGRAIS.  A-t-eUe  la  bonté  peinte  sur 
la  figure  ! 

LA  FEMME  MARTINOT.  Pauvre  clière 
dame  ! . . . .  tant  de  maUieurs  ! . . . .  Encore 
l'année  dernière ,  son  père  ,  son  frère  et 
son  mari  qu'eUe  a  perdus  coup  sur  coup. 

DESGRAIS.  Ah  !  il  y  a  des  famiUes  mai- 
heureuses!... 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ,  LA  MARQUISE  DE  BRIN- 

YILLIERS. 

LE  MARQUIS,  au  comie.  Soyez  tranquille, 
je  ne  dirai  rien.  Je  vais  lui  offrir  la  main  , 
et  je  vous  présenterai  chez  eUe,  quand 
vous  voudrez. 

DESGRAIS.  Rangez -vous  donc,  devant 

M""*  la  marquise Salut,   madame  la 

marquise.  Ah  !  que  Dieu  nous  la  conserve, 
ceUe-là.  Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  se  passe 
donc  encore? 

LE  COMTE.  L'arrêt  est  prononcé. 

SCENE  VI 

Les  Mêmes  ,  LARIOLLE  ,  gardes  suisseï;. 

LARIOLLE.  Dites  donc  !..  .le  maréchal  est 
acquitté 

TOUS.  4cquitté  ! 

LE  COMTE.  Le  ciel  soit  loué. 
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DB80mAiB«Acqiiitté  ! . .  .quelle  infamie! . . . 
parce  que  c'est  un  duc. 

PITHOU.  Un  grand  seigneur. 

LA  FEMME  M\RTiNOT.  Un  homme  riche. 

LE  COMTE.  Eh  non  ,  mes  amis  ;  parce 
que  c'eftt  un  brave  général  incapable  d'une 
lâcheté  ,  qui  vous  a  sauvé  plus  d'une  fois. 

DESGR\is.  Hum  !  il  est  de  la  clique .'... 
n  m'est  suspectde  plus  en  plus,  l'habit  noir. 

LA RIOLLE .Voilà  les  juges  qui  passent.... 
Vont-ils  vite  !...  ils  se  sentent  fautives. 

DE8GRAIS.  Et  vous  les  laissez  aller 
comme  ça! .  .Mais  déchirez  donc  leur  robe.. . 
jetez-leur  donc  des  pierres...  vous  n'avez 
pas  de  cœur  ! 

LA  FEMME  M.IRTINOT.  Vous  verrez  qu'ils 
n'en  condamneront  pas  un. 

DESGRAIS.  Oui ,  tant  que  nous  ne  nous 
ferons  pas  justice  nous-mêmes  !...  Gare  au 
premier  qui  me  tombe  sous  la  main. 

{lis  veulent  forcer  la  porte  de  rArsenal.) 

LES  GARDES  $uiss::s.Âlio;i3,  rcnticz cliez 
fous. 

LA  FEMME  MARTINOT.  Doucement,  donc, 
on  ne  bouscule  pas  le  morale  comme  cela. 
Ah!  ah!  j'étouPe. 

PiTiiou.    Prenez   donc  garde! une 

femme  qui  se  trouve  mal. 

LE  COMTE.  En  eiTet,  pauvre  femme , 
attendez...  attendez,  mes  amis. 


OE8GRAIS.  Arrêtez...  arrêtez  !•••  enrlà 
encore  un. 

TOL».  Qui  donc? 

DESGRAis.   Un  empoisonneur.     * 

TODS.  Un  empoisonneur  ! 

DEGRAIS.  Oui ,  OUI. . .  U  y  a  une  lien«-e 
qu'il  rode  autour  de  nous  ,  d'un  air  sus- 
pect. Je  lui  ai  vu  tirer  quelque  clio.sc  <ii 
sa  poche. 

LE  COMTE.  Sans  doute,  je  voulais  ïr.. 
faire  respirer... 

DESGRAis.  Voyez-vous  ,  leurs  fioles  enr 
poi sonnées  J  est-il  pris  sur  le  fait  ?...  Les 
monstres  !  v'ià  qu'ils  s'attaquent  au  peuple . 
maintenant. 

LE  COMTE.  Mais  permettez... 

DESGRAis.  Arrctez*le. 

PiTnou.  Saisissez-le. 

LARiOLLE.  A  la  Chambre  ardente  ! 

DESGRAI9.  Pour  qu'il  nous  échappe  en- 
core... non  pas.  A  l'eau!  à  l'eau! 

LE  COMTE.  Misérables! 

DESGRAis.  Il  veut  uous  assassiiier  l'scé- 
lérat. 

TOUS.  A  l'eau,  à  mort  les  empoison- 
neurs ! 

LE  COMTE.  A  moi,  mes  amis  !  {Les  gardes 
suisses  oeii/efti  ie  dégager,  )  Ecoutez-moi  !... 
par  pitié!...  un  seul  mot! 

TOUS.  Mou,  non  !...  pas  de  grâce...  une 
corde  !...  une  pierre  !...  à  l'eau  * 


(H  tire  de  sa  poche  un  flacon  ,  quMl  veut  lui  faire 

respirer.) 

Dfiurtimr  tableau. 

Un  aalon    le  la  marquise  de  Brin  vil  tiers. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE ,  UN  LAQUAIS. 

(Elle   écrit    Padresse  de  plusieurs  lettres  qu'elle 
remet  au  laquais-) 

A  monsieur  le  président  de  Lamoignon. 
Il  est  un  peu  mon  parent...  M.  Penautier, 
receveur  général  du  clergé  de  France... 
Madame  la  princesse  de  Tingry .  Il  5  doivent 
presser  ma  présentiition  à  la  cour  de 
Madame...  et  c'est  un  appui  qu'il  ne  faut 
pas  négliger!...  qui  sait?  Ma  fille,  ma 
chère  Marie  n'arrive  pas...  c'est  aujour- 
d'hui qu'elle  revient  du  couvent...  et  j'ai 
besoin  de  sa  présence  pour  chasser  ces  folles 
idées...  Pourtant,  aucun  indice,  aucune 

trace! Le  seul  homme   qui  pouvait 

m'inspirer  quelques  craintes  ,  le  seul  qui 
fût  maître  de  mon  secret  et  qui  en  abusait 
pour  me  dominer  !  le  chevalier  de  Sainte- 
Croix  vient  d'être  encore  d'être  mis  à  la 
Bastille  ! . . .  Dieu  merci  ! . . .  c'est  justice  ! . . . 
il  était  devenu  d'une  exigence!...  impos- 


sible de  suffire  à  ses  prodigalités ,  à  son 
goût  effréné  pour  le  jeu  ! . . .  En  prison ,  du 
moins  ,   il  pourra  faire  des  réflexions...  et 

moi ,  des  économies  ! Aussi ,  j'espère 

qu'il  n'en  sortira  pas  de  long-tems  ,  et  que 
je  ne  le  reverrai  plus!... 

UN  LAQUAIS,  annonçant.  M.  le  chevalrei 
de  Sainte-Croix. 

LA  1L\RQUISE.  C'est  lui  !... 

SCENE  II. 
LA  MARQUISE,  SAINTE-CROIX. 

SAINTE-CROIX.  Oui  vraiment,  marquise^ 
c'est  moi-même  !... 

LA  MARQUISE.  Eh  !  mais...  je  vous 
croyais  à  la  Bastille. 

SAINTE-CROIX.  J'y  étais  parbleu  bien 
aussi  pour  la  troisième  fois!...  Il  paraît 
que  sa  majesté  veut  absolument  m'y  don- 
ner un  pied-à- terre. 

LA    :«ARQUISB.    Et    VOUS  6n  étCS  SOTtl,.. 

déjà  ^ 
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SMifTB-CROix.  Déjà  ! . . .  Peste  î . . .  le 
teins   ne  vous  a  pas  paru  aussi  Icmg  qu'à 

inoL 
h\  nxViQmsE.  Au  contraire,  chevalier, 

c'est  la  surprise ,  la  joie. . . 

8AINTB-GA01X.  Je  m'en  apperçois!... 
Mais  prenez  garde,  chère  marquise.,  la  joie 
peut  avoir  des  suites  fâcheuses ,  et  il  ne  faut 
pas  s'y  abandonner  sans  management!  Du 
reste,  ma  détention  n'avait  rien  d'alar- 
mant. Légèrement  compromisdansraffaire 
du  maréchal ,  son  acquittement  m'a  ou- 
vert toutes  les  portes,  et  me  voilà  rendu 
au  monde ,  aux  plaisirs  et  à  l'amitié.  A 
L'amitié  surtout...  le  charme  de  la  vie... 
le  lien  des  belles  âmes...  M 'est-ce  pas, 
marquise  ? 

LA.  MABOUME.  Vousm'aimeï  donc  tou- 
jours ,  chevalier? 

SAiNTE-GftOix.  Plus  que  jan^aisl... 
Passionnément  ! 

LA  MARQUISB.  J'eutends!  vous  avez 
besoin  d'argent. 

SAiNTE-GBOix.  G'cst  ma  foi  vrai!...  Ce 
que  c'est  que  deux  cœurs  qui  se  compren- 
nent !  Je  veux  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
a£fair6S. ..  J'ai  quelques  dettes. . .  quelques 
engagemens  d'honneur.  •.  Et  comme  nous 
avons  un  compte  ouvert  ensemble...  j'ai 
pensé  qu'un  millier  de  louis. 

LA  MAaQuiSE.  Mille  louis  I 

SAINTE-CHOIX.  D'abord...  pour  le  plus 
pressé...  nous  verrons  ensuite. 

LA  MARQUISE.  Ah!  cela  ne  suffirait  pas! 
J'en  suis  fâchée,  chevalier...  mais  désor- 
mais je  ne  puis  vous  être  d'aucun  secours. 

SAINT-CROIX.  Comment? 

LA  MARQUISE.  Je  suis  ruinée!..  Il  ne 
me  reste  rien. 

SAINTE-CROIX.  Rien ,  absolument? 

LA  MARQUISE.  Que  l'apparence  de  la 
richesse ,  que  ce  luxe  d'emprunt  que  je 
suis  obligée  de  conserver  aux  yeux  du 
monde...  mais  qui  va  m'échapper  au  pre- 
mier moment!.. 

MAINTE-CROIX.  Que  me  dites-vous  là  ?. . 
Mais  c'est  affreux  I...  En  si  peu  de  tems... 
anesi  belle  fortune!  Gomment  diable  avez- 
rous  fait?... 

LA  MARQUISE.  C'est  vous  qui  me  le  de- 
mandez ! ..  vous  qui  me  l'avez  arrachée  par 
lambeaux  ! . .  vous  pour  qui  j'ai  tout  sa- 
crifié !..  tout  !  jusqu  à  la  dot  de  ma  fille , 
la  fortune  de  son  père  !..  Ah  !...  c'est  la 
seulefiAblesse  que  je  ne  me  pardonne  pas. . . 
que  je  ne  vous  pardonnerai  jamais!..  Ma 
fille ,  monsieur  !  mais  savez-vous  bien  ce 
que  c'est  que  ma  fille ,  ma  pauvre  Marie, 
mon  unique  espérance,  ma  seule  richesse?. . 
que  j'aime  de    tout  l'amour    qui    peut 


brûler  le  cœur  d  une  mère ,  comme  je  ne 
croyais  jamais  pouvoir  aimer ,  mille 
fois  plus  que  je  ne  vous  ai  aimé  vous- 
même...  car,  pour  ma  fille,  pour  son 
bonheur ,  pour  son  repos  ,  je  vous  sa- 
crifierais, je  vous  perdrais  avec  joia...i 
vous,  vous,  Sainte-Croix  1 

SAINTE-CROIX .   Y  ous  êtes  bien  bonne! 

LA  MARQUISE.  Et  maintenant  qu'il  faut 
lui  assurer  un  avenir ,  qu'il  faut  songer  à 
lui  choisir  un  époux  ,  que  mes  amis  s'at- 
tendent pour  elle  à  un  riche  mariage  t.. . 
Comment  me  justifier?..  Il  faut  donc  dé* 
voiler  ma  honte...  lui  avouer  que  moi ,  sa 
mère ,  j'ai  dissipé  la  fortune  immense  à 
laquelle  elle  était  appelée!..  Que  faire?... 
Que  lui  dire  ?..  Mais  parlez  donc ,  mon-* 
sieur ,  que  voulez-vous  que  je  lui  dise  ?... 

SAINTE-CROIX.  Vous  lui  direz...  tout  ce 
que  vous  voudrez...  Que  sais-je...  que  des 
malheurs...  un  fripon  d'intendant...  il  y 
a  une  foule  d'accidens  plus  vraisemblables 
les  uns  que  les  autres  !..  D'ailleurs  ,  vous 
avez  des  ressources ,  des  espérances?. . 

LA  MARQUISE.  Aucune. 

SAiNTE-ChOix.  Comment...  est-ce  que 
vous  n'avez  plus  de  parens  au  degré  suc- 
cessible  ? 

LA  MARQUISE.  Sainte-Croix  ! 

SAINTE-CROIX.  Pourquoi  me  regarder 
ainsi  ?  c'est  ce  que  ,  dans  le  monde  ,  on 
appelle  des  espérances . . .  C'est  tout  simple . . . 
tous  les  jours,  il  arrive  un  malheur.. « 
Votre  |)ère  meurt...  votre  mari...  on  hé- 
rite de  sa  famille...  Mais  dam,  on  est  là 
pour  ça  ! 

LA  MARQUISE.  Oui ,  OU  hérite,  et  on 
ne  dort  plus*! 

SAINTE-CROIX.  Si  fait,  on  dort  trè»- 
bien!..  moi,  je  ne  fais  qu'un  somme.. « 
Eh  parbleu  !  n'avez^vous  pas  encore  votre 
frère  aîné ,  le  baron  d'Aubray ,  lieutenant 
civil  de  Toulouse...  un  vieux  garçon, 
avare ,  riche  à  millions...  Sa  fortune  vous 
revient  de  droit... 

LA  MARQUISE.  Ou  dumoinsà  ma  fille... 
à  elle  seule...  il  me  l'a  bien  promis  !.•. 
mais  il  est  si  loin  de  nous. 

SAINTE-CROIX.  C'est  vrai!..  Mais  on 
peut  lui  écrire...  une  lettre  bien  tendre... 
bien  insinuante...  avec  une  encre  sympa- 
thique ..  et  un  peu  de  poudre. 

LA  MARQUISE.  Chevalier  î 

SAINTE-CROIX .  Eh  bien  ! . . .  voyons .... 
est-ce  qu'on  ne  peut  plus  écrire  à  ses 
parens  ?  leur  adresser  des  vœnx  pour  leur 
santé!...  C'est  ce  que  me  disait  ce  bon 
Exili ,  cet  honnête  Italien. .  que  j'ai  re- 
trouvé à  la  Bastille  ,  car  il  n'en  bouge  pas, 
lui ,  il  y  a  passé  bail ,   et  j'en  ai  été  bien 
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aise  ;  j'ai  perfectionné  avec  lui  mon  édu- 
cation scientifique  ! .  .11  m'a  enseigné-  un  se- 
cret admirable,  étonnant,  près  duquel  tous 
ceux  que  j'avais  déjà  ne  sont  que  des  jeux 
d'enfans.  Un  secret  prompt  comme  l'édair, 
qui  force  la  succession  la  plus  rebelle...  à 
vous  tomber  dans  la  main...  sur-le-champ. 

LA  MARQUISE.  Sui^le-champ  ? 

SAINTE-CROIX.  Et  sans  aucun  danger. 

LA  MARQUISE.  Sans  danger!.. 

SAINTE-CROIX.  Il  suffit  pour  cela...* 

LA  MARQUISE.  Assez ,  assez ,  je  ne  veux 
pas  de  détails. 

SAINTE-CROIX.  Je  ne  VOUS  conçois  pas. . . 
Est-ce  que  vous  vous  aviseriez  à  présent 
d'avoir  des  scrupules ,  du  remords ,  des 
préjugés?.. 

LA  MARQUISE.  Je  ne  sais...  mais  depuis 
que  ma  fille  doit  revenir  près  de  moi... 
Attendez. .  •  Le  bruit  d'une  voiture  ! . .  c'est 
elle  !  c'est  ma  chère  Marie  .  Pas  un  mot 
de  plus ,  chevalier . .  • 

SAINTE-CROIX.  Soit  y  mais  songez  qu'il 
me  faut  ces  mille  louis ,  ce  soir...  J'en  ai 
besoin... 

LA  MARQUISE.  Et  VOUS ,  songez  bien  que 
celui  qui'  me  forcerait  à  rougir  devant  ma 
fille  n  aurait  plus  que  ma  haine...  Vous 
savez  ce  qu'elle  vaut. 

SCÈNE  m. 

Les   MÊBfEs,   MARIE,    une  Femme  de 

CHAMBRE,     DEUX   LaQUAIS. 

MARIE .  Maman ,  maman  ! 

LA  MARQUISE.  Marie  ! 

SAINTE-CROIX.  Eh  !  mais...  comme  elle 
est  bien,  cette  petite...  D'honneur,  je 
n'aurais  pas  cru  qu'elle  devint  si  jolie . 

MARIE.  C'est  vous...  je  vous  retrouve... 
Je  ne  vous  quitterai  plus,  n'est-ce  pas? 

LA  MARQUISE.  Jamais,  chère  enfant! 
]  MARIE.  Ah  !  que  je  suis  contente!  que 
]e  suis  heureuse!  C'est  que  le  couvent 
n'est  pas  bien  amusant  au  moins. ..  (  Aper^ 
ceçanl  Sainte-Croix,  )  Monsieur  le  cheva- 
lier...'(.r^i/a;  domestiques.)  Bonjour  Mar- 
cel... Bonjour,  mon  vieux  Lambert... 
Vous  êtes  biencoutens  de  me  voir,  n'est-il 
pas  vrai?...  Et  moi  aussi...  j'étais  d'une 
impatience  et  d'une  inquiétude...  Mon 
Dieu ,  maman  ,  qu'est-ce  que  l'on  nous 
contait  donc?  cesempoisonnemens...  Est- 
il  possible  qu'il  y  ait  des  gens  assez  cruels, 
assez  méchans... 

LA  MARQUISE.  Comment...  on  vous  a 
parlé... 

SAINTE-CROIX.  Quelle  folie  d'aller  ef- 
frayer des  enfans!  On  exagère  beaucoup... 


Je  vous  assure  que  volrc  chère  maman  et 
moi,  nous  sommes  fort  tranquilles  à  cet 
égard.  Mais  pardon ,  je  vous  laisse  ;  je  ne 
veux  pas  troubler  les  premiers  épanche- 
mens...  Je  reviendrai ,  nous  reprendrons 
notre  entretien...  Ces  mille  louis,  il  me 
les  faut,  et  je  n'aurai  qu'un  mot  à  dire... 
Au  revoir,  marquise;  mademoiselle,  je 
vous  salue. 

LA  MARQUISE,  bas  à  un  laquais.  S'il  re- 
venait, dites  que  je  n'y  suis  pas...  je  ne 
veux  plus  le  revoir... 

^*^'Vii'yî"?tfîCTfîr?tTratn^iwiooc>oooooim 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  MARIEi 

MARIE.  Ah  I  il  fait  bien  de  s'en  aller... 
quand  il  est  là ,  je  ne  puis  pas  t'aimer  à 
mon  aise...  Ah  !  pardon ,  maman  ,  je  vous 
parlais  comme  à  mes  bonnes  amies  du 
couvent. 

LA  MARQUISE.  Ne  te  reprens  pas ...  tout 
ce  qui  me  prouve  ta  tendresse ,  me  rend  si 
heureuse. 

MARIE.  Vrai ,  vous  permettez  ?..  Ah  ! 
tant  mieux...  carde  l'autre  manière,  il 
me  semble  que  je  t'aime  moins,  et  cela 
me  fait  de  la  peine. 

LA  MARQUISE.  Chère  enfant.  Mais  viens 
donc  ici. ..  quejete  voie  ,  que  je  t'admire... 
Que  tu  es  bien  !  comme  tu  es  embellie  ! 

MARIE.  Tu  trouves?.,,  cela  me  fait 
plaisir. 

LA  MARQUISE.  Et  pourquoi? 

MARIE.  Ah!  d'abord,  parce  qne  c'est 
toujours  agréable...  et  puis...  j'ai  bien 
des  choses  à  te  dire. . .  oh  !  mais  des  choses 


sérieuses. 

LA  MARQUISE.  Vraiment  !... Jet'écoutc. 

MARIE.  Que  tu  es  bonne!  Tu  te  rap- 
pelles la  dernière  fois  que  tu  es  venue  me 
voir...  tu  étais  triste...  émue...  tu  me  dis 
en  me  serrant  dans  tes  bras,  a  Chère  en- 
fant ,  pourvu  que  jevive  assez  pour  te  voir 
heureuse.  » 

LA  MARQUISE.  Ah  !  le  cid  m'est  témoin 
que  c'est  là  mon  seul  vœu  ,  mon  seul  dé- 
sir... Cette  ambition  que  j'avais  pour  moi- 
même  2  ce  besoin  d'hommages ,  d1bon*> 
neurs  ,  de  distinctions ,  c'est  pour  toi  qut 
je  l'éprouve  maintenant  ;  et  mon  rêve  de 
tous  les  jours  ,  de  tous  les  instans  ,  c'est 
de  te  voir  au  premier  rang  ,  de  te  doimei 
un  mari ,  une  grande  fortune. 

MARIE.  Eh  bien  ,  je  crois  que  î'en  al 
trouvé  la  moitié.  *      '        '   '  ^^ 

LA  MARQUISE.  La  fortuue  ? 
^  MARIE.  Non  ,  le  mari ...  Je  ne  sais  pa^ 
s'il  çst  riche ,  je  n'ai  jamais  pensé  à  le  Ivà, 
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demanderi  mais  il  est  si  bon ,  ai  aimable! . . 
Figure-toi  un  jeune  homme  qui  venait 
presque  tous  les  jours  voir  sa  tante  y  là- 
bas  y  au  parloir...  Il  n'arrivait  jamais  qu'à 
l'heure  où  j'y  étais...  tout  en  causant  avec 
sa  tante ,  il  ne  regardait  que  moi...  et 
moi  y  sans  m'en  douter ,  je  le  regardais 
aussi...  car  il  est  très-bien...  Enfin,  je  ne 
sais  comment  cela  c'est  fait...  mais  à  force 
de  nous  regarder,  il  s'est  trouvé  que  nous 
nous  aimions. 
LA  MARQUISE.  Et  il  t'a  parlé  de  mariage? 
MARIE.  Oh!  très"8ouvent....  un  jour 
même ,  il  est  arrivé  bien  triste...  parce  que 
son  père ,  qui  tient  beaucoup  à  l'argent , 
lui  avait  proposé  un  parti  de  cinq  cents 
mille  livres  qu'il  avait  refusé. ...  mais  il 
craignait  que  ce  ne  fût  un  obstacle...  Oh! 
monsieur  Henri,  lui  ai-je  dit,  ne  vous  déso- 
lez pas...  j'aurai  bien  plus  que  cela, moi... 
ainsi ,  monsieur  votre  père  n'aura  aucun 
prétexte.  J'ai  bien  fait  de  lui  dire  ça.... 
n'est-ce  pas ,  maman  ? 

LA  MARQUISE.  Sansdoute...  mais  qui  a 
put'apprendre?.. 

MARIE.  Mon  oncle ,  le  baron  d'Aubray, 
dans  sa  dernière  letti'e. 

LA  MARQUISE.  Ah!  tu  essûre  qu'il  t'aime 
sincèrement? 

MARIE.  Oh  !  tfè»-sûre  !..  D'abord  il  me 
l'a  dit...  et  puis,  {souriant)  tu  vas  te 
moquer  de  moi...  mais  une  de  nos  pen- 
sionnaires ,  qui  doit  se  marier ,  est  allée 
avant-hier  consulter  une  fameuse  devine- 
resse... Je  l'ai  chargée  de  lui  tout  conter, 
et  elle  m'a  assurée  que  je  serais  très-heu- 
reuse avec  lui. 

LA  MARQUISE.  11  n'y  a  plus  moyen  d'en 
douter...  Mais  tu  n'as  oubliée  qu'une 
chose...  c'est  de  me  dire  quel  est  ce  jeune 
homme. 

MARIE.  Je  ne  te  l'ai  pas  nommé  ?..  ah  ! 
c'est  drôle. . ,  Eh  bien  ! . . . 

VOIX  ÉLOIGNÉES.  Arrêtez  ,  ne  le  lâchez 
pas! 

MARIE.  Ah  !  mon  Dieu  !.. 
LA  MARQUISE.  Quels  cris  effrayans!.. 
MARIE.  Quelqu'un  monte  l'escalier ,  et 
s'élance  de  ce  côté...  Ah! 

SCENE  V- 

Les  MÊMES ,  LE  COMTE  DE  GUICHE. 

LE  COMTE.  Sauvez-moi,  sauvez-moi! 

LA  MARQUISE.  Le  conite  de  Guiche! 

MARIE.  C'est  lui,  maman...  c'est  lui  dont 
je  te  parlais. 

LE  COMTE.  M"**  la  marquise  !..  Marie  !.. 
ah  !  paidon. ..  j'ignorais...  je  me  suis  jeté 


dans  la  première  maison  qui  s'est  offerte 
à  moi. 

LA  MARQUISE.  Quel  est  donc  le  danger 
qui  vous  menace? 

LE  COMTE.  Le  plus  grand  de  tous....  Le 
peuple  égaré ,  furieux ,  me  poursuit ,  et  a 
juré  ma  mort. 

MARIE.  O  ciel  ! 

LE  COMTE ,  chancelant»  ParUon...  mais 
la  force  m'abandonne. 

MARIE  et  LA  MARQUISE.  Attendez!.. 

LE  COMTE.  Une  erreur  fatale...  Dans  leur 
aveuglement ,  ib  m'ont  pris  pour  un  de  ces 
misérables  qui  sèment  partout  l'effroi  et 
le  poison, 

LA  MARQUISE.  Que  dites-vous  ?(^iCy9ar/.) 
Et  c'est  chez  moi  qu'il  se  réfugie  !... 

MARIE.  Le  soupçonner  !...  lui ,  le  plus 
généreux  des  hommes  ! 

LE  COMTE.  Au  milieu  du  tumulte  ,  j'ai 
pu  leur  échapper...  mais  s'ils  m'ont  vu 
entrer  ici ,  c'est  fait  de  moi...  Je  crois 
entendre...  * 

LA  MARQUISE,  a /n^-po/o;.  Attendez... 

MARIE,  au  comte.  Je  tremble. 

LA  MARQUISE.  Ils  s'arréteut. . .  non,  non, 
les  voilà  qui  s'éloignent...  ils  se  montrent 
une  autre  maison. . .  ils  courent  à  l'autre 
bout  de  la  rue. 

MARIE.  Il  est  sauvé. 

LE  COMTE.  Pas  encore  ;  car  la  moindre 
indiscrétion... 

LA  MARQUISE.  Je  réponds  de  mes  gens. 
(  Aux  laquais.  )  Lambert ,  vous  m'enten- 
dez; fermez  toutes  les  portes  ,  mettez- vous 
en  sentinelle  ;  si  l'on  essayait  d'entrer  , 
sur  votre  tête  et  quoiqu'il  arrive ,  n'ouvrez 
à  personne. 

MARIE.  Ah  !  maman. 

(Les  Ttlets  sortent.) 
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SCENE  VI. 

LA  MARQUISE ,  MARIE  ,  LE  œMTE. 

LA  MARQUISE.  Rassurez*vous ,  monsieur 
le  comte. 

MARIE.  Oui ,  oui,  vous  êtes  à  l'abri  de 
tout  danger,  vous  êtes  près  de  nous..  Mais 

Îuelle  fatalité!...  au  moment  où  je  parlais 
e  vous...  où  je  confiais  à  ma  mère... 
LE  COMTE.  Est-il  vrai!  Ah!  madame ^ 
je  suis  presque  tenté  de  bénir  les  dangers 
que  j'ai  courus,  puisque  je  leur  dois  un 
bonheur  que  je  désirais  depuis  si  long- 
tems.  Yôus  savez  combien  je  l'aime,  que 
mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous 
seule! 

LA  MARQUISE.  Il  me  semble,  monsieur 
le  comte  ^  que  ce  n'est  pas  trop  le  momeut 
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de  traiter  un  pareil  sujet.. .  A  peine  échap- 
pe à  ce  péril  affreux ,  lorsque  ma  fille  et 

luoi  eu  sommes  encore  tout  émues Et 

puis,  vous  le  dirai-je...  dans  votre  haute 
position  y  honoré  de  l'amitié  de  Monsieur  , 
frère  du  roi  >  de  la  protection  de  Madame, 
appelé  par  votre  naissance  aux  premières 
dignités,  je  ne  puis  me  flatter  que  votre 
famille  consente  à  une  alliance  • 

LE  COHTE.  Détrompez-vous,  madame , 
mon  père  seul  aurait  pu  s'opposer ,  mais 
ce  que  j'ai  appris  de  vos  intentions ,  de 
votre  fortune ,  le  décideront  bien  vite  ;  car 
pour  moi ,  peu  m'importe  !  l'amour  de 
Marie  est  le  seul  bien  que  j'ambitionne... 
Qui  ne  serait  fier  d'ailleurs  de  vous  appar- 
tenir! vous  que  l'estime,  le  respect  pu- 
blics environnent...  S'il  le  fallait ,  je  trou- 
verais un  appui  dans  la  bonté  de  Madame, 
de  cette  aimable  princesse  qui  n'est  heu- 
reuse que  du  bonheur  des  autres....  Vous 
verrez  s'il  est  possible  de  la  connaître 
sans  l'aimer,  sans  lui  dévouée  sa  vie — 
Vous  désiriez  être  admise  auprès  d'elle ,  je 
le  sais.  C'est  moi  qui  me  charge  de  ce  soin, 
c'est  moi  qui  veux  vous  conduire  à  Saint- 
Cloud...  lui  présenter  ma  belle-mère  ,  ma 
feumie...  Du  moins,  si  vous  daignez  con- 
sentir... 

MARIE.  Oui,  oui,  elle  consentira..  (Au 
comte,)  c'est  la  meilleure ,  la  plus  tendre 
des  mères  (^A  sa  mère,)  Ah  !  maman  !  nous 
serons  si  heureux,  et  toi  aussi.  [Au  comte.) 
Monsieur  Henri,  vous  l'aimerez  bien, 
n'est-ce  pas  ? 

LA  MARQUISE ,  à  part.  0  Dieu!  un  par- 
ti si  brillant...  ma  fille  et  moi-même  près 
du  trône. . .  tant  d'honneurs  ! . . .  manquer 
un  si  bel  avenir  !..  Cinq  cent  mille  livres., 
où  les  trouver  ?  Le  baron  d'Aubray ,  mon 
frère ,  il  en  a  plus  du  double.  Mais  il  est 
loin  de  nous,  et  son  avarice  ne  voudra  ja- 
mais consentir...  Ah!  quel  tourment!  j'en 
ai  la  fièvre ,  et  ce  Sainte-Croix  que  j'au- 
rais voulu  consulter...  qui  n'est  pas  là 

qui  m'abandonne  !  (Écoulant.)  Ah  !  c'est  sa 
voix. 

SCENE  VIL 

Les   Mêmes,  SAINTE-CROIX,  r^/^j. 

SATNTE-CROIT.  Eh!  non ,  vous  dis-je, 
cette  consigne  n'est  pas  pour  moi. 

MARIE.  Qui  vient  là?  {Au  comte.)  Ah! 
ne  craignez  rien,  c'est  an  ami  de  ma 
mère  ! . . . 

SAINTE-CROIX ,  à  la  marquise.  Il  est  bien 
étonnant  qu'on  me  refuse».» 


LA  MARQUISE  y  à  un  Qolet.  En  effet,  Lam- 
bert.... 

LE  VALET.  Madame  m'avait  dit... 

LA  MARQUISE.  C'est  bien ,  c'est  bien.... 
mes  ordres  ne  regardent  pas  le  chevalier. 

SAiNTE-CkOix.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

LA  MARQUISE.  Yous  le  saurez Un 

danger  qui  menaçait  M.  le  comte  de 
Guiche,  que  voici...  et  qui  ne  me  parait 
pas  entièrement  passé...  car  ce  bruit  éloi- 
gné. ... 

SAINTE-CROIX.  Oh!  ce  n'est  rien....  le 
peuple  qui  s'amuse  à  visiter  toutes  les 
maisons  de  cette  rue ,  pour  retrouver  je  ne 
sais  quel  pauvre  diable... 

MARIE.  O  cieli 

LE  COMTE.  Calmez-vous. 

LA  MARQUISE,  à  sa  fille.  Ils  n'oseront 
entrer  chez  moi. 

SAINTE-CROIX.  Nou  ,  sans  doute....  H 
ferait  beau  voir  que  cette  canaille  se  per- 
mit... (Bas  à  la  marquise.)  Je  suis  revenu 
sur  mes  pas  pour  vous  apprendre  une 
nouvelle. 

LA  MARQUISE  ,  bas.  Quoi  douc? 

SAINTE-CROIX,  de  même.  Yotre  frère, 
le  baron  d'Aubray... 

LA  MARQUISE.  Il  est  mort! 

SAiNTE-caoiX,  bas.  Du  tout!...  il  ar 
rive  demain  ;  cette  nuit  peut-être. 

LA  MARQUISE ,  bas.  Demain  ! . . .  ici  ! ... . 

SAINTE-CROIX  ,  bas.  Je  quitte  M.  d'Or- 
messon  qui  m'a  montré  la  lettre  qui  le 
lui  annonce. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Ah!...  pourquoi 
vient-il  ?  Oh  !  non ,  non  !... 

SAINTE-CROIX.  Et  d'après  ce  que  nous 
disions  ce  matin... 

MARIE.  Maman,  maman!.,  ils  sont  là! 

SAINTE-CROIX.  En  effet...  quelle  foule! 
ils  sont  armés  de  pierres ,  de  bâtons. 

LE  COMTE.  Ils  entoui*ent  la  porte. 

UN  LAQUAIS,  accourant.  Ils  menacent  de 
l'enfoncer 

LA  MARQUISE.  N'ouvrezpas! 

LE  COMTE.  Mais  c'est  vous  exposer... 

SAINTE-CROIX.  Que  veuleut-ils  donc  ! 

LS  LAQUAIS.  Ils  prétendent  qu'il  y  a  ici 
un  empoisonneur. 

SAINTE-CROIX.  Qu'est-ce  que  c'cst  7        , 

LE  LAQUAIS.  Ib  Ont  juré  de  l'avoir  , 
mort  ou  vif. 

MARIE.  Et  pas  une  issue  pour  le  faire 
évader  ! 

LA  MARQUISE  ,  OU  comte.  Yite ,  descen- 
dez l'escalier,  et  gagnez  le  jardin.. •  la  pe- 
tite porte  qui  donne  sur  l'autre  rue..  Lam- 
bert va  vous  conduire. 

SAINTE-CROIX.  Il  n'est  plus  tems;  ils 
ont  brisé  la  porte. . . 
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LE  COMTE.  Chère  Marie! 

MARIE.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous! 

SCENE  Vlll- 

Les  Mêmes,  DESGRAIS,  PITïIOU,  LA- 
RIOLLEy  Gens  du  peuple  armés. 

TOUS.  Il  est  ici,  vous  di»-je. 

SAiNTE-ÇBOix.  Arrêtez  ! . . . 

MARIE.  Écoutez-nous. 

LA  MARQUISE.  Mes  amis! 

DESGRAIS.  C'est  lui ,  le  voilà  î  l'empoi- 
sonneur! le  scélérat! 

TOUS.  A  mort  ! 

MARIE.  Oh!  non...  tuez-moi  d'abord. 

DESGRAIS.  Rien  ne  peut  le  sauver. 

LA  MARQUISE.  Que  f aites-vous ? . . .  chez 
moi 

DESGRAIS.  C'est  madarhe  la  marquise! 

TOUS.  Madame  de  Brinvilliers  ! 

DESGRAIS  ,  confus.  Ah  !  pardon ,  par- 
don, madame  la  marquise....  nous  igno- 
rions que  c'était  votre  hôtel. . .  sans  cela , 
bien  sûr ,  nous  ne  nous  serions  pas  permis 

d'entrer . . .  sans  nous  faire  annoncer  ! 

Mais  madame  la  marquise  est  trop  juste, 
trop  bonne  pour  le  peuple ,  pour  donner 
asile  à  un  misérable  qui  a  voulu  nous  em- 
poisonner. 

SAINTE-CROIX.  Tous  à  la  fois  !....  c'est 
un  perfectionnement. 

DESGRAIS.  Oui ,  mon  gentilhomme  ;  il 
a  commencé  par  une  pauvre  femme... 

LA  MARQUISE.  Vous  VOUS  êtes  trompcs, 
mes  enfans!  c'est  le  comte  de  Guiche... 

DESGRAIS.  Je  ne  dis  pas,  madame  la 
marquise,  mais... 

LA  MARQUISE.  Un  digne  et  brave  jeune 
fionmie,  d'une  illustre  famille... 

DESGRAIS.  C'est  possible. .7 

LA  MARQUISE.  Un  des  premiers  officiers 
(le  cette  bonne  Henriette,  que  vous  adorez 
tous ,  et  qui  vous  fait  tant  de  bien. 

DESGRAIS.  Je  ne  dis  pas,  madame  la 
marquise ,  m%is  les  meilleurs  maîtres  peu- 
vent avoir  de  mauvais  domestiques. 

PITHOU.  Puisqu'on  l'a  vu  ! 

DESGRAIS.  Qu'on  l'a  pris  sur  le  fait. 

LA  MARQUISE.    Vous    VOUS    trompez  , 

vous   dis-je Je  conçois  que  dans  ces 

icms  de  malheurs  le  moindre  soupçon 
vous  fasse  voir  partout  le  poison  et  la 
mort!.,  mais  celui  que  vous  poursuivez 
n'est  pas  coupable ,  il  ne  peut  l'être ,  je 
vous  le  jure...  je  connais  son  honneur, 
sa  loyauté.., 

TOUS.  Cependant... 


LA  MARQUISE.  Ah!  j'espèrc  que  chef 
moi  personne  n'osera  douter  de  mes  pa- 
roles ! . . .  Faut-il  vous  dire  plus?  c'est  m<Hi 
gendre  !  Il  va  épouser  ma  fille  ,  ma  fiUe 
unique...  Croyez-Vous  que  je  confierais 
sou  bonheur  à  un  homme  que  je  n'esti* 
nierais  pas ,  et  qui  aurait  perdu  ses  droits 
à  vos  respects? 

LE  COMTE.  Qu'entends-je?...  elle  cou* 
sent! 

TOUS.  Votre  gendre  î 

SAINTE-CROIX ,  à  part.  Le  moyen  n'est 
pas  maladroit  ! 

DESGRAIS.  Ah!  c'est  différent! ce 

mot  seul  le  justifie Le  gendre  de  ma- 
dame la  marquise...  l'honneur ,  la  vertu 
même...  ça  ne  peut  être  qu'un  honnête 
lionime.  Ètle  premier  qui  voudrait  lui 
ôter  un  cheveu  aurait  à  faire  à  moi. 

MARIE.  AL!  Mion  auii! 

DESGRAIS.  Certainement,  ma  belle  de- 
moiselle. {A  ceux  qni  f  entourent.^  Ah  ça  ! 
qu'est-ce  que  vous  êtes  doue  venu  me 
chanter ,  vous  autres ,  avec  vos  histoires.. 
Je  l'ai  çu...  il  a  fait  ci.,,  il  a /ait  ^tf.  Vils 
calomniateurs!...  Mille  pardons,  mada- 
me la  marquise ,  de  vous  avoir  effrayée , 
d'avoir  dérangé...  les  portes  de  l'hôteL... 
J'va  vous  débarrasser  de  tous  ces  drôles- 
là...  Mais  si  c'était  un  eifet  de  votre  part.. 
[Tirant  un  papier  de  sa  poche.')  J'ai  deman- 
dé une  petite  place  à  M.  le  lieutenant  de 
police ,  qui  est  votre  allié  à  ce  qu'on  dit.. 
La  mercerie  va  si  mal  à  présent...  et  si 
madame  la  marquise  était  assez  bonne 
pour  me  recommander ,  je  serais  bien  sûr 
d'être  nommé. 

LA  MARQL'ISE.  Volontiors Volon- 
tiers  (  A  part.  )  Pour  m'en  débarras- 
ser... 

DESGRAIS.  Dieu  vous  en  récouipeuseral 
V'ià  que  nous  nous  retirons,  madame  la 
marquise ,  mais  ce  no  sera  pas  sans  vous 
bénir ,  vous  et  vos  chers  enfans. 

TOUS.  Oui ,  oui  ! 

DLSGRAis.  Que  le  ciel  vous  rende  aussi 

heureuse  que  vous  le  méritez! et  vos 

enfans  aussi  !... 

TOUS.  Oui ,  oui! 

SAINTE-CROIX,  ùas  à  la  marquise.  N'ou- 
bliez pas  que  votre  frère... 

LVMAP.QUiSE,  ha$,  Cesoir,  au  pavil- 
lon du  jardin...  Jfe  vous  attends. 

TOCS.  Vive  madame  la  marquise! 

(Le  rideau  tombe*) 
FIN    DU   PREMIBR  ACTB. 
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ACTE  II. 


L'intérieur  d'un  pavillon  fermé  de  tous  les  côlés  ,  écUiré  p»r  une  lampe.  —  De»  livre» ,  de»  instramen 
de  musique.  Sur  la  droite ,  une  cassette  ouverte  ;  et  plus  haut ,  un  fourneau ,  un  alambic  ,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 
LA  MARQUISE,  SAINTE-CROK. 

(Sainte -Croix  couvre  ef  ferme   l'alambic.  —  Ils 
ôtent  leors  masques  ) 

SAiNTE-€ROix.  Plus  de  danger...  la  va- 
peur est  condensée...  Laissons  réduire. 

LA  MARQUISE.  De  beaucoup? 

SAINTE-CROIX.  A  la  valeur  de  ce  fla- 
con. 

LA  MARQUISE.  Et  VOUS  dites  quereffct 
en  est  sûr  ? 

SAINTE-CROIX.  Un  coup  de  poignard 
dans  le  cœur. 

LA  MARQUISE.  Et  des  traces  ? 

SAINTE-CROIX.  Aucune!...  C'est  un  se- 
cret entre  nous  et  le  diable ,  qui ,  jusqu'à 
présent ,  l'a  bien  gardé. 

LA  MA|LQU|SE.  Savez- VOUS  y  chevalier , 
que  c'est  un  habile  homme ,  qu'<7  Signor 
Exila 

SAINTE -CROIX.  Un  honnête  homme 
surtout  y  qui  expédierait  le  monde  entier, 
par  amitié  pour  moi!...  Il  a  parcoum 
l'Italie ,  recueillant  dans  toutes  les  cours 
mille  recettes  édifiantes  pour  se  défaire 
des  gens.  Inventions  de  princes  et  de  car- 
dinaux !...  11  a  comme  cela  une  foule  de 
petits  talens  de  société ,  à  l'usage  de  ses 
amis  et  connaissances Nous  en  profi- 
terons. 

LA  MARQUISE.  Mais  un  Italien. . .  pouvez- 
vous  compter  sur  sa  discrétion  ? 

SAINTE-CROIX.  Comme  sur  la  vôtre!.., 
et  le  jour  que  j'en  douterais,  tout  Florentin 
au' il  est ,  et  fût-il  au  centre  de  la  terre  , 
il  ferait  l^essai  de  sou'élixir ,  qui ,  de  par 
Dieu  !  n'est  pas  Télixir  de  longue  vie. 

LA  MARQUISE.  A  la  bonne  heure!...  car 
maintenant,  je  ne  sais... j'ai  peur  !... moi... 

SAINTE-CROIX,  Souriant,  Est-ce  que  vous 
auriez  des  remords  ? 

LA  MARQUISE.  Non.  ..mais  des  recherches 
de  la  police... 

SAINTE-CROIX.  Vous  avez  peur  de  la 
police  !  vous  et  moi  savons  bien  cependant 
qu'il  n'y  a  pas  d'argent  plus  mal  gagné. 

LA  MARQUISE.  Mais  à  défaut  d  esprit  et 
de  talent,  elle  peut  être  servie  par  le 
hftMurdi 


SAINTE  -  CROIX.  Vous  voulez  dire  par 
quelque  perfidie...  enfantillage!...  après 
ce  que  nous  nous  sommes  juré...  toute 
personne  soupçonnée  de  savoir  le  secret  de 
cette  cassette. . .  secret  de  mort ,  vous  le 
savez...  quand  ce  serait  notre  ami  le  plus 
intime ,  notre  parent  le  plus  cher  ,  doit 
aller  rejoindre  les  autres.  N'oubliez  pas 
notre  serment. 

LA  MARQUISE.  Je  le  tiendrai. 

SAINTE-CROIX.  Ce  doit  être  fini...  don- 
nez le  flacon. 

LA  MARQUISE.  Ce  Sera  bien  peu. 

SAINTE-CROIX.  Bah  !  cela  suffirait  pour 
une  famille  aussi  nombreuse  que  l'était  la 
vôtre...  à  une  goutte  par  tête  !  votre  nias^ 
que!...  la  vapeur  vous  tuerait...  et  le 
moindre  contact  avec  le  fourneau  embra- 
serait le  pavillon. 

(Sainte-Croîz  Yerso  l'alambic  dans  le  flacon  qu'il 

tient.) 

MARIE ,  en  dehors  et  frappant.  Maman  ; 
maman ,  cs-tu  là  ? 

LA  MARQUISE.  Elle  passe. ..  elle  est  loin  ! 

SAINTE-CROIX.  Tant  mieux  pour  elle. 

LA  MARQUISE.  Ah!...  il  m'a  pris  une 
sueur  froide. 

SAINTE-CROIX.  Pauvre  enfant!. ..et  c'est 
pour  elle  que  nous  travaillons...  c'est  pour 
assurer  son  bonheur  et  sa  fortune. 

MARQUISE,  QÎvement,  Sans  doute...  don- 
nez-moi ce  flacon. 

SAINTE-CROIX.  Un  instant ,  marquise  , 
c'est  un  trésor  que  je  ne  livre  pas  ainsi  ! 
le  moment  est  venu  de  s'expliquer  à  cœur 
ouvert  et  cartes  sur  table!...  faisons  nos 
conditions. 

LA  MARQUISE.  Des  conditions  ?... encore? 
Mais,  mon  cher  Sainte-Croix,  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  donner. 

SAINTE-CROIX.  Peut-être,  ma  chère 
Brinvilliers  !  (  Montrant  le  flacon.  )  Savez- 
vous  qu'il  y  a  là  au  moins  dix  successions  ? 

LA  MARQUISE.  Il  ne  me  reste  qu'un  frère. 

SAINTE-CROIX.  Et  une  fille. 

LA  MARQUISE.  Que  voulez- vous  dire? 

SAINTE-CROIX.  Je  VOUS  donne  l'un... 
donnez-moi  l'autre. 

LA  MARQUISE.  Ma  fille  !...  vous  donner 
ma  fille  ! . . •  Gomment  7. . .  expUquez*TOUS  ? 
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SAINTE-CROIX.  Vous  l'aimez  bien,  votre 
fille? 

LA  MARQUISE.  Si  je  l'aime !...  Ecoutez  , 
Sainte-Croix...  vous  rappelez-vous  ce  tems 
où ,  vive ,  ardente ,  ivre  du  premier  amour 
qiiii  ait  brûlé  mon  cœur ,  je  me  livrais  avec 
emportement  à  toute  la  violence  d'une 
passion...  que  le  monde  eût  appelée  crimi- 
nelle?... Poiir  renverser  les  obstacles  oui 
s'opposaient  à  mes  plaisirs ,  pour  briser  les 
volontés  qui  pesaient  sur  la  mienne ,  rien 
ne  m'eût  coûté  alors...  J'étais  née  sans 
doute  avec  l'instinct  du  crime  ,  car  l'a- 
mour. .•  oh  non  !  jamais  l'amour  n'a  donné 
à  une  faible  femme  ce  froid  courage ,  ce 
sourire  glacé ,  que  je  conservais  encore  , 
quand  ,  d'une  main  assurée ,  je  versais 
dans  des  entrailles  qui  devaient  être  sacrées 
pour  moi  le  poison  que  vous  m'aviez 
remis!... et  lorsqu'assise  près  de  mes  vic- 
times ,  le  doigt  posé  sur  l'artère ,  dont  je 
suivais  les  bonds  irréguliers,  j'étudiais, 
d'un  œil  calme ,  les  effets  de  cet  horrible 
breuvage.!  ils  mouraient  lentement ,  ti*op 
lentement  à  mon  gré;  et  moi,libre,heureuse, 
j'allais  retrouver  l'amant  à  qui  je  les  avais 
sacrifiés...  dites,  vous  en  souvenez-vous  ? 

SAINTE-CROIX.  Oui ,  parbleu...  et  j'ad- 
mirais alors  combien  il  y  a  de  ressomxes 
dans  un  cœur  de  femme. 

LA  MARQUISE.  Aujourd'hui,  cette  passion 
s'est  éteinte...  elle  a  fait  place  à  un  senti- 
ment plus  pur  ,  le  seul  que  la  nature  ait 
mis'^en  moi  !...  j'aime  ma  fille...  je  l'aime 
de  toutes  les  forces  de  mon  amé...  jamais 
amour  de  mère  ne  fut  plus  tendre , 
plus  passionné  peut-être  :  il  semble  que 
toutes  les  affections  de  famille  que  je  n'ai 
jamais  ressenties  se  soient  amassées  sur 
la  tête  de  mon  enfant ,  et  soient  venues 
doubler  ma  tendresse  pour  elle...  et,  pour 
assurer  son  avenir ,  son  bonheur ,  sa  for- 
tune, rien  ne  me  coûterait!  rien  I...  dussé- 
je  recommencer  pour  elle  ce  que  j'ai  fait 
pour  vous. 

SAINTE-CROIX.  Ah  !  VOUS  êtcs  une  bonne 
mère!...  Quant  à  la  fortune  de  Marie... 
(Montrant' /e  flacon,  )  Voilà  qui  vous  en 
répond...  c'est  bien  pour  la  dot...  mais  ce 
n'est  pas  assez. .  .son  bonheur  dépend  d'une 
autre  personne...  d'un  mari. 

LA  MARQUISE.  Sans  doute. 

SAINTE-CROIX.  Et  je  lui  en  ai  trouvé  un. 

LA  MARQUISE.  Gonmient? 

SAINTE-CROIX.  C'est  moi. 

LA  MARQUISE.    Yous  ! 

SAINTE-CROIX.  Eh  bien ,  pourquoi  donc 
cet  effroi? 

lA  MARQUISE.  Ah  !  Sainte-XIroix  !  vous 


unir  ma  fille  !  à  cet  ange  de  candeur  et 
d'innocence  ! 

SAINTE-CROIX.  Le  bonheur  des  ménages 
est  dans  les  contrastes. 

LA  MARQUISE.  Yous  avcz  douc  oublié... 

SAINTE-CROIX.  Rien  du  tout. 

LA  MARQUISE.  Après  tant  de  mmes  !..• 
vous  ,   son  mari  !  vous  \ 

SAINTE-CROIX.  Yous  êtcs  bien  sa  mère  l 

LA  MARQUISE.  Ce  mariage  n'est  pas 
possible. 

SAINTE-CROIX.  Il  faut  qu'il  le  soit. 

LA  MARQUISE.  Mais  enfin...  s'il  y  avait 
des  obstacles  ? 

S/viNTE-CROix,  montrant  le  flacon,  Yous 
savez  que  nous  avons  l'art  de  les  vaincre. 

LA   MARQUISE.  O  ciel  ! 

SAINTE-CROIX.  Est-ce  que,  par  hasard, 
ce  que  vous  disiez  à  ces  bonnes  gens ,  du 
comte  de  Guiche,  n'était  pas  une  ruse  pour 
le  sauver  ? 

LA  MARQUISE.  Si  fait,  si  fait...  D'ail- 
leurs y  le  comte ,  si  fier  de  sa  noblesse , 
de  sa  faveur  à  la  cour...  comment  suppo- 
seriez-vous?.-. 

SAINTE-CROIX.  Alors ,  quel  autre  que 
moi?...  pensez  donc  aux  services  que  je 
vous  ai  rendus...  aux  sermens ,  aux  secrets 
qui  nous  enchaînent  l'un  à  l'auti*e  ;  el , 
croyez-moi  ,  n'admettez  personne  entre 
nous  :  les  Sainte-Croix  et  les  Brinvilliers 
doivent  s'unir  entre  eux  comme  les  têtes 
couronnées. 

LA  MARQUISE.  Fou  que  vous  êtes!... 
Mais  en  effet ,  vous  pouvez  avoir  raison... 
et,  plus  tard,  nous  verrons...  vous  rendriez 
ma  fille  heureuse  ! 

SAINTE-CROIX.  Je  VOUS  le  jure...  je  veux 
faire  une  fin ,  et  qu'elle  soit  bonne. 

LA  MARQUISE ,  tendant  la  main  vers  le 
flacon*  Très-bien ,  mon  gendre.  Donnez<- 
moi  cela. 

SAINTE-CROIX.  Yous  promettez... 

LA  MARQUISE.  Tout  ce  que  vous  voudrez. 
{On  frappe,)  Silence  ! 

SAINTE-^IROIX ,  remettant  le  flacon  dans 
sa  poche.  Trois  coi:q>s  à  cette  porte...  c'est 
la  Voisin. 

LA  MARQUISE.  Que  me  veut-elle  ? 

SAINTE-CROIX.  De  l'air,  de  l'air  !...  là, 
dans  le  fond...  attendez...  .cet alambic.  (//  . 
faU  disparaître  T alambic.  Cette  cassette...   ^ 
(//  la  ferme,  )  Ma  guitare  !. ..  Ouvrez. 

(Il  a  pris  sa  guitare.) 
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SCENE  II. 

'      Les  Mêmes  ,  LA  VOISIN. 

LA  MARQUISE.  Monsieur  de  Sainte-CroU 
ne  se  trompait  pas...  c'est  la  Voisin» 
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LA  VOISIN.  Moi  -  même ,   madame  la 

marquise...  ne  craignez  rien...  j'ai  attendu 

que  le  jour  baissât...  personne  ne  m'a  vue. 

SAINTE  -  CROIX.  Que   nous  veut  cette 

sorcière  ? 

LA  VOISIN.  Sorcière»  en  effet  y  monsieur 
le  chevalier...  car  j*ai  deviné  que  vous  étiez 
dans  ce  pavillon.,  .comme  autrefois,  quand 
je  venais  montrer  dans  mes  cartes,  à  ma- 
dame la  marquise,  les  successions  que 
Dieu  devait  lui  envoyer. 

LA  MARQUISE.  Ah  !  c'est  que  vous  avez 
entendu  la  guitare  de  M  de  Sainte-Croix  , 
qui  faisait  de  la  musique  ,  lorsque  je 
suis  arrivée  ,  il  n'y  a  qu  un  instant. 

LA  VOISIN.  De  la  musique  I  c'est  donc 
cela  qu'il  y  a  ici  une  vapeur...  qui  vous 
monte  à  la  gorge. 

SAINTE-CROIX.  Odeur  de  soufre  et  de 
fagot,  que  la  sorcellerie  porte  toujours 
avec  elle. 

LA  VOISIN.  Ne  riez  pas  ainsi ,  monsieur 
le  chevalier...  il  ne  faut  pas  plaisanter  de 
fagot  aujourd'hui ,  il  y  en  a  pour  tout  le 
monde...  et  de  plus  grandes  dames  que 
moi  pourraient  bien  en  lâter. 

LAHARQUiSE.  Au  fait ,  Voisin  ,  à  quoi 
bon  cette  visite  ?  et  que  venez-vous  faire 
chez  moi? 

LA  VOISIN.  Vofis  demander  votre  pro- 
tection... ou  plutôt  celle  de  votre  gendre. 
SAINTE-CROIX,  quillanf  sa  guitare.  Hein? 
LA  HARQUISE.   i\lon  gendre  ne  sait  ce 
que  vous  voulez  dire. 

LA  VOISIN.  Voici  ce  que  c'est  :  toute 
la  cour  vient  chez  moi ,  pour  me  con- 
sulter ,  comme  vous  savez.  Il  n'y  •  a 
pas  de  duchesses...  et  je  dis  des  plus  hup- 
pées ,  qui  ne  me  confient  leurs  petits  se- 
crets... aussi ,  j'en  sais  plus  sur  eux  que  le 
comte  de  Bussy-Rabutin  n'en  publiera 
jamais...  elles  ont  recours  à  mes  recettes  , 
les  unes,  pour  conserver  leurs  attraits ,  qui 
s'en  vont  ..  les  autres  ,  pour  retenir  leurs 
amans  ,  qui  s'en  vont  aussi... 

SAINTE-CROIX.  Ou  se  défaire  de  leurs 
maris  ,  qui  ne  veulent  pas  s'en  aller. 

LA  VOISIN.  Moi ,  je  cherche  à  contenter 
tout  le  monde  ;  et  je  leur  vends  fort  inno- 
cemment ,  je  vous  assure ,  le  secret  d'em- 
bellir ,  de  se  faire  aimer. 

SAINTE-CROIX.  C'est  un  secret  que  tu 
aurais  dû  garder  pour  toi. 

LA  VOISIN.  Tiens ,  de  mieux  bâtis  que 
vous  m'ont  dit  que  je  n'en  avais  pas 
besoin. 

LAHARQUISE.  Enfin... 
LA  VOISIN.  Enfin,  parmi  mes  pratiques, 
3  7  en  a  une  qui  vient  de  me  compro- 
mettre. •.  c'est  la  comtesse  de  Soîssons.» 


une  grande  sèche ,  à  qui  la  nature  avare  a 
refusé  les  dons  les  plus  saillana  de  son 
sexe...  elle  a  beau  se  serrer  la  taille*., 
rien!...  la  pauvre  dame  se  désole.  Elle  est 
venue  me  demander  un  diarme  qui  lui 
donnât...  ce  qu'elle  n'a  pas  ;  moi ,  toujours 
obligeante,  je  lui  ai  vendu.,  .un  peu  cher... 
d'une  certaine  drogue  assez  insignifiante... 
la  première  venue  ;  et  voilà  que  cette  ira- 
bécille  de  comtesse  m'écrit  hier  une  lettre 
qui  est  tombée  sous  les  yeux  du  roi. 

SAINTE-CROIX.  Et  cette  lettre  contenait.» 

LA  VOISIN.  Une  seule  phrase  :  «  Chère 
Voisin,  j'ai  beau  frotter,  il  ne  vient  rien.  >f 
Là-dessus,  le  roi  s'inquiète.,  on  informe., 
la  police  est  sur  pied... par  Le  tems  qui 
court,  on  voit  du  poison  partout. .  .le  conseil 
s'assemble,  la  comtesse  est  appelée...  et 
l'on  apprend ,  en  riant ,  que  Paris  et  Ver- 
sailles ont  été  mis  en  mouvement ,  pour- 
quoi?... pour  ce  qu'elle  n'avait  pas,  ce 
qu'elle  n'a  pas,  et  ce  qu'elle  n'aura  jamais. 

SAINTE-CROIX.  Ah  !  ah  !  ah  !  la  bonne 
plaisanterie. 

LA  VOISIN.  Une  plaisanterie  !...  pas  du 
tout.  Je  viens  d'apprendre  qu'il  y  avait 
ordre  de  faire  une  descente  chez  moi ,  pour 
y  chercher... 

SAINTE-CROIX.  Ce  que  madame  de  Sois- 
sons  a  perdu  ? 

LA  VOISIN.  Mes  papiers  ,  mes  registres  , 
mes  secrets!...  mais  j'ai  appris  en  même 
tems  que  vous  pouviez  me  protéger  près 
d'une  personne  qui  est  puissante  à  la  cour, 
et  qui  vient  d'être  nommée  ,  aujourd'hui 
même ,  membre  de  la  chambre  aidente. 

LA  MARQUISE.  Qui  doiic  ? 

LA  VOISIN.  Votre  gendre. 

SAINTE-CROIX.  Encore! 

LA  MARQUISE.  Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit  ! 
Sortez  ! 

SAINTE-CROIX.  Non ,  restez...  le  gendre 
de  M"*  de  Brinvilliers  ? 

LA  VOISIN.  Eh  oui...  M.  le  comte  de 
Guiche. 

SAINTE-CROIX.  Ah  ! 

LA  MARQUISE.  Quelle  folie  ! 

LA  VOISIN.  Une  folie  I...  ce  n'est  pas  un 
secret  ;  et  je  tiens  de  bonne  source  qu'a- 
près avoir  eu  l'aveu  de  madame ,  le  comte 
a  tant  fait  auprès  de  son  père ,  le  vieux 
duc,  qu'il  lui  a  arraché  son  consentement  ! 

LA  MARQUISE,  Il  a  consenti  !  c'est  bien , 
c'est  bien,  je  verrai...  je  parlerai.. .  Laissez- 
nous. 

LA  VOISIN.  Oh!  je  vous  en  prie...  vous 
me  connaissez,  madame  la  marquise. .,  vous 
savez  que  je  suis  une  honnête  femme.  On 
dit  que  j'ai  des  amans,  c'estpossible  ;  que 
j'ai  un  faible  pour  le  vin  dl&pagne...  que 
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foules-TOiis  ?  il  faut  bien  m'inspirer  pour 
vmr  dans  l'ayenir.  Je  tire  les  cartes  ,  je  dis 
la  bonne  aventure ,  mais  cela  ne  fait  de 
mal  à  personne...  pas  même  à  ceux  à  qui 
j'ai  prédit  qu'ils  seraient  pendus...  n'est-ce 
pas  9  monsieur  le  chevalier  ? 

sAiINTEpCroiic  Oui,  va.  Je  te  promets 
qu'on  parlera  pour'  toi...  ne  fût-ce  que 
pour  reconnaître  le  service  que  tu  viens  de 
me  rendre. 

LA  VOISIN.  A  vous  ?  par  exemple  ,  c'est 
bien  sans  intention,  mais. . . 

SAINTE-CIIOIX  y  impatienté.  Eh  !  va-t'en 
donc,  sorcière. 

LA  VOISIN.  Mon  Dieu ,  ne  vous  fâchez 
pas. .  •  écoutez  donc,  monsieur  le  chevalier, 
si  je  suis  briilée  ,  il  fera  chaud  pour 
d'autres. 

^  (Elle  sort.) 

SCENE  m. 

LA  MARQUISE ,  SAÎNTE-CROIX. 

SAINTE-CROIX.  Ainsi  donc  ,  marquise  , 
vous  me  trompiez  I 

LA  HAEQUiSE.  Gomment? 

SAINTE-CROIX.  Vousme  trompiez!...  là, 
il  n'y  a  qu'uo  intant...  Ah  !  de  la  trahison, 
entre  nous!  mais  il  n'y  a  donc  plus  de 
bonne  foi  sur  la  terre?  faudra-t-il  désormais 
que  je  me  défie  de  vous  ?. . .  vous  de  moi  ?. .. 
et  que  nous  nous  mettions  tous  les  deux 
au  régime  des  antidotes  ? 

LA  MARQUISE.  Quelle  idée  !.. 

SAiNTErCROix.  Oh  !  soyez  franche ,  je 
vous  gêne  un  peu....  et  tout-à-l'heure , 
peut-être ,  en  m'enveloppant  de  vos  cares- 
ses ,  vous  calcidiez  tout  bas  ce  qu'il  me 
faudrait  de  subUmé  romain  pour  ajouter 
un  fleuron  à  votre  couronne  de  marquise. .. 
Mais  ne  yéus  y  jouez  pas.,.,  j'ai  lutté  con- 
tre vous.  Vous  ne  vous  en  êtes  jamais 
douté....  Quand  vous  vouliez  absolument 
rendre  la  place  de  M.  le  marquis  vacante , 
tous  les  matins  il  prenait ,  de  vos  mains , 
une  dose  qui  devait  tout  doucement  l'en- 
voyer..., et  moi,  tous  les  soirs,  je  lui  ad- 
ministrais en  secret  une  petite  potion  con- 
traire, qui  le  forçait  à  garder  sa  place, 
dont  la  survivance  m'effrayait  un  peu ,  je 
l'avoue;  petite  lutte  qui  a  duré  dix-huit 
mois  !...  Si  bien  que  le  brave  homme  vi- 
vrait peut-être  encore ,  sans  une  fluxion 
de  poitrine  qui  s'est  rangée  de  votre  côté. 
^  LA  MARQUISE.  Il  suffit,  monsieur!  il 
s'agit  de  ma  fille....  et  quand  M.  le  comte 
de  Guiche  me  l'a  demandée  ce  matin,  j'i- 
gnorais vos  désirs,  vos  projets.  Pouvais-je 
xcniser? 
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SAINTE-CROIX.  Non  pas  ce  siatûiy  m^îf 
ce  soir....  et  vous  le  refuserez. 

LA  MARQUISE.  Impossible! 

SAINTE-CROIX.  Je  le  veux. 

LA  MARQUISE.  Et  moi ,  je  ne  le  veux  pas 
Sacrifier  ma  fille  !...  Toute  mon  ambition 
était  de  lui  donner  un  grand  nom  dans  le 
monde....  un  rang  à  la  cour  î...  il  nie  sem- 
blait qu'en  la  rendant  heureuse,  je  me  jus- 
tifierais à  ses  yeux. .. .  Car ,  faui-il  le  dire  ! 
je  ne  puis  supporter  ses  regards  ;  je  tremble 
devant-elle,  moi,  qui  vous  regarde  sans  pâ- 
lir.... sa  candeur  me  fait  mal  !...  et  vous 
la  donner  pour  femme!...  oh  î  ce  serait 
indigne!...  Chevalier,  grâce,  pitié  pour 
elle!  Je  vous  en  supplie,  laissez-nK>i  mon 
enfant....  Soyez  notre  ami....  Le  comte  de 
Guiche  est  riclie ,  puissant. ...  Il  peut  nous 
être  utile. ...  à  moi ,  à  vous-même  î 

S AiiMTE-CROix.  Eh!  que  m'importe!... 
je  n'ai  besoin  de  la  protection  de  personne. 
Mais,  c'est  bien....  donnez-lui  votre  fille, 
j'y  consens  :  j'ai  une  autre  idée. 

LA  MARQUISE  ,  avec  joie.   Ah  ! 

SAINTE-CROIX.  Qu'est-ce  que  je  voulais? 

rebâtir  ma  fortune  délabrée Il  y  a 

moyen  de  tout  arranger  !...  à  vous,  la  vie 
de  votre  frère....  à  moi,  la  moitié  de  sa 
succession. 

LA  MARQUISE.  La  moitié! 

SAINTE-CROIX.  N'allez  -  vous  pas  mar- 
chander ? 

LA  MARQUISE.  La  fortime  de  ma  fille  !... 
ses  dernières  espérances  ! . .. 

SAINTE-CROIX,  Que  je  puis  détruire  en 
brisant  ce  flacon. 

LA  MARQUISE.  Arrêtez  ! 

SAINTE  -  CROIX.  Vous  consentez  ?  la 
moitié.... 

LA  MARQUISE.  Non,  non,  jamais!  Dé- 
pouiller mon  enfant!  Gardez  votre  sixret 
J'en  avais  d'autres. 

SAINTE-CROIX.  Que  vous  ne  teniez  que 
de  moi ,  et  (montrant  la  cassette)  qui  soni 
tous  renfermés  dans  cette  cassette. 

LA  MARQUISE.  Eh  bien  !  j'y  reiioncerai  ! 

Je  m'adresserai  à  mon  frère  lui-^mèmc 

J'obtiendrai  qu'il  me  donne  la  dot  de  ma 
fille....  Il, est  riche..,,  il  est  garçon.....  Jt 
lui  c<Hifierai  mes  craintes,  mon  embarras. . . 
il  ne  résistera  pas  aux  larmes  d'une  mère. 

MARIE  ,  en  dehors.  Par  ici ,  par  ici  î 

LA  MARQUISE.  Ma  ôBc ,  monsieur!  Si- 
lence! 

SCÈNE 

Les  Mêmes,  MARIE. 
MARTE.  Maman!  Ah  !  te  voilà.  C'est  sin- 
guher.....  j*ai  frappé  tottt  à  Hieare  ici. 
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LAKAiiQmss.  J*arrive  avec  le  chevalier. 

HARIB.  C'est  que  tu  ne  sais  pas. ...  je  te 
cherchais,  je  courais  comme  une  folle.... 
Mon  oncle  de  Toulouse,  que  tu  n'atten- 
dais que  demain.... 

LA  MABQuiSE.  Le  baron. 

■ARIE.  Il  est  arrivé  ! 

SAINTE-CROIX.  Déjà! 

MARIE.  Il  te  cherche  aussi. 

LA  MARQUISE.  Mon  frère! .  .  •  Viens  , 
'  courons  ! 

SAiNTE-€ROix.  Yous  n'ircz  pas  loin ,  car 
le  voici  lui-même. 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes  ,  LE  BARON  D'AUBRAY. 

LE  BARON.  Eh  !  honjour ,  ma  sœur ,  ma 
dière  marquise  I...  on  a  bien  de  la  peine 
à  vous  trouver!... 

LA* MARQUISE.  Ah!  mon  frère!  si  j'eusse 
pensé  vous  voir  sitôt.... 

LE  BARON.  Ma  nièce,  chère  sœur  ! 

Qu'il  est  doux  de  se  retrouver ,  après  tant 
de  malheurs!....  la  mort  a  cruellement 
moissonné  dans  notre  famille. 

SAINTE-CROIX.  Monsieur  le  baron  veut- 
il  me  permettre  de  lui  présenter  mes  res- 
pects? 

LE  BARON.  Eh  !  c'est  M.  le  chevalier  de 
Sainte-Croix.  .  .  .  Bonjour,  monsieur,  je 
vous  salue.  (  Bas  à  la  marquise,)  Toujours 
l'ami  de  la  maison  ?  Tant  pis  !  mon  père  ne 
l'aimait  pas ,  ni  moi  non  plus. 

SAINTE-CROIX ,  à  pari.  Il  tire  sur  moi.  • . 
à  charge  de  revanche. 

MARIE.  J'ai  voulu  faire  reposer  mon  on- 
cle ,  je  lui  ai  o£fert  de  se  rafraîchir  ;  il  n'a 
rien  voulu  accepter. 

LE  BARON.  Merci,  merci j'étais  im- 
patient de  vous  voir ,  de  vous  embrasser , 
mais  il  faut  que  je  vous  quitte;  j'ai  des 
courses  à  faire,  toute  la  soirée....  un  ren- 
dez-vous chez  M.  le  procureur-général. 

SAINTE-CROIX.  Vous  ne  le  trouverez  pas 
à  cette  heure-ci ,  il  doit  être  à  la  chambre 
ardente. 

LA  MARQUISE.  En  effet. 

LE  BARON.  La  chambre  ardente  !..  déci- 

ément,  elle  est  donc  installée?  Eh  bien  ! 

dans  nos  provinces ,  on  ne  veut  y  croire , 

pas  plus  qu'à  ces  empoisonnehiens  dont 

on  fait  tant  de  bruit. 

LA  MARQUISE.  Ce  n'est  que  trop  vrai , 
pourtant....  l'air  de  Paris  est  infecté. 

LE  BARON.  Parbleu,  je  le  sais  bien 

et  tenez ,  on  ne  m'6terait  pas  de  la  tête  que 
mon  pauvre  père.... 

SAINTE-CROIX.  Monsieur  le  baron ,  j'ai 
toujours  eu  la  même  idée  ^e  vous. 


LE  BARON.  Ah!  laissons  cela....  C'est  un 
séjour  horrible  que  votre  ville  ;  aussi ,  j'y 
resterai  le  moins  possible  !...  et  sous  trois 
jours  je  repars  pour  Toulouse! 

MARIE.  Sous  trois  jours  !... 

LA  MARQUISE.  Sitôt? 

LE  BARON.  Oui ,  ma  chère  ;  là  du  moins 
je  suis  heureux  !...  on  y  meurt  de  sa  belle 
mort.  Je  ne  crains  rien,  je  fais  un  peu  de 
bien  à  ceux  qui  m'entourent  ;  vous  savez , 
marquise....  c'est  une  vertu  de  famille.... 

SAINTE-CROIX.  Et  ce  doit  être  un  grand 
plaisir  quand  on  a  de  la  fortune. . . .  comme 
M.  le  baron.  Je  conçois  qu'avec  deux  cent 
mille  livres  de  rente  ! 

LE  BARON.  Yous  n'y  êtes  pas,  mon 
cher...  mettez  le  double. 

SAINTE  -  CROIX.  Quatre  cent  mille  li- 
vres!... diable!  c'est  beau,  et  je  connais 
d'honnêtes  gens  qui  se  contenteraient  de  la 
moitié. 

LA  MARQUISE.  Yous  étes  rîche ,  mon 
ircrc ...  6i>. ... 

LE  BARON.  Ah  !  pas  plus  que  vous....  je 
sais  que  la  dot  de  votre  fiUe  est  superbe.  • . 
vous  l'avez  grossie  d'année  en  année.. •• 
Cela  devait  être ,  vous  avez  des  goûts  sim-^ 
pies ,  des  habitudes  de  dévotion. 

MARIE ,  apercevant  la  cassette  et  à  part. 

Ah  !  le  joli  coffre  ! . . .  des  bijoux  sans  doute  , 

des  parures  pour  moi  !... 

(Elle  s'en  approche.) 

LE  BARON ,  continuant.  Oh  !  votre  éloge 
est  ici  dans  toutes  les  bouches. 

LA  MARQUISE.  En  vérité!....  {Voyant 
Marie  près  du  coffre ,  elle  pousse  un  cri.  ) 
Ah! 

LE  BARON.   Quoi  doUC? 

MARIE  ,  se  retournant.  Maman  ! 

LA  MARQUISE.  Ce  û'est  rien....  j'ai  cru 
que  Marie  allait  se  blesser  ;  restez  près  de 
moi ,  mon  enfant  ! . . . 

MARIE,  à  part  et  reoenant.  C'est  pour  me 
punir  de  ma  curiosité ,  et  puis  c'est  peut- 
être  une  surprise  qu'on  me  ménage  !  % 

LE  BARON,  à  Marie.  Nous  parlons  de 

toi. 

(Sainte-Croix  ferme  la  cassette  et  met  la  clef  dam 

sa  poche.  ) 

SAINTE-CROIX.  Le  fait  est  que  si  M*^**  de 
Brinvilliers  est  une  riche  héritière ,  c'est  à 
sa  mère  qu'elle  le  devra. 

LE  BARON.  Parbleu  !  je  le  sais  bien  ; 
aussi  j'ai  toujours  pensé  qu'elle  pouvait  se 
passer  de  ma  fortune  pour  être  heu- 
reuse ....  {A  Marie^)  N'est-ce  pas  ,  mon 
enfant  ? 

MARIE.  Oh  !  sans  doute....  c'est  pour 
vous  seul  que  Je  vous  aime. 

LE  BARON,  uière  petite  I  j'ea  étais  6ur> 
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et  ma  foi  9  je  me  suis  occupé  de  mon  bon-* 
leur  personnel. 

LA  MARQUISE.  Gomment? 

SAINTE-CROIX.  M.  le  baron  a  placé  son 
bien  en  viager  ! 

LE  EARON.  Du  tout,  du  tout....  mîeux 
que  ça!...  Tel  que  vous  me  voyez,  je 
viens  vous  annoncer  mon  mariage. 

LA  MARQUISE.  Vous  êtes  marie  ! 

SAINTE-€R0IX.  Marié! 

LE  BARON.  Pas  encore  ;  mais  bientôt.... 
Une  filleule  de  M.  le  procureur-général.... 
Il  y  avait  des  difficultés  d'argent ,  c'est  ce 
qui  m'a  empêché  de  vous  en  écrire....  Je 
vous  conterai  cela  plus  tard.  (  Plus  bas.  ) 
Eu  attendant ,  je  cours  savoir  si  le  contrat 
est  dressé....  car  demain  nous  le  signons. 

LA  MARQUISE ,  à  part.  Demain  I  Ah  ! 

grand  Dieu  ! 

SAINTE-CROIX.  Demain c'est  bien 

pressé. 

LE  BARON.  On  l'est  toujours  d'être  heu- 
reux.... après  ,  je  repars  pour  Toulouse, 
et  je  vous  emmène....  Voulez-vous? 

MARIE.  Oh!  non ,  mon  oncle ,  vous  vous 
mariez ,  c'est  très-bien ,  mais  il  y  en  a 
d'autres.... 

LE  BARON.  Hein?...  tu  baisses  les  yeux, 
est-ce  que  toi  aussi?... 

LA  MARQUISE.  Maîs  je  l'espère vous 

saurez  tout ,  mon  frère. ..  car  vous  ne  nous 

quittez  pas....  vous  restez  avec  moi'....  On 

va  vous  faire  préparer  un  appartement.... 

LE  BARON.  Non  pas ,  non  pas ,  j'ai  mes 

habitudes ,  qui  me  conviennent  mieux ,  et 

à  vous   aussi  ! . . .  Laissez-moi  m'installer 

comme  à   l'ordinaire ,   dans  l'hôtel  garni 

qui  est  contigu  à  votre  maison,  c'est  comme 

si  j'étais  chez  vous....  de  ma  fenêtre,  je 

vois  courir  cette  petite  folle  dans  le  jardin, 

et  c'est  plus  commode  pour  moi  ;  je  puis 

^  sortir,  rentrer ,  sans  craindre  de  déranger 

'  personne. 

LA  MARQUISE.  A  la  bonne  heure,  puis- 
que cela  vous  convient....  mais  du  moins 

nous  vous  verrons vous  souperez  avec 

nous? 

LE  BARON.  Soit ,  avec  plaisir ....  En 
attendant,  je  cours  à  mes  affaires  et  je  vous 
laisse  aux  vôtres. 

LA  MARQUISE.  Je  vais  donner  des  or- 
dres....  faire  porter  à  votre  hôtel... • 


MARIE.  Je  m'en  charge,  maman» 

SAINTE-CROIX.  Et  si  je  puis  être  utile  à. 
monsieur  le  baron.... 

LE  BARON.  Je  vous  remercie,  monsieut 

le  chevalier....  A  revoir,  ma  sœur {A 

Marie,  )  Viens ,  mon  enfant ,  viens  ,  ah  ! 
tu  as  bien  des  choses  à  me  conter. 

MARIE.  Sans  doute  ! . .  •  nos  deux  contrats 
signés  le  même  jour^  peut-être. ...  Ah  !  que 
je  serais  contente! 

(lia  sortent  ensemble.; 
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SCENE  VI. 

LA  MARQUISE,  SAINTE-CROIX. 

LA  MARQUISE.  Chevalier.... 
SAINTE-CROIX.  Madame  la  marquise? 
LA  MARQUISE.  Vous  l'avez  entendu? 
SAINTE-CROIX.  Parfaitement. 
LA  MARQUISE.  Demain,  il  se  marie. 
SAiNTBrCROix.  Et  il  repart  aussitôt.'... 

LA  MARQUISE.  Je  ne  sais  quel  frisson  a 
parcouru  mes  veines....  Sa  confidence  in'a 
orisé  le  cœur....  je  sentais  mes  cheveux  s«t 
dresser  sur  ma  tête...  j'étouffais,  et  pour- 
tant j'ai  pu  lui  sourire  !  Mais  écoutes-mol 
donc,  monsieur,  regardez-moi  donc. 

SAINTE-CROIX.  Que  me  voulez-vous  ? 

LA  MARQUISE.  Ce  que  je  lui  veux  !.... 
Homme  sans  merci ,  sans  pitié  I...  Ce  que 

je  lui  veux vous  ne  le  devinez  pas  ?.... 

Ce  mariage  !....  c'est  la  ruine  de  ma  fille , 
de  son  bonheur,  de  ses  espérances....  c'est 
tout  perdre  !...  cette  alliance  brillante  !... 
ô  mon  Dieu  !.. .  Et  demain  ,  dans  quelques» 
heures,  il  ne  serait  plus  tems?  Ah!.... 
Votre  flacon ,  chevalier. 

SAiNTE-CROix.Vous  savez  à  quel  prix!., 
la  moitié. 

LA  MARQUISE.  Votre  flacon  ! 

SAINTE-CROIX.  Vous me  le  signerez!... 

LA  MARQUISE.  Votre  flacon  !... 

S4INTE-CROIX ,  tirant  le  flacon  de  sa  po" 
che.  Mais  écoutez  ,  du  moins.... 

LA  MARQUISE.  Ah  !  je  n'écoute  rien  !... 
Venez ,  venez  ! . . .  Suivez-moi  ! . . . 

(Us  sortent) 
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L«  théâtre 
me  étroite 
baron.  A  ^ 
la  marquiM 

SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE  DE  GUICHE ,  seul. 

(Il  entre  mystérieusement  par  U  droite.  ) 
Je  ne  vois  rien!...  je  n'entends  per- 
sonne ! ...  La  plaisante  chose  qu'un  juge  de 
la  chambre  ardente  en  bonne  fortune  !.... 
C'est  par  ici  pourtant  que  doit  être  ce  pa- 
villon ,  où  Marie  va  venir  sans  doute.... 
car  je  n'ai  pu  attendre  à  demain  pour  lui 
apprendre  une  nouvelle  si  heureuse  !. ..  La 
marquise  est  renfermée  ,  dit-on ,  et  ne  re- 
çoit personne  quoiqu'il  soit  à  peine  mi- 
nuit !....  mais  deux  mots  écrits  au  crayon 
et  remis  au  vieux  Lambert  décideront  Ma- 
rie !...  Quelle  joie  !  quand  elle  saura  que 
mon  père  consent  à  tout....  J'ai  eu  de  la 
peine  î   «  Mais ,  mon  fils ,    votre  nobles- 
»  se,...  Monsieur  le  duc,  M-  de  Brinvil- 
n  liers  tient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
»  dans  la  robe ...  Mais  votre  rang  à  la  cour  ? 

» M"°   Henriette  m'a  promis  que  la 

•  marquise  serait  présentée ,  et  que  ftP»«  de 
»  Brinvilliers  entrerait  parmi  ses  demoi- 

»  selles  d'honneur Mais  la  fortune 

I»  M?'«  de  Brinvilliers  sera  plus  riche  que 
»  moi  !...  Ce  dernier  argument  a  été  sans 
»  réplique ,  et  Marie  sera  ma  femme  !...»» 
(  Bruit.  )  Hein  ! . . .  qu'entends-je?. . . 

SCENE  IL 

LE  COMTE  DE  GUICHE,  SAINTE- 
CROIX. 

ï  SAIWTK^HOIX ,  dans  le  fond.  C'est  par 
cette  porte  qu'elle  entrera. 

LB  COMTE.  J'entrevois  dans  l'ombre  !... 
Que  veut  cet  homme  ? 

SAINTE-CROIX,  posantune  lanterne  sourde 
Mu'ii  tUni  sur  le  banc ,  et  regardant  l'hétel , 
dans  la  rue.  Voici  l'hôtel  garni  où  s'est 
logé  cet  imbécille  de  provincial  qui  s'a- 
vise de  ne  pas  vouloir  souper. ..  Il  s'est  re- 
tiré sans  rien  prendre...  Je  suis  d'une  in- 
quiétude... Sa  fenêtre  est  éclairée. 

LE  COMTE ,  de  menu.  C'est  le  chevalier 
de  Sainte-Croix.. . 

SAiNTE-CftOix.  Heureusement ,  la  mar- 
quise est  là...  qui  ne  le  quitte  pas  !..  J'en- 
tends du  bruit...  C'est  elle  sans  doute. 


LE  COMTÉ ,  à  part.  Elle...  qui  donc?.... 

Marie! 

(Il  remonte  doucement  U  seine  et  se  trouve  entre 
U  marautse  qui  entre  par  la  petite  porte ,  et 
Saînte-Crois  qui  est  Sur  le  devant  de  U  scène.) 

SCEINE  m. 

Les  Mêmes  ,  LA  MARQUISE. 

SAiNTE-caoïx.  Eh  bien? 

LA  MABQCISE ,  saisissant  le  bras  du  comÊe. 

Mort!.,. 

SAiNTB-cnoix ,  se  raf^rochani.  Mort  ! 

LE  COMTE ,  retirant  viotmcmt  son  bras  tfl 
gagnant  la  gauche  en  répétant  diurne  voi» 
étm^ée.  Mort  ! ...  qui  donc?. .  • 

LA  MAAQUISB,  à  Sainte^Croix.  H  était 
fatigué ,  un  peu  souffrant  ;  je  l'ai  accom- 
pagné malgré  lui  ;  il  voulait  toujours  me 
renvoyer,  cela  m'impatientait.,.  On  a  al- 
lumé sa  lampe  de  nuit ,  il  s'est  jeté  sur  son 
lit,  et  puis  il  a  congédié  tout  le  monde. •• 
On  est  sorti  y  je  sortais  moi-même ,  déses- 
peree! 

SAtNTE-CEOix.  Ah!  mouBieu 

LE  COMTE,  à  part  et  écoutant.  C'est  la 
marquise  I... 

LA  MARQUISE.  Enfin  il  a  demandé  un 
verre  d'eau  et  de  sucre ,  que  la  maîUresBC 
de  l'hôtel  a  préparé  elle-même. 

SAiifTE-CROix,  Dieu  soit  louél 

LA  MABQUISB.  Ah  !  chevalier  !  quel  se- 
cret que  le  vôtre  ! . .  qudle  arme  terrible  ! . . 
Une  goutte. . .  une  seule  coutte ,  et  à  peine 
l'eau  a-t-eUe  touché  ses  lèvres  que  sa  tète 
est  retombée^  et...  tout  a  été  fini  I 

LE  COMTE.  Ah  !... 

LA  WLRQVlSV^ySaisissantie  bras  de  Sainte' 
(7it>/a;.  n  y  a  quelqu'un  ici. 

(Le  comte  disparaît.) 

SAiNTE-CEOix.  On  nous  a  entendus!.. . 
quel  est  le  malheureux?..* 

(H  prend  la  lanterne  snr  le  bane.) 
moo9oo90oi999Qa9wmo990Mf«»Mao99wonm(ma 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE ,  SAINTE-CROIX , 

MARIE. 

MARIE ,  entrant  par  la  gauche.  Il  m'attend 
I   peut-être  depuis  long-tems!... 


A  CHAMBRE    ABDENTE. 


19 


LAHAmQjinSBf  montrani  la  gauche.  Par 

U. 

SAliiT»-€iiOi1t.  Malkeor  à  celui. .  :  (  //  ou- 
çre  sa  lanterne.)  Votre  fille  ! 

LA  HivaQlJiSE.  Grand  Dieu  ! 

MAftiE.  Ma  incre. 

diimtÉ-CROix.  Que  faisiez-vous  ici  ? 
Qu*y  Tenez -TOUS  chercher  ?  Qui  tous 
amèiie? 

LA  MARQUISE.  Chevalier  ! 

SAlNTE-CAOïlt.  Savez-Yous  qu*il  y  va  de 
fa  vie  ? 

LA  MARQClSE.  C'est  ma  fille,  monsieur! 
voyofia,  lllarie...  Mon  enfant,  remettez- 
vous;  dites-moi  !...  que  veniez-vous  faire, 
à  celte  heure ,  seule  ,  dans  le  jardin  ? 

SAINTB-GM>IX.  Tous  y  étiez depuis 

long-tems  7 

MARIE.  Mon  Dieu,  non...  j'arrive. 

LA  MARQUMB.  Ah  !  VOUS  entendez. 

SA0iTB-GROfX.  Et  qui  vous  attirait  ici , 
seule,  Ml milifeu  de  la  nuit? 

MARIE.  Ah!  monsieur  de  Saînte-Cr<Âx, 
vous  me  faites  peur. 

LA  MARQUISE.  Rassure-loi,  mon  en- 
fant!.... {Bas  à  Sainte^Croix.)  Je  vous  en 
conjure... 

SAiirrB-CROix.  Soit,  soit...  Mais  du 
moins  mademoiselle  nous  dira. . . 

MARIE.  Oh  !  tout  ce  que  vous  voudrez... 
Je  faisais  mal,*  sans  doute,  de  venir  ici,  et 
ft  le  rois  Men  «flimen^t  à  votre  colère, 
aux  regards  de  maman.  Mais  je  me  disais  t 
quel  grand  mal  après  tout...  puisqu'il  doit 
être  mon  mari! . . . 

SAiNTE-GROnc.  Elle  se  trouble  ! 

LA  MARQUISE.  Non,  non!..  Son  marri  !.. 
M.  le  comte  de  Guiche,  n'est-ce  pas? 

MARIE.  Il  voulait  me  voir,  me  parler,  et 
me  sufMUait  de  nie  trouver  à  l'instant  près 
du  pavillon. 

LAMMIQBIM.  Tous  voyez  ?..  un  rendez- 
vous  d'amour.. .  et  s'effrayer  ! . . .  Quel  en- 
fantillage ! 

SAiNTIi-GROix,  Un  rendez  -  VOUS  d'a- 
mour... bien  vrai? 

MÀRlE.  Voici  son  bQlet. 

SAiNTE-€ROix.  Ah  !.. .  bien  ! . . .  Mais  il 
^tah  ici? 

LA  MARQUISE.  Le  comte  ! 

MAAIfi.  Oh  !  non ,  pas  encore. ..  je  ne  Tai 
pas  vu...  mais  il  viendra...  vous  voyez 
qu'il  a  un  secret  important  à  m'apprend^e. 

Mais  quel' bruit  !  c'est  lui  sans  doute 

oui,  le  voilà. 

SACiTfi^ROlx,  Papefce^anU  En  effet!.. 
je  respirel 


SCENE  V. 
Les  Mêmes  ,  LE  COMTE  DE  GUICHE. 

LA  MARQUISE.  Ah!  monsieur  le  comte  ! 
chez  moi!  à  cette  heure...  Oh!  ne  vous 
troublez  pas...  voilà  qui  dérange  un  peu 
votre  téte-à-tête  !...  mais  ne  craignez ricU) 
je  suis  bonne  mère...  je  vous  pardonne*., 

LE  COMTE.  Madame... 

SAiXTE-CKOix ,  à  part.  Que  le  diable 
emporte  les  amoureux  ! 

MARIE.  Ma  mère  sait  tout,  monsieur!... 

LA  MARQUISE.  Oui,  monfils...  car  vous 
êtes  mon  fils,  votre  père  consent  à  tout,  je  le 
sais  ,  et  vous  venez  apprendre  sans  doute 
à  Marie  que  le  mariage... 

LE  COMTE.  Ce  mariage  !..  ne  se  fera  paa^ 
madame. . .  il  ne  se  fera  jamais  ! 

MARIE.  Ociel! 

LA  MARQUISE.  Que  dites-vous? 

MARIE.  Ce  TL^ent  pas  possible  !..  vous  ine 
trompez  ,  Henri...  vous  ne  m'apprendriez 
pas  une  pareille  uouvelle  avec  ce  sang- 
froid  ,  cette  tranquillité!... 

LE  COMTE,  n  n'est  que  trop  vrai...  tout 
est  rompu  ! 

MARIE.  Ah!  maman!... 

SAtiVTE-CROix.  Et  la  raison  ? 

LE  COMTS.  Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous 
rendre ,  monsieur. 

LA  MARQUISE.  Mais  à  moi ,  monsieur , 
vous  m'en  devez  !  Un  pareil  éclat?...  J'en 
dois  connaître  la  cause...  parlez,  parlez... 
je  le  veux ,  je  l'exige. 

LE  COMTE.  Vous  le  voulez!... 

MARIE.  Oui,  monsieur...  il  faut  tout 
dire!... 

LE  COMTE.  O  ciel!...  et  elle,  si  douce, 
si  vertueuse  !..  tant  d'infamie  !...  ce  serait 
la  tuer  \ 

LA  MARQUISE.  Yous  ne  répondez  pas? 
Enfin ,  cette  nouvelle  que  vous  veniez  ap- 
prendre à  ma  fille  avec  tant  d'empresse- 
ment?., les  termes  de  votre  billet  n'annon- 
cent rien  de  fâcheux. 

LE  COMTE.  Cette  nouvelle ,  tnâklame 

c'est  que  mon  père  a  changé  d'idée...  que 
M""*  Henriette  ne  veut  pas  c<msentir . . .  on  a 
d'autres  vues,  d'autreè  projets...  Enfin, 
madame ,  dîsp^nsez-moi  des  détails ,  mais 
une  alliance  avec  la  marquise  de  Brinvil* 
liers  m'est  désormais  imposable  ! 

MARIE.  Ah  !  monsieur  le  comte  !«.• 

SAINTE-CROIX.  C'est  singulier  ! 

LE  COMTE ,  à  part.  Pauvre  Marie  !  Mais 
quelle  peut  être  la  victime? 

LA  MARQUISE,  à  part.  D'autres  projets!., 
on  veut  le  marier  !  et  à  qui  donc 7...  je  le 
saurai. 
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SAINTE-CROilty  Bas  à  la  manfuise.  Prenez    1 
garde...  entendez-vous  ce  bruit  dans  la 
rue? 

LA  MARQUISE  y  bas.  O  ciel!.,  sauiait-on 
déjà!... 

LE  COMTE.  Eh  l  mais ,  madame  la  mar- 
quise ,  on  accourt  vers  cet  hôtel...  tout  le 
quartier  est  en  mouvement.  Ces  flam- 
beaux... ce  carosse  à  votre  porte!...  (  On 
se  met  aux  fenêtres  dans  le  ooisinage ,  la  fe~ 
nêtre  du  baron  d'Aubray  est  toujours  Jermée 
et  obscure ,  le  comte  la  remarque.)  Ah  !  cette 
fenêtre  obscure...  c'est  la  seule!...  c'est 
là...  je  saurai  tout. 

LA  MARQUISE.  Qu'estrcedonc?..  voyez, 
monsieur  le  chevalier. 

SAiNTE-€ROix  y  bas.  Plus  de  doute  !..  on 
est  instruit...  C'est  la  police!... 

UNE  VOIX  j  en  dehors.  M""  la  marquise 
deBrinvilliers! 

LA  MARQUISE.  Grand  Dieu  ! . . .  c'est  pour 
moi...  on  vient  m'arrêter  ! 

SCENE  VI- 
LES MÊMES ,  UN  OFFICIER ,  DOMES- 
TIQUES ,  suiu. 

UN  DOMESTIQUE. Madame  la  marquise. .. 
Un  officier  de  la  maison  du  roi! 


THéATRAL. 

TOUS.  De  la  maison  du  roi  ! 

l'officier.  Une  lettre  de  Madamb. 

LE  COMTE.  De  Madame!... 

LA  MARQUISE.  Il  Se  pourrait  !...  Un  pa- 
reil honneur  !...  {Bas à  Sainie-€roix.) Kien 
encore!...  on  ne  sait  rien  !...  {Elle  lit  la 
lettre.)  Sur  la  demande  de  M.  le  comte  de 
Guiche,  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Or- 
léans ,  recevra  demain  à  Saint  -  Cloud 
M*"^  la  marquise  de  Brinvilliers ,  et  sa 
fille. 

LE  COMTE,  à  part.  Grand  Dieu!... 

c'est  moi... 

SAINTE-CROIX.  Ah!  je  renais. 

MARIE  ,  à  part.  Paraître  à  la  cour, 
maintenant ,  je  n'y  tiens  plus  ! 

LA  MARQUISE.  Une  teUe  faveur,  et  c'est 
à  vous ,  monsieur  le  comte ,  à  vous  que  je 
la  dois...  Présentée  à  la  cour...  vous  y  se- 
rez ,  sans  doute  ? 

LE  COMTE.  Moi  !  madame...  je  siège  à  la 
Chambre  ardente  ! 

SAINTE-CROIX.  Et  moi,  je  veille  sur  lui  ! 

F»  ou   TROISI&IIB  ACTE. 
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ACTE  IlL 


Une  galerie  du  palais  de  Saint- Cloud. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE  en  habits  ^de  cour,  LE 
MARQUIS  DE  FEUQUIERES,  Dames 
ET  Seigneurs  ,  puis  MARIE  et  M"°  DE 
MONTALAIS. 

LE  MARQUIS.  Parbleu,  ce  fou  de  Molière 
a  joué  comme  un  ange  ! 

SAINTE-CROIX.  Son   Pourc*^ugnac? 

C'est  une  bouffonnerie  assez  plate  I...  et 
sans  la  musique  de  Lulli.. . 

LE  MARQUIS.  Madame  Henriette  y  riait 
pourtant  de  tout  son  cœur. 

SAINTE-CROIX.  Son  altesse  a  daigné 
rire!...  Efifectivement ,  c'est  très-spirituel, 
et  dccidcment ,  il  n'y  a  que  ce  diable  de 
Poquclin  pour  le  naturel  et  le  bon  co- 
mique. 

TOUS.  C'est  un  homme  admirable  ! 

LE  BIARQUIS  ,  à  la  marquise.  Convenez 
aussi  qu'il  est  impossible  ae  faire  les  bon- 


neitfs  d'une  fête  avec  plus  de  grâce  que 
Madame...  Quel  diarme  dans  ses  moindjes 
discours  !  comme  elle  sait  attirer  tous  les 
cOeurs! 

LA  MARQUISE.  Et  quelle  simplicité  ! 
quelle  bonté  pour  cbacuii  ! 

UN  SEIGNEUR.  Oh  !  oui...  Digne  petite* 
fiUe  de  Henri  IV. 

LE  MARQUIS.  Aussi,  c'cst  l'orgueil  et  l'a* 
mour  de  la  France  ? 

SAINTE-CROIX,  à  la  marquise.  Lui  avez*' 
vous  été  présentée? 

LA  MARQUISE.  Pas  encore...  j'attends. 

LE  MARQUIS.  Que  regardez-vous  donc  , 
marquise  ? 

LA  MARQUISE.  Ges  damesque  je  ne  me 
rappelle  pas... 

LE  MARQUIS.  C'est  M««  de  Lafayette 

M""  de  Sévigné...  la  belle  comtesse  de 
Fiesque. 

LA  MARQUISE.  Je  VOUS  remercie!  {A 


LA  CHAMBRE   ARDENTE. 


•il 


part,)  Celle  que  Ton  veut  faire  épouser  au 
comte...  ne  peut  pas  être  parmi  elles..... 
Oh  !  je  la  connaîtrai  ;  ma  haine  la  devi- 
nera; 
I  LE  MARQUIS.  Et  OU  est  donc  votre  char- 
mante Marie  ? 

LA  MARQUISE.  Dans  ce  salon elle  a 

rencontré  quflques  jeunes  personnes  de 
ses  amies...  (^Bas,)  Ëli  hten!  Sainte-Croix, 
vous  êtes  parti  après  moi? 

SAINTE-CROIX  ,  bos.  On  ne  savait  rien 
encore. 

LA  MARQUISE ,  bos.  Et  mes  gens  ? 

SAINTE-CEOIX,  &<i5.  J'ai  recommandé 
de  respecter  le  sommeil  de  votre  frère. 

LA  MARQUISE,  bas.  Chut!  (Se  tournant 
vers  Feuquicres,  )  Ne  dit-on  pas  que  le  roi 
doit  honorer  cette  fête  de  sa  présence  ? 

LE  MARQUIS.  Certainement  ;  il  doit  ve- 
nir de  Versailles.  J'en  sais  quelque  chose, 
je  suis  du  quadrille  de  sa  majesté. 

LA  MARQUISE.  Ah  !  cela  Sera  très-brillant. 
{Bas  à  Sainie^Croix,)  Et  le  comte  de  6ui- 
che ,  vous  ne  l'avez  pas  vu? 

SAINTE-CROIX,  bas.  Pas  encore^ ,  et  Cela 
m'inquiète. 

LA  MARQUISE ,  bas.  Pourquoi? 

SAINTE-CROIX,  bas.  Je  ne  sais...  mais 
ses  regards ,  sa  conduite  d'hier  au  soir.... 

LA  MARQUISE  ,  bas.  Folie  !  il  ne  songe 

S  d'à  son  nouveau  mariage.  {A  elle-même,) 
t  si  je  pouvais  découvrir  celle  qui  nous 
l'enlève  ! 

MARIE.  Ah  !  maman ,  si  tu  savais  quel 
bonheur  je  viens  d'éprouver  !  M"*  de  Mon- 
talais,  ma  meilleure  amie  de  couvent,  qui 
nous  avait  quittées  l'année  dernière,  et  que 
je  reti'ouve  ici. 

LA  MARQUISE.  Mademoiselle  de  Mon- 
talais! 

M^^"  DE  MONTALAIS.  Jugez  de  notre  joie, 
madame  la  marquise!...  se  revoir  après 
une  si  longue  absence  !...  car  nous  étions 
inséparables  !  C'est  à  moi  que  ma  chère 
Marie  parlait  toujours  de  sa  tendresse  pour 
sa  famille ,  pour  son  excellente  mère  !.... 
Moi ,  j'ai  perdu  la  mienne ,  et  j'étais  im- 
patiente de  vous  êtes  présentée,  pour  vous 
demander  un  peu  de  cette  amitié  qui  la 
rend  si  heureuse.  S'il  ne  faut,  pour  la 
mériter ,  qu'aimer  votre  fille  comme  une 

sœur ,  je  crois  y  avoir  quelques  droits 

N'est-ce  pas,  Marie? 

MARIE.  Oh  !  sans  doute. 

LE  MARQUIS,  bas  à  la  marquise,  W^^  de 
Montalais,  la  favorite  de  Madame,  amie  de 
votre  fille...  cela  peut  la  mener  loin. 

M^^«  DE  MONTALAIS.  Mais  qu'a-t-elle 
donc,  cette  chère  Marie?..,  elle  est  toute 
triste. 
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LA  MARQUISE.  Ce  n'est  rien...  un  cha- 
grin ,  dont  votre  amitié  la  consolera  aisé- 
ment. 

VLABIE  y  tristement.  Oh'!  non...  c'est  la 
seule  chose... 

m"*^  DE  MONTALAIS.  Tu  crois?..  c'est  ce 
que  nous  verrons...  je  te  ferai  la  guene  ! 

LA  MARQUISE,  bas  à  Marie.  Et  puis,  tout 
n'est  pas  désespéré. 

MARIE.  Vous  croyez  ? 

LA  MARQUISE.  Fie-toi  à  ta  mère. 

m"«  de  MONTALAIS.  Eh  !  mon  Dieu  ! 
qui  n'a  pas  ses  peines,  ses  tourmens  ?  (Gaî- 
ment.)  Moi  qui  vous  parle...  il  ne  tiendrait 
qu'à  moi  d'être  triste,  de  pleurer...  mais  à 
la  cour ,  on  n'a  pas  le  tenis  !.  il  faut  sou- 
rire à  tout  le  monde ,  c'est  d'étiquette 

nous  nous  conterons  nos  chagrins  ,  et. .. 

UN  HUISSIER ,  appelant.  M*"""  la  marquise 
et  M"«  de  Brinvilliers... 

m"«  DE  MONTALAIS,  bas.  C'est  pour  vo- 
tre présentation...  Son  altesse  vous  at- 
tend. 

LA  MARQUISE.  Venez ,  Marie  ? 

MARIE.  Ah!  mon  Dieu!  voilà  que  j'ai 
peur! 

M^^""  DE  MONTALAIS,  bas.  Ne  crains  donc 
rien...  elle  est  si  bonne  ! 

MARIE ,  bas.  Est-ce  que  tu  ne  seras  pas 
avec  nous  ? 

M*^'  DE  MONTALAIS.  Je  ne  puis;  il  faut 
que  je  fasse  commencer  le  bal,  dès  que  le 
roi  paraîtra.  Eh  !  mais ,  ce  bruit  de  che- 
vaux... ces  flambeaux...  c'est  lui!  c'est  sa 
majesté.  (Plusieurs  çoix.)  Le  roi!  le  roi, 
messieurs  ! 

TOUS.  Le  roi  !..  com*ons  !... 

M^^^  DE  MONTALAIS ,  au  marquis  de  Feu' 
miières.  Eh  !  vite,  monsiem*  de  Feuquières, 
donnez-moi  la  main. 

SCENE  IL 

LE  MARQLIS,  M»-  DE  MONTALAIS, 

LE  COMTE. 

m"«  de  MONTALAIS.  Ah  !  c'est  vous , 
monsieur  le  comte  !  comme  vous  vous  êtes 
fait  attendre  ! 

LE  COMTE.  Oui,  la  séance  s'est  prolon- 
gée... 

M^^"  DE  MONTALAIS.  Et  VOUS  en  rappor- 
tez une  tristesse!..  Le  roi  est  arrivé...  ve- 
nez-vous ? 

LE  COMTE.  Tout  à  l'heure,  en  montant 
le  grand  escalier ,  quelqu'un  m'a  fait  de- 
mander un  moment  d'entretien...  il  s'agit  • 
sans  doute  ,  de  communications  importau- 
I  tes  pour  la  Chambre...  et  je  ne  puis  me 
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dispenser.**  je  mus  à  vous  dans  Tinstant. 

M^^«  PB  HONTALAIS.  Au  moÎDS ,  ne  soyes 
pas  long^ems. 

LE  KaaQUIS ,  à  ilf  ^«  de  Montalais.  De- 

Suis  qa'il  est  de  la  Chambre  ardente ,  il 
eyient  tout-à4ait  lugubre!  Dieu  me 
damne ,  si  on  ne  le  prendrait  plut&t  pour 
un  accusé  que  pour  un  juge. 

(Ilf  sortent.) 


SCENE  m. 

LE  COMTE,  puis  DESGRAIS. 

LE  COHTE ,  à  liU^méme.  Toujours  cette 
idée  importune  !..  (^  hauU  ooix^  à  droite,) 
Venez  y  venez,  monsieur...  nous  sommes 
seuls.  Vous  êtes  envoyé ,  dites- vous ,  par 
M.  de  la  Reynie ,  le  lieutenant  de  police  ? 

DESGRâ.lS.  Oui,  monseigneur....  c'est 
bien  hardi  à  moi  d'oser  me  présenter... 

LE  COMTE.  Dépéchons,  je  vous  prie 

sa  majesté  vient  d'arriver  ,  et  mon  devoir 
m'appelle. .  Que  me  voulez-vous  ?  Qui  êtes- 
vous? 

DESGRAIS.  Monseigneur  ne  me  remet 
pas  ?  Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus 
dans  un  moment.. .  C'est  moi  qui  ai  failli , 
hier,  avoir  le  désagrément  d'assommer 
votre  excellence. 

LE  GOHTE.  En  effet ,  je  crois  me  souve- 
nir... savez-vous  qu'il  s'en  est  peu  fallu... 

DESGRAIS.  J'en  aurais  été  bien  contra- 
rié?... mais  ce  n'est  pas  étonnant...  la  po- 
lice était  si  mal  faite!....  cela  n'arrivera 
plus,  j'ose  le  dire,  maintenant  que  j'en 
fais  partie. 

LE  COMTE.  Vous  étes  de  la  police? 

DESGRAIS.  Attaché  au  service  particulier 
et  secret  de  M.  de  la  Reynie...  grâce  à  la 
recommandation  de  cette  bonne  et  digne 
M"**  de  Brinvilliers. 

LE  COMTE.  Ah!  c'est  elle... 

DESGRAIS.  Et  chargé  spécialement  de 
découvrir  les  auteurs  des  empoisonne- 
mens...  Je  les  découvrirai,  parce  qu'avec 
de  l'adresse ,  de  l'intelligence. ..  et  de  l'ob- 
stination ,  on  vient  à  bout  de  tout  ! . .  avec 
cela  que  j'ai  une  qualité  excellente  pour 
mon  nouvel  état...  j'ai  toujours  l'air  de 
regarder  d'un  autre  côte ,  ça  donne  con- 
fiance... et  on  y  voit  bien  mieux. 

LE  COMTE.  C'est  bon,  je  n'ai  pas  besoin 
de  savoir  les  secrets  du  métier.  Mais  qui 
VOUS  amène  ici|  et  comment  osez-vous  pa- 
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Madame  ? 

DESGRAIS.  (Hi  !  monseigneur ,  nous  en- 
trons partout ,  nous...  Je  puis  méo)^  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  nous. 
Mais  ce  n'est  pas  de  cela  au'il  s'agit  :  je 
suis  envoyé  par  M.  de  la  Reynie ,  pour 
certains  renseignemens  que  vous  lui  avex 
fait  demander ,  ce  matin,  sur  un  voyageur 
arrivé  hier  soir  de  Toulouse  ,  et  qui  a  dd 
descendre  à  l'hôtel  de  Strasbourg. 

LE  COMTE.  Presqu'en  face  l'hAtel  de 
M"**  de  Brinvilliers?  Et  savez-vous  quel 
est  ce  voyageur  ? 

DESGRAIS.  Oui,  monseigneur ,  je  l'ai  su 
tout  de  suite...  C'est  le  baron  d'Aubray,  le 
frère  de  M*^"  la  marquise* 

LE  COMTE.  De  la  marquise! 

DESGRAIS.  Son  propre  frère. 

LE  COMTE.  Vous  en  étes  bien  sAr? 

DESGRAIS.  Je  le  tiens  de  la  maîtresse  de 
l'hôtel. 

LE  COMTE.  Ah  ! 

DESGRAIS.  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas, 
monseigneur...  un  petit  accident  qui  lui 
est  arrivé  !....  Le  pauvre  hommiiest  moit 
subitement  dans  la  nuit  ! 

LB  COMTE.  Dans  la  nuit  I 

DESGRAIS.  Chut  !  ne  parlez  pas  s(  hai|t. .. 
ça  n'aurait  qu'à  venir  aux  oreilles  de 
M"**  la  marquise  !  Cette  pauvre  chère  dame 
qui  ne  se  doute  de  rien...  (a  pourrait  l^i 
faire  une  révolution. 

LE  COMTE.  Quoi ,  son  frère 

DESGRAIS.  Mon  Dieu  oui  !...  à  quois^* 
la  fortune?...  Vous  me  direz  :  Il  était  un 
peu  souffrant  le  soir,  en  se  couchant... 
mais  on  était  loin  de  s'attendre  qu'il  insi* 
si  vite  rejoindre  ses  parens..  Il  parait  que» 
dans  cette  famille-là,  il  y  a  quelqiie  mahr 
die  chronique  qui  les  prend  à  un  cert^ii 
âge  ;  il  faïut  que  ça  soit  dans  le  sang, 

LE  COMTE.  Il  suffit,  allei.  Et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  pas  un  mot  sur  ce  que  vous 
avez  appris.  ••  le  plus  profond  silence. 

DESGRAIS.  Monseigneur  peut  étrs  tran- 
quille!... Dans  notre  état,  nous  n'avons 
que  des  yeux  et  des  oreilles.  Monseigneur 
n'a  rien  de  plus  à  faire  dire  à  M«  de  la 
Reynie  ? 

LE  COMTE.  Rien. 

DESGRAIS.  n  va  en  être  instruit  sur-le<T 
champ.  Si  monseigneur  avait  la  bonté  de 
me  recommander ,  de  glisser  un  petit  mot 
,  pour  moi?.,..  On  dit  qu'il  va  y  avoir  mit 
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place  vacante  au-dessus   de  la   mienne. 

LE  COMTE.  Comment!  vous  êtes  placé 
d'hier ,  et  vous  songec  déjà  à  votre  avance- 
ment? 

DESGmAlS.  Dam!  monseigneur,  qui 
est-ce  qui  y  songera  pour  moi  ? 

LE  COMTE.  C'est  bien,  c'est  bien,  laisser 
moi. 

DESGBAIS.  En  vous  remerciant,  monsei- 
gneur, de  vos  bontés  et  de  la  promesse  que 
vous  daignez  me  faire!...  vous  n'oblige- 
rez pas  un  ingrat.  Et  si  jamais  vous  deviez 
être  arrêté,  vous  verriez  avec  quels  égards. . . 
Ce  n'est  pas  cela  que  jç  voulab  dire...  mais 
c'est  ^al.  J'ai  bien  l'honneiur  de  vous  sa- 
uer. 

(Il  mt,) 

SCENE  IV. 

LE  COMTE ,  saa. 

C'était  son  frère!  son  frère!  oui!...  le 
lieutenant-civil  de  Toulouse. . .  Une  fortune 
immense...  je  comprends  !...  La  cupidité , 
la  soif  des  richesses...  Avec  des  traits  ù 
nobles ,  avec  les  ddiors  de  la  vertu ,  de  la 
piété  !..,  Tout  cela  n'était  donc  que  décep- 
tion, que  lâche  hypocrisie...  Et  la  mortdç 
son  père,  de  son  époux.,,  tout  s'explique. 
{MorUrant  la  droite. )E\le  est  là. ..  au  milieu 

des  fêtes,  des  plaisirs quand,  il  y  a  à 

peine  quelques  heures...  £t  j'ai  été  au 
moment  de  devenir  son  gendre ,  de  l'ap- 
peler ma  mère!....  elle!....  ah!  jamais!... 
Pour  être  plus  sur  de  moi ,  pour  que  le 
souvenir  de  Marie  ne  vienne  pas  triompher 
de  ma  raison,  j'ai  donné  parole  à  mon 
père.  Ce  mariage  qu'il  m'avait  proposé,  que 
Madame  Henriette  désirait  elle-même,  il 
se  fera...  J'épouserai  M"«  de  Montalais. 
Mais  ce  secret  horrible  que  le  hasard  m'a 
révélé.,  puis-je  le  taire  !..  L'honneur,  mon 
devoir,  mes  nouvelles  fonctions  ,  tout  ne 
m'ordonne-t-il  pas  de  nommer  les  coupa- 
bles ,  de  les  faire  punir?. . .  {S 'arrêtant.)  Et 
Marie,  Marie,. grand  Dieu!  si  douce,  si 
purel...  pour  prix  de  sa  tendresse  pour 
moi ,  de  cet  amoui*  qui  faisait  mon  bon- 
heur... lui  léguer  la  honte,  l'infamie!  Et 
si  elle-même  était  instruite  du  secret  de  sa 
fortime?...  si  son  cceur  était  complice?.... 
Oh  !  non  ,  non...  il  ne  faudrait  plus  croire 
à  rien ,  et  se  défier  des  anges  eux-mêmes. 
Ah  !  que  je  souffre!.,  et  comment  dissiper 
des  doutesausai  a&eux  ? 

f(ll  se  jette  sur  un  fauteuil,  k  gauche.) 


SCENE  V.  ' 

LE  COMTE ,  MARIE ,  entrant  par  la 

droite. 

MAEÏB  ,  sans  le  voir  d'abord.  Mon  Dieu  ! 
je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  maman.  Au 
milieu  de  cette  foule  et  de  ces  grands  ap- 
partemens  ,  on  se  perd.  Ciel  !  monsieur  le 
comte! 

LE  GOUTB.  C'est  elle  !...  que  lui  dire  ? 

HARiE.  Impossible  de  l'éviter  ! 

LE  COMTE.  Pardon ,  mademoiselle  ;  je 
conçois  que  ma  présence  doit  vous  embar^ 
rasser. 

MARIE.  Moi ,  monsieur  le  comte  !  .  oh! 
non,  car  je  n'ai  aucun  reproche  à  me 
faire. 

LE  COMTE.  J'ai  voulu  dire  que  vous  d^ 
viez  me  voir  avec  peine. 

MARIE,  n  est  vrai...  et  cependant  je  le 
détirais. 

LE  COMTE.  Moi  aussi,  Marie...  j'avais 
besoin  d'une  explication  !  Et  d'abord  ,  di- 
tes>moi ,  je  vous  en  supplie...  Hier,  avant 
mon  arrivée ,  il  est  venu  quelqu'un  che» 
vous? 

MARIE  ,  cherchant.  Quelqu'un  ? 

LE  COMTE.  Un  étranger. 

MARIE.  Ah  !  mon  oncle...  le  baron d'Au** 
bray? 

LE  COMTE.  Votre  oncle? 

MARIE.  Sans  doute ,  je  n'ai  vu  que  lui. 
(^Ài^ec  espoir.)  Est-ce  donc  là  ce  qui  vous 
aurait  porté  ombrage?....  Ah!  s  il  était 
vi'ai!.,. 

LE  COMTE.   Non,  non...  ce  n'est  pas 
cela.  Mais  votre  oncle...  vous  l'avez  vu  au 
jourd'hui? 

MARIE.  Mon  Dieu  non  !..  Je  voulais  al* 
1er  l'embrasser  de  gi'and  matin,  comme  je 
le  lui  avais  promis  hier  soif*  Mais  maman 
me  l'a  défendu.  Elle  a  dit  qu'après  im  aussi 
long  voyage ,  il  devait  être  fatigué ,  qu'il 
avait  besoin  de  repos.  Et  je  iuis  partie  toute 
triste. ..  car  ce  pauvre  oncle  aura  été  bien 
fâdié  de  ne  pas  me  trouver  ,  là ,  à  son  ré* 
veil. 

LE  COMTE,  à  part.  A  son  réveil...  Je 
respire,  elle  ne  sait  rien.  (Haut.)  Marie  I 

MARIE.  Mais,  mon  Dieu  \  qu'avez-vous 
donc? 

LE  COMTE.  Je  suis  bien  à  plaindre,  bien 
malheui^eux  ! 

MARIE.  Vous! 
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LB  COHTE.  PliM  que  vous  ne  pourrez 
le  comprendre!  Wous  sommes  séparés 
pour  la  vie.,.  Et  je  vous  aime  plus  que 
jamais. 

MARIE,  QQecjoie.  Vous  m'aimez,  vous 
m'aimez  encore!...  Mais  alors  quelle  est 
donc  la  cause  de  votre  conduite?  Pourquoi 
cette  rupture?  ce  refus  insultant? 

LE  COHTE.  Je  ne  puis  rien  vous  dire. 

MABIE.  Si,  monsieur,  je  veux  tout  sa- 
voir... je  l'exige,  je  vous  le  demande  à  ge- 
noux. 

LE  COMTE  ,  très-troublé.  Marie! 

VARIE.  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai 
pas  été  dupe  des  détours  que  vous  avez 
employés!  Votre  père  n'est  pour  rien 
dans  votre  résolution,  il  avait  consenti.... 
Vous  étiez  sûr  de  l'appui  de  Madame.... 
C'est  donc  vous,  vous  seul,  qui  avez  voulu 
tout  rompre,  et  il  faut  qu'un  motif  bien 
puissant...  C'est  ce  motif  que  je  veux  con- 
naître, qu'il  faut  me  déclarer.  Que  vous 
ayez  cessé  de  m'aimer,  que  vous  m'aban- 
donniez, je  m'y  attends,  je  m'y  résignerai. 
Mais  que  je  croie  que  vous  avez  voulu  me 
tromper,  que  je  sois  forcée  de  ne  plus 
vous  estimer...  Ah!  c'est  trop  de  tourmens 
à  la  fois,  et  je  ne  pourrais  les  supporter  ! 
Parlez,  je  vous  en  conjure. 

LE  COMTE.  Marie,  par  grâce,  par  pitié 
pour  vous-même...  Il  est  trop  vrai,  il 
existe  un  mystère  affreux,  épouvantable... 
un  mystère  qui  vous  tuerait ,  si  un  seul 
mot  s'échappait  de  ma  bouche  !. ..  Ainsi , 
ne  m'interrogez  pas...  Oubliez-moi,  sépa- 
rons-nous... ^t  ne  cherchez  jamais  à  con- 
naître un  pareil  secret  ! 

MARIE.  Que  voulez-vous  dire?...  Arrê- 
tez! 

LE  COMTE.  Non,  non. 
MARic.  Un  seul  mot; 

'  LE  COMTE.  Adieu,  adieu  pour  jamais  ! 

(11  sort  par  la  droite.) 


SCENE  YI. 

MARIE ,  seule. 

Henri!..  11  ne  m'entend  plus!..  O  mon 
Dieu!...  quel  est  donc  le  mystère  qu'il 
n'ose  me  révéler?...  Ah!  je  ne  puis  en 
douter...  c'est  qu'il  en  aime  une  autre... 
Et  la  pauvre  Marie  est  condamnée  aux 
larmes  et  au  désespoir 


SCENE  VII. 

MARIE,  M»»-  DE  MONTALAIS. 

M^«  DE  MONTALAIS,  à  la  carUonnade^ 
C'est  bien...  Formez  toujours  les  qua* 
drilles.  (^AperceQont  Marie,)  Ah  !  c'est  toi 
qae  je  cherchais.  Eh,  bon  Dieu!  encore 
des  soupirs,  des  pleurs ,  quand  tu  viens 
d'obtenir  la  plus  haute  distinction...  Ma- 
dame, à  qui  tu  plais  beaucoup,  t'a  dési- 
cpiée  elle-même  pour  danser  vis-à-vis 
d'elle,  au  quadrille  du  roi. 

MARIE.  Oh!  qu'elle  daigne  me  dispeiH 

Ber. .  • 

M^*  DE  MONTALAIS.  T  songes-tu?  On  ne 
refuse  jamais  ces  choses-là,  et  toutes  nos 
duchesses  voudraient  bien  être  à  ta  place. 

MARIE.  N'importe,  je  suis  trop  malheu- 
reuse! 

M^^'  DE  MONTALAIS.  Mais  que  t'est-il 
donc  arrivé?...  et  qui  peut  t'affliger  à  ce 
point  ?  Voyons,  Marie...  ne  peux-tu  mêle 
dire  à  moi,  ta  sœur,  ta  meilleure  amicf*... 
qui  sait...  je  pourrai  peut-être  te  conso- 
ler. Moi  aussi,j 'étais  triste,  malheureuse... 
j'ai  versé  bien  des  larmes  en  secret  ;  et 
maintenant ,  tout  est  chance. . .  Depuis 
quelques  momens,  surtout,  j  éprouve  une 
joie,  un  bonheur...  Eh  bien!  il  en  sera 
de  même  pour  toi.  Ah  !  mais  aussi,  tu 
n'es  pas  raisonnable  ,  et  je  finirai  nar  me 
fâcher. . . 
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SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE  DE 
BRINVILLIERS. 

LA  MARQUISE ,  à  elle-même.  Rien  en- 
core !  Je  l'ai  suivi  de  l'œil  auprès  de  toutes 
ces  femmes  si  brillantes...  j'espérais  devi- 
ner son  secret  dans  ses  regards...  Rien! 
{Elle  voii  Marie,)  Marie,  qu  est-ce  donc! 

M^^'  DE  MONTALAIS.  Elle  se  désole,  et  ne 
veut  pas  me  répondre. 

MARIE ,  bas  à  sa  mère.  Maman...  je  l'ai 
vu...  tout  est  fini!... 

LA  MARQUISE ,  bas .  Non ,  non  ,  chère 
enfant,  ne  le  crois  pas. 

m}1<  de  MONTALAIS ,  à  la  marquise.  C'est 
quelque  chagrin  d'amour.  Cela  se  devine 
tout  de  suite,  surtout  quand  on  en  a 
éprouvé  soi-même. 

MARIE.  Comment,  toi  aussi,  ma  pauvie 

Agathe? 
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■&•  DB  HONTALAIS.  Mais  sans  doute ,  et 
mon  exemple  devrait  te  donner  du  coura- 

Se  ;  car,  j'en  suis  sûre,  j'ai  été  plus  à  plain- 
re  que  toi. 

lA  BUlrquise.  Tu  l'entends? 

v}^"  DE  HONTALAIS.  Figure-toi  un  jeune 
homme  que  j'aimais  depuis  long-tems  en 
secret...  lui,  ne  m'aimait  pas  ;  U  ne  m'a- 
dressait jamais  un  mot,  une  parole  d'inté- 
rêt. On  voulait  me  le  faire  épouser  ;  il  me 
refusa! 

MARIE.  Il  te  refusa! 

M^"  DE  HONTALAIS.  Juge  de  ce  que  j'ai 
souffert.  J'avais  renoncé'  à  tout  espoir, 
toute  idée  de  bonheur  ;  lorsqu'au jourd'hui, 
ce  matin,  je  ne  sais  quel  événement, 
quelle  révolution  inattendue.  .  tout  a 
changé  comme  par  enchantement. 

MkBiEj  étonnée.  Aujourd'hui? 

LA  MARQUISE ,  de  même.  Ce  matin? 

M^^'  DE  MONTALAIS.  Il  revient  à  moi ,  il 
m'aime...  du  moins,  je  l'espère,  puisque 
c'est  lui  maintenant  qui  demande  ma 
main  ;  il  supplie  que  ce  mariage  se  fasse 
sur-le^hamp.  Son  père  vient  d'en  parler 
à  Madame  Henriette,  qui  me  l'a  con- 
firmé. 

MARIE.  Son  père! 

LA  MARQUISE.  £t  ce  jeune  homme? 

M^^'^DE  MONTALAIS.  Ah!  maintenant,  je 
puis  le  dire,  ce  n'est  plus  un  secret.  C'est 
le  comte  de  Guiche. 

MARIE ,  frappée.  Dieux  ! 

LA  MARQUISE,  à  part.  C'est  elle! 

M^^'  DE  MONTALAIS ,  à  Marie.  Qu'as-tu 
donc! 

LA  MARQUISE,  empêchant  sa fille  àepcar^ 
1er.  Rien,  rien.  C'est  que  sa  position  res- 
semble tellement  à  la  vôtre... 

m"«  DE  MONTALAIS.  Raison  de  plus.  Tu 
verras  que  mon  mariage  te  portera  bon- 
heur, et  que  toi-même. . . 

MARIE ,  bas  à  sa  mère.  Ah  !  je  n'y  tiens 
plus!...  elle,  ma  meilleure  amie!.,  je 
n'ose  plus  la  regarder,  et  sa  voix  me  fait 
mal. 

LA  MARQUISE ,  ùos.  Marie,  au  nom  du 
ciel... 

m"«  de  MONTALAIS ,  çuî  a  remonté  pour 
écouter  l'orchestre  du  baL  Eh  !  mon  Dieu  ! 
tandis  que  nous  causons ,  les  quadrilles 
qui  recommencent.  {Venant  prendre  Ma^ 
rie.)  Eh  !  vite  !  ch  !  vite  !  il  ne  jfaut  pas  faire 
attendre 


MARIE ,  résistant.  Non,  non. 
m"""  de  MONTALAIS.  Il  le  faut. 

LA  marquise,  bas.  Ma  fille,  je    t'en 
conjure. 

MARIE.  Ah!  maman,  le  coup  est  porté, 
je  le  sens,  j'en  mourrai! 

m"''  de  MONTALAIS.  Viens  donc  vite! 
nous  n'aiTiverons  jamais  à  tems. 

SCÈNE  IX. 

L^  MARQUISE ,  seule. 

C'est  elle  !  Je  n'ose  les  suivre  ;  car,  mal* 
gré  le  respect  que  ce  lieu  doit  m'inspirer. .. 
je  ne  sais  ce  dont  je  serais  capable.  La 
voilà  donc!...  je  la  connais  enfin,  celle  qui 
m'enlève  le  fruit  de  tant  de  sacrifices!... 
celle  qui  condamne  ma  pauvre  Marie  à 
un  malheur  éternel  ! . . .  et  je  l'épargne- 
rais!... Ce  flacon  de  Sainte-Croix,  j'espé- 
rais ne  plus  m'en  servir  !  Mais  quand  il 
n'y  a  plus  qu'un  seul  obstacle...  un  seul  , 
si  faible. ..  si  facile  à  renverser  I. . .  Mais  im 
enfant...  une  jeune  fille!...  la  compagne 
de  Marie...  qui  ne  m'a  jamais  offensée... 
qui  ne  m'a  fait  aucim  mal.. .  Aucun  mal!., 
et  ma  fille  qu'elle  tue. . .  qu'elle  assassine. . . 
devant  moi  I...  car,  je  ne  saurais  en  dou- 
ter... Marie  en  mourra...  à  son  âge...  un 
premier  amour  trompé  est  un  poison  plus 
sur  et  plus  rapide  que  tous  les  nôtres...  et 
je  n'oserais  la  défendre!...   je   n'oserais 

.  sauver  le  seul  bien  qui  me  reste  !...    Ah  ! 

"^  malheur  à  toi,  fiancée  du  comte  de  Gui- 
che... malheur  à  toi!...  Mais  ici...  quel 
moyen?...  au  milieu  d'une  fête...  en  pré* 
sence  de  la  cour!  et  cependant,  si  je  perds 
cette  occasion...  qui  sait  quand  je  pourrai 
l'approcher?  qui  sait  si  je  la  reverrai  ja- 
mais? et  ce  mariage  fatal...  Ce  mariage?.* 
mais  il  ne  se  fera  pas  ;  le  comte  a  pu  céder 
d'abord  aux  désirs  de  son  père.. .  aux  vœux 
de  la  princesse  ;  mais  son  amour  nous  le 
ramènera...  je  l'ai  vu...  je  l'ai  vu,  hier^  à 
ses  regards,  à  la  douleur  qui  se  peignait 
dans  tous  ses  traits  !  il  était  ému,  agité. .  .• 
oui,  oui,  il  aime  Marie,  il  l'aime  réelle- 
ment... qu'il  la  revoie,  et  il  reviendra  bien 
vite  à  ses  pieds. 
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SCENE  X. 

LA  MARQUISE,  SAINTE-CROIX,  quel- 

Î}ues  DANSEURS  qui  s' approchant  des  buf^ 
eis  y  prennent  drig  fruits  glacés,  des  ra^ 
fraîchi ssemens^  et  les  ofjrent  à  des  darnes^ 
qui  passent  sans  s'arrêter  ;  les  danseurs  les 
suivent. 

LA  MA.RQOISE.  Ail!  c*e9t  VOUS,  Salutç- 
Croix? 

SAlNTE-€ROIX,  s'opprochont  du  buffet  à 
gauche,  el  se  versant  un  verre.  Il  fait  une 
clialcur  dans  celte  galerie!...  et  puis  un 
désordre  ,  une  coràusionl...  impossible 
d'obtenir  des  laquais  un  fruit,  un  verre 
d'eau  d'orange  ....  en  Toici  heureuse- 
niciu!.*. 

LA  MARQUISE.  Eh  bieul  le  comte  de 
Guiche  ? 

SAINTE-CROIX  y  buoani  et  reposant  son 
rerre^  Je  l'ai  vu,  tout  fier  de  sa  nouvelle 
conquête...  Vous  aviez  raison...  il  n'est 
occupe  que  de  son  mariage,  et  toute  la  cour 
aussi. 

LA  MARQUISE.  Qùoi...  cet  hymen? 

SAINTE-CROIX.  MiDAME  Henriette  vient 
de  l'annoncer  publiquement,  et  de  saluer 
M"'  de  Montabds  du  nom  de  comtesse  de 
Guiche. 

LAMARQCHE.  Déjà! 

SAINTE-CROIX.  Cela  a  fait  événement. 
Chacun  a  exprimé  sa  joie,  vraie  ou  fausse, 
cela  n'y  fait  rien!...  Il  n'y  a  que  votre 
pauvre  Marie  qui  était  pâle,  mourante.  .. 
si  je  ne  l'avais  soutenue,  elle  serait  tombée 
sans  connaissance. 

LA  MARQUISE,  hors  d'elle,  Marie  !...  oh! 
oui,  elle  me  l'avait  dit!...  elle  en  mour- 
ra... ah!  mon  Dieu!  que  faire?  ma  tête 
est  en  feu  !  ma  raison  s'égare  ! 

SAINTE-CROIX.  Que  voulex-vous?  c'est 
une  belle  affaire  manquée...  vous  serez 
obligée  d'en  revenir  à  ma  première  idée... 
à  l'autre  alliance  que  je  vous  avais  pro- 
posée. Vous  verrez!  Eh!  tenez...  voilà 
d(îjà  M"«  de  Monulais,  radieuse,  triora- 

§  hante,  belle  de  son  bonheur  !.. .  entourée 
'hommages,  de  complimens!...  elle  ne 
ait  auquel  entendre. 

LA  MARQUISE.  Oh!  Cette  femme  !  elle 
ose  venir  près  de  moi  !  pour  insultera  ma 
douleur. . .  à  mon  désespoir  ! 

(Elle  s*ëloigne  par  an  raoavcmcnt  briuquc,  et  se 
trouve  près  du  buffet  à  eauche.  Sainte-Croix  a 
remonte'  la  icène;  M"*  de  Montalais  et  le  mar- 
quis de  Fcu^uières  entrent  par  la  droite.) 


SCENE  XL 

Les  Mêmes  ,  M"«  DE  MONTALAIS ,  LE 
MARQUIS,  courtisans  au  fond, 

u}^*  DE  MONTALAIS ,  goiment.  Je  vous  re- 
mercie, messieurs.  Allons,  marquia,  vous 
au  moins,  faites-^iioi  donc  grâce  de  vos 
fades  conoEpiimenfl  ,  et  trouvez-moi  un 
verre  d'eau  d'orange...  cela  sera  b«au- 
coup  mieux,  voilà  une  heure  que  )'«q  de- 
mande. 

SAINTE-CROIX ,  montrant  le  buffet  à  gaur- 
che,  n  y  en  a  là-bas  d'excellente. 

LA  MARQUISE,  jetant  les  y  eux  sur  le  vase 
qui  est  auprès  d'elle.  Là. 

LE  MARQUIS ,  prenant  un  plateau  et  un 
verre  sur  le  buffet  à  droite.  Volontiers  î... 
heureux  de  servir  d'échanson  à  la  beUe 
comtesse  de  Guiche. 

LA  MARQUISE,  à  part.  Comtesse  de 
Guiche  !  jamais  ! 

(Elle  jette  à  la  dérobée  quelques  gouttes  du  flacon 
i^u^eUe  tient  à  la  main  dans  le  vase  que  Sainte* 
l^roix  a  dcsij^né ,  et  replace  précipitamment  le 
flacon  dans  son  sein.) 

m"«  de  montalais.  Soit...  maisdépé* 
chez-vous. 

LE  marquis  ,  tra&ersarU  le  théâtre  pour 
aller  au  buffet  à  gauche»  Vous  êtes  bien 
pressée  de  nous  quitter  !..  •  Ah  !  c'est  qu'il 
vous  attend. 

M^i'  DE  montalais  ,  fourianU  C'est  pos- 
sible. 

LE  MARQUIS ,  trouoont  la  marquise  près 
du  biiffet,  el  qui  tient  le  vase  comme  si  elle 
ai/ait  s'en  servir.  Pardon,  marquise. 

LA  MARQUISE,  affectant  un  air  gracieux. 
Con:ment  donc...  mais  c'est  moi  qui  au- 
rai le  plaisir  d'en  offrir  à  madame  la  com- 
tesse. 

m""  de  montalais.  Vous  êtes  bien 
bonne. 

(Le  marquis  tend  le  plateau  et  le  verre  du  cAté  de 
la  marquise,  tout  en  causant  avec  M*^'  de  Mon- 
talais,  qui  répond  à  mi-voix  aux  complimens 
qtic  Sainte-Croix  a  Tair  de  lui  adresser  de  l'autre 
côté.) 

LE  MARQUIS  ,  à  M^'^"  de  Montalais, 
Vous  le  voyez,  tout  le  monde  est  ravi  de 
ce  mariage.  Le  cavalier  le  plus  aimable  de 
France  ! 

SAINTE^ROIX,  de  même.  Et  qui  arri- 
vera à  tout...  le  roi  en  fait  grand  cas. 

(/\  ce  dernier  mot,  la  marquise ,  qui  a  hésite,  vers*^ 
rripldcment  dans  le  verre,  et  va  poser  le  vi«e  sui. 


|«  l»vf  ^  Ift  fMtott  ^i  est  dcnrlère  It  bttffet, 

de  manière  que  le  TaAe  tooibc  dan»  le  jardin.) 

m'^*  de  vontalais.  Aussi,  je  suis  bien 
heureuse,  je  l'avoue,  et  il  serait  cru^l,  en 
ce  moment,  de  perdre  un  si  bel  avenir. 
(Vufani  que  U  vmre  est  rempU,)  Mais  don- 
nez donc  vite ,  marquis. 

(Kllclui  prend  le  plateau  des  main  et  sVloigne.) 

L4  ^h^^lMWik^poyantqu^eUe ne boU pas. 
Eli  bien  !  que  faites-vous? 

M*^*  DE  MONTALAIS,  au  fond  du  théâtre. 

Nais  m  o'itft  pas  ppur  moi  ! 

(Elle  tort  en  courant.) 
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SCENE  XII. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 
SAINTRCROIX, 

LA  M AUQUISE,  Ce  n'est  pa«  pour  elle!. .. 
6  \\xon  Dieu!  ma  fille!  ma  fille!...  (^iW- 
ment  à  Sainte-Croix,)  Chevaiier,  courez 
vite,  empêchez.,. 

LE  MARQins.  Quoi  donc? 

I.A  WAEQViSE.Rien,  rien...  c'est  que  je 
ne  vpis  pas  ma  fille...  et  je  voulais. .  (Pas* 
sa/J  près  de  Suinle-^Crolx  et  à  voij}  ùasse,) 
Au  nom  du  ciel!  courez,  arrctez-l4. 

SAINTE-CROIX,  AJi!  je  de^Mne. 

LÇ  HAiMîUIS.  Eli!  mais...  qu'avez- vous 
donc,  marquise?  vous  pâlissez...  vous  êtes 
tremblante.  {Lu  soutenant,)  Asueycz-vous y 
de  grâce. 

LA  MARQUISE.  Non  ,  noD  ,  je  veux 
m'assurer...  . 

(Elle  va  p<Hjr  so^ir.  On  entend  dans  la  galerie  du 
biil  une  rumeur  sourde.) 

SAiNTi>cauix.  Que  se  passe-t-il  donc? 

LE  HAROUIS.  Ce  bruit  dans  la  salie  du 
bal...  Sans  cloute  quelque  accident. 

LA  MARQLUSE.  Ah  !  il  n'est  plus  lemsl 

SAINTE-CROIX.  Restez...  je  cours  m'in- 
foriner...  (  Bus  à  ia  mtirtjuise.  )  De  la  pru- 
dence... 

(11  suri.) 

LAHARQDISE.  Ail!  je  n'y  rcsiste  plus... 
I^laiie!...  ma  fille,  je  veux  la  voir  î 

LE  MARQUIS.  Eh  I  mou  Dicu  !  calmez- 
vous...  la  voici  ! 
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SCÈNE  XIII. 


LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  MARIE, 

puis  sticcessisfement  M"«  DE  MONTA- 
LAIS  et  piusieurs  omcisas  et  «Aii«t 
i>u  PALAIS ,  qui  iraoerseni  I»  théâtre  en 
couruat, 

LA  marquise,  courant  à  sa  fi/ie,  et  ren^ 
brassant  avec  force,  Marie  ! 

LE  MARQUIS ,  à  Marie.  Qu'est-il  donc 
arrivé? 

MARIE.  Je  ne  sais...  je  n'ai  pu  voir... au 
milieu  du  désordre ,  une  personne  de  la 
cour  qui  s'est  trouvée  mal.  ..Tout  le  monde 
s'inquiète ,  se  précipite  j  on  vient  de  la 
transporter  dans  cet  appartement.  Le  roi 
est  auprès  d'elle...  tenez...  entendez-vous 
ce^i  cris  ? 

PLUSIEURS  VOIX ,  dans  la  coulisse.  Du 
secours  ,  du  secours  l 

M"*»  DE  MONTALAlS.  Vite ,  vite!  les  mé- 
decins du  roi monsieur  Tévéque  de 

Meaux...  courez...   O  mon  Dieu!...  j'en 
mourrai. 

UN  SEicïNEUR,  «  tni-voix.  Quel  malheur  ! 

UNE  DAME  ,  ik  miine.  Quel  événement  ! 

UN  AUTRE  SEIGNEUR.  Il  n'y  a  plus  d'es- 
poir ! 

I*'  SEIGNEUR.  Elle  est  au  plus  mal  ! 

LE  MARQUIS.  Mais  qui  dpnc ,  qui  donc , 
messieurs  ? 

UN  SEIGNEUR.  Eh  quoi  !  ne  le  savez-vous 
pas  ?  c'est  Madame  ! 

LE  MARQUIS.  Madahe  Henriette! 

LA  MARQUISE.  Madame  Henriette! 

LE  MARQi!is   Par  quelle  fatalité? 

1"  Sëigniour.  On  l'ignore. 

LA  MARQUISE  ,  à  elle-même.  Et  moi ,  je 
devine... 

TOUS.  O  mon  Dieu  ! 

MARIE.  Elle ,  si  bonne!  si  jeune  ! 

i""  SFJCNEUu.  La  mère  des  malheureux! 

LE  MARQUIS ,  ai>ec  désespoir.  Que  le  ciel 
nous  pi*ou'(je  ! 

(  Ils  font  un  mouvement  pour  remonter  la  scène. 
Les  rideaux  du  fond  s^ouvrent  lout-à-coup  ,  et 
laissent  voir  un  autre  salon  richement  éclairé  \ 
au  milieu,  on  apciçoil  MADAME,  sur  un  lit  tendu 
en  velours  et  élevé  sur  une  estrade.  Elle  est 
mourante,  1rs  cheveux  en  désordre;  le  roi  et 
Monsieur  sont  près  d'ell.e  ,  à  son  chevet; 
M''*  de  Monlalais  ,  de  Tautre  côte  ,  la  soutient 
et  donne  des  signes  du  plus  violent  désespoir. 
Le  lit  est  entouré  de  granos-olEcicrs  j  de  :damcs* 
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LcA  personnages  en  scène  reculent  à  cette  vue  , 
et  se  placent  avec  recueillement  des  deux  côtes 
(lu  théAire.  La  marquise  est  tombée  inanîmre 
sur  un  fauteuil.) 
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SCENE  XIV. 

Tes  Mêmes  ,  sur  U  devant  de  la  scène  ;  au 
fundj  LE  Roi,  Monsieur ,  Madame,  M^^* 
DE  MONTALAIS  ,  Gentilshommes  et 
Dames  de  service  ,  Pages  ,   Officiers  , 

SUITE. 

Pantomime  dialoguèe. 

(Les  médecins  accunrent  prè«  du  lit  ;  le  roi,  accable 
de  duulcur  ,  semble  les  inicrrogcr  des  yeux  ,  et 
suivre  tous  leurs  mouvrmcns.  Les  aulrc^  nerson- 
iiap;c$  attendent  dans  le  plus  profimd'silcnce  , 
et  les  bras  étendus  vers  le  lit.  Pendant  ce  tems, 
la  nianfuise  seule,  sur  le  d(>\ant  de  la  scène, 
n'ose  levi:r  Ls  yeux  autour  d^elle,  et  paraît  atlérée. 
Dnc  musique  triste  et  plaintive  accompagne 
toute  celte  scène.) 

LA  M  \RQU1SE  ,  à  part.  Qu*ai-je  fait  î . . . 

''  .lale  erreur  ! .    Ces  plaintes,  ces  sanglots.. . 

Ter  ois  déjà  entendre  toute  la  France  me 

u.t  itire.  Ah  !  pour  la  première  fois ,  j'ai 

îioiTcur  de  inoi-uièaie. 

(Un  fvcmisseraent  sourd  annonce  que  les  médecins 
n'ont  aucun  espoir.  Mauaimb  prend  les  mains 
du  rni  ,  de  Mi)NSiKUR  ,  leur  sourit,  et  semble 
vouloir  rons  iler  tous  ceux  qui  Penvironnent  La 
musique  pr.:nd  une  teinte  religieuse-  Bossuet 
,.  lutt  i'iivi  de  son  clergé.) 

TOLS ,  à  uoix  Susse,  Monsieur  l'cvéque 
de  M  eaux  ! 

(Bossuet  s*appruche  de  MadamEi  qui  se  ranime  à 
sa  vue.  11  rezboite,  rappelle  son  courage,  lui 
fil  n're  le  ciel,  *■(  semble  demander  à  Dieu  un 
mil  ai  le  en  sa  faveur.  Tout  le  monde  s'unit  à  sa 
pensée,  et  tombe  à  genoux  en  étendant  les  bras 
vers  Madame  ;  la  marquise  cllc-raénie  s'incline.) 

HlotnetU  de  silence  solennel* 

m"*"  de  MONTALAIS.  Elle  semble  se  ra- 
nimer... O  Dieu  !  serait- il  possible  qu'un 
miracle...  (  La  tête  de  Madame  retombe  sur 
V oreiller.  M""  de  Montalaisy  poussant  un  cri 
déchirant.)  Ah!..*  Madame  se  meurt!*.» 
Madame  est  morte  !.«• 


BOSSUET,  tenant  la  main  de  Madame ^ 
Dieu  seul  est  grand  ! 

(L'on  entend  murmarer  ces  mots  à  toÎx  basse  :  ) 

Le  poison  !  oui ,  encore  le  poison. 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes  ,  LE  œMTE  DE  GUICHE, 
pâle  et  agité,  puis  SAINTE-CROIX. 

(Ce  dernier  a  Tair  dVpier  le  comte.) 

LE  COMTE,  accourant j  et  s* adressant  à 
la  foule  qui  est  sortie.  Arrêtez!  Que  l'on 
ferme  les  portes  du  palais...  que  personne 
ne  puisse  sortir. 

LA  MARQUISE,  à  clle-^éme.  Que  dit-il? 

LE  COMTE.  C'en  est  trop!...  un  crime 
aussi  atroce...  il  n'y  a  ici  qu'une  seule 
personne  capable  d  exécuter  nn  si  lâche 
forfait...  je  voulais  me  taire...  je  voulais 
l'épargner. . .  (  Regardant  Marie,)  Mais  rien 
ne  peut  plus  m'arrêter  !...  (Regardant  la  , 
marquise.  )  Et  quand  cette  nuit  même  un 
crime  épouvantable... 

LA  MARQUISE,  à  part.  Il  sait  tout... 

LE  COMTE ,  reprenant  en  chancelant  déjà^ 
Je  le  dirai ,  oui...  cette  personne  si  digne 
de  vos  respects. .. de  votre  estime...  c'est.. 
(  Posant  la  main  à  son  cœur  acec  un  cri 
douloureux,  )  Ah  t  je  meurs. 

(11  tombe  mort.) 

TOUS.  O  ciel  ! 

MARIE  ,  S* élançant  près  du  comte.  Henri  ! 

LE  MARQUIS.  Il  n'est  plus  ! 

LA  MARQUISE.  Ah  !... 

SAI.NTB-CROIX ,  <fui  s'est  glissé  près  d'elle^ 
Je  savais  qu'il  allait  parler. 

(Le  rideau  tombe.) 
FIN  du  TROISIÀMX  ACT&. 
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ACTE  IV, 


Siximt  ^abltavu 

Le  théâtre  représente  Tinldricur  d'un  couvent,  à  Liège. 


SCENE  PREMIERE. 
DESGRAIS ,  LA  VOISIN. 

(Desgrais  est  en  abbé;  la  Voisin  en  costame   mi- 
se'calier,  mi-religieux.) 

LA  VOISIN  Entrez,  monsieur  l'Abbé... 
entrez...  c'est  par  ici. 

DESGRAIS.  Pardon ,  ma  chère  sœm*!  que 
Dieu  soit  avec  tous...  Deus  wèiscum.  Je 
suis  au  désespoir  d'avoir  interrompu  votre 
récréation...  je  vous  ai  dérangée. 

LA  VOISIN.  Du  tout ,  monsieur  l'abbé. 
\  A  pari.)  A-t-il  l'air  câlin  !  je  ne  puis  pas 
me  faire  à  ça ,  moi. 

DESGiiAis.  C'est  vous ,  sans  doute ,  ma 
sœur ,  qui  êtes  la  tourière  ? 

LA  VOISIN.  Ah  bien  oui!....  [Se  repre- 
nant. )  Non ,  monsieur  l'abbé  ,  elle  est 
malade...  et  comme  je  ne  suis  arrivée  dans 
cette  maison  que  depuis  quelques  jours , 
j'ai  offert  à  ces  dames.. .  {A part,)  Voilà  une 
figure  d'abbé  qui  ne  m'est  pas  inconnue. 

DESGILAIS.  Vous  avez  offert  de  la  rem- 
placer!... c'est  bien,  ma  sœur!  Ah!  ce 
n'est  que  dans  ces  lieux  qu'on  trouve  la 
charité  chrétienne  et  des  traits  angéiiques. 
{A part.)  J'ai  vu  cette  béguine-là  quelque 
part, 

LA  VOISIN.  Vous  voulez  parler  à  quel- 
qu'un du  couvent  ? 

DESGRAIS.  Oui,  ma  sœur. . .  monseigneur 

l'évéque,  qui  est  à  Cologne m'envoie 

dans  sa  bonne  ville  de  Liège...  pour  une 
mission  particulière...  {A  part.)  Ahî  mon 
Dieu!...  serait-ce?  {Elle  revient  à  lui,  il 
reprend  son  ton  d'abbé.  )  Je  voudrais  bien 
avoir  la  béatitude  de  parler  à  la  supérieure. 

LA  VOISIN.  Très-volonticis...  je  vais  la 
prévenir,  monsieur  l'abbé...  (A  part,  ) 
Depuis  que  je  suis  sortie  de  France ,  je 
crois  voir  partout  des  figures. .  • 

DESGRAIS ,  de  même.  Que  Dieu  vous  le 
rende,  ma  soeur.  (Marmottant.)  Hum... 
hum . . .  Pater. . .  Credo. . .  (A  part.)  Le  diable 
m'emportes!  je  m'en  souviens.. .(La  Voisin 


fait  un   mouoemeni ,  il  la  reconnaît,  )  Oh 
c'est  la  Voisin  ! 

LA  VOISIN.  Si  vous  voulez  vous  donnei 
la  peine  de  vous  asseoir... 

DESGRAIS.  Merci,  ma  sœur!  je  vais  lire 
mon  bréviaire.  Ty^  part.  )  Par  exemple  ,  si 
je  ne  mets  pas  la  main  sur  elle ,  ce  sera 
bien... 

(Il  voit  qu'elle  te  regarde.  Il  se  remet  à  marmot- 
ter :  latd  cuh'd ,  med  culpâ,  tneà  maarimà... 
La  Voisin  s'éloigne  en  le  regardant  comme  si 
elle  le  connaissait.  £lle  sort.) 
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SCENE  IL 
DESGRAIS 

Ouf!  diable  de  rôle  d'abbc...  j'y  perdrai 
mon  latin  ! . .  c'est  bien  elle  !..  La  Voisin  ! . . . 
ici. . .  à  Liège. . .  et  cachée  ! . . .  La  Brinvilliers 
ne  doit  pas  être  loin!...  si  je  pouvais  la 
découvrir...  j'ai  juré  à  mon  lieutenant  de 
police  de  la  ramener  pieds  et  poings  lies 
jusqu'à  la  Conciergerie  ! .. .  car  maintenant, 
il  n'y  a  qu'un  cri  contre  cette  marquise 
derenfer..Lamort  de^LiDAME  Henriette., 
celles  du  comte  de  Guichc.son  drpart 
pour  l'étranger. . .  dès  qu'elle  a  été  soup- 
çonnée!.,, tout  cela  ne  prouve  que  trop 
combien  est  coupable  !...mais  où  s'est-elk 
réfugiée?...  dans  un  couvent,  à  Liège... 
dit-on!...  je  les  ai  tous  visités...  rien  en- 
core !  et  il  faut  y  aller  doucement  avec  ces 
d'orgueil  et  de  bière...  si  jaloux  de  leurs 
gros  lourdauds  de  Flamands  tout  boiifri<% 
privilèges...  et  qui  nous  ont  déjà  refusé 
l'extradition  des  plus  criminels!...  allons, 
il  faut  ici  de  l'adresse ,  du  courage  !  Pour 
de  l'adresse  ,  j'en  ai  !...  du  courage...  j'en 
aurai. .  .deux  mille  pistoles  de  récompense  ! 
ça  rend  intrépide  I...  je  n'ai  déjà  pas  trop 
mal  commencé  !...  cet  imbécille  que  je 
rencontre  près  de  la  frontière. . .  en  calotte 
et  en  rabat...  je  saVais  qu'il  était  chargé 
d'une  lettre  secrète  pour  la  marquise  !  il 
avait  l'air  d'un  abbé  comme  moi  d'un 
cent-suisse...  il  buvait  bien ,  c'est  yrai  !..^ 
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mail  pas  en  luimme  d'église  !...  il  s'arrê-  i 
tait  à  tous  les  cabarets  comme  un  malotru  ! 
je  me  cramponne  à  lui ,  je  Tinvite  à  se  ra- 
firaicliir..jc  bois  ferme,  .il  veut  faire  comme 
moi,  c*est  là  que  je  raltendais!  je  cou  tiens 
beaucoup ,  moi ,  et  lui  c'était  un  tout 
petit...  pas  plus  haut  que  ça  !  je  le  mets 
sous  la  table...  j'escaraotte  la  lettre,  j'en- 
dosse son  uniforme.,  et  je  fais  coffrer  ce 
cher  ami...  ce  qui  m'était  facile:  j'étais 
encore  en  France,  et  j'ai  sur  moi  des  ordres 
en  blanc ,  signés  La  Reynie ,  pour  me 
débarrasser  des  uns ,  enrôUT  les  autres. . . 
suivant  le  besoin...  (  Regardant  la  lettre 
au'il  tire  de  son  sein,)  Mais  cette  maudite 
lettre. .  .qui  devait  me  mettre  sur  la  trace! . . 
pas  d'adresse  !...  pas  le  plus  léger  indice... 
l'ouvrir  ce  serait  tout  perdre...  je  veux 
que  cinq  cent  mille  démons...  {^Aperceoant 
les  religieuses  qui  çienneni.)  Ah  ! 

(Il  «e  remet  h  marmotter  en-  IîmoI  soli  bréviaire.) 

SCENE  III. 

DESGRAIS  ,  LA  SUPÉRIEURE  ,  Reli- 
gieuses. 

LA  SUPÉRIEURE.  C'est  monsieur  l'abbé 
qui  m'a  fait  venir?... 

DESGRAIS.  Ah  !  pardon  ,  madame  la 
supérieure  ,  un  million  de  fois  pardon  , 
si  je  me  suis  arrêté  dans  votre  retraite... 
mais  je  suis  si  faible...  si  fatigué... 

LASCTPÉRIEURE.  Un  siége,  mes  sœurs... 
asseyez- vous ,  monsiem-  l'abbé. 

DESGRAIS.  Merci ,  mes  chères  sœurs... 
(A  part.)  Elle  n'y  est  pas. .  .{HauL)  El  pui?, 
je  ne  voulais  pas  quitter  cette  maison,  sans 
vous  donner  des  nouvelles  de  notre  digue 
évêque. 

LA  SUpiRiEiTRE.  VouB  l'avez  vu  ?.. .  Que 
fait-il  donc  à  Cologne  si  long-tems  ? 

DESGRAIS.  A  Cologne  !  je  ne  saurais  trop 
votis  dire...  à  moins  que  ce  ne  soit  de 
Teau  de... 

LA  SUPÉRIEURE.  Plait-il  ? 

BBSGRAIS.  Pardonne^moi...  c'est  qae 
fai  la  poitrine  horriblement... 

LAS17PÉRIEITRE.  Voudricz-vous  accepter 
quelque  chose?  du  sirop ,  un  look  ,  de  la 
tisane? 

DESGRAtô.  Mille  fois  trop  bonne...  j'ac- 
cepterai un  doigt  de. .» 

LA  SUPÉRIEURE.  D'eau  sucrée?... 

Oui,  de  Feau*..  ça  serait  plus 


dans  mes  goûts..  •  mais  comme  \  ai  ^^vm3i  ^ 

je  prendrai  un  peu  de  vin  ! 

LA  SUPÉRIEURE.  Un  peu  de  vin  d'Es- 
pagne ?. ..  tout  de  suite. . .  mes  sœurs  ! 

DESGRAIS.  Je  suis  désolé  de  la  peine. 
{A  paH.)  Je  n'en  vois  pas  venir  d'autres.. 

LA  SUPÉRIEURE.  Yous  accepterez  biei 
un  biscuit?. 

DESGRAIS.  Un  biscuit! pour  vous 

faire  plaisir!...  j'en  prendrai  deux. 

(On  le  sert. 

LA  SUPÉRIEURE.  Et  notre  saint  évêque 
reviendra-t-il  bientôt? 

DESGRAIS.  assis  et  mangeant.  Incessam- 
ment. Il  m'avait  même  chaîné  de  l'annon- 
cer dans  les  couvens  de  Liège  et  des  en- 
virons... je  les  ai  tous  vus...  il  y  en  a  peu 
d'aussi  beaux  que  le  vôtre il  est  très- 
grand  votre  couvent...  trës-vâste...  pour  le 
nombre  de  vos  religieuses.  Vous  avez  sans 
doute  des  chambres  particulières  ? 

LA  SUPÉRIEURE.  Très-peu. 

DESGRAIS,  aux  sœurs  qui  le  seroent.  Merci^ 
mes  chérubins.  (A  part.)  Ces  coquins  d'ab- 
bés sont-iis  heureux  !  (  ^  la  supérieure.  ) 
Vous  offrez  l'hospitalité  avec  une  grâce. .. 
{Regardant  les  sœurs  qui  l'enùmrent,)  Tout 
cela  est  gentil  à  croquer!...  {Se  reprenant) 
Ces  biscuits  sont  excellens  ! 

LA  SUPÉRIEURE.  Ah!  oui ,  les  biscuits 
de  M«»«  Ihinoyer  ..  elle  a  une  manière  de 
les  faire... 

DESGRAIS.  M"«  Dunoyer  !...  une  sarnfe 
fenmie î . . . .  sanciajem'ina ....  qui  fait  très- 
bien  la  pâtisserie... 

(Tl  en  premi  encore.) 

LA  SUPÉRIEURE.  Vous  avez  sans  doute 
quelque  mandement  à  nous  communiquer. 

DESGRAIS.  Oui...  oui.,.  {A  part,)  Il  pa- 
raît décidément  qu'elle  n'y  est  pas  et  je 
puis  m'en  aller!... 

(II  se  lÀve  ponr  partir.) 

SCENE  IV* 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE  «  MARIE. 

MARIE.  Messceurs,  ah  !  pardon,  madame 
la  supérieure...  vous  êtes  occupée. 

LA  SUPÉRIEURE .  Veues,  venez,  ma  fille!.  • 
{A  Desgrais .)  C'est  mademoiselle  Dunoyer . 

MARIE.  Je  vont  amenais  maman,  qui  est 
toujours  bien  triste  et  bien  souffirante. 

DESGRAIS,  se  lepant.  Madame  Dunoyer! . . 
levais  lui  faire  moneomplùnent...  (liÂni- 
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Imig  mâmmti»)  Ah  I. ..  c'est  clic [  et  la  Voi- 
lin  ausn!...  à  merveille! 

LA  HARQUiss.  Un  étranger  ! 

(Elle  fait  an  mouvement  comme  pour  sortir.) 

LA  SUPÉRIEURE ,  la  retenant.  Restez , 
madame,  restez  donc....  nous  étions  avec 
M*  l'abbé  y  nous  cannons  de  vous;.. 

DBJKSRAIS ,  à  part.  Pourvu  qu'elle  ne  me 
reconnaisse  pas  ! . . .  oh  !  non. . .  un  homme 
perdu  dans  la  foule  !. . .  et  puis  cet  habit.  • . . 
cette  tête  évangélique  !... 

LA  SUPÉRIEURE.  Il  a  bien  voulu  accep- 
ter quelques-uns  de  ces  biscuits  délicieux. . 

DESGRAIS  ,  à  part.  Hein! ah!  mon 

Dieu  !  c'est  elle  !  je  suis  empoisonné  ! 

LA  SUPÉRIEURE.  Qu'avez-vous  donc  y 
monsieur  l'abbé? 

DESGRAIS.  Rien...  rien...  (  A  part.  )  Il 
me  semble  que  je  sens  déjà  quelque 
chose... 

LA  MARQUISE,  ie  regardant.  Monsieur 
l'abbé  habite  Liège  ? 

DESGRAIS.  Pas  habituelleme&t....»  {A 
part.)  Scélérate,  va! 

LA  SUPÉRIEURE.  H  arrive  de  Cologne... 

et  est  chargé  d'une  mission eh!  mais, 

j'y  songe,  monsieur  l'abbé c'est  sans 

doute  relatif  aux  affaires  de  France  ! 

LA  MARQUISE  ,  troublée.  De  France  ? 

LA  SUPÉRIEURE.  Oui...  à  CCS  empoison- 
nemens  ,  aux  poursuites  exercées... 

ÛES6RAIS.  Aux  empoisonnemens  ?  (  A 
une  sœur  qui  lui  offre  des  biscuits.  J  Merci . . . 
merci...  je  ne  prendrai  plus  rien  !  {A part,) 
C'est  bien  assez  ! . . , 

LA  SUPÉRIEURE.  Comme  nous  sommes 
sur  la  frontière ,  il  paraît  que  plusieurs 
de  ces  malheureux  se  sont  réfugiés  à  Liège, 
et  la  France  exige. . . 

DESGRAIS.  La  France  exige  !..  la  France 
exige.. .  et  de  quel  droit  ? 

LA  SUPÉRIEURE.  Il  y  a  Surtout  une 
femme  que  l'on  tient  à  découvrir.....  la 
marquise  de  Brinvilliers... 

LA  MARQUISE,  très-troullée.  La  mar- 
quise*. < 

MARIE  ,  M  serrant  la  main  à  la  dérobée. 

Maman  ! (  ^udc  religieuses  qui  s^appro^ 

cfieai.)  C'est  qu'elle  a  passé  une  nuit  af- 
freuse!... Si  tu  rentrais^ 

ÏA  MAïQuiSB ,  sê  rtmeiUM*  Merci,  mon 
eolliil*..  cela  va  beaueoup  mieux  ! 

WMORAIS.  La  marquise  de  Brinvilliers! . 
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je  ne  connais  pas!«<...  ah!  si^  «itebdes 

donc une  femme  très-intéressante 

très-pieuse.. . .  que  l'on  accuse  sur  des  oui- 
dire...  des  enfantillages ,  dés  bétiséd  I 

MARIE.  Oui!  oui,  monsieur  Tabbé, 
d'infâmes  calomnies  \...T.  car  jamais  son 
cœur  n'a  pu  concevoir  ces  horreurs!...  on 

me  l'a  dit  du  mcnns elle  est  si  bonne, 

elle  aime  tant  sa  fiUe  t.,. 

DBSGnAM.  Certainement.....  certaine- 
ment!   du  reste  9  la  France  sera  bien 

attrapée.  .  car  on  assure  qu'elle  s'est  réivK 
giéeen  Espagne* 

LA  MARQUISE.  En  Espagne!... 

LA  sUPÉIttËune.  Tant  tnleux  !,...  car  d 
elle  était  de  nos  côtés. . .  cela  pourrait  nous 
exposer  à  des  persécutions. 

DESGRAIS.  Vous  croyez  que  votre  con- 
seil se  laisserait  intimider...  mais  ce  serait 
affreux!...  trahir  la  cause  du  malheur^  de 
l'innocence  !  laisser  visiter  cette  terre  hos- 
pitalière !...  un  couvent  peut-être  ! 

LA  SUPÉRIEURE.  Non  pas  le  notre. 

DESGRAIS.  Pour  livrer  une  pauvre  fem- 
me ,  une  mère ,  à  la  justice ,  au  bourreau, 
peut-être. 

MARIE ,  poussant  un  cri  étouffé.  Ah  ! 

TOUTES  ,  la  soutenant.  Ah  !  mon  Dieu , 
qu'a-t-ellc  donc? 

(Oa  Pentoure^  on  la  soatîent) 

LA  MARQUISE.  Ma  fille...  Marie....  ah! 
monsieur  ,  pourquoi  parler  devant  ime 
pauvre  enfant  ?..  Marie  1 

LA  SUPÉRIEURE.  RaSSUrCZ-VOUS  ,  CC  uW 

rien. 

DESGRAIS.  Un  étourdissement... 

LA  MARQUISE.  Je  vais  la  conduire... 

DESGRAIS.  Un  moment,  madame  la 
marquise  .^ 

LA  MARQUISE.  Qu'entends-je .î* 

DESGRAIS,  bas.  Il  faut  que  je  vous  parle. 

LA  MARQUISE,  npctf  effroL  Monsieur  !.. 

rasORAiSy  de  même.  Chût  !...  c'est  de  h 
part  de  vos  amis. 

LA  SUPÉRIEURE ,  soutenant  Marie.  Elle 
revient  à  elle. 

DESGRAIS.  Oui,  oui^  la  voîlâ  qui  revient. 

LA  MARQUISE.  Depuis  quelques  Jours , 

elle  n'était  pas  bien des  chagrins ,  des 

idées  de  retraite.. .  et  puisque  le  hasard  a 
conduit  ici  monsieur  l'abbé ,  je  serais  bien 
aise  de  le  consulter. 

DESGRAIS.  Je  suis  ^  VOS  ordres*  madaaNT. 
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lA  BQFttlKIIRB.  Noiu  TOUS  laissons. 

LA  MARQUISE.  Je  VOUS  confie  ma  fille. 

LA  SUPÉRIEUBE.  MonsieuT  l'abbé ,  vous 
ne  nous  quitterez  pas  sans  visiter  le  cou- 
vent. 

DESGEAIS.  Non  ,  mes  chères  sœurs. 

(Ellc4  remontent.  La  roarquîse  les  accompagne.) 

DES6EAIS,  à  pari.  Dire  que  c'est  elle 
qui  m'a  fait  avoir  ma  place,  et  que  je  vais., 
mais  si  on  s'arrêtait  à  ces  niaiseries-là ,  il 
n'y  aurait  plus  de  police* ..  etôtez  la  police, 
qu'est-ce  qu'un  gouvernement?  un  corps 
sans  ame  ! 
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SCENE  V. 

DESGRAIS,  LA  MARQUISE. 

LA  MÀDIQUISE.  Nous  voilà  seuls que 

voulez-vous,  monsieur!  qui  êtes-vous? 

DESGRAIS.  Silence,  mada.ne  la  mar- 
quise  un  mot  peut  vous  perdre,  et  je 

viens  pour  vous  sauver. 

LA  MARQUISE.  Me  sauver  !  Je  ne  vous 
connais  pas. 

DESGRAIS.  Vous  avez  des  amis  qui ,  de 
loin ,  veillent  encore  sur  vous  !  d'excellens 

amis  !  il  en  est  un  ,  surtout celui  qui 

m  envoie.....  il  donnerait  sa  vie  pour  vous 
arracher  au  sort  qui  vous  menace. 

LA  MARQUISE.  Mais  qui  donc,  monsieur, 
qui  donc  f 

DESGRAIS,  à  part.  Je  n'en  sais  rien. 
{Haut.  )  Cette  lettre  vous  l'apprendra.  (  A 
part.)  £t  ça  me  mettra  un  peu  au  courant. 

LA  MARQUISE ,  owrant  la  lettre,  Ab  !  c'est 

de  Penautier le  recevew^  du  clei^é  de 

France. 

DESGRAIS.  Penautier  !  (  Se  reprenant.  ) 
Madame,  un  digne  homme,  un  saint 
homme  ,  que  j'ai  connu  au  collège  des 
jésuites.  (  A  part.  )  Encore  un  que  je  vais 
noter  sur  mes'  tablettes. 

(Il  <crit  de  côt^.) 

LA  MARQUISE ,  lisant.  «  Ayez  tonte  con- 
M  fiance  dans  celui  qui  vous  remettra  cette 
»  lettre.  Vos  amis  ne  vous  abandonnent 
»  pas.  » 

DESGRAIS.  Les  bonnes  âmes! 

LA  MARQUISE.  Ah!...  Sainte-Groix ! 

DESGRAIS ,  oiçement.  Plait-il  ? 

LA  MARQUISE,  lisant.  «  Sainte -Croix 
y»  était  avant-hier  au  plus  mal...  on  dëses- 
»  père  de  le  sauver....  le  bruit  public  est 
»  qu'il  meurt  empoisonné.  » 

nsSGRAls.  Là!  toujours....  ils  n'en  dé- 


mordront pas  /.. .  comme  A  nous  n'avions 
pas  les  fièvres, les  catarrhes,  les  médecins! 

LA  MARQUISE.  Empoisouné!...  {A pari.) 
Il  vit  encore  ! 

DESGRAIS ,  à  pari.  Je  gagerais  ma  tête 
que  c'est  par  elle  ! 

LA  MARQUISE ,  lisant.  «  Que  votre  nom 
»  et  votre  retraite  soient  toujours  un  my»- 
>»  tère.  Je  fais  agir,  en  votre  faveur ,  le 
V  clergé ,  l'archevêque ,  le  père  La  Chaise, 
»  tous  les  nôtres...  je  ne  puis  vous  en  dire 
»  davantage ,  mais  Groiset  vous  appren- 
»  dra...  M  {Regardant  Desgrals.  )  Groiset  ! 

DESGRAIS ,  à  part.  G'est  mon  nom  ! 
(Haut.)  L'abbé  Groiset...  oui,  madame. 

LA  MARQUISE,  lisant.  «  Groiset  vous 
»  apprendra  ce  que  nous  avons  résolu  pour 
»  votre  salut.  » 

DESGRAIS ,  à  pari.  Ah  diable  !  il  faut  que 
je  lui  explique...  qu'est-ce  que  je  vais  lui 
dire? 

LA  MARQUISE.  Ah!  n  Post^scriptum. 
»  J'apprends  à  l'instant  même  que  Sainte- 
»  Croix  a  succombé.  Je  viens  de  voir  pas- 
»  ser  son  convoi.  » 

DESGRAIS  ,  les  yewD  au  ciel.  Que  Dieu 
lui  fasse  paix  ! 

LA  MARQUISE,  à  part.  Enfin! il  ne 

me  pom*suivra  plus!....  l'infâme  !...  Pour 
s'emparer  de  ma  fortune,  il  voulait  encore 
me  contraindre  à  lui  donner  ma  fille.  Il 
me  menaçait  de  lui  tout  déclarer  !  lui,  qui 
savait  qu'un  seul  mot  prononcé  devant  elle 
m'aurait  fait  tomber  morte  à  ses  pieds  I 
{ S'aperceoant  que  Desgrais  se  rapproche 
pour  l'écouter.  )  Je  vois ,  monsieur  l'abbé ,. 
que  vous  êtes  digne  de  toute  ma  confiance, 
puisque  vous  avez  celle  de  M.  Penautier. 
Qu'avez-vous  à  m'apprendre  7  je  vous 
écoute. 

DESGRAIS  ,  à  part.  G'est  là  l'embarras- 
sant? 

LA  MARQUISE.  Parlez. 

DESGRAIS  ,  regardant  autour  de  lui.  Tous 
êtes  sur  que  personne... 

LA  MARQUISE.  Personne. 

DESGRAIS.  Eh  bien  !  madame  la  mar- 
quise ,  on  sait  que  vous  êtes  à  Liège. 

LA  MARQUISE.  O  ciel! 

DESGRAIS.  Et,  d'un  moment  à  Tautre  , 
la  ville  peut  être  visitée  à  la  demande  de 
la  France.  Voilà  ce  qui  effiraie  vos  amis, 
et  ce  qui  m'a  ùlt  partir  en  toute  hâte  t 
car  je  vous  suis  dévoué  corps  et  ame...  je 
suis  si  indigné  de  l'injustice  des  homni^!*» 
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une  femmes!  respectable !••..  ô  Dieu  !.... 
{A part,)  Si  je  pouvais  pleurer  un  peu! 
fMaué.)  C'est  pour  persécuter  la  religion 
dans  votre  personne,  ce  qu'ils  en  font,  les 
monstres! 

LA  HiUiQuiSE.  Rassurea-vous  ,  ils  ne 
pourront  m'atteindre.  Au  premier  signe  , 
j'ai  une  autre  retraite ,  hors  la  ville ,  que 
je  puis  gagner  sur-le-diamp. 

DESGRAIS,  à  part.  Ah!  mon  Dieu!  elle 
m  échapperait  i  (Haut.)  Eh  bien  !  madame 
la  marquise  ;  il  faut  y  aller  sur-le-champ; 
je  vous  donnerai  la  main;  je  ne  vous  quitte 
pas!... 

LA  MARQUISE.  Gomment!  aujourd'hui 
même? 

DESGEAIS.  C'est  l'avis  de  M.  Penautier. 

LA  MARQUISE.  Mais  ce  couvent  est  sur., 
il  a  ses  privilèges. 

DESGRAIS.  Que  l'on  viole  quand  on 
veut....  ce  gouvernement  est  si  faible.... 
la  France  intrigue  auprès  du  conseil  des 
soixante...  et  si  vous  attendez  qu'on  vous 
livre  à  vos  ennemis. 

LA  MARQUISE ,  frayée.  Oh  !  non ,  non.. 

je  me  fie  à  vous vous  êtes  l'ami  de 

Penautier vous  êtes  le  mien.  Décidez  , 

ordonnez,  je  n'hésite  plus. 

DESGRAIS,  triomphant^  à  part.  Je  la  tiens. 


SCENE  VL 

Les  Mêmes  ,  LA  VOISIN. 

LA  VOISIN.  Madame  !  madame  !  (  Aper- 
ciçant  Desgrais.)  Encore  cet  abbé  ! 

LA  MARQUISE.  Eh  bien!  ma  fille? 

Marie... 
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LA   Yoism.   Rassurez  -  vous,    elle  est 
mieux...  die  est  auprès  de  k  supérieure. 

LA  MARQUISE.  Vous  la  conduirez  près 
de  moi.  '^ 

LA  VOISIN,  Ou  donc  ! 

LA  MARQUISE.  Elle  le  saurai 

LA  VOISIN ,  Bas.  Vous  partez  ? 

LA  MARQUISE,   de  même.  A  riûs tant 
même. 

LA  VOISIN,  bas.  Et  sous  la  conduite  de 
cet  abbé? 

LA  MARQUISE. G W  Un  honnét6  faomm  e, 
qm  nous  est  dévoué. 

LA  VOISIN.  Et  si  vous  éûet  reconnue  ? 
LA  MARQmSE.    Personne,    personne  , 
gnceau  acl.    n'est  dam  mon  secret  , 


(  Eiie  lui  fait  signe  (Vouorir  la  grille.  )  Oui , 
oui...  Je  suis  tranquille...  Le  seul  homme 
qui  pouvait  encore  s'attacher  à  mes  pas  , 
ce  mauvais  génie  qui  était  toujours  à  mes 
côtés ,  pour  détruire  mes  projets,  Sainte- 
Croix  n'existe  plus ,  j'en  suis  certaine... 
Et,  Dieu  merci,  je  ne  crains  plus  de  le 
rencontrer. 

(Elle  va  pour  sortir.) 
<^0W00O0C99Q>90Q<Q90OSQOQ0C9QC9CQ9QQQM00QO 

SCÈNE  vn. 

Les  MiMEs ,  SAINTE-CROIX. 

sainte-<:roix  ,  pâU^  défait.  Peut-^tre , 
madame  la  marquise  ! 

LA  marquise  ,  reculant  aoec  un  cri.  Ciel! 
est-ce  un  spectre? 

LA  VOISIN.  Monsieur  de  Saint^Croix  ! 

desgrais,  à  part.  Les  voilà  trois  à 
présent ,  je  ne  pourrai  jamais  les  arrêter 
tous  à  moi  seul. 

SAiNTE*GR0rx.  Je  ne  dérange  personne 
ici  ?. .  Madame  Dunoyer  veut-elle  recevoir 
mes  hommages  ? 

LA  MARQUISE,  à  part.  Encore  lui  ! 

SAiNTE'^^Ron:.  Ma  présence  vous  sur- 
prend un  peu...  C'est  tout  simple  ;  je  re- 
viens de  si  loin  ! 

LA  VOISIN  émue.  On  annonçait  votre 
mort  à  madame. 

DESGRAIS.  On  assurait  même  que  votre 
convoi... 

SAINTE-CROIX.  Oui  :  il  a  protégé  ma 
fuite...  car,  aujourd'hui,  pei-sonne  nVv 
chappe  à  la  calomnie.  Je  me  suis  rappelé 
la  ruse  de  cette  folle  de  Marion  Delorme , . 
pour  se  sauver  en  Angleterre.. .  Et  de  là,  ce 
bruit  d'une  mort  qui  a  fait  verser  bien  des 
larmes ,  n'est-ce  pas ,  madame  ? 

LA  MARQUISE.  Monsieur... 

SAINTE-CROIX.  Vous  alliez  partir  en 
bonne  compagnie?..  Je  suis  désolé  de  vous 
déranger.  (Bas,)  Il  faut  que  je  vous  parle. 

LA  MARQUISE,  suiQont  son  regard.  Laissez^ 
nous,  monsieur  l'abbé  ;  je  vous  demande 
la  permission... 

DESGRAIS.  Madame...  (  A  part.)  Maudit. 
homme,  qui  vient  tout  renverser  !  {Haut.) 
Je  vous  laisse.  {A  part.  )  Qu'est-ce  qu'ils 
vont  comploter  ?  impossible  de  savoir  ! 
{  ALa  Voisin^  qui  l'observe.  Et  bien!  venez 
donc,  ma  chère  soeur  ?  Ce  n'est  pas  bien 
d'écouter. 

LA  VOISIN ,  à  part.  Décidément  »  avec  sos 
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fausses  nouvelles  etsesrévérences,  il  m'est 
suspect. 

SAINTB-CaOIX  y  à  La  Voisin  qui  sort.  Ah  ! 
Dites  à  M^^"  Marie  que  sa  inèrelademaQde. 

LA  HAEQUISE.  Non  ,  noD,  c'est  inutile. 

(La  Voisin  et  Desgrau  sortent.) 

SCENE  vni. 

LA  MARQUISE ,  SAINTEUCROIX. 

SAINTE-CROIX.  Et  pourquoi  donc  y  nut- 
dame  ?  Je  veux  parler  à  votre  fille.  ••  je 
lui  parlerai! 

I*A  MAEQUiftE.  Vous  ne  la  yerrei  pas. 

SAINTE -CROIX.  Je  lui  parlerai ,  vous 
dt»-je. 

hK  MARQUISE.  Plus  bas,  plus  bas 9  je 
vous  en  conjure.  Que  voulez- vous  ?..  que 
yenez-vous  chercber  ici  ? 

SAINTE-CROIX.  Yous  me  le  demandez , 
vous?..  Mais  regardez-moi  donc I,.  Voyez 
cette  figure  pâle ,  où  la  mort  a  laissé  son 
empreinte  livide ,  pour  me  rappeler  votre  • 
amitié  et  vos  bieniaits. 

LA  MARQUISE.  Sainte-GroiiL  ! 

SAINTE-CROIX.  C'est  vous!.,  oui,  c'est 
vous...  je  n'en  ai  pas  douté  un  momeat. 
Savez-vous  que  c'est  infâme  ?..  Moi,  votre 
ami,  votre  confident  !..  quand  je  m'aban- 
donnais ,  en  honnête  homme  ,  à  la  foi  des 
traités ,  vous  n'avez  pas  plus  d'égards  poiu- 
moi  que  si  j'étais  de  votre  famille  !...  Et 
pour  me  forcer  au  silence ,  à  un  silence 
étemel,  vous  m'abandonnez  au  milieu  des 
angoisses  de  la  mort  «  et  sous  la  main  de 
la  justice.  C'est  une  infernale  u-ahisoa. 

LA  MARQUISE.  Mais ,  aussi ,  savez-vous 
qull  est  affireux  d'avoir  toujours  près  de 
soi  un  homme ,  un  démon  inexorable ,  qu* 
ne  vous  laisse  ni  repos  ni  trêve...  toujours 
sur  vos  pas ,  toujours  là ,  comme  un  re- 
mords vivant ,  qui  vient  sourire  à  vos  tor- 
tures... et  qui ,  non  content  de  Ton  dont 
on  a  payé  sa  discrétion  et  les  crimes  qu'il 
vous  a  vendue,  veut  encore  vous  arracbtNr 
le  cœur  de  votre  enfant  !  Ah  !  c'est  un 
supplice  insupportable...  £h  bien!  oui, 
je  I avoue,  j'ai  voulu  m'en  aflVancliir. 

SAINTE-CROIX.  A  la  bonne  heure  !... 
c  est  la  guen*e  !  Eh  bien  ,  soit.  Mais  ,  à 
présent,  puisque  le  ciel  m'a  sauvé  ,  c'est 
i  otoi  à  prendre  ma  revanclie. 

LA  MARQUISE.  Que  voulez-vous  dire  ? 

SâOpiHSMIX.  Je  sais  pourquoi  voik 


avez  voulu  vous  défaire  de  mol»  pour 
m'eniever  votre  fille  ,  qui  m'appartient  f 
que  je  réclame. 

LA  MARQUISE.  Oui ,  pour  sa  fortUM* 

SAINTS-CROIX.  Eb  !  qu'import«7...  J'ai 
cédé  un  moment  k  vot  idées  CambtlMii  ; 
le  comte  de  Guicbe  n'est  plus.  ».  el  mm* 
tenant,  cette  fortune  est  k  moi.  Poui 
l'avoir,  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  que  ce 
mariage;  et  il  se  f^,  je  le  veux. 

LA  MARQUISE.  Jamais!.,  ma  filU««. 

aAliin«<ftOlX.  Ehbien  !  eUe «Miim  tout. 

LA  MARQUISE  ,  i^orréloni,  Sainte-Croix! 

SAiim-«ROlx.  Elle  saura  combien  sa 
mère  est  digne  de  sa  tendresse ,  de  sa  vé- 
nération. Je  lui  lui  livrerai  celta  cassette, 
que  j'ai  pu  seul  emporter  avec  moi. 

LA  MARQUISE.  Ah!  mon  Dieul 

SAINTE-CROIX.  Elle  y  verra  vos  lettres 

nos  traités,  tous  vos  secrets... 

LA  MARQUISE.  Sainte-Crolx  ! 

SAINTE-CROIX.  Laissez-moi. 

LA  MARQUISE.  Oh  !  non  ,  non...  Sainte- 
Croix  ,  j'en  mourrais ,  Pour  elle  encore  , 
moname  est  pure...  et  vous  voulez  qu'elle 
me  maudisse:..  J'embrasse  vos  genoux!., 
que  faut-il  pour  acheter  votre  silence  ?... 
le  peu  d'or  qui  raè  reste ,  la  fortune  de 
mon  frère,  ma  vie?  tout!.»  je  vous 
abandonne  tout!..  Mais  ,  par  grâce ,  par 
pitié,  pas  un  mot!.,  pas  un  mot  à  ma 
fille!... 


SCENE  IX, 

Les  Mêmes  ,  DËSGRAIS. 

DBSGRAis.  Je  n'y  phis  tenir ....  il  faut 
absolument  que  je  sache... 

LA  MARQUISE.  G*est  VOUS,  monsicui 
l'abbé. 

SAINTE-CROIX.  Que  voulez-vous? 

DESGRAis.   Pardon ,  madame  la  mai* 
quise  ;  une  nouvelle  importante  mie  je  ve 
nais  vous  annoncer.  (  A  parU  )  Le  diable 
m^emporte  si  je  sais  ce  que  je  vais  lui  dire« 

LA  MARQUISE.  Qu'es^ce  donc? 

DESGRAis.  Cest  au  sujet  du  cons^  des 
soixante  de  la  bonne  ville  de  Liège... 
touchant  la  délibération...  relative  à  la 
réponse. . .  que  M.  de  Louvois. . .  Yous  com- 
prenez ? 
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SCENE  X. 

Les  MkHMS ,  MARIE. 
VAEiB.  Ali  f  ma  mère!.. 
9E8CAAI9  ,  à  pari.  Etke  a  bien  fait  de 

■Aftis.  MaMÎcnr  le  cbeyalier ,  ▼oqjb  êtes 
ici  y  j'en  suis  bien  cont^te  ,  car  ce  que  }e 
viens  -wm  apprendra  vous  regurde  «iiMi. 

aamia  cnoix.  Moi  !. 
itAMlS ,  regardant  Desgrais.  Mais  )e  ne 
sais*** 

LA  HanooisK-  Tu  peux  parler  devant 
monsieur. 

VAMIB.  Eh  bien ,  vous  êtes  menaces  tous 
deux. 

TCK».  Que  dites-vous? 

M/kBiE.  ratais  auprès  de  la  suoérieure, 
quand  une  lettre  d\in  membre  au  grand- 
owacil  faii  a  appris  que  les  privil^es  de 
ce  couvent  étaient  violés ,  que  la  poHce 
de  France  avait  fait  pénétrer  iusqu'ici  un 
de  ses  agcns  y  avec  mission  de  t  arracher  de 
CCS  lieux  morte  ou  vive,  ainsi  que  M.  d0 
SaintoCroix. 

8AiNTB-cnoix.  Un  agent  de  police. 

LA  MARQUISE.  Près  de  moi  ! 

ncscnAis ,  à  part.  Aie  ,  aie!  voilà  que 
ça  se  gAte. 

VAR1F..  La  supérieure  a  vu  mon  trouble, 
mon  effroi...  je  suis  tombée  à  ses  pieds... 
j'ai  tont  avoué,  en  lui  demandant  sa  pro- 
tection pour  toi . . .  pour  toi ,  si  indignement 
calomniée  K.  Mes  larmes  Font  attendrie.. . 
elle  m'a  serrée  dans  ses  bras...  elle  te 
connaît  nuûntenant  ;  elle  ne  croit  pas  un 
mot  de  ces  infâmes  accivations.. .  elle  m'a 
promis  de  tout  braver  pour  me  conserver 
ma  mère. 

TOUS.  Est-il  possible  ! 

MARIE.  Elle  a  demandé  aussi tdt  en  sol* 
dats  pour  faire  faire  respecter  les  privilèges 
du  couvent...  et,  si  cet  espion  est  décou- 
vert, Tordre  du  consei)  est  formel...  il 
sera  pendu  sur  le  champ! 

nnSGRAl^  »  àffori.  Qh  !  me  voilà  bien. 

lAMARQims.  Ainsi  nous  sommestrahis, 
déooMv^srta! 

MARIS.  Heureusement,  monsieur  le 
dievalier ,  vous  voici...  votre  cause  est  la 
nAtre»..  tous  nous  sauvercc. 

•   Oui ,  Marie  ,   c'est  ile 
approcher  pour  faire  tête 


à  Forage...  comptez  sur  moi,   marquise 
(  A  mi-voix.  )  nous  réglerons  plus  tard. 

OBSORAis,  à  part.  Et  pas  une  petite 
porte  de  derrière. ... 

âAiHTS-CROlx.   Mais  cet  agent,    quel 
est-il? 
MARIE.  Près  de  toi? 

LA  MARQUISE.  Je  n'ai  vu  que  cet  abbé. 

SAINTE-CROIX.  Cet  abbé  ! 

DESGRAIS,^  parL  Ah!  mon  Dieu!  ils 
me  regardent!...  le  cœur  me  manque... 
et  les  jambes  aussi  ! 

LA  MARQUISE.  C'est  un  ami  de  Penautier, 
il  m'a  apporté  une  lettre. 

SAINTE-CROIX.  Hé  !  peut-étre  une  ruse! 
(  Rapprochant  de  Vaèbé.  )  Eh  bien  !  mon- 
sieur l'abbé,  vous  avez  entendu?  que  dites- 
vous  de  cela  ? 

OESGRAIS.  C'est  une  grande  abomina- 
tion !..  Mais  je  le  savais. 

TOUS.  Vous  le  saviez  ? 

OESGRAIS.  C'est  précisément  la  nouvelle 
que  je  venais  vous  annoncer ,  quand  ma- 
demoiseUe  est  entrée....  J'avais  découvert 
qu'il  y  avait  ici  quelqu'un  vendu  à  vos 
ennemis... 

LA  MARQUISE  ,  au  ches?alier.  Vous  voyei 
bien  que  ce  n'est  pas  lui, 

SAINTE-CROIX.  Mais  qui  donc  enfin  ? 

nESGRAlS.  Qui  ?  (  A  part.  )  Oh  !  quelle 
inspiraticm  }..(  Haut.  )  c'est  une  femme... 

TOUS.  Une  femme  ! 

DES6RAIS.  Oui...  cette  tourière ,  cette 
fausse  tourière ,  à  qui  on  a  promis  sa  for- 
tune... des  monceaux  d'or...  que  sais-je?. 

SAINTE-CROIX  et  MARIE.  La  Yoisin. 

LA  MARQUISE.  T  pensez-vous?  poursui- 
vie comme  moi. 

DESGRAJS.  C'est  cela. . .  elle  aura  acheté 
sa  grâce...  à  moins...  Dites-moi ,  La  Voi- 
sin ,  qu'est-ce  que  c'est?..  Vous  êtes  sûr 
que  ce  n'est  pas  un  homme  déguisé? 

TOUS.  Non ,  non  ! 

DESGRAIS.  Hé!  ce  ne  serait  par  impos- 
sible... Mais  vous  concevez  maintenant 
qu'il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre. . . 
Nous  sommes  trop  près  de  la  frontière ,  il 
fiiut  fuir... 

SAINTE-CROIX.  Il  a  raison...  en  Alle- 
magne. 

OESGRAIS,  à  part.  Ah  !  diable  !  (Hautj 
se  reprenant.)  j'allais  le  proposer.  (A  part,) 
Ce  n*est  pas  trop  le  chemin  de  la  Conciet^ 
gerie. 
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SAINTE-CROIX,  il  iàui  partu'  cette  nuit 
même. 

LA  MAEQUISE.  Gomment! 

HABIE.  Oui  y  sans  doute. 

DESGRAis.  Je  me  chaîne  d'avoir  une 
voiture. . .  des  chevaux. 

LA  MARQUISE.  Mais  je  veux  voir  cette 
malheureuse  j  la  confondre  !..  car  je  ne 
puis  croire  encore. 

DESGRAis.  Non,  non,  c'est  inutile.... 
ah!  mon  Dieu!  il  n'est  plustems...  on 
vient... 

MARIE.  J'entends  les  pas  des  soldats. 

SAINTE-CROIX.  £t  La  Yoisin  ,  qui  les 
conduit  ! 

LA  MARQUISE.  Quelle  audace  ! 

DESGRAis.  Malédiction  sur  elle...  (  à 
part,)  Elle  va  s'expliquer.  Ah!  quelle 
idée...  Tirant  un  papier  de  sa  poche,  )  Je 
n'ai  plus  que  ce  moyen...  Il  m'en  reste 
encore  un... 

(Pendant  qu'ils  remontent  tous,  il  courte  la  table, 
et  écrit  à  la  h&te  quelques  lignes  sur  «e  papier.) 

IQ0Q98Q9flQ09OQ«OO0090O000C0OeGO9Q0Q00QC0QCO9 

SCENE  XI. 

Les  MâMES ,  LA  VOISIN,  Soldats. 

(Le  fond  est  fermé  par  une  grille,  derrière  laquelU 
on  voit  les  religieuses  se  presser.) 

LA  VOISIN^  à  la  cantonnade.  Tenez , 
venez...  suivez -moi.  Ah!  monsieur  le 
chevalier  ! 

SAINTE-CROIX.  Que  viens-tu  faire  ici , 
malheureuse? 

LA  VOISIN.  Hein  ! 

LA  MARQUISE.  Après  une  pareille  trahi- 
son. . .  oser  te  montrer  devant  nous  ! . . 

LA  VOISIN.  Je  ne  comprends  pas... 

SAINTE-CROIX.  Tout  est  découvert. 

LA  MARQUISE.  Tu  as  voulu  nousperdre. . . 

MARIE.  Livrer  ma  mère  à  ses  ennemis» 

j     LA  VOISIN.  Mais  au  contraire,  je  viens..  • 

DESGRAIS,  derrière  elle  y  et  finUrrom- 
pant ,  ap^cs  avoir  glissé  son  papier  dans  la 
poche  de  La  Voisin  sans  qu  on  Vaperçoipe, 
Ma  fille  ,  c'est  mal  ce  que  vous  avez  fait 
là!.. 

LA  VOISIN.  Comment!  lui  aussi ,  attends, 
attends...  voici  des  soldats  qui  vont  t'ap- 
prendre  à  prêcher  î 

DESGRAIS.  Braves  soldats!  c'est  le  ciel 
qui  vous  envoie  pour  faire   respecter  les 
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privilèges  de  cette  maison ,  et  pour  punir 
une  infâme  perfidie!  arrêtez  cette  femme. 

LA  VOISIN.  Moi  ! 

TOUS.  Oui ,  arrêtez-la. 

LA  VOISIN.  Jour  de  Dieu  !  ne  m'approv 

chez  pas...  le  premier  qui  me  touche 

{Regardant  Desgraù.)  Vous  croyez  aux 
mensonges  de  cet  abbé  du  diable,  quand 
c'est  lui... 

DESGRAIS.  Elle  a  raison...  je  suis  un  in^ 
connu.  Je  ne  mérite  aucune  confiance  !... 
Mais  que  l'on  nous  arrête  tous  deux ,  et 
surtout  qu'on  nous  fouille!...  Je  ne  la 
quitte  pas  d'abord! 

SAINTE-CROIX.  Oui,  oui,  fouillez-la. 

(On  rentoure.) 

DESGRAIS.  Et  que  le  ciel  nous  juge. 

LA  VOISIN.  Me  fouiller ,  moi...  Ah  !  par- 
di, je  ne  crains  rien.,  scélérat.. 

DESGRAIS.  Ni  moi  non  plus. 

UN  SOLDAT  ,  trouçaiU  un  papier.  Un 
papier! 

SAINTE-CROIX,  ie  prenant.  Un  papier! 
(//  lit,)  Commission  de  la  police. .. 

LA  VOISIN.  Qu'est-ce  aue  c'est? 

DESGRAIS.  Hein? 

SAINTE-CROIX.  «  Donnez  aide  et  pro- 
»  tection  à  La  Voisin..  Signé  La  Reynie!  • 

DESGRAIS ,  à  part.  Mon  ordre  en  blanc! 
je  suis  sauvé. 

TOUS.  LaKeynie!....  le  lieutenant  de 
police! Ah! l'infâme! la  mal- 
heureuse ! 

DESGRAIS.  Gomment ,  eOe  était  attachée 
à  la  poUce  !  ah!  l'hon'eur. 

LA  VOISIN ,  au  milieu  des  cris.  Mais  non.. 

je  vous  jure....  je  ne  sais c'est  une 

horreur... 

DESGRAIS.  Ah  !  c'est  trop  fort. ..  emmc- 
nez-la  .. 

LA  VOISIN.  Mais... 

DESGRAIS.  Nel'écoutez  pas... 

LA  VOISIN,  n  faut... 

DESGRAIS.  Quelle  infamie! 

TOUS.  Emmenez-la...  emmenez-la... 

LA  VOISIN.  Oh!  le  traître...  au  secours! 
Quand  je  vous  dis  que  c'est  lui.  Je  n'irai 
pas...  je  veux  parler. 

(Les  soldats  sortent  avec  ellcl 

DESGRAIS.  La  malheureuse!...  Que  le 
ciel  lui  pardonne...  Rassurez-vous,  ma- 
dame... calmez-vous,  mes  sœurs...  {^Ala 
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marquise.)  Mais  vous ,  voyez  quels  dangers 
vous  courez. 

SAINTE-CROIX.  Il  faut  partir... 

DESGRAis.  Cette  nuit...  à  dix  heures... 
je  me  charge  de  tout....  Yotre  «auberge, 
monsieur  le  chevalier? 

SAINTE-CROIX.  L'aigle  noir...  en  face 
du  couvent*  Nous  souperons  ensemble. 


HARIE .  Ah  !  monsieur  Tabbé. .  • 

SAINTE-CROIX.  Quel  service  î 

LA  MARQUISE.   £t  couimcut  reconnaî- 
tre ? 

DESGRAIS.  Ma  récompense  est  là-haut  F 

(Us  l'eotourent.  La  toile  tombe.) 


Le  th^tre  représente  un  faubourg,  à  Liège.  —  A  droite,  le  couTent;  Tauberge  de  V  Aigle -Noir  ^  à 
gauche.  —  Dans  le  fond,  un  pont,  une  route,  des  arbres,  etc.  A  la  tète  do  pont,  un  poteau  avec  ces 
mou  :  ilotite  de  France.  Du  cÀte'  opposé ,  un  autre  poteau  avec  ces  mots  :  Route  d* Allemagne,  il  fait 
nuit. 

SCENE  PREMIERE. 

saintrjCroix,  la  voisin. 

SAINTE-CROIX.  Oui,  je  te  crois;  tu 
n'es  pas  coupable...  Mais  lui,  comment 
sais-tu  ?... 

^A  VOISIN.  Quand  je  vous  dis  qu'un 
des  soldats  qui  m'ont  arrêtée  ,  celui  qu'à 
force  de  cajoleries  je  suis  parvenue  à  sé- 
duire pour  m'échapper c'est  un  Fran- 
çais, im  déserteur. 

SAINTE-CROIX.  Eh  bien! 

LA  VOISIN.  Eh  bien!  il  a  reconnu  votre 
scélérat  !  C'est  un  abbé  de  contrebande , 
qu'on  aurait  dû  arrêter  à  la  douane ,  et 
brûler  conune  marchandise  prohibée... 
C'est  le  fameux  Desgrais  ! 

SAINTE-CROIX.  Cet  exempt  qui  a  déjà 
fait  arrêter  tant  de  monde? 

LA  VOISIN.  Lui-même. 

SAINTE-CROIX.  C'est  lui  qui  presse  no- 
tre fuite... 

LA  VOISIN.  Pour  s'emparer  de  vous.  Il 
a  commandé  une  voiture ,  des  chevaux ,  et 
je  gage  que  ce  n'est  pas  pour  vous  mener 
en  Allemagne! 

SAINTE-CROIX.  Ah!  si  je  le  savais... 
Tu  ne  me  trompes  pas  ? 

LA  VOISIN.  Moi!  moi  qui  vous  sauve! 
J'ai  tort. . .  après  le  tour  que  vous  m'avez 
tous  joué.  Mais  l'infâme  tiiompherait, 
et  je  ne  le  veux  pas...  il  faut  que  je  me 
venge. 

SAINTE-CROIX.  Mais  cette  commission 
de  La  Reynie ,  trouvée  sur  toi  ? 

LA  VOISIN.  Sur  moi  !  je  n'y  comprends 
«ieUf  Ce  doit  être  enrAre  un  tour  de  sa 


façon.  Le  traître  en  porte  peut-être  la  fa- 
brique avec  lui. 

SAINTE-CROIX.  Et  que  ne  disais-tu?.. 

LA  VOISIN.  Oui  !  quand  on  m'entrahie , 
quand  on  me  met  la  main  sur  la  bouche. 
Il  était  si  pressé  de  me  voir  partir...  mais 
me  revoilà  ;  et  foi  de  sorcière ,  il  va  dan- 
ser.. .  Quand  je  devrais  soulever  contre 
lui  la  ville  tout  entière. 

SAINTE-CROIX.  Eh!  non.,  pas  de  bruit, 
de  scandale  ;  c'est  nous  que  tu  perdrais.  Il 
a  sans  doute  répandu  sur  nos  pas  une 
foule  d'agens  de  son  espèce. 

LA  VOISIN.  C'est  une  si  bonne  graine.. • 
ça  pousse  si  vite  ! 

SAINTE-CROIX.  Mais  comment  préve- 
nir la  marquise?  Conmient  l'empêcher  de 
partir?  Les  portes  du  ODUvent  sont  fer- 
mées, et  personne  n'est  reçu.  {A  lui-même.) 
Le  plus  sûr  est  de  me  défaire  de  cet  hom- 
me ,  coupable  ou  non  ;  qu'importe  !  nous 
devons  souper  ensemble. 

LA  VOISIN.  J'y  serai...  et  voilà  deux 
mains... 

SAINTE-CROIX.    Du   tOUt,    du   tOUt...., 

j'ai  mieux  que  ça...  c'est-à-dire ,  j'aurai  ; 
car  je  suis  parti  sans  mes  précautions  d'u*- 
sage. 

LA  VOISIN.  Un  flacon  j  ou  une  tabatiè- 
re... je  comprends 

SAINTE-CROIX.  C'est  toujours  un  tort 
de  se  mettre  en  route... 

LA  VOISIN.  Sans  biscuit. 

SAINTE-CROIX.  Heureusement ,  j'ai  là- 
haut,  dans  ma  chambre ,  les  moyens  de 
m'en  procurer.  Sois  tranquille..  (Lui  pte^ 
nant  la  main.)  J'aurai  de  quoi  m'assurcr 
de  lui  {A  part.)  et  de  toi.  Car  elle  m'est 
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sospecte  aassiy  ettont  ceci  n'est  pas  clair. 
(Haut,)  Adiea ,  du  silence ,  je  f  attends  là, 
dans  un  qoart-d^heore. 

(Il  «ntra  dam  Tanbcrge  à  |pacbc.) 

LA  VOISIN.  Mon  Dieu!  que  de  façons 
pour  se  défaire  d'un  coquin  . .  (Desgraîs 
parait  enœloppé  d'un  manteau  êi  s* arrête 
dans  le  fond  où  il  se  catihe,)  Et  puis ,  ce 
sont  des  moyens  trop  doux...  j'aime  bien 
mieux  ameuter  ces  bons  Flamands  contre 
lui  9  pour  me  donner  le  plaisir  de  le  faire 
pendre ,  au  milieu  du  pont ,  sur  la  fron- 
tière... ça  fera  pleurer  d'un  côté  ,  et  rii^e 
de  l'autre...  c'est  plus  drôle!  Oui,  oui, 
je  n'ai  qu'un  mot  à  leur  dire.  Un  espion 
français. ..  cela  va  faire  un  tapage. . 

SCENE  IL 

DESGRAIS,  seul  y  et  ensuite  un  Garçon 

d'aoberge. 

DESGRAIS.  Encore  elle!....  comment 
s'est-eile  échappée?..  Elle  court  vers  la 
ville...  pour  soulever  le  peuple  contre 
moi!  Par  saint-Pamphile ,  mon  patron,  il 
nefait  pas  bon  ici...  ils  sont  capables  de 
me  jeter  dans  la  Meuse ,  comme  autrefois 

i'e  voulais  jeter  ce  pauvre  comte  de  Guiche. 
je  peuple  est  si  grossier  !  il  ne  faut  pas 
l'attendre. . .  (//  oa  sonner  à  Fàuberge.  Repe' 
nant.)  Avec  ça  que  ce  stupide  conseil  des 
soixante  refuse  décidément  l'oindre  d'ex- 
tradition, sous  prétexte  que  leurs  fran- 
chises... la  liberté...  Je  vous  en  donnerai 
de  la  liberté,  vils  choucroutes  que  vous 
êtes...  (Allant  au  garçon  ifui  sort ,  une  lim* 
terne  à  ia  main.)  Garçon,  vile  des  che- 
vaux. • .  la  voiture  ?.  -  il  faut  atteler. . .  Un 
louis  d'or  pour  toi. 

LE  GARÇON.  J'y  vais ,  not'  maître. 

(Il  rentre.) 

DESGRAIS,  regardant.  Dire  que  si  je  puis 
lui  faire  passer  ce  pont,  elle  est  en  Fran- 
ce., elle  est  à  nous.,  et  mes  deux  mille 
Ïiistoles.»  Voyons  si  mes  hommes  sont  à 
eur  poste.  (Tl  regarde.)  Oui,  à  l'autre 
bout,  enveloppés  de  manteaux ,  de  lai*ges 
chapeaux.  Bientôt  dix  heures!  la  mar- 
quise va  venir..  (Regardant  à  droite.)  Voi- 
ci la  porte  du  couvent...  La  permission 
d'extradition  qu'on  me  refuse,  je  la  prends^ 
fit,  s'ils  se  fichent,  ces  petits  parpaillots, 
ils  auront  à  faire  à  moi.,  et  au  roi  de 
France  ;  nous  ferons  entrer  nos  armées* 
^Regardant  le  garçon  qui  radient.)  Eh  bien  ! 
fu'est-ce  que  tu  lais  là?.,  ces  chevaux?.. 


LE  GARÇON.  C'estque  le  monneur  qui  loge 
clies  nous,  en  se  renfermant  dam  an 
chambre ,  a  défendu  de  donner  des  cbe* 
vaux. 

DSSGRAIS.  Le  chevalier  ?..  oui,  je  aRÛ.. 
nous  devions  partir  ensemble ,  après  aoifr- 
per..  nous  partons  avant*.  dépedi«-loiL» 
Tiens.,  deux  louis  d'or. 

LE  GARÇOli.  Biais., 

DESGRAIS.  En  voilà  trois 

LE  GARÇOH.  Ob.  !  dam ,  j'y  vas  tout  de 

suite. 

DESORAIS.  C'est  agréable  d'être  géné- 
reux avec  l'argent  du  gouvernement..  Le 
chevalier  s'est  enfermé,  bien,  il  n'aura 
pas  vu  cette  sorcière,  et  j«  le  dédderai  à 
partir  sans  souper.,  j'aime  mieux  ça  ;  je 
ne  me  soucie  pas  de  leur  cuisine.  (  On  roule 
la  roiture.  Aux  garçons  ipdnutUni  les  che- 
naux.) Allons,  idlons,  dépéchez-vous. 

(Le  postillon  arrive  sur  »oo  p«rtéttr  que  Ton  attelle. 

Il  les  aide.) 
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SCÈNE  III. 

DESGRAIS,  LA  MARQUISE,  MARIE, 
Rbligiroses  I  Garçons  dans  le  fond, 

(Le<  religieases  sortent  du  coavtBt  par  la  |Mrta  I 

idroite.) 

DESGRAIS  ,  la  ^ant.  Ah  !  vous  voilà , 
madame  la  marquise.  {A  part)  Je  respire. 

LA  MARQUISE.  Oui ,  mais  je  vous  avoue 
que  j'hésite  ei&core  ;  ma  fille  redoute  d'au- 
tres dangers.. 

DESGRAIS.  Et  vous  allez  tout  perdre 

(On  aRame  les  lantornes  de  la  Toiture.) 

LA  KARQUISE  et  KARIB.   Que   dites* 

▼DUS? 

DESGRAIS.  Que  le  conseil  a  tourne..  Toi^ 
dre  d'extradition  est  signé.. 

TOUTES.  Pas  possible  ! 

MSGRAiS.  Je  l'ai  TH.. 

MARIE.  Ah!  grand  Dieu!..  G*est  moi 
maintenant  qui  te  conjure  de  partir..  (Lmî 
baisant  les  mains.)  Tout  de  sttile,  tant  de 
suite....  maman,  ne  perds  pas  une  mi- 
nute!.. 

LA  SUPÉRIBCRB.  Oui»  cttî,  madamey 
parlez. 

DESGRAIS.  (Test  le  seul  moyen!...  Je 
vous  conduis  en  Allemagne.,  vous  aerea 
tranquille,  heureuse. .  (Au  postillon.)  Allons 
donc ,  postillon.  (A  la  marquise.)  Made- 
moiselle vous  y  reioindra..  (Aux  garçons.  * 


LA  CHAMBRE   AMNElfTE. 


3» 


2 


Mettez  rite  les  paquets. .  Vous  n*ayez  pas 
de  papiers  ? 

LA  MARQUISE.   Non. 

J^USGKAIS  y  à  part.  Tant  pis. 

(Brait  ëloîgné.) 

HARIB.  Écoutes  cette  rumeur  du  côte 
de  la  ville. 

DBSGRAIS,  à  part.  Ah!  diable.,  c^est 
pour  moi  ;  c'est  le  peuple  et  la  damnëe 
Voisin. .  Gare  le  ploii({eoa  du»  la  Meuse» 
(Fiaut.)  Eh!  vite.,  montez,  c'est  l'ordre 
du  conseil  que  l'on  vient  exécuter  «  ils 
vont  vous  Éfrèter. 

UAfSM.  Pars,  maman. 

LA  HARQUSB*  Et  le  ohevalier  ? 

IHBBGRA».  Je  oMUs  le  prévenir. 

(I!  m  pmkr  entrer.  VftM  é^tonitioii  se  feît  entendre; 
la  chambre  du  clMrv»lierp«raft  étt  fea.) 

TOUS.  Ah  !  grand  Dieu! 

LA  MARQU1SB.  Qu'est-ce  donc  ? 

BtARlB.  Voîs^tu  ces  flanmies  à  cette  fe- 
nêtre? 

DRSGRAIS.  Nous  voilà  entre  deux  feux  ! 
c'est  la  chambre  de  M.  de  Sainte-Croix. 

LA  MARQUISE.  O  ciel!  je  devine.,  cette 
explosion.,  le  malheureux!  Mais  la  cas- 
sette, la  cassette  9  sauve9e4a. 

BBSORAis.  Une  casstte  ? 

LA  MARQUISE.  Des  papiers  importans 
ui  m'appartiennent.,  u  y  va  de  ma  vie, 
e  mon  ûdut! 

MARIE.  Comment? 

LA  Hab^uohI  y  mtmirmt  l'auberge.  Ib 
sont  là* 

besgrais.  Ty  cours!.. 
ooectaQggeoBBiaaawiiiqaQeaeoaaoaaseeoegeaoQOtt 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  MARIE,  Rkligibosbs. 

MARJB.  Les  flammes  augmentent. . 

LA  SUPERIEURE.  Il  ne  pourra  jamais 
pénétrer. 

lA  MARQUISE.  Ah  t  je  donnerais  tout 


au  monde  !...  {A  part,)  L'infSme ,  9  es-- 
sayait  encore  de  ce  poison  d'Exili,  et  pour 
qui?.,  pour  moi,  peut-être!..  {Haut^  Eh 
bien ,  en  bien  ? 
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SCENE  V. 

Les  MÊMES,  DESGRAIS. 

(Il  sort  pâle  et  dëfait  de  Tauberge,  tenant  une  pe- 
tite cassette  sous  son  bras.) 

DESGRAIS.  C'est  un  enfer  ! 
LA  MARQUISE.  Cette  cassctte  ? 

DESGRAIS.  La  voilà! 

Wi  MARQUISE.  Et  le  chevalier? 

DESGRAIS.  Au  milieu  des  flammes ,  un 

masque   de    verre   brisé étouffé... •• 

mort  !  — 

LA  MARQUISE.  lAoTtl  {A part.)  n  ne  me 
suivra  plus. 

(Le  bruit  augmente.) 

MARIE.  Le  bruit  augmente  !  ib  viennent* 
ils  approchent... 

DESGRAIS.  Eh  vite  !  montez! 

LB   POSTILLON.    Quelle    route  ,    mou 
maître? 

DBSGRAIS.  Tu  le  sauras.. .  bnlle  le  pavé, 
renverse  tout  ;  vingt-<inq  louis  pour  toi. 

MARIE  ET  LA  MARQUISE.  Adieu,  adieu, 

DBSGRAIS.  Montez  donc. 

LA  MARQUISE.  Et  voas,  monsieur  Fabbé. 

DESGRAIS  y  fermant  la  portière»  Ce  n'est 
pas  là  ma  place. 

(II  s*ëtance  sur  le  sUge.) 

LA  MARQUISE,  dans  la  voiture.  Que  vois-je! 
grand  Dieu!  où  me  conduisez-vous? 

DESGRAlS,criaiz/  au  postillon.  En  Franc! . . 
à  la  chambre  ardente. 

MARIE.  Ah! 

LA  VOISIN ,  entrant  de  Vautre  côté  sui'çie 
du  peuple.  Arrêtez  !  arrêtez  J . .  • 

(La  toile  toràs.) 
Pllf   DU  QUATaiEHB  AC?B. 
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ACTE  V. 


^mtàim  'Soblrutu 


La  Mlle  des  s^nces  de  la  Quinbre  ardente  tendae  de  noir. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  LE  PRÉSIDENT,  LES 
JUGES,  GREFFIER,  AVOCAT-GÉ- 
JNERAL,  Hdissiees;  DESGRAIS. 

(La  Chambre  est  en  sëance.) 

LE  PRÉSIDENT.  Marquise  de  Brinvilliers, 
ma%ré  les  charges  qui  s'élèvent  contre 
vous... 

LA  HARQUiSE.  Mensonges,  calomnies... 

LE  PRÉSIDENT.  Les  révélations  des  t^ 
moins... 

lA  MARQiJiSE.  Impostures  9  messei- 
gneurs... 

LE  PRESIDENT.  Yous  refusez  d'avouer. .  • 

LA  MARQUISE.  Et  quoi  donc? qu'a- 

vouerais-je? 

DESGRAIS,  à  ;7ar^  Nous  voilà  bien  avan- 
cés ! . . .  nous  la  tenons,  et  pas  de  preuves  ! 

LE  PRÉSIDENT.  Et  la  mort  de  toute  votre 
famille,  le  crime  de  Saint-Cloud  !  ce  deuil; 
cette  terreur,  qui  vous  suivent,  qui  se 
répandent  partout  où  vous  êtes  ? 

LA  MARQUISE.  Malheur...  fatalité! 

l'avocat-général.  Et  votre  fuite  à 
Liège  ? 

LA  MARQUISE.  On  me  menaçait,  on 
m'accusait  !  Qui  donc  ici  répondra  du  ju- 
gement des  hommes  ?  Qui  de  vous ,  mes- 
seigneurs ,  n'eut  tenté ,  comme  moi ,  d'é- 
chapper aux  persécutions,  à  la  calomnie... 
surtout  s'il  tremblait  pour  son  enfant, 
pour  une  fille  adorée ,  dont  l'ame  pure  se 
briserait  à  ces  horribles  soupçons. . .  et  qui, 
ioin  de  ces  lieux ,  en  mourra ,  peut-être  l 

LE  PRÉSIDENT.  Mais  cette  cassette  mys- 
térieuse qu'à  la  mort  de  Sainte-Croix,  vous 
réclamiez  avec  tant  d'instances,  renfermait, 
dit-on.  •• 

LA  MARQUISE.  Cette  cassette  !. . .  l'aurait- 
on  retrouvée?....  l'auriez-vous  dans  votre 
pouvoir? 


DESGRAIS.  Hé  non,  de  par  tous  les  dia 
blés  !  elle  sait  bien  qu'en  fuyant  sur  ce 
maudit  pont ,  un  choc  terrible ,  qui  faillit 
renverser  la  voiture ,  la  fit  échapper  de 
mes  mains  et  sauter  dans  la  Meuse.  Gomme 
le  peuple  me  poursuivait ,  je  ne  me  suis 
pas  amusé  à  courir  après  ! 

LA  MARQUISE  à  pari.  Je  respire !...  elle 
est  anéantie  !  rien  ne  peut  m'accuser. 

DESGRAIS.  Sans  cela,  vous  la  verriez 
pâlir  ;  car  je  jurerais... 

LA  MARQUISE.  Suis-je  donc  déjà  con- 
damnée ,  pour  être  forcée  de  subir  la  vue 
de  cet  infâme  ! 

DESGRAIS ,  à  fhuissier.  Qu'est-ce  qu'elle 
a  dit?  je  n'ai  pas  entendu. 

LE  PRÉSIDENT.  Point  d'emportement, 
marquise  ! . . .  nous  connaissons  la  cause  de 
votre  assurance.  Vous  comptez  sur  un  parti 
nombreux  à  la  cour,  dans  la  robe,  le 
dei^é....  qui  croit  servir  la  religion  dont 
vous  aviez  pris  le  masque.  On  assure  que 
vous  avez  même  des  amis  dans  le  sein  de 
ce  tribimal  !  mais  perdez  tout  espoir.  Le 
roi  veut  un  exemple  :  le  peuple  le  de* 
mande  à  grands  cris et  la  justice  frap- 
pera les  coupables  quels  qu'ils  soient. 

LA  MARQUISE.  Les  coupables,  sans  doute! 
mais  où  sont-ils  ? 

LE  PRÉSIDENT.  Ainsi,  vous  refusez  de 
confesser  vos  crimes ,  de  nommer  vos  com- 
plices? 

LA  MARQUISE.  Je  n'en  ai  point. 

LE  PRESIDENT.  Et  VOUS  ne  direz  rien? 

LA  MARQUISE.  Rien! 

LE  PRÉSIDENT.  Passez  dans  cette  salle. 

LA  MARQUISE.  Dans  cette  salle... 

DESGRAIS ,  à  part.  C'est  cela  ;  on  la  fera 
bien  parler,  là-bas.  Nous  avons  des  petits 
moyens... 

LA  MARQUISE.  Eh  moisI  où  me  condui- 
sez-vous ? 


LA   GHAMBRB   ARBKMTE. 
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m  ns  lUGES^  las  à  la  marquise.  Du 
courage  !  voici  le  moment.  M'avouez  rien , 
surtout  !  vos  amis  vous  sauveront. 

LA  HAnQUISB  ^  à  paH.  Ah  I... 

LB  PRÉSIDENT  ^  montrant  ia  gauche.  Mar- 
quise de  Brinvillers. 

LA  MARQUISB.  Dans  cette  salle!...:, 
qu'est^edonc? 

(Elle  entre  à  gauche.) 

SCÈPŒH. 

LE  PRESIDENT,   UAVOCAT-GÉNÉ- 

RAL  y  plusieurs  JUGES,  DES6RAIS. 

LE  PRÉSIDENT.  Yoilà  ce  que  je  voulais 

éviter  ! 

l'ayocat-genéral.  n  faut  vaincre  son 
obstination. ...  pas  un  aveu  !  pas  une  seule 
trace  ! 

DESGRAIS ,  à  part.  Elle  est  encore  capa- 
ble de  s'en  tirer  ! 

le  président.  Mais  quel  bruit  !  et  pour- 
quoi ces  cris  tumultueux  ?(  y^  Desgrais.  ) 
Voyez,  voyez  ce  que  c'est,  et  que  les 
troupes  du  roi  retoublent  de  surveillance 
autour  de  la  chambre! 

(DeagraU  sort.) 

UN  JUGE.    Sans  doute  un  mouvement 

Sour  sauver  la  marquise! elle  a  tant 
'amis! 

LE  PRÉSIDENT.  On  oserait  arracher  un 
coupable  à  la  justice  ! 

LE  JUGE.  Cependant,  s'il  n'y  a  pas  de 
preuves  ! 

LE  PRÉSIDENT.  Rassurez-vous,  monsieur 
le  comte  ;  il  n'y  a  ici  que  des  juges ,  et  pas 

un  assassin! (  On  entend  une  explosion 

de  cris.)  Ciel!  le  peuple  aurait-il  forcé 
l'entrée  de  l'Arsenal? 

SCENE  m. 

Les  Mêmes,  DESGRAIS,  rentrant. 

DESGRAIS.  Messeigneurs,  messeigneurs!. 
c'est  elle,  là  voilà? 

TOUS.  Qui  donc  ? 

DESGRAIS.  Sa  fille! 

LE  PRÉSIDENT.  M"*"  de  Brinvillîers  ! 

DESGRAIS.  Elle-même ,  que  nous  avions 
laissée  dans  ce  couvent ,  et  qui  est  accou- 
rue sur  les  pas  de  sa  mère,  sans  antre 
guide  qu'une  espèce  de  paysan.  Arrêtés  | 


tous  deux  aux  portes  de  Paris,  elle  a  de- 
mandé sa  mère et  ce  nom  détesté  lui 

serait  devenu  fatal ,  si  ses  larmes  n'avaient 

ému  tout  le  monde  en  sa  faveur! et 

tenez...  je  les  entends. 

l'avogat-général.  Qu'on  les  fasse  en- 
trer sur-le-champ  ! 

LE  PRÉSIDENT.  La  fiUe  de  la  Brinvih 
liers  !...  sa  complice,  peut-être  ! 

SCEPŒ  IV. 

Les  Mêmes  ,  MARIE ,  BROWN. 

MARIE ,  entrant  apec  effroi\  et  s'adressant 
à  Bfxwn,  Rassure-toi...  ils  ne  te  poursui- 
vent plus!....  Ah!  protection,  protection, 
messieurs!... 

LE  PRÉSIDENT.  Calmez-vous,  jeune  fille; 
vous  êtes  devant  la  justice. 

MARIE.  La  justice!...  c'est  ce  que  je  de^ 
mande,  ce  que  j'implore!  pour  lui,  sur- 
tout (  montrant  Brotvn  ),  un  étranger,  dont 
tout  le  crime  est  d'avoir  eu  pitié  de  moi.. 

d'être  devenu  mon  guide,  mon  appui 

ils  ont  voulu  l'assassiner! 

LE  PRÉSIDENT.  Yous  VOUS  soutenez  à 
peine,  mon  enfant.  Remettez-vous,  et 
qu'on  éloigne  cet  homme. 

MARIE.  Oh  !  non ,  non.  Qu'il  reste,  qu'il 
ne  me  quitte  pas  !  (  A  mi-tHiix  à  Broivn,  ) 
Brown ,  songe  bien  à  ta  promesse. 

BROIVN.  Ne  craignez  rien,  je  mourrais 
plutôt!... 

MARIE.  Où  suis-je  donc  ?  ces  murs  ten- 
dus de  noir...  ces  flambeaux...  oùm'ave»- 
vous  amenée  ? 

DESGRAIS.  A  la  chambre  ardente. 

MARIE.  La  chambre  ardente!...  oui ,  ce 
lieu  terrible. . .  •  c'est  ici  que  je  dois  retrou- 
ver ma  mère...  ils  me  l'ont  dit...  et  je  ne 
la  vois  pas  !  où  donc  est-elle  ?....  Oh  !  par 
pitié...  ma  mère! 

LE  PRÉSIDENT.  Jeune  fille  ! 

MARIE.  Suis-je  donc  arrivée  trop  tard? 

LA  MARQUISE ,  en  dehors ,  aoec  des  cris% 
Jamais  !  jamais  !  laissez-moi  ! 

MARIE.  Qu'entends-je  ! 

LE  PRÉSIDENT.  £loignez-la. 

MARIE.  Oh  !  non,  non  I  je  veux  la  voirI.«' 


_v 


ÏM  MâAASiV  ndiAT&AL. 


SCENE  V. 

Les  Mêmks;  Là  M4RQUISB,  Jvgei  H 

(treftier,  ia  suÙHtnt;  deux  Ga&obs,  s'ar^ 
rêttmt  a  la  porte. 

'Kllr  «M  |i&le^  dcraiu,  tes  «heveiu  en  «lësordre. 
Elle  entre  ea  fupnt.) 

LA  1II4RQDI8E ,  criant.  Laissez-inoi  !  lai»- 
«cbhikm!  ne  m'apywHJbci pi I 

MARIE ,  sètançoÊU  oen  ték^  C'est  elle. 

LA  MARQUISE ,  la  repoussant.  Des  tortu- 
res !..  •  jamais  !  jamais  !  • .  • 

MAEiB«Si«  inèrel... 

LA  MAftoums.  Ah  !  Marie!  ma  fiUe  ! 

MARIE.  Otti  y  ta  Hlle ,  qui  accourt  te  sau* 
Ter,  ou  mourir  avec  toi. 

LA  MARQUISE.  Prèd  de  moi!...  enfia,  je 
le  retrouve  !  je  te  presse  sur  mou  cœur  !... 
{.4tfr,  den»  hiissién  qui  se  $o^  rapprochés 
d*eMr.)  Oh  !  ne  me  l'enlevés  pns.  G  est  ma 
(illo  !  c'est  mon  enCant  !  c'est  Dieu  qui  me 
renvoie. 

MARIS.  Dieu!  oui,  oui;  car,  s*il  ne 
m\ivait  soutenue,  jamais  je  ne  serais  ar- 
rivc*e  ju«|u'À  toi.  Si  tu  savais  tonX  œ  qMe 
j'ai  souffert! 

L\  MARQUISE ,  fa  tenant  dans  sei  Iras. 
Pauvre  enlant!  oh!  parle,  parle,  il  y  a 
si  lonfç-ceii»  que  ta  voix  n'a  frappé  mon 

oreille. 


(bas  jogte  m  Uvcni  «I  luMt  «•  nauvtmcntpiMirks 

faire  séparer.) 

LB   PUSlDBNTy  4ê$    y»fSHWOTl.    Am  COBr 

traire...  écoutons. 

LA  MARQUISE.  Mais  qud  dëfovdrel 
comme  tes  traits  sont  pâles  et  abattus  par 
la  souffrance  !  comment  es-tu  donc  venue 
de  si  loin? 

MARIS.  Je  ne  croTais  |^  en  avoir  la 
force!  OMIS  quand  j  ai  sa  que  tu  allais 
paraître  devant  ce  tribunal  affreux ,  rien 
n'a  pu  me  retenir.  Je  me  suis  échappée 
du  couvent ,  seule ,  sans  ressources ,  ne 
sachant  qMtUa  loult  suivre.  Je  pkarais, 
j'appelais  ma  qière.  Vingt  fois  9  j'ai  cru 
oue  la  raison  aUait  m'abandoimer.  Enfin, 
î  étais  tombée  de  lassitude,  je  me  sentais 
mourir,  lorsqu'un  paysan,  im  brave 
honune,  accoum  à  MMS  cris ,  me  relève , 
rankuB  mes  iorces ,  m'offre  de  m'aocom- 

pagner,  de  me  suivre il  ne  t'accusais 

nas,  lui!  oh  non!  il  voyait  bien,  à  mes 
larmes,  que  tu  étais  innocente.  (Montrant 
B/tKpii.)  Le  voilà ,  ma  mère ,  le  voilà,  mon 


euide ,  mon  ami!  le  êeol  qui  m*ait 

la  main ,  et  qui  m'ait  dit  :  Appude^td  mt 

moi  y  paupre  errant! 

LA  MARQUISE ,  émuê,  O  mou  muvsur  I 

MARIE.  Nous  partîmes  sur-fa<iiamp  4 

pied. 

LA  MAR4IUISM.  Toi? 

MARIE.  Oh  !  j'étais  forte ,  âlonl...  jt  Mê 

pleurais  plus ,  j'allais  te  revoir  ! nous 

marchions  jusqu'à  la  nuit^  sans  repos  ; 
souvent,  sans  nourriture ,  le  soir,  nous  de- 
mandions un  asile  qu'oM  ne  refusait  ja- 
mais à  mes  prières.  Une  seule  fois  pour- 
tant >  je  me  ttomEMÎ...  Ausniftt  toMtes  les 
portes  sereferment;oM  me  ftiit,  onme re- 
pousse avec  horreur  I  {Lui  souriant.)  Mais 
j'ai  tout  oublié.  Je  ne  me  plains  pnis ,  je 
suis  heureuse ,  je  suis  dans  tes  bras  ! 

tA  MARQUISE.  Chère  enfant,  que  de 
courage,  que  de  souffrances!  (Afiott,)  Et 
quelle  punition  pour  moi.  (  Haut.)  Mais  , 
maintenant ,  je  ne  crains  rien ,  je  puis 
tout  braver,  et  s'ils  me  condamnaient*.  • 

■AUIB.  O  ciel  !  que  dis-tu  ? 

LA  MARQUISE,  à  mi-90i%.  Tais-toi ,  lai^ 

toi.  ils  nous  observent! ils  épient  nos 

moindre  paroles ,  et  s'ils  trouyaient  dans 

nos  regards  de  quoi  nve  perdre  ! nous 

n'avons  qu'un  instant écoute ,  Marie  , 

écoutez-moi  bien.  S'ils  me  oondamiNtient , 
tu  peux  encore  m'arradier  au  suppUce 
effroyable.  Vois  Penautier  sur-le-champ  : 
il  te  remettra  un  papier>  un  secret  I  tu  ne 
l'ouvriras  pas. 

MAME,  •601.  Oh  !  noui  noni  c'est  pout 
te  justifier,  te  sauver. 

LA  MARQUISE,  de  même.  Oui  ;  que  per- 
sonne ne  puisse  te  l'enlever;  et  quelque 
part  que  je  sois ,  fût-ce  au  pied  de  l'écha- 
faud,  tu  viendrais,  tu  ne  le  remettrais 
qu*à  moi ,  au*à  moi  seule!  Tu  me  le  pro- 
mets, ma  fille? 

MARIE.  Je  te  le  juf«. 

LA  MARQUISE  ,  ^^"^^  ^  gardes  qiu 
s'approchent  Joëlle,  En  bien!  que  voules- 
vous  encore  ?. ..  que  demandefr-vous? 

LE  PRÉSIDENT.  C'est  asses,  madame.  Il 
faut  que  votre  ftHe  soit  conduite 

LA  MARQUISE.  Nous  séparer!...  Mais 
elle  est  libre,  du  moins? 

LE  pRÉsiBENT.  EUc  cst  BOUS  h  mafD  de 
la  justice. 

LA  MARQmsE.  Marie!  oh  non!..*  vo«is 
voulez  m'eSrayer...  cela^n'est  pas  possible.. . 
Ma  fille...  mon  enfant!  et  pourquoi?  Quel 
est  donc  son  crime  ? 


LA  CaUXBBB  AKfiBimi. 


>••• 


VÊ  MtaMNT.  Le  t6tre ,  peut-être 

L^AVOGAT-GiiiBftAL.  Yotre  «ilence  vous 
a  donne  pour  complice, 

LA  MARQUISE.  Ah!  ah!  monsieur' 

LB  PRSSIDBNT.  Emmenez-la. 

■MOU  Um  Uftàrtl... 

LA  HAEQUISB.  Et  OÙ  donc,  OÙ  donc? 
dans  un  cachot?. ..  {Montronâ  ia  porte  à 
goÊÊcke, )  Là, peut-être?  i^Ai^c horreur.) O 
IKeuI  janabL.  des  tortures  peur  ma  ule, 
pour  mou eafMit!..  Barbares!  nnisneme 
l'arracheres  pas!  tous  oie  tuerst  plulAt... 
vous  déchireres  ces  membres  qui  la  pro- 
teeent  avant  de  porter  la  main  sur  ma 
fille...  OnplutAc.  oh  Dieu!  que  faut-il 
doue  pour  la  sautw?  qud  areu  voulez- 
vous?  (jâp0CMneêspicededéUrt^)S(mimf 
sa  candeur  ne  euffisenlrUs  pas  uour  la  aé» 
fendre  de  tout  mmp^oaf  Elle  !  ma  com* 
piieel*..  et  de  ^picî?  de  la  mort  de  mon 
père?  à  peine  si  elle  était  née...  de  ma 
SQnir?elle  était  loin  de  nous,  ancouvent, 

£'dle  ne  quittait  lamais. ..  de  mon  mari , 
■MNS  frèîre,  du  oaron  d'Aubray? 

■ARIB.  Que  dit-dle! 

LB  vaiSDOBirr ,   aux  /tiges  ^  qui  font  un 


BA  ■ARQDISB,  conUnutmU  Sa  tendresse 
les  aurait  défendus.  A  Saint-Qoud ,  ce  jour 
fttaly  ce  crime  affreux...  pouvait-elle  en 
avoir  la  pensée?. .  Elle  pleurait  son  twiour 
trahi  ;  elle  pardonnait  à  sa  rivale...  et  c'est 
moi  ;  oui,  moi  seule !... 

HABIB.  Ma  mère!*.. 

lA  »iE8iBBirr,  tmgr^gmr.  Écmes. 

LA  1IABQU0B,  fUMMwfèeib.  Quoi  donc! 
qu'ai-je  dit? 

■ABiBi  4maDJuga.  Ne  la  croyes  pas..... 
CTest  pour  moi,  cest  pour  nae  sauver I 

LA  MAMOmaB.  Four  la  sauver  !  sans 
doute.  Depuis  une  heure ,  vous  menaces 
mon  enfant  ;  vous  me  déchirez ,  vous  me 
faites  subir  des  torcnres  miHe  fois  plus 
horribles  que  eeDes  qui  m'atiendûAt  là  !.. 

Oh!  oni^  vous  aves  raison c'est  un 

moyen  plus  sAr...  le  dirai  tout  ce  que  vous 
voudres  c  je  me  chargerai  de  tous  les  crimes 
dont  on  m'accuse, 

LB  PuiaiDBilT.  Ainsi,  vous  rétractes 
déjà.. 


4S 

La  uauQuiSB ,  fdoemenU  Bien»  rien*.* 

car  je  n'ai  rien  avoué. 

DCStiRAiâ.  C'est  le  diable  qui  s'en  mêle  !.»^ 
Hiiiii  !  si  cette  malheureuse  cassette ,  en* 
gioutîe  sous  les  eaux ,  pouvait  reparaître 
là ,  devant  elle  ! 

LA  MARQUISE.  Plût  au  cîel!...  vous  9» 

riez  confondus. 

MARIE.  Comment? 

LB  raBSiBUNT.  Que  contsnaitrelle  donc? 

LA  MABQUiBB.  Des  lettres,  des  papiers 
qui  auraient  proclamé  mon  innocence  \  qui 
m'auraient  justifiée  à  tous  les  yeux ,  et  udt 
connaître  le  seul  coupable. 

MABIE.  Est-il  possible?...  Ah!  maman, 
rassure-toi  :  elle  n'est  pas  perdue. 

LAMARQUISB.  Qu'entends-je? 

TOUS.  Que  dites-vous? 

MARIE.  J'avais  vu  le  prix  que  tu  y  atta- 
chais ;  je  l'aurais  payée  de  ma  rie.  Un  bate- 
lier est  parvenu  à  la  ressaisir  sui>4e-champy 
me  l'a  remise,  et  la  voilà,  je  l'apporte! 

(EHe  M  prédpîttt  p»ès  4«  Browa,  amche  \%  man- 
teau ,  et  en  d^gace  an  petit  c»ifret  ^nVlle  pré- 
sente ans  juges.) 

LA  MARQUISE ,  attérée.  Grand  Dieu  ! 

LE  PRÉSIDENT.  Donnes,  donnes I 

MABIB.  Oui ,  oui  ;  c'est  moi  qui  justifie 
ma  mère...  c'est  moi  qui  l'arrache  de  vos 
mains.  {La  çofont  chanctUr  ti  alloRi  à  eiie,  ) 
£h  !  mais ,  qu'as-tu  donc  ?  cet  efifroi.. .  cette 
pâleur!... 

LA  MABQIIISB.  Malheurcwel...  laisse- 
moi. 

MABIB.  Ma  mère..«  je  t'ai  sauvée. 

LA  MABQuisB.  Tu  m'as  perdue 

MARIE.  Ciel!... 

LB  PBBBiMBNT.  Il  n'y  A  pBs  de  def. 

DESGRAis.  Qu'importe  ! 

» 

LA  MARQUISE.  Eloignes  ma  fille!..  éloK 
gnez-la. 

■ABIB.  Non,  non...  jamais!... 

LE  PRÉSIDENT ,  aux  huîssiers.  Brises  ce 
coffre! 

LA  MARQUISE.  Ah!... 
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Mtmiim  %abUm. 

Le  thëâtre  représente  la  pUce  de  Grève  en  1676.*— Au  milîea  da  tbâtre  le  bÀcber  et  le  poteau* 


SCENE  PREMIERE. 

PITHOU,  LARIOLLE,LAFEMifEMAR- 
TINOT  y  H0MMB8  et  Fbhmzb  du  Pedple. 

PITHOU,  à  ceux  gui  l'entourent.  Puis- 
qu'elle a  étc  condamnée  cette  nuit. 

LARiOLLE.  Je  vous  dîs  que  la  cérémonie 
n'aura  pas  lieu. 

LA  FEMME  MARTINOT.  On  dérangerait 
tout  le  monde  de  ses  affaires !... 

liARiOLLE.  Elle  aura  sa  grâce... 

P1T0OU.  Le  roi  l'a  refusée!... 

LA  FKMME  MARTiNOT.  Il  a  bien  fait!  ça 
serait  manquer  au  peuple!... 

LARIOLLE.  Oui ,  mais  il  y  un  complot 
pour  la  faire  sauver... 

LA  FEMME  HARTINOT.  Au  fait^  elle  a  tant 
d'amis  ! 

LARIOLLE.  Ce  sont  les  jésuites  qui  ont 
manigancé  l'affaire...  On  doit  faire  sauter 
la  Conciergerie,  et  pendant  le  tumulte... 

PITHOU.  Du  tout  ! ...  ils  doivent  attaquer 
le  cortège. 

LA  FEMME  MARTINOT.  Non ,  non. . .  Eh  ! 
voilà  M.  Desgrais...  il  nous  dira  ce  qu'il 
en  est... 

LARIOLLE.  Oui ,  ma  foi...  en  habit  ga- 
lonné... Il  a  fait  son  chemin ,  le  petit  mer- 
cier du  coin!.,. 

SCÈNE  II. 

Les  Mjêiies,  DESGRAIS,  Gardes. 

DESGRAIS.  Rangez -vous,  rangez-vous 
donc!... 

LA  FEMME  MARTINOT.  BonjouT,  mon- 
sieur Desgrais... 

LARIOLLE.  Serviteur,  monsieur  Des- 
giais. . . 

PITHOU.  Dites  donc,  monsieur  Desgrais. .. 

DESGRAIS.  Qu'est-ce  que  c'est,  hommes 
du  peuple  ? 

PITHOU.  Vous  ne  me  remettez  pas?.... 
j'étais  vot'  camarade... 

DESGRAIS.  ImbéciUe!.. 


PITHOU.  C'est  ce  que  je  voulais  dire  !. . 

LA  FEMME  MARTINOT.  Eh  bien!  dites 
donc...  il  parait  que  ça  n'aura  pas  lieu?.. 

DESGRAIS.  Comment!.. 

PITHOU.  Puisque  la  criminelle  a  pris  la 
clef  des  champs,  qu'on  la  fait  sauver... 

DESGRAIS.  Que  vous  êtes  béte,moii  cher  ! 
(  A  lui-même,  )  Mon  Dieu  !  que  le  peuple 
est  borné  !  (  A  ceux  aui  V entourent.)  On  a 
essayé  de  la  faire  évader...  c'est  vrai... 
mais  nous  étions  prévenus...  et  on  vous  a 
reçus  ! . .  D'ailleurs ,  est-ce  que  ça  a  du  bon 
sens ,  ce  que  vous  dites  là  ?. .  Apprenez  que 
lorsque  nous  avons  rendu  un  arrêt ,  rien 
ne  peut  empêcher...  Eh  !  tenez  la  preuve. •• 
c'est  que  voilà  le  cort^e... 

TOUS.  Oui ,  oui  !  les  voilà  !  les  voilà  !. ... 

DESGRAIS.  Rangez-vous,  rangez-vous) 

(Voix  dans  la  foule,  )  Place  !  place  !   si* 
ence  !...  c'est  elle,  c'est  elle !... 

SCENE  III. 

Les  MiMEs,  La  MARQUISE,  DESGRAIS, 
UN  Moine  ,  deux  Juges  ,  le  Greffier  , 
Huissiers  ,  Gardes  et  Suite. 

LA  MARQUISE ,  apercevant  le  bûcher.  Ah  ! . . 
{A  part,)  Tout  est  donc  fini  ! . .  Les  lâches  ! . . 
ils  avaient  promis  de  me  délivrer!...  et 
maintenant...  plus  d'espoir  !..  plus  rien... 
que  la  mort!...  {Elle  fait  un  pasy  et  se 
trouQc  en  face  éPun  groupe  de  dames  de  la 
cour^  richement  parées,)  Voilà  un  beau 
spectacle  pour  vous,  mesdames  !..  (^  elle^ 
même.  )  Une  mort  infâme!...  et  je  ne  puis 
m'y  soustraire!..  Mais  Marie!...  son  ser- 
ment, Taiurait-elle  oublié!...  ce  papier 
empoisonné  que  Penautier  devait  me  faire 
parvenir!...  Elle  ne  vient  pas  !..  et  rien... 
rien  pour  échapper  à  mes  bourreaux!.... 
Quoi!  cette  arme  terrible  que  j'ai  em- 
ployée si  souvent  me  manquertit . .  .à  moi  ! . . 

UN  HUISSIER.  Madame... 

LE  MOINE.  Du  courage,  ma  fille  !.. 

LA  MARQUISE.  Un  moment  !  un  moment  ' 
{Ecoutant)  Rien!...  c'en  est  fait!.,  mar- 
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dioiis!  (  On  entend  une  voix  s*écrien)  Arrê- 
tez! arrêtez!... 

1IA.RIE.  Laissez-moi!.,  laissez-moi!.,  au 
nom  du  ciel!.. 

LA  MARQUISE.  C'est  elle c'est  ma 

fille!.. 

SCÈNE  IV. 

Les  Mâmes,  MARIE. 

MARIE.  Ne  me  retenez  pas!..  Je  veux 
lui  parler...  je  veux  la  voir  !... 

LA  MARQUISE.  Marie! 

MARIE.  Ahl...  (Tombant  épuisée  aux 
pieds  de  sa  mère.  )  Je  me  meurs  ! 

LA  MARQUISE.  Marie!  oh!  ciel!...  re- 
viens à  toi!... 

MARIE.  Ils  voulaient  m'empêcher  d'arri- 
ver jusqu'à  toi  ! ...  ils  m'ont  poursuivie ,  ils 
m'ont  frappée  ! . . .  (  A^ec  effroi.  )  Les  voilà 
encore!  ma  mère!  ma  mère!...  oh!  pro- 
tégc-moi . . .  défends-moi  ! . . . 

LA  MARQUISE.  Te  défendre  !...  moi!... 
pauvre  enfant  ! . . .  (A  ceux  qui  s*  approchent 
pour  les  séparer.)  Un  moment!...  un  mo- 
ment!... par  pitié!...  ah  !  ne  m'enviez  pas 
cette  dernière  consolation!..  (A  tfoix  basse,  ) 
Les  momens  sont  précieux  !...  Vite,  Ma- 
rie!... donne ...  ce  papier. 

MARIE.  Quel  papier? 

LA  MARQUISE.  Celui  que...  Penautier.. . 

MARIE.  Ah!  oui...  je  me  rappelle...  un 
papier  qui  devait  te  sauver...  ils  ont  cru 
me  l'arracher!...  {Aoec  un  rire  conpulsif.) 
Oh!  je  l'ai...  je  l'ai  bien!...  Mais  mainte- 
nant... tu  n'en  as  plus  besoin...  tu  es  jus- 
tifiée. . .  tu  as  ta  grâce  ! . . .  n'est-ce  pas  ? 

LA  MARQUISE.  Oh  !  mon  Dieu! . .  se  pour- 
rait-il que  sa  raison...  Marie!...  rappelle 
tes  sens...  Au  nom  du  ciel!  ce  papier...  ce 
papier!...  il  me  le  faut... 

MARIE.  Oui!  oui!...  Où  est-il  donc? 
qu'en  ai-je  fait? 

LA  MARQUISE.  On  te  l'a  pris? 

MARIE .  Oh  !  non. . .  non  ! .  • .  rassure-toi. .. 
ils  ne  l'auront  jamais!  Tu  me  l'avais  dit... 
ta  aurais  été  perdue!...  Aussi ,  quand  ils 


ont  voulu  le  sabir.  .  me  rarracher..»  je  l'ai 

approché  de  mes  lèvres. .  je  f  ai  broyé  sous 
mes  dents... 

LA  MARQUISE.   Ah! 

MARIE  ,  montrant  sa  poitrine.  Il  est  là.. • 
là!...  il  me  brûle,  il  me  dévore!... 

LA  MARQUISE.  Ah  !  malheureuse  ! 

MARIE.  Oh!  quel  supplice  affreux!.... 
Mais  qu'est-ce  donc ,  ma  mère  ?  qu'ai-jc 
.donc  fait  pour  souffrir  autant  ? 

LA  MARQUISE.  Désespoir  ! . .  désespoir  ! .. 
ma  fille  ! . . .  elle  se  meurt  ! . . .  Ah  !  c'est  l'en- 
fer qui  commence!...  Marie! 

PLUSIEURS  VOIX  y  dans  lafoule.  Sa  fille  ! 
du  secours!...  du  secours! 

LA  MARQUISE.  Non,  non!...  si,  venez... 
venez  ! . . .  accourez  tous! .. .  Oh  !  mon  Dieu  ! 
il  est  trop  tard!... 

MARIE.  Oui,  oui!...  je  souffre  trop 

je  vais  donc  mourir  aussi  ! 

LA  MARQUISE.  Et  c'est  encore  moi!... 
Ah  !  je  devais  être  fatale  à  tous  les  miens. .. 
et  ce  dernier  crime... 

MARIE.  Tais-toi!  tais-toi!...  laisse-moi 
t'aimer  encore  ! . .  •  Ma  mère  ! ...  ta  main. . . 
donne-moi  ta  main!  {Elle la  baise,)  Adieu . 
ah!... 

LA  MARQUISE.  Plus  rien!  cette  main  est 
glacée  !..  Oh  !  grâce  !..  grâce  pour  moi  ! .. . 
ange  du  ciel  l.,.(A  ceux  qui  se  rapprochent 
pour  la  conduire  au  bûcher,  )  Ne  m'appro- 
chez pas,  laissez-moi...  laissez-moi,  vous 
dis-je...  je  saurai  bien  mourir  sans  vous! 

(Elle  sVUnce  et  monte  mr  le  bûcher.] 

BROWK.  Pauvre  enfant!...  est-ce  donc 
pour  cela  que  je  t'avais  amenée!... 

LE  MOUVE,  à  la  Marquise,  Ma  fille!... 
ma  fille!...  repentez-vous! 

LA  MARQUISE.  Le  repentir  !..  ah  !  je  n'au- 
rais voulu  le  connaître  que  pour  être  aimée 
de  cet  ange  !  (Montrant  sa  fille,)  Que  pour 
me  rapprocher  d'elle!... 

LE  MOINS ,  hd  montrant  le  ciel.  Et  ne 
voulez-vous  donc  plus  la  revoir?... 

LA  MARQUISE.  La  revoir!....  d  mon 
Dieu!... 

(Le  fea  est  mis  «a  bûcher.  La  toîJe  tombe.) 


FIN. 
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PERSONNAGES. 

La  comtesse  DUBARRY. 

HENRIETTE,  sa  pre* 
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HÉLOISE ,  demoiselte  à 
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FiAiicisQinB  HuTur  K 
La  scène  ist  d  Versailles  aatu  les  petite  appartemens. 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  élégant  de  la  comtesse. 


SCÈNE  I. 

l'archevêque,  à  la  cantonnade.  Gentille 
camériste  y  dites  bien  à  madame  la  com- 
tesse de  ne  pas  se  presser  pour  moi  ;  son 
très  humble   seryiteur  attendra  son   bon 
plaisir...  [S*a$seyant)  Ah!  c'est  bien  dur 
pour  un  homme  comme  moi  «pourunar- 
chcTêque  enfin,  de  Tenir  chaque  matin  at- 
tendre le  petit  leyer  de  cette  comtesse  de 
oouyelle  fabrique,  qui,  du  comptoir  d'une 
I  marchande  de  modes ,  est  Tenue  sans  façon 
\  se  placer  presque  sur  le  trône...  O  yénéra- 
^  ble  Fleury,  qui  dirais-tu  si  tu  voyais  ce 
qui  se  passe. 

Air  :  Lé  verre  en  main  tur  l'affût  d'un  canon. 

Le  temps  n*est  plus  où  ta  rouge  barrette 
Commandait  sente  en  ee  royal  séjour. 


PouTais-tu  croire  alors  quMine  griscUc 
A  ses  genoux  verrait  toute  la  cour? 
Toi,  sous  I*autel  tu  mettais  la  couronne, 
Tu  gouTemais  avec  un  goupillon  ; 
Mais  le  pouvoir,  hélas  1  nous  abandonne. 
De  la  soutane  il  passe  au  cotillon. 

Du  reste,  je  n'ai  pas  positiyement  à  me 
plaindre  de  la  comtesse...  je  fais  d'elle  tout 
ce  que  je  Teux...  etc«Ia  ne  me  coûte  qu*un 
peu  de  complaisance. 

SCENE   II. 
L'ARCHEVÊOUE ,  JULES. 

.       JULES,  entrant.  Que  vois-je?  monsei- 
gneur l'arche  vôque  ÙL  Versailles...  sitôt! 
l'archevêque.  Que  tou1o&-tous,  luou 
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cber?  quand  on  sollicite^  il  faut  se  leyer  de 

.bonne  heure...  Sors  le  règne  de  madame 

y  de  Pompadour,  fai  manqué  le  chapeau  de 

cardinal  de  Tingt-cinq  minutes;  depuis  ce 

temps  je  suis  deyenu  matinal... 

JULES.  Et  pourtant,  tous  n'êtes  pas  en- 
core du  sacré  collège... 

L* ARCHEVÊQUE.  Non,  mais  cela  yien- 
dra...  Sous  la  duchesse  de  Châteauroux, 
Cotillon  I*'  (conune  l'a  dit  Frédéric,  roi  de 
Prusse)  je  n'étais  qu'abbé;  je  voulus  m'a- 
muser  à  faire  de  la  morale ,  on  m'envoya 
dire  ma  messe.  Sous  madame  de  Pompa- 
dour,  Cotillon  II ,  je  fus  beaucoup  plus  in- 
dulgent, on  me  fit  év<^que;  sous  madame 
Dubarry,  Cotillon  III ,  je  fus  archevêque, 
et  le  chapeau  de  cardinal  n'est  suspendu 
que  par  un  fil  au-dessus  de  ma  tête.  Vienne 
un  Cotillon  IV,  et  je  suis  pape.  Ah  ça  I  et 
TOUS,  mon  cher,  êtes-vous  content  d^  la 
place  que  je  vous  ai  fait  donner?  Secré- 
taire particulier  de  la  favorite,  c'est  un  em- 
ploi d'or  ;  vous  devez  avoir  bien  du  cré- 
dit, et  jVspèreque  vous  m'aiderez  à  obte- 
nir ce  que  je  viens  solliciter. 

JULES.  Si  votre  demande  est  juste. 

l'archevêque.  Il  s'agit  bien  de  cela. 
Je  demande,  voilà  tout;;  je  suis  bien  en 
cour  on  n'a  rien  à  me  refuser...  je  vous 
dirai ,  mon  cher  secrétaire,  que  mes  créan- 
ciers me  tourmentent. 

JULES.  Comment!  tous  avez  des  det- 
tes? 

l'archevêque.  Ahl  mon  Dieu!  oui... 
elles  datent  de  ma  sortie  du  séminaire... 
aussi  ces  messieurs  s'impatientent-ils ,  et 
je  veux  m*en  débarrasser.  La  place  de  con- 
trôleur dos  gabelles,  à  Rennes,  est  vacan- 
te ;  un  riche  traitant  m'en  a  offert  un  bon 
prix  si  je  puis  la  lui  faire  obtenir,  et... 

JULES.  Comment!  monseigneur,  vous 
oUicitez  un  emploi  pour  le  vendre  1 

l'archevêque.  Certainement...  Ce  sont 
les  revenus  fixes  de- la  faveur...  £st-ce  que 
par  hasard  vous  voudriez  jouer  ici  le  rôle 
de  censeur  ?  Mon  cher  ami,  c'est  un  emploi 
qui  n'aura  pas  de  succès  à  la  cour  de 
Louis  XV.  Tenez,  on  voulut  l'autre  jour 
faire  des  remontrances  au  roi;  le  peuple 
murmure ,  lui  disait- on,  il  finira  peut-être 
par  se  fâcher.  Sa  Majesté  fit  là-dessus  une 
réponse  charmante  :  tant  que  je  vivrai  ?  le 
peuple  restera  tranquille  ;  après  moi ,  mon 
successeur  s'arrangera  comme  il  pourra. 

JULES.  Heureux  si  son  règne  s'achève 
en  paix  ! 

l'archevêque.  £h  bath!..  Il  y  a  long- 
temps qu'on  parle  de  tempête,  de  volcan, 
et  rien  ne  bouge.  Nous  pouvons  encore 
dormir  tranquilles. 


JULES.  Insensés  que  tous  (tes...  fermei 
les  yeux  sur  l'avenir... 

Air  :  HTHfér^  §tu^  racê  mamdiiê, 

Bt  demain  p«at4tie  la  France 
Sortira  d\in  trop  long  sommeiL 
Ah  !  craignei  Umt  de  la  Tcngeanœ 
Quand  sonnera  rheore  de  son  rtfielL 
Trop  abrenré  de  mépris  et  d^ontrage, 
lA  ||euple  enfin  se  lassera  ; 
Autoar  dn  trône  on  Toit  grossir  Torage; 
Et  sur  les  rois  la  foudre  éclatera. 

l'archevêque.  Allons,  allons,  encore 
un  que  Voltaire  a  perdu...  Voltaire...  ah! 
cet  homme  nous  a  fait  bien  du  tort. 

JULES.  C'est  vrai,  car  il  vous  a  fait  con- 
naître, messieurs  du  haut  clergé. 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu*un  vain  peuple  pense, 
Kotre..< 

l'archbvÉQUS.  Taisex-rous,  insensé, 
taisez-vous,  ou  je  vous  excommunie... 
Changeons  d'entretien.  On  sort  de  chez  la 
comtesse,  dieu  merci  I 
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SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  HENRIETTE. 

HBURlETTE.  Madao^e  est  encore  en  né- 
gligé ;  mMS  monseigneur  peut  entrer. 

L'ARCHEVÊQUE.  Je  me  hâte  de  profiter 
de  la  permission.  Henriette,  tâchez  donc 
de  convertir  ce  petit  philosophe;  c'est 
tout-à-fait  un  Grec  dans  les  remparts  de 
Troie  ;  c'est  un  serpent  que  nous  réchauf 
fons  dans  notre  sein. 

HENRIETTE.  Soyez  tranquille,  monsei- 
gneur, il  y  a  ici  quelqu'un  qui  se  chargera 
de  sa  conversion. 

l'archevêque.  Et  ce  quelqu'un  n'es^ 
pas  loin,  n'est-ce  pas?  S'il  résiste  à  ces 
yeux-là,  je  désespère  de  son  salut.  J'entre 
chez  la  comtesse. 

SCÈNE  lY. 

UENRIETTË,  JVLES. 

Pendant  les  derniers  mots  de  TardieTé^iue,  Jales  s^est 
assis  devant  un  petit  meuUe  et  relit  les  papicn 
qu*il  tient  à  la  main, 

HENRIETTE,  s" appuyant  sitr  U  fauUaU, 
Eh  bien  !  monsieur  le  secrétaire,  tous  crai- 
gnez le  sermon  et  vous  vous  faites  un  rem- 
part de  toutes  ces  paperasses. 

JULES ,  se  levant.  Si  vous  voulez  me  prê- 
cher la  morale  de  monseigneur^  n'ai-je  pat 
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raison  de  me  défier  de  mes  forces  P  je  pense, 
comme  lui,  qu*on  ne  peut  pas  résister  si 
l'on  vous  regarde  ou  si  Ton  vous  écoute. 

HBNEIBTTIL  AUons...  OU  finira  par  vous 
former,  car  vous  devenez  flatteur  et  vous 
mentez  déjà  avec  infiniment  de  facilité. 

JULES.  Moil  mademoiselle. 

HENEIBTTE.  Oh  *  n*essayez  pas  de  vous 
en  défendre.  Tenez,  moi  qui  ne  fut  pas 
élevée  à  la  cour,  tant  s'en  faut;  j'aurai  beau- 
coup plus  de  franchise  que  vous.  Il  y  a 
quelque  temps ,  je  vous  voyais  souvent  tris- 
te «  rêveur;  je  surprenais  par  fois  de  ten- 
dres regards,  de  langoureux  soupirs*;  ja- 
vais  Tamour-propre  de  croire  que  tout  ce- 
la m'était  adressé.  Mais  dans  les  tête  à- têtes 
que  j'avais  la  bonté  de  vous  accorder ,  vos 
regards  devenaient  froids,  vos  soupirs  se 
taisaient,  et  tout  cela  recommençait  quand 
nous  étions  trois. 

JULES.  Gomment!  mademoiselle,  vous 
vous  êtes  aperçue... 

HENRIETTE.  O^e  VOUS  ne  m'dimiez  pas. 
Eh!  mon  Dieu  ,  oui.  Je  ne  tahdai  pas  à  dé- 
couvrir mon  heureuse  rivale ,  et  de  ce  mo- 
ment je  résolus  de  me  v  ériger  de  ious  pour 
me  consoler  ;  car  si  la  vengeance  est  le 
plaisir  des  dieux  >  c'est  aussi  le  bonheur 
des  femmes. 

Air  du  vauiUvUté  du  Bau0r  au  Porteur, 

Ed  vous  voyant  si  gauche  et  si  timide 
Pi^s  de  Tobjet  de  votre  amour, 
A  vous  servir  alors  je  me  décide  : 
Pour  vous  je  déclare  efi  ce  jour, 
Que  votre  cœur  aime  enfin  à  son  tour. 
Confidente  de  votre  flamme. 
Ma  rivale  aussi  rapprendra. 
Je  veux  <|u*elle  soit  votre  femme, 
C*e8t  elle  qui  me  vengera* 

JULES.  Comment!  vous  aurez  la  bonté... 

HENRIETTE.  De  parler  pour  vous?  oui, 
sans  doute.  Vous  verrez  comme  je  sais  faire 
une  déclaration  d'amour. 

HÉLOISE,  tn  dehors.  Oui,  madame  la 
comtesse    {Jules  fait  un  mourement.) 

HENhIETTE.  Ëh  bien  !  qu'avez -VOUS  douc? 
Ah!  je  comprends;  le  son  de  sa  voix... 
En  vérité ,  mon  cher,  vous  aimez  comme 
du  temps  des  chevaliers  de  la  table  ronde. 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  HÉLOISE,  entrant  sans  voir 

Jutes. 

Mademoiselle  Henriette,  je  viens  ici 
préparer  tout  ce  qu'il  faut  pour  U  toilette 


I  de  madame  la  comtesse.  N'auriez-vouspas 
I  vu  les  bracelets  de  madame  ?  {J  percevant 
I    Jules ,  elle  baisse  les  yeux  et  s'arrête») 

HENRIETTE.  Comment,  elle  aussi...  Eh 
bien  !  ma  chère  amie ,  qui  est-ce  donc  qui 
vous  empêche  d'approcher? 

JULES.  Mademoiselle,  si  je  suis  de  trop 
ici ,  je  me  retire.  ! 

HEISRIETTE^  riant  en  les  regardant.  Ah, 
ah,  ahl  les  drôles  d'amoureux;  l'un  n*ose 
plus  boug^er  de  place,  et  l'autre  se  sauve. 
Enfans  que  vous  êtes,  puisque  le  hasard 
vous  rassemble ,  ne  détruisez  pas  ce  qu'il  a 
la  bonté  de  faire  pour  vous. 

HÉLOISE.  Mais...  mademoiselle  Hen- 
riette^ je  ne  comprends  pas... 

HENRIETTE.  C'est  très  bien  ce  que  vous 
dites-là...  Une  demoiselle  doit  to?MOurs 
faire  semblant  de  ne  pas  comprei,^  re.  . 
Mais,  voyez-vous,  avec  vos  petites  dissi- 
mulations vous  en  resteriez  dix  ans  au  pre- 
mier chapitre...  Avancez,  mademoiselle, 
et  levez  un  peu  les  y  eux...  Monsieur  a  quel- 
que chose  de  très  important  à  vous  dire. 

HÉLOISE.  A  moi  ? 

JULES,  basa  Henriette,  Ah!  mademoi<i 
selle,  vous  avez  deviné  ce  qui  se  passe  dans 
mon    cœur...   mais    je   n'oserai    jamais 

avouer... 

« 

HENRIETTE,  à  par^  Ce  pauvre  garçon!,, 
je  crois  vrriment  qu'il  en  est  à  sa  première 
passion...  A  son  âge...  Allons,  voyons, 
puisque  je  vous  l'ai  promis,  je  parlerai 
pour  vous.  [Haut,)  Ma  chère  Héloïse, 
monsieur  n'ose  pas  vous  dire  qu'il  vous 
aime  à  la  folie...  Eh  bien!  vous  ne  dites 
rien  non  plus;  allons,  comme  j'ai  faitla 
demande,  je  vais  faire  la  réponse.  Made- 
moiselle Héloïse,  camériste  de  madame  la 
comtesse,  reçoit  avec  plaisir  l'hommage 

uc« ...  « 

HÉLOISE.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc 
mademoiselle  ? 

HENRIETTE.  Je  réponds...  Si  j'ai  mal  dit 
parlez  vous-même. 

JULES.  Non,  non,  continuez...  vous 
parlez  comme  un  ange. 

HENRIETTE,  regardant  HéloUe.  Heml 
faut- il  que... 

HÉLOISE.  Puisque  vous  avez  commen- 

HENRIETTE.  Ala  bonne  heure.  Monsieur 
(c'est  toujours  mademoiselle  qui  parle), 
je  suis  sans  fortune,  profitez  de  Tamitié 
que  vous  porte  madame  la  comtesse  pour 
obtenir  un  riche  emploi,  et  alors... 

HÉLOISE,  d  Jules,  alors... 

HENRIETTE.  Eh  bien  !  alors  vous  me  de- 
manderez en  mariage...  Je  suis  orpheline, 
seule  maîtresse  de  diie  oui  ou  qod;  et  je 
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dirai...  Hein!  qu'est-ce  que  vous  direi? 

HÉLOISB.  Dam!  ce  que  vous  voudrei, 
mademoiselle  Henriette. 

HBRRIBTTB.  Voilà  tout  ce  qu'on  vous 
demande...  Là-dessus,  monsieur  Jules  va 
tomber  à  vos  genoux,  vous  baiser  la  main . . . 
Allons  donc,  monsieur,  en  bonne  cons- 
cience, je  ne  pui«  pas  faire  encore  cela  pour 
!lous. 

JULBS.  Ah!  mademoiselle,  je  puis  donc 

espérer... 

nBNRiETTB.  A  genoux. 

JULES.  m*y  voilà 

nENRlETTB,  tombant  sur  un  fauteuil.  C*est 
bien  heureux!...  Ouf!  voilà  une  déclara- 
tion qui  m*a  donné  bien  du  mal.  A  présent 
prenez-vous  les  mains,  levez  les  yeux  au 
ciel,  et  vous  serez  fiancés  comme  au  temps 
des  amours  des -Gaules,  et  puisqu*enfin 
vous  voilà  d'accord,  je  me  charge  de  faire 
venir  Temploi  le  plus  tôt  possible. 

JULES.  Ah!  mademoiselle,  toutes  les 
femmes  ne  se  vengent  pas  comme  vous. 

HBHEItm. 

Aia:  du  Siégé  de  Ccrinihêf 

Silence,  f  entends  la  comtesse, 
Je  veux  rintéreaier  à  vous  : 
Comptez,  enfans,  sur  ma  promesse , 
Arant  peu  tous  serez  époaz. 

XBPaiSB. 

Oui,  c^est  madame  la  comtesse. 
Tous  les  deuz  nous  comptons  sur  vous  : 
Si  TOUS  tenei  votre  promesse, 
Avant  peu  nous  serons  époux. 
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SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  L* ARCHEVÊQUE,  LA  COM- 
TESSE. 

LA COHTESSB Oui,  monseigneur,  soyez 
'  tranquille,  j'ai  de  la  mémoire... 

L'ARGHSVftQUB.  Alors  VOUS  VOUS  rappel- 
lerez aussi  que  l'attends  encore  le  chapeau 
de  cardinal. 

LA  COHTESSB.  Nous  ferons  écrire  à 
Rome...  Vous  aurez  votre  chapeau  pour 
Thiver  prochain...  eh  bien!  Héloîse,  et 
mes  bracelets  ? 

HBNRiETTB.  Ne  la  grondez  pas,  madame, 
c'est  moi  qui  l'ai  retenue. 

LA  COHTESSB.  Uonscigneur,  voulez- 
vous  bien  permettre  que  devant  vous  j'a- 
chève ma  toillette. 

l*ARCHEv£q|}B.  Comment  donc  Imais 
e'est  une  faveur  ! 

LA  CQMTBSSB.  Âh!  bonjour,  Jules... 


vous  m'apportez  votre  travail  ••    attendes 
un  peu,  je  l'examinerai  tout-à-i'heure. 

JULES   J'attendrai,  madame. 

LA  COHTESSB.  Allons,  mesdemoiselles, 
dépêchons  nous.  {Pendant  C4  tempg  HéloUê 
a  approché  um  toilette;  la  comtesse  s* est  os- 
sise.) 

l'aciievAque.  Si  j'osais ,  j'offrirais  à 
madame  la  comtesse  mes  humble  services; 
à  la  cour  j'ai  la  réputation  d'être  une  excel- 
lente femme- de-chambre. 

LA  COHTESSB  Comment,  monseigneur, 
vous  savez  habiller  les  dames? 

l'archevêque,  d  une  femme'4e-chambf*e 
qui  apporte  des  souliers.  Donnez  donnez, 
mademoiselle. 

LA  COHTESSB.  Ah!  voilà,  par  exemple, 
le  superfin  de  la  galanterie...  Me  présenter 
vous-même. . . 

L'iaCBIvftQDB. 
An  :  J*ai  vm  le  PenuLite  des  démet. 

Comtesse»  mes  soins  et  mon  tèle 
Se  forment  dans  rotre  salon  : 
Ce  soulier  mignon  me  rappdle 
La  pantoufle  de  GendriUon. 
Bas  à  /«/«#,  qui  te  regarde  avec  surprise. 
Pourquoi  cette  mine  ébahie  f 

JOLBâ. 

Le  trait  me  passe ,  il  est  nouveau. 

l'aRCHEvAque  Fhl  mon  cher... 

Dans  cette  pantoufle  jolie, 

De  loin ,  moi ,  je  ?ois  un  chapeau. 

JULES.  Ce  chapeau-lÂ  sera  bien  mérité. 
Pauvre  peuple  t  et  voilà  les  services  que  tu 
payes  ! 

LA  COHTESSB.  Eh  bien!  monseigneur. 
J  la  cour  de  Louis  XY  garde-t-elle  toujours 
rancune  à  la  grisette? 

l'archevêque.  Madame  la  comtesse, 
\  nos  grandes  dames  ne  vous  pardonneront 
jamais  d'être  plus  jolie  qu'elles. 

LA  COHTESSB.  Ou  du  moins  plus  ai- 
mable. Quand  je  suis  arrivée  dans  ce  châ- 
teau ,  personne  ne  s'y  amusait  qu'avec  la 
permission  du  grand-maître  des  cérémo- 
i  nies.  Le  roi  lui-même  n'osait  qu'en  secret 
braver  le  cérémonial  dont  on  voulait  en- 
tourer ses  plaisirs.  Dieu  merci  !  j'ai  changé 
tout  cela. 

Aia  :  d'Henri  IF  en  famille. 

Teï  corrigé  Pair  trop  pesant  des  cours, 
Et  sur  Tennui  ma  victoire  est  oomplette  : 
Dans  ce  palais  ramenant  les  amours, 
Tai  chassé  devant  moi  la  morgue  e;  Tétiquette, 
Noble  sans  nom,  reigne  sans  majesté. 
Le  pUisir  seul  a  treqsé  ma  couronne; 


COTILLON   III. 


J 


genoax  il  met  la  royantô, 


Et  mon  boudoir  est  la  salle  du  trône. 

L*ARGHEvAqub.  Ah!  j'aimerais  mieux 
être  roi  de  France  un  seul  jour  lout  en- 
tier, que  pape  pendant  dix  ans. 

HENRIETTE.  Heureusement  qu'il  ne  sera 
oi  l'un  ni  l'autre. 

l'arAhevÂQUE.  Voici  Theure  de  ma 
messe;  je  me  rends  à  la  chapelle  du  châ- 
teau. Vous  le  Toyea,  Dieu  lui-même  ne 
passe  qu'après  tous  :  tous  aTez  eu  ma  pre- 
mière Tisite. 

LAGOMTBSSE.  C'est  beaucoup  trop  d'hon- 
neur. 

l'arCHEVÂQUE.   Vous  m'aTez  promis, 

comtesse  ,   d'aTOir  de  la  mémoire  ;    j'y 

^ompte  et  je  reTiendrai  prendre  la  corn- 

nission  que  tous  aurez  fait  signer  au  roi. 

An  :  dé  la  waité  dé  Robin  des  Bois, 

Sans  adieu,  ma  belle  comtesse; 
Ooi,  je  me  rends  à  mon  deroir  : 
Mais  aussitôt  après  la  messe 
Je  reviendrai  vite  tous  voir. 

HBliaiBTTB. 

En  attendant  qu^on  le  canonise, 
Pour  lui  Ta  brûler  Tencensoir  : 
Et  ce  saint  homm*  pour  entrer  à  Téglise 
Aura  pourtant  passé  par  un  boudoir. 

RBPaiSB- 

Il  quitte  à  regret  la  comtesse, 
Et  Ta  se  rendre  à  son  dcToir  : 
Mais  aussitôt  après  la  messe 
Il  reviendra  Tite  la  Toir. 

«OO6OOO6OOOeOOOQOMOOOOO«OQO9OOO60OOOOOMOO 

SCÈNE   VII. 
Les  Mêmes,  excepté  L'ARCHEVÊQUE. 

LA  COMTESSE,  riant.  Ah  !  Ah  I  Ah  I  rien 
ne  manque  plus  à  ma  gloire.   Un  arche- 
^   Têque  m*a  présenté  mes  mules  ..  Certes, 
si  je  l<;  puis  y  je  ferai  celui-lù  pape. 

JVhES.  Fn  se  dégradant ,  il  aura  donc 
pris  le  meilleur  chemin  pour  arriTer  à  la 
fortune. 

LA  COMTESSE.  Ah!  Toilù  mon  censeur I 
je  m'étonnais  qu'il  n'eût  encore  rien  dit; 
mais  je  ne  me  fâcherai  pas.  Autrefois  les 
rois  avaient  aussi  un  fou  priTilégié  qui  seul 
osait  leur  dire  la  Térité.  Tenez ,  Jules,  tous 
TOUS  porterez  tous  ces  papiers  dans  mon 
cabinet;  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  exami- 
ner; il  faut  que  je  parle  à  Henriette.  Ahl 
préparez  la  commission  de  contrôleur  des 
gabelles,  je  (a  ferai  signer  au  roi  aujour- 
"^   d'iiui  même. 

JULES.  Â  qui  madame  la  comtesse  fait- 
elle  accorder  cet  emploi? 


LA  COIITBSSB.  Mon  dieu!  j'ai  oublié  de 
demander  à  Tarchevêque  le  nom  de  son 
protégé.  Vous  le  laisserez  en  blanc. 

JULES.  Ne  sa  vez-TOUs  pas,  madame,  que 
cette  place  est  importante...  Si  l'homme 
qui  TOUS  est  recommandé  n'était... 

LA  COMTESSE,  vivement.  Qu'un  fripon... 
£h  !  mon  cher,  il  y  en  a  déjà  tant  en  plaoe, 
qu'un  de  plus  ou  de  moins... 

JULES.  Mais  cependant. 

LA  COMTESSE.  Assez. . .  Faites  ce  que  je 
TOUS  dis ,  et  sortez. 

JULES,  bas  à  Héloisef  en  sortant.  Ahl 
mademoiselle,  sans  tous  je  quitterais  ce 
chAteau  pour  n'y  jamais  rentrer.    (//  sort,) 

LA  COMTESSE.  Héloîse,  laissez-nous. 

HENRIETTE ,  bas  d  Héloîse.  Ne  tous  dé- 
solez pas...  Totre  amant  est  un  maladroit... 
mais  je  réparerai  ses  sotises. 

SCÈNE   VIIL 
Là  comtesse,  HENRIETTE. 

LA  COMTESSE,  regardant  sortir  Héloîse. 
Qu'a  donc  cette  petite  fille?  elle  arait 
presque  les  larmes  aux  yeux  en  sortant. 

HENRIETTE.  C'est  que  tous  aTez  un  peu 
maltraité  son  prétendu. 

LA  COMTESSE.  Qui  ?  Jules  ? 

HENRIETTE.  Lui-même. 

LA  COMTESSE.  Comment!  Jules  que  je 
croyais  la  sagesse  en  personne  I 

HENRIETTE.  £h  !  madame,  l'amour  aime 
â  faire  des  miracles. 

LA  GOMTESE.  Oui,  ma  présence  ici  en 
est  la  preuTe.  Tous  les  matins  quand  je 
m'éTeille  et  que  je  regarde  autour  de  moi, 
il  me  semble  que  je  rêTe  encore...  moi 
comtesse...  et  presque  reine. 

HENRIETEE.  Toutes  les  jolies  femmes  ne 
Tont  pas  si  loin. 

LA  COMTESSE.  Ëh  bien  !  croirais-tu  que 
iBon  plus  grand  plaisir  est  de  me  rappeler 
le  passé?  je  me  Tois  encore  petite  mar- 
1  chaude  de  modes ,  courant  aTec  toi  les  rues 
de  Paris,  un  carton  à  la  main. 

HENRIETTE.  Ouî ,  je  me  rappelle  aussi 
les  coniplimens  qu'on  nous  adressait  ;  ils 
étaient  sincères,  car  tous  n'aTiez  pas  alors 
de  chapeau  à  donner  à  tos  flatteurs. 

LA  COMTESSE.  J'aime  à  me  reporter  à 
ces  jours  d'indigence  et  de  liberté;  l'éti- 
quette alors  ne  gênait  pas  mes  plaisirs. 
Tiens,  je  Teux  pour  aujourd'hui  oublier 
que  je  suis  comtesse,  oublie-le  toi-même. 
Plus  de  madame;  reprenons  toutes  les 
w  deux  nos  surnonas  de  magasin;  redeTiens, 
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^  toi,  ibadeitibîsblle  CftonchoD'y  et  moi  tna- 
demoiselle  Manon. 

HKNRIfeTTB.  Je  he  demande  pas  mieux... 
Tamiiié  a  besoin  d'un  peu  d'égalité. 

LA  COHTBSfe.  Saîé-iu  que  ces  souvenirs- 
là  ne  nous  rajeunissent  pas?  Il  y  â  cinq  ans 
«  que  nous  aTOiis  Quitté  le  cothptoih 

AiB  :  Petit  blane. 

Modestes  oavrières 
Nohs  nous  ait&ions  dé|ft. 

BBRIIIETtB. 

Tto  fisbieftàtesainiiref 
D^uis  ob  moment-là. 

LÀ  COtÏTKSSE. 

Sans  changer  pour  cela, 
Otti,  notre  t^reknier  âge 
Eut  aussi  ses  beaux  jours. 
De  notre  apprentissage 
Je  me  souviens  toujours. 
Entre  nous  point  de  gêne, 
Je  veux  être  à  mon  boudoir 
Le  matin  presque  reine. 
Et  grisette  le  soir. 

fi!ISBll6LB. 

Entre  lîods,  etc. 

^  LA  COMTESSE.  Il  faut  pourtant  que  je 
t'ajjprenne  ce  qui  réveille  si  yivement  en 
moi  le  souvenir  du  passé. 

HENRIETTE.  Une  rencontre  peUt-êlre. 
LA  COMTESSE.   Non,  liné  lettre...  oh! 
^  mais  une  lettre  curîteuse.  Tiens,  tu  vas  en 
juger;  lis  toi-même. 

HENRIETTE.  Quelle  écrî>ui-e  !  on  là  peut 
lire  de  Ibiri.  k  Madamfe  et  respéfetable  com- 

•  lesse  ;  je  toUd  écris  ces  lignes  pôiir  vous 

•  dire  cjue  je  suis  une  victime  des  recruteurs 
»et  de  la  hiilijë.  On  to'â  dit  au  régiment 

•  que  vous  étiez  rcînè  dét)uis  huit  heures 
^^  »du  soir  j'ueqn'à  neuf  heures  du  tiiatin,  ou 

»à  peu  près,  et  que  vous  pourriex  me  ti- 
trer du  pétrin  où  jb  suis  tombé.  J'ai  pas 
»fail  mes  études  pour  être  tambour;  tïï«H 

•  pour  être  pâtissier- rôtisseur.   S<fyet  la 

•  bienfaitrice  de  l'humanité;  »vndez-moi  à 

•  ma  broche  et  à  mes  tourtes.  J'ai  compté 
»  sur  >  dire  complaisance,  et  j'attends  pour 

•  demain  vôtre  réponse,  avec  laquelle  j'aî 

•  l'honneur  d'être  votre  respectueux  servî- 

•  teur  et  sujet,  Nicolas  Mathon,  ci -devant 

•  rue  Saint- Martin, à  la  Bonne-Foi,  etmain- 
tenant  à'  la  caserne  du  Châlclct,  tambour.» 
Nicolas  Mathon!  notre  ancien  ami! 

LA  COMTESSE.    Lui-niêuic... 
HAKRIBTTB  Ce  pauvre  iNicolas! 
LA  OfIfMTESSE.  Voilà  justement  ce  que 
ftâ&tén  lisant  celte  lettre.  Malgré  moi  ic 
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me  suis  rappelée  combien  j'avais  aimé  cet 
*  imbécile-là 

llENRlETtE.  Comment!  vraiment. .  tu 
l'as  aimé? 

La  comtesse,  à  la  folie.  Que  veu^-tu... 
une  première  inclination...  Eniîn  j'ai  tbulu 
le  revoir. 

HENRIETTE.  Ici!  quelle  imprudence  !  Si 
le  roi... 

LA  COMTESSE.  Il  n'en  saura  rien...  J'ai 
écrit  moi-même  à  Colas  que  la  comtesse 
Dubarry  l'attendait  à  déjeuner  aujourd'hui, 
j  Ce  pauvre  garçon  ne  se  doute  pas  qu'il  va 
retrouver  à  Versailles  cette  simple  ouvrièi-e 
qu'il  aimait  tant,  je  ris  d'avance  de  sa  sur- 
prise. 

HENRIETTE.  Comment  1  il  va  déjeuner 
ici? 

LA  COMTESSE.  Arec  mbi,  qutel  grand 
mal,  c'est  bien  sans  conséquence. 

HENRIETTE.  Mais  si  Louis  XV... 

LA  COMTESSE.  Il  est  à  la  chassc.  Je  vais 
bien  vite  renvoyer  Jules.  Toi,  reste  ici 
pour  attendre  Colas  ;  tu  donneras  l'ordre 
que  personne  ne  vienne  nous  déranger.  Le 
roi  et  le  duc  de  Cossé  ont  seuls  la  clef  des 
escaliers  dérobés,  et  je  n'attends  ni  Tun  ni 
l'autre. 

HENRIETTE.  Réfléchis  avant. 

LA  COMTESSE.  Je  n'ai  jamais  réfléchi  de 
ma  vie  et  je  ne  commencerai  pas  aujour- 
d'hui. Un  dernier  coup-d'œil  à  ma  toil- 
lette.  .  Je  veux  absolument  faire  tourner 
la  tête  à  M.  Colas.  Ahl  tiens,  je  ne  donne- 
rais pas  cette  journée  pour  la  moitié  des 
diamans  de  la  couronne.  //  sort, 

SCENE  IX. 
HENRIETTE,  seule. 

Vit-on  jamais  un  pareil  caprice!  Après 
tout  ce  n'est  qu'une  plaisanterie  pour  pas- 
ser gaîment  la  matinée.  Au  fait,  je  me  rap- 
pelle; il  était  gentil,  monsieur  Colas;  ses 
grands  yeux  noirs  quoiqu'un  peu  bêtes,  di- 
saient fortbien  je  t'aime,  et  Manon  veut  en- 
core lire  dans  cesyeux-là.  Allons,  exécutons 
seè  ordres. . .  [elle  sonne  ;  des  valets  paraissent,  ) 
La  comtesse  n'est  visible  ce  matin  pour 
personne. 

VHi  VALET.  Soyez  tranquille,  mademoi- 
selle, personne  n'entrera. 

HENRIETTE.  Attendez  encore...  Vous 
introduirez  seulement  un  jeune  homme 
portant  l'uniforme  de  tambour,  et  qui  vous 
présentera  une  lettre  de  madame  la  com- 
tesse elle-même.  C'est  un  paurre^^diable 
qu'elle  protège. 


»•  •  • 
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PS  VAUIT*  i^  Vintroduirai  moi-mêiae. 

(Dans  ce  moment  la  porte  du  fond  s^ouvr^» 
Une  tête  passe;  c'e^t  Colas.) 

SCÈNE  X. 
leB  mêmes  9  CQLàS. 

COLAS.  Messieurs,  mesdamçi^,  P*^^Hy 
ici  que  (|en]iQ\ire  madame  la  comtesse  Du- 
ban'y? 

HBNRIETTE.  C'est  lui  ! 

\À  VALET.  Quel  est  cet  homme  ? 

HBiquETTE.Ce^t  le  prot^^;^  deqffaidame. 
Qi^'il  entre. 

cpLAS.  Ç*e9t-tj  |çi  que... 

}^  Vi^hJ^.  puiv!  Donnéz-you^  la  ppine 
d'entrer. 

rburiettb,  b({^,  çiu  valet,  Kl^fttenaat^ 
plus  p^r3p.Qpç. 

*LB  VALET.  C'est  entendu,    mademoi- 
selle 

Ib^lOfteiiU 

SCENE  XI. 

HENRIETTE,  COLAS. 

HENRIETTE.  Puisque  Manon  est  à  sa 
toilette ,  je  rirai  ayant  elle  de  la  «urprise 
de  ce  pauyre  Colas. 

COLAS.  Dieu  1  que  c'est  beau  I  On  mar- 
che sur  Tor  et  l'acajou...  mais  y  paraît  qu'à 
la  cour  c'est  comme  un  verglas;  car  j'  n'ai 
fait  qu'une  glissade  de  l'antichambre  ici. 
Tiens,  j'avais  pas  vu...  y'ia  une  demoiselle 
qu'est  restée... 

HENRIETTE  II  est  toujours  le  même... 
l'air  aussi  bête  sous  l'uniforme  que  sous  le 
tablier. 

COLAS.  C'est  la  bonne...  Oh!  non  c'est 
du  plus  huppé.  Voyons  un  peu  comment 
elle  va  me  recevoir  ':  madcmoispUe  ou  ma- 
dame, c'est  moi... 

HENRIETTE,  lui  faisant  la  révérence.  Je  le 
.  ois  bien. 

COLAS,  la  sqluasB^^  Vous  êtes  bien  hon- 
nête, madame;  y  paraît  que  c'est  bien  ici 
que  loge  la  comtesse  (le...  Ah!  mon  Dieu, 
je  me  souviens  plus-v  Diable  de  nom,  j' 
peux  pas  me  le  ix)urrer  dans  la  tête  ;  y  a  du 
tonneau  dans  ce  nom-là. 

HENRIETTE.  La  comtesse  Dubarry  ;  oui, 
M.  Colas,  vous  êtes  chez  elle. 

COLAS.  Colas  !..  tiens...  vous  savez  mon 
Dom  de  baptême? 

HENRIETTE.  Comment!  M.  Colas,  vous 
MceconiiaiMeft  pas  vo»  anoiens  amis  ?  Est- 


ce  que  1  air  de  la  eoar  tous  bit  déU  pevdn 

la  mémoire? 

COLAS.  Non...  du  tput...  ^'airde  la  cour, 
ça  m'oppresse  un  peu  l'estomac,  vu  que  je 
n'en  ai  pas  l'habitude. 

HENRIETTE.  Regardex-moî  bien  ! 

COLAS.  J'ai  beau  regarder...  Oh!  on  di- 
rait presque...  non...  ça  ne  peut  pas  être 
ça. 
)      HENRIETTE,    lui  tirant  Vnreille,  Com- 
ment, tu  né  devines  pas,  imbècille! 

/    COLAS.  Imbècille  !  c'est  Chonchon  :  elle 
m'appelait  toujours  comme  ça. 

HENRIETTE.  Moi-même,  je  suis  donc 
bien  changée? 

COLAS.  Non,  au  contraire:  mais  j'étais 
si  loin  de  te  croire  si  près;  avec  ça,  depuis 
que  je  ne  t'ai  vue,  il  m'est  arrivé  une  foule 
d'accidens.  Tu  sais,  d'abord •  que  \1anon 
a  disparu  depuis  cinq  ans.  J'ai  eu  bien  de  la 
peine  à  me  consolei'  de  ça  ;  enfin  îe  m'é- 
tais fait  une  raison,  et  j^  p^tis^ais  tout  dou- 
cement, rue  Saint- Martin ,  à  la  Bonne- 
Foi,  tu  saiS)  quand  tout  à  coup...  paf... 
me  voilà  milicien.  Qn  m'arrache  à  mes 
casseroles,  à  mes  tourtières;  on  me  met 
des  baguettes  dans  la  main ,  une  caisse  suf 
l'épaule ,  et  on  me  dit  :  au  nom  du  roi , 
t'est  tambour  et  t'as  le  poii(\pon  de  la  pa- 
trie... tiens,  le  voilà  le  pompon  de  la  pa- 
trie. 

HENRIETTE.  Pauvre  garçon  !  mais  ce  cos- 
tume te  va  bien  ! 

COLAS.  C'est  ce  qi^i  vous  trompe ,  il  ne 
me  va  pas  du  tout.  J'ai  pas  la  moindre  vo- 
cation pour  la  peau  d'âne,  et  on  ni'a  con- 
seillé de  faire  unp  pétition  ^  1|  comtesse 
de...  de... 

HENRIETTE.  Dubarry. 

COLAS.  C'est  ça.  J'ai  fait  ma  pétition , 
et,  vois  un  peu  quel  bonheur,  non  seule- 
ment elle  me  répond,  mais  elle  nie  fait 
l'honneur  de  m'ihviter'à  déjeuner,  et  pas 
avec  SCS  domestiques,  avec  elle.  C'est  ça 
qu'est  populaire!  Dis  donc,  je  suis  pas  en 
retard,' hein? 

HENRIETTE,  riant.  Non,  non. 

COLAS.  Au  fait,  le  couvert  n'est  pas 
mis...  c'est  moq  estpmac qu'avaoce...  Oh! 
mais  fallaitril  les  Tpir  ^  [a  caseippe  quand 
l'habit  doré  fiu  argept  est  veau  m'apporter 
c'te  lettre  ;  ils  la  mangeaient  des  yeux  ! 
Comment  t'es  invité  par  la  comtesse?.. 
Ta  fortune  est  faite.  C'est  une  fameuse 
protection;  elle  a  le  bras  long...  Moi ,  qui 
ne  Tai  jaipais  vue,  je  ne  sais  pas  si  elle  a 
les  bras  plus  longs  qu*une  autre...  Bt  puis! 
y  me  demandaient  ma  protection;  y  me 
disaient  :  ta  me  feras  caporal»  ta  me  feras 


8 


LB  MA^ASIlf  THEATRAL. 


sergent.  J'ai  dit,  )e  commencerai  par  ne 
pas  me  faire  tambour,  et... 

Air  de  Turenne, 

Puisque  Je  Tais  au  pays  des  largesses, 
Du  lux\  des  honneurs,  du  bon  goCit, 
Mes  chers  amis  comptez  sur  mes  promesses; 
Je  ne  tous  promets  rien  du  tout,  bit. 
S*  Trai  comm*  ceux  dont  la  cour  abonde, 
A  moi  d^abord  je  Tais  songer. 
Puis,  quand  j*  s*rai  las  de  m*  protéger. 
Je  protégerai  tout  le  monde. 

HENRIBTTB.  Chut!  voici  madame. 

COLAS.  C'est  ta  comtesse  ?  Oh  I  v'ià  mon 
courage  qui  8*en  ra...  Chonchon  ne  m'a- 
bandonne pasl 

HKNRIBTTE.  N'aie  donc  pas  peur,  nigaud, 
c'est  peut-être  encore  une  figure  de  con- 
naissance. 

00QQ0000QW800000Q009Q00QQQ00QQ00QQQQQ0QQ0 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  LA  COMTESSE,  en  grande 

toilette, 

LA  COMTESSE.  Je  ne  me  trompais  pas, 
Henriette  n'est  pas  seule...  C'est  lui. 

HENRIETTE,  d  Colot^  qui  se  baisse  juê" 
qu'd  terre.  Au  lieu  de  tant  baisser  la  tête, 
lève  donc  les  yeux,  imbéciile,  et  regarde! 

COLAS.  Ciell  dieux,  c'est-y  possible I 
Ces  yeux,  cette  taille,  cette  figure! 

HENRIETTE.  Ah,  ah,  ah I  pauvre  Colas! 
c'est  ici  le  palais  des  fées. 

LA  COMTESSE.  Mon  cher  Colas,  c'est 
donc  toi  ! 

COLAS.  Âh!  madame  la  comtesse,  est- 
ce  Manon  qui  tous  ressemble ,  ou  si  c'est 
^  TOUS  qui  ressemblez  à  Manon  ? . 

LA  COMTESSE.  Allons ,  rassure- toi ,  mon 
ami...  Pour  toi,  je  ne  tcux  pas  être  ma- 
dame la  comtesse,  mais  toujours  Manon. 
Eh  bien!  est-ce  que  tu  ne  me  reconnais 
pas  encore  ? 

COLAS.  Pas  tout-à-fait,  mais  ça  Ta  Te- 
nir. 

Air  du  Château  Perdu, 

Dans  ces  salons,  en  tous  voyant  paraître, 

G*  lux*  étonnant  qui  m^éblouit  déjà, 

Bfempêch^  sans  dout*  madam*  d*  vous  r^oon- 

naître, 
On  TOUS  appell*  comtesse ,  et  eœUrm 

r  me  souTiens  bien  enoor,  je  vous  le  jure, 

£t  ces  beaux  yeux  qui  me  charmaient  jadis, 

T  te  reconnais  bien  à  ta  jolie  figure , 

P  vous  reconnais  pas  à  tos  brillans  habits. 

HEHRIBTTE.  Allons ^  du  courage^  Colas! 


Quand  on  ne  s'est  pas  tu  depuis  si  long- 
temps, on  s'embrasse. 

COLAS.  Ah!  j'oserai  jamais... 

HENRIETTE.  Si  madame  la  comtesse  Tout 
bien  le  permettre. 

LA  COMTESSE.  Du  tout,  c'est  HanOD 
qui  le  permet. 

COLAS.  Quoi!  vraiment!.,  c'est  drôle, 
je  tremble  conmie  une  feuille  de  papier... 
Ah!  bah!  tiens ,  c'est  Manon. 

nremlnMei 

LA  COMTESSE.  C'est  bien  heureux. 

COLAS.  Ah  !  je  commence  à  m'y  mettre. 
Dam!  d'puis  long-temps  j'en  aTais  perdu 
<4'habitude...  mais  comment  se  fait-il... 
^  LA  COMTESSE.  Que  je  sois  comtesse, 
n*est-cepas?  je  te  conterai  ça  en  déjeûnant.. . 
Puisque  monconTÎTe  estarriTé,Henriettey 
dis  qu'on  nous  serTc. 

HERRIETTB.  Tout  de  suite. 

LA  COMTESSE.  Tu  doisaToir  faim,  n'est- 
ce  pas? 

COLAS.  J'crois  qu'oui...  car  j'ai  pas  été 
à  la  gamelle  ce  matin  exprès  pour  tous 
faire  honneur. 

LA  COMTESSE.  Tant  mieuz. 

0eQ0C9CQOQQ9CQ8OQQaQ0QQ0Q9Q0OQ00Ce0QOQC9eQ9 

SCÈNE  XIII. 

Les  m  Amis,  plusiivbs  Dombstiqubs  apport 

tant  des  plats, 

HBNaiEm. 
Air  :  Bn  avant  (Ou?erture  de  GuiUauma  Tté() 

Dépêchons,  dépêchons. 

Gourons 

De  ce  pas 

Ordonner 

L*déjeùner 
De  monsieur  Colas, 

Dépéchons , 

Dépêchons, 
De  son  embarras. 
Ah  I  qui  ne  riarit  pas» 

colas. 
Grand  Dieu,  quel  gala^ 
G^est  pour  moi  tout  ça  I 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  je  te  fêle. 

COLAS. 

Je  reste  Interdit, 

J*en  perds  TappéUt, 

S|  j' n'en  perds  pas  la  tête. 

Reprueaes  valets  j  qui  sortent. 
Dépêchons,  etc. 

CotaemeeatmmluweyÊMi 


COTULOM    IJI. 


tt^N&JLRTTB.  Qui  dooc  salue-tu? 

COLAS.  Tiens,  )e  saluQ  ces  medsieurs; 
est-ce  qui  ne  faut  pas  ^tre  poli  à  la  cour? 
dis-donuy  ça  doit  être  des  géaérauK  ou  des 
tambours -majors  ? 

LA  C0iiTS9SJi.  Àh  I  ab  >  ah  !  ce  soot  mes 
gens,  ma  liTréc. 

COLAS.  Ah  !  c*est  des  gens  I  Comment 
]*ai  salué  des  gens  ! 

HENRIETTE,  4  Cola^.  A  présent,  bon 
appétit,  M.  Colas 

SCENE  XIV. 

làcomtessb,  colas. 

LA  COiiTii;ssG.  Eh  bien  !  Cola^ ,  com- 
mcnce-tu  à  te  remettre  de  ta  :}urprisc? 

COLAS.  Oui,  y'Ih  que  je  m^appriyoise 
un  peu. 

LA  COMTESSE.  Kh  bien!  voyons,  as- 
sieds-toi. 

COLAS.  Sur  ce  beau  i'autcuil,  à  côté 
de  vous? 

LA  COMTESSE.  Sans  doute. 

COLAS.  Ah  l  comme  on  enfonce  ;  on  di- 
rait qua  îe  m'assis  sur  un  fromage  à  la 
nrême. 

L%  COMTESSE.  Approche-toidoDc!  Com- 
me tu  me  regardes  I  est-ce  que  tu  na  me 
trouves  plus  aussi  jolie  q^i'auïrefois? 

COLAS.  Non...  vous  êtes  trop  belle  à 
présent. 

LA  GoilTBSftf .  Je  veux  pourtant  que  tu 
m'aimes  comme  dans  notre  jeune  temps. 

COli^  J 'pourrai  jamais. 

LA  COMTESSE.  Je  le  veux  ! 

GOIUAS.  Vous  tachez  pas,  medame  la 
comtesse.. .  j'vas  tâcher. 

LA  COMTESSE.  Encore  madame  la  com- 
tesse !  je  te  défends  de  m' appeler  ainsi  ; 
appelle-moi  Manon  et  dis-moi  toi,  com- 
me anciennement. 

COLAS.  Comment  vous  voulea  que  je  te 
tutoie! 

LA  COMTESSE.  Oui,  jîa  me  rappelle  mon 
eulanfc;  uoiis  étions  pauvres,  ignorés; 
mais  nous  étions  heureux. 

COLAS.  Y  m'jicmbie  que  vous...  que  tu 
n'ui  pas  perdu  au  change. 

LA  COMTESSE.  Ah!  tu  n'en  sais  rien. 
Voyons,  mon  ami,  en  causant  lu  oublies 
que  tu  es  venu  ici  pour  déjeûner. 

COLAS.  C'est  vrai..  Vois-tu,  si  j'ai  le 
cojur  plein ,  je  commence  à  sentir  que  j'ai 
l'ehtomac  vide. 

LA  COMTESSE.  Voyons ,  prends  ce  que 
tu  voudras. 

APl^r  Jtt^  fpi...  je  vas  me  découper  ce 


diadonaetu  ;  11  est  supérieurement  rôti... 
J'aurai  pas  mieux  fait. 

SCÈNE  XV. 
Lis  Mêmbs,  le  DUC. 

Au momentoù  C^as  va  manger,  od  frappe  à  une 
porte  latérale.  Colas  reste  la  fourchette  en  Pair  et 
n*ose  plus  manger. 

COLAS.  Ah!  bon  Dieul  qu'est-ce  oue 
c'est  ça  ?  ^ 

h»WC  9  en  dekors,  Comtesse  y  peut-on 
entrer,  ^ 

LA  COMTESSE^  bmiCala».  Ce  n'est  rien  ; 
c  est  le  duc. 

COLAS.  Un  duc! 

j  LA  COMTESSE.  Oui,  le  duc  de  Cossé, 
un  de  mes  protégés. 

COLAS.  Tu  protèges  des  ducs,  toi;  Y  va 
entrer  :  je  me  sauve! 

LA  COMTESSE.  Du  tout,  du  tout.  Je  vais 

l le  renvoyer...  (|faii*.)M4)n  cher  duo,  îe 
n  y  suis  pas.  "  ' 

COLAS,  bas.  Y  voudra  pas  te  croire.' 

LE  DUC.  Avec  qui  causez-vous  donc? 

CQLAS.  Là,  tu  voisbien. 

LA  COMTESSE.  Avec  mon  coîfTeup.  Je 
suis  à  ma  toilette  ;  je  ne  puis  fous  recevoir. 

LE  DUC.  Alors...  je  reviendrai  plus  tard 
TOUS  présenter  mes  hommages^ 

COLAS.  C'est  moi  qui  suis  le  coiffeur... 
Y  donne  dans  le  panneau...  Ah!  mon  Dieu! 
qu'on  est  bête  à  la  cour... 

LA  COMTESSE.  Tu  vois  bien  qu'il  est  par- 
ti. £h  bien  !  tu  ne  manges  pas. 

COLAS.  Si...  si...  pa  va  venir...  mais 
vof  duc  m'a  coupé  l'apétit..  Pauvre  cher 
homme  I  Ah  !  au  fait,  il  a  la  soupe  chez  lui. 

LA  COMTESSE.  Tiens,  bois,  cela  achè- 
vera de  te  rassurer. 

COLAS.  Oui,  au  fait,  du  vin  de  roi  ça 
doit  être  fameux,  {Au  moment  od  il  porte 
le  verre  dsea  lèvres ,  on  frappe  à  C  autre  porte.  ) 
V'ià  encore  un  duc! 

LA  COMTESSE.  Chut! 

COLAS,  effrayé.  Qu'est-ce  que  c'est? 
hein. 9 

I^A  COMTESSE.  C'est  le  roi  !.. 

COLAS,  se  levant.  Le  roi  !..  Ah!  pour  le 
coup  y  va  me  faire  fusiller  au  moins. 

LA  COMTESSE.  Quel  contre- temps!..  En- 
fin, celui-là  je  ne  peux  pas  le  renvoyer. 

COLAS.  Tu  vas  y  ouvrir?..  cVst  fait  de 
moi! 

i    LA  COMTESSE.  N'aie  donc  pas  peur. 

Pendant  qu'elle  va  à  la  porte. 
COLAS.   Miséricorde!.,   où  me  cacher? 
Si  seulcmciU  j'avais  apporte  ma  caisse,  je 
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me  fourrerais  dedans...  Dieu!  y*là  le  roi  !.. 

Il  se  cache  soiu  la  table.  Louis XV  entre;  il  est  en 
costume  simple  et  B*appuie  sur  une  canne  quMl 
dépose  en  entrant  près  d*an  fauteuil. 

C9900009Q00008QCQ0QQ000000QQC0OC00000C00000 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  LE  ROI. 

LA  GOUTBSSB.  Soyez  le  bien  arriTé,  sire. 

LE  ROL  Bonjour,  comtesse...  La  pluie 
est  venue  interrompre  la  chasse  :  il  a  fallu 
revenir...  il  me  semble  que  vous  m'avez 
fait  bien  attendre... 

LA  COMTESSE,  hésitant  C'est  que  je  ne 
pensait  pas  que  votre  majesté...  (Bas^) 
Comment  faire  P 

LE  aOI.  Eh  bon  Dieu!  qu'est-ce  que  tout 
cela,  comtesse?  une  table  servie! 

LA  COMTESSE.  Non^^  sire,  j'avais  invité 
quelqu'un...  (ElUregarde,)  Où  est-il  donc 
passé  ? 

LE  ROL  Vous  attendiez  quelqu'un...  et 

qui  donc? 

En  s^approchant  de  la  table,  il  marche  sur  la  main 

de  Colas. 

COLAS,  sous  la  table.  Haie!  haie!  la 
main! 

LE  ROL  Eh!  parbleu  votre  convive  est 
sous  la  table. 

LA  COMTESSE.  L'imbécille!..  Excusez* 
le,  sire;  en  apprenant  l'arrivée  de  votre 
majesté...  la  crainte...  le  respect... 

LE  ROL  Mais  qu'il  se  montre  donc;  est- 
ce  ma  présence  qui  l'eCrraie. .. 

COLAS  »  passant  la  moitié  de  son  corps.  Si- 
:   re  !  j'ai  ia  permission  du  caporal. 
"^       LE  ROI.  Un  tambour!..  Comment,  com- 
tesse,  vous  recevez  des   tambours  chez 
vous! 

LA  COMTESSE.    Ah!  sîre^   celui-là   est 
sans  conséquence...  nous  avons  été  élevés 
ensemble...  c'est...  c'est  mon  frère  de  lait. 
-    COLAS.  Me  v'iàson  frère  de  lait...  pour- 
vu que  sa  majesté  donne  dedans... 

LE  ROL  Ah!  je  comprends,  alors...  Mais 
sors  donc  de  là-dessous ,  mon  garçon...  Je 
ne  te  voyais  pas...  j*ai  dû  te  faire  mal? 

COLAS.  Au  contraire,  sire...  vous  m'a- 
vez écrasé  la  main... 

LE  ROL  Allons^  voyons,  comtesse,  fai- 
tes comme  si  je  n'y  étais  pas...  mettez- 
vous  à  table. 

LA  COMTESSE.  Sire  !  en  votre  présence. . . 

COLAS.  C'est  pour  le  coup  que  je  pour- 
rais pas  avaler. 

LE  ROI.  Allons,  je  le  veux. 

LA  COMTESSE.  Vous  l 'ordonnez,  sire? 

LEROï,  n'ont  Oui,  oui,  )•  l'ordonne. 


COLAS.  Quel  bon  roi!.,  il  veut  que  ses 
sujets  mangent. 

LE  ROI.  Ce  qu'on  vous  a  servi  paraît  ex- 
cellent. Ma  foi  je  me  sens  en  bonne  hu- 
meur... et  je  veux  être  des  vôtres. 

COLAS.  Ah  !  par  exemple  ! 

LA  COMTESSE.  Quoil  votre  majesté  dai- 
gnerait... 

LE  ROI.  Oui,  ma  majesté  daigne  se  met- 
tre à  table  quand  elle  a  faim. 

COLAS.  Au  fait,  sa  majesté,  il  ne  faut 
jamais  bouder  contre  son  ventre...  Si  vous 
voulez  prendre  ma  place? 

LE  ROI.  Du  tout;  garde-la...  la  comtesse 
t'a  invité...  et  la  table  est  assez  grande 
pour  trois...  D'ailleurs,  j'aime  le  change- 
ment, moi...  Je  mange  tous  les  jours  avec 
des  ministres  et  des  princes,  je  ne  suis  pas 
fâché  pour  la  première  fois  de  ma  vie  de 
dîner  avec  un  tambour. 

COLAS,  s'asseyant.  Nous  nous  ressem- 
blons en  ça,  sire;  c'est  aussi  la  première 
fois  qu'il  m' arrive  de  dîner  avec  un  roi. 

LE  ROI.  Allons,  verse-moi  à  boire.  De 
la  gaîté,  comtesse,  nous  ne  sommes  pas  au 
grand  couvert. 

COLAS.  A  vot' santé,  majesté...  Dieu! 
quel  bon  vin!..  {Voyant  boire  le  roi.)  Le 
roi  boit  !  le  roi  boit  ! 

LA  COMTESSE.  Chut! 

LE  ROI,  riant  très  fort.  Et  de  plus,  il 
boit  comme  un  autre...  Encore  un  verre, 
mon  garçon.  Tu  n'as  pas  de  si  bon  vin  à 
ta  caserne  ? 

COLAS.  Nous  avons  de  l'eau  à  discrétion  : 
mais  ça  ne  vaut  pas  ça. 

LE  ROI.  Ah  ça!  et  que  dit-on  démon 
gouvernement  dans  la  troupe? 

COLAS ,  buvant  et  s*  étourdissant  peu  A  peu. 
Dam,  sire,  pas  grand  chose...  Après  ça, 
vous  sentez  bien  (pie  moi  qui  ne  suis  mi- 
licien que  depuis  six  semaines,  je  ne  suis 
pas  au  fait  des  cancans...  Il  y  avait  l'autre 
jour  un  sergent  de  chez  nous  qui  disait  que 
nous  étions  A  c'f  heure  sous  le  règne  de 
I  Cotillon  III.  Connaissez-vous  ça? 

LE  ROL  Ah,  ah,  ah!  C'est  très  plaisant; 
voilà  le  premier  qui  a  osé  me  dire  cela  en 
face  ;  in  vino  ver  lias, 

COLAS,  se  levant.  Yousvoulez  une  tasse  ? 

LE  ROI.  Tout  cela  est  vraiment  délicieux, 
il  y  a  long-temps  que  je  n'avais  fait  un  si 
bon  repas. 

COLAS.  C'est  comme  moi ,  j'en  ai  pris 
au  moins  pour  quinze  jours. 

LE  ROI.  Allons,  comtesse ,  laissons  dire 
les  mauvaises  langues,  et  vive  la  joie!  à  ta 
^ santé.  Manette! 

COLAS.  A  ta  santé,  Manon! 

LA  COMTESSE.  AUons...  puùqoo  tetre 


coTUXoir  III. 


majesté  commence.  • .  à  ta  santé ,  La  France  ! 

GOLAS.  En  y'ià  une  fameuse...  elle  dit 
toi  à  une  majesté  ! 

LB  ROI*  Voyons ,  mon  garçon. . .  Terse 
donc 

Air  ;  ^«tm  »  vtrte  te  vin  dé  France* 

buvons ,  amis  »  et  buvons  frais  t 
A  ma  bonne  humeur  je  me  livre  $ 
G^estdu  bon  temps  pour  les  sujets  t 
Iiorsqu'en  paix  le  prince  s*enivre« 
Jamais  dans  ces  doux  momens-ià 
11  ne  signe  d'arrêts  sévères , 
Il  croit  que  jamais  il  n*aura 
De  tracas,  de  troubles,  de  guerres, 
Du  trtoe  oublions  les  misères  ; 
Ça,  vidons  gàtment  nos  verres» 
La  gabelle  les  remplira* 

BHSBIIBLB. 
Oui,  vidons,  etc. 

COLAS,  un  p$a  animé,  Ahçal  dis  donc ^ 
ma  chère,  tu  m'as  pas  mai  fait  aller,  toi... 
Et  tu  veux  me  faire  accroire  que  ce  mon- 
sieur-là est  le  roi  ! 

LA  COMTESSE.  Yeux-tu  bien  te  taire... 

LE  ROI.  Comment  1  ce  drôle  me  conteste 
ma  légitimité  l 

COLAS.  Non  ce  n'est  pas  le  roi«..  la 
preuve  c'est  que  tu  Tappeiles  La  France. 
C'est  pas  celui  qui  a  gagné  la  bataille  de 
Fontenoi...  c'est  ton  roi  à  toi...  c'est  pas 
not'  roi,  à  nous. 

LE  ROI,  bas  à  la  comtesse,  L*épigramme 
n'est  pas  mauvaise,  en  passant;  qu'en  di- 
tes-vous, comtesse?  (On  ouvre  la  porte,) 
Qui  vient  là  ? 

COLAS.  Si  c'est  encore  un  roi ,  y  a  plus 
de  places. 

SCÈNE  XVIL 
Les  Mêmes,  JULES. 

LA  COMTESSE.  Entrez...  entrez,  Jules... 
Permettez,  Sire  que  je  vous  présente  à  si- 
gner la  commission  dont  je  tous  ai  parlé 
hier  soir. 

LB  ROI.  Qu'est-ce  que  cette  commis- 
sion ? 

JULES.  Sire,  c'est  l'entrepôt  des  sels  à 
.Rennes. 

1     LB  ROL  Yolontiers  ;  à  qui  destinez-vous 
"*  cela  ? 

LA  COMTESSE,  à  part.  Quelle  idée!.,  les 
noms  sont  restés  en  blanc,  nous  les  rem- 
plirons plus  tard. 

LB  ROI.  Ah  I  vive  Dieu  I  je  suis  content 
de  ee  gros  garçon- lu  I  et  i^our  lui  prourer 


que  je  suis  roi,  j'ai  envie  de  le  rêgalei  des 
sels  de  Bretegne. 

JULES.  Ahl  sire;  uneplace  de  dix  mille 
écus. 

COLAS.  Tiens,  tiens,  mais  ça  me  va  à 
à  merveille...  Faut-il  savoir  écrire? 

LE  ROI.  Mais  à  la  grande  rigueur,  je  crois 
qu'oui. 

COLAS.  C'est  que  j'écris  un  peu  gros, 
voyez-vous. 

LA  COMTESSE.  Sire,  je  tiens  à  disposer 
de  cette  place...  Jules,  donnez-moi  ce  qu'il 
faut  pour  écrire;  je  yais  remplir  moi-même 
les  noms. 

Fendant  ce  temps  elle  sonne. 

JULES.  Voilà  donc  comme  on  distribue 
les  emplois!  O  France!  voilà  pourtant 
comme  on  te  gouyerne  ! 

Au  bruit  de  la  sonnette,  Henriette  est  venue  ;  la 
comtesse  lui  a  parlé  à  TordUe. 

HENRIETTE.  Je  devine...  Je  rais  lacher- 
cher. 

EUesortt 

COLAS  bas*  J'ai  envie  de  demander  au 
roi  qui  me  reprenne  ma  peau  d'âne. 

LE  ROI.  Eht  voilà  notre  joyeux  arche- 
vêque I 

SCÈNE  XVIII. 
Los  Mêmes,  L' ARCHEVÊQUE. 

l'archevêque.  Moi-même,  sire. 

LE  ROI.  Entrez  donc,  mon  anoi,  entres 
donc. 

l'archevêque.  Sire...  je  n*osais...  Que 
vois-je?  Un  tambour!.,  voilà  du  nouveau. 

COLAS.  Tiens,  un  archevêque!.,  me 
y'ià  lancé  dans  une  société  bien  conune  il 
faut. 

l'archevêque.  Je  Tenais,  sire,  tous 
remercier  de  la  nouTelle  grâce  que  Votre 
Majesté  a  bien  touIu  accorder  pour  moi  à 
Mad.  Dubarrj. 

LE  ROI.  Cette  commission  serait-elle 
pour  vous  ? 

JULES.  Sortons ...  je  ne  pourrais  me 
contenir. 

LA  COMTESSE.  Jules...  attendez...  C'est 
TOUS  que  je  charge  de  remettre  cette  corn- 
mission  au  titulaire. 

JULES.  Madame  9  monseigneur  n'est-ii 
pas  là  ? 

LA  COMTESSE.  Je  Tcux  que  tous  portiez 
TOus-même  ce  brcTet  à  son  adresse. 

l'archevêque.  N'allez  pas  plus  loin, 
madame...  Que  Tois-je?  le  roi  accorde  à 
M.  Jules  Raimond... 

JULES.  A  moi  ! 


i 


I» 


L»  IIAMfl»  tMATIAL. 


]U^  qQWIKfSlu  pul^  mooaiear  le  rauon- 

neûr;  (.*our  vous  punir  de  Tpa  impertiaen* 
tes  vérités,  je  vous  reavdie  et  tous  exile 
en  Bretagne. 

COLAS.  Il  parait  décidément  <yie  c'esl 
lui  qui  aura  les  scls% 

L/t  COHTESSR.  ttais  c*est  à  Goadition 
que  fous  épouserei  Héloîse  et  que  tous 
emmènerez  9  eomoie  votre  maître  d'hôtel , 
mon  protégé  »  M.  Colas  Matbon. 

G0LA8'  Présent I..  Me  T*li  dans  mon 
centre  ;  pas  de  tambour  et  une  cuisine. 

L*AAGHBV&9i».  Comtesse...  c*est  une 
horreur...  uu  passe-droit. 

LA  GOMTBSM.  Une  fois  par  hasurd ,  il 
r^ut  bien  récompenser  le  mérite...  fi  tou- 
tefois ie  roi  daigne  approuver. 

LE  ROI.  J'approuve  tout  ^  comlesse  ; 
mais  ye  Veux  voir  la  jeune  ftiture  de  mon 
nouveau  comptable. 

LA  C9MTEME,  La  Voilà ,  9$l^ 

LËROL  l.lle  est  ma  foi  charmante! 

seUiS  f  d  la  comtesse.  Ab  !  madame,  com- 
ment recoti  naître?.. 

LA  O0in*B§8B.  Vous  pensercs  an  peu 
ijkaoins  mai  de  là  cour. 

LBAOL  Ma  chère  enfant,  je  veux  que 
vous  emportiez  un  souvenir  de  mot. 


Ulal 

0]£loisb.  Sire..,  G*e8Kt  trop  àt  haaté. 

LB  ROI.  C*eat  à  regret  que  |e  Tetts  Tois 
quitter  Versailles» ••  Celle  petite  eei  vrai- 
ment  charmante. 

HEVRIBTTB  feiu  lOAO  dier  aeerctairej»  si 
vous  m'en  croyez,  vous  partirez  demain. 

JULBS.  Je  vous  comprends  :  je  partirai 
ce  soir.  [It  vient  prendre  nèloU^)  Sire,  per- 
mettez... 

Itâote  fiiit  la  reréreDce. 

LA  GOBlTE^B.  AUez^  mes  amis. ..  et  sur- 
tout ayez  soin  de  Colas. 

COLAS.  lilst-eUe  bonne  l  si  plie  n'était 
pas  comtesde,  etsi  sa  o^^e^é  n'était  pa«là. ., 

LA  MMTËSn. 

Air  ;  D'un  taUUuron  recomuilt  t ardre* 

Tendres  amans»  avecf»UiQtadl9. 
rai  dans  ce  jour  comblé  votre  bonbeor  ; 
mis  je  te  sens,  Mlsf,  ineqiliétiida 
Vient  k  présent  fabeèatftre  mon  eaenr. 
Aeumr  dé  eiol  je  eherefae  un  défenseur  ; 
De  monseigneur  je  creins  quelque  cWctne , 
Car  dans  ses  yeux  Je  fis  ta  trahison  \ 
Vous  qui  savei  ce  que  peut  la  soutane , 
Contr'eUe  ici  protèges  Cplitton, 


PIM. 


Imviincrte  de  ^-B.  Msval^  passage  du  Gaiie.  U» 
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LE  MOINE, 


DRAMB  FAFTASTIQUB  EN  CINQ  ACTES  ET  HUIT  TABLEAUIU 


{lar  t.  M.  StmtatL 


Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  royal  de  l'Odéon,  le  same 

28  Mai  1831. 


Repris  &  la  Porte  Saint-Martin,  le  vendredi  13  juillet  1832. 


r.     "^  ^ 


FERflCHlIAeES. 

ACTEURS. 
Odion. 

Porte  Si-Martin. 

AMBROSIO,  priear  dea  Francidcaio. 

MM. 

FaiDiaicK. 

FateiBicK. 

SATAN. 

DBLàlSTBB, 

Sbbbbb. 

GUSTAVE,  frère  d'Antonia. 

DBLAFOSiB. 

Chilly. 

LE  CARDINAL  XIMENES, 

AasàBB. 

MoBaSABD. 

LE  MARQUIS  DE  LAS  AMAUILLAS. 

Chillt. 

VisaoT. 

LE  COMTE  D'ALFUENTE. 

TODBIIAH. 

FOHBOIINB. 

ANSELME,  Moine, 

Pacl. 

HiBBT. 

PEDRO. 

H.  HORBB. 

Sbvbih. 

UN  GONDOLIER. 

Walkib. 

MOBTAL. 

ANTONIA. 

M«> 

JULIBTTK. 

JOLIBTTB. 

MATHILDB. 

NOBI.BT. 

NOBLBT. 

DONA  JACINTHE. 

Saiht-Amaro. 

Saiht-Amais. 

DUCHESSE  D'ALMEIDa. 

LAIBi. 

LAlBi.                             • 

MOIMBS. 

SSIOHBOIS  BT  DahBS. 

GOBOOUBBa. 

Diaovfy  Bic. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'ane  maison  timple,  c'est  la  chambre  d'Antonia.  Un  tableau  lepié- 

sentant  Ambrosio. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DONA  JACINTHE,  près  (Tune  table,  tra- 
vaillant à  ValgullU.  GUSTAYE  rangeant 
de»  papiers, 

DONA  JAGHVTIIE.  Enfin,  le  fiancé  de  to- 
tre  sœar  est  arrivé.  Après  une  si  long^ue 
absence,  il  rerient  pour  épouser  oaa  chère 
Antonia.  C*est  aujourd'hui- 

GUSTAVE.  Certes ,  le  parti  qui  s*offre  est 


brillant.  Don  Gusman  réunit  tout  ce  qo*il 
faut  pour  plaire  :  mais  êtes-yous  bien  sûre 
que  ma  sœur  Taime  ? 

D.  JACINTHE.  Si  j*en  suis  sûre. ...  ah  ! 
je  m'y  connais. 

GUSTAVE.  Je  ne  sais...  elle  n'a  pas  sem- 
blé vivement  émue  en  apprenant  son  re- 
tour. . .  le  nom  de  Gusman»  prononcé  de- 
vant elle,  ne  produit  pas  d'impression  sur 

son  âme «lie  est  triste ,  rêveuse;  de 

jour  en  jour  sa  mélancolie  augmente  :  je 
crains  bien^ qu'en  interprêtant,   comoM 


'•I 


tB  «àOàSII  TBftàTRAL. 


TOUS  le  faites,  ses  sentimens  pour  dan  Gus- 
man,  tous  ne  soyez  dans  uoe  étrange  er- 
reur. 

D.  JAGISTHB.  Non.  ..  il  y  a  i^e  panse  à 
jc  recueillemeQt  profond  quf^  Tfias  prf  nez 
pour  du  chagrin,  et  cette  cause  tous  ne  ia 
comprendriez  pas,  tous,  qui  arez  vécu  au 
milieu  du  mq^^ç^  W^u^  ^e  ai^lqcUpns 
et  de  plaisirs,  yous^  jeune  et  brillant 
étourdi  qui  peut-être  jamais  n'ayez 
pensé  au  ciel. 

GUSTAVE.  Dites  toujours!  je  ttchw^î 
de  comprendre. 

D.  JAGHITHB.  Antonia  a  été  élevée  par 
moi.  Je  lui  ai  donpé  dés  son  plus  jeune 
fige,  les  principes  qui  m*oot  sans  cesse 
guidée.  Elle  m*ACCompagnait  dés  son  en- 
fance dans  cette  même  église  de  Santa- 
Marit  où  son  mariage  va  être  célébré.  Elle 
s'agenouillait  avec  moi  au  pied  de  l*autel, 
et  joignait  ses  prières  aux  miennes^  c'était 
un  ange. 

GUSTAVE.  Eh  bien  ! 

q.  JAÇUrrmi.  Toutes  ses  pensées,  toutes 
ses  affectiqpsi  ^e  tournaient  yer^  Dieu  !  elle 
a  grandi  depuis ,  et  ses  pensées  ^  ses  affec- 
tions sont  restées  les  mêmes. ...  Quoique 
vous  tsn  doutiez,  don  Gusman  lui  convient 
beaucoup,  j*en  ai  la  certitude cepen- 
dant, elle  lui  préférerait  encore.  • 

GUSTAVE.  Quoi  donc? 

D.  JAGDITHB.  Upe  de  ccQ  tranquilles  re- 
traites où  l'on  est  à  l'abri  des  dangers  et 
des  pièges  de  ce  monde. 

GUSTAVE.  Un  couvent. 

D.  JAGDITHE.  Un  couvent. ...  et  cette 
vocation  a  été  surtout  détermiïiée  par  les 
visites  fréquentes  que  nous  rendait,  avant 
votre  départ,  un  vénérable  moine...  . 

auftVAWi.  Un  neiqel. .. 

D.  JAGHITHE.  Le  père  Ambrosio,  le  ver- 
tueux prieur  des  Franciscains  I 
GUSTAVE.  Ah! . . .  il  veoait  souvent  ici  ? 
D.  JAGDITQB.  Très  souvent. 

SipsTAVE.  ie  crojaif  que  la  règle  de  son 
re  lui  défendait  de  franchir  les  portes 
du  monastères. 

p.  MGPrrqK.  Oh  I  le  prieur  des  Fran- 
ftispaios  a  des  privilèges. . ..  c'était  le  di- 
recteur d'Antonia. ..  il  affectionnait  beaq- 
coap  cette  chère  enfant. . .  et  cpla  me  fait 
penser  qu'il  serait  convenabi*:  de  le  préve- 
nir de  l'union  d'Antonia  avec  don  Gusman. 
C'est  une  mar(|ue  de  respect  que  je  lui 
dois. 

GUSTAVE.  Et  VOUS  me  disiez  tout  à 
l^ure  que  c'était  surtout  depuis  les  visites 
db  ce  prieur  des  Faanciscains  que  ma 


D.  JACIETHE.  Oui,  depuis  oe  tempe.  Les 

sages  exhortations  qu'il  luiprodiguait  ger- 
fnaientdan^  ce^te  ftiqe  ardente  et  pleine  de 
toi.  Il  ameniit  queuuefois  ici  avec  lui  un 
povice  du  ifto^fi^ènu  qu'il  paraît  extrême- 
ment affectionnera  Oh  !  le  gentil  petit  no- 
Tice  :  on  le  nomme  Rosario.  Quand  il 
vieq^r^  ^ÇC^IPP^pé  d'^pç^brosio,  je  vous 
les  présenterai  tous  deux  y  Gustave.  Ce 
pauvre  enfant  était  comme  Antonia,  isolé, 
sans  appui.  La  maison  du  Seigneur  a  été 
|0Q  a^llfli  et  il  est  heureux. 

GUSTAVE.  Ce  que  vous  m'apprenez  sur 
les  dispositions  de  ma  sœur  m'afflige,  ma- 
dame Jacinthe Ne  craiçnez-vons  pas 

que  ces  idées  de  solitude  et  de  retraite  oe 
lui  fassent  refuser  la  main  de  don  Gus- 
man! 

D.  JAGDKTHB.  Oh  non  1...  elle  y  est  dé- 
terminée,  et  quoique  j'approuve  sa  pieuse 
vocation,  je  serais  la  première  à  user  de 
toute  l'influence  que  me  donne  sur  elle  ma 
constante  amitié  pour  la  fortifier  dans  ce 
dessein. 

GUSTAVE,  avec  intention,  JEt  ^i  de  son 
côté ,  le  révérend  père  Aiii|>rosio  usait 
aussi,  mais  dans  uu  sens  contraire,  de  son 
influence  sur  elle  :  car  il  en  a  au  moins 
autant  que  vou^. 

D.  JACniTIIB  ,  avec  impatience.  Là,  vous 
allez  recommencer  à  me  contraiiery  Gus- 
tave. 

GUSTAVE.  Je  me  défie  des  moines^  moi. 

D.  JACINTHE,  amèrement.  Je  ne  m'éton- 
nerais point,  du  reste,  que  vops  haïssiez 

celui-ci il  i|  eu,  compfie  moi,  le  tort 

ineffaçable  de  combattre^  de  toute  sa  puis- 
sance, l'avènement  au  tréne   d'Espagne 

de  Totre  roi  français il  n'aime  point 

votre  nation. . .  Mais  laissons  cela^  je  vous 
plie..  • .  vous  me  mettriez  en  colère  ! 

GUSTAVE.  Oh!  volontiers.  [A  part).  Ce 
qu'elle  m'a  dit  m'inquiète..  ..  Oh!  je  n'ai 
nulle  raison  de  penser.  • .  {Haut),  Antonia 
tarde  bien  à  se  rendre  auprès  de  nous. 

D.  JACINTHE.  Ne  faut-Il  pas  qu'elle  re- 
vête les  habits  de  fiancée  pour  la  cérémo- 
nie qui  se  prépare  ? 

ococQ9eeQeQQe99Ccoco9oaQeQQ9QeeooceQco9coQ 


SCÈNE  n. 

LES  MÊMES.  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE.  Une  lettre  pour  vous, 
madame  Jacinthe. .  «  elle  Tient  de  Sant^- 
Maria. 


LE    WUf» 


9,  jr^fwrgp.  C'est  ^^  pjkv^  4^  aqn  Cus- 
man. . .  [Elt9  Ut).  ..  Vîtp!  YÎfe  î  qu'on  ap- 
pelle AntoDÎa.  (  Le  domestique  sort  ].  On 
Doi»  atteod  pour  la*  cérémonie.  (JUant  à 
la  fenêtre).  0  mon  Dieu!  les  gondoles  qui 
doivent  nous  conduire  ne  sont  pas  encore 
là. . . .  Gustave,  allons  hâter  leur  arrivée. 

aacccfcaao  eateuaeae  ooaeoseooaeoaooeaaeeaaao 


SCÈNE  n. 

«  •  • 

Les  hêuks,   ^NTOMA. 

D.  JACINTHE,  vrésefUant  la  lettre  à  An- 
/OHM.  Ah I  vous  voici,  ma  bonne  Anto- 
nio ! .. .  lenez,  ceci  vous  regarde. 

AST0NIA.  Bonjour,  mon  frère  1  je  ne 
t'uvais  pas  encore  vu  ce  matin.  (Elle  fem- 
ttrasse.j 

I).  JAGINTHB.  niais  lisez  donc. 

\TOm\.[elh  Ht  et  pâU$,)  d  part.  Je  devais 
prévoir  ce  moment  cruel,  et  cependant  il 
fir»  retenti  là,  comme  s'il  avait  été  inat- 
tendu ! 

D.  JACINTHE,  d'un  air  riant.  Eh  bien! 

ANTONIA.  J*ai  lu  ! 

GUSTAVE,  à  I>.  Jacinthe ,  bas.  Madame 
Jacinthe,  je  crois  que  les  doutes  que  je 
vous  manifestais  sur  Téloignement  de  ma 
sœur  pour  ce  mariage^  n'étaient  pas  sans 
quelque  fondement.  Jetez  les  yeux  sur 
elle,  elle  est  près  de  pleurer. 

D.  JACINTHE.   Eh,    non  ! J'étais 

comme  cela,  moi,  quand  j'épousai  Don 
Christoval  de  Mello. .  •  et  puib,  cette  chère 
enfunt,  pensez-TOus  qu'elle  n'ait  pas  le  re- 
gret de  se  séparer  de  moi^  de  mot  qui  suis 
sa  seconde  mère  (à  jéntonia).  Antonia,  il 
ne  fout  pas  perdre  un  instant;  c'est  au- 
jourd'hui que  j'afc»ure  pour  jamais  votre 
sort.  L'époux  dont  vous  allez  recevoir  les 
serment  e^t  digne  de  TQqa*  •  -  '  •  aimez-le 
bien. ..  Votre  fière  çt  moi»  nous  allons 
au  devant  des  gondoles  qqe  j'ai  demandées 
poi|rn.Qustrqnsporteic  h  2:^anta -Maria»  nous 
serons  dç  retonr  bientôt.  (Elle  tort  en  l'em" 
b''assant  dOpee  Gustave.  ) 
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§GÈNE  IV. 

ANTONIA,  seule  (tiyrèeuK^siknce.  Oh!., 
je  puis  pleurer  maintenant. .  .  ils  ne  sont 
plus  là  )pour  me  parler  de  ce  prétendu 
bonheur  qui  qp 'attend,  pour  épier  sur  mes 
traits  4|étns  %\  je  suis  cogtppto  ou  si  je 
80i)ijBjre»  •  •  «  loforiuAéia  AnlQiiU  !•  • .  »'ilft 
nim^l  dfl|iilM&  top  4%mi  L  .  ^  U  mourra 


qvec  moi  i  Je  n'oae  qu^n  tremblant  des* 

cendre  au  fond  de  mon  cœur.  Jusqu'à  ce 
jour  fatal,  j'avais  espéré  me  méprendre 
|ur  la  nature  des  sentimens  que  j'éprooTe: 
je  crqjai^  qu'une  ardrur  si  CQupal)ie   qe 

Îmovait  pas  ^'al|um^r  dans  que  âmechré- 
ienne;  que  Dieu  ne  permettrait  pas  qu'on 
'outrageât  ainsi.  ..  Un  moment,  nn  seul 
moment,  vient  de  me  révéler  ma  faiblesse: 
chaque  pas  que  je  fais  vers  l'autel  me  dé- 
couvre l'abîme  immense  où  j'allais  tom- 
ber. Oh!  cache  bien,  pauvre  fille;  cache 
bien  à  tous  les  yeux,  le  mal  cruel  qui  te 
consume,  les  diverses  émotions  qui  t'agi- 
tent     car   c'est  un    crime   que  ton 

amour!...  Et  ils  veulent  que  j'enchaîne 
mon  existence  à  celle  d'un  autre,  que 
j'aille  prendie  à  témoin  le  ciel  de  la  foi 
que  je  garderai  à  mon  époux-.  Us  veulent 
que  je  dise  à  celui  que  je  n'aime  point  : 
«  Je  t'aime  ^  »  que  ma  main  s'unisse  à  la 
sienne,  que  mon  sourire  réponde  à  son 
sourire,  quand  je  ne  trouve  de  consola- 
tion et  4e  soulogement  <|ae  dans  les  lar- 
mes. (  se  regardant  avec  tristesse  et  un  sour 
rire  amer).  Ue  voici  pourtant  en  habits  de 
mariée  !  j'ai  consenti  librement  à  joindre 
ma  destinée  h  celle  de  Don  Gusman.  Le 
prêtre  qui  doit  bénir  nos  liens  nous  attend 
a  Santa-Maria.  Une  foule   nombreuse  se 

Eressera  bientôt  sur  mon  passage  et 
riera  :  joie  et  bénédiction  à  la  jeune  fian- 
cée. .  . .  Amère  dérisioo  !. ..  sanglante 
ironie!.  •  .J'essaierai  de  rendre  mon  visage 
riant. . .  et  la  mort  sera  là  ! 

{Ici  o»  entend  le»  gondoliers  chanter  le  refrain  de  ia 

chanson, 

Qa'oD  trouve  doace  une  prière 
Da  beau  prieur  des  franciscains. 

Ce  sont  les  gondoliersl  (se  promenant  ri- 
vement)  Oh,  que  je  suis  émue)...  (se 
jetant  (/g^naa^j.  l^oq  Dieu!  prenez  piUé  de 
moi.  Le  sacrifie^  qu'on  me  demqode  est 
4u  dessus  de  mes  forces;  étouffez,  étouffez 
dans  mon  sein  une  coupable  flamme,  ren- 
dez  moi  ce  calme  de  mes  premi<TC8  années,  ' 
cette  indifférence  tranquille  que  ne  trou- 
blait aucun  souvenir,  i^pcun  regret,  et  je 
Cours  à  l'autel, le  front  serein  et  j'obéis  aux 
vœux  dp  dooa  J^pinth^  ^t  de  mou  frère... 
mais  si  j^  doj^  sat)^  c^s^p  soqffrir  coqinifî  « 
je  souffre,  si  p;\^  vie  entière  dpit  9  écouler 
(|ao9  l'aflliclion  et  daq^  |es  rproordls,  si  elle 
li'eàt  qu  upe  l^lte  contjnqelle  entre  la 
passion  funeste  qui  m^  dévpre  çt  le^  ser- 
mens  solenntjU  que  je  vais  prononcer,  o 
ifioii  piqu,  je  yous  implore,  rappelez  à 
vous  la  malheureuse  Antonia*  {OnesiÊsn^ 
les  pas  des  gqndqlief^)  llf  t|eni|eiil  t 
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SCÈNE  V. 
ANTOMU  ,  GUSTiVB ,  D.  JACINTHE, 

GOVDOLIERS,    JE€IIBS    ESPAGNOLS. 

D.  JUCnFTBB^  aua  gonioUert.  Eùtrez,  en- 
trez mes  amiïi.  La  fiancée  ii*a  plus  qae 
le  voile  nuptial  à  placer  sur  son  front. 

ANTONIA.  Je  respire  à  peine. 

D.  JACINTHE.  C*esl  mon  enfant  adoptif 
que  je  marie,  regardez  comme  elle  est 
charmante. 

UN  GONDOLIBH.  Puisse  le  ciel  hénir  son 
union.  Nous  Timplorerons  pour  elle  dans 
notre  prière  du  soir. 

GUSTAVE.   Ma   bonne  sœur il  est 

temps  de  partir. 

ANTONIA.  bh,  quelques  instans  encore.. . 
{A  part).  Mes  genoux  fléchissent  sous 
moi. ..  mon  cceur  bat  avec  violence,  ja- 
mais, jamais  je  ne  pourrai 

(  Ici  Vorage  eammenee,  mais  faiblement). 

LE  GONDOLIEE,  à  jintonia.  Pressons- 
nous  ,  ma  belle  demoiselle.  L'orage  va 
éclater  tout-à-rheure. 

ANTONIA,  égarée,  L*orage.  . .  Oui ...  ce 
jour  doit  être  un  jour  de  malheur  et  de 
désespoir,  mon  frère  !•  •  .  pourquoi  don 
Gusman  n*est-il  pas  ici  ?. . .  je  veux  lui 
parler....  à  lui  seul,  avant  d'aller  à  Tautel. 
USTAVB.  Ignores-tu  donc,  Antonia,  les 
coutumes   sévères  de  ta  nouvelle  patrie? 

ANTONIA.  C'est  vrai.  ..Je  veux  lui  par- 
ler pourtant.  {Bas  ).  Oui. .  .quand  il  s'ap- 
prochera de  moi . . . 

D.  JACINTHE.  Allons^  allons^  plus  de 
retard  !  tu  es  prête.  Gondoliers,  à  vos  ra- 
mes et  menez  nous  vite  !  à  l'église  de 
Santa-Maria  !. . .  Mon  Antonia,  ce  mo- 
mi'nt  est  le  plus  beau  de  ma  vie.  {au  do^ 
meetique).  Pedro,  veillez  bien  sur  la  mai- 
son pendant  notre  abcence . . .  Allons  , 
allons.  •  . 


côté ...  il  m'a  aperça.  •  •   et  le  Toilà  qui 
entre.  .  •  que  Teot-il  7 
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SCÈNE  VI. 
PEDRO,  eeul. 

Elle  n*a  pas  l'air  trop  content^  la 
mariée I  cette  pauvre  jeune  fille  I  on  con- 
trarie peut-être  son  inclination.  •  .  mais 
ce  n'est  pas  mon  affaire  à  moi. . .  Oh  !  ils 
montent  dans  la  gondole.  (  Il  regarde  ). 
Tiens  quel  est  ce  gentil  petit  novice  qui 
les  regarde  partir?.  .  Je  ne  me  trompe 
pas,  c*est  le  frère  Rosario,  celui  qui  vient 
si  son  vent  chez  nous  avec  le  prieur  des 
Fransciscains. . .  il  tourne  la  tête  de  oe 


SCENE  VH. 

LE  DOMESTIQUE  ,  MATHIDE ,  eaus  U 
nom  de  Bosarb, 

MATHILDE.  Ah!  c'est  VOUS,  Pedro  t  dites 
moi... n'est-ce  pas  dona  Jacnithe  et  sa  fille 
adopiive  qui  s'éloignent  dans  cette  gon- 
doe? 

PEDRO.  Oui  y  mon  jeune  révérend.  •  •  • 
ce  sont  elles. 

MATHIDE.  Savez-vous  le  motif  qui  les 
fait  quitter  ces  lieux? 

PEDRO.  Certainement.  ...  elle  Tontà 
Pcgiisc  (le  Snnta-Maria  où  notre  demoi- 
selle doit  épouser  don  Gusman. 

MATHIDE,  (itf  part).  Bien...  {Ha  }. 
Et...  y  ii-t-il  loin  d'ici  à  Santa-Maria  ? 

PEDRO.  Oh  !  si  les  gondoliers  forcent 
de  rames,  elles  arriveront  dans  deux  heu- 
res. 

HATHIDE,  à  part.  J'ai  le  temps! 

PEDRO.  Par  exemple,  elles  n'&urontpas 
une  très  belle  journée  pour  le  voyage. 
Le  tonnerre  semble  se  rapprocher.(Fto2efi/ 
coup  de  tcnner  r 

MATHIDE»  à  p^rt.  Il  m'appelle..  Maître, 
)e  vais  au  rtndez-fousl  {Elîevapour  ioriir). 

PEDRO.  £h  bien,  vous  ne  restez  pas.  . . 
Que  dirai-je  de  votre  part  à  dona  Jacin- 
the, quand  elle  sera  de  retour  ? 

MATHiDB.Oh  !  je  la  retrouverai  à  Santa- 
Maria. 

PEDRO,  à  part.  C'est  singulier!  le  jeune 
révérend  a  la  voix  si  douce  qu'on  la  pren- 
drait pour  celle  d'une  femme.  •  .  ça  me 
fait  cet  effet  là  quelquefois. 

Coup  de  tonnerrt. 

MATHILDE.  Oui. .  •  oui.  .•  Je  vous  en- 
tends bien,  maître  !• .. 

PEDRO.  Vous  partez  donc. 

MATHILDE.  A  Tinstant  !•  ..  {à  part  ) 
J'arriverai  à  Tautel  avant  la  fiancée  1 

Efle  sort. 

CBAHGIMBHT  A    VOI. 

Le  théâtre  représente  les  rochers  de  la  Sierr» 

Morena. 

eoQQoeeooQoeoooeoooooeoooooooooooeaaoQOQO 

SCÈNE  vm. 

SATAN,  aseU  aa  fond  ear  un  quartier  ae roc. 
La  foudre  gronde. 

Je  m'ennufe,  moi,  à  Tattendre:  il  fait 
une  pluie  battante,  et  le  froid  est  vif  sur 
ces  rochers . .  •  Elle  a  dû  pourtant  enten- 
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dre  le  signal.  .•  J'ai  hftte  de  saYoir  des 
nouTelles  de  mon  moine. 
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SCENE  IX. 

SATAN,  MATHILDE  arrivant. 

IIATHILDE,  iâ cherchant  dis  yeux.  Naître, 
êtes-YOus  là? 

SATAN  deecendani  et  venant  près  (Celle.  Eh  ! 

oui,  femme je  m'impatiente  I  yoilâ, 

jour  pour  jour,  heure  pour  heure,  une  an- 
née que  je  t*ai  eoTOjée  auprès  d'Ambrosio^ 
c'est  ce  terme  que  j'avais  fixé  pour  i'ac- 
complisfement  de  mes  desseios  sur  lui. 
Es- tu  prêle  à  me  rendre  compte  de  la  mis- 
sion que  je  t'arais  confiée? 

MATHILDE.  Oui. 

SATAN.  Bien,  commence ...  et  aupara- 
vant, approche  un  peu  que  je  te  regarde... 
(  La  considérant  ),  Eh!.»  .  je  n'ai  pas  fait 
preuve  de  mauvais  goût  en  te  choisissant 
parmi  tes  compagnes  de  damnation  pour 
te  charger  de  séduire  le  prieur  des  Fran- 
ciscains. Tu  es  jolie..  •  et  sur  ma  parole, 
c'est  un  sot  s'il  t'a  résisté. 

MATHILDE.  Maître,  vous  raillez  sans 
doute. 

SATAN.  Non,  je  te  trouve  charmante;  je 
suis  content  de  t'avoir  donné  la  préfé- 
rence ! . . .  Oh!  c'est  qu'elle  exigeait  de  l'a- 
dresse et  de  la  persévérance  l'entreprise 
que  ta  as  tentée?  Un  être  mortel,  seul  en- 
tre tous  ceux  de  la  création ,  n'avait  jamais 
été  flétri  du  contact  du  vice.  Que  dis-je  ? 
pendant  une  jeunesse  entière  de  morti- 
fications vt  de  sacrifices,  la  plus  légère 
souillure  n'avait  point  altéré  la  pureté  de 
son  âme,  et  cependant  il  aimait!  Une  pau- 
vre orpheline,  pénitente  assidue  à  son  con- 
fessionnal, lui  a? ait  révélé  une  existence 
nouvelle.  Mais  sa  piété,  mais  la  naïve  can- 
deur d'Antonia  étaient  un  obstacle  insur- 
montable à  mes  projets.  Je  n'hésite  point 
alors  pour  éveiller  les  passions  endormies 
du  Prieur,  c'est  à  ses  sens  qu'il  faut  que  je 
parle!  la  première  étincelle  jetée  sur  ce 
foyer  ardent  allumera  un  vaste  incendie. 
A  ma  voix,  tu  revêts  une  forme  animée, 
vivante,  je  suspends  tes  tortures;  je  t'ar- 
rache à  ces  gonffres  profonds  où  je  te  re- 
plongerai quand  ta  tâche  sera  finie.  Toi, 
qui  au  temps  de  tes  orgies  joyeuses,  ven- 
dais â  la  grandesse  espagnole  tes  faveurs 
de  courtisane,  assex  cher  même  à  ce  que 
Ton  prétend,  ta  te  couvres  d'un  habit 
mignon  de  noTice^  tu  croises  déTOtement 


tes  mains  sur  ta  poitrine,  et  je  t'enferma 
au  cloître  pour  débaucher  un  moine. 

MATHILDE.  C'est  fait. 

SATAN.  Vraiment  t  » 

MATHILDE.  Il  ne  vous  échappera  point, 
maître,  je  vous  le  jure. . .  il  a  déj&  un  pied 
dans  l'enfer. 

SATAN.  Ah  !  je  tirerai  tant  que  l'autre 
viendra. 

MATHILDE,  souriant.  Il  a  lutté  avec  cou- 
rage avant  de  succomber.  C'est  une  bouf- 
fonne comédie  que  nous  a^ons  jouée-là, 
lui  et  moi  I  ie  pauvre  franciscaiu!  comme 
il  s'est  défendu. 

SATAN,  vivement  et  riant*  Conte-moi 
cela!.. .  ce  doit  être  dr6le  ! 

MATHILDE.  D'abord,  selon  les  instruc* 
lions  que  j'avais  reçues  de  vous,  je  me 
suis  présentée  au  couvent  sous  le  nom  de 
Rosario,  demandant  le  noviciat  en  pleu- 
rant, baisant  d'un  air  contrit  la  robe  de 
bure  du  vénérable  Prieur,  implorant  sa 
pitié  pour  un  faible  enfant  abandonné 
qu'une  irrésistible  vocation  appelait  au 
service  de  Dieu. 

SATAN,  avec  une  émotion  comique.  Et  il  a 
ouvert  ses  bras  au  faible  enfant  aban- 
donné 7 

MATHILDE.  Il  a  plaint  mes  malheurs,  il 
a  essuyé  mes  larmes. 

SATAN.  Saint  homme! 

MATHILDE.  Dès  ce  mu  me  Ut,  je  ne  i*ai 
point  quitté.  Je  connaissais  par  vous 
et  par  moi-même,  car  je  l'aceompagnais 
souvent  chex  dona  Jacinthe,  l'impression 
vive  qu'Antonia  avait  produite  sur  lui.  Je 
m'aperçus  que  loin  de  diminuer  et  de  s'af- 
faiblir, cette  impression  première  s'était 
changée  en  une  ardente  passion.  Un  besoin 
vague  de  plaisir  le  tourmentait  &  son  insu, 
à  l'aspect  d'une  femme,  la  rougeur  colo- 
rait son  visage,  ses  lèvres  devenaient  trem- 
blantes et  paies. ...  oh!  alors,  j'ai  été  cer- 
taine du  succès  !  que  vous  dirai-je  enfin  ? 
une  nuit,  il  est  entré  dans  ma  cellule. .  • 

SATAN.  £t  il  n'en  est  sorti  que  le  lende- 
main n^atin. 

MATHILDE,  souriant.  Oui  ! 

SATAN,  riant  aux  èeiats.  Ah  !  ah!  ah!  ah! 
j'aurais  voulu  être  là,  moil.. .  et  mainte^ 
nant,  est-il  bien  bourrelé  de  remords, 
s'est-ii  condamné  à  une  douloureuse  péni- 
tence pour  expier  le  crime  qu'il  a  com- 
mis? 

MATHILDE.  Bfainteuant,  je  ne  lui  inspire 
que  de  l'horreur!  une  sombre  agitation 
s'est  emparée  de  lui  :  c'est  un  délire  con* 
tinuel.  Heureusement,  un  souvenir  qu'il 
cherche  vainement  à  bannir  de  sa  mé- 
moire est  là,  sans  cessa  à  ses  côtés  :  il  le 
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aa\i  Â  Id  pfihte,  il  ^rouble  son  somtneil,  il 
charme  du  épdclTante  ses  réres.  ÂnloDia, 
Antooia.  ce  nom  se  mêlé  ihToiontairement 
dans  sa  bouciie  à  celui  dU  juge  stipréme 
deTdnt  lequel  il  s^humllid  !  Ce  nbnl,  je  le 
lui  ai  edtendu  prononcer  sous  les  flagella- 
tions sanglantes  de  la  discipline,  sous  la 
cendre  dtfut  Âon  /Vont  eH  coUTert^  au  mi- 
lieu des  angoisses  qui  le  tuent.  Àntotiia, 
c'est  elle  qui  Tobs  donnera  Ambroslo^  si 
vous  devez  le  posséder  jamais!  Que  la 
beauté  de  la  jeune  orpheline  soit  l'écueil 
contre  lequel  Tienne  se  briser  la  Tertu  du 
Qu'elle  soit  S  lui,  qu'elle  lui 


moine 


I 


appartienne,  ((uels  que  soient  les  tnoyens 
qu'il  TOUS  faudra  employer  pour  la  jeter 
dans  ses  bras,  car  il  a  miS  en  elle  sa  joie, 
ses  peines  ,  son  arenlr  !.  •  •  elle,  elle  seule 
peut  ouTrir  l*enfer  sous  ses  pas  ! 

satâh.  Ail  lieu  d'une  flme,  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'en  aToir  deux, 
mais  comment  faire? 

MATHILDE,  atec  an  calme  railleur.  J'ai 
déjà  commencé,  moi,  à  entraîner  la  yic- 
lime  au  bord  du  précipice..  ..  la  faible 
enfant  y  tombera-t-elle  tôt  ou  tard? 

SATAN.  Qu'importe  le  temps?  il  me  faut 
mon  moine.  C'est  un  défi  que  j'ai  jeté  k  la 
face  de  Dieu! 

MATHILDE.  Ecoutez,  maître!  vous  repo- 
sei-TOus  fi>ur  moi  du  soin  d'accomplir  jus- 
u'ali  bout  la  mission  que  TOUS  hi*avez 
o!mée? 

sAtaK.  Sans  réserve  P 

MATHILDE.  La  Tie  et  Id  nlort,  tous  tuel- 
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tez  tout  dans  le  tiiondé  à  ma  dis^ositioti... 

SATAN.  Tout...  .  éTbtjiie lès  puissances 
infernales ,  crée  des  êtres  fantastiques  , 
anéantis  d'une  {tardiez  d'tad  si^tie ,  l'iïXis- 
tence  qui  nuira  à  la  réussite  de  ton  œuTre 
de  damnation,  je  ne  pose  de  limite  à  ta 
Tolonté  souf  erdine  qbe  celle-ci  :  Tu  m'ap- 
pelleras, si  tu  décides  Ambrosio  à  signer 
le  pacte  (^ui  le  liejha  à  Satad. 

MATHILDE.  Jo  TOUS  appellerai ....  un 
mot  encot-e.  Cette  troix  ae  feu  qtiê  tous 
avez  arrachée  de  mon  front  eh  me  rcTc- 
tant  de  ces  pieUx  hàbiU,  j'aurai  peut-l^tre 
besoin  de  la  faire  reparaître,  touge  et  ar- 
dente. 

SATAN,  ta  Tdionté  èùffira. 

MATHILDE.  fiien  !.,. .  i  prêtent,  je  cours 
à  l'église  de  Sàntà-Maria.  • . .  tnâ  place  est 
auprès  du  fiancé.  .  .  malheur. ... 

La  fohdre  comoicDce  â  gronder 

SATAN.  Mon  moine!  moti  tobinL!....à 

quelque  prijt  que  té  Soit ebtéuds-tu 

bien? 

MATHILDE.  AdieÙ. 

SATAN,  av^c  rage.  Aknë  et  coi'ps,  sang  et 
chair,  poUr  que  je  lé  déchire  ou  que  je  le 
brise  sur  ceS  rocheis  !... •  ta-t-en  mainte* 
bant. 

MATHILDE.  tibus  nous  l-eTertoub  biuu- 
lôt! 

Mathilde  part.  Satan  gravit  une  haute cimcde  ro- 
cbtira  et  rè((aH6  Matliilde  de  luid»  lonnerre» 
éclairi. 

SATAN  ,  da  hadi  d^  rockit^  à  Mathilde. 
Mon  moine! 


FIN  DU  P&EMIEa  ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME. 


Le  thèitre  rcpréacrite  une  lalle  du  fcoiiVeiit.  Une  griik  au  fobd.   Sur  le  detSÉit  uae  tkbik  coliterte 

de  livret. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMROSIO  assis ,  pliîsiedbs  moines,  autour 
de  luif  mais  à  distance. 

AMBROSIO  ,  brusquement  d  un  moine. 
Vous  pouTez  tous  retirer  frère  Anselme, 
le  religieux  de  notre  ordre  pour  lequel 
TOUS  intercédez  n'obtiendra  jamais  sa 
grâce. 


ANSBLilB*  /e  ferai  obèerter  à  nbtfe  té- 
fiérable  prieur  qu'on  repentir  stncOtl. . . 

AIIËROSIO;  IVe  sbâlt  ^às  foixt  Un  aussi 
grsnd  crittle. 

ANSELME.  Est-ce  doiic  uii  crime  qu'un 
moment  d'égarement? 

AMBROSIO,  troublé  mais  se  remettant. 
On  moment  d'égarement  !  EnleTer  une 
fillo  ik  sa  mire  !  et  d'ailleurs  qui  toiIs  a 
donné  le  droit  de  discuter  le  mérile  des 
punitions  que  j'inflige  ? 


iK  koÎRiS. 


AHSBLm.  Ld  cachot  où  il  gémit  est  ha- 
mide  et  malsain ...  il  y  mourra  ! 

AMBHOSIO»  iio«6  tfmofion.  Vont  croyeft... 
J'irai  le  voir. 

ANSBtME.  Oh  !  la  présence  du  yertneux 
Âmbrosîo  loi  rendra  plus  amère  encore  le 
souvenir  de  sa  faute  (  moutemmt  étAm- 
Woiio)  mais  aussi  areo  quelle  joie  il  rece- 
Trait  les  consolations  du  saint  prieur  des 
franciscains  ? 

AMBROSIO,  l^wUrroiniptM.  Assez,  assez, 
frère  Anselme  (il  fait  signe  d  u^  autre  reli- 
gieux de  i'approcher).  Me  m'ayes-vous  pas 
dit  que  quelqu'un  me  demandait  au  par- 
loir? 

UN  RBUGIEUX,  C'est  de  la  part  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Médina  Gceli. 

AlkBROSlO.  Que  me  yeut-il  ? 

LB  BÉLIGIEUX.  Il  VOUS  supplie  instam- 
ment de  TOUS  rendre  auprès  de  madame 
la  duchesse  dont  la  conscience  reclame 
vos  conseils. 

AMBROSIO.  Ils  sont  d'une  bizarre  na- 
ture, ces  grands  du  monde  !  il  semble  que 
les  hommes  du  seigneur  leur  doiTent , 
comme  leurs  Ttfssauz,  obéissance  «t  hom- 
mage.IlsTOusenToient  un  de  leurs  laquais  à 
li?rée,pourTOU8  préTenir  qu'ils  daigneront 
vous  attendre  dans  leurs  hôtels  somptueux, 
et  la  commission  faite,  ils  pensent  être 
quittes  envers  tous.  (  au  religieux  ).  Ré- 
pondez au  duo  de  Médina  jfue  si  notk-e 
pieux  ministère  est  utile  à  sa  noble  épouse, 
le  coofesbional  des  fran  ciscaias  est  ouTert 
à  toute  heure.  Elle  y  peut  venir. 

LE  RELIGIEUX.  Une  Ibule  considérable 
de  fidèles  assiège,  en  ce  moment,  la  porte 
de  la  chapelle  :  la  chaire  évangélique  vous 
reclame.  Le  peuple  de  Madrid  brûle  du 
désir  d'entendre,  TOtre  éloquente  voix 
appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses  tra- 
vaux. 

AMBROSIO.  Je  ne  prêcherai  pas  aujour- 
d'hui. . .  mes  frères.  J'ai  besoin  de  soli- 
tude. .  .  et  de  repos. 

ANSELME.  Nous  nous  retiron!?. 

AMBROSIO,  dun  autre  religieux  qui  tietU 
deux  lettres.  Ces  lettres  sont-elles  pour  le 
couvent  ?  {Signe  affirmatifdu  moine)  Don- 
nez. t7  les  place  sur  la  table  qui  est  devant 
lui  ). 

ANSELME,  ê'appr&ehani.  Notre  excellent 
prieur  n'oubliera  pas  le  malheoreiix  que 
j'ai  recommandé  à  sa  bdiité. 

AMB&OSIO.  Non. 

(Les religieuûs  sortent  en  saluant  profon- 
dément  Anérosio,) 


SCÈNE  II. 

AMBROSIO,  seul. 

Je  n'aurais  qu'à  descendre  en  moi-même 
pour  me  faire  un  devoir  de  la  tniséricorde 
et  du  pardon.  Je  punis  sévèrement  dans 
un  infortuné  des  erireurs  qbi  sont  les 
miennes.  Je  n'ai  dé  pitié  tï  de  Ibiblesse 
que  pour  moi. . .  Ohl  s'ils  liaient  au  fond 
de  mon  âme,  tous  ceux  qui  ëe  prosternent 
à  mes  pieds,  qdi  m*ébcensent,  comme  on 
idole,  que  je  leur  iosplrbrftis  d'horreur  !  (tJ 
décachette  les  lettres  ^i  sont  devant  lui  et  en 

Ut  une  )  Rome .    C'est  du  icardinal 

GonsaWi,  secrétaire  de  notre  Ténérable 
pontife.  (  il  lit  ).  »  La  renommée  de  tos 
»  hautes  Tcrtus,  de  TOtre  piété  profonde, 
»  de  TOtre  éloquence  chaleurense  et  per* 
»  suasiTC  est  parvenue  jusqu'au  chef  au* 
»  guste  de  la  chrétienté,  je  crois  pouvoir 
»  vous  annoncer  qu'à  la  première  pro- 
»  motion . .  n{Parlé).  Un  chapeau  de  cardi- 
nal  (  jetant  la  lettre  ).  Merci  !  {U  se 

lève  et  se  promène  avec  agitation)'  Un  vain 
hochet  ^  l'admiration  de  l'Espagne,  les 
jouissances  de  l'orgueil  ne  suffisent  plus 
à  Âmbrosio.  Que  m'importe  que  mon 
nom  vole  de  bouche  en  bouche,  qu'on 
jette  des  fleurs  sur  mon  passage.  Cela 
doà>ne-t-il  joie  et  bonheur  ?»  . .  le  bon- 
heur !  j'ai  crû  le  connaître ...  Oh  !  malé- 
diclîoD  sur  eux  qui  m'ont  marqué  ainsi 
d'un  sceau  ineffaçable;  qui  m*ontdit  :  tu 
éteindras  en  toi  tes  plus  tendres  senlimcns 
de  la  nature,   les  plus  vires  émotions  de 

l'Ame tu    seras    seul  étranger   au 

nDilieu  de  tes  ^eLiiblables.  Ils  jouiront  des 
voluptés  de  ce  monde  et  tu  t'en  priveras, 
ils  aimeront. .  .  {avec  larmes)  et  tu  n'ai- 
meras pas  !  Âhl  malédiction  !  malédicon. 
(  après  une  pause  et  se  cachant  la  fête  dans 
ses  mains  ).  Pauvre  fbli  /  (  après  une  autre 
pause,  il  se  rassied).  Ne  dirai t*ou  pas  qu'un 
large  capuchon  de  bure,  des  sandales,  et 
une  tonsure  de  moine  sont  d'infaillibles 
moyens  de  séduction-  auprès  d'une  femme, 
et  que  le  prieur  des  frandsealos  est  plus 
sûr  de  plaire  qu'un  élégant  cavalier  de 
Madrid  ?. . .  4n  !  je  vottdfils  mourir. 

SCÈNE  m. 

AMBROSIO  ,  MATHitDE ,  au  fmi. 
MATBIU)^.  Il  est  seul». 
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LB  IUGA.SIN  THÉÂTRAL. 


AMBROSIO,  MMU  toif  MoiMIiê.  Je  forme 
iniiie  projets    que  la  rèflezioa  me    faii 
abandonner  ensuite. 
ifATHiLDB,a«»  fond,  l'appelant  doucement. 
Âmbrosio  ! 

AM BROSio.  tapereetant  et  à  lui-même 
avec  dépit.  Mathilde! 

IIATHILDE.  Pardon.,  je  vous  dérange 
peut-être.  . . 

AMBaosio,  sèchement.  Non  ! 

MATHILDE.  Puîs-je  rester  quelques  ins- 
tars près  de  TOUS?  je  ne  vous  ai  pas  vu  c«i 
matîa  à  la  prière..  .  Les  regards  de  Ma- 
thilde VOUS  ont  longtemps  cherché 

AMBROSIO.  Je  ne  suis  pas  sorti  de  ma 
cellule. 

MATHILDE.  Je  n'ai  pas  osé  Tenir  tous 
y  trouTer. 

AMBROSIO.  J'aTais  besoin  de  rester  li- 
vré à  moi-même. 

MATHILDE.  Autre  fois,  quand  tous  souf- 
friez, vous  m*appeliex  Ters  tous. 

AMBROSIO.  Je  ne  souffre  pas. 

MATHILDE.  Crojcz-vous  qu'il  soit  fncilo 
de  tromper  Mathilde  ?  ce  soin  que  vous 
mettez  maintenant  à  m'évîter,  cette  agita- 
tion violente  qui  tourmenta  votre  âme^ 
tout  ne  m'avait  que  trop  ouvert  \eb  yeux.. . 
Vous  avez  des  chragrins  profonds...  et 
j'en  connais  la  cause. 

AMBROSIO,  se  levant.  Tous  ! 

MATHILDE.  Ecoutez  moi,  Ambro$io  I  je 
ne  TOUS  parlerai  du  passé  que  pour  justi- 
fier les  droits  que  j'avais  à  votre  confiance: 
que  d'efforts  cependant  n'ai-je  pas  tentés, 
pour  arracher  de  mon  sein  ces  coupables 
désirs  que  vous  ne  partagiez  pas  alors  ?  me  ' 
séparer  de  vous  c'était  mourit  !  je  l'ai 
essayé  !  je  me  suis  jetée  en  pleurant  à  vos 
genoux,  je  vous  ai  dit  :  chassez-moi,  mon 
père.  •  .  je  suis  une  femme . . .  vous  ne 
m'avez  pas  chassée. .  j'ai  été  perdue. 

AMBROSIO.  A  quoi  servent  ces  vains 
regrets?  vous   avez  eu  votre  part  de  la 

faute,  moi  la  mienne .  •  .  laquelle  des  deux 
est  la  plus  forte  7  je  n'en  sais  rien,  et  en 
vérité,  cela  m'importe  peu.  Je  ne  com- 
prends pas  bien  à  présent  ce  que  signifie 
l'honneur  d'une  femme,  et  la  vertu  d'un 
moine. 

MATHILDE*  Ce  ne  sont  pas  des  reproches 
qne  je  vous  adresse,  Ambrosio  !  je  ne  viens 
même  pas  me  plaindre  de  votre  indiffé- 
rence. 

AMBROSIO.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

MATHILDE.  Une  autre  avant  Alathilde 
possédait  le  cœur  d' Ambrosio. 

.  AMBROSIO.  Vous  vous  trompez. 

MATHILDE.  Noo. 


AMBROSIO.  Bnoore  ooe  fois,  toqs  tous 
tromper  ! 

MATHILDE.  SI  je  Toosla  Dommais? 

AMBROSIO.  vivement.  Silence  ! 

MATHILDE.  Elle  est  si  belle  Antooia  ? 

AMBROSIO.  Antonia. 

MATHILDE.  Yous  pâlissez . . . .  rassures- 
VOUS..Y0US  n'entendrez  pas  un  sent  mot  de 
regret  sortir  de  ma  bouche.  Il  y  a  long* 
U'mpsdéjàque  je  mesuis  accoutumée  à  vo- 
tre froideur.,  je  le  sais,  les  faibles  liens  qui 
nous  ont  unis  sont  brisés,  les  sermens  que 

vous  m'avez  faits  sont  rompus une 

femme  ordinaire  ne  tous  aurait  point  par- 
donné ce  cruel  abandon.  Mathilde  l'ex- 
cuse ....  Mathilde  est  prête  même  à  on 
plus  grand  sacrifice...  puisqoelle  ne  peut 
rien  désormais  pour  TOtre  bonheur  ,  que 
celle  qui  vous  inspira  la  première  une 
passion  que  je  TOUS  pardonne  de  m'aToIr 
cachée ....  que  celle  là  accomplisse  la 
douce  tAche  que  s'était  imposée  Mathilde.. 
{avec  entraînement).  Oui,  mon  Ambrosio, 
je  me  défendrai  le  moindre  murmure,  je 
pleurerai  quelquefois  sans  doute  en  son- 
geant &  ma  félicité  passée,  mais  je  te  ca- 
cherai m^s  larmes. . .  tout  ce  qu'il  fau- 
dra employer  de  soins  et  d'efforts  pour  te 
conduire  au  bat  secret  de  tes  vœux,  je 
l'emploierai.,  et  ee  but  tu  l'atteindras, 
car  Antonia   t'aime. 

AMBROSIO,  vivemetU  et  avec  un  crt.  Elle 


m'aime  ! 


MATHILDE.  J'en  suis  sûre. 
AMBROSIO.    Qui  te  l'a  dit  ? 

MATHILDE.  Elle  ? 
AMBROSIO.  Elle  ? 

MATHILDE.  Sa  bouche  n'a   pas    parlé, 
mais  son  cœur  m'a  découvert  bon  secret. 
AMBROSIO.  Tu  l'as  vue  ? 
MATHILDE.    Aujourd'hui. 
AMBROSIO.  Et. . .   Elle  m'aime  ! 

MATHILDE.  Tu  m'écoutes  maintenant... 
Ambrofio  n^  dissimule  poinl.ta  joie,  laisse 
la  éclater  devant  la  malheureuse  Ma- 
thilde. .  ah  !  quel  aurait  été  ton  délire  si 
tu  avais  entendu  Antonia  ! 

AMBROSIO.  Ant«»nia!  Elle  a  prononcé  le 
nom  (rAmbrosio  !  Elle  s'est  plainte  de 
mon  absence  peut-^tre. . .  Oh  !  nt  me  ca- 
che rien.  .  tes  paroles  m'enivrent. 

MATHILDE.  Elle  s'abandonnait  à  moi 
avec  confiance.  «  Qu'il  est  digne  d'envie 
»  s'écriait-elle,  le  sort  des  pieux  habitans 
»  du  couvent  des  franciscain!.  A  chaque 
»  instant  du  jour,  ils  voient  leur  ver- 
>  tueux  prieur,  ses  saints  discours  les  en- 
V  couragent  et  les  fortifient....  leurs 
»  prières  se  mêlent  aux  siennes.  »  Et  pois, 
ses  regards   ètinoeUient,  elle  portait  sa 


U  MOINB. 


tt  k  100  ccBor,  eomma  pour  y  compri- 
mer une  sensalioa  délicieuse,  comme 
pour  y  refouler  un  ayœu  qui  allait  monter 
sur  ses  lèrret.  •  • 

AHBBOSIO,  a9ee  transport.  Assez. . .  . 
assez. .  .  je  n'ai  pas  de  force  pour  des 
émotioQS  si  rapides  et  si  puissantes.  (  $$ 
fromwant  avec  agitation),  Ohloe  que  je  de- 
mandais m*eit  donc  accordé  !  plus  de  lon- 
gues heures  de  solitude  sans  un  espoir 
qui  Tiot  les  charmer,  plus  de  nuits  sans 
sommeil  et  sans  rêves...  A  moi  Tamour  de 
cet  ange,  à  moi  son  existence  tout  en- 
tière. . .  Oh  !  je  n'y  croyais  pas. . . 

MATHlLDE.  N'y  crois  pas  trop  encore. 

AVBROSIO.   Gomment. 

l^ATHILDE.  Tu  ne  connais  pas  Antonia. 

AMBROSiO,  troublé.  Tu  m'as  dit  qu'elle 
m'aimait  ? 

IIATHILDE.  T'ai-)e  dis  que  son  amour 
serait  plus  fort  que  sa  rertu  ? 

AMBROSIO.  Oh  !  tu  te  joues  de  mes  tor- 
tures? 

MATHlLDE.  Non!...  mais  je  ne  veux 
pas  que  tu  t'abuses. 

AMBROSIO.  Tais  toi. 

MATHlLDE.  Yoilà  bien  Àmbrosio!  parce 
qu'il  s'abandonne  sans  rérerve  h  la  fou- 
gue ardente  de  ses  pdissions,  il  ne  juge 
pas  possible  qu'un  autre  ait  le  courage 
de  les  vaincre. .  •  {s'approchant  de  lui), 
sals-to  que  cet  amour  dont  Antonia  brûle 
pour  toi^  lui  semble  un  crime. 

AMBROSIO.  Je  sais  que  je  mourrai  «  si 
elle  ne  m'appartient. . . 

MATHlLDE.  Elle  mourrait  peut-être 
aussi  plutôt  que  de  t'appartenir  (  à  voix 
presque  basse).  Ce  n'est  pas  une  crainte 
frivole,  no  doute  à  peine  éclairci,que  j'uz- 
prime»  c'est  une  conviction  profonde  ac- 
quise par  mon  entretien  avec  Antonia.  •  • 
'Ainsi  ne  te  berce  pas  d'une  illusion  qui 
augmenterait  tes  tourmens  au  lieu  de  les 
adoucir. . .  tu  ne  réussiras  jamais  ! 

AMBROsro.  Jamais! 
MATHlLDE.  Cependant. .  . 
AMBROSIO.  Achève. 

MATHlLDE.  Si  tu  te  Sentais  capable 
d'une  énergique  résolution ...  si  d'in4i- 
gnes  préjugés  ne  te  retenaient  pas.  •  • 

AMBROSIO.  Eh  bien. 

MATHlLDE.  Tu  oe  Voudrais  pas  ? 

AMBROSIO.  Peut-être. 

MATHlLDE,  après  un  moment  de  silsnce. 
Ecoute  et  ne  m'interromps  pas. .  .  le  mo- 
ment est  venu  de  te  dévoiler  une  par- 
tie fort  importante  de  ma  vie  qui  t'est 
encore  inconnue.  Si  quelque  chose  dans 
mon  récit  t'épouvanle,  et  l'irrite,  songe 


qne  mon  unique  bat  est  de  rendre  la  pals 
à  ton  cœur. 

AMBROSIO.  J'attends. 
MATHiLDB.Uo  an  s^est  écoulé  depuis  que 
je  suis  auprès  de  toi . . .  le  nom  que  je 
porte  ,  le  rang  que  j'occupais  dans  le 
mondeje  ne  te  lésai  pas  laissés  ignorer,  .je 
t'ai  même  entretenu,  je  crois,  du  change- 
ment survenu  dans  la  fortune  de  mon  père, 
maïs  Je  ne  t'en  ai  pas  expliqué  la  cause... 
nous  étions  pauvres,  les  privations  les  plus 
dures,  les  besoins  les  plus  impérieux  ac- 
cablaient sa  vieillesse  et  mon  enfance. .  • 
tout  à  coupa  la  misère  succéda  l'opuiencci 
.  sans  que  mu  jeune  raison  se  fût  expliqué 
cette  étonnante  énigme ,  car  la  source  de 
nos  richesses  était  intarissable.  . . .  mon 
père  mourut  et  c'est  alors,  seulement ,  que 
jo  devins  confidente  d'un  secret  que  j'ai 
gardé  jusqu'ici  tout  entier  dans  mon  sein, 
et  dont  je  n'ai  pas  encore  fait  usage. 

AMBROSIO.     Quel  est  ce  secret  ? 

MATHlLDE.  Je  VOIS  te  l'apprendre,  c'est 
à  lui  que  nous  devions  notre  opulence. .  • 
(  avec  intention  )  et  le  pouvoir  d'obtenir 
un  plein  succès  pour  tous  les  vœux  que 
nous  formions.  * 

AMBROSIO,   répétant  et  appuyant  sur^ 
mots.  Pour  tous  les  vœux  que  vous  fo 
miez. 

MATHlLDE.  Toiis!  et  ce  secret,  le  voici... 
Parmi  les  sciences  que  la  curiosité  de  mon 
père  le  portait  ù  approfondir,  il  ne  négli- 
gea point  celles  que  quelques  hommes 
faibles  regardent, comme  impie.,  d'autres, 
moi'is  éclairés,  comme  chimérique,  l'art 
qui  nous  met  en  relation  avec  des  puis- 
sonces  «iipérieures  à  nous.  (Mouvement 
d^effroi  du  moine  qui  écoute  attentivement 
mais  en  frémissant  ).  Ses  profondes  re- 
cherches, son  application  continuelle  à 
l'étude  de  la  nature,  le  conduisirent  à  la 
fin  au  but  qu'il  aralt  si  ardemment  sou- 
haité d'atteindre.  Ii  donna  des  lois  aux 
élémens,  il  subvertit  à  son  gré  l'ordre  im- 
mense et  régulier  du  monde,  sou  œil  pé- 
nétra dans  l'avenir,  et  les  esprits  infer- 
naux furent  soumis  à  ses  commande-  ' 
mens.  •  . 

AMBROSIO.  Pas  un  mot  de  plus..  •  je 
te  comprends.  •  c'est  la  damnation  éter- 
nelle que  tu  m'offres  en  échange  d'Anto- 
nial 

MATHlLDE,  at^ec  sntrainemeni.  Non  ! . . . 
nul  contrat  ne  te  livrerait  à  l'enfer...  s'il 
y  a  quelques  dangers,  ce  sera  pour  flJal- 
thilde...  c'est  elle  qui  invoquera  le  mi- 
nistère des  démons,  pour  elle  sera  le  crime 
dont  tu  recueilleras  tout  le  fruit. 

AMBROSIO.  Je   rougirais  de  ma  coo- 


qûite  9l  je  rachetais  à  ce  prik.  la  fraude 
et  la  violeocc.  à  2a  place  de  Tamour^  un 
corps  inanimé  dans  mes  bras  !  I^enfer  en- 
tre Antoniaet  Ambrosio  !• ..  quel  Wiom- 
phe  !  ob  !  non ...  je  ne  pourrais  pas.  •  • 

IIATHILDE.  C^est  pourtant  l'unique  res- 
source qui  te  reste. 

AMBROSIO.  Va-t-en. 

IIATHILDE.  Je  ne  t'ai  pas  tout  appris.  • . 
tu  igoores  que  tu  as  un  rital  ! 

AMBROSIO.  Un  rlTal  ! 

MATHILDE.  Qu*Arttonia,  pour  éteindre 
dans  son  cœur  l'ardeur  criminelte  qui  la 
dévore  s'est  décidée  à  lui  donner  sa 
main. 

AMBROSIO.  Quand? 

MATHILDE.  Aujourd^hui,  en  c^  moment 
peut  êtrel... 

AMBROSIO.  Tu  mensi 

MATHILDE.  Je  mens. . . .  quitte  ta  robe 
de  b'ire,  prends  Thabit  d'un  riche  seigneur 
de  iVJadrid,  cours  à  Téglise  de  Santa-Maria 
et  là,  aux  marches  de  Pautel,  tu  verras 
agciiouillés  devant  Dieu  Antonta  et  son 
jeûue  fiancé;  tu  entendras  leurs  sermens 
d*hynien  et  tu  reviendras  me  dire  après  si 
j'ai  menli. 

AMbROSiô, acte  fureur.  Oh!. • .  oh  !.. . 
s'il  éiaii  vrai! 

MATHILDE.  Cours  dpnc. 

AMBROSIO,  hors  dé  lui.  Malheur,  malheur 
à  qui  me  renlèvrail. . .  jamais  stilet  espa- 
gnol Lien  aiguisé  n'aurait  été  plus  droit  à 
un  cœur  d'homme  que  le  mien. 

MAthilde.  Calme  toi. . .  j'entends^  du 
bk-uit. 

AMBROSIO.  Oui,  i'iral  à  Santà-Maria  1 
j'arracherai  de  son  front  le  voile  nuptial , 
et  je  reutrainerâi  morte  bu  vive,  jusqu'ici. 

ilATHlLDiS.  On  entendia  ses  cris. .  • 

AMBROSIO,  Sa  jsttant  dans  un  fauteuil. 
Désespoir  !.  • .  désespoir!. .  * 

JilATHILDE.  VoiU  quelqu'un. 
(  Ambrosio  rêstê  instnsibte   si  immobile ,  la 

tête  cachée  dans  ses  deux  mains,   Màthilde 

va  à  la  porte  de  la  cellule  où  ton  a  frappé 

trois  légers  coups,) 

eee  ofloeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeee^ 

SCÈNE  IV. 

Les  MiHBs  ,  LE  FRÈRE  ANSELME. 

AHSELlne.  Le  prieur  n^esl-il  pas  Ici  ? 
lUTHlLDB.  Il  prend  quelques  instant))  de 
repos. . .  lé  vdilÂ  I 
HJISELME.  Alors  je  me  rbtM. 
MATHILDE.  Que  lui  voulet-vou^? 
AMblUb.  C'est  Unt  damo  Agée  qtti  s'est 
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présentéeà  la  portedù  couvent  âcoômpâgiiée 
d'iin  jeune  français  et  qoi  demande  avecins- 
tance  à  lui  parler.  Je  lui  ai  réponc|u  que 
Theure  où  le  prieur  se  rend  au  parloir  étant 
pasiée,  il  était  iinpossibledelevoîr...  elle  a 
msièté  plus  Tivement  encore  en  m'assurant 
qUe  notre  respectable  supétieur  aurait  la 
bonté  de  la  recevoir,  elle  s'appelle  doua 
Jacinte. 

AMBROSIO,  se  levant  vivement.  Qu'entends- 
je?. ..  qu'elle  vienne. 

(  Jmdmie  sort.  ) 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  DONA  JACINTE,  GUSTAVE. 

DOHA  JACDITE ,  iê  jettont  auœ  genoua 
d* Ambrosio.  Ah!  mon  père,  nous  venons 
implorer  vos  conseils  et  votre  appui. 

AMBROSIO.  Relevez  vous,  ma  fille.  Que 
puis-je  faire  pour  vous? 

DONA  JAGINTE.  Pardon.  •  •  mais  l'émo- 
tion que  j'éprouve. . .  la  scène  douloureuse 
dent  je  vieas  d*étre  témoin.  • . 

AMBROSIO.  Vous  pleurez? 

DONA  JACINTHE.  Nous  n'avons  plus  d W 
po:r  qu'en  votre  paternelle  intervention  • . 
Antonia . . . 

AMBROSIO.  Eh  bien  ! 

GUSTAVE.  Comme  frère  d* Antonia,  je 
demanderai  à  dona  Jacinthe  la  permission 
de  donner  moi-même  ces  détails  au  re?è- 
rend  Ambrosio.  Il  y  a  un  an  un  jeune  et 
riche  cavalier  de  la  province  de  Murbie 
avait  demandé  et  obtenu  la  main  de  îhA 
soeur. . .  mais  des  raisons  puissabies  de  fa- 
mille l'avait  forcé  à  ajourner  cette  uniori. 
il  y  avait  six  mois  qu'il  était  parti  pouV 
Valence,  dans  le  dessein  de  solliciter  le  con- 
sentement de  son  père. . .  pendant  ces  six 
mois,  nous  n*avioas  reçu  de  lui  àttcunéft 
nouvelles. 

AMBROSIO ,  a!oee  une  joie  mai  déguUé.  Ilsh  - 
tends. . .  il  a  manqué  aux  sermens  IVÎ  t>liis 
saints,  aux  promesses  les  plus  ^éH&bé. 

GUSTAVE.  Mon. . .  il  est  revenu^  appor- 
tant ce  consentement  si  désiré.  C'était 
hier...  il  devait  repartir  aujourd'hui 
même. . .  mais  avec  son  épouse;  le  mariage 
fût  fixé  pour  ce  matin,  Antonia  rêyètii  «a 
parure  de  fiancée ....  elle  semblait  heu- 
reuse. . .  nous  nous  rendîmes  à  TégUse  de 
Santa-Maria. 

AMBROSIO,  à  part.  Oh!  que  je  souffre. 

GUSTAVE.  Le  prêtre  joignit  leûfs  itiàins. . . 

AMBROSIO9  éPun  ton  de  vM  Haujgè.  Ils 
sont  mariés. 

«ÛStAVB.If  on  \ 
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AIIBROSIO.  Que  dîtes  toos?.  .  • 
GOSTAVB.  Aotonia  a  refusé. 

AMBROSIO.  Ahl 

GVSTAVA, y  après  ravoir  ngardé.  Jamais, 
jamais,  s-t-ellediten  tombant  éyaDOuie  sur 
|«9  marches  de  Tautel ...  sa  pâleur  était 
efifrayante,  je  l'ai  cru  morte.  • .  il  y  a  dans 
ce  passage  subit  de  la  rés.igoatioa  à  U 
Tolonté  formelle  que  yient  d'exprimer  ma 
aœur^  quelque  chose  d'étrauge  que  tous 
pourriez  peut>être  m'ezpliquer. . .  •  Id 
bonne  madame  Jacinthe  qui  oonmait  là 
haute  iofluence  que  fous,  exerces  sur 
l'esprit  d'Autonia  9  prétend  qu'elle  né 
confiera  qu'à  tous  son  secret.  Elle  m'a 
amenée^  presque  malgré  moi,  auprès  de 
fous,  mon  père,  nous  vous  prions  de  tous 
rendre  dans  notre  maison.  Kolis  tous 
attendrons  demain. 

KATHILDB.  Répondez  que  tous  ne 
pouTez  pas  sbrtir  demain  du  couvent. 

JACINTHE.  Vous  fiendiez,  n'est-ce  pas. 

AMBROSIO.  Si  lesdevoirs  que  j'ai  à  rem- 
plir. .. 

titJSTAVEy  à  part.  Il  se  trouble. 

MATHlLDBi  à  Jadnthe.  Vous  ne  pouvei 
pas  douter  de  l'entpressement  que  notre 
respectable  prieur  mettrait  à  accéder  à  Totré 
désir;  mais^  il  s'est  imposé^  par  un  Tœii 
solennel  une  longue  et  profonde  retraite... 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  conduire  ici 
vous  même  votre  fille. 

AMbROSIÔ^  basa  Maihilde.  Mathilde.  • . 

#AQlliTHE.  GeKainement. .  •  .  mais  le 
pieux  Ambrosio  y  eonsent4l  ? 

AMBROBtO)  agité.  Madame. . . .  l'intérêt 
que  je  vous  porte. ...  la  sainteté  de  la 
mission  que  tous  me  confiez.  •  -• .  (âtf  P*"^-) 
Oh!  je  respira  à  peine. 

MATHltoB»  Nous  vous  attendrons. . . 


JACÎHTHB.  bemain  ! 

MATHILDE.  Demain! 

GUSTAVE,  à  part.  J'j  serai  et  j'éclairciral 
me?  soupçons, 

JACINTHE.  Vous  nousreodrez  le  bonheur, 
mon  père!  car  cette  cnére  enfant  est  te 
seul  lien  qui  m'attache  à  la  yie^  c'est  mon 
unique  espoir  dans  ce  monde. . .  je  Taime 
comme  si  elle  était  à  moi. 

AMBROSIO  ,  à  part.  Je  la  verrai .... 
ici. . . . 

JACINTHE)  bag.  Si  elle  avait  un  autn 
amour....  obtenez  d'elle  qu'elle  vou 
apprenne  son  secret.  •  i .  elle  ne  manquen 
pas  de  confiance  pour  vous. . . 

AMBROSIO,  à  part.  Pour  moiî 

^AGlNT^E.  Sauvez,  sauTez  Ântonia.  ••• 
adieu. .  •  je  retourne  près  d'elle.  {Se  précis 
pilant  sur  sa  main.)  Oh  !  que  je  baise  votre 
main. . . .  adieu. 

(Elle sort  lentement.) 

AMBROSIO,  sortant  de  sa  stupeur  et  faisant 
quefques  pas.  l^dh  ,  iihni...  qu'elle  oe 
vienne  point. . . 

MATHILDE,  le  retenant.  Silence  donc.  . 
ton  bonheur  dépend  maintenant  de  toi! 

eeeeeoeeeeeseeeeeeeeeeefteeoeeeeeoeeeeeûeoe 

SCENE  VI. 

Lbs  Méhbs  ,  RELIGIEUX,  LE  FRÈRE 
ANSELME,  Us  religieux  passent  et  s'ar» 
rêteni  au  fond  du  théâtre, 

ANSELME.  Mon  père,   roici  Theure  de 
la  prière  du  soir,  nous  vous  attendons. 
MATHILDE,  bas.  Pense  à  Antonia  I 
AMBROSIO.  Dieu  m*appelle.  • . .    allons 
prier  ! 
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UiiieyiK>JÉOdyettetf>o<jtt9<w>woooe8efloeo^ 


^^^4^00000 


ACTE  TROISIÈME 

L'iDtérieai  <ié  la  cellule  d'Àmbroiiib.  ) 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMBROSIO  9  <eo^ 

a 

AMBROSIO.-  Bile  Ta  venir!. 4  ^e  respire  a 
peine. .  • .  mes  lèvres  sont  sèehes  et 
brûlantes...  tout  mon  saug  s'est  reiirt* 


vers  mon  cœur  î  je  souhaite  sa  présence 
et  je  la  crains?..  Que  je  souffre....  que  je 
souffre  !i..  Ah!  ce  sodt  des  tortures  de 
damnél  (Il prête  V oreille).  Non  ce  n*u^t 
paa  elle  encore...  tant  mieux)..  Ôh  quVIle 
ne    vienne  pas  !... ./elle  serait  perdue! 

[avec  force  )  perdue  ] désnonorèe,   et 

p'ji^  abandonnée  k  d'étemels  remords.** 
(  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains).  Non  •.•• 


il 
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non?...  je  serais  on  monstre!  {avec  exalta- 
tion) N*ai-je  pins  rien  d'humain  en  moi  ? 
Cette  vertu  dont  j'étais  si  ûer  ^  est- 
elle  endormie  seulement.,  ou  morte?, 
hier  quand  dona  Jacinthe  me  suppliait  à 
genoux  de  donner  le  repos  et  le  bonheur 
ci  sa  fille  adoptire  y  des  pleur?  se  sont 
échappés  de  mes  yeux  :  en  ce  moment 
snns  doute,  si  Antonîaeût  élè  devant  moi, 
j'aurais  eu  la  force  de  me  Taincre»  je 
me  serais  senti  capable  d'une  noble  et 
glande  résolution...  je  l'aurais  sauvée  !  et 
cette  nuit,  nuit  d*ang^oisses  et  de  péni- 
bles rêves,  je  pensaid  à  cette  jeune  fiancée 
qu'il  dépendait  de  moi  de  rendre  à  son 
époux,  à  ces  liens  augustes  et  sacrés.brisés 
si  prés  de  Tautel,  et  je  m'accusais,' et  je 
me  tordais  les  mains  de  douleur,  et  je 
maudissais  mon  fatal  amour...  Oh  !  si  elle 
Tenait  maintenant  !..  {on  entend  ici  frap- 
Der  deux  coups  d  la  porte  )  C'est  elle.  (  après 
une  pause).  Entrez... 

La  porte  s'oavre,  Aotonia,  pâle,  tremblante,  pa- 
rait sar  le  seuil  en  s'appuyant  sur  i'un  des  côtés 
de  la  porte»  elle  n'ose  approcher. 
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SCENE  n. 

AMBROSIO  ,  ANTON I  A. 

AMBROSIO,  la  regardant.  Comme  elle 
est  pâle!...  Oh!  je  n'ose  pas  lui  parler^  sa 
vue  a  rallumé  en  moi  ce  feu  que  je  voulais 
éteindre.  [Il  fait  quelques  pas  et  dit  d'une 
voix  faible)  Approchez^  Antonia.  {jéntonia 
soulèue  sa  tête  baissée  et  marche  tentementvers 
^m^Mio).  Dona  Jacinthe  m'a  prié  instam- 
ment de  con.^acrer  à  vous  entretenir  quel- 
que heures  du  temps  que  je  n'emploie 
point  au  service  de  Dieu  :  ayez  confiance 
en  moi. 

AHTOHIA.  Je  TOUS  écoute,  mon  père! 

AMBROSIO  Vous  savez  quel  intérêt  je 
porte  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Admis 
clans  votre  maison...  confident  de  vos  se- 
crets  de  famille...  rien  ne  m'est  caché.  .. 
{  Mouvement  d* Antonia)  Ne  tremblez  pas... 
j'aTaid  déjà  remarqué  cette  tristesse  pro- 
fonde que  TOUS  dissimuliez  en  vain  sous 
on  air  enjoué  et  riant  :  souvent  sans  que 
▼ons  vous  en  soyezdontéc,  j'ai  surpris  une 
larme  furtive,  un  soupir  étouffé. . .  Anto- 
nia, vous  souffrez  et  Ambrosio  ignorait... 
il  ignore  encore  la  cause  de  vos  chagrins, 

AITOHIA,  se  oachani  la  tête  dans  les  mains. 
Oh!... 

AMBROSIO,  vivement.  Ne  croyez  pas  que 


je  cherche  à  lire  ,  malgré  tous^  dans  to- 
tre  &me. .  j'ai  à  m'acquitter  d*un  devoir... 
et  je  vais  le  faire ....  répondez-moi.  . . . 

vous  avez   promis  Totre   main à  od 

jeune  seigneur  de  Murcie. 

ANTONIA.  Oui. 

AMBROSIO.  Il  y  a  an  an  ! 
a  ANTONIA.  Un  an. 

AMBROSIO.  C*est  ft  peu  près  à  l*époqne 
où  je  fus  appelé  auprès  de  dona  Jacinthe 
malade pour  lui  prodiguer  mes  se- 
cours. 

ANTONIA.  A  peu  près. 

AMBROSIO. Cette  promesse,  elle  ne  vous 
avait  pas  été  arrachée...  tous  aTÎez  coq- 
senli  librement  à  cette  union... 

ANTONIA.  J'étais  pauvre^  sans  appui... 
un  irréparable  malheur  pouvait  m*eniever 
mon  frère...  et  puis  )e  n'aimais  personne. 

AMBROSIO.  Hier  à  l'église  de  Santa- 
Maria,  au  moment  de  prononcer  un  ser- 
ment, qui  devai/  vous  enchaîner  pour  la 
vie Vous  avez  refusé  ! 

AliTONIA.  J'ai  refusé. 

AMBROSIO.  Pourquoi. 

ANTONIA.  Ah  !  mon  père,  ayez  pitié  de 
moi  !  voyez...  je  me  soutiens  à  peine, 
achèverez-vous  de  briser  ce  cœur  de  femme 
qui  n'a  plus  de  courage  que  pour  souffrir? 
que  vous  importent  les  raisons  qui  m'ont 
déterminée  à  rompre  ce  mariage  ?..•  il  est 
rompu  ..  et  pour  jamais  ! 

AMBROSIO.  Pour  jamais. 

ANTONIA.  C'était  un  parjure  qu'on  de« 
mandait  à  Antonia,  «c'était  un  exécrable 
mensonge  que  l'on  contraignait,  ma  bou- 
che à  pronnoncer. ..  Celui  qu'on  me  desti- 
nait pour  époux  croyait  que  je  partageais 
ses  sentimpns.  Je  m'étais  interrogée  avant 
de  me  résoudre  à  rejeter  ses  vœux  !  et  si  je 
n'avais  trouvé  en  moi  que  de  l'indiffé* 
rence. ... 

AMBROSIO.    Achevez? 

ANTONIA,  avec  force.  Mon  père!  mon 
seul  espoir  est  désormais  en  vous!  il  est  à 
côté  de  ce  couvent,  une  pieuse  retraite 
ouverte  aux  jeunes  filles  sans  fortuncque 
l'on  m'y  cou  duise  I  obtenez  de  mon  frère 
qu'il  consente  àc<!tte  séparation  crueîle, 
elle  est  nécessaire.  Là  du  moins,  je  pourrai 
cacher  ma  vie  et  pleurer  en  silence  ! 

AMBROSIO,  avec  une  émotion  amire,  hnio- 
nia,  vous  ignorez  ce  que  coûtent  des  vœux 
éternels  !  les  liens  qui  nous  engagent  A 
Dieu  sont  par  fois  plus  pesans  que  l'on  ne 
pense.  ' 

ANTONIA-  Ils  donnent  le  courage  de  se 
vaincre  et  de  soufffir  ! 

AMBROSIO.  Pas  toujours.  *  •  Oh  sans 
doote  ceux  qu'appelle  une  sainte  Toca- 
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tioD  dans  ce  mnet  et  solitaire  asile,  ceaz 
qui  n*7  rapportent  du  monde  aucun  sou- 
Tenir  de  tristesse,  aucune  pensée  de  re- 
grety  ceux  là  sout  heureux  ou  peuvent 
l'être,  et  encore  ne  sont-ils  pas  à  Tab.i  des 
passions  humaines,  plutôt  assoupies  qu'é- 
touffées en  leur  sein  !.  . .  mais  il  est  des 
Âmes  ardentes  qui  ont  yécu  d'une  autre 
Tie,  que  se  sont  abandonnées  sans  réserve 
à  de  douces  et  tendres  émotiocs,  qui  n'ont 
pas  été  desséchées  par  la  superstition  et 
l'égolsme,...  celles  là  se  brisent  et  s'étei- 
gnent au  cloître,  c'est  une  lutte  conti- 
nuelle ,  opiniâtre  ,  acharnée  entre  de  pré- 
tendus devoirs  et  la  nature  :  ce  sont  des 
tourmens  de  chaque  jour ,  de  chaque 
heure,  de  chaque  instant. .  . 

AJITONIA,  avec  larmes  et  fniraînement.  Eh 
bien,  je  les  préfère  k  ceux  que  j'éprouve  ! 
les  miens  sont  aussi  de  chaque  jour,  de 
ohaque  heure,  de  chaque  instant^  ils  sont 
poignans  et  sans  remède,  je  le  sais,  mais 
on'les  voit  ici,  mais  les  regards  curieux 
lisent  sur  tous  mes  traits,  le  mal  secret 
qui  me  dévore...  Mais  mon  pauvre  frère  se 
désespère  et  pleure. . .  Oh  !  de  grâce,  un 
cloître  pour  Antooia!  toute  la  ri^^ueur  des 
lois  célestes  pour  une  faible  fille  qui  sou- 
tient contre  elle-m^^me  un  combat  inégal  ! 
une  porte  à  gonds  de  fer  qui  se  ferme  ^ur 
elle  et  qui  ne  s'ouvre  plus!  les  secours 
de  la  religion  qui  consolent  et  qui  forti- 
fient!. ..  On  c'est  fait  de  moi,  mon  père... 
ie  suis  perdue.  . . 

AMBEOSIO,  qui  a  montré  une  vive  émotion 
se  promène  agité.  A  part.  Que  se  pa«se-t-il 
en  moi  ?  de  quel  poison  subtil  ses  paroles 
ont  brûlé  mon  sang  ?.  . . 

ANTONIA,  d^une  voix  altérée.  Mon  père! 
qu'avez-vous  ? 

AMEHOSlO  ^  avec  agitation.  Antonia! 

ANTONIA.  Votre  agitation  m'épouvante  ! 

AMBROSIO,  s' animant  par  degrés.  Pour- 
quoi le  sort  ne  m'a-t-il  fait  naître  auprès 
de  vous,  sous  le  même  toit,  dans  la  même 
condition  I  avec  une  âme  qui  comprend 
5Î  bien  la  vôtre,  pourquoi  m'a-t-il  séparé 
d'Antonia?  je  vous  aurais  vue  à  chaque 
instaot,  j'aurais  commencé  pour  vous  une 
existence,  que  vous  auriez  embellie.  Quel 
aveoir  s'ouvrait  alors  devant  nous,  que 
d'espérance  de  bonheur  ! 

ANTONIA,  effrayée.  Mon  père  ! 

AMBROSIO.  An  lieu  de  cela,  il  m'a  pris 
a  a  berceau  pour  m'ensevelir  dans  un 
cloître  :  il  m'a  jeté  sur  la  tête  un  capu- 
chon de  moine,  et  j'ai  grandi  au  milieu 
des  Aust  érités,  des  superstitions  et  de  la 
peur,  n'ayant  d'homme  que  le  nom  et  les 
désirs ,   craignant   toujours  un  Dieu  qui 


noni  ordonne  de  dompter  nos  passions  et 
qui  nous  en  a  refusé  la  force. 

ANTONIA,  avec  douleur.  Ah  1 

AMBROSIO.  Et  pourtant  je  l'ai  appelé  k 
mon  aide  quand  j'ai  senti  mon  cou- 
rage défaillir.  Je  l'ai  invoqué  à  genoux 
pour  moi ...  et  po  ur  toi  1 

ANTONIA.  Pour  moi. 

AMBROSIO,  avec  une  voix  terrible.  Oui, 
pour  Ambrosio  qui  t'adore,  et  pour  Anto- 
nia qui  partage  son  coupable  amour. 

ANTONIA,  violemment  émue.  Assez. .  •  • 
assez  î 

AMBROSIO.  Maintenant,  que  son  ton- 
nerre tombe  sur  moi  s'il  le  veut  !  Je  t'ai- 
merai ! 

ANTONIA.  Ne  blasphémez  pas  ! 

AMBROSIO,  Je  t'aimerai. .  Je  suis  las  de 
cette  lutte  horrible  ,  qui  s'est  engagée  en- 
tre moi  et  lui ... .  Puisque  le  combat  est 
livré,  que  le  plus  fort  des  deux  triomphe. .. 
qu'i\  m'anéantisse  ou  que  tu  m'appar- 
tiennes ?      -  • 

ANTONIA,  cherchant  à  s'échapper.  Lais- 
sez-moi. •  .  laissez-moi  ! 

AMBROSIO,  la  retenant.  Reste  1 

ANTONIA. Pitiéî  pitié,pour Antonia.. Am- 
brosio ,  j'embrasse  vos  genoux.  Ce  n'est 
pas  vous  que  j'accuse,  oh  noo,  c'est  mol, 
c'est  moi  seule.. C'est  pour  moi  que  je  vous 
demande  grâce  et  pardon.  Ces  tourmens 
que  vous  ressentez ,  n'est-ce  pas  moi 
qui  les  cause,  cette  passion  fatale  qui  vous 
égare,  n'est-ce  pas  moi  qui  l'ai  allumée 
dans  votre  sein  ?  avant  de  me  connaître 
vous  étiez  tout  entier  à  ce  Dieu  que  vous 
outragez  à  présent,  vous  aviez  foi  en  sa 
bonté,  vous  vous  prosterniez  à  ses  pieds 
avec  ferveur..  .  mais  moi,  vous  ne  savez 
pas  combien  je  suis  coupable.  Avant  que 
vous  ne  vinssiez  dans  la  maison  de  dona 
jAcinthe,  je  vous  aimais. . .  oui,  je  vous 
aimais  ,  Ambrosio,  chaqye  jour  entraînée 
par  un  mouvement  irrésistible,  j'allais  & 
l'église  des  franciscains.  Je  recueillais 
avidement  les  éloquentes  paroles  que  vous 
prononciez  du  haut  de  la  chaire  évangéli- 
que.  Quand  votre  voix  commençait  une 
prière,  je  m'agenouillais  pour  prier  aveo 
vous;  pas  une  pensée,  pas  un  soupir,  pas 
une  larme  qui  ne  fut  pour  Ambrosio. 

AMBROSIO,  hore  de  lui.  Antonia  1..  mon 
Antonia  ! 

ANTONIA  O  mon  père,  n'est-ce  pas  moi 
qui  ai  commis  le  crime,  n'est-ce  pas  moi 
qui  dois  l'expier  ! 

AMBROSIO.  Que  les  mêmes  ohâtimens 
nous  frappent.  Biais  que  les  mêmes  plasirs 
nous  unissent  ? 

ANTONIA;  efjrayiê.  Que  ▼onlei-TÔtts  ? 
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AMBROnO.  Toi,  et  la  malédictioQ  du 
ciel  !  (ilto  taiiU  et to  frme  fmhmmeni 
dant  ses  bras). 

ANTOHIA,  ^éekafpsuU  à»  ses  hras.  Oh  I  la 

mort  plutôt  1 

AUBROSIO.  Le  bonheur. 

AHTOMIA.  Mon la  mort  arec  sa 

cruelle  agonie,  a?eo  le  fer  ou  le  poUon  ! 
La  mort  plutôt  que  la  honte  1  Toi,  qui  nous 
entend»  la  haut,  toi  qu^îl  outrage  et  que 
je  rérèrc,  regarde  ton  plus  fervent apètre! 
Franciscains,  brîsç»  la  portede  cette  cel- 
lule et  Tcoci  Toir  votre  prieur  !.  il  a  ravi 
pir  ruse,  une  faible  enfant,  à  la  vigilance 
de  son  frère,  pour  la  déshonorer  et  la  flé- 
trir I 

AMBROSIO.  Silence  I 

ANTONIA.  Oh  !  je  n*ai  plus  peur  mainte- 
nant !. .  .  il  a  vu  sans  ^itié  mes  larmes 
et  mon  désespoir. 

AMBROSIO .  Tais-toi  donc. 

AffTOmA.  Et  puis,  après,  Il  aurait  dit 

à  mon    frère toilâ    la    fiancée    de 

Santa-Maria  I  tu  peux  la  conduire  à  son 
*  époux. 

AMBROSIO.  Oh  ! 

ANTONlÀ.  Tel  était  le  sort  que  m'avait 
réservé  Anabrosio..  .  mais  qu'il  m'é- 
coute. {EUe  êêrapprechevhemâni  de  lui)  Et 
qu'il  me  juge  1  j'ai  combattu  de  tout  ce 
que  j'avais  de  force  et  de  courage,  ce  cri- 
minel amour. .  • .  j'ai  succombé  sans  cesse 
et  dans  ce  moment  même  ou  l'horreur  et 
l'indignation  devraient  seules  remplir  mon 
âme...  j'ai  senti  là,  que  je  n'oublierais 
jamais  Ambrosio ...  si  les  nouveaux  eflForls 
que  je  tenterai  sont  inutiles,  un  dernier 
moyen  me  restera  encore..  ,  il  est  sûr,  je 
l'emploierai . .  •  adieu. 

{ElU  seprieipUevers  laporte.) 

AMBROSIO,  marcàant  sur  ses  pas.  Tu  ne 
sortiras  pas! 

A!lTOHIA.  ouvrant  la  porte  d^un  ton  calme. 
Aimes-tu  mieux  qup  je  rende  témoins  de 
ton  crime  les  pieux  habitans  de  ce  cloitre? 
mon  frère  est  là!  {AmkroêioresUindécis  entre 
la  eoUreet  CegroL) kmhrosio,  nousne  nous 
re verrons  plus. 
(  Bile  sert  UntwunU  Ambrosio  ta  suit  quel» 

qua  titnps  des  ysfim  cl  court  précipitamment 

vers  la  porte,) 

AMBROSIO.  Antonia!  Antonla  I 
(Il  revient  swr  U  detani  de  la  seine  av$c 

agitation.) 


niATiu.. 
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SCÈNE  m. 

AWBROSIQ,  seuL  II  se  jette  sur  me  cha\$$ 
en  proie  ^u  désespoir. 

Désespoir  !  .^ .    désespoir. .  .    oi!^  aller? 
que  derenir?  que  faire?  elle  est  partie ..  • 
elle  me  fuira. ..  je  ne  la  r^verrai  plus  !... 

SSeletafit  mec  colère.)  Tombez  sur  nr^oi, 
scrases-moi  de  vos  débris^  murs  épais  où 
l'âme  de  l'homme  est  prisonnière,  où  Pair 
n'arrive  point  à  la  poitrine,  où  l'on  iie  pf:ut 
pas  respirer!. . .  la  paix,  la  paix  de  la 
tombe  au  malheureux  moine!....  elle  est 
partie. ...  et  je  ne  l'ai  pas  retenpe  de  mes 
br^s  vigoureux,  je  ne  l'ai  pas  étreinte  de 
mes  baisers  ardents  7. . .  Sa  candeur,  son 
amour  ,  ses  larmes  ,  tout  m'effrayait  et 
pourtant  je  la  veux. . .  il  me  la  faut! 


coocQeoooQOOcoooQeeooeceeoaeooeaaoaseoa 


SCENE  IV. 
AMBROSIO,  MATHILPE,  au  fond. 

MATHILDB.  Eh  bien.. .  tu  l'as  vue? 

AMBEOSIO»  allant  vers  elle.  Oh!  TJ^ns  me 
consoler,  viens  me  rendre  le  courage. .. . 
Mathiide,  elle  est  perdue  popr  v^oi! 

MATHILDE.  Pas  encore! 

AMBflOSlO.  Perdue,  tedis-je! 

HATHILDE.  Tu  demandais  le  bpnb^firj 
tn  as  craint  de  le  saisir. 

AMBROSIO  9  avec  enthousiasme,  f  e  le 
demandais  avec  Tampur  d'Antoni^. 

MATHILDE.  Tu  ne  l'auras  jamais  ains}} 
tu  le  flattais  qu'elle  serait  pour  tqi  ppe 
.«econde  IMLnthilde  ,  qu'un  entra ioeipppt 
irrésistible  la  jetterait  dans  tes  bra?,  et 
maintenant  que  ton  espérance  est  déçue 
tu  t'irrites  et  tu  pleures. . . 

AMBROSIO.  Oh  !  si  tu  TaTais  entendue 
s'accuser  à  genoux  d'avoir  allumé  en  mon 
sein  une  coupable  flamme  ,  me  crier 
pardon  d'une  voix  suppliante ,  car  sa  can- 
dpur  naïve  ne  me  reprochait  rien  à  ipoi, 
c'est  elle  seule  qu'elle  maudissait  !  je  la 
contemplais  en  extase  sans  af  oir  la  force 
de  lui  répondre. ..  sa  main  pressai^  rpn 
main. .  je  n*osais  pas...  et  quand  elle  s'est 
arrachée  d'auprès  de  moi,  quand  elle  a 
disparu  ,  en  me  faisant  un  horrible  ser- 
ment, je  suis  resté  Immobile,  à  la  mÊme 
place.  . . .  j'étais  anéanti .... 

MATHOiDB»  mee  un  sourùrç  moqueur.  Km* 

broaia  a>al  moalr^  (;6aéf«ax 
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AMBEOSIO  ,  œùêe  abandon.  Ne  m^aban'- 
doBQc  pas  Mathilde. .  •  j'ai  besoia  de  tes 
conseils. 

MATHILDB.  Mes  conseils  do  seraient  pas 
suiris. 

AMBROSIO,  aoêc  enthousiasme.  Je  suis 
prêt  à  toqt  poi^r  obtenir  Antonia. 

MATBILDB,  U  regardant  fixement.  Nous 
allofis  voir . . . 

QQQeeeawaeaeeeeoeqocipoqpeoeaci^oQo^po  coo 

SCÈNE  V. 
Les  MfiHss,  UN  RBUGIEUX. 

iJERE^qiEiix.  Ui^e  lettre  poqr  le  révérend 
prieur! 

AMBROSIO.  Une  lettre  pour  moi? 

LB^EUGIBUX.  C'est  une  feqiine  fig;ée 
qui  Ta  apportée  au  couyent. 
(Ambrosio,  prenant  la  lettre  et  fmant  signe 
au  religieuJC  d^  sortir.  ) 


scène;  VI. 
âmbrosio,  mathildb. 

AMBROSIO,  lalettreàlamain.  Je  tremble! 

IIATHILDB.  Lis. 

AMBRO910,  ouvrant  la  lettre  lentement,  la 
parcourant  et  poussant  un  cri.  Ah! . . . 

IIATHILDB.  Ou*aS-tU? 

AMBROSIO,  pleurant,  Antonia! 

MATHILDE.  Empoisonuéel  je  le  iavais! 

AMBROSIO)  u  se  jette  dans  un  fauteuil  et 
laisse  tomber  sa  lettre.  Ualheureuse!  C'est 
moi  qui  l'ai  tuée. 

MATmVDE^prenantlaleUreet  lisant,  cj'al 
mieux  aimé  mourir....  » 

AMBROSIO ,  se  lios  vivement.  Donne , 
donne  1. . .  {Lui arrachant  la  lettre  vivement,) 
n  J'ai  mieux  aimé  moarir....»  Oh!..  .. 
conrons,  courons  ylte. . .  Il  est  peat-étre 
encore  temps. 

MATHILDE.  Non ,  les  secours  de  l'art  lai 
seraient  inutiles  dans  une  heure  elle  n'exis- 
tera plus. 

AMWOSIO,  voulant  s'arrackêr  de  see  mains. 
Tu  me  trompes. 

MATHILDE.  Dans  uneheore,tedis-je... 
il  n'y  a  au  monde  que  deux  paisamces 
capables  de  !•  saurer . , . .  Dieu.  •  • .  ou 
l'enfer. 

AMBROSIO.  Toujours  l'enfer  ! 
MATHIUIB.  Dieu  ne  t'accordera  pat  sa 
^^•v**  I>iealanippeUeàlQi9  parce  qu'elle 

iMft«tropmlMii.««  «sseie  «  lliij^lorer 
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en  sa  faveur»  prosterne  toi  au  pied  de  ses 
âutelsy  offre  I6i  tes  misérables  joursi  en 
échange  d«  ceux  d' Antonia. .  • .'  il  res- 
tera sourd  à  tes  larmes. 

AMBROSIO,  avec  violence.  Etre  Inoompré- 
hensible,  qui  donc  es-tu  !. . .  tu  nies  la 
clémence  de  Dieu  ,  et  tu  me  parles»  sans 
cesse  de  l'enfer. . .  •  des  lueurs  funèbres 
9'élaneent  de  tes  yeux,  un  rire  amer  et 
satanique  contracte  ta  bouche. . .  •  j^états 
▼ertuebx,  j'aurais  étouffé  mon   coupable 

amour  pour  Antonia mais  pas  un 

instant,  pas  une  minute  ,  où  tu  ne  sois  à 
mes  côtés  ,  me  poussant  dans  rabîme» 
si  j'hésite  k  m'y  précipiter;  m'entraîna ot  à 
un  nouveau  crime  di  je  tente  de  me 
repentir...  Es-tu  envoyé  vers  moi  pour 
accomplir  une  horrible  mission  ? 
[En  ce  moment  la  croix  de  feu  qui  a  paru  dans 

le  prologue  apparaît  rof  ge  et  ardente  sur  le 

front  de  Hêathilde,  ) 

MATHILDB,  d  Jtkbrosio.  Regarde!.  • . 

AMBROSIO,  r«ctt2an/i^'Aorr«ar.  Oh! 

MATHILDB.  Décide-toi,  maintenant.. .. 
Antonia  est  U.  •  . .  étendue  sur  son  lit  de 
douleurs,des  tortures  aiguës  la  dévorent... 
la  lai!)sera«-tu  périr,  Ambrosio?  Tu  n'as 
qu'à  prononcer  un  mot  ,  et  ce  visage 
noirci  par  le  poison  reprend  ses  brillantes 
couleur,  ce  corps  défiguré  ^e  ranime. . .  . 
alors,  un  vœu  foripé  sera  aussitôt (iccompli: 
richesses,  plaisirs  .  ?oluptés.  • . .  rien  ne 
manquera  A  i'beureux  Ambrosio.... 
décide-toi..  .. 

AMBROSIO,  après  une  pause.  Attends  ! . .  . 

MATHILDE,  lui  montrlaant  pendule.  C'est 
dans  une  heure... 

AMBROSIO»  après  une  seconde  pause.  Que 
me  demandes  tu.  • . .  pour  la  vie  de  mon 
Antonia  ? 

MATHILDE.  ToD  flmel 

AMBROSIO,  avec  effroi.  Mon  âme.  ?•  • 
jamais  ! 

MATHILDE.  Homme  pusillanine  !• . . . 
j'ai  pitié  de  toi  I 

AMBROSIO.  Renoncer  à  ma  part  des  fé- 
licités éternelles!  sentir  cette  croix  de  feu, 
comme  un  stigmate  brûlant ,  empreinte 
sur  mon  front  réprouvé....  n'avoir  plus 
rien  en  moi  delà  création  céleste...  oh!.., 
je  n'accepterai  pas  ce  marché  iqfâme. 

MATHILDB,  luimontrant  toujours  fhorloge. 
Les  momeos  s'écoulent.  ...  et  le  poison 
fait  des  progrés .... 

AMBROSIO,  se  jetant  ses  genouC  Grâce! 
grâce  pour  elle,  je  t'en  9upplie  à  genoux. 

MATHILDE.  Adieu. 

AMBROSIO,  la  rstenatU.  Ne  t'en  vas 
pas!  ne  t'en  vas  pas  t 

MATHILDB.  Querésou8-tu? 
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AMBaosiO,  ofnii  um  patae.  Attends  1 

MATHH4DB9  àpart.  H  est  à  moi. 

AMBBOSIO  ,  *ê  parlant  Je  suis  un  foa  ! 
h  peor  m'égare..  • .  j*ai  déjà  bien  offensé 
Dieu. ...  et  pourtant  un  remords  salutaire 
me  donnerait  des  droits  à  sa  miséri- 
crode • . • • 

MATitDB,  dpœri.  Le  malin  moine  songe 
au  moyen  de  me  tromper* 

AMBaosiO,  toujowrt  à  iui'-mime.  Il  est 
toujours  temps  de  se  repentir,  quand  on 
se  repent  sincèrement^  un  peu  plus  tôt,  un 
peu  plus  tard. .  •  qu'importe! 

HATHILDE.  (à  pari.)  Je  te  derine  .1 

AMBROSIOy  toujours  à  lui-màme.  Mais  si 
ce  n'était  pas  vrai. . . 

HATHILDE,  hoot.  Eh  bien  ! 

AlIBROSIO  ,  vitemenU  Attends  donc  ! 
(dUd-mêmê.)  Il  y  a  de  nombreux  exemples 
dans  nos  chroniques  desemblables  contrats 
rompus  au  moments  même  de  recevoir 
leur  exécution. .. .  il  suffit  d'une  foi  me 
et  d*un  exorcisme ....  (  Avec  eXplosion,  ) 
Allons ,  j'en  courrai  les  chances  !  (  Haut,  ) 
Mathilde. 

MATHILDB.  Es-tu décidé? 

AMBROSIO.  Oui. 

MATHILDE.  Tu  acceptes  7 

AMBROSIO.  Oui. 

MATHILDE.  Alors  je  puis  l'appeler. 

AMBROSIO.  Qui  7 

MATHILDE.  t^elui  qui  seul  a  le  droit  de 
recevoir  ce  terrible  engagement.  Le  pre- 
mier ange  foudroyé  par  Dieu,  Satan. 

AMBROSIO.  Appelle. 
(  Le  moine  se  place  près  de  la  table,  Mathilde 
est  au  milieu  du  théâtre.  Elle  commence  son 
éoocation,  Vesprit  infernal  s^ empare  d'elle 
elle  éprouve  une  violenté  agitation,  ) 
MATHILDB.  Yiens  donc  ,  toi  qu*ua  art 
magique  a  soumis  à  ma  volonté,  toi  qui 
n'obéis  qu'au  génie  du  mol  qui  t'invoque, 
Tiens,  il  y  a  ici  une  large  moisson  de 
crimes  à  recueillir  :  ce  u'est  pus  un  de  ces 
êtres  vulgaires,  rebut  de  la  créât! 00  ,  que 
je  vais  te  donner  pour  sujet  et  pour  es- 
clave ;  c'est  Tidole  de  la  catholique  Es- 
pagne, le  vertueux  directeur  dcà  royales 
consciences,  c'est  le  prieur  des  fruucis- 
caios!  (  Le  bruit  de  la  foudrt  ie  mêle  ici  à  la 
xoix  de  Maihilde.)  Bien  tu  m'as  répondu*... 
n'est-il  pas  vrai  que  la  proie  est  bellle  ? 
tu  as  rugi  de  joie  au  fond  de  ton  antre 
brûlant.  • . .  arrive,  arrive!. .  • .  Ambrosio, 
es-tu  prêt?  , 

AMBROSIO.  Quand  il  voudrai 
MATHILDE,  d' une  voiX terrible.  Le  voici. 
{La  boiserie  s'ouvre,  Satan  s'élance  et  entre 
dans  fappartement.) 


SCÈNE  vn. 

Lis  Méhbs  ,  SATAN. 

SATAE.  Qui  m'as  demandé? 

MATHILDE.  Ce  moine. 

SATAE.  Qu'exige-t-il  de  moi  ? 

MATHILDE.  Je  vais  te  l'apprendre. 

AMBROSIO,  vivement,  IJn  moment!... 
comme  l'affaire  me  regarde.  C'est  à  moi 
de  faire  les  conditions. . . . 

SATAE.  Parle, 

AMBROSIO.  Une  feomie  que  j'adore 
expire  à  cette  heure  daos  d'horribles  tor- 
tures !  La  sauveras-tu? 

SATAN.  J'en  ai  ie  pouvoir  si  tu  te 
hâtes  ! 

AMBROSIO.  Cette  femme  ne  s'est  tuée 
que  pour  n'être  pas  à  moi.  Me  la  donneras- 
tu? 

SATAN.  Cette  nuit  ! 

AMBROSIO.  Les  désirs  que  j'aurai  seront- 
ils  satisfaits,  quelque  foit  l'objet  que  j'ai 
envie  déposséder. 

SATAN.  Tous! 

AMBROSIO.  Combien  de  temps  cela 
durera-t-il? 

SATAN.  Dix  ans  ! 

AMBROSIO.  A  ce  prix  là,  je  te  vends 
mon  Orne. 

SATAN.  Je  la  prends. .  ..  mais  écoute  à 
ton  tour. 

MABROSIO.  J'écoute. 

SATAN.  Tu  portes  encore  en  toi  une 
essence  immortelle  \  consens-tu  à  t'en 
dépouiller? 

AMBROSIO.  J*y  consens. 

SATAN.  Renonces  •  tu  librement  à  ton 
créateur,  à  son  GU  qui  est  mort  pour  toi 
sur  la  croix? 

AMBROSIO.  A  tous  les  deux! 

SATAN.  Sans  subterfuge,  sans  réserve, 
sans  recours  futur  à  lo  misé:*' Aborde 
divine? 

AMBROSIO.    Oui. 

SATAN,  luijettant  un  parchemin  s  uT  ^  iible. 
Ce  parchemin  contient  tes  conditions  et 
les  miennes,  à  tci  l'un  ,  à  moi  l'autre, 
signe. 

AMBROSIO.  Laisse  moi  lire! 

MATHILDE  ,  vivement.  Tu  n'en  aurais 
pas  le  temps,  la  miuute  qui  va  s'écouler 
est  la  dernière  d'Ântonîa. 

AMBROSIO ,  se  précipitant  sur  le  parchemin. 
Je  vais  signer. 

(  Mathilde  lui  présente  une  plume  de  fer.  Il 
signe  et  parcourt  le  parchemin,  ) 


LE  MOIIIB. 


SATAH.  Remeti*iOPi ce  parchemin! 

AMBAOSIO.  PrendsI(Àpar(}  ses  promesses 
(*.lnicnt  sincères. . .  j*ai  bien  tout  lu! 

MATHiLDBy  dpart.  Oh  non  ! 

.SATAN.  Cours  auprès  de  ton  Antouia. 
Tu  la  retouTerai  plus  charmante  que 
jamais...  elle  t'appartient...  au  reroir  ! 

AMBHOSIO.  Daus  dix  ans  I 
(Soi an  s* élance  par  letnime  panneau  de  boiserie 
an  poussant  un  grand  éclat  de  rire.) 


\ 


SCÈNE    XVn  ET  DE&NIEKE. 

Les  Méhbs^  hors  SATAN. 

AMBROSIO  9  avec  force.  C'est  fait.  (  Avec 
exaltation.  )  Et  maintenant,  élu  de  Tenfer, 
marche  sans  crainte  dans  ta  force  et  dans 
ton  andace.  Cours  de  ci  {mes  en  crimes, 
assouris  tes  passions  ,  jette  le  blasphème 
Â  la  face  de  Dieu,  brise  ses  images,  et 
souille  son  sanctuaire.  Tu  as  dix  aos  pour 
cela.  Loin,  bien  loin,  le  cloître  et  sa  soli- 
tude, les  mômeries  de  Tautel,  les  mortifi- 


^ 


cations  de  la  péDitenoe.^x 
chon  de  bure ,  le  monde\ 
tous  se«  charmes  et  toutèy 
des    sourires  et  des     embv 
femmes  1   des  orgies   noctaK 
d'Espagne  à  longs  flots!  la  bell^ 
une  éternité! 

MATHILDB.    Tu  n'as   qn*à    foiV 
désir....  Il  sera  aussitôt  satiâfait^ 

AMBROSIO.  Je  yeux  des  fêtes,  desda^es, 
de  joyeux  compagnons  de  table. ...  je 
yeux  une  riche  yilia  près  des  bords  du 
Guadalquiyir  ,  un  palais  pour  Antonia. 

MATHILDB.  Tu  Tauras. 

AMBROSIO.  Les  plus  beaux  cheyaux  de 
TAndalonsie,  des  meutes  bruyantes!  une 
cour  comme  le  roi  d*Espagne. 

MATHILDB.  C'est  cela  ! 

AMBROSIO.  Et  Antonia  dans  les  bras  da 
moine. 

MATHILDB.  Tu  as  maintenant  tout  pou-* 
yoir  sur  elle. 

AMBROSIO,  avec  force.  J'en  userai. 

MATHILDB.  Ta  conscience  seule.  •  • 

AMBROSIO.  Ma  conscience  I  Satan  Fa 
emportée  ayec  lui  ! 


FIN    DU   TROISIÈME   ACTE. 


"'^^'^^^^'''^^^•^^'^'*^^^^'^^^^^^*^'^^"^^^^^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  repréieute  one  riche  maiion  de  campagne.  Uo  grand  jtrdifi' 


eoQeoecoQQQecoceee 


SCENE  I-. 

DifcGO,  SPOLETTO,  DOMrsTiQUFs. 

DIEGO.  Allons,  Spoletto ,  ne  t^aflligc 
donc  point  de  ce  qui  nous  arrive.  IVous 
ciiercherons  ailleurs. 

SPOLETTO.  Après  trente  années  de  ser- 
vice nous  donner  notre  congé! 

DIEGO.  C'est  peut-être  l'habitude  du 
duc  d'Armanda ,  notre  nouyean  maître , 
quand  il  achète  une  propriété. 

SPOLETTO.  C'est  moins  encore  à  lui  que 
j'en  veux  qu'à  cette  femme  qui  l'accompa- 
guc  toujours.  Elle  ne  veut,  dit-elle,pour  la 
servir,  que  de  jeunes  et  brillans  cavaliers. 

DIEGO.  Ma  foi)  à  te  parler  franchement, 
les  gens  qui  fréquentent  ce  château  depuis 
qu'il  est  vendu  et  ceux  qui  l'habitent  ne 
me  conviennent  noUemeni»  et^  pour  mon 


compte,  je  ne  suis  pas  fâché  d'en  sorthr. 

SPOLETTO.  Il  est  vrai  qu'un  bon  chrétien 
n'y  peut  pas  faire  son  salut  ! 

DIEGO.  Sans  cesse  des  bals  et  des  fêtei  1 

SPOLETTO.  Les  paroles  les  plus  licen- 
cieuses sortent  de  la  bouche  de  chaque 
coavive.  Oh  !  la  sainte  inquisition  aura 
quelque  jour  affaire  ici. 

DIEGO.  Ce  duc  d'Armanda,  si  riche,  si 
magnifique,  personne  ne  le  connaît.  Et 
tiens,  Spoletto,  je  le  crois  au  fond  un  abo- 
minable hérétique.  ...  tu  sais  le  grand 
Christ  qui  décorait  la  chapelle  !  eh  bien, 
je  l'ai  trouvé  hier  brisé  et  foulé  à  terre. 
L'aumônier  ne  dit  plus  la  messe  le  matin. 
Ses  prières  du  soir  ont  cessé.  •  • 

8POUBTT0.  Silence  !•  •  •  il  me  sembift 
apercevoir  le  duo. 

DIEGO,  regardant.  Oui. ..  comme  il  â 
Pair  joyeux  i  La  senora  Mathilde  Tacoom^ 
pagne. 

SPOLETTO.  Elle  ne  le  quitte  jamaif. 


iê 


LU    MAGASIN   THÉÂTRAL. 


.JKoO.  Retirons-Bons  ! 
[Ih  sortent  en  saluant  profondément  Am- 
brœh  et  Matkildo  qui  entrent). 


SCÈNE  n. 

MàTHILDE,  àMBROSIO»  som  U  c^tu- 
m$  dfi  dmeJ"  HatUUU  m  Hchoi  hakiu  de 


AMBROSIO,  riant  mun  éelaU.  Ah  Uhi  ah  I 
ah!ah!ah!ahlah! 

lEATHlU)B«U'ezpliqoeraa-tu  cette  étran- 
ge gaîté  ? 

AIIBBOSIO,  riant  toujours,  ahl  ahl  ah  .' 
ah!  ces  paurrei  fraociscaiBS  1 

MATHILDE.  Que  leur  est-il  arrivé  7 

AHBHOaiO.  Oh  l  rien. .  •  presque  rien... 
ah  !  ah  r  ah  I  ah  t 

KATHILDB.  II  paraît  que  rafeoiore  est 
pFaisante. 

AMBaOaiO.  Délicieuse  t 

MATHILDB.  Tu  es  pent-être  aU4  leur 
rendre  Tisite. 

AMBROSIO.  Précisément  ! 

KATHliJOE.  Ils  te  croyaient  perdu  peur 
lenr  sainte  maison  I 

AMBROSIO.  Plus  que  oela  1 

HATHILDB.  Damné  7 

AMBROSIO.  Oui. 

KATHitDB.  Eh  1  bien,  ils  avaient  deviné 
juste. 

AMBROSIO.  CerUinement  et  il  faUait 
les  voir  les  mains  joimea,  en  signe  de 
douleur,  sur  leurs  poitrines.  Quand  ils 
m*ont  aperçu  paré  de  ces  brillans  habits, 
au  asilieudu  chapitre  qu'ils  tenaient  pour 

Eeroer  le  mystère  de  ma  disparution  su- 
ite, une  terreur  profonde  s'est  emparée 
d'eux.  Une  nuneor  sourde  a  couru  le  long 
des  bMics  de  la  f  aste^église  do  cloître.  Les 
regarda  étaient  baissés  rers  la  terre»  les 
lètrea  qoi  s'étaient  ouvertes  pour  me  mau- 
dire étaient  pfties  et  tremblantes.  Qu'ils 
élaîent  drôles  comme  cela  ! 
«ATHiUHi.  Leur  as-tu  parlé  7 
AMBROSIO.  Je  lenr  al  demandé  grare- 
m#Qt  ma  robe  de  jprieur  que  j'avais  ou- 
bliée an  eenvent  :  je  voulais  ma  robe,   et 
)e  Vsà  prise,  et  puis,  j'ai  entonné,  d'une 
Toiz  formidable,  les  pieases  litanies  et  les 
aacrés  caotiques. .  • 
MAnoLBK.  C'est  bien. 

AMBROSIO.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
Avant  de  partir,  je  leur  ai  fait  poliment 
mes  adieoi,  en  véritable  seigneur  de  la 
oour  d'Espagne.  Je  les  ai  tous  invités, 
(oar  oe  seiv,  à  la  fête  que  je  donne  ici. 


MATHILDE,  riant,  ah!  ah!  ah.  ah!  oea 
bons  pères. 

AMBROSIO.  Venez,  mes  moines,leurai-}edit 
venez  partager  les  plaisirs  de  votre  ancien 
prieur.  II  y  a  bal  et  festin  chez  moi,  d'excel- 
lent vin  et  de  jolies  femmes.  Parmi  les 
vêtemensbrodésd'orqui  parent  mea  nobles 
convives,  on  remarquera  mieui  vos  Ion-» 
gués  robes  brunes,  vont  danserea  aussi  : 
avec  votre  pieuse  confrairie  j'ai  de  quoi 
foimer  vingt  quadrilles  de  capuchons. 

MATHILDB.  Et  qu'ont-lls  répondu  ? 

AMBROSIO.  Ils  ont  appelé  snr  ma  tète 
la  colère  de  l'éternel. . .  j'ai  ri  :  ils  m'ont 
nommé  impie,  réprouvé  :  î'al  ri  plus  fortj 
enfin,  je  me  suis  sauvé,  les  exhortant  à 
purifier  le  Heu  saint  souillé  par  ma  pré- 
sence et  à  me  faiie  brQler  vify  s*ils  le  pou- 
vaient. 

MATHILDB.  Sloi,  pendant  qu'Ambrosio 
profanait  ainsi  la  religion  dont  il  fut 
autrefois  le  fervent  apôtre  ,  j'employais 
mes  instans  et  mon  adresse  à  assurer  le 
succès  de  ses  vœux.  J'ai  pris  le  nom  d'une 
noble  dame,  parente  éloignée  d'Antonia 
et  je  me  suis  introduite  auprès  d'elle. 

AMBROSIO.  Tn  l'as  vue  ? 

MATHILDB.  Elle  se  ressent  encore  du 
mal  violent  qui  a  menacé  ses  jours.  Mais 
ses  beaux  y«ux  noirs  ont  déjA  recouvré 
leur  vivacité  ordinaire.  Elle  sera  demain 
pins  cliarmante  qu'auparavant. 

AMBROSIO  ,  ax>ec  enthousiasme.  Oh  !  je 
n'aurais  pas  donné  mon  Ame  en  échange 
d'un  autre  bien  que  la  vie  démon  Antonia! 
elle  morte ,  que  m'importait  le  reste  ? 
qu'axais-je  à  demander  au  monde  que  son 
oubli  et  le  repos  ?  la  solitude  du  monas- 
tère ne  m'aurait  point  pesé  alors. 
Mais  avec  elle,  arec  son  amour,  quelle 
existence  qne  la  mienne  maintenant  !  i'i< 
dée  seule  que  cet  ange  sera  à  moi, 
que  nos  deux  coeurs  seront  unis  dans  les 
mêmes  joies  et  dans  les  mêmes  peines, 
me  paie,  et  au  delà,  les  sacrifices  que  sa 
conservation  m'a  coûtés,  la  perte  de  mon 
salut,  l'abjuration  de  mon  Dieu  et  jusqu'à 
la  damnation  éternelle  qui  m^attend  1 

MATHILDB.  Tu  Faîmas  donc  bien  ! 

AilBR06l0w  Si  je  l*aime  !  tiens.  •  •  mets 
ta  main  là.  (R place  la  main  de  Mathilde  sur 
son  cœur)  Tu  viens  de  me  parler  d'elle  et 
)'ai  pdan  à  respirer. 

MAIHIUM^  soitriemê.  Le  bonheur  cal- 
mera eette  agitation  violente,  un  regard 
d* Antonia  te  rendra  le  calme  que  tu  a^ 
perdu. 

AMBROSIO.  C'est  cette  nuit  que  Satan 
me  Ta  promise  ! . 

MATHILDB.  Il  tiendra  sa  promease. 


LK  110111$. 
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A|IBI103|0.  Je  yeux  qufî  ccUe  villa  4c-« 
Tfetroe  $&  demeure  :  Je  v^u:s:  U  cacher  à 
tons  Tes  jeu%. 

Mâ^THtLDE*  Daos  uae  beucd  elle  sera  ea 
ton  ponroîrr 

JLHMlOSIO.  Qui  me  conduira  auprès 
cVelle  ? 

WATDILDE.  Une  ma'm  invisible  te  gui- 
dicni. 

AKBaosiO^  tbis  tu  9era3  U  pour  m'ai- 
éfir  à  fenlevqr. 

MlLTHllfOE.  J^y  serai.  .^ ^  Ecoute  :  à  mi- 
niift ,  tu  te  dirigeras  yevs  la  maison  de 
Dona  Jaciôthet  Tes  portes  a'ouvriroot  de- 
raot  toi.  Tu  trouveras  Antonia  endor- 
mie. .•  • 

AVBROSIO.  Si  elle  veillait  ! 

HATHltDB.  Un  rameau  d'argent  que  \o 
te  remettrai,. prêtent  mystérieux  du  mat- 
Ire  que  nous  serrons^  te  prêtera  nn  utile 
secours.  Il  suffit  quettu  oxjk  touches  légè- 
rement Antonia,  pour  qu'aussitôt  un  som- 


profund  eî  léthargique  8*empare 
d'elle. 

AHBROSIO.   Ensuite? 

MATSILDE.  Uoi,  je  m*avanccrai  dans 
une  gondole  aussi  près  que  possible  des 
bords  du  Guadalqulvir  qui  coule  sous  la 
fenêtre  même  d' Antonia;  un  refrain  de 
boléro  t'avertira  de  mon  arrivée  i  des  amis 
sAts  m'accompagneront.  . , . . . 

AlIRRdSlO.  Et  la  gondole  emportera  sur 
les  flot:)  h  proie  du  moine. 

MATSILDE.  Mais  prends  garJe  à  Gus- 
tave!' Il  ne  fkut  pas  qu'il  t*Bperçoivc. 

AXEftOSlO.   Qu^ai-je  à  craiudrc  de  lui  I 

MATSILDE.  Y\  connaît  ton  amour  pour 

SfrSQMtr. 

AMBRMm.  Qu'importe? 

MATSILDE.  il  te  haitl 

AMBR9S10.  Oh  !  |e  le  lui  rends  bien.  •  , 
c'est  de  vieille  date. . . .  haine  de  français 
et  d^espagnol!  cela  ne  finit  qu'avec  du 
sang. 

MATSILDE.  Tu  porteras  âe9  armes. 

AMB|tQS10.  Oui ....  un  poignard  sous 
le&  jjilU  d^  ma  r^e  de  moine. 

M^XilILDE.  Tu  reprendras  donc  tes  pre- 
miera  babital 

AiM0RO81d«  C'est  sou»  9es  habits  que 
mon  e»ur  a  baHu  pour  Antonia ....  c'eit 
aveeeuxqne  (^achèverai  mon  entreprise... 
ce  aeM  ob  déyfi  de  plus  au  ciel  ! 

MMBI^DE.  Aluii,  tout  est  bien  con- 
venu*. . . .  [regardant  au  fond)  mais  déjà 
nos  convives  orrivenl  on  foule. 

AMBROSIO.  Donne  TordKe  h  mes  geis 
qu'on  les  fasse  passée  da.u.s  le»  ap parte- 
mens  voisins.  $aos  qu'ils,  untreni  ici. 

(MaihiUa  ««  «k  (qvuI  $i  daim/9  Cét  ordn  ) 


MATHITDB.  La  Ciam^foiif.  tst  n€aii«# 
hreuse^ 

AMBRO819.   Les  Qonnaismi^  tol^  siea» 

convives  ! 

MATSISDE9  4  pati  0«  9ouriant.  Si  ^. 
les  connais.  •  . .  (haui\  Tonal 

AMBROSIO.  Boni...  tu  QueliQftBionAgrerM 
à  mesure  qu'ib  se  préseoleioitf . . .  »  àk> 
commande  aussi  que  lea  sons  joyeux  ée>l» 
musique  donnent  le  signal  de  kbdnnta. 

{MathiUs  donné  Cortirû^  U  muêifuê  00 
fait  mUndrê ,  utt  dom$tUqm  fiUmà  dmim  U 
fond  amumc^  cà^çMê  peftonnagû  f  m»  IvoMir^ 
au  fond  du  théâtrt). 

LE  DOMESTIQVV-  Le  BMfffttb    d^Loê 

Amarillas,  le  cooHe  d'Âlfbestfti   \m  dn- 
ohesse  d'Alméido*  .  «  .• 

AMBROSIO.  Tien4  c'est  un«  dk»  naee 
pénitentes.  . .  •  son  mari  doit  être  atecle 
cardinal  de  Ximenès. 

MATSILDE.    Les  voici  tous  les  deux. 

LE  DOMESTIQUE.  Lfr  duft  d'AIméida  et 
son  éminence  le  cardinal  de  Xiaienès- 

AMBE^SIO.  Maintenant,  }e penx  révéler 

les  secrets  du  ocMafesaional Je  ferai 

battre  le  cardinal  par  le  mari  ! 

(  La  foulé  posté  ioujourf.  Enfin  lé  fond  du 

théâtre  resté  vide.  La  musiguei  aûj^ilnue 

toujours.) 

MATSILDE.  A  présent ,  sortons  il  eat 
temps. 

AMBROSIO.  Toul  est  prêt?  Ta  goodole...,. 

MATSILDE.  M'attend  près  du  rixa^j^a. 

AMBROSIO.  Tu  vas  me  remettre  ce  ra- 
meau d'argent  dont  la  vertu  doit  endormip 
Antonia  ? 

MATSILDE.  Je  te  le  donnerai  ayant  dt 
nous  séparer. 

AMBROSIO.  Et  le  signal  de  ton  arrivée 
sera  le  refrain  d'un  boléro? 

MATSILDE.  Oui  ! 

AMBROSIO.  C'est  dit.' 

MATSILDE.  Partons.  Nous  reviendrog^ 
à  la  fête  avec  Antonia. 

Ils  sortent.  Le  théâtre  change.  La  chambra  d'A«« 
tonia  comme  an  premier  aetfv  d'un  côté  un  Ut 
à  rideaux  blancs,  de  l'autre  une  porte.  C[ne  au. 
tre  porte  du  côlé  do  lir.  Au  fond  deni  large* 
fenêtres  donnant  sur  le  Goadalquivir.  Une  épée 
atta:hée  à  la  muraille.  Une  barpe^  lampt» 
table. 


SCÈNE  m. 

GUSTFAVE,  stul.  Il  entre  lentement. 

EiU  est  encore  ou  fardto!  l^air  pur 
d'uoe  balle  soirée  ranimera  ses  forces 
éteiales.  Pauvre  sœurl. ...  Je  connais 
enfin  la  cauae  de  soft  mat  tk  je  crains  bleq^ 


Ll  HAGASIH  nfiAnUL. 


qtiHI  ne  loft  sans  remède*  • . .  Elle  ne 
Boapçoiine  pai  que  i*aie  percé  cet  horrible 
mystère.  Si  elle  sayait  quelle  haine  pro- 
fonde j*ai  Touée  à  IMnfâme  Âmbrosio!.... 
mais  non* . .  •  elle  Taime  toujours:  je  suis 
même  contraint  dene  point  tirer  reogicance 
de  son  aflronly  la  tie  du  moine  doit  m'être 
sacrée,  car  à  cette  rie  peut-être  tient  celle 
d*Antoiila.  •  • .  Et  cette  crédule  dona  Ja- 
cinthe qui  a  reçu  le  misérable  dans  sa 
maison»  qui  par  une  criminelle  confiance, 
a  serri  son  infernale  passion  ! ...  où  nous 
égare  one  piété  fausse?  quelle  immense 
responsabilité  elle  a  prise  là  deyant  Dieu... 
Je  fui  pardonnne. .  •  elle  nous  chérit  tant, 
ma  sœur  et  moi! . . . .  Les  roici  qui  ren- 
trent I.  •  •  •  chère  Antonîal.  •  •  •  que  tes 
toarmens  me  font  souffrir  ! 

coeoeeeeecaQCOQooocoogoogooeoeoeoecoQoocoo 


SCENE  IV. 

GUSTANE^  ANTONIA,  DONA  JACIN- 
THE|  la  soutenant 

D«  JACIRTHB.  Reposez-Tous  un  peu  ma 
fille!»  •  • .  TOUS  sentez-?ous  mieux? 

ANTONIA  9  assise.  Oui. . .  beaucoup 
mieux!. .  •  •  cette  promenade  m'a  fait  du 
bien! 

GUSTilVE.  Quelques  heures  de  sommeil 
acheyeront  de  te  rétablir. 

ARTOmA.  Mon  bon  frère!  pourquoi  ne 
m*a8-tu  pas  accompagnée?  tu  sais  que  les 
plus  douces  consolations  qu'Antonia  puisse 
receyoiry  lui  yiennent  de  toi,  qu'une  parole 
d^amitié  sortie  de  ta  bouche  me  donne  du 
courage. . . .  Je  pensais  à  toi,  Gustave,  en 
trayersant  ces  riantes  allées  que  nous 
ayons  parcourues  ensemble  si  souyent.  •  • 
j'étais  impatiente  de  reyenir  ici,  j'avais 
besoin  de  te  revoir! 

D.  MGDiTHlS.  Excellente  enfant! 

ANTOHIA.  Ohl  je  vous  chéris  aussi,  vous 
notre  seconde  mère,  vous  qui  avez  recueilli 
an  berceau  les  deux  pauvres  orphelins  ! 
de  quels  soins  touchans  vous  nous  avez 
entourée!  sans  yons  la  misère  et  l'abandon 
étaient  notre  seul  partage.  • .  le  ciel  se 
chargera    de   yous    récompenser    pour 

DOUS. 

CUSTAVE^  à  Jacinthe.  Notre  reconnais* 
sance  est  Tunique  prix  dont  nous  puissions 

I  payer  yos  bienfaits mais  il  est  tard, 

Antonia! ta  faiblesse  exige  dn  repos.... 

nous  allons  nous  retirer. 

AHTONIA,  le  retenant  et  avec  um  tendresse 
mêlée  <t humeur.  Non . . .  non.  • .  ne  yous 
en  allez  pas  sitôt.  •  •  J'oublie  mes  chagrins 
aunrès  de  yous;  laissex-moi  jouir  de  ce 


moment  debonhenr. .  •  Gostayel.*  •  plaoe 
sur  cette  table  mon  carton  de  dessins.  •  •• 
)e  t'en  prie.  (  Gustave  va  chêrchnf  le  earUm 
et  U place  sur  la  table,)  Merci  !  • . .  mainte- 
nant ,  je  suis  contente. .  «  je  causerai  ayec 
yous  en  travaillant  ! 

D.  JACINTHE,  s^approchant  (telle.  Il  y 
ayait  longtemps  que  yous  ne  yous  éties 
livrée  h  ces  occupations  paisibles! 

ANTONIA,  en  souriant.  G^est  yrai. ...  le 
reproche  est  juste  et  mon  frère  surtout 
aurait  droit  de  me  l'adresser!..  {Cherchant 
dans  son  carton,)  Je  veux  acheyer  cette  mi- 
niature, [ji  Gustave  avec  émotion»)  C'est  ton 
portrait  I 

GUSTAVE.  Mon  portrait  ? 

ANTONIA  ,  travaillant.  Oui. . .  c'est  noe 
surpri,«e  que  te  ménageait  ta  sœur...  il 
est  bien  ressemblant. . .  [Gustave  s'approche 
vivement.  )  Ne  regarde  pas  encore! 

GUSTAVE.  Et  tu  le  destines?.  •  • 

ANTONIA.  A  moi!...  j'ai  déjà  celui  de 
notie  mère  qu'elle  m'a  donné  en  mourant. 
Je  placerai  le  tien  où  j'ai  placé  celui-ci.  • . 
là...  sur  mon  cœur...  si  je  te  perdais 
aussi...  si  Dieu  t'appelait  à  lui  avant 
moi...    . 

GUSTAVE.  Écarte  ces  douloureuses 
pensées. 

ANTONIA  9 'M  levant  vivement.  Ohl  je 
t'afflige. . .  pardonne!,.  .  j'ai  tant  souffert 
depuis  que  l'existence  a  commencé  pour 
moi . . .  chaque  pas  que  j'ai  fait  dans  la 
vîen  (té  marqué  pai  tant  de  pertes  cruelles, 
par  tant  d'angoisses  et  de  toarmens^  que 
j'ai  acquis  le  droit  de  tout  craindre.  Si  je 
t'ouvrais  mon  âme,  si  je  te  peignais  la 
terreur  involontaire  qui  m'assiège,  les 
présages  funestes  que  m'enyoient  les 
rêveii  de  la  nuit ,  tu  partagerais  mon 
effroi.  Je  cherche  en  vain  à  rejeter  loin  de 
Dioiles  idées  funèbresqui  me  poursuiyent; 
cette  journée  nous  sera  fatale. 

GUSTAVE.  Que  dis-tu  7 

ANTONIA.  Tu  sais ....  ce  sont  de  ces 
prcs5(:ntimens  sinistres  qui  yiennent  briser 
l'âme  sans  que  la  raison  puisse  se  les  ex- 
pliquer. C'est  comme  une  parole  douce 
et  triste  qui  descend  du  ciel  pour  yous 
annoncer  un  malheur  et  pour  yons  y 
préparer. . .  il  semble  qu'alors^  tout  dans 
la  nature,  ait  une  yoix  pour  gémir  ayeo 
yous,  qu'elle  se  revête  d'une  teinte  plus 
sombre  pour  yous  avertir  par  son  deuil... 
\  ofià  ce  que  j'éprouye  en  cet  instant,  mon 
frère,  yoilà  ce  qui  fait  couler  ces  larmes 
qui  tombent,  brûlantes,  sur  ton  sein. . .  « 
je  te  presse  dans  mes  bras,  et  je  frémis  en 
songeant  que  tu  yas  tout-à-l'beare  t'en 
Arracher  nour  quitter  Antonia I 
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CHJ8TAVB.  Ne  la  reTtrrai^e  pai  demain? 

AUTON lA.  Demain . , .  leste  arec  moi . .  • 
veillons  ensemble. . .  d'ailleurs  je  ne  dor- 
mirai point] 

GUSTAVE.  Yenz-ttt  donc  ajouter  encore 
aux  maux  que  je  ressens?  Ne  te  suffit-il 
point  que  j'aie  tremblé  nour  tes  jours  qui 
me  sont  si  cbers ,  que  fai  baigné  de  mes 
jlcurs  la  couche  où  tu  languissais,  expi- 
I  aille  ?  Le  calme  seul  peut  te  sauver ,  et  lu 
nourris  dans  ton  àme  une  agtlation  i^ui 
le  lue! ..  ohl  tu  n* aimes  pas  ton  frère  1 

ANTONIA,  avec  caresse.  Ne  me  gronde 
pas  !.  . . .  ne  me  gronde  pas  ! ....  je  t'o- 
îx^irai  ! 

GUSTAVE.  Ecoule,  Antonia!  il  offense 
Dieu  ,  celui  qui  n'a  pas  confiance  en  sa 
bonté,  celui  qui  doute  de  sa  puissance. 

ANTOSIA.  Dieu  ne  ferme  pas  toutes  les 
blessures! 

GUSTAVE.  Il  r/pand  sur  elles  un  bau»nc 
consolateur  quand  on  Tappclle  à  son  se- 
cours... .  adieu. ...  le  ropos  que  lu  vas 
prendre  écarleia  de  ton  esprit  ces  images 
pénibles . ...  à  demain! 

ANTONIA  ,     einùrassani   Gustave.     Mon 

frère!  ' 

{Elle  embrasse  dona  Jacinthe). 
o.    JACINTHE.    Mon   Ântonis!....    je 
vais  prier  pour  vous! 
ANTONIA.  A  demain!. .. 

{Ils  sortent.) 
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SCENE  V. 

ANTONIA  seule.  Elle  va  prier  pour 
moi  ! . . .  obi  que  demandera-t-etle  à  Dieu 
que  je  ne  lui  aie  déjà  demandé?  Us  me 
disent  d'espérer  en  son  appui  et  il  n'a  pas 
exaucé  les  vœux  que  je  lui  adressais!  Je 
me  suis  traînée  au  pied  de  ses  auleU  en 
suppliante  et  il  m'a  repoussée  sans  pitié  !.. 
C'e^t  une  borrible  destinée  c^ue  la  mienne  ! 

(  ElU  passe  la  main  sur  son  front).  Je 
sens  là  comme  un  oerole  de  feu  qui  presse 
et  étreint  mon  front.  ....  quoil  l'aspect 
de  ce  ciel  d'asur ,  celte  paix  profonde  qui 
m'environne  9  rien  ne  parie  à  mon  cœur; 
tous  cela  est  glacé  pour  lui  ! ... . 
(Elle  porte  les  yeux  vers  les  fenêtres  ouvertes 
par  lesquelles  on  aperçoit  les  flots  du  Gua- 
dalquivir). 

Que  Tair  est  pur!  que  les  parfums  qui 
s'exhttleot  des  bords  fleuris  du  Guadalqui- 
vir  sont  doux  à  respirer  ! . . . .  {Elle  s^ap- 
proche  d'ans  dês  fanêtres)  comme  il  coule 
majestueux  et  oalme  ce  fleuve,  orgueil  de 
ma  patrje  !•••.•  ç'eit  le  rendea^vous  ac- 


coutumé des  nobles  dames  et  des  galana 

cavaliers    de    Madrid maintenant, 

cent  barques  légères  sillonnent  son  sein, 
et  de  joyeux  chants  se  mêlent  aux  sons  de 

la  mandoline moi  je  souffire  et  je 

pleure.  . . 

(Ici  on  entend  un  prélude,  et  le  refrain  : 
Qu'on  trouve  douce  etc.,  etc. 

ANTONIA  émue.  Oh!  c'est  la  chanson 
des  gondoliers  de  Madrid.  Je  la  sais.  ..  . 
Je  Tai  souvent  accompagnée  des  sons  mé- 
lancoliques de  ma  harpe.  (Comme  par  un 
mouvement  machinal,  eÛe  court  vers  sa  harpe 
et  chante  en  s* accompagnant  ) . 

AIR    ROOVIAD    o'aUMI. 

Dans  es  monde  impie  et  frivole»        • 

Qui  nous  soutient,  qui  nom  consoler 

Ambrosio  1  de  sa  parole» 

Le  charme  assoupit  nos  chagrins. 

X«0isque  sonne  Thcare  dcmiôrey 

Arant  de  rerincr  sa  paupière, 

Qu'on  trouve  douce  une  prière 

Du  beau  priear  des  franciscains. 
ANTONIA»  avant  de  chanter,  s'est  retirée  ds 
la  fenêtre.  On  voit  aiors^  vis-d^tls  de  la  fenê- 
tre sWrêter  une  barque  occupée  par  plusieurs 
hommes, (jivic  agitation  et  quitta$U  vivement 
sa  lia^pe  ).  Ambrosio  1  Ambrosio l . . .  oh  I 
je  ne  roublterai  donc  jamais?  à  ce  nom 
tous  mes  sens  tressaillent,  tous  mes  sou- 
venirs se  réveillent....  {percevant  la 
barque)  une  barque  sous  cette  fenêtre i 

UNE  VOIX,  partant  de  la  barque.  Salut 
à  la  charmante  Antonia  ! 

ANTONIA,  avec  effroi.   C'est   la   voix  de 
Rosario  !.  • .  oh  !  non,  c'est  impossible*. • 

LA  VOIX. 

Ainsi  parle  un  peuple  en  délire» 
On  l'aime,  on  le  vante,  on  Tadmire. 
On  croit  que  le  ciel  seul  l'inspire, 
Mais  il  rompt  les  nœnds  les  pins  saints! 
Oh!  prends  garde  à  toi,  pauvre  femme. 
Car  hier,  par  un  pacte  iof&mey 
\  l'enfer  il  vendit  son  Ame, 
Le  beau  pricnr  des  rranôiscoins 

ANTONIA,  (Elle  se  précipite  en  poussant  un 
cri  vers  la  fenêtre  et  la  ferme).  AI èo songe  ! 
mensonge  !. .  •  (  elle  court  vers  la  porte  de 
son  frère  ).  Mon  frère  !..  •  oh  !  viens  !  ne 
me  laisse  pas  seule. ..  •  j'ai  peur.' .... 
(  après  un  moment  de  silence  ).  Folle  que  je 
suis  !  mon  imagination  malade  ne  se  nour- 
rit que  d' idées  tristes  et  lugubres. .  .  je 
rêverai  de  meurtre  celte  outl  !.  .  (  Elle 
fait  un  pas  vers  son  lit  ).  Essayons  de  dor- 
mtr  ;  mon  frère  me  gronderait  demain^ 
quand  je  le  reverrai.  • .  {Elle  se  place  sans 
se  déshabiller  sur  son  lit) .  Quelle  chaleur 
accablante!  ces  vêlemens  ^egers  me  pèsent 
(Elle  détache  la  mantille  qui  couvre  son 
sein  et  pose  sa  tête  sur  son  oreiller  en  la  sou- 
tenant de  son  bras  ).  Je  vais  encore  penser 
à  luit  (Ses  yeux  se  ferment.  La  mus%que  du 
refrain  de  la  chanson  précédente  remit^  en 


LE   HlUâSM  *BiâTRàL. 


U  UêUê  tmUre   le  charum  et  U  sommeil. 
Toujours   ceUt  chanson!.,    qu'elle    m« 

pUUl 

.  { 0Ue  répète  te  refrain  à  dem9oia>). 

Ob  I  quelle  est  doacc  uoe  prière, 
D«  bel»  pricvr  des  fraociacaini. 

(A  ee  mamentia  forU  pUuée  vie  à-tiedu  Ut 
d:jntowUL  i'oiÊiûte  (teUe  même.  Jmbr0sio 
paraU,    tetMiU  le  mirthe  d^arfeÊU  à  la 
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^  SCÈNE  VI. 

AMBROSIO,  AirrONIA  «mitfrMJf. 

AiiBROSiOf  à  la  perte.  Elle  dort  !  (il  fait 
fâeUptee  pae)  Gomme  elle  est  pMe  !• . .  sa 
belle  figure  a  fardé  les  traces  du  poison. . 
aMiis  du  moins  c'est  cnoors  la  tIc  t  ce 
easur  qni  allait  cesser  de  battre  s*e«t  ra- 
nimé... oh!  que  Je  te  contemple  sycc 
îbte,  toi  qm€  Dieu  eût  laissée  expirer  ilans 
d'épouTanlabics  tortures  et  que  Tcnfer  a 
sauvée i  {B  e'upproeke  du  Ht  Jl^Jntoma), 
Tu  ne  sais  donc  point  que  tu  me  dots  octtb 
caistencc  nouvcUe  que  les  plaisirs  T^nt 
charmer  maiatenant!.pourtant|  fc  le  siens 
à  rémotîon  brùknte  qui  s'empare  de  moi, 
mon  souTcnir  berce  ion  sommetl».  et 
peut-être  quNin  rê?e  délicieux  la  parle 
d'Ambrosio  I 

ANTONIA,  rêvant.  Acnbnosio  ! 

AMBROSIO.  Elle  m*a  nommé  ! 

ANTONIX9  rêvant.  Grâce!  grûcel..  .  . 
nous  seriobs  pcrt^us  tous  leb  deux  !•  .  que 
me  demandes 'lu  7  pourquoi  «l'entourer 
de  tes  bras?.  . .  pourqnoi  brûler  ma  bou- 
che de  baisers.  .•  •  va-t-en.  • .  Ta-t-ea. . . 
|e  t'aime  ! 

KUBi!iOSïO,aveàeiiUhousiatme.  Oui,  oul^ 
tu  m'aimes  !  Ambi  osio,  libre  des  sermens 
qui  le  lient  aux  autels»  serait  Tidole  d'An- 
toûia ,  qu'il  fût  paré  du  manteau  des 
grands  d'Espagne  ou  couvert  des  habits 
de  l'indigence  !  tes  bras  s'ouyriraient  pour 
l'enlacer,  ta  bouche  pour  répondre  à  ses 
caresses ...  le  prieur  des  franciscains 
t^épourante,  (JR  se  promène  avec  agitation). 
Beureusement  ils  sont  rompus  les  nœuds 
qui  m*attachaient  au  ciel  !  j'ai  donné  ma 
pait.de  Félicités  de  Tautre  vie  en  échange 
des  félicités  de  icelle-ci . . .  (  montrant  An^ 
t<Ma)  ceci  m'appartient,  car  ]e  l'ai  payé.,. 

AM'tomA,  sê  réveillant  en  sursaut  etpous- 
eM  un  eri.  Ah  ) 

AlIBROSiO.  £lle  se  rcTeille  1 

AlfTONIA^  se  eouUeant  à  demi.  Qnel  son- 


VMMl  w^ra  ! 


|ee«lfip«us!v.,  :  tIétattlA. . 
mon  frère  4 

(  Ambrosio  étend  le  mètéke  4't^gent  veru 
jântonia,  qui,  après  quelques  efforts,  iedme 
tomber  ea  têteetsekressiart.  Ils'MtBUe  "vers 
eUe). 

AUBROaiO,  présdmUt,  étmékmi  la  main 
d'dnioma.  A  moil..^^  à  «oi  {ueqn'à  la 
damnation  éleniella  qui  m'attend  !. . . 
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SCÈNE  X. 

Las  UÉHts,  GUSTAVE. 

6O8TATB9  entrants  C*est  k  moine  I 

AMBROSIO,  effrayé.  Gostaye  ! 

GUSTAVE,  altonf  vers  te  lit 
Antonia!  tu  fas  être  rengée. .  •  •  éyaiUe- 
toi/ 

AHBROSIO.  Bile  ne  t'entend  point.  J'ai 
seul  le  pouToir  de  faire  cesser  son  som* 
meil  ? 

GUSTAVE,  secouant  violemment  Jnioma. 
Antonia  !•  . .  bh  !•  .  serait-ce  la  mort  7 

AMBROSIO.  Non  I. . .  non  !  elle  rlyra 
pour  Ambrodiol 

GUSTAVE.  J'ai  promis  que  lé  secret  de 
ma  sœur  serait  enseteti  ayec  toi  dans  U 
tombe  ! 

AMBROSIO,  de  même.  Es-tu  sûr  de  tenir 
parole? 

GUSTAVE.  A  Tinstant  même  ! 

AMBROSIO.  Tu  pourrais  te  tromper  1 

GUSTAVE.  L'outrafe  «ara  puni,  te  disje  : 
que  je  te  tue  en  braye,  ou  que  je  t'a- 
sasâino)  c'est  à  ton  choij^  ta  pikMt  de 
ma  main. 

AMBROSIO.  Ou  loi  de  la  miennu  ! 

GUSTAVE,  luia¥mtrantwnêépéeattaMê 
d  la  muraille.  Le  sang  d'un  aanina  li^n  pas 
encore  rougi  m^n  épéa  l... 

AMBROSIO,  fortastt  sa  «MlftiMH  «s  rafo» 
Le  sang  des  fran^^  à  d6jà  romfi  mon 
poignard. 

GUSTAVE.  Oh  I  eertoe^  m  lu  cnuiia  «Ms 
les  plis  de  la  robe  monacale  I 

AMBROSIO.  On  le  tient  frltftirappei' 
quand  on  reut  a*e«  eervb  1 

GUSTAVE.  U  tramUe  dans  la  mrin  d*an 
lâche. 

AMBROSIO»  Il  tk  dmtt  tu  tmat  d'^n 
ennemi,  dans  la  main  d*un  moine  \  Ils  /V^ 
pant)  sens-tu  ? 

GUSTAVE ,  tombant.  Ah  i 

AMBROSIO.  Et  é  présent  .«  seaur  ta 
me  suifre  en  passant  Mf  le  eurps  inani» 
osé  de  son  frènf  elle  n^  plus  que  mtil  sur 
la  terre,  plue  de  Uena  qaa  mon  amunr; 


1M  UÙIM. 
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ftllttl  ffatfrt  ttat  ItptM^  ta  tète  t|tt6  la  toti- 
m  nnptiâle  dttft  le  ricbto  pftUh  d'Ain* 
btOBlo  t  Que  wtto  barquB  qui  doit  arriTet 
èsl  lente  /  que  le  à%nai  tarde  !  (il  ieùuté  ) 
Il  ttiB  semble  entendus  le  bmit  dei  ra- 
mealAb! 

tonia «1  Al  êùÊikwM  à  deuA.  TieVM»!  Tiens, 


mainUminl ,  fiancée  dn  moine.  One 
joyeuse  compagnie  te  demande.  L*orgie 
la  commencé. . .  riens  ! 

IIATHILDB,  entrant  avec  du  gondûKêts 
d  ttjyant  U  tuiavre  dé  GusUm,  Bien  1  ce- 
lui et  ne  se  téteillen  point. 

{tatcii9tomh). 


FIN  DU  QtATBtiKB  XCTfi. 


ACTE  ClHQtJIËME. 

Vu  Filais»  tieparattil  dénia.  MMs de  4m.  Vins at swèeu. 
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SCÈNE  PREMIÈRE, 


«.> 


M  AXfllU»  .  si-b ,  .si-roa/ .n  ^•tli*^ 


lia  'bav^e  fiant  d'arriTer<  iMi  eonfif es 
sont  encore  dans  les  salons  voisins  i.«% 
oU  j'ai  ratroiiré,  avec  ces  habits  é44f  ans, 
tous  les  goûts  de  ma  première  fie;  je  suis 
redeTODoe  «•  que  j*ètais:  la  pins  |<olMet  la 
plus  Iblln  «ourtisanne  de  Madrid,  ^ous 
lonons  ici  nna  singulière  comédiel.*.  Si 
Awbrosio  en  conoaissait  les  acteursi.*. 

U<;ABlMDyil»,  en  deh»n,  Saîfea-moi| 
mesaienvs»  suirec-^moi! 

l)CUùuLW[Jjc<juiJ3tinnnriniinnnnnhininnmiiriiinmnïïn 

scÈMn. 


MARQUIS  OB  LAS 
LE  GOMTS  D  AL'. 
CARDIMAL   ME   XI- 

JHJCHKSSfi     D'AL* 


ItâTOlUMi^   LB 

AMARILLAS  > 
V^fàSmiE^   Lfi 
MtoBB  »     LA 
UilDA  j  d'y 
fond» 

U  CASÛDÛULJL,  Je  ne  Y««s  aysais  pas 
trompé,  la  belle  enchanteresse  est  de 
retour. 

Ut  GOIITB.  lltous  étions  Inquiets  de 
Tdtre  disparition  subite. 

U  mAbquis.  Mous  basardiens  sur  eUe 
mille  conjectures» 

UL  DCCHESSS.  Et  si  notiS  n^'avions  pas 
^^er^H  parmi  nous  Son  èminenoe,  nous 
aurions  cru  à  na  enUyement. 

JUI  COMn.  Jïon  éniMiends  en  est  capa- 
ble. 


USMABQine.  Ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière  fois. 

LB  CARDOIAIh  Ah  I  mesiîeurs  ,  qvelie 
opinion  vous  arei  d*uo  prince  de 
rÉglûeJ 

flATULOB.  Bt  d'une  dame  de  qualité  ! 

UMAHQUie.  Vraiesentfe  TOUS  admire: 
vons  e?ea  ha  meilleur  ten  de  monde;  tous 
remplisseï  fotre  rôle  à  ravlff. 

LB  iiAMNttâL.  Ditee  done^  f  oea  entres» 
comment  me  trouTcs-TOus  en  cardinal  ? 

LE  .MARQUIS.  Et  mef  en  muMii^T 
LE  COMTE.  Et  mol  en  comte? 
LA  MCHBME.  Et  mol  en  dticbess^? 
LB  CAlUDtHAL»  l'ai  Talf  bien  caffard. 

LE  MARQUIS.  Nous  atoos  les  airs  les  plus 
distingués.... 
MATHiLDte.  Vous  ^ics  tous  &  meryeîtte. 

LE  GABDIBAL.  Le  maître  sera  content. 
{On  entend  un  gémiêiement  étouffé.) 

uaiABQUiS.  Il  me  semUe  eaeeBdie  un 
géinissement  étouffé?.  »  » 

MATHILBE.  De  cette  ebambre  ! . . . 
{Touê  nfuppnêtkmi  eîfrMmU  rerejifc.  ) 

LÉ  CARDtHAL.  €*iS8t  la  toix  de  moine. 
LA  toUtHESsfe.  n  est  donc  1&?. . . 

MATHILDE.  Eh  OOi. 
LB  CARDINAL.  Atec  AntOflift?. . . 
MATILDE.  Elle  même,  mon  cher  tïirdt- 
nal.  Elle  se  sera  petH-fetre  rèrétllèé. 
LE  GARDûtAL.  Abl  je  ti^mpt^nds. 

MATHILDE.  11  est  saus  doute  maintenaat 
au  comble  de  ses  désirs^  notre  saint  prieur 
des  franciscaine^  à  moins  que  le  repentir 
ne  soit  venu,  qui  TépouTante,  et  l'arrête? 
Oh!  que  seti  ésrnier  crime  ae  eonsomme 
vîte!  qu'il  se  hâte  de  saisir  au  passage 
^u^lq^es  Inenrâ  fù^ites  debblâieur,  car 
les  moménS  sont  comptés. 
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I£  GOims.  Bah!  n*eD  a-t-U  pas  pour  dix 
ans? 

LE  MARQUIS.  Oui,  oui|  06  sootles termes 
du  marché. 

LE  GARDIKAL.  PourYu  cepeQdaDt  que  le 
maîire  oe  l'ait  pas  trompé  comme  il  en  a 
trompé  tant  d*àutres. 

LE  COMTE.  Trompé! 

LE  CARDINAL.  Parbleu....  cela  8*est 
vu. . .  et  8ij*arais  été  auprès  d'Amhrosio 
qiiaod  il  a  signé  le  parchemin,  je  Taurais 
prévenu  de  bien  le  lire  pour  s'assurer  si  le 
maître  avait  réellement  écrit  dix  ans.  Au 
reste^  c'est  un  sot  s*il  a  signé  sans  lire;  et 
puis  le  maître ,  par  extraordinaire  ,  était 
peut-être,  oe  jour  là  de  bonne  foi.  Mais,  > 
qu'importe:  notre  mascarade  Ta  finir  l^ 
employons  les  instans  qui  nous  restent. 
Ambro^io  est  là  qui  se  venge  des  privations 
(lu  cloître  dans  les  bras  de  son  Ântonia. 
fin  bonscompagnons  associons-nous  à  son 
triomphe  !  commençons  nos  danses/  et 
buvons  du  vin  d'Espagne  à  la  santé  des 
époux! 

MATHILDE.  G'estcela!  Torgie  de  Tenferl 

LE  CARDINAL  ,  montrant  la  chambre. 
Quand  il  sortira  de  là,  je  gage  qu'il  aura  le 
sourire  à  la  bouche  et  le  regard  brillant. 

LE  COMTE.  Moi,  je  gage  au  contraire, 
qu*il  sera  pâle  et  défait ,  dévoré  de  re- 
mords. 

LE  CARDINAL.  Il  Sera  gai  ! 

LE  COMTE.  Il  sera  triste! 

LE  CARDINAL.  Triste  ou  gai,  que  nous 
importe!  amusons  nous,  chantons!  cava- 
yaliers  à  vos  dames! 

LE  COMTE.  A  nous  du  vin  ! 

LE  MARQUIS.  A  moi  des  cartes  ! 

LE  CARDINAL.  Qui  Veut  faire  des  ar- 
mes avec  monseigneur  le  cardinal? 

UN  CONVIVE.  Moi! 

LE  CARDINAL.  Ce  De  sont  pas  des  épées 
bénies,  je  t'en  préviens ,  la  pointe  en  est 
iiifilée  et  pénétrante. 

LE  CONVIVE.  Je  vous  ménagerai.  (  Ils  9$ 
mettent  en  garde  et  se  p<>rtent  des  bottes  en 
riant f  dans  le  fond  des  valses;  d  une  table  on 
boit,  à  l'autre  on  jous  }• 

LB  COMTE  vidant  sa  ooupe.  Excellent  le 
vin  du  moine  I 

LE  MARQUIS.  Qui  parie?.  ..  Il  y  a  en- 
core deux  milles  piastres  à  faire. 
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SCÈNE  m. 

Las  MAmis,  AMBROSIO. 

AMBROSIO.  Je  les  tiens. . .  {Un  grand 
silence*    Les  convives    se   lèvent  leutement 


et  se  groupent  derrière  lui .  gmnd .  U  dâêm 

and  la  scène  sans  ks  regarder).  Elle  dort 
encore.  ..  Je  l*ai  contemplée  longtemps 
en  silence. ..  Je  n'ai  pas  osé  Tarracher  à 
son  sommeil.  • .  une  piiissance  plus  forte 
que  celle  de  Tenfer  m'a  retenu...  Elle 
était  là  sans  défense.  • .  Et  belle  • . .  En- 
fant, j'ai  pitié  de  toi !. •  .  {Il  se  retourne  et 
aperçoit  tout  le  monde  qui  1^ entoure)  En 
place,  messeigneurs,  en  place!  ne  vous 
dérangez  pas:  j'apporte  à  la  fête  ma  part 
de  joie  et  d'enivrement.  • .  Voyez!  le  plai- 
sir anime  tous  mes  traits. .  •  Marquis,  dé* 
fendez  bien  mes  deux  mille  piastres.  [Au 
cardinal  qui  a  rspris  sa  lutte  au  fleuret  )  Car- 
dinal je  serai  plus  adroit  que  vous.  {Il 
chancelle  comme  un  homme  ivrcj  passe  la 
main  sur  son  front  et  va  se  jeter  dans  un 
fauteuil).  Ah! 

LE  MARQUIS.  Qu'a-t-il  doDC? 

LA  DUCHESSE.  Le  remofds  viaot. 

MATHILDE.  Vous  souffrez. 

AMBROSIO.  Uoi  ?.  •  .  non  1 

LE  CARDINAL  s' approchant.  C'est  yrai! 
votre  figure  est  altérée  par  la  douleur. 

LE  MARQUIS.  Vous  éprouToz  ODo  agita- 
tion violente. 

LA  DUCHESSE.  Ce  chef  duel  qae  lui  est* 
il  arrivé  ? 

MATHILDE.  Yous  Dous  cachoz  quelque 
chose. 

AMBROSIO  vivement  st  levant.  Et  non 
encore  une  fois,  non  !•  ..  Je  n'ai  rien.  .  • 
Je  suis  content...  Damnation  sur  tous  qne 
j'ai  appelés  ici  pour  partager  mes  plaisirs  ^ 
pour  me  faire  raison  le  verre  en  main,  et 
qui  n'apportez  que  de  l'ennui  à  ma  fête  I.  • 
Allons!  que  Ton  déride  ces  fronts  sou- 
cieux ! .  • .  .  Pourquoi  m'entourer  ainsi 
comme  une  consultation  de  médecins  au- 
près d*un  malade  ?  faut-il  que  je  tous 
donne  l'exemple,  moi  ?•  ^ .  Où  en  est  vo- 
tre partie,  marquis!  {se  plaçant  d  la  table) 
Je  joue  pour  vous  (  il  joue  )• 

LE  MARQUIS.  Re marquez- vou S  aT6o  quel 
mouTementconvulsifil  distribiie  les  cartes? 

LA  DUCHESSE.  Sa  maitresse  est  peut- 
être  morte  ! 

AMBROSIO  se  levant.  C'est  gagné  ! 

LE  MARQUIS.  Vous  jouez  mieux  que 
moi! 

AMBROSIO.  Et  à  présent,  une  coivpe 
pleine  !  {prenant  une  coupe)  Yollà  ce  qin 
endort  les  chagrins  ,  ranime  la  gaité  et 
donne  des  forces  contrôle  remords.  Allons, 
messeigneurs,  jusqu'à  l'ivresse  !  Cardinal 
de  Ximenés,  le  vin  que  tous  buTez  quand 
TOUS  officiez  à  la  chapelle  du  Rot  d'Espn- 
gne,  ne  Tant  point  celui-lÂ  1 

UB  CARDINAL.  Ohl  DO  dttos  pas  de  mal 


LE   HÔINIS. 
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du  Tîn  de  sacristie.  Je  Paime  beaucoup. 
AHBROSIO.  Qui  sait  chanter  ici? 

LE  CARDINAL.  Moi! 

AHBROSIO.  Bon  !  tous  nous  entonneriez 
une  chanson  d'église,  triste  et  lugubre^ 
a^ec  des  signes  de  croix  et  des  soupirs. 
Ce  n'est  pas  cela  qu'il  nous  faut:  une  Ti?e 
et  franche  chanson,  ou  les  gais  refrains' 
d*un  buVeur! 

LB  MARQUIS.  Il  a  ralson;  et  si  je  ne 
craignais  pas  d'être  indiscret ,  je  prierais 
notre  aimable  duc. . . . 

AMBROSIO.  Je  yeux  bien.  •  . . 

MATHILDB  dpart.  Ne  croirait-on  pas,  à 
f  oir  les  élans  de  cette  gaUé  bruyante,  que 
le  oalme  est  dans  son  cœur?. .  .  et  pour- 
tant ses  lèvres  sont  pâles  et  sèches;  et  la 
sueur  dégoutte  de  son  front...  Oh  c'est 
une  cruelle  agonie  ! 

ÂMBAOïiOy  chantant. 

Quand  an  vin  généreux  fume 
.    Dans  nn  cristal  transparent; 
Qnand  une  Andalqusc  allume 
Dans  l'ftme  un  fen  dévorant; 
Quand  un  bai  joyenx  réclame 
L'emploi  du  quelques  instans  : 
Le  vin,   le  bal  et  la  femme, 
Tout   m'enÎTre  en  même  temps. 
Vienne  la  fin  de  l'orgie, 
L'œil  vif,  la  livre  rongie. 
J'attends! 

LA  DUCHESSE.  Votre  chanson  est^ char- 
mante. 

AHBROSIO.  C'est  là  Pezislence,  y^ycz- 
TOUS  :  à  quoi  nous  servent  les  privations, 
et  cette  chimère  que  l'on  nooime  vertu! 
On  use  ses  jours  dans  une  assoupissante 
apathie  :  on  arrive  au  terme  avec  des  re- 
grets de  plus  et  des  jouissances  de  moins  ^ 
et  tout  cela  pour  l'espérance  de  je  ne  sais 
quelle  félicité  céleste  qui  ne  vaut,  certe^ 
pas  ce  qu'elle  nouscottite. 

LE  CARDINAL.  Au  seconJ  couplell 

(Pendant  V intervalle  des  couplets^  les 
danses  recommencent  dans  le  fond). 

AHBROSIO. 

Si  ce  Dien  qui  m'a  fait  naître, 
lie  condamne  sans  retour  ; 
S'il  me  défend  de  connaître 
Et  les  plaisirs  et  l'amour  ; 
Puis,  qu'un  prêtre  ose  parai tre 
Avec  dei  mots  pénitens: 
Sons  met  pieds,  le  Dien,  le  prêtre, 
Je  les  fonte  en  même  temps. 
Vienne  la  fin^  etc. 

(  se  levant  hors  de  lui). 

Oni...  malédiction  sur  Dieu!...  haine 
et  séparation  éternelle  entre  lui  et  moi  !.. 
Je  ne  lui  appartiens  pliis  maintenant. .  . . 
Que  j'ai  subi  de  tortures  sons  son  joug  de 
fer!...  malédiction!...  malédiction!... 

{R  reste  un  moment  dans  une  agitation 
extreMrdinaire  ;  puis  il  reprend). 


Et  qnand  ce  Dien  nons  rejette. 
Quand  il  nous  ferme  les  cienz, 
Satan  alors  nous  achète. 
Et  le  marché  vaut  bien  mieux 
Tons  ceux  qu'a  sontllés  nn  crini«, 
Endurcis  ou  repentans. 
Dans  l'épouTantalbe  abîme 
Sont  lancés  en  même  temps. 

{Un  rire  général  et  moqueur  aeeueiile'ce  der- 
nier  couplet  :  Ambrosio  est  d'une  émotion 
difficile  à  décrire, .  il  va  pour  vider  sa  coupe, 
y  porte  les  lèvres  et  la  jette  par  un  mouve" 
ment  spontané)* 

Je  succombe...  Tout  mon  sang  est 
glacé  dans  mes  reines.  •  •  Je  sens  là  comme 
un  poids  brûlant  qui  me  consume.  •  •  mes 
larmes  ne  peuvent  pas  passer...  [se  levant) 
Que  l'on  cesse  ces  danses . .  •  elles  me  /a« 
tigoent  !. . .  hors  d'ici  l  laissez-moi  seul. 
Votre  présence  irrite  mon  mal.  •• .  Le  sol 
tremble  et  tourne  sous  mes  pieds. .  . 

LE  CARDINAL,  bas  à  MothUdô.  Vraiment 
on  penserait  en  le  voyant  ainsi,  qu'il  est 
arrivé  au  terme  du  coTitrat. ..  c'est  l'ago- 
nie du  damné.  . . 

MATHILDE,  bas  aussi.  Le  maître  a  été 
plus  rusé  que  lui...  et  quand  minuit  aura, 
sonné,  ce  sera  fait. 

LE  CARDINAL.  Ah!  ah!  ah!  c'est  drôU... 
mais  retirons  -  nous. .  .  nous  reviendrons. 

IIATHILDE ,  à  Ambrosio.  Ici  et  ailleurs, 
visible  ou  invisible  ,  il  y  aura  toujours, 
quelqu'un  prôs  dn  loi. 

(  Tout  le  monde  se  retire). 
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SCENE  IV. 

AMBROSIO,  seul. 

Oii  suis-je  7. .  pourquoi  ce  silence   qui 
règne  autour  de  moi  ?. . .  II y  avait  tout-à- 
l'heure  ici  de   joyeux  convives!   je  chan- 
tais, je   crois.   Plus    rien  !  (  avec  un  ton 
d'effroi  ).  Insensé  !  Oh  !   ma  tête  s'égare, 
I    le  remords   me  déchire.  Antonia  !  Antonia. 
(  La  cloche  sonne,  il  reste  quelque   temps 
absorbé  dans  ses  pensées,  puis  tout  à  coup 
prête  r oreille  pour  écouter  ).  La  cloche  du 
couvent!  on  vient  me  chercher  :  me  voi- 
là î.  .  Écoutez!  l'orgue  sacré  a  mêlé   ses 
sons   au   murmure  des    voix  qui  prient. 
(  //  prend  un  air  de  rectieillem  ent ,  croise     s 
m(Hns  sur  sa  poitrine  et  s'écrie  d*un  in 
inspiré).    Franciscains!   Franciscains!... 
suivez  votre  prieur  à  la  chaise  évangéli- 
que  !. .   Peuple  de  Madrid,  prosterne   toi! 
(  se  retournant  avec  humeur,  comme  s'il  par* 
lait  à  quelqu'un).  Encore  tous^  frère  Âm« 
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sclme  f  vou»  you»  jetez  à  mes  pieds  î  tous 
me  demanda  mis^rîcard«  poyr  Hiirâme 
ministre  du  seigneur  qui  •  oublié  ses  de- 
voir ?  Mais  TM9  ne  sates  dono  pas  ce 
qu'ilafai»?iîisédrît  une  faible  «le,  il 
la  flétrie,  déshonorée J  anaihême  ,  ana- 
thême!  (Ilei$nd  Ukmairk  pour  nuiMdire; 
tf  se  promène  ensuite  :  l'orchestre  rêpéi^  dau- 
rement  Voir  de  la  chanson,  /t reprend,  mais 
lentement  ).  ^ 

^tqttaD4ce  COen  «oim  re|«i(t^ 
Quand  il  nous  ferme  les  cîenf» 
Sat«D  alors  nous  acbète, 
9ê  la  mmtthé  vaai  bieo  mèowa. 

(  poussant  un  grand  cri  )  àh  !  c*e?l  sur  mo^ 
qu'il  faut  dire  anathfim©,  sur  moi  qui  o*al 
ài\  force  ni  pour  fc  crime,  ni  pour  la  ^erlu, 
(plus  vivement).,  Révoillei-voua  au  fond 
(le  mon  cœur,  magnifiques  élans  de  pfétê 
et  de  repentir?  Athlète  jeté  à  Jerre  dans  U 
lice,  recomn>ence  la  lulle  au  lieu  de  crier 
mei*}  f  Prieur  drs  fhincwcaîns,  rappeUe- 
K>»  ces  »»mp9  de  bonheur  et  de  ealme  où 
jv  baut  do  la  ebaîre  évangerîque,  descen- 
dait la  sainte  parole  pour  consoler  et  pour 
b^nir.  (  Tonnerre  ).  La  fnudrc   çromle.  . . 
Ob  î  je  comprends   .  .  assez,  assez  de  cri- 
mes et  de   parjures  (  courant  à  la  porte 
d'Antonia  ).    Antonla  !   Ai»te>ma  »...    (  // 
rtemht^uit  effrayé),  ^ 
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SCÈKE  V. 

ANTDNIà,AMmtOSîa. 

ANTONIA.  à  peine  éveillée  se  précipi  ant 
vers  lui).  Ah  I  mon  frère!. . .    mon  Irére  ! 
(  El/e  cache  sa  tête  dans  U  sein  du  moine  et 
partit  eommê  égarée  ). 

AMBROSIO,  avec    douleur.  Son   frère  ! 

AIVTOKIA.  Oh  I  pourquoi  n'es  tu  pas 
près  de  moi  pendant  mon  sommeil?  quel 
rêve  affreux  ?.../!  était  l\  :  j'étais  per- 
due! '^ 

hum^OSlù  Jarepoussant.  Insensée  î  laisse- 
moi  donc  !  je  suis  le  moine;  je  suis  cet 
Ambrosio  qui  te  fait  horreur.  H  n'y  a  qu'un 
instant,  tu  étais  en  sa  puissance  :  eh  hÀtt^^ 
]  ignoieoe  que  j'ai  éprouvé,  si  c'est  pitié! 
amour,  remords,  mais  j'ai  senti  mou  cœuî 
se  briser  et  des  larmes  couler  de  mes  yeux. 
{avectfUrafnemfifUX  Oh!  muintenantjuîs 
vite  et  nome  o^audis  pu.  [courant  à  la 
poile  du  fond  et  Ventr' ouvrant).  Adieu, 
adieu  pour  jamais. 

ANTONiA ,  restant  à  sa  paice .  et  sans 
eompr^ndr^.  Que  dit-U  ? 

AW^OSio,  fmn  ton  tmihle.  M«is  ta  ne 


m  u  donc  pa$  i»MeDda,  {em^  «le. . ,  « 

tdiûutuncriminclâTeu;  <|aî,«uioiirt'buî! 
^jtcume  :  regarde  bi^n.  • ,   me  recoo- 

«TOBOA,  poussant  un  cri.  Ah  I 
AMBROSIO,  avec  désespoir.  Fuie  doue, 
aans  quelques  miviuules  p««v^feNL  \m  ni 
l<?  voudrai  pUs.  FWHW^)*  ne 

ASTOWiA,  hors  d'eOe.   Au  mmots.  a. 
secours!  «wiPMr^  mu 

««ja  »4viW  la  port0  du  fimi.  Akî  e#  nW 
pafot  contre  moi  que  tu  dois  en  immm^ 

I   ***«••-*.  Teis*,..  }e  suis  A  tes  «enoux.   • 
ti&mai  de  cousolation,  un  renerd  de  hàmL 
avant  de  me  séparer  de  toi.  ^^ 

ABTTOWlA.    Malheureux!...    tu  parais 
bien  souffrir?  r-i-w 

AiiBROMO.  Our ,  fe  souffre. . .    ok  J  îe 

Anionia!  écoule  une* deniîérepriife.. 
Entre  toi  et  moi  va  s'élem  «semiaVs 
une  barrière  insurmontable. , . .  Obf  ai  en 
t  eloiçiant  de  ces  lieux  ,  si  en  passant 
près  d  une  pieuse  et  sainte  de^eTre . 
quelque  prêtre  ayant  le  pourolrded*  ier 
et  de  pardonner,  se  présentait  à  ta  vue, 

ZZ  lT\l  ^"  *  ^  ^"^  fe*qtnini  ce 
palais  :  Allez  h  mon  père,  allez  là;  car  etr 
ces  heox  ^émit  et  se  roule  daM  les  seuf- 
frances  un  infortooé  qui  Teut  lereofr  » 
Owoj  allez  le  sauver  mou  père. ...  m 
iw,  ange,  ne  te  souviens  d'Ambrosro  qee 
ci?/'"        ^'*"*^'^  **  ^  recommander  a» 

.    AirrOOTA.  Il  m'exaucera,  fe  l'espère.  . . 
je  I  HiTequerai  pour  toî...,  et  pour  mol... . 
car  désormais  il  me  iaut  un  otottre 
où  la  paix  de  la  tombe! 
{MfU  rsi^  doueemem  m  main  es  eeUê 
d  Ambrom^h  regardé  m.  natetnè  H  sort. 


SCÈNE  VI. 
AMBROSIO  ^  seyf 

A  mol  aussi  la  poix  de  k  tonke^  foand 
Dieu  Q^'aur». euTojé  so«  pardon....  Des 
dix  ans  de  jouissances  qui  m'étaÎQAt 
pronws,  un  seul  jour  s'est  écoulé..,,  à 
minuit,  un  seul  jour!....  Je  n'ai  pas 
encore  jeté  les  yeux  sur  le  contrat  infernal 
qui  me  lie...  mon  existence  nouvelle 
iii*oocu|tait  tant.«..  Je  lae  ftpp«lie 
espondant  que  je  ïoolais  IU«  i^Ttat  4% 


I.B  MOIinE. 


signer.  Il  69t  là  ce  contrat  funeste  1....  SI 

l'osâis...*  ToyofM.... 

{Il  m^  m  trembkmi  la  mmn  dan$  ion  sûin. 
A  ce  mwBMint^  im  prétrê^  qwi  esi  entré 
defuiê^uelquet  iiMfcHM  demê  la  galerie 
sans  fanre  auew»^  irnîr.  ê'affrœkû  A'Am- 
broHoet  lui  parle* 

SCÈNE  vn. 

AMBROSIO,  SATAN,  en  firiirê. 

SATAir.  Mon  fflsî 

AIIBROSIO,  rapercevant.  Ahî  c'est  Dieu 
qui  TOUS  envoie,  mon  père. 

SATAN.  Dieu  pardonne  toujours  à  qui 
reiit  se  repentir. 

AMBROSio,  vivement.  Et  je  me  repens 
de  toute  la  puissance  de  mon  âme  ,  mon 
père:  )e  me  repens  arec  sincérité  et  dou 
leur  ;  mais  les  crimes  dont  je  me  suis 
souillé  sont  si  grands  que  je  doute  que 
Dieu  lui-même  Toul&t  me  les  remettre; 
car  TOUS  ne  saTez  pas  qui  je  suis  î  ces 
habits  brillans  qui  me  recouvrent  ne  sont 
pas  les  miens....  je  suis  aussi  un  prêtre. 

{ Iltombe  à  §enaux.  ) 

SATAM.  Quelle  horreur!.... 

AlIBaOSlO.  L'orgueil,  Tamouryont  creusé 
Tabime  où  je  suis  tombé  :  d'erreur  en 
erreur,  je  sois  arrivé  aux  plus  cffoyables 
excès:  le  rapt,  Tassassinat.... 

SATAH.  Un  prêtre/ 

AMBROSIO.  Je  ne  l'étais  plus.  J'avais 
rejeté  loin  de  moi  ce  pieux  caractère  dont 
Téglise  m'avait  revêtu.  Une  femme,  que 
j'idolâtrais,  résistait  à  ma  fatale  passion. 
Je  la  demandais  au  ciel,  cette  femme.... 
le  ciel  répondait  à  mes  cris  de  souffrance 
en  m'envoyantranathême....  je  me  suis 
lassé....  enin,  ponr  elle.... 

SATAH.  Eh  bien  7 

AKBROsio.  Eh  bien,  }'ai  vendu  moa 
Ame! 

SATAH.  Malheureux  ! . . . 

AUBROSIO.  Et  maintenant ,  mon  père, 
maintenant,  que  je  suis  ici,  agenouillé  et 
dévoré  de  remords,  je  regrette  de  TaToir 
laissée  s'échapper  de  mes  bras.  J'hésite 
encore  à  déchirer  le  pacte  infernal  qui 
m'en  assure  la  possession.  Je  suis  prêt  à 
quitter  cette  humble  posture  de  suppliant, 
pour  courir  l'enlever  do  nouveau  à  son 
toit  a  sible  et  vivre  avec  elle  mes  dix 
années  de  damnation. 
SATAH.  Mon  fils,  oroyes- vous  qu'oti  pareil 
bDgtgeTOusobtkane  la  clémence  du  IMeo . 


AMBROSIO.  Oh!...  je.  ç^'éfire,  moi- 
père. 

SATAH.  ITeît-ce  ooînt  assez  de  ce  que 
vous  ave«  fait  déj«\  f  vendre  votre  Amel 

AMBROSio^Oui^  o'est  là  mon  abomina- 
ble forfait. 

SATAH.  Vous  exposer  à  la  damnation 
éternelle! 

AHBROSIO.  Pitié!  pitié  !  mon  père. 
SATAH.  A  l'a  perte  de  votre  carac^t&re 
sacré  de  chrétien  ! 

AMBROSIO.  Je  passerai  put  tie  dans  les 
austérités  de  la  pénitence. 

SATAH,  avec  maUce.  Et,  ce  qui  vaut  la 
peine  qu'on  y  songe,  au  danger  de  voiries 
promesses  de  Satan  violées  aussitôt  que 
laites;  car  il  faut  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  traiter  avec  lui. 

AMBROSIO.  Oh  !  grâce,  grâcel 

SATAH.  Il  est  fin,  trompeur.  «•  Quand 
il  peut  se  dispenser  d'acheter  les  âmes,  il 
les  vole. 

AMBROSIO,  à  part.  Que  dît-îl7 

SATAH.  Et  tenes,  moR  fils,  j^en  m  ta 
dernièreinent  encore  la  preuve  certaine. 
Un  pïuvre  cardinal  conçut  Tidée  de  se 
vendre  à  lui  pour  satisfaire,  aespasaiona*** 
il  s'agissait  d'une  femme,  |e  crcUa* 

AMBROSIO.  Gomme  moi. 

SATAH.  Il  rappela.  La  fiiHidf€„  4lk|Qe- 
laotduns  i'air,  annonça  U  préaencA  ^ 
l'ange  déchu. 

AMBROSIO  Oh  !  ne  réveillei  pas  ces 
souvenirs  qui  troublent  toujours  mon  ima- 
gination délirante. 

SATAH.  Il  lut  proposa,  ainsi  qu'à  tous, 
designer  un  marché  ce  marché  était  de 
dix  ans. 

AMBROSIO.  Gomment/ 

SATAH.  La  signature  des  deux  parties 
fut  apposée  sur  les  parchemins  couleur  de 
feu.  L'un  de  ces  parchemins  fut  remis  au 
cardinal.  Quelque  temps  à  après.  Il  liti 
prend  errvie  d'exftmineri  son  contrat. . . 
Ilcfw,  il  se  roule  à  terre,il  se  lord  les  mainp 
en  le  lisante 

AMBROSIO.  Qu'y  avait-il  donc  d'écrit? 

SATAH.  Au  lieu  de  dix  ans,  il  y  avait  un 
jour. 

AMBROSIO.  Un  jour! 

SATAH  Et  il  n'était  plus  temps.  Il  étair 
minuil.  La  dernière  des  vingt  -  quatre 
heures  était  sonnée. 

AMBROSIO.  Attendez...  attendez...  (// 
fouUledans  son  sein  en  tire  le  parchemin  qu'il 
Ht)  Oh!  malédiction!  un  jour,  un  jour!... 
mon  pèrei  votre  absolution  ou  je  suis 
perdu!  [Minuit  sonne). 

SATAH.  Il  t'a  trompé  anssi? 
AMBROSIO.  Mmait. . .  c'eH  rheure. , , 


LB  «AGABIN  TR£aTRU.. 


mon  père,  enteadei-rous...  mîséricorclel 
SATAN  d^unevoiof  forte*  Â  genoux. 
A|fBRO^io.  Mais  TOUS  n'entendez  donc 

SATAN.  Te  repens-tu  bien  7 

AMBROSio.  Oui,  oui  :  je  me  repentais 
oMp.iravant. 

SATAN.  Tu  ne  retomberas  plus  dans  la 
mC-mc  faute? 

AMBhOSio.  Je  mourrai  au  cloître. 

SATAN.  Je  t'absou«. 

AHBROsio  se  relevant.  Ah  !  (le  dernier 
coup  de  minuit  sonne  )  voilà  le  dernier  tin- 
tement de  la  cloche.  ..  Puissance»  infer- 
niles,  le  prieur  des  franciscains  tous 
échappe! 

SATAN  rejetant  son  capuchon  et  riant. 
Ah!ahiah!ah!ah!  ah!  ah! 

AMBROSIO.  Oh! 

SATAN  le  saisissant.  Ici^  ici  !  Moine,  tu 
m'appartiens. 

AMBROSIO  voulant  s*enfuir.  Pardon ,  par- 
don! 

SATAN.  Faut-il  donc  que  ma  main  brûle 
ta  chair.  . .  que  mes  doigts  aigus  y  pénè- 
trent profondément?  {lui  enfonçant  sa 
griffe  dans  fépaule  )  Tiens  ! 

AMBROSIO  poussant  un  cri  de  douleur. 
Ah! 

SATAN.  Saint  prieur,  je  ne  t'emporte- 
rai pas  ainsi  I  tu  yas  reprendre  ta  robe 


de  moine,  et  nous  allons  monter  ensemble 
au  plus  haut  pic  de  la  Sierra-Morena. 

AMBROSIO.  Laisse-moi. 

SATAN.  Viens,  Tiens  ! 

(  Changeioent.  La  Sierra-MorcDa.  ) 
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SCENE  VI. 
\MBR0S10,  SATAN. 

SATAN  traînant  Ambrosio  parmi  les  ro- 
chers, Repose«-toi  :  nous  ne  sommes  pas 
arrives. 

AMBROSIO  en  moine^  sarobe  en  lambeaux* 
Oh  !  JL*  souffre  d'horribles  tortures. 

SATAN.  Oui,  ton  corps  est  déchiré  par 
les  pointes  aiguës  de  ces  rocs^  le  sang 
ruisselle  et  se  mêle  à  tes  larmes.  .•  allons 
plus  haut! 

AMBROSIO.  Je  me  meurs  ! 

SATAN  au  haut  du  pic.  As- tu  encore 
quelque  force?...  tes  yeux  peuvent-ils 
encore  voir?...  tiens,  regarde  cet  abime... 
en  découvres-lu  le  fond?  Adieu  ! 

AMBROSIO  disparaissant.  Ah  ! 

SATAN  rtan^  Ah!  ah!  ahl  ah!  J'ai  mon 
moine  I 

(Des  démoDi  torgistent  de  tous  côtés  et  f>rmcnt 
une  ronde  fnrernalc.  ËcUts  de  toonerre.  Taii> 
tam.  Pluie  de  feu.  Tableau  final. 


FIN. 


lie  4«  acte  ne  se  fcae  pas  à  Parît,  Le  cardinal  peut  te   remplacer  par  on  moine  d'an  des  coq. 

vent  d'Espagne. 

Nota»  Dans  toate  la  pièce»  au  liendn  mot  Gaadal^umrf  Usés  :  MançaruireM. 
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PERSONNAGES.  AGTE€RS. 

LOUIS  XIII,  roi  de  Frince.    M.  HiPPOLTTE. 

CARDINAL  DE  R1CHE> 
LlEUi    premier   mmîstre.    M.  FoRTElfAT. 
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PERSONNAGES.  ACTEUUS. 

COMTESSE  DE  GLARIS , 

(lame   dMionneur    (rHcD"- 

nette,  femme  de  Charles  i*^     M"*  AtAla  B. 
COMTESSE  DE  LANNOY» 

dame    d*houaeur  d'Aunq 

d* Autriche 51"'  A.  Ai.PHO|i&£. 

UN  HUISSIER  dt  la  reine ,     M.  Cassbl, 
Dames,  Seigneurs,  etCt 


L* action  se  poêseà  Pans  y  en  16^3. 
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SCENE  PREMIERE. 

D'HARCOURT ,  LA  REINE ,  LA  COM- 
TESSE DE  LANNOY. 

(Aa  lever  du  rideau  la  reine  est  assise  près  de  la 
table  à  gauche  de  Tacteur  ;  la  comtesse  de  Lan* 
noy  est  debout  de  Vautre  côté  de  la  table  ;  le 
page  est  debout  vers  le  milieu  du  the'àlre ,  un 
livre  ouvert  à  la  main.) 

d'habcOURT ,  lisant.   «...  Et  le  pauvre 

»  écnyer  reçut  enfin  '  le  prix  de  tant  d'à- 

»  inour,  de  souffrance  et  de  dis<a'étion  ; 

»  il  fut  aimé.  »  ' 

(Il  ferme  le  livre.) 

LA  REL\E.  Ce  récit  m'a  vivement  inté-^ 
ressée ,  et  je  m'applaudis  beaucoup  de  l'i- 
dée que  j'ai  eue,  depuis  un  mois,  de 
chaîner  notre  page  ,  M.  d'Uarcouit, 
de  nous  Caire  chaque  mRtîJi  quelque  lec- 


LA  COMTESSE.  Une  diose  seulement 
m'étonne  ;  c'est  que  toutes  les  histoires  que 
mon  jeune  cousin  a  eu  l'hoimeur  dé  lire 
devant  votre  majesté  racontent  les  aven* 
tures  de  pages  ,  écuyers  ou  simples  che- 
valiers 9  qui  finissent  toujours  par  être  ai- 
més de  quelques  reines  ou  princesses. 

lA  REINE.  C'est  vi*ai;  je  ne  l'avais  pas 
encore  remarqué  !...  Mais  c'est  vous ,  ma 
chère  comtesse,  à  qui  j'avais  confié  le 
choix  des  livres. 

LA  COMTESSE.  Je  les  ai  changés  plusieurs 
fois:,  et,  ce  matin,  il  me  semblait  bien 
avoir  pris  le  récit  des  hauts  faits  du  che- 
valier Bayard. 
!  LA  REINE.  Voyons  donc  le  livre  ? 

d'harcourt  ,  emèarrassé.  Si  votre  ma- 
jesté le  souhaite  ,ja  vais  lire  autre  diose« 

LÀ  ftEiNSy  rtmof^éni  son  embanm. 
Non ,  nuMMicur ,  d#m^  ce  Unre. 


tB  MAGâSIR   THBATftAL. 


D^HAncOURT ,  remettant  te  iitfre  en  treni'' 
blani.  Le  voici  !...  (y^  pari.)  Que  va-t-elle 
penser? 

LA  RBINB ,  qui  a  parcouru  le  liore.  (  A 
part.)  Une  lisait  pas  I...  il  inventait!... 
{Haut  et  sêçèremenU)  Monsieur  D*Har- 
court  y  je  n'aurai  plus  besoin  de  vos  ser- 
vices pour  mes  lectures. 

LACOHTESSB.  Gomment!...  Qu'y  a-t-il 

donc? 

LA  REINE.  Rien ,  rien  !...  Mais  je  ne  me 
soucie  plus  d'entendre  lire  :  je  lirai  moi- 
même.  {A  D'Harcourty  en  lui  lançant  un 
regard  sthère.)  Voyons,  monsieur,  ces  pa- 
piers que  vous  m'avez  apportés  de  la  part 
du  cardinal  de  Richelieu. 

(Le  page  lai  remet  les  papiers.) 

LA  REINE ,  les  parcourant.  Encore .'... 

LA  coaTfiSdfi.  Quoi  donc  ? 

LA  REINE.  Regardez  :  des  vers. 

LA  COMTESSE ,  jetant  les  yeux  sur  le  pa- 
pier. En  l'honneur  de  Votre  Majesté?,.. 
Ses  charmes  y  ses  vertus,  ses  belles 
mains 

LA  REINE.  Conçoit-on  que  depuis  quel- 
que tems  je  trouve  ainsi  des  vei-s  au  mi- 
lieu de  tous  mes  papiers  ?...  et  jusque  ddns 
les  rapports  sur  les  révoltes  des  huguenots 
et  le  siège  de  La  Rochelle? 

LA  COMTESSE.  Quaud  le  premier  minis- 
tre est  poète {à  demir^io^)  et  amom*eux 

peut-être? 

LA  REINE ,  souriant.  Quelle  folie  !...  Un 

cardinal  couunettre  des  inconséquences.. • 

dignes  d'un  page  ! 
,       (Elle  jetu  OB  regard  «évère  sur  D'Hareourt.) 

d'harcourt  ,  à  part.  Elle  m'a  deviné  ! 

LA  REINE  ,  à  D'Harcourl.  Voilà,  mon- 
sieur, une  lettre  que  vous  allez  copier  sur- 
le-champ  ;  et  je  vous  prie  de  le  faire  avec 
plus  de  soin  qu'à  l'ordinaire. 
(Le  page  te  place  à  la  lable  à  aroite,  et  écrit;  la 

reiae  se  lève.) 

LA  RKINB  y  à  Ut  comtesse.  Le  cardinal 
semble  peu  disposé  à  la  gdté  :  jamais  sa 
mauvaise  humeur  n'exerça  tant  d  influence 
sur  l'esprit  du  roi  que  depub  un  mois. 
Ah  !  ma  chère  comtesse ,  qu'une  reine  est 

à  plaindre!  . 

LACOMTBSdE.  Elle  est  femme!...  Mais 
il  y  ft  quelquefois  des  malheius  dont  les 
femmes  sont  si»  heureuses!...  Ah  !  le  pre- 
mier ministre  serait  moins  maussade  s'il 
ne  trouvait  pas  tant  de  grâces,  tant  de  no- 
blesse dans  le  nouvel  ambassadeur  d'An- 
gleterre qui  est  venu  chercher  en  France 
ht  princesse  Henriette  pour  lA  condiiire  au 
roi  Charles  I*%  son  épôu. 

LA  RBUfSi  Vous  croyez? 

lA  G0MT1S8B.  Et  surtout  A  cct  ambas- 
sadeur no  r^tek  potsans  osiso  que  U 


reine  de  France  est  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

LA  EfiiNE.  Ah!...  le  duc  de  Buckin- 
gham  dit  cela,  comtesse?  ..  Mais  que 
Ui'ini porte  ?. . .  on  me  jette  ainsi  des  paroles 
de  flatterie,  on  donne  des  éloges  à  la 
beauté  d'une  femme ,  on  excite  sa  coquet- 
terie ,  on  vante  son  bonlieiir... 

Aia  des  Teniers. 

Hélas!  poarqaoî  ne  peot-on  noos convaSiicrc , 

Vx  nous  cacncr  ce  qu*il  nous  faut  souffrir? 

l^ti  longs  chagrins  que  Tame  ne  peut  vaincre» 

En  nous  flattant  on  pense  nous  guërir  : 

Ali  !  si  <lu  moins  Terreur  où  l*on  noos  plonge 

Nous  arrachait  à  la  rëalitë  !... 

Mais  à  travers  réblouissant  mensonge  , 

Se  montre  encor  la  triste  vérité. 

On  trouve  encor  la  (riste  vérité. 

LA  COMTESSE.  £st-ce  la  reine  de  France, 
la  belle  Anne  d'Autriche ,  qui  parle  ainsi, 
et  semble  mécontente  de  son  sort? 

LA  REINE.  Mon  sort?...  eh  bien!  oui, 
c'est  celui  d'une  reine  L  La  contrainte ,  le 
devoiri  voilà  tout!...  la  vanité  peut  encore 
avoir  sa  part  ;  peut-être  aussi  la  coquetl»- 
rie?...  mais  n'est-il  rien  de  plus  dans  Tanae 
d'tme  femme?  {Eile  regarde  fixement  la 
tomtesse ,  rapproche  sa  figure  de  la  sienne , 
et  lui  dit  plus  bas  :  )  S'il  lui  venait  jatnais 
au  cœur  un  désir  d  éure  aimée  ?.^  si  jamais 

Tamoinr?... 

LA  COMTESSE,  éffrofée  H  reculant.  Ali  ! 

madame!... 

LA  REINE,  riant.  Vous  tremblez  déjà , 
comtesse?...  rassmrei-vous ,  c'est  une  plai- 
santerie!... Mais  voyez  :  à  cette  supposi- 
tion vous  avez  pâli  !...  C'est  une  belle  des- 
tinée, n'est-ce  pas?  elle  doit  bien  exciter 
Tenvie  cette  femme  de  vingt  ans,  qui,  seu- 
lement en  prononçant  le  mot  d'amour ,  a 
glacé  sa  confidente.  Allons ,  remetteàs-vous, 
comtesse!...  {A^êc  imùe,)  Quelle  toilette 
devons-notis  choisir  pour  ce  soir?  suis-je 
bien  ainsi  ?  ajoutfM'ons-nolis  quelques  bi- 
joux?... Essayons  ces  pierreries!...  Voilà 
de  quoi  remplir  le  vide  du  cœur  ,  occuper 
un  tems  importtm,  et  charmer  une  vie 
inutile*  ' 

(Pendant  todt  ce  terni ,  le  page ,  occupé  à  écntt , 
a ,  de  moment  en  momeSt,  préWS  l*orellle  et  mon- 
tré <|u*il  presalt  part  à  ce  qui  s'est  dit) 

LA  COMTESSE,  aoêc  offectitm*  Ah!  mada- 
me,  je  ne  vous  vis  jamais  âinst ,  et  je  m'af- 
flige!... Quand  les  biens  qu'on  possWe 
cessent  de  plaire ,  c'est  qu'on  désire  uiie 
chose  impossible  à  posséder. 

LA  RBINB ,  la  regardant ,  et  paraissant  ne 
pas  couloir  répondre.  Si  je  mettais  cette 
a^prafe  de  diamans? 

(Elle  tira  Fagrafe  du  coffrât  qUi  est  Mtr  U  lable.  ) 

LA  GOMTBSftK.*  C'est  un  don  magnififa* 
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dn  roi  Louis  XIII }  et  U  ii^y  a  pas  une  sem- 
blable parure  dans  tout  Paris. 

LA  REINE.  Ne  ra'avec-TOuspas  dit,  mon- 
sieur D'Harcourt,  que^  dans  le  tems, 
vous  aviez  été  chargé  de  cette  affaire  par 
le  roi  ?  Il  y  a  quelque  chose  de  singulier  à 
ce  sujet,  il  me  semble? 

D^HAtGOORT,  9*approchani.  Oui,  ma^ 
dame  ;  sa  majesté  savait  uue  je  connaissais 
le  fameux  joaillier  Cardillac,  et  je  fus  en- 
voyé  pour  qu'il  remtt  enfin'  ce  bijou  :  il 
l'avait  travaillé  avec  tant  de  soin ,  il  était 
si  passionné  de  son  ouvrage  cpi'il  ne  vou- 
lait plus  le  cédera  quelque  prix  que  ce  fût. 
Je  l'eus  enfin  !  •«.  mais  je  sais  que  plusieurs 
personnes  de  la  cour  ont  vainement  essayé 
d'en  obtenir  de  lui  un  tout  semblable  qu  il 
consei*ve  ,  dit'-on  ;  c'est  un  homme  singu- 
lier, dont  le  caractère  bizarre  a  fait  souvent 
parler. 

LA  REINS.  Bien ,  monsieur  B'Harcourt  ; 
felournei  à  votre  trarail.  (  D'Harcùurl  pa 
se  rasseoir  et  écrire.)  (^  la  comtesse,)  Je  vais 
aujourd'hui  me  parer  de  ces  diamans. 

LA  coXTEftSE.  Ce  présent  est  une  preuve 
du  désir  de  tous  plaire  qm  occupe  votre 
royal  époux. 

LA  RtlNA,  dédaîgmgasement.  Me  plai- 
re?... à  moi  !•«.  et  mes  fiUes  d'honneur? 

LA  coHTBasB.  Oh  !  .  .  .  la  calomnie 
seule... 

LA  RmnB.  Il  les  courtise  par  ennui,  les 
délaisse  sans  raison ,  ne  sachant  ce  qu'il 
veut ,  ni  ce  qu'il  craint  ;  triste ,  inquiet  et 
sombre ,  supportant  avec  humeur  et  dépit 
le  joug  de  Richelieu ,  auquel  il  n'a  pas  le 
courage  de  se  soustraire...  Qu'attendre  de 
sa  faiblesse  ?« .  •  que  peut-il  pour  le  bonheur 
des  autres,  lui  qui  n'a  pas  même  la  iorce 
de  vouloir  le  sien? 

LA  coMTEBftB.  Ah!  madame  L  . 

LA  EEINB.  Pardonnez,  chère  comte»* 
se  !.. .  vous  êtes  la  seule  personne  au  monde 
à  qui  j'ose  parler  avec  confiance  ;  et  ces 
pensées  qui  m'affligent  souvent  se  sont, 
depuis  quelques  jours ,  tellement  pressées 
et  agitées  dans  mon  ame ,  que  je  n'ai  plus 
la  force  de  les  contenir!...  Je  souffre!. .4 
(  ToiU^à^coup  r.exprtssion  de  sa  fyure 
ehaage»)  Mais  il  Caut  du  courage!...  Al- 
lons, imaginons  quelque  fête  pour  ce  soir; 
je  donne  bal,  je  reçois ,  je  ne  veux  pss  res- 
ter oisive  aujourd'hui  I..« 

AïK  :  j4mis,  voiei  la  riante  semaine, 
Aotoar  de  moi  je  veux  i\at  tout  s'*([itc  » 

Sue  mille  jeux  enchantent  nos  loisirs; 
e  notre  cour  qu'on  assemble  rélite , 
Du  rnoorcmeiit,  du  brait  et  dti  plaisirs  ! 
Par  là ,  dit~«a ,  à  l'camii  qqi  les  presse 
Il  est  des  gens  qui  savent  échapper; 
pour  dahonhevr  ils  prennent  cette  ivresse!... 
Pcat-étra  aoaaî  imin  c€Bur  va  t'y  tromper! 


{Au  page.)  Toyes ,  monsieur  MarcooM 
y  a-t-il  du  monde?  faites  entrer. 

(D*Harcourt  sort  un  inttanl.) 

Il  A  COMTESSE,  à  part.  Pauvre  fenune!*. 
que  je  la  plains  l 

LA  BEiNB.  Il  doit  être  venu  quelqu'un  7 

d'harcourt,  rentrant.  Les  dames  et  le» 
officiers  de  service  !  {La  reine  semble  atten^ 
dre,)  Quelques  grands  dignitaires!  {La 
reine  attend  encore,)  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne! 

LA  REINE,  d'un  air  méconteni.  C'est 
tout? 

D*BARCOiiRT.  Oui,  madame!...  Ah! 
j'oubliais  un  gentilhomme  de  l'ambassade 
d'Ansleterre;  il  attend  le  moment  où  le 
duc  de  Buckingham  pourra  être  reçu  par 
votre  majesté. 

LA  REINE  «  pipemeni.  Et  pourquoi  ne  le 
dites^vous  pas?...  En  vérité,  vous  êtes 
d'une  étouiderie  impardonnaUel  •  • .  Il  peut 
venir  à  l'instant. 

(D'Harconrt  va  dire  quelques  mots  diut  la  fend  , 

Suis  revient;  U  reine  s'est  approchée  de  la  tabla 
c  droite,   et  semble  donner  son  attention  aui 
papiers  dont  le  page  s*est  occupa  prtfcëdemment.) 

LA  COMTESSE,  à  la  reine,  H  me  semble 
que  l'ambassade  se  prolonge  au-delà  du 
terme  fixé  d'abord. 

d'harcourt  ,  reoenu  et  place  pris  de  la 
comtesse.  Ah  !  de  plus  d'un  mois  !...  c'est 
singulier  ! 

(I41  reine  le  regarde  sévèrement.) 

LA  COMTESSE.  Les  préparatifs  du  ma- 
riage qu'il  est  venu  célébrer  au  nom  du 
roi  son  maître  ont  sans  doute  nécesi^ité  ce 
retard. 

d'harcourt  ,  aoec  humeur  et  ironie.  Il 
parait  qu'il  ne  partira  pas. 

LA  comtesse.  Toute  la  cour  en  raffole  : 
il  est  si  beau ,  si  brillant  !...  Ses  manières 
sont  si  gracieuses  et  si  nobles. 

d'harcourt.  Ah  !  ma  cousine  ,  sa  fa- 
tuité, son  arrogance... 

LA  REI!VE ,  tiQec  cofère.  En  vérité  ,  mon- 
sieur D'Harcourt,  vous  vous  permettez  des 
expressions. . .  vous  abusez  étrangement  de 
mes  bontés  pour  vous,  et  de  la  liberté  que 

je  vous  accorde! oser  parler  ainsi  du 

duc  de  Buckin£;ham  ? {Se  reprenant  ^  et 

avec  plus  de  calme  )  d*un  ambassadeur  !...! 
Savez- vous  bien  ,  monsieur ,  que  c'est  un 
tort  grave  de  manquer  de  respect  à  un 
homme  comme  lui?  Il  représente  le  roi 
d'Angleterre. 

LA  COMTESSE ,  h  part.  Comme  eUe  le 
défend  ! 

d'harcourt  ,  bas  à  la  comtesse»  Je  ne 
puis  le  soufiHr. 

LA  comtesse,  l* examinant.  Vous  né 


* 


LE  HAGA6U<   TUÉATAAL; 


ppiuvcz  le  souffrir?...  (Aptut.)  El  la  reine 

prend  sa  défense  ! . . . 

UN  nuiSSiER ,  annonçant.  Sa  grâce  le  duc 

de  Buckingam. 

,  (U  enlre ,  salae  la  reine.) 

l'huissier  ,    annonçant.  Son  çminence 

\rt  cardinal  de  Richelieu. 

LA  COVTESSE ,  à  pari.  Il  Ta  suivi  de 

près. 

(Elle  5ori.) 

SCENE  II. 

BUCKIKGHAM,  LA  REINE,  RICHE- 
LIEU ,  DlIARCOURT ,  dans  iefond. 

RICHELIBU.  Que  votre  majesté  me  par- 
donne un  empressement  trop  vif  peul- 
ctre!...  Comment  modérer  le  dévoûment 
à  sa  souveraine ,  quand  c'est  la  beauté  qui 

règne? 

LA  REINE.  Un  langage  aussi  galant  sied- 
il  à  votre  habit ,  monsieur  le  cardinal? 

BCC&lNGBAll.  J'ai  envie,  moi,  d'accu- 
ser son  émincnce  de  n'avoir  pas  découvert 
cil  phisieurs  années  ce  que  nous  avons  vu 
le  premier  jour  de  notre  arrivée  ici  :  c'est 
qu  il  peut  exister  un  mérite  tellement  su- 
périeur qu'il  est  au-dessus  même  de  la 
louange. 

RICHELIEU ,  souriant.  Tous  oubliez , 
monsieur  le  duc ,  que  nous  sommes  dans 
Vusage  de  louer  Dieu. 

BUCR17IGHA1I ,  tançant  un  coup-d'arUfar^ 
IjfQers  la  reine.  Moi  je  me  contente  de 
l'adorer. 

RICHELIEU.  En  silence  ? 

BUCKlNGHAM.  En  silence. 

LA  REINE  ,  souriant.  Dieu  ne  voit-il  pas 
le  fond  des  cœurs? 

RICHELIEU ,  à  part.  Ils  s'entendent. 

d'harcourt  ,  à  part.  Heureux  Buckin- 

gham  ! 

RICHELIEU.  Savez-vous,  monsieur  l'am- 
bassadeur ,  que  je  quitte  à  l'instant  un  des 
objets  de  vos  adorations  ! 

BUCEiNGHAM,  souriant.  J'ai  peur  que 
vous  ne  vous  trompiez ,  monsieur  le  car- 
l'.inal. 

RICHELIEU.  Et  qui  se  réjouit  de  quitter 
enfm  la  France  avec  vous^.....  api-ès-dc- 
niain. 

LA  REINE.  Après-demain  ! vous 

partez  ? 

BucKi:vGHAH.  Ici,  je  l'avais  oublié!.... 
Comment  se  souvenir  de  ce  qui  afflige? 

RICHELIEU.  La  comtesse  de  Glajûs  ne 
l'oublie  pas,  et  la  jeune  reine  d'Angleterre, 
dont  elle  a  fiacpié  les  bonnes  grâces,  se 
propose  de  célébrer  Totre  mariage  auwi* 


toi  après  son  arrivée  à  Londres  :  elle  vent 
ainsi  vous  témoigner  à  tous  deux  sa  bien* 
veillance. 

LA  REINE.  Ah!... 

BUGKINGIIAH ,  à  part.  La  reine  a  pâli  !. . • 
je  suis  aimé  !  {Bout.)  Je  vous  remercie  , 
monsieur  le  cardinal,  pour  ce  que  je  viens 
d'apprendre  grâce  à  vous!...  vous  ne  sa- 
vez pas  tout  ce  que  je  vous  dois. 

y  .  kiKd»  Passe^PaHomt, 

Croyes  3i  ma  rcconBaissaoce! 

D*aii  bonhear  qui  doit  m'eDchanter, 
Mon  cœur  trcoiblant  repoussait  respérance, 
Mais,  gràca  k  vous,  je  n^en  puis  plus  douter. 

Pour  tenir  les  clefs  de  saint  Pierre , 
Votre  êminence  aujourd'hui  peut  s'offrir, 

Je  révais  le  ciel  sur  la  terre, 

Et  vous  venez  de  me  l'ouvrir. 

d'harcourt  ,  à  part.  Le  fat !. .. 
RICHELIEU,  à  part.  Eh  mais!  il  se  ré* 
jouit  ! ...  me  serais-je  trompé  ? 
l'buissibr,  annonçant.  Le  roi!... 

SCENE  m. 

BUCKINGHAM,  LA  REINE,  LE  ROI, 
RICHELIEU  ,  D'HARCOURT  •  dans  h 
fond, 

LE  ROI,  entrant  par  la  porte  de  droite, 
des  papiers  à  la  main.  Enfin ,  vous  voilà , 
monsieur  le  cardinal!...  Madame ,  recevez 
mes  hommages.  Monsieur  le  duc ,  je  vous 

salue. 

LA  REINE.  Je  remercie  voU'e  majesté 
du  soin  qu'elle  veut  bien  mettre  à  me 
chercher. 

LE  ROI.  Si  je  ne  me  trompe,  voussem- 
blez  mécontente  ? 

LA  REINE.  Moi?...  non ,  sire  !... 

LE  ROI.  Oh  !  pardonnez-moi!...  Mais , 
avant  tout,  les  affaires.  Savei-vous  que 
vous  avez  donné,  ces  jours-ci,  tant  d'hu- 
meur et  de  découragement  au  cardinal , 
qu'il  lui  a  pris  fantaisie  de  me  laisser  tout 
le  poids  du  travail. 

LA  REINE.  Ah!  sire!  quel  bonheur  si 
vous  en  rapportant  à  vous-même  du  soin 
de  votre  royaume,  vous  gouverniez  pai 
vos  Imnières?...  N'est-ce  donc  pas  le  plus 
grand  bien  du  monde?...  Régner!... 

LE  ROI.  Des  avis  deviennent  quelque- 
fois nécessaires  ;  et  des  affaires  que  vous 
seul  pouvez  éclaircir ,  monsieur  le  caixli- 
nal ,  m'embarrassent  et  me  faticuent.  {A 
Buckingham.  )  Monsieur  l'ambassadeur 
vient  prendre  de  la  reine  son  audience  de 
congé?...  Ah  !  ce  sera  une  ambassade  mé- 
morable que  la  vôtre!...  et  personne  ,  à  la 
cour  de  France  ,  n'oubliera  le  brillant  et 
magnifique  duc  de  Buckingham ,  je  vous 
assure» 


REINE  ,    CARDINAL   ET    PAGE. 


nicnCLlEV  ,  ironiquement. .  Certes  nos 
jeunes  seif^neurs  se  soiiTiendroDt  que ,  mal- 
gré leurs  IblieS;  on  peut  les  surpasser  en 
Hixe  et  en  profusion.  Ik  se  parent  de  bi« 
joux  et  de  perles ,  mais  aucun  d'eux  ne  les 
jette  sur  ses  pas  pour  laisser  à  la  foule  le 
soin  de  les  ramasser. 

t  LE  ROI.  Et  c'est  ce  que  nous  avons  vu 
faire  à  votre  fpràot ,  duc  de  Buckingham  ! 
Cette  munificence  l'emporte  sur  celle  d'un 
souverain.  De  notre  tems ,  à  vrai  dire ,  il 
est  plus  d'un  sujet  qui  veut  avoir  le  pas 
sui  son  maître ,  ce  dont  parfois  les  rois  ont 
grand  ennui. 

niCHELiBU.  Il  en  est  aussi  qui  n'ont 
qu'une  pensée  :  la  gloire  et  la  puissance 
de  celui  qu'ils  servent. 

LB  moi,  affectueusement.  Oui,  oui ,  et 
les  rob  ne  seront  pas  ingrats.  Écoutez  un 
peu,  monsieur  le  cardinal  :  une  affaire  im- 
portante m'occupe...  {L^  roi  ça  s'asseoir 
près  de  la  table  de  gauche;  Buckingham ^  de 
i\tutre  câtéy  s'est  rapproché  de  la  reine  qui 
s 'est  assise  près  de  ia  table  à  droite;  le  car" 
dînai ^  remarquant  ce  mouvement,  vaudrait 
se  rftpprocher  d'eux  ;  le  roi  le  retient ,  et 
dit:)  tiaissons  la  reine  recevoir  l'ambassa- 
deur,  et  profitons  des  instans  ;  ce  que  j'ai 
appris  m'inquiète.  {A  demi-^oia},)  Nos  trou*- 
pes  ont  encore  reçu  un  échec  sous  les  murs 
de  La  Rochelle,  et 

(llconlinae  de  parler  loal  bas  à  RidieUcOy  qui  est 
dUlrait,  et  par  ses  sesles  témoigoe  qu'il  voudrait 
cnlen  Jre  ce  que  disent  Buckingham  et  la  reine. 
Le  page  est  dans  le  fond  ,  au  milieu  ,  et  donne 
aussi  une  grande  attention  à  la  conversation  par- 
ticulière de  Buckingham.) 

BUCKINGHAM ,  à  demi-^oix.  Oui ,  reine  ; 
un  mot ,  et  cette  abseuce  ne  durera  pas  : 
je  reviens  avant  peu ,  si  vous  y  consentez. 

LA  REINE,  à  demi-voix.  Et  votre  mariage? 

BUCKINGHAM  ,  à  demi^voix.  Il  ne  peut  se 
faire;  je  n'aime  pas  la  comtesse  de  Glaris. 

LA  REINE  y  àdemi^çoix.  "Votre  ministère, 
votre  puissance  à  Londres? 

BUCKINGHAM ,  plus  hauL  Je  quitte  tout 
pour  l'ambassade  de  France. 

RICHELIEU.  Il  a  paru  écouter  ce  que  le  roi 
lui  dit  tout  bas;  mais  par  le  fait  il  n'a  prêté 
l'oreille  qu'à  la  conversation  do  la  reine;  il 
entend  les  derniers  mots  de  Bjuckingham ,  et 
s'écrie  :  )  Alors  nous  déclarons  la  guerre  à 
l'Angleterre. 

LA  REINE.  La  guerre  ! 

BUCKINGHAM.  La  guerre  ! 

LE  ROI.  Que  dites-vous  là ,  monsieur  le 
cardinal?  la  guerre  !...  Y  pensez-vous? 

RICHELIEU.  Sans  doute!...  Le  parle- 
ment veut  accorder  des  secours  aux  hu- 
guenots. 

LE  ROI.  Mais... 


RICHELIEU.  Et  la  guerre  sera  peut-être 
le  seul  moyen  d'écarter  les  dangers  qui 
menacent  votre  majesté. 

LE  ROI.  Des  dangers?... 

RICHELIEU.  Sire ,  ils  sont  plus  pressans 
que  vous  ne  l'iinaginoz. 

BUCKINGHAM ,  OU  roi.  Il  n'est  point  de 
sacrifices  que  le  roi ,  mon  maître  ,  ne  soit  • 
disposé  à  faire  pour  maintenir  la  paix  que 
son  mariage  vient  de  sceller. 

LE  ROI.  J'espère  bien  aussi ,  quoi  qu'en 
dise  M.  le  cardinal,  que  rien  ne  la  trou- 
blera ,  et  croyez  que  je  place  le  choix  fait 
par  le  roi  d'Angleterre  du  duc  de  fiuckin- 
{diam  pour  le  représenter  ici ,  au  nombre 
des  raisons  d'amitié  qui  existent  entre 
nous. 

RICHELIEU ,  à  part.  Le  pauvre  homme  !  ' 

LE  ROI.  J'ai  entendu  vos  dernières  pa- 
roles ,  milord ,  et  je  serai  charmé  que  vous 
nous  prouviez  votre  satisfaction  ae  notre 
accueil  en  revenant  au  me  me  titre  pour 
un  plus  long  séjour. 

BUCKINGHAM.  C'est  mon  plus  grand 
désir. 

RICHSLIEU ,  à  pari.  Nous  l'empèchei-ons 
bien. 

LE  ROI ,  â  demi-çoix  à  RicheHeu.  Que 
diable  !  cardinal ,  où  avez-vous  donc  Tes- 
prit  ?  je  suis  obligé  de  réparer  vos  gauche- 
ries!... Mais  aussi  ma  diplomatie  n'est  pas 
maladroite. 

RICHELIEU.  Oh  certes!...  {AparL)  Il  ne 
verra  rien!, 

LB  ROI.  Écoutez-moi  donc  !... 

(H  parle  bas  ji  Riclwlicu.) 

BUCKINGHAM,  à  demi-Qoix,  Vous  le 
voyez ,  madame ,  sa  majesté  désire  mou 
retour  :  daignez  l'autoriser ,  et  mes  vœux 
sont  comblés. 

LA  REINE ,  à  demi-'roix,  Y  songez-vous, 
milord  ? 

d'harcOURT,  à  part  y  surveillant  Riche- 
lieu. Gomme  il  regarde  ! 

BUCKINGHAM ,  à  demi-voix.  Puis-je  sup- 
porta* la  vie,  si  vous  seule  me  bannissez  ? 

LA  REINE.  Miloid  !... 

d'harcOURT,  à  part,  La  reine  csl 
émue  ! 

BUCKINGHAM,  à  demi-çoix.  Parlez!... 
c'est  ma  mort ,  c'est  ma  vie  que  vous  allez  ' 
décider. 

LA  REINE ,  à  part,  G>mment  cacher  re 
qui  se  passe  là  ? 

BUCKINGHAM,  à  demi-voix.  Vous  vous 
taisez?... 

(D*Harcourt  qui  surveille  tous  les  mouvemeas  de 
Richelieu, le  voit  quitter  le  rot,  qui  ^Vsl  rassis 
et  est  occupe  à  lire  les  papiers  qu*il  tenait  à  la 
main,  et  s  approcher  àe  U  rcîne.^ 


D*HAmctMmT  j  à  part.  EUe  est  perdue!... 
Wi'oQance  precipitammtni  entre  la  reine  et 
Richelieu,)  Madame  ! • . . 

LA  REINE  y  étonnée.  Eh  bien  ? 

D*HARGOURT.  J'ai  cru  que  TOtre  majesté 
m'appelait. 

LA  REINE ,  ee  le^ant^  Eu  vérité ,  m<NDH 
sieur  D'Harcourt,  tous  devenez  fou.  (  A 
part,)  Espionnée  de  tous  c6tés  ! 

LE  ROI.  Ali  ça!  cardinal,  qu'avefr-vous 
donc  aujourd'hui?...  vous  ne  m'écoutes 
pas?...  c'est  moi  qui  m'efforce  en  vain  de 
voua  faire  prendre  une  décision  dont  la 
promptitude  peut  seule  assurer  le  succès» 
et  vous  semblés  occupé  d'autre  chose? 

BUCUNGHAH ,  Mouriant.  Un  premier  mi* 
nistre  cardinal  gouverne  les  chose  de  la 
terre  et  celles  du  ciel  ;  il  a  bien  des  affaires 
en  têteL..  Il  veut  connaître  et  diriger  à 
son  gré  les  coeurs  comme  les  actions  ,  le 
spirituel  et  le  temporel ,  n'est<-il  pas  vrai  ? 

RICHELIEU.  Oui  t  milord ,  et  rien  ne  lui 
échappe. 

LE  ROI.  C'est  fort  bien  ;  mais  l'objet 
dont  je  vous  parlais  ne  peut  se  remettre , 
et  nous  allons  passer  dans  notre  cabinet  ; 
suivez-moi,  monsieur  le  cardinal.  Ma- 
dame, vous  pouvez  recevoir  les  adieux  de 
Sa  Grâce,  et,  je  vous  prie,  insistez  pour 
son  retour.  A  revoir,  monsieur  l'ambas- 
sadeur» 

RICHELIEU ,  à  part.  Les  laisser  seuls  !... 
il  est  aussi  trop  aveugle!... 

LBBOI,  fuia/ait  un  mamemeni  pmtr  eeiT' 
tir,  s'arrête.  Eh  bien  !  monsieur  le  cardi- 
nal, ne  m'obéirez-vous  pas  au  moins  une 
fois? 

RICHELIEU.  Sire ,  je  vous  suis. 

(Dans  son  trouble  il  va  passer  devant  le  roi  ;  ift  la 
heurte  et  recule.) 

LE  ROI ,  nçec  humeur.  Passez ,  monsieur, 
passez  !...  ne  saitron  pas  que  vous  êtes  le 
maître  ici? 

RICHELIEU.  Ah!  sire...  mon  trouble... 

LE  ROI,  sèchement.  Passez  donc!,.. 

RICHELIEU  ,  prenant  un  flambeau  sur  la 
table  de  gauche.  Votre  majesté  l'ordon- 
ne? ..  ce  sera  donc  comme  le  dernier  de  ses 
serviteurs. 

LE  ROI ,  souriant.  Ah  !...  c'est  s'en  tirer 
en  homme  d'esprit.  Allons  travailler,  mon 
cher  cardinal. 

(Le  rot  et  Richelieu  sortent  par  la  porte  de  droite.) 


SCENE  IV. 

BUCKINGHAM,  LA  REINE. 

LA  REINE,  à  pari.  Ah!  surtout  ne  disons 
rien? 


TRÉATRAU 

•UGKMOBAM,  à  part,  n  tmdrsL  bien 
qu'elle  parle. 

LA  REIIIB.  EUê  s'oÊsied  è  gauche.  Ainsi , 
vous  nous  faites  espérer^  milord ,  que  lé 
parlement  ne  prêtera  pas  son  appui  à  des 
rebelles,  et  que  la  paix  pourra  n  être  peint 
troublée  .(^ 

BUCKINGHAM.  En doute»^oas ,  reine?... 
Ai-je  donc  si  mal  exprimé  ma  pensée ,  ou 
votre  majesté  est-elle  si  inscmcianie  de  la* 
connaître,  qu'elle  puisse  douter  qu'un 
désir  de  la  reine  de  France  ne  soit  un  of-> 
dre  pour  fiuckingham  ? 

LA  RBINB.  La  guerre  de  la  Ligue  a  tel* 
lement  agité  les  premières  années  de  no- 
tre r^ne,  oue,  pour  nos  sujets  comme 
pour  nous ,  le  repos  est  devenu  un  besoin 
et  le  premier  des  biens. 

BUCKiNGHAli.  Ricn  désormais  ne  pourra 
le  détruire  ;  car  une  fois  sans  inquiétude 
sur  sa  puissance ,  une  reine  ne  peut  éprou- 
ver d'émotions!...  sa  vie  est  un  ciel  sans 
nuages  ;  elle  ignore  qu'il  est  des  passions 
sur  la  terre. 

LA  REINE.  EUe  nedcfit  pas  le  savoir. 

ROG&INGHAII.  Ahl  si  c^était  le  devoir 
seul  qui  lui  prescrivit  de  l'ienorer  } 

LA  REINE.  Vous  cspérez  donc  que  votre 
retour  à  Londres  changera  des  disposi- 
tions un  peu  hostiles  ?.,. 

BUCKINGHAM.  YotK  majesté  n'a-t-^Ue 
pas  ordonné?...  Mais  pourquoi  faut-il 
qu'elle  ait  le  droit  de  commander  ?. ..  pour- 
quoi ce  diadème  qui  annonce  sa  puissan- 
ce?... n'est-elle  pas  plus  forte  mille  fois 
avec  un  regard  qu'elle  laisse  tomber  ? 

LA  REINE ,  souriant.  Yous  croyez  ? 

BUCUNGHAH.  Pourquoi  un  sceptre  en 
des  mains  si  belles?  l'admiration  pré- 
cède toujours  l'obéissance  et  la  rend  trop 
facile. 

LA  REINE  ,  a^ec  un  sourire.  Ainsi ,  je  n'ai 
qu'à  vouloir? 

BUCKINGHAM.  Un  mot  prononcé  par 
cette  voix  si  douce ,  et  les  plus  rebelles 
seront  à  vos  pieds. 

(Il  va  pour  s'agtnooil  1er,  lartîneVarrlIe.) 

LA  RBINB  ,  a0ee  émotion.  Duc  de  Bue- 
kingham  l...  (D'un  ion  plus  sévère,)  Mon- 
sieur l'ambassiadeiir  I . . . 

BUCKINGHAM.  Toutes  les  puissances  d<* 
la  terre ,  se  prosternant  devant  vous ,  n'é- 
veilleraient-elles donc  que  la  colère  ?.. .  un  • 
peu  de  pitié  ne  viendrait-il  pas  adoucii* 
leursmaux'* 

LA  REINE  ,  souriant  pour  cacher  son  troh 
ble  De  la  pitié  pour  ceux  qui  excitent  tan 
d'envie! 

BUCKINGHAM ,  tristement.  L'envie  L . . 

LA  REINE.  Si  la  renommée  ne  nous  a 


«mail  QèMmufàh  st  iAOv< 


iuCKiifGil41l«  A  liondre»  ?..  oui  l...  cela 
se  peut!*..  nuU  qu'importe  ?  rjmposMr 
blf  seul  a  du  prix  i  met  yeo|^  ! 

L^REiiiiK.  L'impoisibl^?... 

Nici^iMGHâii«  Oui,  rimpqiiible!.,.  Je 
pourrais  san9  dc^ule  obtenir  Tamoiir  de 

3^elqiie  jeuiie  et  belle  femme ,  qui  aceor» 
erait  eu  même  tepid  une  portion  de  son 
cœur  à  la  vanitë ,  une  autre  à  rambitioui 
et  donnerait  qudque  chose  encore  à  des 
calculs  d'intérêt  et  de  fortune!...  L'amour 
est*il  donc  là  comme  je  réprouve ,  comme 
je  le  comprends?...  oh!  non...  Mais  faire 
naître  la  sympathie  dans  le  cfBur  de  celle 
qiM  9  placée  au-dessus  des  autres  »  n'a  ia* 
mais  septi  le  bonbeur  de  partager  les 
ëuiotions  qu'elle  inspire  ;  lui  apprendre 
que  vivre  c'est  animer  une  autre  ame  » 
voir  s'y  réfléchir  ses  sentiment  et  ses 
idées  !...  ah  I  ce  serait  là  le  comble  de  la 
félicité ,  de  l'amour ,  du  délire  ! . ..  car  une 
telle  fenune  accorderait  tout  à  la  seule  fi- 
délité du  ccttUTy  à  une  affection  mutuelle , 
au  bonheur  d'aimer  et  d'être  aimée. 

LA.  msniBy  énate.  Me  parles  pas  ainsi!... 
de  telles  pensées  ne  peuvent  pas  »  ne  doi-> 
vent  pas  naître  ;  elles  ne  doivent  pas  ètse 
comprises  !...  Voir  partager  des  éônotions 
qu'il  faut  toujours  comprimer  ou  cacher  ( 
sentir  un  cœur  dévoué  qui  ne  battrait  que 
pour  nous  !  oh  I  non  ,  non  »  duc  de  Buo- 
kindiami  ne  dites  pas  que  cela  se  pour- 
rait !•••  mais  bien  plutôt  dites ,  répètes  sans 
cesse  que  c'est  impossible. 

MNauNGHAM.  Oui  !*»...  parce  qu'aucun 
homme  n'est  digne  de  ce  bonbeur  !  parce 
que  la  fortune  a  placé  trop  haut  l'objet  de 
tant  d'amour. 

LA  REiNB ,  essi^ant  de  cachot  son  émo^ 
don*  M'est-il  pas  des  hommes  que  lemY 
talena  placent  plus  Jbaut  que  la  fortune  des 
rois? 

BUCKINGUAK,  Le  penscfi-vous  ? 

LA  IKIBIB.  Si  je  le  pensais? 

EucKiNGHAii.  Un  cŒur  fidèle  saurait  jusr 
qu'au  tombeau  se  dévouer  à  celle  qu'il 
adore. 

LA  nniiiB.  Un  tel  amour  n'existe  pas. 

BUCBiBiGKAH.  Si  seulement  cet  amour 
pouvait  s'eafMrimer  sans  déplaire  ? 

LA  BBiNE.  S'il  déplaisait ,  feindrait?<xi 
de  ne  pas  l'entendre? 

BUCBiBGBAH.  Au  uom  du  ciel  \  encore 
un  mot!... 

LA  BBiBB,  Ah  !«••  ne  me  forces  pas  k  tout 
dire. 

BfWUBW^ii*  Uitse^Huoi  donc  tout  de* 

viner. 


LA  BBiBiB ,  U  reggrjtfni  omt  met  fmén 
émioiion,  Buckingham  !...  oh!  gasdesbien 
mon  secret!.,. 

(B|U  esche  is  Agure  i&sm  »ct  maint  st  va  s'aiMoir 

à  gauche.) 

BUCBINGHAM.  Kois  de  la  terre  y  envies 
mon  bonheur  !  il  est  plus  haut  que  votre 

{puissance  ,  plus  grand  que  votre  fortune  ! 
e  monde  entier  n'a  rien  qui  l'égale!...  Je 
me  sens  digne  d'une  noble  destinée!  un 
mot  m'a  élevé  au-dessus  de  tous  les  hom- 
mes ;  il  n'est  rien  que  je  ne  puisse  entre- 
prendre !.. .  talens ,  vertus ,  bonheur  ;  tout 
m'est  donné  par  elle  ! 

LA  REiBB.  Mon  Dieu  !...  mofi  Dieu!,.. 
BUCBJBGHAM ,  ^rei-ltfiM^rrfne/i/.  Madame! 
est-il  vrai?...  (  La  reine  Ihe  la  tête  f  et  lui 
tend  la  main  qu'il  porte  à  ses  liores,  )  Ah  ! 
que  je  suis  heureux  !...  mon  ame  est  rem- 
plie de  joie,  d'ivresse,  de  folie  !...  Je  vou- 
drais vous  voir  heureuse  comme  moi  !... 
je  voudrais  que  le  monde  entier  fût  heu- 
reux !.. .  Si  quelque  infortuné  réclamait  un 
secours,  un  bienfait,  ah!  que  mon  ame  serait 
disposée  à  l'écouter  !....  Le  bonheur  quj 
metransporte  est  au-delà  de  ce  queie  peux 
supporter  avec  ma  raison!...  Un  tel  bien , 
c'est  trop  pour  un  mortel  ! . . .  Chère  et  belle 
reine!...  que  ne  puis-je  répandre  autour 
de'  moi  la  joie ,  les  trésors  ! ...  Ah  !.. . 

(  U  d^ischs  «ne  aiguilUtlje  de  diamaas  placée  ^ 

son  épaule.) 

LA  BEINE.  Que  faites-vous? 

BuqmBGiiAïf f  Yoye^  ces  dian^fuis!..*  ils 
sont  d'un  prix  immense...  (  Il 4^ approche 
de  la  feaéire  et  Jette  Ips  diamans,  )  Qu'ils 
fassent  la  fortune  de  Quelqu'un  !..  que  cet 
instant  où  je  fus  si  heiveux  soit  encore 
béni  par  im  autre  que  moi  !... 

LA  BBIBB.  Ah! Buckingham! 

3u'est-ce  qu'un  trône  comparé  au  bonheur 
e  posséder  un  cœur  tel  que  le  vôtre  ? 

BUCBINGHAM ,  M  jetant  à  ses  pieds.  Ce 
cœur  est  à  vous  seule  ! .. .  disposes  à  jamais 
de  mes  pensées  et  de  ma  vie. 

LA  BEiNB.  Pour  VOUS  seul  aussi  le  cœu)r 
d'Anne  d'Autriche  aura  eu  une  pensée 
d'amour  I...  pour  vous  seul  elle  aura  cess4 

d'être  reine! elle  aura  pu  un  jour  de 

bonheur! 

BUCBIB611AH.  Qud  bectt  jour  !  • . . 

LA  bbuvb.  Qu'un  gage  toujours  présent 
vous  le  rappelle  sans  cesse  !. ..  Cette  agrafe, 

?ue  je  la  remplace  par  celle  que  je  poite  ! . . .  ^ 
Elle  détache  Vagrqfe  de  diafnans  qui  est  à 
son  corsage ,  et  la  place  sur  l'épaule  de  Buc' 
kingham  qui  est  h  genoux  devant  elle  ;  au 
moment  oii  l'ograje  €st  attachée  ,  et  où  le  due 
rieM  de  Itat'ser  la  main  de  la  reine ,  lyHan» 
cou  fi  ent*T  ffr'nfiitttmmntf.  )  Dieu  !.. . 


LE  MAOASIK  mÉAfEALr'        ^ 


imftITIOHAM  )  à  pari.    Aïûudil  pnge  ! 
A  REDIB ,  tfip^c  colère,  Encore  ! . . .  Q 


&  A  REDIB ,  tfip^c  colère,  Encore  ! . . .  Que 
venez-vous  faire  ici?...  Sortez. 

1^'iiAncouRT.  Madame! Son  Ëini- 

ncncc  le  cardinal  de  Richelieu. 

L/\  REINE.  Ah!... 

RICHELIEU,  entrant.  Qui  vous  a  prié  de 
ni'annoncer? 

BtCRiNCHAii,  à  pari.  Sans  le  page,  il 


a  iTivait  bien  ! 


(D*Harcourl  se  retire.) 

SCENE  V. 

BUCKINGHAM ,  RICHELIEU  , 
LA  REINE. 

LA  REINE ,  ^ui  a  composé  son  rlsage. 
Monsieur  le  cardinal,  le  roi  et  toute 
la  cour  ne  tarderont  pas  à  se  rendre  ici  pour 
le  bal  :  vous  trouverez  bon  que  je  me  re- 
tire chez  moi  jusqu'à  leur  arrivée. 

(  £lle  sort  par  la  porte  à  caucbe.) 

RICHELIEU.  Je  demande  pardon  à  Sa 
Grâce  le  duc  de  Buckingham!.  ...  je  suis 
venu  peut-être. . .  mal  à  propos  ? 

RUCKlNGHAil.  Qu'importe? 

RICHELIEU.  On  sait  que  dans  les  affaires 
d'état ,  comme  dans  les  affaires  d'amour , 
les  difficultés  n'effraient  pas  Yotre  Grâce. 

bucrinOham.  Elles  m'amusent  presque 
autant  que  la  mauvaise  humeur  d'un  nyal 
dédaigné. 

RICHELIEU.  Ah!... 

BUCiLiifGHAii.  Mais  je  m'en  voudrais 
d'occuper  un  tems  réclamé  par  tant  de 
soins  ai  vers ,  et  je  salue  Yotre  Eminence 
avec  un  profond  respect. 

Air  :  fVahe  du  Mari  par  intenm. 

De.graïkds  d<MjeiaB  prcacaipent  votre  amé  ; 
Sur  TOtre  front  je  crois  lire  i'enout  ; 
Du  roonJc  entier  quand  le  sort  vous  réclame , 
Je  ne  veax  pas  vous  disputer  À  lui. 

{j4  part,) 
ici  bientât  le  plaisir  me  ramène  ; 
Quel  heureux  sort  ni.*«t(end  pendant  le  bal  ! 
Là ,  je  verrai  in e  sourire  une  reine  ; 
Là ,  se  donner  au  diable  un  cardinal. 

ENSEMBLE. 
De  grands  desseins ,  etc. 

RiCRCLisn. 
Certain  projet  préoccupe  mon  ame, 
Mais  je  saurai  l'aocompHr  aaiourd'faui  ;    * 
De  noe  venger  quand  le  soin  me  rcclamef- 
Cn  imprudent  doit  prendre  garde  à  lui. 
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SCENE  VI. 

RICHELIEU  ,  ^eul. 

L'insolent!...  Et  le  roi,  le  roi  qui  ne 
veut  rien  voir!...  Je  suis  parvenu  poui-tant 
è  jeter   quelques  inquiétudes  dans   son 


ame  !...  oh  !  il  faudra  bien  qti'il  l'éloigné, 
qu'il  le  chasse!...  La  guerre,  plutôt  mille 
fois  la  guerre  ,  que  cet  arrogant  ambassa- 
deur!... Quoi!  eette  femme  si  belle,  si 
hautaine  ! .. .  ah  !  que  de  boîds  pour  écarter 
d'elle  tout  ce  oui  pourrait  trouver  les 
mo^yens  de  lui  plaire!...  Je  l'ai  devinée  ; 
son  coemr  a  besoin  d'affections  ! ...  et  moi . . . 
mot  seul...  la  reine  de  France  !...  Qu'il  y 
y  avait  d'orgueil  dans  le  regard  de  ce  Buc- 
kingham !...  Gomme  il  semblait  heureux , 
et  sur  de  son  succès  !...  Qudque  preuve  ^ 
quelque  gage  échappés  à  l'imprudence  de 
la  reine,  auraient-ils...  Je  l'ai  bien  exa- 
minée, et,  si  je  ne  me  trompe,  certain 
bijou  qui  brillait  à  son  corsage ,  quand  il 
est  entré,  n'a  plus  frappé  mes  yeux...  S'il 
(Hait  possible?...  Il  est  si  fat  que  j'aurais 
bientôt  son  secret.,  et  alors...  alors  je  se- 
rais maître  d'elle...  Oui !...  le  bonheui*  ou 
la  vengeance  ! 
eQftac9QC999C9ao9caQpaaaoQaQ9aoQaQSQ9a9Wfioa 

SCENE  VII. 

LE  ROI ,  entrant  par  la  porte  de  drôiie , 
RICHELIEU. 

LE  ROI.  Eh  bien  !  mon  cher  cardinal , 
déjà  ches  la  reine  ! 

MCifBUfiiT.  Peut-on  mettre  trop  d'em- 
pressement pour  une  fête  que  Sa  Majesté 

a  préparée? Mais  quel  air  soucieux^* 

sire  ? 

LE  KOI.  Oui ,  les  soupçons  qui  vous  sont 
venus  à  l'esprit  sur  le  duc  de  Bockingham. . . 

RICHELIEU.    Oh!    ce    n'est   pas  moi, 
sire  ! . . .  Votre  Majesté  seule. . . 

LE  ROI.  C'est  vraiw.  mais  tous  m'avez 
fait  remarquer  l'inquiétude  que  j'éprou 
vais. 

RICHELIEU.  Je  me  suis  étonné  seulement' 
du  trouble  qui  agitait  Votre  Majesté  ;  cai*, 
pour  que  je  pusse  concevoir  une  telle  pen- 
sée, ilfaudraitqu'unepreuveirrécusable.. 

LE  ROI.  Sans  doute  !...  et  cela  est  im 
possible  !...  la  reine  est  un  peu  coquette 
im  peu  vaine  de  sa  beauté  ;  mais  elle  eS' 
sifière!..; 

RICHELIEU.  A  qui  le  dites-vous  ,  sire  ? 

LE  ROI.  Enfin ,  monsieur  le  cardinal ,  8 
je  vous  disais  que,  même  avec  moi ,  mo- 
e  roi,   elle  a  parfois  un  air  dédaigiieii> 
qui  m'impose!...  Et  un  ambassadeur  !.. 
ah  !  ah  ! . . .  ah  !  j'étais  fou  ! 

RICHELIEU.  Vous  croycz?... 
.  LE  ROii  C'est  comme  si  Ton  me  di^ai 
que  vous...  Mais  non ,  pourtant ,  non  ,  c'es 
différent;  parce  qu'un  homme  d'épéo.... 
Et  puis ,  le  duc  est  fort  bien  ! 

RICHELIEU,  II  est  vif,  légelT ,  entreprfr' 
nant!... 


i 


RF.ISK',  CARDINÀÊ,  t.T  PACE. 

LU  ikOf.  '  Soh  !.'. mais  la  reine  de 

France  ! . . .  Allons  >  alloas ,  c'est  une  étrange 


\    { 


folie  qui  nous  avait  )>as5é  par  la  tcte  ;  n  y 
pensons  plus  ! ...  Et,  je  vous  en  prie ,  n'ayez 
plus  de  querelles  avec  la  reine ,  parce  que , 

voyez-vous ,  c'est  moi  qui  en  souffre  ! 

Je  me  suis  vu  forcé  à  un  travail  inouï!... 
j'ai  essayé  de  me  passer  de  vous. 

RiCOELicu.  Il  parait  que  Votre  Majesté 
ne  s'en  est  pas  bien  trouvée? 

I.C  ROI.  Je  dois  en  convenir,  la  fatigue 
m'accable  i  et  je  voudrais  bien  pouvoir  me 
dispenser  de  ce  bal  :  mais  la  reine  ne  me 
le  pardonnerait  pas!...  Je  vais  entrer  chez 
i:lle ,  et  obtenir  du  moins  la  permission  de 
n'y  pas  rester  long-tems. 

(  Il  entre  chcs  U  rcifl*,  k  gtachc.) 
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SCÈNE  VIIL 

RICHELIEU,  seuL 

Hcndcz-lui  donc  des  services  ! Com- 
ment compter  sur  ce  fskible  monarque?... 
Il  faudra  pourtant  bien  qu'il  demeure  en 

ma  puissance  ! Si  la  naissance  m'a  mis 

au-dessous  d'eux ,  mon  génie  m'a  donné  le 

droit  de  leu r  commander  ! Oui ,  tout 

m'obéira  ici  !.. .  tout  ! . .  •  même  cette  femme 

si  fière  ! Ali!  on  arrive  !...  ne  laissons 

rien  écliapper. 

(  Les  portes  s*oavreal  ;  D^Haiconrt  tt  d*aatres  pé- 

Ses  eutrcni.  La  comtesse  de  LannoT  et  d*aulreâ 
âmes  d'honneur  sortent  de  cbea  la  reine  ;   ut» 
huissier  annonce  dans  le  fond.) 
UN  HUISSIER ,  annonçant.  M.  le  grand- 
écuyer,  M.  le  duc  d'Épemon ,  M"**  la  du- 
chesse de  Chevreuse  ,  M.  de  lUarillac , 
M.  de  Bassompierre. 

(  Us  entreni  tous,  et,  après  avoir  salué  le  cardînaf, 
se  raneent  dans  le  salon.) 

l'huissier.  M"'  la  comtesse  de  Glaris. 
RICHELIEU,  à  pari.   La  prétendue   de 
Buckingham!...  ah!  je  l'attendais. 

SCÈNE  ÏX. 

LA  COMTESSE  DE  GLARIS ,  RICHE- 
LIEU ,  rouLE  SE  couKTiSANs ,  dans  le 
fond  et  sur  les  côtés  ,  D'IïARCOURT. 

RICHELIEU ,  alhnt  aw^Qont  dé:  la  com^ 
têsse  de  Glaris.  La  belle  comtesse  de  Glari» 
permet-elle  que  je  lui  présente  mes  res- 
pectueux hommages  ? 

LA  COMTESSE  DE  GLARIS.    Yous    Savez  y 

monsieur  le  cardinal ,  qu'au  milieu  de  cette 
cour  brillante ,  vous  êtes  une  des  personnes' 
que  je  vois  avec  le  plus  de  plaisir. 

RICHELIEU.  J'ai  peur  que  ce  ne  soit  pas 
dire  beaucoup ,  car  vous  semblés  bienein- 
pre^e  de  la  quitter, 


LA  COMTESSE  0E  Ol.VRlS.  Ccs  cérémo- 
nies, ces  fêtes,  celte  foule,  ont  uni  par. 
m'affliger;  car  elles  ne  laissent  point  de 
tcms  pour  s'occuper  des  gens  qu'on  aiim^. 

RICHELIEU.  Ils  sont  eux-méuied  si  occu- 
pes: 

LA  COMTESSE  DE  GLARIS.  Vous  .  mon- 
sieur le  cardinal ,   qui  savez  quels  liens 
doivent  avant  peu  m'unir  au  duc  de  Buc- 
kingham ,  je  ne  crains  pas  do  vous  cxpri- . 
mer  mes  inquiétudes  et  mon  chagrin . 

Air  :  Un  pa^e  aimait  la  jeune  ÀHrlu. 

Dans  celte  cour  l'ingrat  qui  nie  délaisse 
Ne  parle  plus  de  notre' heureux  hvuirn  • 
Et,  triomphant  enfin  de  ma  faiblessi- , 
Je  veui  parfois  renoncer  ii  sa  main. 

RICHELIEU. 

Gardcx'-vous-en  ,  c*est  moi  qui  tons  en  prie. 
Dans  vos  liens  il  le  iaul  engager. 

Redoubles  de  coquetterie  ,  , 

ISe  fûl*ce  que  pour  iu*obliger. 

LA  COMTESSE  DE  GLAIUS.  Allons  ,  putS-  . 

que  l'église  me  l'ordonne ,  je  tûclierai  d'o- 
béir à  ses  commandemens. 

mCDELiEU.   S'il  est  distrait  ici ,  il  re- 
viendra uniquement  à  vous ,  dès  que  l'en-  . 
îvrement  de  ses  succès  dans  cette  cour  sera 

passé;  mais  il  faut  partit! Je  ne  vous 

cache  pas  qu'il  est  urgent  de  l'emmener. 

LA  COMTESSE  DE  CLARIS.     £t  COmUieut  . 

empêcher  un  nouveau  retard  ? 

•    niCDELlEU.  Si  vous  le  vouliez  bien  I 

LA  COMTESSE  DE  GLAiiiS.  Si  je  le  veux  ? 

d'iiarcourt,  à  pari  y  les  obseivanU  Qu«  ' 
disentrils  ? 

LA    COMTESSE    DE   GLAIITS.      Quitter   la 

France,  avec  le  duc  de  Buckingliani ,  voilà 
ma  seule  pensée ,  mon  seul  désir  en  ce  tno- 
ment. 

mcMBLIEU.  £h  bien  I  il  est  possible  que  . 
je  le  force  à  partir  ce  soir  me  me. 

LA  COMTESSE  DEGLAUIS.  Est  il  vrai?... 
Ah  !  des  droits  éternels  à  ma  reconnais* 
lance! 

RICHELIEU.  Mais  il  faudra  me  seconder  « 

LA  COMTESSE  DE  GLARIS*   De  tOUt   mon 

pouvoir. 

d'uarcourt  ,  à  part.  Quelque  complot 
contre  la  reine!...  et  je  ne  peux  rien  cu'* 
tendre  ! 

l'huissier,  annonçant,  SaGr^celeduo 
de  Buckingham,  ambassadeur  d'Angle- 
terre. 

SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,   BUCKINGHAM ,  nuis 
LA  REINE, 

BUCKINGHAM.  Madame ,  veuillet  agréer    -^ 
mes  salutations. 
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L*9tii9SiBi.  Messieurs,  la  reine! 

T.4  RBlMS.  Je  TOUS  remercie  de  votre 
empressement  à  venir  à  cette  fête  donnée 
dans  mes  appartemens  ;  le  roi  désire  que 
sou  absence  ne  nuise  point  à  nos  jeux  ; 
nous  danserons  donc  sans  apparat ,  et  pour 
notre  plaisir.  Le  faste,  l'éclat,  m'ont  sou- 
vent fatiguée  ;  ils  effarouchent  toujours  la 
jot'j ,  et  le  bonheur  n'a  pas  besoin  d'eux. 

BUCKI5I0HAII.  Jamais  fête  a-t-elle  réuni 
rien  d'aussi  beau,  d'aussi  enivrant? 

(  Il  y  a  dcbaiige  de  regariU  entre  la  reine  et  lui.  ) 

d'uvrcourt,  àfutfi.  Qu'il  est  heureux  ! 

(  Richelieu  examine  avec  la  |ilus  graniU  aUenlioD 
toute  la  toilette  Je  Buckingbam ,  et  reconnaît 
4  son  rpaiiltf  Us  diamans  de  la  reine.) 

RiGUELiEU,  4  parf*  Ah! j'avais  de- 
viné! 

4  HEINE ,  cherchant  à  dfioumer  raHen" 
thn  de  HicheUeu.  £h  bien  !  monsieur  le 
cardinal  ? 

niCUELiEU.  Rien  n'égale  la  magnificence 
de  Sa  Grâce  le  duc  de  fiuckingham  :  cha- 
que jour  on  remarque  quelque  chose  de 
nouveau ,  d'inattendu  dans  sa  parure. 

D'il  \RCOtJRT ,  à  part.  Dieu  !  c  est  l'agrafb 
de  la  reine  !... 

LA  nsiKE.  Ces  futilités  peuvent-elles  at- 
tirer l'attention  d'un  premier  ministre? 

BiJCKiifGH.iH ,  uoec  hauteur.  C'est  aller 
au«delà  de  son  devoir. 

RICHELIEU.  Mais ,  milord ,  chacun  se 
renferme-t-il  exactement  dans  le  sien  ? 

L.\  REINE.  Allons,  que  le  bal  commence. 

(Elle  ofîrt  la  nisiin  4   Buckingham;  ils'diaeiic 

Quelques  mois  tout  bas.  On  se  place  ponr  Im 
anses.) 

RICHELIEU  ,  amenant  la  comtesse  de 
Claris  sur  le  det^ant.  Comtesse ,  le  moment 
est  venu. 

LA  COMTESSE  DE  CLARIS.  Que  faut-il 

faire  ? 

(On  danse.  D*Harcourt  suit  de  l'œil  tous  les  ii»ou<^ 
vemens  de  Richelieu.) 

d'harcourt,  à  part.  Un  danger  la  me- 
nace!... tout  pour  la  sauver. 

RICHELIEU ,  à  demi-^wv  ,  à  la  comtesse 
de  G/arîs,  Comtesse,  vous  voyex  cette  agrafe 
de  diamans  que  porte  le  duc? 

LA  COXTBSSB  DE  CLARIS.  Eh  bien? 

RICHELIEU.  Il  faut  la  lui  dérober  adroi- 
tement. 
LA  COMTESSE  DB  CLARIS.  La  dérober?... 

(  D*Harcoiirt  s*est  glissa  du  c6t^  de  Richriieu  et  de 

la   comtesse  pour  tâcher  d'entendre  ;  Hichelieu 

s'en  aperçoit.) 

RICHELIEU ,  au  pagti ,  qiii  se  trouve  près 
de  lui.  C'est  un  beau  speciaclo  qu'un  bal  ! 

d'harcourt.  Il  est  doinmnge  qu'un  car-; 
dinal  n'y  serve  k  rien. 

RICHELIEU.  Mais  uu  bal  peut  lui  servir 
à  q4ielqui:  f^liOSi*. 


' 


(  U  rcme  et  Bockiqgham  ésascat  nfMnbli  tt 

|>arlent  bas;  l«  bal  est  dans  sa  plus  grande  #c- 
tiTiié  ;  la  comteist  de  Glaris  estlou|onrs  près  de 
Richelieu  ;  le  page  est  Ibrcd  de  s'ëloigner.  ) 

LA  COMTESSE  DB  CLARIS,   à  demhvoix. 

Vous  disies  donc  que  ces  diamans  .. 

RICHELIEU,  Ont  été  donnés  par  une 
femme* 

LA    COMTESSE    DB     OLARIS.     Par     Une 

feinme!.  .  J'ai  une  rivale?... 

RICHELIEU.  Bien  dangereuse. 

LA  COMTESSE  DB  GLARIS.  Le  perfide!... 

RICHBUBU.  Faites  ce  que  je  vors  dis,  et 
leurs  liens  sont  rompus  à  jamais. 

LA  COMTESSB  DE  CLARIS.  Il  faut  donc? 

RICMBLIBU.  {Snlever  ces  diamans  et  me 
les  remettre. 

LA  COMTESSB  DB  OLARIS.  Et  si  j'y  par- 
viens?... 

RICHELIEU,  n  est  forcé  de  partir. 

LA  COMTESSB  DB  OLARIS.  Comment 
cela?... 

RICHELIEU.  Cet  agrafe,  vous  dis-je,  dans 
mes  mains ,  à  l'instant ,  et  demain  le  di|c 
est  sur  la  route  de  Londres  avec  vous  »  et 
sauvé  d'un  grand  danger. 

LA  COMTESSE  DE  GLARIS.  Yous  l'aurez. 
(  Rîchelieo  s*ëloîffne,  parle  à  d'antres  damea,  et 
ne  s*apprDche  plus  de  la  comtesse^  dont  un  sei- 
nev  est  venu  prendre  la  main  et  qui  figure 
dani  la  daaae.) 

LA  RBINB.  Du  courage,  messieuts,  que 
rien  n'interrompe  nos  plaisirs. 

(  La  comtesse  de  GlarU ,  dent  ane  pasae .  fait  u« 
mouvement  de  la  main  du  c6lé  de  i  agrafe  i 
D'Harcourt  s'en  aperçoit.  ) 

d'harcourt,  à  pari.  C'est  à  Tagrafe 
qu'elle  en  veut  !...  Ah  !  je  devine  tout.  (  // 
f 'approche  de  Buckingham,)  Milord.».  ces 
diamans  vont  se  détacher. 

BUBKINGHAM.  YouS  VOUS  tTOmpSK. 
(  La  danse  coolinue  ;  Richelieu  a  vu  que  le  page 
a  empêche  d'enlever  les  diamfns;  il  fait  un 
geste  de  dëplt.  Dans  un  mouvement  de  la  danse 
la  comtesse  de  Glaris  rëussit  à  enlever  l'agrife 
de  Tëpaule  de  Buckinghain,  et  la  remet  à  Bi- 
chelieu.) 

LA  COMTESSE  DB  OLARIS,  bas.  Il  partira. 

RICHELIEU,  bas.  Dès  c^  soir!...  {Haut 
et  of^ecjoie.)  Il  faut  convenir  qu'un  I)al  ou 
une  bien  belle  chose. 

RUC&iNGHAM.  Je  n'en  ai  jamais  vu  o^ 
l'on  fût  si  gai ,  si  heureux! 

LA  REINE.  Que  nous  avons  bien  fait  di* 

bannir  l'étiquette  pour  aujourd'hui! 

C'est  la  première  fois  que  moi ,  pauvre 
neine,  toujours  contrainte,  j'ai  connu  les 
plaisirs  d'une  jeune  femme. 

RiGHELiBU.  Je  vous  assure  que,  mot 
aussi ,  je  ne  croyais  pas  qu'un  bal  piii 
m'amuser  autant. 

d-'harCOORT  ,  à  part.  Quelle  expression 
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de  joie!...  Ahl  ib  oi4  réussi!...  Tagrafe 
adUpai'u,..  Mulbeureiise reine!... 

hk,  mEiNB.  Allons!...  upe  nouTelle  «a- 
rabandet 

D*iiAaGOiniT,  s^approchani  de  Buckin^ 
gham.  Pardon!...  je  le  disais  bien  à  votre 
grâce  toutrÂ-rheure  »  l'agrafe  de  dianians 
ne  tenail  pas  ;  elle  s'est  détachée. 

BUCKINGHAM.  Grand  Dieu! 
'  hX  UINB ,  aoee  un  grand  trouèk.  Cda 
u'est  pas  possible. 

1CHELIEU  j  d*un  Ion  hypocrite»  Qu'est-ce 
donc?  qu'a-t-on  perdu? 

d'babcouiit.  Des  diamans  d*un  grand 
prix. 

BUC1L1NGBAH.  Ah!  d'un  prix  inestima- 
ble... Tous  mes  trésors  pour  les  retron- 
ver!... 

LA  REINE ,  le  contenant  (tun  regard.  Ils 
se  retrouveront,  monsieur  le  duc!...  11 
faudra  bien  qu'ik  se  retrouvent. 

VH  BfJiSBiER,  annonçant.  Le  souper  de 
sa  majesté  est  servi. 

D'BARCOcnT,  bas  à  Buckingham,  Tous 
chercheriez  en  vain  ! . . . 

BIJCK.1NGHAM.  Gomment? 

n'HARCOrRT,  passant  pris  de  la  rrtne. 
Bas.  L'agrafe  est  entre  les  mains  du  cardi- 
nal. 

LA  REINE.  Je  suis  perdue  ! 

d'harcourt,  à  part.  Quelle  idée!... 
Ah!  il  faut  la  sauver  &  tout  prix. 

(  Il  sort  prtfciplummenl.  ) 

RiCBELiBtJ,  à  part.  Elle  est  tremblante  ! 
{Haut.)  Qu'avez^vQus I  reine?  jvous  vous 
trouvez  mal». 

LA  REINE,  Moi}  non,  monsieur,  non! 
Je  n'ai  rien ,  que  voulez- vous  que  j'aie?  de 
la  fatigue  peut-être?  Je  vais  me  reposer 
pendant  le  souper ,  je  n'y  paiaitrai  pas!.,. 
Allez ,  mesdames ,  je  veux  rester  seule  un 
instant. 

RiCBELiEU,  aoec  ironie.  La  joie  a  bien 
vite  disparu!... 

BUCRiNGHAii ,  à  la  Ttine,  Remettez- 
vous.  ..    . 

LA  REINE  y  à  demi'Voix.  On  vous  regarde! 
sortez. 

RICHELIEU.  Obéissons  à  ce  désir  soudain 
de  solitude  qu'éprouve  sa  majesté  :  reti- 
rons-nous!... {^Aqcc  intention.)  Voici  bien- 
tôt l'heure  où  je  dois  travailler  avec  le  roi. 

LA  REINE ,  à  pflH.  Avec  le  roi  !.. . 

R1CHBLIBCJ.  Daignez,  madame,  agréer 
noa  respectueux  hommages.  (A  part  en  sorr 
taU.)  Son  sort  ^t  dans  mes  mains. 

(  Toyi  le  momie  te  retire.) 


SCENE  XI. 


LA  REINE,  puis  LA  œMTESSJS  DE 

LANNOY. 

LA  RBlRB ,  senlê  Mi  momemi.  C'est  Riche- 
lieu!... c'est  lui!  il  veut  me  pcaralre,  se 
venger !•••  que  faire?...  etpei<sonne,  per- 
sonne pour  me  secourir ,  pour  m'aider  de 
ses  conseils* 

LA  COVrEBSB  DE  LANNOY ,  qui  S^étaii  /#- 

nue  dans  hjond*  Ah!  madame... 

LA  RBINB9  aoec  effroi.  Comtesse  !...  vous 
aussi,  vous  m'écoutîes!  vous! 

LA  GOMTEME  DB  LANNOT.  Je  donnerais 
ma  vie  pour  vous  préserver  d'un  danger. 

LA  BBINB.  Vous  ne  saves  donc  pas  que 
je  suis  coupable  7 

LA  COMTESSE  DE  LANNOY.  Je  TOis  que 

vous  êtes  malheureuse. 

LA  REINE.  Oui,  bien  malheureuse!.. 
Mais  coupable ,  le  suis-je  donc  en  effet  ? 
non  !  non  !..  Eh  quoi!  femme ,  je  n'ai  pas 
le  droit  d'accorder  une  affection  innocente? 
Reine,  je  possède  des  trésors,  et  je  ne  peux 
disposer  d'un  inutile  bijou  !...  Ils  se  sont 
entendus,  ligués..,..  Richelieu  excitera  la 
jalousie  du  roi  ! .. .  Ces  cœurs  glacés  envient 
à  mon  ame  un  sentiment,  une  pensée  qui 
sort  de  ce  cercle  d'ennui  et  de  phrases  con- 
venues... S'ils  m'avaient  laissé  une  part  de 
ce  pouvoir  qui  les  fatigue ,  ma  vie  n'eût 
pas  été  sans  intérêt,  sans  but...  mais  non, 
rien!...  Et  ouand  je  trouve  un  coeur  qui 
me  comprend ,  quand  j'oublie  un  instant 
que  je  suis  malheureuse,  tout  ce  qui  m'en- 
toure se  ligue  contre  moi  pour  me  per- 
dre!... {Eik  s'assied.)  Eh  bien!  qu'ils 
viennent,  je  las  attends  !.,.  Je  n'essaierai 
pas  d'échapper  à  mon  sort  ;  je  ne  veux 
plu^  y  penser. 

LA  GOUTBSBB  DE  LANNOY.  Ah!  cettA 
cruelle  indifférence  est  celle  du  désespoir. 
Tout  peut  se  réparer.,.  Youa  vous  tronv- 
pez...  ce  n'est  pas  la  haine,  c'est  l'amour 
qui  conduit  Richelieu, 

LA  RBINB  f  comme Jmpffée  d'ufH!  idée  noit^ 
celle.  L'amour!... 

LA  GOXTESBB  DB  LAHNOY.  La  jaloUSÎe  !. . 

Toilà  ce  qu'il  éprouve. 

LA  REINE  ,  se  Iwant  0i^eme»t.L8L  jalou-« 
aie  !,.,  l'amour!...  Ah!  s'il  était  vrai?,.. 

LA    COMTESSE    DB   LANNOY.   Yous   n'en 

juiuriex  douter. 

LA  BEiNE.  Le  cardinal!.,. amoureux!... 
de^oij.,.  Oh  !  alors»» t  ahmi,  je  sauvée!.,. 
Appelez  M.  D'Harcourt.  {LaamUesse  sa  fi 
^  instant.)  Puisse-t-elle  ne  pas  ae  Uom* 
per!.,.  Obi  oui,  ^llearai^on,..  Abl  mon* 
^ieur  le  cardinal ,  je  me  rtfagfBni 
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LA  COMTESftC  DE  LANXOY,  rfniraut,  Mn- 
ilaiiie  ,  mon  jeune  coiisiu  n'est  pn.s  là  ;  on 
assure  Tavoii*  vu  sortir  courant  comme  un 
fou  ;  il  s'est  je'tc  sur  un  clieval,  il  est  parti 
au  çalop. 

LA  IIËINE.  Au  moment  où  i*ai  besoin  de 
ses  serriccs  !...  Mais  vous,  comtesse,  vou», 
ne  pourricz-'TOus  aller  dans  les  salles  toi- 
siaes ,  où  la  foule  esC  encore  réunie ,  et 
prier  le  cardinal  de  venir  me  parler  à  L'in- 
stant. 

LA  coMTEASiï  DE  la:«noy.  J*y  cours. 

LA  REINE.  Allez ,  il  ne  faut  pas  que  Ri- 
clielicu  voie  le  roi  avant  qu'il  m'ait  parlé. 

LA  COMTESSE  OELAIVIKOY.  Tâcliez  d'o>i- 

tenir  de  lui  ces  diamans... 

LA  EE1\E.  Oh  !  oui ,  oui...  il  faudra  qnc 
je  les  obtienne...  Je  nie  confie  à  vous,  ma 
cbère  comtesse. 

SCENE  XII. 

LA  REINE,  seulr. 
H  viendra  !  essayons  un  peu  mon  em- 
pire. . .  Ab  !  si  je  ramenais  à  se  déclarer ,  il 
serait  en  mon  pouvoir  !....  nous  verrons... 
Mais  ce  pa(îe,  où  peut-il  être  allé?  Il  pa- 
raissait souifrir  pendant  que  le  duc  était 
là  !...  et,  en  me  rappelant  maintenant  ses 
paroles ,  ses  actions ,  il  me  semble  qu'il 
me  défendait  contre  l'espionnage  de  Riche- 
lieu... et  moi,  je  le  repoussais,  je  l'accu- 
sais ! . . .  Bon  jeune  liomme Dieu  ! . . .  le 

roi!... 

SCENE  XIIL 

LE  ROI ,  LA  REINE. 

LE  ROI,  entrant  par  la  porte  de  gauche > 
Comment!  reine,  vous  êtes  ici ,  seule? 

LA  REINE.  J'ai  eu  besoin  de  quelques  in- 
stans  de  repos;  mais  je  vais  rejoindre  nos 
convives. 

LB  ROI.  Eh  bien  !  je  vais  paraître  au  bal 
avec  vous. 

LA  REi>2E.  Avec  moi!... 

LE  ROI.  Oui ,  et  je  me  retirerai  bientôt 
avec  le  cardinal. 

LA  REINE ,  à  part.  Ah  !  s*il  le  voit  avant 
moi,  plus  d'espoir!...  (Haut.)  Eh  quoi  ! 
travailler  encore!...  à  ceue heure!...  Ah  ! 
sire,  je  vous  en  prie,  ménagez- vous  davan- 
ta(re. 

LE  ROI.  Je  me  sens  bien  maintenant ,  et 
je  veux  parler  à  Richelieu. 

LA  REiWE ,  à  part.  Que  faire  ?  {Haut.)  Le 
bal  était  charmant. 

LE  ROI.  Vous  avez  dansé? 

L4  REINE.  Otii,  sire;  vous  savez  que 
j'aime  ce  div^ertissement. 


LE  ROf.  El  voire  danseur  était?... 

LA  RLiNE.  J«'ambassadeur  d'Angleterre. 

LE  ROI.  Ah  !... 

LA  REIME.  J'ai  cru  devoir  cette  distinc- 
tion au  caractère  dont  il  est  revêtu. 

LE  ROI.  Son  départ  n'est  pas  retardé  ? 

LA  REINE.  Je  ne  le  u-ois  pas ,  sire. 

LE  ROI ,  à  part.  Ce  Richelieu  !.  .  avec  ses 
idées?... 

LA  RE1?IE ,  à  part.  Il  a  déjà  des  soupçons. 

SCENE  XIV. 

LE  ROI ,  LA  REINE ,  LA  C03ITESSE 
DE  LANNOY. 

LA  COMTESSE  DE  LANXOY  ,  arrù^ant  tri'ê* 
oi/e  et  s'arrêta nt  à  l* aspect  du  roi.  Ma- 
dame... 

LE  ROI.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il? 

LA  COMTESSE  DE  LANNOY.  Je  Venais  au- 
noocer  à  sa  majesté  que  les  danses  vont  re- 
commencer. (  Bas  •  à  ia  reiue,)  Le  cardinal 
va  venir. 

LA  REiME  ,  bas.  Que  résoudre? 

LE  ROI.  Allons ,  madame. 

LA  REINE.  Encore  un  moment,  sire. 

LE  ROI.  Gomme  vous  voudrez. 

LA  REINE.  J'ai  déjà  tant  souffert  de  la 
chaleur. 

LE  ROI.  J'attendrai. 

(  Il  s^assied^Si  ta  drotte») 
LA  REINE 9  à  part.  Quel  supplice! 

LA  COMTESSE  DE  LANNOY  ,  à  part.  Déli- 

vrons-la!...  {Haut,)  Ah! madame,  si  vous 
voyiez  quels  succès  obtiennent  au  bal  vos 
demoiselles  d'honneur  1...  M'**  de  La- 
fayette  est  aujourd'hui  d'une  beauté  ad- 
mu'able  ! 

LE  ROI.  Ah!... 

LA  COMTESSE  DE  LANNOY.  Et  le  duc  dtf 

Luynes  ne  la  quitte  pas  une  minute. 

LE  ROI,  se  levant,  à  part.  Le  duc  de 
Luynes!,..  {Haut,)  Décidément,  je  vais 
me  rendre  au  bal  :  vous  viendrez  quand 
la  fatigue  dont  vous  vous  plaignez  le  per- 
mettra. 

LA  REINE  ,  à  part.  Je  respire! 

LA  COMTESSE  DE  LANNOY ,  à  part.  Je  sa- 
vais bien  que  je  le  forcerais  à  s'en  aller. 

LE  ROI.  Ne  nous  faites  pas  attendi  e  trop 
long-tems. 

(  Il  saloe  la  reine  et  stirl.  ) 

LA  REINE ,  à  la  comtesse.  Vous  dites  Jonc 
qu'il  va  venir  ici?...  Mais  s'il  voyait  le 
roi?  s'il  lui  parlait?...  Oh!  mon  Dieu!... 
'  LA  COMTESSE  DE  LANNOY.  Que  votre  ma- 
jesté se  rassure...  j'entends  le  cardinal. 
*  LA  REINE.  Ah!  tout  n'est  pas  perdu!... 
Chère  comtesse ,  laissez* nous  seuls,  'A  elle* 
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mime.)  AUon$  »  il  faut  teutev  de  combattre 
le  sort. 


SCENE  XV- 

LA  REINE,  BI€HELIEU.  La  comtesse 
V introduit  et  H  relire. 

RTCBELIEU,  à  part  y  en  entrant.  Que  va- 
t-elle  dire? 

LA  REINE  9  à  part.  Le  voilà  ! 

RiCflEUfiU.  Madame ,  vous  voyez  mon 
empressement  à  me  rendre  à  vos  ordres  : 
qu'il  me  soit  garant  d'un  dévouement  sans 
bornes. 

LA  REINE.  Je  vous  remercie ,  monsieur 
le  cardinal. 

RICHELIEU,  à  part.  Oholil...  comme 
elle  est  gracieuse  ! 

LA  REINE.  Vous  parlez  de  votre  dévoue- 
ment, et  pourtant  j'ai  plus  d'une  fois  eu 
sujet  d'en  douter. 

RICHELIEU.  Vous?  madame. 

LA  REINE.  Oui ,  et  je  ne  cache  pas  que 
ce  doute  m'affligeait. 

RICHELIEU ,  à  part.  Ah  !  voici  le  combat 
qui  s'engage.  {Iiaut.^  Votre  majesté  sem- 
blait y  ailacher  peu  cie  prix. 

LA  REINE.  C'est  en  quoi  vous  vous  trom- 
piez. 

RICHELIEU.  Je  me  trompe  rarement  sur 
ce  qui  se  passe  au  fond  des  cœui^y  même 
quand  les  paroles  cherchent  à  le  dissimu- 
ler... 

LA  REINE.  Je  vous  Rssure  que  vous  étiez 
dans  une  grande  erreur. 

RICHELIEU.  Il  me  serait  bien  doux  d'y 
renoncer. 

LA  REINE.  Oui ,  vos  dispositions  à  mon 
égard  m'ont  souvent  occupée. 

RICHELIEU.  II  serait  possible?... 

LA  REINE.  Et  je  n'ai  purésbter  au  désir 
d'avoir  aujourd'hui  même  une  explication 
avec  vous  à  ce  sujet.  Veuillez  vous  as- 
seoir. 

RICHELIEU,  à  part.  Nous  y  voilà! 

LA  REINE.  Si  je  dois  en  croii*e  ce  que 
vous  dites ,  vous  serez  satisfait,  je  pense, 
de  trouver  une  occasion  de  me  convaincre 
de  vos  sentimens* 

RICHELIEU.  Ce  serait  pour  moi  un  bon- 
heur véritable. 

LA  REINE.  Je  désirerais  donc... 

RICHELIEU,  à  part.  Vraiment  je  le  sais 
bien  ce  qu'on  désire.  (  Haut.  )  Vous  dési- 
rez, madame?... 

LA  REINE ,  à  part.  Je  ne  sais  comment 
lui  dire  ? 

RICHELIEU,  à  part,  y o^ou$  de  quelle  fa^ 
çon  elle  y  viendfra. 


LA  REINE.  Je  VOUS  le  lopète,  monsieur 
le  cardinal,  jo  suis  iuquicle  de  vos  dlspo^ 
litious  pour  nioi  ;  vous  avez  pu  le  remar- 
quer. 

RICHELIEU.  Tout  à  l'heure  ,  il  est  vrai, 
j*ai  cru  voir  une  anxiété  ciuelle  se  peindre 
sur  un  bien  beau  visage;  mais,  s'il  faut 
tout  dire,  je  n'ai  pas  pensé  être  le  mortel 
heureux  qui  troublait  ainsi  votre  tran- 
quillité. 

LA  REINE.  Souvent  une  préoccupation 
de  Tesprit  fait  voir  les  dioses  sous  un  as- 
pect bien  éloigné  de  la  vérité. 

RICHELIEU,  aoec  une  feinte  bonhomie.  Je 
suis  tout-À-fait  de  voire  avis. 

LA  REINE,  aoec  un  embarras  malilêguisr. 
Ne  se  pourrait-il  pas  que  ,  dans  le  badi- 
nage  le  plus  innocent  ,  on  trouvât  les 
moyens  de  nuire  à  la  personne  qui  le  mé- 
riterait le  moins? 

RICHELIEU.  Cela  s'est  vu. 

LA  REINE.  Si  une  bagatelle  sans  cocsc- 
queuce,  passant  dans  des  mains  malveil- 
lantes ,  pouvait  causer  à  une  femme  de 
grands  chagrins,  celui  qui...  réellement., 
aurait  pour  elle  quelque  attachement,  ne 
devrait-il  pas  lui  épargner  toute  inquié- 
tude à  ce  sujet  ?  (  Lite  remanie  Richelieu 
qui  n'a  pas  l'air  de  la  coinprcndie.  )  Vous  ne 
répondez  pas? 

RICHELIEU.  J'attends,  madame. 

LA  REINE.  £h  bien ,  monsieui*,  si  le  ha- 
sard, car  je  ne  veux  supposer  aucun  mau- 
vais dessein,  vous  avait  mis  à  même  de  me 
rendre  un  service  de  ce  genre? 

RICHELIEU.  Je  ne  comprends  pas. 

LA  REINE ,  à  part.  Il  ne  veut  pas  m'en- 
tendre  !...  (  /fan/.) Mais  enfin  si  vous  étiez 
le  maître  de  mon  repos? 

RICHELIEU.  Moil...  daignez  vous  expli- 
quer... 

LA  REINE ,  aoec  un  moui^emrnt  d'impa^ 
iience.  Que  je  m'explique;...  j'y  conseus  : 
celui  qui,  par  hasard,  ou  autrement,  pos- 
séderait une  chose ,  peu  importante  par^ 
elle-même  ,  mais  qui  cependant  pourrait 
compromettre  une  femme  aux  yeux  de  son 
époux ,  et  qui  ne  s'empresserait  pas  de  la 
lui  rendre  ,  celui-là  certes  aurait  de  bien 
mécbam  projets. 

RICHELIEU ,  ai?ec  une  bonhomie  affectiôt. 
Quoi  donc!...  Si  je  comfnrends  bien.,  un 
objet  sans  importance,  détourné  de  sa  des** 
tination,  excite  cette  inquiétude  si  vive 
que  je  lis  sur  vos  traits ,  ordinairement  si 
calmes,  et  toujours  si  beaux  ? 

LA  REINE.  Vous  VOUS  trompeZ|  cela  me 
trouble  fort  peu,  en  vérité. 

RiQqELiEU.  Ah!..»  il  serait  bien  cou- 
pable, bien  digne.de  cçlèrc.  peliû  doRtto 
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mains  infidèles  n*aurai«cii  fus  su  garder  un 
gage  de  vos  bontés  pour  lui. 

LA  REIME,  à  pari.  L'tnsolent!...  (  Haut,  ) 
Vous  pensez  cela  ? 

niCHEUBi).  Oh!  ce  serait  indigne!...  Et 
cela  ?ous  rendrait  malheureuse? 

L\  RBlNBy  commençanià  s*empor/er.  Oui, 
je  suis  malheureuse?.  .  et  mille  fois  plus 
que  qui  que  ce  soit  au  monde;  mais  c'est 
de  ne  Yoir  autour  de  moi  que  des  cœurs 
faux  et  perfides,  c'est  d'être  obligée  de  me 
drfier  sans  cesse,  d*étre  toujours  crain- 
tive, isolée  ,  sarus  appui ,  ne  tronrant  que 
Av%  ennemis  dans  ceux-là  même  que  ma 
bonté  admet  à  partager  les  honneurs  et  les 
plaisirs  de  mon  rang. 

RHiBELiEtJ.  Des  ennemis?...  Qui  donc? 

LA  ftBlNE.  Vous! 

aiCHBLiEi],  Mot ,  grand  Dieu!...  Vous 
me  soupçonnez !... 

L\  HEINE,  0Atj  citimf.  Oui,  monsieur  le 
cnrdinnl  !...  Ce  nVst  point  assez  que  tous 
ayicz  éloigné  de  moi  le  cœur  du  roi  ;  que 
TOUS  ayiez  séduit  son  esprit  au  point  de 
posséder  seul  le  pouvoir  qu'il  devait  exer- 
ci-r  ;  enfin  ,  il  ne  vous  suffit  pas  da  l*égner 
en  son  nom!... 

RICHBLIEtr.  Ah!... 

LA  nEi:«B.  Il  faut  encore  que  moi,  faible 
fciiiuie,  reine  sans  puissance ,  épouse  sans 
amour,  je  voie  mes  innocens  loisirs  ,  mes 
affections  de  famille ,  mes  amitiés  derenir 
Tobjet  de  persécutions  continuelles. 

McnsLiBU.  £h  quoi!  madame,  Totis 
m 'accusez  ! . .  •  moi  !  • . . 

LA  RBINB  ,  npêc  colh^  ,  se  lecant.  En  se- 
cret depuis  lottg'tems!...mais  l'artifice  me 
devient  importun  ,  et  je  m'explique  enfin 
sans  détours.  Pour  mieux  abtiser  encore 
de  Totre  empire  sur  un  trop  faible  mo- 
narque ,  TOUS  l'avez  séparé  de  sa  mère  ^ 
TOUS  Toulez  plus  aujourd'hui...  Le  sépa- 
rer de  moi,  voilà  TOtre  but. 

miCHBLlBU,  un  peu  effrayé.  Moi,  junte 
ciel!... 

LA  &B11IB.  Oui,  tous!...  Et  TOtre  perft<- 
die  doit  se  serTÎr  d'un  Tain  prétexté  de  ja^- 
lousie  pour  me  perdre...  au  nom  du  duc 
de  Buckingham. 

RICHELIEU.  Le  croyez-TOUS  réellement^ 
madame  ^ 

LA  liBiNB.  Mais  une  reine  de  France 
tombemlt  de  trop  haut  pour  que  celui  qui 
Il  pousserait  ne  fût  pas  entraîné  dans  sa 
chute'...  Et  votis  retirerez  pe\i  de  fruit 
de  votre  aveugle  haine!...  Voilà  ^  mon* 
sieur  le  cardinal ,  ce  que  Anne  d'Autriche 
avait  à  TOUS  dire. 

BicsxLiEt).  Madame»  au  pom  du  ciel  et 
iialÉjMftisa,  écimtea  unéccuséL.^Toiii 


ne  pouTez  ainsi  le  condamner  sans  Vesk- 
tendre. 

LA  RBINB»  Et  qu'aTei^TOUs  à  dire? 

RiCHBLiBU.  Je  reviens  à  peine  de  ma 
surprise  !  ..  Vous  parlez  de  haine,  de  pro- 
jets contre  vous?...  Mon  Dieu!  qu'on  cSt 
à  plaindre ,  qu'on  est  mal  jugé ,  et  que  les 
choses  se  monument  sous  un  aspect  diifé- 
rcnt ,  suivant  qu'on  les  regaixle  d'un  ou 
d'autre  côté! 

LA  itBL%B.  Comment. 

EiCBBLiBtr.  €Ni!  oui!...  Mais,  quelle 
que  soit  la  diversité  des  opinions,  il  n'est 
pourtant  venu  à  l'esprit  de  personne  que 
la  haine  pût  se  placer  dans  uu  cœur  à  coté 
du  nom  de  la  reine  de  France.  On  a  osé 
dire  bien  des  choses  ,  mais  celle-là  on  ne 
l'imaginerait  pas. 

LA  REINB  I  d'un  ton  dédaigneux.  Et  que 
dit-on? 

ntCHELiEtJ.  On  dit...  Mais  je  ne  sais  si 
je  peux  le  répéter!...  Il  est  Trai  qu'en 
Toyant  nne  reine  si  belle,  si  jeune,  si  gra- 
cieuse, on  oublie  qu'elle  est  reine  pour  se 
souvenir  qu'elle  est  femme  ,  et  Ton  pense 
alors  qu'une  cotironne  ne  défend  pas  tou- 
jours contre  l'amour. 

L\  REINE.  L'amour!'... 

niCHELlEt;.  On  pense  qu'il  doit  naître 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  la  voient,  et 
peut  devenir  une  passion  violente  chez 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approclier. 

LA  REINE,  à  part j  cominese  sentant  soû» 
logée.  Ah! 

RICHELIEU.  Hs  disent  donc...  (car  la 
ville  et  la  cour  parlent  sans  preuves,  et,  si 
TOUS  ne  l'exigiez,  je  ne  rapporterais  pas  ces 
Tains  bruits  qui  m'ont  plus  d'une  fois  ef- 
frayé \  ils  disent  que  Taustêre  dignité  du 
sacerdoce  et  mon  respect  pour  la  reine  me 
font  seuls  renfermer  dans  mon  cœur  nu 
Sentiment  qui  Tir  rite  et  le  di'vore  ;  ils 
disent...  (ce  sont  eux  qui  parlent  ainsi  ) 
que  jaloux,  même  du  roi,  je  Toudrais... 

LA  REINE,  à  part.  Il  y  vient  enfin!... 

RiciiBLiÊil.  Je  trains  de  continuer. .. 

La  reinb  ,  sourfanf.  Non ,  non  !....  Je 
Teux  tout  savoir  ;  car  il  me  semble,  en  vé- 
rité, que  le  public  dit  de  singulières 
choses. 

HtCtlELiBtJ.  n  ose  ajouter  que  je  n'en- 
lève à  la  faiblesse  du  roi  un  pouvoir  dont 
il  n'est  pas  capable  d'user ,  t^ué  pour  le 
confier  aux  lumières  d'un  espnt  supérieur 
à  son  âge  comme  à  son  sexe. 

LA  REINE.  Ah!  le  public  dit  cela? 

RtCDRLiBlT.  Il  dit  encore  qu'animée  par 
mes  ennemis  et  par  ses  préventions ,  la 
reine,  fière  et  dédaigneuse,  joint  pour  moi 
aiis  douleurs  d'un  sentiment  sans  espë-* 
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rance,  des  procédés  si  durs  ,  si  injustes , 

Iue  mon  anie  irritée  cherche  à  se  venger 
e  ses  vives  souffrances,  en  la  tourmen- 
tant quelquefois  un  peu  dans  ses  plaisirs 
ou  dans  ses  caprices. 

LA  RSINB.  Mais  tout  cela  serait-il  donc 
possible  ? 

RlcnBLiBU.  Cela  se  répète  chaque  jour. 

LA  RBINB.  Vous  me  surprenez  étrange- 
ment!... Je  ne  conçois  guère  qu'on  vous 
cctise  de  m*aimer. 

itiCHELiEV.  Cela  est  si  conéevable  quand 
n  vous  a  vue! 

LA  REiNB.  Il  faut  avoir  une  grande  en- 
vie de  trouver  des  coupables. 

Rtcnctiteu.  Il  est  si  facile  de  le  devenir. 

L  \  RBiNB.  On  n'a  aucune  preuve  de  cet 
amour  prétendu. 

RiGiiELiBU.  Vous  croyez  bien  à  ma 
iiiine. 

LAREiiVE.  Oh  !  c'est  différent. 

RICHELIEU.  Il  vous  senût  plus  difficile 
(l'en  trouver  la  raison. 

L  \  REINE.  Difficile  ?. ..  Je  ne  le  pense  pas. 

niCiiELiBIT.  Puisque  les  preuves  que 
vous  croyez  avoir  de  ma  haine  sont  juste- 
ment celles  qu*on  donne  de  mon  amour. 

L\  REINE,  souriant.  Voilà  un  procès  em- 
))arrassant  à  juger. 

RiCHELiBtJ,  a  part.  Elle  m'a  écouté  sans 
colère. 

LA  REINE.  Qui  se  trompe  du  public  où 
de  moi  ? 

RICHELIEU.  Le  public  ne  se  trompe 
guère. 

LA  REINE.  Mais,  tnonsieur  le  cardinal, 
vous  blâmez  tous  mes  amuseniens. 

RICHELIEU;  Quand  je  ne  peux  pas  les 
partager. 

L\  REINE.  Vous  en  ^'oulez  à  tous  ceux 
que  j'aime. 

RiCHGLiEU.  Comment  ne  pas  être  en- 
vieux? 

LA  REINE.  Vous  résîstcz  à  toutes  mes 
volontés. 

RICHELIEU.  Daignez  me  donner  un  or- 
dre, et  vous  verrez. 

LA  REINE.  J'ai  bien  envie  de  vous  pren- 
dre au  mot. 

RICHELIEU.  J'écoute...  Votre  Majesté 
hésite  ? 

LA  REINE.  Il  est  dangereux  de  comman- 
der :  ou  peut  trouver  si  vite  les  limites  de 
son  pouvoir. 

RICHELIEU.  Celui  de  la  beauté  n'en  a 
pas. 

LA  REINE .  Vous  consentiriez  ?• .  • 

MtiELiEU.  A  quoi  ?  madàîiiè. 

i^  RBiNB.  Vt^tiB  ne  devbkek  pas  ce  qu^en 
ce  moment  je  peux  exiiçer  de  vous? 
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RICHELIEU.  Et  si  je  devinais?  si  j'obéis- 
sais ?...  que  gagnerais*j«  ? 

LA  REINE.  Amis...  ou  ennemis. 

RICHELIEU.  Ami  !  Ce  mot  est  bien 
doux!...  Mais  n'est-il  pas  un  homme?.... 

LA  REINE,  où^mient.  Il  imtiiraL,,  Une 
imprudence  a  failli  me  coûter  trop  cher!.. 
Il  faut  qu'il  parte!... 

RICHELIEU.  Eh  bien!  vous  l'empor- 
tez!... mais  une  amitié  sincère?... 

LA  REINE.  Sincère!...  {A part.)  Nos 
victoires,  à  nous  autres  pauvres  femmes, 
nous    coûtent   toujours   quelque  chose. 

(Richelieu  met  la  main  à  ta  poche  pcnar  en  tirer 

Tagrafe.) 

RICHELIEU.  Soyez  donc  satisfaite  !  (Om 
le  iHfit  prêt  à  poser  l'agrafe  sur  ia  table; 
Bttckngham  entre  précipitamment,  )  Ah! 
Buckiugham!... 

(  U  J«meure  cachtf  par  It  «lossier  de  la  chaite.) 

MeMQMegaMeMeMQMsesoeweMMeQseeieii^ 

SCENE  XVI. 

LA  REINE  ,  fiUCKINGHAM  ,  RICHEi^ 

LIEU. 

BuoKi.^GiiAii.  Patxloii ,  madame  »  ù 
j'entre  sans  me  faire  annoncer!....  Le  roi 
danse^  le  damné  caitliDal  a  disparu^  et 
j'accoui^... 

tA  REINE  I  troublée,  YouB,  inilord!... 

BUCRiNGHAH.  Un  seul  mot!...  car  la 
foule  va  bientèt  arriver  jusque  dans  cette 
salle!...  Ah!  Richelieu  a  justifié  toute 
votre  haine. 

LA  RBiNBi  embarrassée.  Mais...  je  ne  le 
hais  pas! 

BucRiNGiiAil.  Et  votre  mépris  pour  son 
ridicule  amour.  Apprenez  que  la  com- 
tesse de  Claris  ,  inspirée  par  ce  méchant 
homme ,  parlait  à  l'instant  même  au  roi 
de  ces  diainans... 

L  \  REINE,  (rraml  Dieu  ! 

BUCKINGHAH.  Quel  effroî!...  Vous  Voir 
souffrir  !...  vous!...  Oh  !  noil,  taon!...  ma 
vie  ,  s'il  le  faut ,  pour  épargner  une  mi* 
nute  de  tourment  à  celle  qUe  j'adore. 

LA  MINE.  Un  tel  langa^!.«.  ici  !...  en 
ce  moment!... 

BUCRINGHAH.  Tout  est»il  donc  déses- 
péré?... Quelle  preuve?... 

LA  REINE.  Cette  agrafe... 

BUCK.INGHAM.  Peut  se  remplacer. 

LA  REINE.  Non...  C'est  un  présent  du 
roi  ;  il  n'en  existe  qu'une  semblable,  et 
Cardillac  ne  la  cédera  pas. 

BUCKiNGHAM.  Ah!  si  je  l'avais  su  !... 

LA  REINE.  Richelieu  me  perdra! 

btCRiNGHAH.N'auriez  vous  pu,  par  quel* 
^Ue  feinte  amitié?...  vous  en  aviei  \\ 
prâr!... 


16 


LE    M^GAïIN    l'HtiTHAL. 


i.\  nEiNC.  Moi  !...  je  n'ai  pas  dit  cela  ! 
UICIiei.lEU  ,  quia  remis  i'ngrtifft  dtms  sa 
pothe,  à  part.  AU  !  je  serai  vengé  ! 
L\  KEnE.  Voici  le  roi  ! 


SCÈNE  XVIL 

BKCKINGHAM,  LE  ROI,  RICHELIEU, 
LA  REINE,  LA  COMTESSE  DE 
LANNOY,  LA  COMTESSE  DE  GLA- 
RIS,  TOUTE  LA  Cour,  puis  D'HAR- 
COURT. 

LE  ROI.  Que  vois-je?...  ici  sans  vos  fennr 
mes  ! . . .  avec  luilord  ! . . . 

L\  iiElNE ,  écartant  la  chaise.  Et  mon- 
•leur  le  cardinal. 

LE  nul.  Ah!... 

BUCiilNGilAM  ,  à  part.  Il  était  là!...  (// 

rit.) 

RICHELIEU.  Sa  Majesté  avait  désiré  me 
parkr  pour  une  affaire  particulière. 

LE  ROI.  Et  monsieur  le  duc?... 

KUCiiiiVGiTAil.  Est  venu  dire  un  dernier 

adieu. 

LE  KOI,  examinant  la  toilette  tte  la  reine. 
Ta»Uôt  elle  avait  cette  agrafe!...  ou  ne 
m'^'y  pas  trompé. 

KICUEL1EU.  Au  moment  où  Votre  Ma- 
jesté est  entrée  ,  sire ,  la  reine  se  propo- 
sait de  reparaître  au  bal  :  son  retard  a 
été  causé  par. certain  bijou... 

LE  ROI.  Qui  donnait  peut-être  à  ma- 
dame de  justes  inquiétudes. 

LA  REINE.    Plus  d'cspérancc!... 

(Ulto  tombe  cfiraycc  sur  le  faaleuîl  près  He  la  table 
à  gaiicbe  ;  en  ce  moment  D'Harcourt  se  (glisse 
au  milieu  de  la  foule,  et  place  rarUvemeoi  sur 
celle  table  un  pclit  e'crin  ouTcrl.) 

•  n'oARÇOURTy  àdemi-ifoix.  Madame !•«. 

L\  REl\E,  apercei^ant  Téctinduns  lequel 
est t* agrafe.  Aliî... 

d'uarcourt,  À^itfiRW'oia;.  GardiUac  n'a 
pu  me  résister. 
.  LE  ROI.  Eh  bien!  madame?.^. 

RICHELIEU.  La reinesemblesouffrir ?.. 

LA  REINE,  qui  à  viçemeni  mis  la  maia  sur 
Vngrnfv.  Moi?...  non,  non!...  je  me  sens 


bien  au  coulraiie  ,  très-bien!...  {Elle  se 
Aèi>r.  )  Pardon uez-moi,  sire...  que  disiez- 
vous  donc  7 

LE  ROI.  Que  le  bal  va  continuer,  et  que 
j'attends  que  vous  ayiez  ajouté  à  votre  pa- 
rure l'agrafe  précieuse  et  unique  dont  je 
vous  ai  fait  présent. 

RICHELIEU ,  à  paii.  Vai'à  le  moment 
difficile  ! 

BUCKiKCUAll,  il  part.  Que  faire? 

LA  REI^E  ,  attachant  l'agrafe  à  son  cor- 
sage.  Je  m'empre^e  de  me  conformer  à 
vos  désirs. 

LE  ROI.  Ah?... 

RICHELIEU,  à  part.  Je  suis  pris  ! 

RUCliiNGDAM,  à  part.  Elle  est  sauvée  ! 

LE  ROI ,  bas  à  Richelieu.  Ah  ça!  cardi- 
nal ,  ([uc  signifie  une  semblable  accu- 
sation ! 

RICHELIEU.  On  peut  être  trompé,  Sire' 

LE  ROI,  bas.  Soupçonner  la  reine!... 
vous  mériterii'z... 

LA  REINE.  Monsieur  le  cardinal  ne  pa- 
rait pas  à  son  aise!...  qua-t-il  donc? 

RICHELIEU.  Rien,  m<idame?...  j*avoue 
ma  défaite  et  je  m'incline  devant  mou 
vainqueur. 

LA  REINE.  Ala  victoire  n'est  point  inexo- 
rable. Rentrons-nous  au  bal,  sire? 

LE  ROI.  Sans  doute!...  qu'il  se  prolonge 
jusqu'au  jour ,  et  que  Sa  Grâce  le  duc  de 
Buckingham  y  partage  nos  plaisirs. 

LA  REINE  ,  appuyant  sur  ces  paroles.  £c 
que  demain ,  en  quittant  la  France ,  il  ne 
conserve  que  le  souvenir  de  l'amitié  du  1*01. 

RUC&INGHAK .  Qu'il  me  soit  permis  de 
ne  rien  oublier. 

RICHELIEU,  li  part.  Désonnais  personne 
n'approchera  plus  d'elle. 

LE  ROI ,  li  part.  J'étais  bien  sur  de  la 
vertu  de  la  reine. 

(D*Harcourl  sVst  rapproche  «le  la  reine;  cUe  j«tie 
sur  lui  un  regard  ae  tendre  inler^t  et  lui  donne 
myslërieusemrnt  sa  main,  qu'il .  porte  à  i^% 
lèvres.) 

LA  REINE.  Pauvre  enfant!... 

(On  s'acbemine  pour  rentrer  au  bal.) 


FIN. 
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CHAUBS  IX ..  M.  Foktbhat; 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 
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UN  GENTItHOMME. M.  Proamr. 

UN  HUISSIER.. .s M.  Cassu. 

MARGUERITE  DE  NAVARRE  M-**  Almut. 

RENE,  (rire  de  U  MoU M*«  Tbîiaro. 

GoHiURBS. 
Gaboib  SuiilSBt. 

Masqubs. 


ACTE  PREMIER. 


Une  mU«  Botoar  de  laquelle  âunt  âospendus  divers  cttiaiieft  Je  kal.  A  g.iijfke  .  »iii-  le  fNneniîrr  |>|4ii  »  une 
porte  masquée  ;  lur  le  second,  une  croisée.  A  droite  ,  au  premier  plan  ,  une  auln-  porie   ina.sf)u«'c  ;  un 

CifH  an  fond,  an  comptoir  sur  lequel  aont  des  gants,  des  masques,  ()cs  fiolrs  renrcnnunt  des  e>sciicci,  elc. 
ne  grande  porte  an  fond.' 


SCEWE  PREMIERE. 

RENE,  appuyé  sur  un  canapé,  llasmrle 
sageundemMnasque  j  et  s^enoehppt!  d'un 
manteau  lUffr^  très-^wtri  ti  tant  braderies^ 
qui  laisse  voir  dessous  un  cooiume  ét^gani. 
Un  peu  au  fond,  Dehx  Personnages,  é»ni 
l*un  est  dégtnsé  m  devin ,  i*autre  en  rit:he 
cavalier,  RUGGIERI ,  qui  achève  d'hu- 
bi/ier  ce  dernier, 

«OMiBRi.  LecoIrabattUy  àritalieune... 
c'^st  cela.  (  A  Ren£%  qui/ml  un  geste  dim^ 
patienoe  t  Pwdon ,  mon  gentilhomme  :  je 
sais  à  vous  dans  l'instant.  Ge  n'est  point 
parct  qac  ces  kabits  sortent  de  ma  oou- 


tîquc',  mais  je  ^-ot»  jure,  foi  de  Florentin  , 

3 ne  notre  i*oi  Cliartes  IX ,  à  qui  Dten 
onne  meilleure  snnte ,  n'en  a  pas  de  plus 
riches.  Là  !...  j'ai  fini  :  votis  poiivcx  re- 
joindre votre  niascni'nde.(/^.v  rrttMtdHi^/mf.^ 
Jk>nQc  chance  ces  trois  jours  (;ras,  voisins, 
j'irai  chez  von»  ineirredi  eiUerivr  le  eai- 
naval. 

oescoaas»eeoftC9c«ac<isso8e9c^o^»eecoc6i»>C9q» 

set  ÎNE  r 

RENÉ,  RUGGIERI. 

succiBM.  Me  voilà  prêt  i  votts  tervir  « 
mon  jenne  gcntilhoaune. 


liENÉ.  G* est  bien.  Celle  fenclie  donne 
sur  la  rue  ? 

RUGGiBai.  Vous  voyez. 

RB!«É  ,  II  lui-même  ,  ^nfc  djMtV'  cm?et%kt 
croisés.  Au  même  éugc  ;  É?csf  <*a.' 

RUGGIERI.  Vis-à-vis  la  vieille  hôlellerie 
des  Quatm  $Ms  4fmon^ 

liBNB.  Uh'yfdan^  m,  maison  d*aaift 
e8€ali#  qitB  ceUii-ci  ? 

AIHSGIE1I1.  Pas  d'autre. 

RENÉ.  Point  de  double  iisne  ? 

RUGGiEni.  Non ,  mon  jeune  seigneur. 

RENÉ.  Tant  pis. 

RUGOiERi.  Pardon,  )^aeasiii|>ren(lftpav« 

REIVÊ.  Ecoute-moi.  (H  s'assied  et  (L'p)se 
sur  le  cannpé.sa  toque  et  son  manteau,  )  Un 
jour,  c^était  un  dimanche  gras ,  comme 
aujouixl'kui ,  un  jeime  gentilhomme  mas-^ 
que  ,  comme  je  suis  là  ,  se  présenta  chez 
un  parfumeur,  astrologue ,  empoisonneui?^ 
un  homme  de  ta  profession  ,  enfin ,  et  lui 
dit  :  K  3Ion  maître ,  tu  aimes  l'argent  et 
tu  n^en  as  pas.  Eh  bien  !  je  peux  t'en  faire 
gagner  plus  en  an  jour  que  tu  n'en  gagnes 
en  six  mois ,  et  tu  ne  courras  ni  la  chance 
de  la  corde ,  ni'  celle  du  bûcher;  Il  s'agirc 
de  me  rendre  un  sertke.  J'ai  besom  de  fa 
maison  pour  une  heurv ,  de  ta  maison 
tout  entière. . .  veux-tu  me  la  céder?  •  En 
disant  ces  mots  ,  il  lui  jeta  une  boui'Se'. 

RUGGIERI.  Sauta. Madona!  pleine  d'or? 

RENÉ.  Et  le  marché  fut  conclu. 

RUGGIERI ,  à  part.  Laisser  échapper  une 
aussi  forte  somme  !..  Mais  ce  gentilhoBime 
qui  est  là  avec  sa  femme  !  (  //  indiqua  le 
premier  plan  à  droite,  )  Qui  diable  s'en 
doutera  ?  il  ne  sortira  qu'à  la  nuit. 

RENE ,  se  leptmt.  Maître  Ru^ieri ,  ¥e«i» 
êtes  bien  long  à  me  comprendre. 

(  Il  lui  jcUe  uDe  autre  bourse.) 

RUGGIERI.  J'ai  saisi  parfaitement.  Le 
luardiaad  acepta  la  proposition  (  aitunt 
oers  U  pnemierplan  à  gauche)^  et  montra  au 
jeiuie  seig«eur  une  porte  invisible  ciui 
conduisait  dana  un  cabinets  Au  moinoi-e 
hritit,  en  poussant  un  ressort ,  on  pouvait 
s* y  cacher. 

RE.^K.  C'éCait  ÎRtttile,.  puisqu'on  était 
seul. 

KVGGlEfd  f  regardant  à  droite.  Oh!  nie- 
sure  de  prédrocion.  Atr  T«9Ce,  ÛÊam^  ceti» 
maison  ,  rien  de  ce  qui  se  disait  dans  une 
chambre  n'était  entendu  dans  l'autre. 

RENÉ ,  frmpfOfU  canih?  'hs  héiseries  a^et: 
sa  sarbacane.  Oui ,  mais  A''y  avait-il 
qu'une  porleT     ^ 

RUGGIERI ,  à  pari,  IKavofo'r/..  (  Haut.  ) 


On  n'en  connaissait  pas  d'autre  ,  mouscl  * 
gneur. 

(  Il  va  prendre  son  manteaa  et  son  chapeau.) 

Ae Jii  OÙ  t&s*lu  'i 

nuuGiERi.  Le  conte  ne  dit-il  pas  que , 
les  conditions  acceptées ,  le  marchand 
moutia.  rhefire  et  se  retii:^  aussitôt,?  (  Sa- 
/iifi/il.  {Mon  gcntiUgÉiiimA...(  ^  ^/fiment 
ùiï  M  41  r^è0t ,  1/  refoii  uke  touMfk  sBr  la 
fièvre.  )  Oh  ! 

RSIIÉ.  Qu'aSi-tu  donc 

RUGGIERI.  Oh!  un  peu  plus,  j'étais 
aveuglé. 

MsxÉ.*^it  neux-tu  dire? 

RtJG(ifi:in.  Jmte  dans  l'œil.  Monseigneur 
s'amuse  ? 

RENÉ.  Tu  vèv«a  f.  sans  doula. 

RUGGIERI.  Je  suis  pourtant  certain  d'a- 
voir reçu  une  balle  ^ur  le  visage.  C'est 
monseigneur  avec  sa  sarbacane. 

RE.NE  ,  lançant  un  regard  du  côté  de  la 
croisée  qui  est  restée  ouverte.  Ah  !  (  Il  fait  un 
signe  d'tnteiiigeuce^  et  cherche  autour  de^liù^  ) 
Vous  êtes  fou ,  maître  Ruggieri. 

RUGOIÊRI.  Non,  mais  presque  arrctrrfe. 
Elle  doit  être  à  tm-e.  Bhf  per  Dioï  h 
voilà  ,  j'en  étals  sûr. 

re:«é.  C'est  bien...  donne. 

RUGGCiRi.  Une  balle  de  pàpiêt... 

re:ve.  Donne,  te  dis-je. 

RUGGIERI,  Çest  ùu  '  singulier  passc- 
tems... 

RENÉ.  Tais-toi 


SCENE  m. 

RENÉ ,  LA  MOLE,  //  a  un  manteau  noir 
et  un  demi-masque  comme  lieue;  RUG- 

REMÉ,  mystérieusement  ^  à  La  M^le  ,  sUf 
le  devant  de  la  sccne.  Tons  tes  ordre?»  sont 
exécutés,  frère.  (  Lut  remettant  la  Saule  de 
papier.  )  Voiei  ca  qu'en. t'emyoie* 

LA  MOLi*:.  Merci,  René:  Dès  que  tu  au 
ras  va  cniref' quel(|u'iuà  ici,  tu  iras  m'ai- 
teadreau  Louvre,  c\i&t  monseigneur  d'A- 
Icnçon ,,  mon  maître  et  le  tieu  ;  luals  ne 
lui  dis  pas  que  tu  m'as  v«. 
RE^iÉ.Ne  me  renvoie  pas,  frère  lu  ne  mV« 
pas  confié  tes  secrets,  inaisj'ai  peur  quand 
je  ne  suis  pas  près  de  toi.  Laisse-mo»  veiller 
autour  de   cotte  maison  ;  personne  ne  me 
remarquera ,  je  te  le  jure. 

L%  HOlE.  'Tu  as  penr ,  e»lknt?  cftpavr- 
quoi  ?  Qui  t'a  dit  que  je  «tmrais  un  daiif^? 
M'aS'tn  jamais  vu  iw'o«cifper  d'autre  chaoe 
que  de  plartsirs  ?  Povrqadi  IveiiiUer, 
jours  pont'  moi? 
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henê.  Oh  !  c'est  que  notre  vieux  père 
est  mort ,  notre  mère  morte  aussi;  c'est 
que  je  n'ai  plus  que  toi  au  monde  ,  vois- 
tu  :  et  que  je  t'aime. 

lA  MOLE.  Et  moi!  Renc!  mon  bon 
frère  !...  Que  nous  sommes  enfans  tous 
deux!...  Va  rh*attendre  au  Louvre. 

RBiiB.  C'est  ta  volonté  ,  frère ,  ce  sera 
la  mienne. 

(Ti  lui  tn()i(|ue  la  porte  <)ue  loi  a  montrée  Bog- 

•  gieri.) 

LA  MOLE  ,  refermant  la  porte  du  cabinet 
après  en  avoîi*  examiné  tt  ressort.  Maître 
Ruçgicri ,  combien  avet-vous  de  dominos 
roses  ? 

ntGGiERi.  J'en  ai  vingt  noirs,  monsei* 
(jncur. 

LA  MOLC.  Eh  bien  ,  il  m'en  faut  pour 
demain,  cinquante  de  la  couleur  que  jè 
vous  dis. 

niuïGiEiii.  Vous  les  aurez. 

LA  MOLE.  Ce  sera  une  cbannante  mas" 
cnrade.  Ah  I  n'oubliez  pas>  en  sortant,  de   ^ 
iernier  la  porte  de  la  rue  lorsqu'on  vous 
le  dirar. 

.  nr(H;iBiii.  Monseigneur  peut  être  tran* 
quille...  Il  suffit  de  la  tirer  pour  qu'elle 
paraisse  fermée. 

LA  MOLE.  M'importe  ;  fiâtes  ce  qu'on 
vous  ordonne. 

RiiGGIERl ,  à  pari,  Bu  tout...  du  tout... 
s'il  prenait  à  l'autre  la  fantaisie  de  sortir! 

LA  MOLB  ,  bas  à  René.  Dans  une  heure, 
j'irai  te  retroniver  au  Louvre. 

SCENE  IV. 

LA.  MOLE  ,  regardant  sortir  René. 

Pauvre  enfant!...  son  inquiétude  est 
bien  naturelle  ,  il  n'a  que  moi  au  monde. 
(  //  déroule  la  bovlc  de  papier  tju  'on  lui  a 
remise  ,  et  lit»  )  «  Sans  vous  connaître,  nous 
nous  sommes  cnga[;és  dans  une  entreprise 
où  nous  risquons  notre  tète  ,  s'il  est  vrai 
qu'Henri  de  Navarre  réclame  le  secours  de 
nos  épées,  faites-nous  voir,  comme  vous 
nous  l'avez  promis,  la  reine  de  Navarre 
qui  sert  d'intermédiaire  entre  vous  et  lui , 
alors  nou§  âerons  prêts.  »  Ils  font  tous  la 
même  demande.  Marguerite  I  la  tromper 
ainsi  !  Dieu  m'est  poiurtant  témoin  que  je 
l'aime !«..  pour  cette  fois  encore,  il  le 
faut...  (  //  tire  ses  tablette  et  écrit,  )  «  Vous 
la  veiTez  dans  un.  instant  u  cette  aoîsce. »» 
(  Il /ait  une  boule  açec  ce  papier ,  va  à  la 
croisée^  fait  un  signe ,  et  lance  le  billet  avec 
sa  sarbpcaiie.  )  Bien ,  la  voiJA  à  son  a- 
dresse. 


SCENE  V. 

LA  MOLE  ,  MARGUERITE  ,  elh  m  th 

domino    et  Atai^ftûk. 

nAifGcmniTB.  V«Hà  une  sèMTifitlIé  qui 
se  tietit  au?t  aigtfèts*,  et  qtti  §e  laisse  stlr- 
prendre* 

LA  itOLl ,  âfant  son  màstfoe,  £H^  fei^a 
qu'un  regret ,  c'est  de  n'avoir  pas  été  sur- 
prise plus  tôt. 

HARGliËRiTE  ,  tnr  le  âevmd  de  la  scène ^ 
s'appuyttiif  sur  La  Moie^  et  lui  remettant  son 
masque  qu'il  Jette  sur  le  canapé.  Il  n'y  a  pas 
de  ma  faiite.  J'ai  donné  en  passant  dans 
une  telle  masse  de  peuple  et  de  boor^ol- 
sie,  qu'il  m'eût  été  impossible  de  vous 
voir ,  si  je  n'avais  pris  des  ruei  détoàméès, 
au  risque  de  me  perdre^  Potfiquoî  changer 
chaque  fois  le  lieu  de  noi  rendet-vous  ? 
Aujourd'hui  cliez  Rikg^ieri  lîl  y  a  trois 
jours,  chez  Zamet. 

LA  JHOLE .  Ne  pouvons-nous  être  observés? 

MAitGCEniTE ,  en  riant.  Oui  ^  mais  je 
vous  demanderai  un  guide  alors  ;  car  }e  ne 
connais  pas  ions  ces  quartiers  oik  vons  nie 
conduisez. 

LA  HOLE.  Celui-ci  vous  parait-il  au- 
jourd'hui moins  gai  que  le  quartier  du 
Louvre?  On  n'y  voit  à  la  vérité  ni  jeunes 
gentilshommes ,  avec  leurs  pages  à  livrée , 
leurs  varlets  bai'iolés,  ni  belli»  dames  au 
balcon ,  ni  garde  française  nu  suisse  frap- 
pant le  pavé  de  leurs  hfillebardes  ;  mais 


tasser  dans  les  rueé?  qui  parle,  crie,  et 
se  heurte  tout  à  là  fois,  se  précipite  sûr 
les  pas  d'nn  honiini*  pnrce  qu'il  a  un  rtias- 
quesurle  visage,  ttritaiix  éclats,  comrVie 
si  tout-à-coup  elle  é^alt  devenue  folle? 
J'aime  ce  bruit,  cette  ivresse,  cette  fottUî 
sans  ordre,  où  chacun  dît  s«n  mof ,  où 
tout  le  monde  est  compagnon. 

MARGt'ClIfTB.  En  vérité,  à  vous  ditcti- 
dre,  on  serait  tenté  de  se  mettre  à  la  croi- 
sée potir  voir  tout  celd. 

LA  MOLE ,  allant  Qers  la  fenêtre.  Ne  riez 
pas,  madame,  je  gagé  que  dans  cette  rue, 
d'oixlinaire  si  triste ,  il  passe  quelque  mas- 
que, car  j'entends  du  bruît. 

M  ARG€ER1TE  ^faisant  quelques  pas  Qersriui, 
Laissez  ;  je  ne  surs  pas  curieuse. 

LA  MOLE ,  il  se  place  près  de  la  cvisée^ 
en  s^effaçant  un  pcu^  de  manière  à  n'être 
pas  fm.  Sur  mon  ame ,.  ces  gens  ont  singé 
nos  seigneurs  de  k  conr. 
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MAmGUEiUTE  y  s'approchatU  un  peu  de  la 
erohée.  Vous  n'y  pensez  pas  y  de  vous  expo- 
ser à  être  vu. 

L4  MOLE.  En  voilà  un  qu'à  ses  larges 
épaules 9  &  son  gros  ventre,  à  sa  jambe 
épaisse ,  on  pourrait  prendre  pour  le  duc 
de  Mayenne* 

JCA^UGIIKEITE  y  qui  est  arrwée  près  de  la 
croisée.  Vous  êtes  fou,  monsieur  de  La 
Mole...  Continuons  ensemble  vos  obser- 
vations, elles  m'intéresseront  peut-être. 

LA  MOLE ,  mettant  un  genou  en  terre.  Oh  ! 
pardon ,  belle  dame  ;  je  suis  coupable .  •  • 
Quel  homme  à  ma  place  s'occuperait  d'au- 
tre chose  que  de  son  bonheur  ! . . . 

MARGUERITE  ,  lui  tendant  la  main  (pi'il 
embrasse.  Oui ,  je  serais  en  dix>it  de  me 
fâcher  ;  car ,  en  quelque  lieu  que  nous  so- 
yons, il  faut  toujours  que  je  vienne  vous 
c)i«rcher  à  la  croisée.  (St-s  regards  se  por^ 
tenl  en  face.)  Relevez*vous ,  on  nous  a  vus... 

LA  MOLE.  Vraiment? 

MARGUERITE.  Relevez-vous ,  vousdis-je. 
Là ,  en  face ,  il  y  avait  du  monde  derrière 
les  rideaux. 

LA  MOLE.  Vous  croyez? 
.  MARGUERITE.  J'en  sub  sûre. 

LA  MOLE,  à  part.  Moi  aussi.  (  Haut ,  en 
fermant  la  croisée,)  Oh!  quelque  vobin, 
qui  probablement  ne  s'occupait  pas  de 
nous.  Eh  bien!  daignerez-vous  m'accorder 
un  pardon  oue  je  mérite  si  peu?  Daigne- 
rez-vous  oublier  mes  folies  pour  ne  vous 
souvenir  que  de  mon  amour?... 

(  11  a  coiulùit  Marguerite  pris  du  canapé,  el«Vsr. 
as«B  sur  des  carreaux  à  ^ts  pieds.) 

MARGUERITE.  Le  méritez-vous? 

LA  MOLE.  Non  ;  car  je  suis  si  heureux 
quand  je  m'assieds  à  vos  pieds ,  comme 
cela,  tenant  une  dç  vos  mains  dans  les 
miennes,  que  rien  ne  peut  m'absoudre 
d'avoir  retardé  d'un  instant  cette  félicité 
si  pure.  Je  voudrais  que  la  mort  me  sur- 
prît ainsi ,  Marguerite. . . 

MARGUERITE,  lui  passant  la  main  dans 
les  clicçcux,  Monsiem*  de  La  Mole ,  voilà 
encore  une  mascarade  qui  passe. 

LA  MOLE.  Ne  vous  raillez  pas  de  moi , 
madame ,  à  moins  qu'à  ce  prix  mes  torts 
ne  soient  expiés. 

MARGUERITE.  Entcndez-vous  ces  ris, 
cette  gaîté? 

L\  MOLE.  Oui;  ils  sont  ivres  de  joie, 
moi ,  de  bonheur.  Laissez-les  passer,  Mar- 
guerite, laissez-les.  Ces  acclamations  ne 
vous  seuiblent-ellcs  pas ,  comme  à  moi ,  un 
bruyant  concert,  qui  rend  nos  amours  plus 
Icudieîi,  plus  cachés,  plus  seuls?  On  dirait 
qu'un  monde  entî.cr  nçus sépare  de  la  foule  ; 


car  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue  ; 
nous  n'avons  pas  les  mêmes  pensées  ;  nous 
sommes  à  nous,  à  nous  seulement.  Ces 
cris  qui  retentissent  jusqu'ici  donnent  à 
notre  isolement  plus  de  charme  encore. 
C'est  un  ravissement  indicible  qui  s*empare 
deTame,  et  qui  la  transpolrte  au  ciel. 

MARGUERITE,  riant.  Ôh!  n'allons  pas  si 
loin. . .  Vous  avez  lu  cela  dans  quelque  vieux 
roman  de  chevalerie  ! . .  •  (  Lui  prenant  la 
iite  sur  ses  genoux.  )  Ne  te  fâche  pas  à  ton 
tour..«  Je  suis  folle  et  rieuse,  tu  le  sais; 
mais  je  n'en  trouve  pas  moins  tes  paroles 
douces,  elles  n'en  résonnent  pas  moins 
dans  mon  cœur.  Eh  mon  Dieu!  crois-tu  que 
je  ne  sois  pas  heureuse,  moi^  qui  te  vois 
là...  à  mes  pieds...  qui  comtenplc  à  loisir 
cette  tête  charmante,  dont  je  ne  voudrais 
jamais  me  séparer?  car  elle  sera  toujours 
à  mes  côtés. . . 

LA  MOLE.  Vous  l'aimez  trop,  belle  dame, 
pour  qu'elle  vous  quitte  jamais... 

MARGUERITE.  Je  n'ai  pas  une  tendresse 
égale  à  la  tienne ,  n'est-ce  pas  ?  Je  n'ai  pas 
tomme  toi  un  langage  qui  persuade. ..  mais 
je  t'aime,  et  je  t'aimerai  tant,  et  je  te  le 
dirai  tant ,  que  tu  le  croiras. 

LA  MOLE.  Marguerite !...  ma  reine  bien- 
aimée! . . .  Pourquoi  faut-il  qu'ici  seulement 
vous  puissiez  nie  parler  avec  ces  douces  pa- 
roles!... 

MARGUERITE.  Gardous-Dous  de  rien 
laisser  pai*aHre  au  Louvre.  Je  tremble 
que  quelque  chose  de  tout  ceci  n'arrive  à 
l'oreille  du  roi  mon  frère. 

LA  MOLE.  Comment. 

MARGUERITE.  M**' de  Sauve  a  des  soup- 
çons, si  j'en  puis  juger  par  quelques  mots 
qui  lui  sont  échappés.  Oh  !  sois  tranquille..  • 
on  ne  parviendra  pas  à  nous  séparer. 

LA  MOLE.  M'"«  de  Sauve  !  la  plus  adroite 
coquette  de  la  cour  et  la  plus  dangereuse! . . . 

MARGUERITE.  Je  ne  serai  pas  en  reste 
avec  elle.  Tant  qu'elle  s'est  bornée  à  trom- 
per mon  pauvre  frcre  d'Alençon,  qui  est 
bien  l'homme  le  plus  innocent  qu'il  y  ail 
dans  ce  royaume  de  France  ,  et  à  lui  don- 
ner pour  rival  heureux  le  roi  de  Navarre , 
sans  nuire  à  personne ,  j'ai  gardé  un  reli- 
gieux silence.  Un  amant  en  titre,  un  autre 
préféré  en  secret,  cela  se  voit  tous  les 
joui*s  ,  et  elle  a  quelquefois  été  moins  scru- 
puleuse. Mais  elle' s'est  attaquée  à  moi  ' 
ma  vengeance  ne  s'est  pas  fait  attendre. 
Hier,au  bal  masque,  pendant  que  mon  frère 
le  duc  d'Alençon  cherchait  partout  sa  belle 
maîtresse ,  j'ai  entendu  deux  voix  qui  me 
sont  parfaitement  connues ,  celles  du  rni  do 
Navarre  et  de  M***  de  Sauve ,  se  dire  :  n  A 
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jlCTiiJiîn  :  j'y  serai*  *•  Il  ne  m'en  a  pas  fallu 
davantage.  Le  lieu  du  rendez-vous?  je 
l'ignore  ;  raais  un  billet  envoyé  ce  matin  à 
mon  frère  l'a  instruit  de  tout  ce  nianè{<;e  , 
et  il  doit  être  sur  leurs  traces  ! 

LA  HOLK.  Que  dites-vous?  c'est  à  moi , 
son  favori ,  sou  confident ,  son  serviteur 
dévoué  ,  que  monseigneur  a  confie  ce  soin. 

■AHGUERiTE.il  pouvait  mieux  s'adres- 
ser ,  vous  en  conviendrez  ;  mais  je  suis  bien 
sûre  que  sa  jalousie  ne  le  laissera  pas  en 
repos ,  et  qu'il  s'est  mis  de  son  côté  en  cam- 
pagne ,  jurant  Dieu ,  comme  le  roi  notre 
frère ,  et  se  promettant  de  tirer  de  cette 
perfidie* une  vengeance  éclatante.  Ali  !  ali  ! 
ah  !  s'il  parvient  à  les  découvrir  !  Voyez- 
vous  d'ici  nos  deux  amans  tout  occupés  de 
leur  tendresse ,  dans  quelque  maison  écar-- 
Cée ,  et  la  figure  du  duc  d'Alençon  qui  vient 
se  placer  entre  eux.  Le  roi  de  Navarre  con- 
fus, mon  frère  criant,  M"*'  de  Sauve  qui 
tombe  en  faiblesse,  qu'on  emporte  chez 
elle  à  demi  évanouie.  Ah!  ah!  Elle  passe 
une  nuit  affreuse  ^  je  vais  la  voir  demain 
matin ,  je  me  charge  du  raccommodement, 
si  elle  veut  se  taire;  elle  accepte^  et  rien 
à  l'avenir  ne  vient  troubler  nos  amours. 

LA  MOLE.  Je  vous  admire ,  ma  reine. 
C'est  vous  qui  auriez  dû  négocier  la  paix 
entre  la  cour  et  les  huguenots. 

MARGUERITE.  Peut-être.  Il  n'v  a  dans 
cette  affaire  que  le  roi  de  Navarre  qui  soit 
à  plaifndre.  Je  le  crois  véritablement  amou- 
reux de  M"**  de  Sauve  ;  et  bien  qu'il  ne  se 
donne  aucune  peine  pour  me  cacher  sa  pas- 
sion ,  je  m'en  veux  de  le  chagriner  ;  car 
après  tout  c^est  mon  mari. 

(Oa  entend  remuer  la  serrure  At  la  porte  à  droite.) 

LA  MOLE.  .  Quelqu'un  ici  !  qu'est-ce 
donc  ?  (  //  cherche  à  ouvrir  te  cabinet  de  gau- 
che, )0h  !  maudite  sen*ure  ! . . .  Ne  sortez 

(Au  moment  où  U  porte  retombe  sur  Marguerite 
le  roi  de  Navarre  paraît.) 
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SCENE  VI. 

LA  MOLE,  HENRL 

LA  MOLE.  Le  roi  de  ffavarre! 

Msmi.  La  Mole! 

LA  MOLE.*Sire.  (  A  part.  )  C'est  dans  cette 
maison  qu'il  a  donné  rendez-vous  à  M"*"" 
de  Sauve? 

HENRI. C'est  vous,  monsieur  de  La  Mole. . 
C  A  part,  )  L'a-t-on  envoyé  pour  nie  sur* 
preMre? 

LA  MOLE,  à  pari.  C'est  ici  que  le  <\nr. 
d*Alençon  viendra  le  chercher!... 


HENRI,  à  part.  Comme  il  est  embaras- 

56  .... 

LA  MOLE ,  à  pari.  Nos  gens  en  face  qui 
peuvent  entrer  et  le  voir  !.. . 

HE%'R1 ,  à  part  II  a  l'air  auf^si  penaud  que 
moi... 

LA  MOLE ,  à  part.  £t  Marguerite  qui  est 

la  .  •  .  • 

nEKDl,  à  piri.  Ail!  je  devine...  il  était 
ici  avec  quelqu'un...  Voyons-le  venir. 
LA  MOi.K,  à  part.  C'est  à  lui  à  parler. 

(  Long  silence.  ) 

HENRI.  Quelle  belle  soirée!  on  se  croi- 
rait au  priintems.. . 

LA  MOLE.  Aussi  depuis  ce  matin  tonte  la 
ville  est  dehors. 

'  HENRI.  Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  masca* 
rades. 

'  LA  MOLE.  Ni  moi...  Ruggieri  ne  revient 
pas. 

HENRI.  Si  VOUS  voulez  l'attendre ,  il  vous 
faudra  de  la  patience. 

LA  MOLE.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il. 
la  meta  l'épreuve.  Aussi  je  ne  conçois  point, 
à  moins  d'affaires  Importances,  que  l'or 
s'obstine  à  demeurer  lorsqu'il  n'y  est   pa 

HENRI.  Ni  moi. 

LA  MOLE,  à  />^/r/. L'apparence  qu'il s\*\  ' 
aille! 

,    HENRI,  à  part.  Du  diable  s'il  me  quitte 
la  place!  (  Haut,)  iMonsienr  de  La  Mole? 

LA  MOLE.  Sire? 

HENRI.  Nous  avons  tous  deux  à  parler  à 
Ruggieri.  Laissons-lui  un  mot  d'écriture, 
voulez-vous? 

LA  MOLE.  J'allais  vous  le  proposer  » 
sire. 

HENRI,  fouillant  dans  sa  poche.  J'ai  la 
mes  tablettes. 

LA  MOLE  ^fouillant  dans  sa  poche.  Et  moi 
les  miennes. 

HENRI ,  écrhant,  «  Double  ti'aitrc. 

LA  MOLE ,  ^mW/i/.  u  Florentin  daran^. 

HENRI.  »  Tu  m'as  fait  prendre  dans  un 
»  piège. 

LA  MOLE.  »  Tu  m'as  menti  comme  wi 
»  payen. 

HENRI.  >»  Tâche  que  la  dame  que  tu 
»  sais  ne  sorte  pas  du  cabinet. 

LA  MOLE.  M  Arrange- toi  pour  que  nul 
»  ne  voie  la  personne  qui  était  avec  moi. 

HENRI,  w  Je  serai  de  retour  aussitôt  que 
»  j'aurai  pu  me  débarrasser  d'un  Cacheux. 

LA  MOLE.  »  Je  reviendrai  dès  que  j'aurai 
»  échappé  à  un  importun.  •    -     ' 

HENRI.»  Le  gentilhomme  de  gauche.  •  « 

LA  MOLE.  »  Le  gentilhomme  de  droite.  «» 
HE\ui.  Et  maintenant,  a]loaaHM>a»-eiu 
I       LV  %:oi.r..  Tous  deux? 
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mnii>  Tous  deux. 

LA  MOLB.  Va  comme  il  est  dil,  sire. 
VENHI.  Ces  papiecs  sur  le  comptoir, 
LA  MOLE.  Quelqu'un  ! 


SCENE  VIL 

LA  MOLE,  LE  DUC  D'ALENCON  r  i7 o 

lin  demi^masquc  sur  le  çisage  )  ,  ÈENRL 

LA  VOLE  9T  HENRI,  ensemble.  Le  duc 
d'Alençon!... 

d'alençon.  Quand  on  se  cacLe,  il  faut 
savoir  fjeruier  la  porte ,  et  ne  pas  s«$  con- 
tenter de  la  pousser. 

LA  MOLE  ,  à  pçrl.  Je  l'avais  bien  dit.  .  • 
il  vient  cLerclier  M"«  de  Sauve. 

d'albnjPON.  J'étais  sûr  de  te  trouver  ici, 
La  Mole  :  merci. 

LA  MOLE.  Il  n'y,  a  pa^  dcquoi,  monsei- 
gneur ,  je  vous  jure. 

d'alençon.  J'arrive  à  tcius,  à  ce  qu'il 
parait. 

HENRI.  A  qui  donc  en  avtz-vous,  beau 
tire? 

d'alekçon.  a  quelqu'un  qu'on  appelle 
Henri  de  Navarre. 

HENRI.  Vraiment!  et,  s'il  vous  plaît, 
pourquoi  ? 

d'alençon.  Vous  poun*icz  vous  dispen- 
ser de  le  demander. 
MENiii.  Du  diable  !  si  je  vous  comprends. 
D*ALENÇON.  Imaginez  tout  autre  moyen 
fe  TOtis  tirer  d'affaires,  mon  maître;  trou-* 
Tes  une  excuse ,  un  prétexte ,  mais  celui- 
ci  ne  yaut  rieu ,  je  vous  en  avertis. 

MENU.  J*en  suis  fâclié;  mais  je  vous 
répète  que  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire. 

d'albnçon.  Pauvre  innocent,  qui  ne 
se  doute  pas  du  motif  qui  m'amène  !  qui  ne 
comprend  pas^  encore  que  je  sais  tout  !  il 
but  lui  en  donner  les  preuves!.  .  Tenez, 
monseigneur,  connaissez-vous  cette  écri- 
ture? 

HENRI,  prenant  le  hi'llctj  et  à  part.  Celle 
de  ma  femme'! 
h'alençon.  E3ïJ)ien!  vovs  ne  lisez  pas? 
HSNRi^  lisant,  il  Le  roi  de  Navarre  est 
en  Donne  fortime...  Bevînez  avec  qui]'» 
(  ^  ftarf.  )  bii  !  la  rasée  !  quel  tour  elle  me 
joue! 

LA  MOLB ,  à  part.  Et  Kuggieri  qui  va 
l 


MENRI.  n  Devinez' avec  qui  !  »  Ma  foi! 
cck  m^embarasserait  fort. 

d'aumçom.  J'ai  été  plus  habile ,  et ,  du 
priflMÛer  tomp-^  fai  B<»unë  la  perfide  qui 
TOUS  fav<Mri8e  etqui  me  Habit,  M  "Me  Sauve. 


HENRI.  Quoi!  sur  un  mot  écrit  par  vMcë 
soeur,  que  vous  savez  ai  légère!. .  •  C'eat 
un  grand  travers,  d'Alençon,.  de  croire 
ainsi  ce  qu'on  dit ,  de  soupçonner  tout  le 
inonde ,  de  ne  pas  s'en  fier  un  peu  sur  son 
propre  mérite  et  sur  la  vertu  de  sa  mai» 
tresse... 

p'alençon.  Sa  vertu!  Ab!  choisissez  un 
autre  moment  pour  m'en  parler ,  je  vous 
prie. 

IIENRI.  Et  quand  bien  même  le  hasard 

ne  m'aurait  pas  conduit  ici quand 

ce  billet  dirait  la  vérité. .  •  n'y  a-t--il  que 
M*"'  de  Sauve  au  monde  ?  Vive  Dieu  !  je 
sais  à  la  cour  plus  d'une  belle  persomie  , 
qui,  sans  avoir  Thonneur  de  vous  appar* 
tiiiir,  u'en  rendraient  pas  moins  digne 
d  envie  le  gentilhomme  qu'elles  daigne^i 
raient  honorer  de  leurs  bontés.  Si  voue 
avez  le  projet  de  les  corriger  de  leur  ga- 
lanterie... si  vous  avez  résolu  de  vous  ins« 
tilucr  le  vengeur  des  faiblesses  de  nosgran^ 
des  dames. ..  vous  vous  taillez  là  une  rude 
besogne,  mon  cher  beau-frère...  prenez-y 
garde. 

o'alençon.  Raillez  à  votre  aise...  mais 
vous  ne  me  tromperez  pas;  et  d'abord,  je 
vous  préviens  que ,  quelque  discours  que 
Ton  tienne,  quelque  cliose  qui  arrive. . . 
{prenant  une  clnùse  et  s^ asseyant  devant  la 
jiorte  dufoml  )  je  ne  bouge  pas  d'ici. 

ULNUI ,  en  faisant  autant  devant  la  porte 
de  droite,  Ki  moi*  • 

LA  MOLE,  de  même  à  gauche.  Ni  moi. 

d'alençon.  Quand  je  devrais  y  passer  la 
nuit. 

iiEMii.  Quand  les  espions  dont  le  roi 
m'cnioure  devraient  venir  m'y  clicrclu  r. 

LA  MOLE.  Quand  je  serais  sûr  de  nVn 
pouvoir  soriir. 

HENRI.  Oh  !  je  me  pique  au  jeu. 

D'alençoN.  C'est  chez  moiim  défaut  Je 
famille. 

LA  MOLE.  Kt  chez  moi,  donc! 

d'alexçon.  Voyons  qui  cédera  le  pre- 
mier. 

LA  MOLE.  Voyons! 

HENRI.  Voyons! 

(LoDg^  apleace.  ) 
d'alençon  ,  frappant  du  pied  avec  impa- 
tience. Allons!  nous  resterons  ici  Iong*teni^. 
(  La  porte  du  fond  s'ouvre,  )  Heureusement  ! 
on  vient  nous  tirer  d'embairas. 

cQPQccQOQCQoeQecoQeoecQQOQCOQOceceecQcooooo 

SŒNE  vm. 

LA  MOLE,  BUGGIERI  ,  apportant  des 
dominos  ;    LE     DUC     D'ALENÇON  , 
HENRL 
RUGGiERi.  J'ai  déjà  une  partie  des  do 


LKS  JOVA»  OiU^  I^Otia  GVAft^ES   IX. 


lin 


J|lil|l9f^^  MMMy»^  gWtibh WH¥V1  ' 
troisième!... 
p'44.fi!«çw.  Xu.  awiv«|i  A;pix*pQat  vieux 

RUGGiERi.  Qu  est-ce  ceci ,  messeigncur^ 

(  Il  VU  pour  jorlir.  ) 

d'alenço».  Oh!  tu  ne  t'en  iras  p;is, 
.Rëjwpds.*.  il  y  aqiMslciu  un  ici? 

HWi^U»h,h9ytU9^aiiidtfiHrHôwi,j  tan- 
tôt  sur  Lu  Mole .  qui  liUfonl  dû^signfis  mm^ 
çaw.  Mais. . .  -vcnia.wyf*. 

d'alexço.N,  Tu«i^ Jpûw.qw  ee  »  est  pas 
ceUqiLeie  te  demAu^W ,  Itali»—  Ta^wi- 
son  ne  se  :Q»»^)p«eiMViickf cette  salle  «pe- 
inent? M  • 

nuGGiERl ,  niêmejeu.  De.. .  cette  saîleT.,.^ 

I>*iVLËl^O!V ,  mettant  la  maiu  sur  sa  da- 
guâ.  Tu  né  parleras  jîas  I . . . 

HUGGlERli  halbuiiant  de  plus  en  plus.  Si 
îait...  si,itto«isuigneur,  si...  ^ 

HENRI.  C'en  est  Uop,  ùioiisieur  d  Alen- 

çon. 
d'alençon.  Je  ne  Vous  interroge  pas, 

nion$îcur. 

nF.Nia.  Alil  jele  ciois!  mais  saclicz  que 
s*ll  y  îivait  ici  quelqti*un,  comme  vcru«  le 
supposez ,  j'àmaîs  déjà  fait  cesser  cette  in- 
quisition indigne  d'un  gentilhomme. 

^A  MOJ.E.  Sire,  vous  vous  oubliez;  voua 
insultez  mon  maltte. 

d'aj.ençon.  Silence^  La  Mole.  Comment, 
tu  te  laisses  prendre  à  cela?  "Bes  injures, 
pour  que  je  vous  en  demande  raison  !  et 
fieackint  qi»e  j'irai  avec  von*  dans  quoique 
rue  voisine,  sur  Tescalier,  tqiie  6ai»*je> 
iiictue,.co«»meun  sot,  #ambcrge-mi  vont  I 
ce  damné  coquin  fem  ëvadorlla  dame?  eh) 
non ,  non  :  cette  KUPe  i»e  vous  réussira  pas 
plus  que  les  autres,  «ion  maître:  vous 
viriez  trop  à  mes  dépens. 

LA  MOLE,  à  part.  Pas  mÔH>e  cette  res- 
source.   ^  1  .  f  • 

nE:«Ri ,  à  pari.  Aucun  moyen  de  lui  laue 
prevcire  le  change.  Ohl  quelle  idée! 

.s'ALBXçan ,  à  /i</^<«jr/..IiIeit'occ»9e.pffs 
de  cette  plwBaiitaxie.  JEllc  j^  l'empc^h^iA 
paa  de  me  répondre.  U  y  a  daos  ta  moiaon 
un  rez-'de  chaussée  ? 

BjUGUWU  OuU..  juotiïseigaeui:,..  (,5« 
tournant  vers  La  Maie.  )  Je  ne  coroBrpniut» 
pmsQi^ne. 

d;a^e^ço:».  Tu  va^ju  y  conduire, 
;  4«ilGGiKai..0ui,  monscigneui*. 

a)'.u.Bi\Ç0f« .  A  l'iostapt,  (/iosfl  Za  J/'V/^O 
Tc«»jd^iWfc,  lenk»  J^^  uie^v^ces  et  dclor, 

il  me  déconv^iw  *«u^ . 
th  MOLE,  à  part.  jAhl  mou  Dieu  î  il  va 
«Mssi. . .  (  UiuU.  )  Monseigneur. . . 


p'alesiçom.  Stx  himl  * 

LA  MOUE ,  ù^^rf.haiM»  l'iun^fii  l  V{ 
qui  pe«tiQUtapprei»dii&!...4MpkMprQMM& 
(  Haut. }  Je  vous  mk* 

DAuipiiçoN ,  /iOJu  Y  peii9f«HLtt?Ml  immis 

écluippaJA.  ? 

JL4  MMifi.,  it4u>  liQfKMaible.  Paa  d'aiftiK 
issue. 
l>'UJi%f^ ,  fjot,  JiTiiaiiorl^ 

L\  MOl.E  ,  ùtis  en  Cenlnunant.  Tou^  dcKM 
JEIMUS  somiM^s ptus-tfAjrâdtfréijWiir  i  flieiiez , 
luonsei^neifti:^ 

tt'ALEX^y,  Mil  éehu^..Siii^  vous  iiupa* 
4ii}«ite9.  pu»,  b«att  ^iie^ 

.    ('ttn  cntoiNÏ  ftrmmr  U  perte.  ) 

«mMHi.  ÎVFerffennerl  ah  !  ceci  passe  la 
rattlerie.  '(  lH  écoute  un  iustaul*  )'  A  mer- 
veille! 


USNRJ ,  puù  NARGUKRITfi. 

}iJ^^Vil  ^  (dia^'t    KWprui  tiiu   mliîuel  dr. 
âfoik  y  dofU  U  ou^r^  Ui^p.o('tn,  Attende*  en- 
core!.,, f  //  rrfcnnf  Itijjorle  ut  court  au  *'iàr 
bind  dd^Quche^  )  oui  je  ne  trouverai  ,pas 
le  ressort!  (  //  frappe  iw^w  le  dui^l.  Lu. -f tarie 
s\wrc:   Mu'ga^r  (e  parait  mis^urc:  ,t'H   1^ 
vo^md,  e,Ut'  r renie  et  i?eut  re/ètrer.  )  Et  vite 
Vite,  madame ,  prenez  inpn  hras  ,  je  vo|i 
en  conjure.  Si  vous  saviez  dans  quelle  posi 
tipn  je  me  (couve!  je  ne  parlerai  jawiats  d^ 
tout  ceci ,  je  ne  chercherai  pas  à  vous  CQU- 
OHÎUe.  You3  8»\e3^  peiU-tec  s^i  je  ms  \ 
tenez ,  voici  une  bague  ;  quelque  grand  ter; 
yiçe  4oot  vous  ay^rz  be^olo^,  ^nvpyez-Ia- 
mqi ,  et  U  vous  sera  rendu,  je  voîw  le  y^j»^ 
Mai»  prenez  mon  bras ,  madame ,  prenez» 
le.  (  //  part,  )  Allons  î  elle  n'acceptera  pas* 
(  Haut.  )  le  les  entends  ,.iU.viennem  ;.  vpus 
serez  vue  aussi...  madame,  madame,  nous 
n'avons  phis  qu'un  instant. . .  (  Au  moment 
ok  la  porte  s*hw}re  j  U  prend  Qhementit  brtn 
de  Marguerite  qui  $e  laisse  faire.)  Afc!  ce 
n'est  pas  saas  peine. 

•  * 

SCÈNE  ï. 

MARG^BRITE  /    HENRI  ,  ^ME  tHIC 
IKALËMQON  ,  Là  MOi£. 

d'alekçon.  Les  voilà!  vous  axci^  doi^c 

enfin  pris  votre  parti,  monsièurf  ^       ^  ., 
iiE.^Ri.  Oui ,  j  avoue  que  cela  mVcoutfi 

uu  peu.  .•*%.! 

L \  HOLE ,  reconnaissant  Wargitenie.  Ah. 

I    mon  Dieu!  •    • 


«  LE   MAGASIN 

■smi.  Bhii|>iiiifiie ,  pour  abr^er  une 
dq^iÔBtion  fatigante,  madame  a  bien 
Toaitt  96  montrer ,  je  n*ar  plus  rien  à  cacher 
maintenant.  Oui ,  cédant  à  mes  vives  ins- 
tances, madame  m'a  accordé  un  entretien. 
(  //«5.  )  Ne  me  démentes  pas.  (  Haut.)  Oui, 

i^tle  daiffne  m'honorer  de  son  amitié.  (Bas 0 
4  est  nécessaire. 

d'alknçon.  J'ai  peine  à  contenir  ma 
colèro. 

HBimi.  Que  vous  dtrai-je?  mon  faible 
méiile  a  trouvé  grâce  à  ses  yeux ,  et ,  fier 
de  la  préféi-ence  qu'elle  me  donne ,  per- 
suadé que  je  ne  peux  la  justifier  que  par 
un  dévouement  sans  bornes,  je  lui  ai  juré 
un  amour  et  une  fidélité  qui  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie.  (  On  entend  sous  le  masque» 
un  nrr  étouJJêA  (A  pari.  )  Tiens  elle  en- 
tend à  merveille  la  plaisanterie. 

LA  «oie ,  à  part.  Que  diable  dit-il  là? 

d'alekçox.  Tant  d'imj>udeur  me  con- 
fond, je  l'avoue.  {A  Marguerite,)  Quoi; 
lorsque  ma  seule  présence  devrait  vous 
faire  mourir  de  honte ,  vous  souffrez  que 
devant  moi ,  devant  vous ,  on  tienne  un 

Sareil  langage  ?  vous  n'essayez  pas  de  le 
énientir?  A  quoi  bon  garder  un  masque, 
madame  ,  avec  un  front  qui.  ne  rougit 
plus? 

DENai,  Tout  beau,  monsieur!  savez- 
vous  si  nous  n'avons  pas  à  craindre  des  re- 
gards? s'il  n'y  a  pas  au  monde  quelque 
mari  dont  il  faille  nous  cacher  ?  (  Margue~ 
rite  fait  un  signe  ajfirmatif.)  Précisément  : 
vous  voyez. 

d'alençon.  Eh!  ne  sais-je  pas  qui  elle 
est! 

BBliii.  Tous  me  ferez  plaisir  de  me 
rapprendre  alors  ;  car  je  vous  donne  ma 
foi  ae  gentilhomme  que  je  ne  m'en  doute 
pas. 

d'alenço?!.  Ah!  pour  le  coup! 

■SUBI.  C'est  étrange  s  mais  cela  est.  Je 
n'ai  jamais  vu  madame  que  masquée  ;  je 
ne  la  verrai  que  masquée:  ce  sont  nos 
conventions  que  j'ai  jurées  et  que  je  tien- 
drai. Elle  m'est  aussi  inconnue  à  moi 
qu'elle  vous  l'est  à  vous  ;  car,  malgré  la 
certitude  où  vous  croyez  être,  je  vous 
dirais  encore,  comme  voire  billet  de  ce  ma^ 
lin:  Le  roi  de  Navarre  est  en  bonne  for- 
tune :  devines  arec  qui ,-  que  je  nq  crain- 
drais pas  que  vous  missiez  le  nom  au  bout. 

D*ALBNÇON.  Yous  trouvez  donc  que  j'ai 
trop  de  patience ,  monsieur,  et  qu'il  faut  me 
lasser? 

BKNai.  Ce  dont  je  puis  répondre ,  c'est 
que  ce  n'est  pas  la  personne  que  vous  soup- 
çonnes. Ça ,  j'en  suis  sur ,  par  exemple. 


niATBAL.' 

d'alinçon.  Mais  la  ftmitt  alMs*  b 

preuve! 

HENRI.  La  preuve?  parbleu!  je  ne  de- 
manderais pas  mieux  que  de  vous  la  don- 
ner. 

d'albuçoiv.  n  me  la  but,  monsieur! 

HBNBi.  Eh  !  si  cela  dépendait  de  moi  f ... 

(  Marguerite  indique  La  Mole.  )  Oui k 

lui vous  avez  en  M.  de  La  Mole  pleine 

et  entière  confiance  ?  Eh  bien  !  qu'il  regarde 
sous  ce  masque... 

u'alençon.  Je  n'en  croirai  qoe  moi. 

BENBI.  Mais,  si  on  refuse?... 

b'albnçoiv.  Que  moi,  entendez-vous? 

BBNBi.  Allez  au  diable ,  sixxn. 

b'alençon  ,  mettant  la  main  sur  son  épée , 
Monsieur!.., 

LA  MOLE ,  se  jetant  entre  eux.  Que  faite*- 
vous? 

d'alebçon  ,  saisissant  le  Bras  de  Mar* 
guérite,  qui  a  passé  pris  de  bd.  Mais  Atex 
donc  ce  masque ,  madame. 

HENBi.  Arrêtes !.•• 

(Marguerite  lui  fait  Mgse  4e  ne  pM  regarder,  pea* 
daat  que  La  MoU  ae  place  «levant  Ini.  ) 

B'alençon  ,  Otez-le  donc  !  (  Margueriêe 
été  rapidement  son  masque  ^  et  le  replace 
aussiiôt*  D*Aiençon  poussant  un  cri  de  sur^ 
prise,  )  Ah! 

nEBBI,  écartant  vn  peu  La  Mole,  IBh 
bien? 

d'alençon.  Eh  bien!.,,  je..  Ah!  mon 
Dieu!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

BBiiBi.  Faut>il  encore  mettre  l'épée  à  la 
main,  m^msîeur? 

n'ALERÇOB.  Non Mais  comment  se 

faît-il  ?  Quoi  !  c'est  vous  ! 

(Marguerite  fait  aigne  que  oui*) 

BENBI ,  à  part,  n  paraît  que  d'Alencon 
la  connaît.  Et  La  Mole  !  ça  n  est  pas  agréa- 
ble pour  lui  ! 

n'ALBlIçON ,  à  Marguerite  à  demi-^voix. 
Ah  ça!  mais  ce  billet!...  ce  billet!...  Le 
roi  de  Navarre  est  en  bonne  fortune. . .  Oh  ! 
j'y  suis!...  Oui...  oui...  c'est  charmant!... 

devinez  avec  qui?  avec  sa  fem (l/cir* 

guérite  lui  fait  signe  de  se  taire.  )  Chut  ! 
chut!  vous  avez  raison!  Oh!  oh!  oh 

HENBI,  riant.  Ce  cher  d'Alençon!  est-il 
heureux  ! 

n'ALENÇOB ,  de  mime.  Ce  pauvre  roi  de 
Navarre  a-^il  l'air  content  !  (  Ih  se  regar- 
dent tous  deux ,  et  rient  aux  éclats,  )  Quel 
tour  ma  sœur  lui  a  joué!...  (  Haut.  )  Et 
moi  qui  avais  la  bonhomie  de  croire  que 
vous  étiez  ici  avec  M**  de  -Sauve. 

BENRi.  Yoyez-vons! 

n'.Af.ENçoiv.  Pendant  que  c'était...  Je 
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tkth  rtfitm  pn  !  St  Tdtis  tous  cachez  ?. . 
BE3IIII.  Et  je  me  cache. 

d'alcwçon.  Et  cette  bonne  fortune,  tous 
1  avfz  pour  la  première  fois? 

llfiXRl.  Pour  la  premièi'e  fois. 

]     D*ALENÇO!V.  Ah  I  ail!  ah  ! 


1  penofii  près  du  due  d*Àiençon  et  lui  présen- 
tant son  masque»  Voici  du  inonde,  monsei- 
gneur; il  est  inutile  qu'on  nous  reconnaisse; 

masquez-vous. 

(  lU  se  m«M|ocnt  tous  ilca  :.  ) 


! 


LA  VOLB ,  qui  s'est  approché  de  lui.  Mon- 
aeignenr... 

d'alençox  ,  bas.  Laissc-donc  !  tu  ne  sais 
pas...  je  te  raconterai  cela.  {Regardant 
Henri.  )  Ah  !  ah  ! 

MBNfti.  Q«e  diable  a-t-il  dmc  k  «le  rive 
au  nez?  Oh!  vive  Dieu!  m*y  voilà!  c'est 
qu'en  effet...  (  U  ^a prendre dAiençoaparU 
bras .  )  Chut  !  chut  !  taisez- vous  donc  devant 
U  Mole  ! 

d'alE!IÇO!«.  Au  fait ,  il  ne  faut  pas  qu'il 
sache... 

BC9IRI.  Eh  certainement  !  je  ne  connais 
pas  cette  dame ,  mais  j'ai  quelques  raisons 
de  croire  qu'elle  ne  lui  est  pas  indifférente. 

d'aiençon.  Eo  voici  bien  d'une  antre  ! 

iTENRi.  Taisez-vous  donc!...  vous  sentes 
dès  lors  qu'il  faut  cacher  avec  soin... 

d'alençon,  à  part.  Il  croit  avoir  joué 
un  tour  a  La  Mole  y  à  présent^ 

HBMRt.  Est-ce  que  vous  ne  lui  trouves 
pas  une  figure  toute  renversée? 

D'AtENÇON.  Si...  si...  Ahl  ah! 

(Ils  éclatent  tous  quatre  et  rient  long- tenu.) 

LA  aOLÉ  y  à  part.  Ik  n'en  finiront  pas  ! 
et  nos  gens  qui  attendent  ! 

d'alençon.  Ouvre^nous  la  croisée,  La 
Mole  y  ou ,  sur  mon  ame  !  je  vais  étouîSer. 

la  mole,  à  lui-même.  Si  j'osais?  poui^ 
quoi  pas  ?  Je  suis  heureux  aujourd  hui , 
cela  me  réussira  peut-être. 

(  Il  ouvre  la  fenêtre^  et,  sans  itrc  vo,  attache  eta 
dehors  seo  mouchoir  aux  barreaux.) 

flENEl.  Ah!  monsieur  d'Alcnron,  j'en 
rirai  long-tems. 

d'alençoh.  Et  moi  aussi,  je  vous  jure; 
et  aussi  cette  belle  dame  qui ,  sous  son 
luasque,  fait  des  efforts  inouïs  pour  ne  pas 
cela 1er. 

liKNRl.  Pourquoi  vous  contraindre  , 
madame  ? 

D*ALC5iÇO!V ,  désignant  î^  Mole  du  rr- 
gani.  Oubliez-vous  déjà  qu'elle  a  ses  rai- 
«ous  ? 

iiE^iai.  C'est  vrai  »  c'est  vrai. 

D'alebiçon  ,  à  part,  VmA\  sin{;iilirr  ! 
LA  IHOLK,  oui  rfjiardaità  la  i*ortr  du  fond. 


SCENE  XI. 

HENRI,  MARGUERITE,  D'ALENGON, 
LA  MOLE,  RLGGIERI,  Gentii^hommes. 

auGGIERI  ,  aux  gentiUbommes  qui  Ir  stti- 
9ent.  Je  vous  répète,  mes  gentilshommes, 
que  je  n'ai  plus  de  dominos  roses. 

cm  GENTILHOMME^  Ek  bien!  tu  en  cher- 
dieras  alors. 

muoGiE&l.  Impossible,  à  moins  que  vous 
ne  soyez  de  la  société  à»  ce  jeune  seigneur. 

(  Il  inilt<]ue  I«a  Moir.  ) 

LE  GENTILHOMME.  Précisément.  {Aper^ 
ceoani  Henri.)  Le  roi  de  Navarre/ 

TOUS.  Le  roi  de  Navarre  ! 

(  Ils  sNnclÎDrnt.  ) 
LE  OEKTILHOMME.  Sire. 

LA  MOLE  ,  à  pari.  Que  sa  présence  me 
serve  au  moins ,  après  avoir  pensé  m'étrc 
fatale. 

MBim.  Yive  Dieu  !  je  sui  en  pays  de  cod- 
naissaace ,  à  ce  qu'il  me  paraft.  Excusez- 
moi,  mes  gentilshommes,  de  ne  pouvoir 
vous  nommer  chacun  par  votre  nom  ;  mais 
il  y  a  si  long-tems  qu'on  ne  me  permet  plus 
de  voir  mes  amis  !  {Au  gentilhomme  qui  lui 
aparté.)  N'étiex-vous  pas  à  monsieur  l'a- 
miral ?. .. 

LE  GENTILHOMME.  Oui,  sire. 

d'alençchv  ,  bas  à  Marguttrife.  Ces  gens 
sentent  le  huguenot  en  diable....  emme- 
noiis4e  d'ici,  car  cela  seul  pouiTatt  le  cotn- 

Eromettre.  (Bas  à  Henri.)  Vous  vous  ou-  * 
liez ,  mon  galant.  La  cour  va  partir  pour 
Saint-Germain  ,  et  notre  absence  sera  re- 
marquée. 

HENRI.  Allons  donc!...  (A  part.  )  Aussi 
bien  quelqu'im  m'attend  ici ,  et  j'ai  hâte 
de  revenir. 

LA  MOLE,  bas  àd'Alençon,  Ne  le  qui  liez 
pas...  (  A  Marguerite,  )  Ni  vous  non  plus. 

HENBI ,  prenant  le' bris  de  Marguerite.  Je 
suis  forcé  de  vous  dire  adieu,  mes  gcnlil.v 
hommes  ;  mais  vous  me  paraissez  ))ons 
compagnons,  et  je  me  trompe  fort,  ou  li- 
bal  de  Saint-Germain  ne  se  donnera  pis 
sans  vous  ;  j'y  compte. 

LE  GENTILHOMMf:.  Oiii  ,  sire,  nous  v 
serons  tons. 
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JL/k  MOLS  )  à  pwri.  A  merveille  ! 

FINAL  âe  M.  Doche. 

LB  OENTILHOMME  et  LB  CH(£UR. 

.  A«iicu ,  ooaiptcB  «ir  ooui. 

HENRI. 

Domaîn  la  fètc  vous  appelle  , 
Me  manques  pw  au  itKidieir«it«es. 

LE   CH(EUR. 

A  la  ril«  qui  m<m$  appelle, 
Cli^CMn  fie  oao» 
Sera  fidèle  : 
Nous  serons  tons 
A  a  rcndes^vous* 

IIESIRT.  ku  revoir  donc.  (  Un  des  gentils- 
hvmmeSy  enpassanty  Im  présente  un  mastfue.  ) 
Merci ,  monsieur  ;  au  revoir  !  (  //  sort  ai^ec 
Marguerite  et  d'AleNÇon;  ba$  à  itAUnçon  , 
en  sortant,  )  Voos  ne  m'eu  T<Mil«i  phw , 
n*esl-€e  p&s^ 

d'alençon,  riant.  Qb!  vma^  îe  vous 

jure. 

l  lis  soricoi. } 

SCENE  XII. 

LA  MOLE ,  nUGGIERI ,  Gentilshommw. 

LA  MOLE  ,  bas  à  liuggierîi  pendaai.  ^0e 
les  cava/itrs  descendent  la  scène*  Le  ftane 
pnf;e  de  tantôt  viendra  cLereber  U  perv- 
sonne  qui  est  Jù  ;  que  nul  autre  ne  la  voiec 
tu  iu*n\  réponds  sur  la  tète.  (  Auxgentêlsr- 
hwumes,  )  Kii  bien  !  mes  gentiUbotnineB  f 


«aves^'iroui  maiotenam  pour  tgii  vont  agi** 

sez ,  et  croirez-you8  à  Jsxes  i^aroles? 

\Jt  CENTILHOIUIE.  Vous  avez  paisë  Yim 
promesses ,  nous  tiendrons  les  nôtres. 

LA  MOLE ,  montrant  Ruggierù  Veillez  sur 
cet  homme,  qui  en  a  déjà  ti'op  entendu. 

LE  GENTILDOMME.  G*est  bien. 

LA  MOLE.  Chacun  de  vous  répond  de  se" 
gens  ? 

LE  GENtfLHOlUIE.  Oui. 

LA  MOLE.  Les  armes  ? 

LE  4iBBniLMOMME«  Seront  kl  dans  «m 
quart  d*beare ,  car,  dans  rbôtelleric  en 
face,  n«iane  sommca  pl«s  en  sûreté. 

LA  MOLE.  A  demain  donc ,  à  Saint-Ger- 
main. 

LE€Ei«TiLHOH»R.  A  demain. 

LA  MOLE.  En  dominos  roses. 

LE  GENTILHOMME.  Tous. 

LA  MOLE.  A  bttit  beiwea. 
HOVft.  GWt  dit. 

jji  CflrKOR. 

Demain  It  fiiteiioas  àppeMc  : 
Chacun  de  npu#. 
Sera  fîJèlc  ; 
Nous  serons  tous 
Aiirendri-vAUf» 

{La  Mole  s'élo^fgHe»  Ites 4fMieiih9inmeê  se  pturs-^ 
sept  autour  du  cotitptoir  et  demandfiiL  lis  do^ 
mlnos\ 

Fin  DU  paRiuEa  acte. 


£ES  jaoKt  eau  sumi  cAabués  ii. 
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ACTE  II. 


Une  salle  ilu  château  île  Saint-Germain.  Portes  au  fuucl  ûi  sur  le  cÀld. 


SCENE  PREMIERE. 

MARGUERITE ,  le  duc  D'ALENÇON  , 
assis  ;  LA  MOLE  ,  appuya  sur  le  fauteuil 

D*ALENÇON.  Yous  êtes  bien  sûre,  ma 
sœur ,  qu'il  cherchera  à  vous  connaîlre. 
le  ne  lui  en  ai  pas  laissé  le  tems  hier ,  c<ir 
je  n'ai  pas  voula  le  quitter  de  toute  la 
soirée ,  et  nous  sommes  Tenus  ensenfible  à 
Saint-Germain.  II  paraissait  fort  inquiet  > 
fort  impatient  ;  il  voulait  toujours  retour- 
ner à  Paris  ;  mais  enfin  La  Mole  lui  a  dit 
j<t  ne  sais  quoi  qui  l'a  calmé.  Moi ,  d'abord , 
à  sa  place ,  je  aVurai»  paa  de  repoA  que  je 
u'aif^  découvert... 

LA  MOLB.  Et  pourquoi,  monseigneur? 
poaiT|uoi  mettre  ainsi  un  nom  propre  à* 
chacun  de  ses  plaisirs?  c'est  leur  eâtever  ce 
qu'ils  ont  de  piquant  et  de  mystérieux. 
Hier ,  par  exemple ,  cefaii  que  la  reine 
Marguerite  a  choisi  pour  ce  rende^yous 
a  été  heureux  ;  c'est  lui  qu'elle  aime  ; 
qu'impqrte  le  reste?  (  MargitcrUe  est  tournée 
du  f4iédn  son  frère  y  H  copke  ainsi  3oni>isage 
à  La  Mole..  )  De  peur  de  se  trahir ,  la  reine 
est  obligée  de  garder  le  silence,  mais  dans 
ce  silence  un  amant  devine  des  paroles 
passionnées  ;  elle  lui  cache  son  visage  ;  il 
le  voit  cependant.  Il  sait  que  ses  yeux 
s'animent,  que  S9t  bouche  sourit^  et  dans 
cette  singulière  position  ,  pleine  de  liberté 
et  de  conti*ainte ,  où  l'amour  est  pressant 
et  réservé,  éloquent  et  muet  en  même 
tems ,  la  plus  légère  favenr  vaut  toutes  les 
auti*es  :  une  main  qu'on  presse  à  la  dérobée, 
(  Marguerite  lui  tend  la  maifi  en  cachette  ) 
un  baiser  rapide ,  (  il  luiitaisc  t'a  main  )  ont 
mille  fois  plus  de  prix  que  les  plaisirs  et  les 
iveux  les  plus  vifs. 

MARGUERITE.  La  Mole  a  raison,  mon 
frère. 

d'alexçon.  Tu  dois  lo  savoir.  Je  m'en 
rapporte  aussi  parfaitement  à  lui.  Si  jamais 
pensée  sérieuse  s'est  logée  dans  cette  tèlo 
sans  jugement... 

LA  mole.  Ma  foi  !  monseigneur,  à  qui  la 
faute  ?  L'écho  ne  répète  que  ce  qu'on  lui 
fait  dire ,  et  je  suis  à  votre  service. 


p'AtBNÇON.    Plait-il? 

(  On  entend  sonner  luiil  heures.  ) 

LA  MOLE  ^àlni-méme.  Huit  heures  ! 

Quand  un  neuvième  coup  de  ce  marteau 
tombera  sur  ce  timbre. . .  ce  sera  la  fin  d'un 
règne  et  le  commencement  d'un  autre 

(II  ouvre  la  fenêtre  et  regarde  Jaox  la  coui'.) 

d'a|.e.\ÇON.  Que  regardes-tu  là? 

LA  MOLE.  Une  partiel,  de  la  compagnie 
des  Stiisses  qui  renu-eau  château.  (^  part.) 
Pourquoi  reviennent-ils  déj à  ? 

M.VR01ÎBR1TC.  On  dit  qu'à  la  chute  du 
jour  des  bandes  armées  se  sont  montrées 
dans  la  campagne.  Il  faut  que  l'inquiétndtî 
que  cause  leur  présence  soit  grande  ici , 
car  à  chaque  instant  on  fait  sortir  à  leur 
rencontre  de  nouvelles  troupes  de  soldats. 

LA  HOLE  ,  à  part.  Je  l'avais  prévu. 

■A1I6(J£B1TB.  De  telle  sorte  que,  si  cela 
continue^  nous  sercois  bicnlôt  san:»  défeu- 
seuss  ao  château. 

LA  MOLB ,  à  part.  J'y  compte  bien. 

.  D*ALE:vçon.    Pourvu    que   toute   cette 
équipée  ne  vienne  pas  troubler  notre  féîc  î 

LA  MOLE.  Bah  î  monseigneur...  Je  suis 
arrivé  à  Paris  ,  triste  et  rêveur,  la  veille 

de   Saint-Barthélémy et,    huit    jours 

après,  j'étais  gai  et  itisouciant.  Au  tcms  où 
nous  vivons,  il  faut  prendre  riiabiludc  de 
danser  entre  deux  arquebusaiies.  Tenez , 
voici  déjà  des  masques  qui  arrivent. 

1>'alençon«  J'aurai  encore  le  tems  de 
prier  Sourdis  de  ni'arrauger  en  chanson 
l'aventure  d'hier. 

LA  MOLE.  Pourquoi? 

d'alençox.  Pour  la  chanter  ce  soir  au 
bal. 

M'AftCUERlTE.  Vous  u'y  pensez  pas. 

(Ils  se  lèvcnl.) 

n'ALBKÇOii.  Je  taivai  ksnouis. 

L\  MOLE.  Belle  ruse  ,  en  vérité!  {A pari,) 
Il  faut  l'éloigiïer  avant  qu'il  ne  parle. 
[llatif»  )  Le  roi  de  Navarre  ne  devinera  pas 
que  c'est  de  lui  qu'en  scnioque!... 

D'ALEXf:o:>i.  r/est  que  cela  est  si  plai- 
sant!... Oh  laissez- moi  faire,  je  vous  en 
prie. 
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MAECUraiTE.  Vous  in'avez  promis  le 
Mcret,  mon  frère. 

LA  iiOLEt  Henri  n'est  pas  bomme  à  en- 
tendre la  raillerie. ..  il  porte  son  honneur 
sur  la  pointe ...  et  mal  vous  en  prendra 
peut-être. 

d'aleivçon.  Qu'il  se  fâche! 

LA  MOLE.  Une  querelle!.,,  encore 
mieux!...  Beau  moyeu  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  de  votre  mère  et  du  roi!... 
Ou  vous  mettra  aux  arrêts ,  monseigneur  ; 
car  vous  êtes  en  tutèle ,  et  chacune  de  vos 
fautes  est  sévèrement  punie.  Demandez 
Câisuite  à  Cadierine  de  IVÏédicis  et  à  Charles 
bi  lieutenance  générale  du  royaume ,  que 
vous  brûlez  d'obtenir ,  et  que  vous  n'aurez 
pas!...  Vive  Dieu!  à  votre  place,  je  m'y 
serais  pris  autreit\^nt.  Ne  pouvant  avoir 
bi  couronne  de  France ,  comme  votre  fî^re 
aîné ,  Charles  IX,  j'aurais  coinmandé  des 
armées  et  gagné  des  batailles  comme  votre 
second  frère ,  le  ducd' Anjou ,  et  on  m'au- 
rait peut-être  trouvé,  comme  à  lui,  im 
royaume  de  Pologne...  Mais  vous  ne  l'avez 
pas  voulu  ;  et  puisqu'aujoui-d'hui  l'envie 
de  ferrailler  vous  tient  si  fort,  monsei- 
gneur, employez-la  du  moins  à  des  servi- 
ces qui  vous  méritent  une  récompense . . . 
Montez  à  cheval  avec  vos  gentilshotn- 
mes  qui  partent  maintenant,  et  faites 
le  tour  de  la  ville.  S'il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger, la  promenade  vous  rafraîchira  le 
sang  ;  ou  si  l'on  lire  seulement  un  coup 
d'ai*quebuse . . .  à  vous  tout  l'honneur. . . 
nous  dirons  que  vous  avez  sauvé  la  mo- 
narchie... Mais  je  gage  que  vous  n'irez 
pas!.:. 

d'albnçon.  Tuas,  pardieu ,  l'air  de  m^en 
défier. 

LA  MOLE.  Oui. 

d'alençon.  J'irai. 

LA  MOLE ,  à  part.  J'en  étais  sûr.  (  Hatti 
à  la  fenêtre.  )  Mes  gentilshommes,  atten- 
dez ,  s'il  vous  platt.  Monseigneur  le  duc 
d'Alençon  part  avec  vous.  Ils  ne  m'enten- 
dent pas...  Je  vais  les  prévenir. 

d'alençoiv.  Tu  es  bien  pressé! 

(  La  Mole  sort  par  le  foocl.) 

SCÈlNEll. 

MARGUERITE,  D'ALENCOX. 

d'alE.\ço:«.  Ce  fou  de  La  Mole  me  fait 
faire  ce  qu'il  veut.  Je  ifai  jjas  la  moindie 
envie  de  courir  les  champs  à  citJe   heure. 


MARGUEmiTB.  Je  m'en  doute  bî^i; 
n'importe ,  partez ,  puisque  vous  TaTCS  dit. 
Moi  je  vais  voir  notre  pauvre  frère  Charles, 
qui  depuis  hier  n'a  pas  quitté  le  lit  ;  et  sll 
est  un  peu  moins  souffrant  que  d'habitude , 
si  ses  douleurs  lui  laissent  quelque  relâche, 
je  saisirai  le  moment  favorable ,  et  j'obtien- 
drai de  lui,  pour  vous,  l'argent  que  vous 
avez  perdu  ce  matin  à  la  paume  contre 
Henri.  Mais  soyez  discret. 

d'alençon.  a  la  bonne  heure. 

MARGUERITE.  AdieU. 

1>'ale3IÇ03I.  a  cette  nuit  ;  je  vous  rerer- 
rai  au  bal. 

(  Marguerite  sort|>ar  le  fonU.  ) 

■a960QBee9Q>9aaQ0g998a9aQ9ae9a9Q»88q3BQ9a89a 

SCENE  m. 

D*ALENÇON ,  puis  le  Colonel  des  Sdisses  , 
UN  Oppicier  et  quelques  Soldats. 

d'alençon.  Et  le  plusiôt  possible,  je  vous 
en  réponds  ;  à  moins  que  nous  ne  trou- 
vions à  qui  parler ,  ce  que  je  ne  crois  pas  ; 
et  alors ,  du  diable  si  je  passe  la  nuit  à 
me  morfondre  dans  la  campagne. 

le  COLOXEt,  dans  la  salle  du  fond^  à 
VofJicUr  qui  le  suit.  Un  garde  k  la  place  de 
celui-ci.  Deux  autres  k  chaque  bout  de  la 
galerie. 

(  Trots  gardes  suisses  traYersest  la  galerie.  ) 

d'alençon.  Qu'est-ce  donc?  on  remplace 
la  garde  française  par  la  garde  suisse  !  mon- 
sieur le  colonel,  ne  sommes-nous  plus 
sûrs  de  la  fidélité  de  nos  gens? 

LE  colonel.  Ne  soyez  pas  inquiet ,  mon- 
seigneur. 

d'alenççn.  Mais,  a-t-on  découvert 
quelque  chose ,  pour  prendre  de  telles  pré- 
cautions ?  que  se  passe-t-il  ? 

LE  colonel.  Vous  l'ignorez?  Le  roi  de 
Navarre  vient  d'être  arrêté. 

d'ale^çon.  Arrêté!  qui  vous  la  dit, 
monsieur? 

le  goloxel.  C'est  moi  qui  ai  exéciii«^ 
l'ordre,  monseigneur. 

d'alençon.  De  qui  ? 

LE  COLONEL.  Du  roi. 

d'\lbnçon.  Du  roil... 


LLS    JutnS    GKaS    sots    CIIARLLS   IX 
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SCENE  IV. 

D'ALENCQN ,  LE  COLONEL ,  LA  MOLE. 

LA  MOLK,  à  part  en  enintni.  Henri  pri- 
sonnier!. *  Maudite  maison  de  Ruggieri. 
(  Haut.)  Allons,  monseigneur  ,  descendez , 
kl  à  cheTal* 

d'alençOTV  ,  au  cohneij  sans  e router  La 
Mole.  Mais  pourquoi  cet  ordre,  monsieur? 

LE  COLONEL.  Le  roi  de  Navarre  s*est  ab- 
senté Lier  soir  de  la  cour  où  toutes  ses  dé- 
marches sont  surveillées  ;  on  a  des  soup- 
çons... 

d'algnçon.  Sur  lui  !•••  il  n  aura  pas  de 
peine  à  se  justifier. 

LA  MOLE ,  à  d'Alençon,  On  n'attend  plus 
que  TOUS ,  monseigneur. 

LE  COLONEL.  Le  roi  parait  fort  irrité... 
L'affaire  est  grave  :  ou  parle  de  réunion 
secrète,  de  complot... 

d'alenço:^.  C'est  une  calomnie...  {A 
part,)  Ah  !  ma  foi  !  tant  pis  pour  les  secrets 
de  Marguerite.  (  Haut,  )  C'est  une  calom- 
nie, TOUS  dis-je:  annoncez-moi  au  roi. 

LA  MOLE.  Mais  tous  Tos  gentilshommes 
sont  déjà  à  cheTal. 

LE  COLONEL.  Daignez  m'excuser,  mon- 
seigneur ;  je  ne  le  pub  :  j*ai  des  ordres  imr 
portans  à  remplir. 

(11  sort  par  le  fond.) 

d'alençon.  Eh  bien  !  monsieur ,  je  me 
présenterai  seul  ;  il  faudta  bien  qu*on  ua'ou- 
vre. 

SCENE  V. 

LA  MOLE,  D'ALENÇON. 

LA  MOLE  ,  V arrêtant.  Où  allez-TOUS  ?. 

d'alençon.  NeTai-je  pas  dit? 

LA  MOLE.  Mais  TOUS  n*y  songez  pas: 
vous  n'avez  qu'un  instant  ;  les  portes  du 
château  Tont  se  refermer. 

d'albnçon.  Plus  tard  nous  verrons; 
mais  auparaTant  il  faut  que  je  parle  au  roi. 

LA  mole.  Plus  tard  tous  ne  le  pourrez 
pas.  Ah  !  ils  sont  partis ,  et  personne  ne  sort 
plus,  je  l'avais  bien  dit. 

D*ALBNÇON.  Que  m'importe  à  présent? 
Je  laisserais  Henri  paraître  dcTant  le  roi 
malade  et  souffrant,  et  qui,  dans  un  accès^ 
de  colère ,  peut  la  condamner  sans  Touloir 
l'entendre  ! 


LA  MOLE.  Vous  u'ivcz  pas  chez  votre 
frère. 

d'alenço.t.  Charles  saura  quelle  est  cette 
maison  suspecte;  quels  sont  les  conspira- 
teurs :  moi ,  Marguerite  et  M .  de  La  Mole. 

LA  mole.  Vous  ne  le  direz  pas. 

d'alençon.  Monsieur! 

LA  mole  '*',  Non  :  TOUS  ne  le  dires 
pas! 

d'alençon.  Vous  m'expliquerez  cette 
insolence  à  mon  retour. 

LA  mole.  Eh!  sur-le-champ,  monsei- 
gneur, puisque  votre  fol  entêtement  me 
force  à  tout  vous  apprendre  ;  puisque  pour 
TOUS  retenir  il  ne  me  reste  plus  que  ce 
moyen,  et  que,  si  je  vous  laiisse  sortir, 
TOUS  allez  perdre  d'un  mot  l'œuTrede  toute 
une  année. 

d'alençon.  Parlez  donc  :  je  tous 
écoute. 

LA  mole.  Et  aTCc  attention  ;  car  je  jure 
Dieu  que  jamais  paroles  plus  graves  ne  sont 
tombées  dans  votre  oreille.  Chacune  délies 
TOUS  r^Tèle  une  pensée  à  remuer  un 
royaume  ,  un  secret  qui  peut  déplacer  une 
couronne;  écoutez  donc,  monseigneur! 
Hier  soir ,  trois  hommes  sont  enués  chez 
Ruggieri  :  ib  y  ont  ri  ensemble ,  parlé  intri- 
gues, amours  et  plabin;  mais  de  ces  trois 
hommes,  deux  ignoraient  que  leur  pré- 
sence était  un  complot;  et  quand  l'un 
disait  ù  êit&  compagnons  de  plaisir: 
«  Demain,  à  neuf  heures,  à  Saint-Ger- 
»  main  *»  ,  il  disait  :  «  'Demain  ,  à  neuf 
heures ,  tous  tirerez  l'épée  du  fourreau  m  ; 
et  celui  qui  expliquait  ainsi  ses  gestes ,  qui 
traduisait  ses  paroles,  celui  qui  faisait  ainsi 
mouvoir  à  leur  insu  ces  deux  volontés  si 
folles  et  si  rieuses ,  c'est  le  plus  fou ,  le  plus 
frivole,  le.  plus  obscur  des  trois* . .  C'est 
moi.       '  ■ 

D^\LENÇON.  Que  veux-tu  dire? 

LA  MOLE.  Qu*hier  vous  conspiriez, 
comme  vous  conspirez  aujourd'hui ,  depuis 
un  an. 

D*ALE!VÇON.  Moi  ! 

LA  MOLE.  Vous  et  Henri ,  et  snns  le  savoir 
ni  Tun  ni  Tautre.  Ecoutez  encore,  monsei- 
gneur. Combien  de  fois,  en  quittant  Ca- 
therine, lie  vous  ctc^s-voll5i  pas  écrié  dcvniil 
moi  :  «  Ma  mère  me  hait;  elle  n'a  do  fa- 
»  veurs  que  ponr  son  fiîs  biciî-aiiné ,  le  duc 
»»  d'Anjou..  Je  n'obtiens  riens;  je  ne  peux 
»  rien;  et,  quand  il  rognera,  je  ne  serai 
n  qu'un  officier  de  sa  suite.  »  Puis  vous 
TOUS  tordiez  les  mains  comme  un  enfant 

*  D*Alençon ,  Ta  Mole. 
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qui  se  désespère;  et  moi,  je  me  disais: 
«  Le  duc  d'Anjou  ne  régnera  pas ,  et  je  ferai 
»»  du  duc  d'Alcnçon  un  roi  de  France.  » 
Cette  pensée,  je  l*ai  mûrie  long-tems,  et, 
pour  la  conduire  à  bien ,  je  Tai  caché  même 
à  ceux  qui  vont  rexécuter.  Sous  le  noui  du 
roi  de  Navarre,  j'ai  réuni  les  huguenots 
échappés  à  la  nuit  de  Saint-Barthélémy  ; 
sous  le  nom  du  roi  de  Navarre,  j'ai  gagné 
les  mécontens  de  tous  les  partis.  Ils  ne 
vous  connaissent  pas,  vous:  c'est  pour 
Henri  seulement  qu'ils  croient  agir  ;  c'est 
pour  le  tirer  de  l'esclavage  où  il  languit  à 
la  cour,  qu'ils  seront  ici ,  tous,  dans  une 
heure,  en  Iiabitde  bal  ;  mais  ce  but  appa- 
rent une  fois  rempli,  une  fois  maîtres  du 
chcUeau,  de  la  personne  du  roi  ;  quand  je 
leur  dirai  :  «  A  la  place  d'un  duc  d'Anjou 
»  qui  sera  bien(ôt  Henri  lïl,  et  que  vous 
»  savez  votre  ennemi,  voici  un  prince  franc 
»  et  loyal,  cpie  vous  pouvez  d'un  mot 
M  mettre  sur  le  trône.  »  Croyez-vous  qu'ils 
hésiteront  à  le  proclamer?  Voilà  ce  que  j'ai 
fait,  monseigneur. 

D^\LE^çON.  Toi ,  La  Mole  !  sans  me  con- 
sulter ! . . 

LA  aïOî.E.  Vous  consulter!  et  qu'auriez* 
vous  fait  de  plus?  Tout  n'est-il  pas  prêt  ? 
Les  bandes  armées  qu'on  a  vues  autour  de 
Saint-Germain  n'y  sont-ellespaspur  mon 
ordre  pour  attirer  les  troupes?  et  je  vous 
envoyais  au  devant  d'elles  ,  parce  que  je 
tremble  que  mon  secret  ne  s*échappe  par 
votre  bouche.  Vous  consulter?  L'heure 
ii'est-elle  pas  bien  choisie  ?  Votre  mère  vous 
déteste  ?  vous  n'osez  lever  les  yeux  quand 
elle  attache  les  siens  sur  vous?  VoUemère 
est  à  Blois.  La  voix  de  Charles  IX  vous  £ait 
trembler?  Sou  regard  va  fouiller  vos  secrets 
au  fond  de  votre  cœur?  Charles  estmal^kle 
et  ne  voit  personne.  Le  duc  d'Anjou  est  son 
héritier?  le  duc  d'Anjou  est  en  Pologne  ;  et 
dans  une  heure  vous  êtes  proclamé*! . . . 
Ah!  voilà  votre  visage  qui  s'anime  main- 
tenant, votre  main  qui  presse  la  mienne, 
votre  bouche  qui  s'ouvre  pour  me  remer- 
cier ;  et  vous  ne  criez  plus  que  je  suis  un 
insolent  quand  je  vous  dis  :  N'allez  pas 
avouer  au  roi  que  vous  étiez  chez  Ruggieri. 
Non,  sur  votre  vie  et  la  mienne,  n'y  allez 
pas  !  Henri  est  sans  cesse  observé  ;  ses  plai- 
sirs même  et  ses  amours  sont  suspects. 
Hier,  il  est  entré  dans  la  maison  de  Rug- 
gieri à  visage  découvert;  on  l'a  vu;  la 
maison  a  été  fouillée,  des  armes  saisies  » 
deux  liommes  pris  ;  le  reste  s'est  sauvé  en 
se  défendant. 

D*ALEKÇON.  Et  ces  dcux  hommes  ont 
parlé  ! 


LA  MOLE.  Faut-il  donc  vous  redire  encoie 
qu'ils  ne  *  ■^•naissent  et  n'ont  pu  noniniei* 
que  le  roi  de  Navarre? 

D*ALENÇO!ii.  Mais  Henri  est  perdu. 

LA  MOLE.  Compromis  seulement.  Il  iic 
peut  rien  avouer ,  nofnmer  «ucun  comi^tc^s 
il  ne  sait  rien*  U  faut  du'  tenis,  même  à 
Charles  IX ,  pour  faire  un  criminel  d*un 
accusé  ;  et  Charles  est  mourant ,  vous  dis- 
je  ;  et  l'heure  que  j'ai  niar<|uée  va  souDcr. 
Dieu  lui  mesura  sa  vie ,  c?t  moi  son  règne. 
Comprenez  donc  bien  que  ses  soupçons 
peuvent  briser,  sans  la  rompre  ,  vingt  an- 
neaux de  cette  chaîne  mysu'ricuse;  ({ii'il 
peut  flairer  le  sang  vingt  fois ,  sans  dt'eoti- 
rrir  la  trace,  pourvu  qn'il  ne  vienne  p.ns 
droit  à  moi ,  blasphémant  Dieu  ,  et  criant  : 
j'ai  dit  H  Alençon  :  «  Frère ,  qui  con$|>ire?  »» 
et  d' Alençon  m'a  répondu  :  «  La  Mole.   » 

d'aleivçON.  Ah  !  ne  crains  rien  ! . .  .  toi , 
mon  sauvi'uri . . .  te  trahir!  Je  jure  que 
jamais!... 

LA  MOLE.  Pas  desermeus ,  n:onseigncur , 
mais  parte/.,  et  taisez-vous.  Lii  royaume 
pour  une  iienre  de  silence  ! 

D'ALr:çco\.  Vu  rovnunM*!...  Kcoute*  ««i 
l'on  m'in!erro/;eail,  'y.  jnn  :  ;is  qm:  j'ai 
passé  la  soine eliez  IM""*  do  Sauve. 

LA  mOLE.  Soii! 

•    d'alexçoiv.    .le   vais    i-hcz  elle,    pour 
qu'elle  ne  me  dénïcntepas. 

LA  9I0LC.  Et  n'en  sortez  que  ]()rs<|ne  j'irai 
TOUS  trouver. 

d' ALENÇON.  Je  m'y  renî'eri;:e. 

LA  MOLE.  Venez  donc!  eulin! 

D*ALEï«ÇOÎV.  Mar^Mitiîfeî 

LA  MOLE.  Deux  mois  iicuK ment ,  (  L  }»:îî  . 
tons. 

SGErsK  VI. 

LA    MOLE,    D'ALENÇON,  i»iAKu(.i, 

iUTE. 

MARGUERITE.  Henri  arrêté!  est-il  vrai  , 
messieurs  ? 

LA  MOLE,  Ijas  à  Ilîargucnic.  A  toutes  les 
questions  qu'on  pourra  vous  faire,  mada- 
me, répondez:  «Le  duc  d'Alcnçon  était 
hier  soir  chez  M™"  de  Sauve.  >» 

MARGUERITE.  Pourquoi? 

LA  MOLE.  Vous  le  saurez. 

MARGUERITE.  Mais... 

LA  MOLE.  Si  tu  m'aimes. 


LES   JOUHS    GRAS    SOUS   CHARLES    I^. 
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MARGUERITE.  Je  le  dirai. 

LA  MOLE.  Allons   monseigoeur ,.  que  je 
vous  voie  partir. 

(  II*  aeitwt  taM  Abu»  ptr  Ve  ftm^v  } 


I 
I 

0 

I 

T 

I 
I 
I 
I 

> 
f 
I 
i 
l 


SCÈî^E  Vil. 

MARGUERITE.. 

»  • 

(  Un  graad  pombra  da  ni«9qoeft  ««  Jorainai  de 
tonles  couleurs  travcrtenl  U  salcne  du  fontl ,  se 
rcudaot  dans  les  salies  du  bal. } 

«ARCtmilTB.  L'arrestation  ie  Eeûrî  ne 
leur  cause  aucune  sui'prise  ;  ils  setnblent 
en  connaître  le  motif,  et  La  Mole ,  pbur 
toute  réponse ,  îtle  recoin tnande de  dire  (\ut 
mon  frère  ^tait  hier  chez  M*«  de  Sauve. 
Que  signiftetout  Cela?  que  sepasse-t-rl? 
La  fête  amra  lie?u  :  rich  n'est  diangé.  (  Vn 
homfne  tût  iiomino  oert  a  quitté  In  galerie  du 
fond.  If  a  l'air  et  examiner  la  striée  ait  est 
'Marguffrile  et  s'approche  d'elle.  )  Ah!  voici 
un  domino  qui  regarde  et  s'approdie  avee 
précaulion...  est-ce  à  moi  qu  il  en  veut? 


SCENE  VIII. 

MARGUERITE ,  MONTFERRIER. 

MONTFËRRIER ,  mystérieusement.  L'évé- 
nement que  nous  venons  d'apprendre  n'em- 
pêche rien ,  madame  ;  qu'il  ne  s'inquiète 
pas  et  nie  tout. 

liARGUBBiTK*  Qu'cBl-ee  doue  s  cet 
homme  me  fait  peur. 

tfONTFERRTER.  Bîtes-hii  bien ,  madatAe , 
que  nous  sommet  â  notre  po^e  ;  tous  ar- 
més. 

HARCtTEAITE.  Armés? 

MONTFERliiER.  Et  à  l'heure  conveaue 
prêts  à  agir.  Je  retourne  près  d'eux. 

MARGUERITE.  Mais  c'est  donc  un  com- 
plot. 

monTfBRIIYEr.  Silence,  madame!  on 
peut  voua  entendre.  Ne  m'ave^-vous  pas 
contpsis?^ 

(Il  va  pour  lorlîi'.) 

ni  ARGtTERlTÊ  .Tous  ne  sortirez  pas  d'ici  ! .  • 
Quelqu'un  f 

MONTFERiUER,  Que  faites-vou8 ,  ma» 
dame  ? 

(.Un  officier  s^vani».) 

MARGUERITE.' Afaâ««  «et  Imnine}  • 

MONTFERRIER.  Trahison  !  mais  vous  me 
perdez. 

f  On  farréte.  ) 


MARGUERITE.  Fouiltez-le  :  il  est  armé... 
et  gardez  de  le  laisser  échapper. 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,   LA  MOLE,   MONT- 
FERRIER, gardé  aufomd. 

EA IMLK,  voyant  "M oniferrïer.  Un  homme 
arrêté  !...  qui  a  donné  cet  ordre? 

MARGUERITE.  MoI  I 

I 

LA  M0LE..  Vous  î  et  pourquoi  ? 

MARGUERITE.  Cet  homme  ,  je  ne  le  con- 
nais pas;  il  est  venu  me  parler  de  gens 
armés  ,  de  complot... 

LA  MOLE  ,  à  lui-même.  Et  je  ne  ]niis  Je 
faire  écliappcf  safns  me  découvrir,  {llan!^) 
Marguerite,  qu'avez-vous  fait? 

MARGUERITE,  ie  ^ous  dis  quc  otite 
homme  ctC  aimé  y  qu'il  s'agit  d'im  eoiu- 
plot. 

LA  MOLE ,  61  demù-wi».  Mais  sarcz  vbus 
pour  qui? 

MARGUEIOTB.  Que  m^importe  ? 

LA  MOLE.  Henri  n*est-il  pas  déjà  an  oui 

(  Monlierricr  disparait  avec  deux  gardk-s.) 

MARGUERITE.  Ah  !  ce  u'est  pas  pour  lui!. 
il  ne  conspirait  pas...  ses  ennemis  veulent 
le  perdre. 

LA  MOLE.  Qui  VOU9  l'a  dit  ?.. .  votre  frère 
n'est-il  pas  parti  pomr  qu'on  ne  l'interrogt 
pas? 

MARGUERITE..  Mon  frère  I 

LA  MOliE.  Enfin,  eux  ou  un  antre ,  H  y 
aura  une  victime,  et  c'est  toi  qui  Li  livrer  ! 

MARGUERITE.  La  Mole  ! 

LA  MOLE.  Faites  relâcher  cet  lïônnr.c, 
Marguerite. 

MARGUERITE.  Le  puîs-jc? 

LA  MOLE.  Il  le  faut...  pariez  à  ces  sol- 
dat»* . .  prélexlez  une  erreur,  mie  méprise. . . 

•    vn  HUlSilItR,  annariçarU  à  drvi/e.  Le  roi  ! 

LA  MûlÈ.  Il  est  trop  tai^  T..  Silence  au 
moins! 
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SCÈNE  X. 

CHARLES  y  tl  est  pàfe  ei  trtS'SoitffranL  LA 
MOLE ,  iMARGUERITE ,  le  Colonbl 

DES  Suisses,  plusieurs  Opficieas  y  RE- 
NE, entrant  à  gauche» 

CHARLES ,  trcs-^gité.  Ah  !  ma  sceur  ici  !.. 
Nous  vous  aurions  uiandée.  (Au  cploneldes 
Suis f es.)  Monsieur  le  colonel! 

(  Pcn<lant  qu'il  donne  des  ordres  au  colonel  et 
que  l'officier  du  fond  lui  rend  compte  de  l*ar- 
rcsutiun  de  iMoiitrcrrîcr,  Ren^  est  entre  par  la 
porte  de  c6tc,  et  $*tfst  approche  de  La  Mole.  La 
colonel  sort.) 

RENÉ,  à  demi^roix.  Frère ,  je  te  cherche 

LA  MOLE.  Que  veux-tu? 

RENÉ.  M"**  de  Sauve  n'est  pas  venue  à 
Saint-Gerinain. 

LA  MOLE.  Gomment? 

EENÉ.  Hier  même  elle  n*ett  pas  rentrée 
chez  elle. 

I4A  MOLE.  Pourquoi? 

RENÉ.  Forcés  dans  leur  retraite,  les 
hommes  de  diez  Ruggieri  Tont  vue...  elle 
avait  tout  entendu ,  peut-être-,  et  de  peur 
d'une  indiscrétion ,  ils  l'ont  emmenée  avec 
eux. 

LA  MOLE.  Ah!  cours  à  l'instant  chez 
elle.,.  Dis  à  monseigneur  d'Alençon  que 
c'est  moi  qui  ai  tout  conduit,  qu'il  ne 
s'inquiète  pas  de  cette  absence ,  mais  re- 
tiens^le,  qu'il  ne  se  montre  pas  ici  ;  va. 

CHARLES,  allant  s'asseoir  ei  voyant  René. 
Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

LA  MOLE.  Sire,  c'est  mon  frère,  que 
j'envoyais  dans  les  salles  du  bal. 

CHARLES.  Laissez  sortir  cet  enfant.  (// 
s* assied,  René  s'éloigne^)  Nous  n'étions  pas 
attendu ,  je  crois ,  et  notre  présence  doit 

n rendre.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  près 
i  tombe  qu'on  se  plait  à  le  dire. . .  on 
nous  verra  au  bal.  Dans  «la  gaîté  de  ses  su- 
jets le  roi  doit  avoir  sa  part.  D'ailleurs , 
on  pauvre  et  tjûste  malade ,  un  mourant , 
peut  bien  songer  encore  à  des  fêtes  :  les 
pltu  joyeux  ne  s'occupent  pas  toujours  de 
plaisirs.  Qu'en  pensez-vous,  Marguerite? 

(  Le  colonel  des  Suisses  rentre.  ) 

MARGUERITE.  Je  ne  sais  de  qui  vous 
Voidez  parler,  mon  frère. 

CHARLES.  Voici  quelqu'im  qui  pourra 
voiu  l'apprendre. 

MARGCBUTB.  Henri  ! . . . 

LA  MOLE,  à  part.  Ah!  j'aibrais  mieux 


fait  dVcrire  mou  sea*et  sur  les  inurs.  d« 
cette  salle ,  que  d'euti-er  hier  dans  cette 
maison  de  Ruggieri . 
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SCENE  X!. 

CHARLES,  MARGL-ERITE,  LA  MOLE, 
HENRI ,  conduit  par  des  gardes^  le  Go- 
lohel  des  SoissBft,  MONTFERRIER  , 
OmciEas,  au  fond'*'. 

CHAHLES.  Avancez ,  mon  beau  cousin , 
et  répondez. 

HENRI.  Avant  tout ,  vous  me  direz  sans 
doute  pourquoi  ces  hommes  me  tieoncai 
depuis  une  heure  sous  bonne  escorte ,  par 
votre  ordre ,  refusant  de  répondre  à  mes 
questions.  Est-ce  caprice  de  malade,  in- 
trigue ou  divertissement  de  caniaval,  pour 
vous  égayer  ?  Vous  auriez  dû  vous  infot^ 
mer  d  abord  si  la  plaisanterie  e->t  de  mou 
goût. 

CHARLES.  Ah  :  vous  VOUS  pîquez  facile- 
ment. 

HENRI.  Que  voulez-vous?  j'ai  le  carac- 
tère mal  fait. 

CHARLES.  Et  moi  de  même ,  je  vous  eu 
avertis.  EsVce  aussi  plaisanterie  de  prince 
et  de  bon  chrétien  de  placer  la  trahison 
aux  portes  d'nn  rot  malade ,  et  de  le  faire 
assister  par  des  assassins  au  lieu  de  confes- 
seur? 

HENRI.  Qui  a  fait  cela  ? 

CHARUBS,  se  levant.  Par  la  mort  de  Dieu! 
c'est  vous  !, 

9ENRI.  Etes- vous  dans  votre  bon  sens  ? 

CHARLES ,  se  rasseyant.  Votu  ailes  sn 
juger.  Où  avez-vous  été  hier  soir  ? 

HENRI.  M'avez-voua  mis  en  tutèLe?  je 
refuse  de  le  dire. 

CHARLES.  Je  le  dirai  pour  vous  :  citez  un 
Italien  nommé  Ruggieri ,  qui  a  disparu* 
Vous  y  étiez  avec... 

HENRI.  Tout  beau  !  mon  cousin. 

CHARLES.  Laissez-moi  achever. 

HENRI ,  montrant  Marguerite,  Nous  ne 
sommes  pas  seuls.  J'ai  été  chez  Ruggieri.* . 
j'en  conviens...  cela  suffit. 

CHARLES.  Oh  !  vous  ne  vous  en  tirerez 
pas  ainsi...  Votis  y  étiez  avec  une  femme. 

HENRI,  tf/Mirf.  Pas  moyen  de  nier  devant 
elle. 

CHARLES.  Et  cette  femme ,  entrée  avec 
vous ,  est  sortie  avec  vous. 

HENRI*  Vonscroyes? 


*  La  Mole»  Hargacrite ,  ChmrUtt 


I<BS  JOUM  «Bis  son»  CHA1LB0   IZ« 
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eHARLES.  Car  00  ne  V^l  pas  trouTée, 

aussitôt  après  votre  départ.  Son  nom  ? 

HEMRi.  t<e  nom  de  cette  femme  qui  est 
sortie  avec  moi  ? 

CttARLES.  ûîre^voiis  4fie  vou»  ne  le  sa- 
vez pas? 

HE!«Ri.  Oui ,  par  Dieu!  et  je  mentirais  si 
je  disais  le  contraire. 

citAiiLKS.  Ma  patience  eM  à  bout^  mon- 
sieur. 

HENRI.  Mais  vous  me  demandez  ce  que 
je  ne  sais  pas. 

CBAmLCS.  Eneorcrf 

MARGUERITE ,  à  pari.  Il  se  perd ,  et  ne 
vMidra  pas  nommer  ceHe  qu'il  connaît. 

CHAKLEd.  Savez-vous  que  vous  jouez  à 
petàte  votre  têfe  ?  Pour  la  dernière  fois , 
quelle  est  cette  femme  ? 

HAttGUERfTË.  Eh  !  mdn  frère  l  cesi  moi. 

Charles.  Vous  ! 

.  KNmi  f  à  purL  £Ue  i 

CHAKiiBS  j  à  Hêmri.  Bt  vous  ne  le  satte^ 
pas? 

HENRI.  Ma  foi  !  non. 

marguerite.  Je  ne  voulais  pas  être  ro^ 
connue,  et  pendant  ce  rendez-vous  j'ai  tott* 
jours  gardé  mon  masque. "IVIe  pardonnerez- 
vous ,  Henri ,  de  vous  avoir  trompé  ? 

HENRI.  C'est  moi  qui  suis  coupable.  (  A 
part,)  Yoilà  de  la  générosité,  ou  je  ite  m'y 
Gosftulis  pas. 

CHARLES,  à  Marguerite»  C'était  vous? 

MARGUERITE.  Moi. 

HCNRt,  à  pari.  C'est  qu'ort  jurerait 
cru'elie  dit  la  vérité.  {Haut.)  Eh  bien! 
Charles ,  voilà  donc  mon  crime*  S'a(;it->il 
là  de  complices  et  d'assassins  .r^  Les  espions 
que  vous  clouez  à  mes  pas  vous  voleut  vo- 
tre argent. 

CHARLES.  Ne  raillez  pas  encore,  mon 
cousin. 

HENRI.  Ils  vous  servent  bien  mal. 

CHARLES.  M'ont-ils  mal  servi  quand  ils 
m^ont  appris  qu'à  peu  d'intei'valle  l'un  de 
l'autre,  deux  hommes  masqués  avaient  été 
vous  rejoindre? 

LA  MOtfi ,  à  part,  H  va  mfe  nommer. 

HENRI.  Ali!  j'ai  encore  d'autres  compli- 
ces!... deux,  dites-vous?  Avec  celui  que 
vous  avez  déjà  découvert  y  cela  fait  trois 
conspirateurs  bien  dangereux,  je  vous  en 
réponds ,  et  qui  venaient  là  avec  des  pro- 
jets înqiiifliiaBs  ! 


;, 


CHARLts.  Asses,  aarn  doute,  pour  qie^on 
ait  saisi  un  dépôt  d'armes  dans  la  maison 
qu'ils  venaient  de  quitter. 

HENRI.  Des  armes  !  {A  part,)  Ah  !  dia- 
ble !  il  serait  prudent  de  ne  nommer  per- 
sonne. {Hfiut.)  Et  c'est  à  moi  que  vous 
vous  adressez  pour  les  connaître? 

CHARLS9.  A  i^o«8,  q«ii  éevez  étve  leur 
chef;  à  vous,  qui  me  direz  aussi  pourquoi 
vingt  ou  trente  misérables  étaient  cachés 
chez  Ruggieri  ? 

HENRI ,  à  part.  Mais  c'est  une  caverne 
que  cette  maison-là  « 

en  AMES*  Nofnme24és  doiic,  monsteAr; 
et  je  jure  Dieu  qu'il  n'y  aura  pas  <it  gvàce 
pour  eux. 

HENfi.  Vous  avez  eu  tort  de  parler 
ainsi,  Charles.  Si  j'étais  aussi  instruit  que* 
vous  le  supposez,  je  ne  dirais  rien  main- 
tenant. Je  ne  suis  pas  le  pourvoyeur  de 
vos  bourreaux. 

LA  MOLE,  à  pari.  Se  respire  ! 

«AARL^a.  Vous  avez  pril  vos  Avantageav» 
ifion  cousin^  et  joué  finement  le  plue  hemr 
de  votre  jeu.  Mais  voyons  qui  gagnerais! 
partie 

HfeNRf.  J*acccpte.  r*aî  «' té  chez  Ruggieri, 
maisT  j'igrtOfAis  qu'il  j  eût  âe*f  îfrmes  ;  |'i- 
guoilats  qne<!es  hwnmief  y  élatent  cachés. 
Oe  côitt^HOt,  df>ttt  }t  ^is  le  chef,  prouvez- 
le»,  J'v  coi*sens,  et  j'engage  ici  ma  parole  Aë 
1^  de  répoifdre  aux  accusations  portées 
contre  moi ,  ^lais  contre  moi  seul.  Voitâ' 
inàti  enjeu ,  moû  cousin  :  mettez  le  t6tre, 
et  commençons. 

CHARLES.  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre*,  f 
Qu'on  introduise  cet  homme.  (Jl  fait  un 
sîgne^  on  amené  Mont ferr  1er ^  Votre  nom  ? 

MONTFERRIER.  Montferrier. 

CHARLES.  Votre  religion? 

MO:«TFERRiBR.  Protestant. 

CHARLES.  Dans  quel  but  étes-vous  Venu 
à  Saint-Germain  ? 

MONTFERRIER.  Je  ne  sais  si  je  dois  ré- 
pondre. 

CHAhtBS.  Quand  je  votis  Vordbutfe  !' 

MONTFERRIER.  Je  fie  crains  rien  pour 
moi,  sire.  Je  suis  sacfiflé,  sans  doute.  Mais 
cependant  je  puis  me  taire  encore,  et  ne 
pas  trembler,  comme  d'anÉtres  l'ont  frit 
peut-être ,  parce  que  je  suis  arrêté. 

HENRI.  Vrai  Dieu!  je  crois,  monsieui*, 
que  vous  me  regardez  en  parlant  ainsi. 
Vous  faut-il  ma  permission  pour  dire  ^ 
que  vous  savez?  je  vous  la  donne. 


lIONmftmiKA.  Vous  le  ronXet  ? 

HENRI.  Je  Texige. 

montferrieh.  Je  dirai  tout. 

fic:viii.  J'y  compte. 

Mo^tferribu  ,  à  Charles.  Interrogez- 
moi  donc,  sire. 

CHARGES.  Vous  avez  des  armes  ? 

MONTFERRIER.  Olli. 

CHARLES.  Vous  conspirez? 

MO:VTFERRIER.  Oul 

CHARLES.  Pour  qui? 

Yo:«TFERRiSR.  Pour  Henri  de  Navarre. 

HENRI.   Vous  en   avez  menti ,  par  la 

«orge  ! 

CHARLES ,  à  Henri,  en  se  ieoant.  Taisez- 
vous  ,  monsieur  I 

HENRI.  Voilà  la  première  fois  que  je  vois 
cet  homme. 

MONTFCRRIER.  C'est  vrai.  Nous  savions 
que  le  roi  de  Navarre,  trop  surveillé  à  la 
cour,  craignait  d'assister  à  nos  rendez-vous; 
aussi  une  autre  personrie  répondait  pour 
lui« 

HENRI.  C'est  im  tissu  de  mensonges. 

MONTFERRiER.  J'en  suis  fâché,  sire; 
mais  vous  m'avez  dit  de  parler.  Les  pre- 
mières propositions  nous  ont  été  faites  en 
votre  nom ,  pai*  un  homme  que  nous  n'a- 
vons jamais  vu  que  masqué.  Il  nous  fallait 
un  gage  de  la  sincérité  de  ses  paroles... 
aussi  nous  le  donna-t-il.  Une  femme,  qui 
devait  avoir  toute  la  confiance  du  roi  de 
Navarre,  vint  dans  une  maison  indiquée. 
A  un  jour,  à  une  heure  convenus,  elle  se 
montra  à  une  fenêtre  en  face  de  la  maison 
où  nous  étions... 

MARGUERITE  ,  à  pari.  Ah  !... 

HONTFERRIER.  Et  cette  femme... 

CHARLES.  C'est... 

HONTFERRIER.  La  reine  Marguerite. 

HENRI.  Marguerite  '... 

MARGirERITE.  Moi  !... 

CHARLES ,  à  sa  sœar.  Ah  !  vous  avez 
parlé  trop  vite  tout  à  l'heure...  (A  Mont" 
ferner,)  Cette  femme. ..  C'^on^m/i/  Margue-^ 
rite)  c'est  bien  elle  que  vous  avez  vue  ? 

MQNTFBRRIER.  Oui,  à  la  fenêtre,  comme 
il  était  convenu. 

CHARLES.  Hier  soir,  chez  Ruggieri  ? 

MONTFERliiER .  Je  ne  connais  pas  Rug- 
gieri. 


THÉÂTRAL. 

CHARLES.  OÙ  donc  7 

HONTFERRIER.  H  y  a  quatre  jours,  chef 
un  nommé  Zamet. 

MARGUERITE,  à ^or/.  Zamet!...  il  y  a 
quatre  jours!...  Ah!  La  Mole I... 

CHARLES,  à  Marguerite,  Qu'avez-vous 
à  répondre  ? 

MARGUERITE.  Cet  homme  se  trompe, 
ou  il  ^t  gagné.  J'étais  seule  ici...  si  je 
conspirais  avec  lui,  l'aurais-je  fait  arré* 
ter?... 

LA  MOLE ,  à  part.  Bien!  Le  voilà  main- 
tenant enferré  à  ne  plus  s' y  reconnaître,  et 
l'heure  s'avance. 

HONTFERRIER.  Maissi  j'avais  parlé  faus- 
sement ,  si  je  n'avais  su  que  la  reine  Mar* 
guérite  était  instruite  de  nos  projets ,  me 
serais-je  adressé  à  elle? 

CHARLES.  Oh!  je  finirai  par  renouer  ce 
fil  qui  se  brise  dans  mes  mains.  Enfin  que 
doit-on  faire? 

MONTFERHIER.  Délivrer  le  roi  de  Na- 
varre ,  s'emparer  de  votre  personne. 

CHARLES.  Quel  est  votre  rôle? 

HONTFERRIER .  Je  dois  Ouvrir  la  porte 
nord-est  du  château  à  des  amis  qui  sont 
dans  Saint-Germain. 

CHARLES.  Combien  êtes  vous? 

HONTFERRIER.  Trente. 

CHARLES.  Rien  que  trente  ? 

HONTFERRIER.  A  l'endroit  que  j'indi- 
que. 

CHARLES.  Et  ailleurs? 

MONTFERRIEH.  Jc  l'ignore  :  je  sais  seu- 
lement qu'il  sont  Irès-nonibreux. 

CHARLES.  Tous  déguisés? 

HONTFERRIER.  Presque  tous.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  dû  pénéU'er  dans  le  château. 

CHARLES.  Déguisés  comme  vous? 

(  On  voit  passer  au  fond  un  assex  grand  nombre 
de  dominos  roses.) 

HONTFERRIER.  Non  :  nous  portons  seuls 
le  domino  vert. 

CHARLES.  Quelqu'un! 

l'officier.  Sire! 

CHARLES.  Y  a-t-il  déjà  beaucoup  de 
monde  d'arrivé? 

l'officier.  Les  salles  du  bal  ne  pcuvout 
contenir  la  foule. 

CHARLES  1 5^ /soon/.  Damnation  !  ils  sont 
tous  ici!...  comment  lever  maintenant  ces 
masques?  fouiller  toutes  ses  poitrines  ?  sous  . 


LES  JOOM  OAAi 

ces  figures  peintes  et  iminobiles  comment 
reconnaître  un  sourire,  ou  une  menace? 

(  d  Montferrier.  )  Il  y  a  une  lieure  mar- 
quée? 

MOXTFEiiRiER.  On  nous  a  dit  que  tout 
serait  pi  et  à  neuf  iieures. 

CHARLES ,  regardant  la  prnâule.  Ah  ! .  .  • 
monsieur  le  colonel  !  ici  !  Les  troupes  sont- 
ellos  rentrées  au  château? 

LE  COLONEL.  Pas  encore ,  sire. 

CHARLES.  Des  courriers  sur  tous  les 
points,  monsieur,  et  qu'elles  reviennent 
ventre  à  terre.  {A  Moniferrier.  )  Qui  <Joit 
ilonncr  le  signal?  (  montrant  Henri  et  Mar" 
guérite  )  lui  ou  elle. 

MONTFERRIER.  Ni  lui ,  ni  ellc. 

CHARLES.  Qui  donc? 

Mo:vTFERRlER.  Cet  homme  masqué  qui 
accompagnait  toujours  la  reine  Marguerite, 
et  qui  doit  se  faire  connaître  seulement  à 
neuf  heures. 

CHARLES.  Ah!  c*est  une  trame  ourdie 
par  un  démon  !  cet  homme  où  le  trouver  ? 
on  est-il  ?  près  de  moi ,  peut-être  ;  et  quand 
il  lèvera  son  poignard ,  je  ne  pourrai  pas 
crier  à  Tassassin  iQue  tout  le  monde  sorte  ! 

LA  IIOLE.  à  part.  Tout  est  sauvé. 

CHARLES,  à  l'ojficiery  montrant  Moni^ 
feirier.  Que  cet  homme  vous  conduise!  des 
gardes  aux  portes  de  cette  salle  ! 

LA  MOLE,  à  part.  Je  viendrai  les  rele- 
ver. 

CHARLES.  Et  des  courriers,  des  cour- 
riers sur  toutes  les  routes  ! 

LA  MOLE ,  à  part.   Ils  arriveront  trop 

Lnrd... 

;  To'M  5orii*nl.  Chartes  parle  bas  à  l*orellle  itu  co- 
lonel f  CD  lui  montrAOt  Henri.) 

9  rS»  >oe  i'OQ  3Q9900a09QQeflC0C0OQ090Q>SQQOQ9C90 

SCENEXII. 

CHARLES,  MARGUERITE,  au  fond. 

MVRUUERITE,  it  part.  Ah!  La  Mole! 
(prai-^je  appris? 

CiiVRLlvS,  fi* Il  ne  vcixi  entrecoupée.  Me 
preiidr.:  ainsi  dans  leurs  pièges!...  Ils  sont 
(i.irtoiit...  autour  de  moi,  à  mes  côtcvi, 
soiiH  mes  pieds,  sur  ma  tête...  comme  des 
oiiihres ,  et  prôti  à  frapper  à  la  voix  de  cet 
être    iiivisi!>le    que    je    ne  puis   saisir... 

Oonmie  moi ,  ils  comptent  les  minutes 

mais  it:t  sout    tranquilles ils   rient 

entre  eux,  ils  ne  cr.iip,nent  ri<.»n.  ..  «ît  moi , 


SOOi  CHARLtS   II.  lé 

ils  m'ont  arraché  tout  tremblant  de  mon 
lit  de  douleui*S)  et  ils  ont  appelé  la  mort  à 
leur  secours...  car  je  souffre  !...  et  il  me- 
semble  que  ma  vie  s'en  va  avec  chacune 
de  mes  vaines  menaces. ...  Il  mom'ra  cepen- 
dant avant  moi... 

MARGUERITE.  Qui  donc  doit  mourir? 

CHARLES.  Ah!  viens  ici,  toi!...  toi  que 
je  retrouve  dans  tous  ces  complots ,  et  qui 
ne  veux  pas  parler  !. ..  A  qui  donc  crois-tu 
sauver  la  vie  en  te  taisant? 

MARGUERITE.  Charles  ! 

CHARLES.  As-tu  fait  tes  adieux  &  Henri 
de  Navarre? 

MARGUERITE.  Pourquoi? 

CMAM.ES.  C'est  qu'il  est  allé  dire  au 
bourreau  ce  qu'il  refuse  au  roi..  • 

MARGUERITE.  Lui!... 

CHARLES.  L'oi*dre  est  donné... 

MARGUERITE.  Henri!... 

CHARLES.  N'est-ce  pas  lui  leur  chef? 

MARGUERITE.  Oh!  non...non... 

CHARLES.  Mais  qui  ? 

MARGUERITE.  Ce  u'est  pas  lui. 

CHARLES.  Ah!  tu  le  connais  donc?... 

MARGUERITE,  aux  gardes.  Rappelez-le!.. 

CHA^.ES  ^  aux  gardes.  Je  ne  l'ai  pas  dit. .. 
{A  sa  sctijur.  )  Eh  bien  ! 

MAROUÉRITB.  Oh!  je  ne  pourrai  ja- 
mais. . . 

CHARLES.  Tu  connais  le  coupable  ^ 
Marguerite ,  et  tu  ne  veux  pas  sauver  )on 
mari  ?. . . 

MARGUERITE.  O  mon  Dicul. 

CHARLES^  Son  nom .....  ou  la  tétc  de 
Henri... 

MARGUERITE.  Ah!  La  Mple!..» 

CHARLES  9  ifux  ganles,  I^  Mole  et  Henri 
de  Navarre...'..  (A  sa  sœur.)  La  Mole, 
dis-tu!...  C'était  lui  cliei  Zamet,  chez 
Ruggicri...  lui,  qiii  t'entraînait  à  ces  rin- 

dcz-vousî Et  tu  ignorais  dans  quel 

but?... 

'      MARGUERITE.  Oh!  je  l'aimais...  c'est  là 
mon  seul  crime...  Henri  n*est  pascoupa- 
'  ble  ..  on  s'est  servi  de  son  nom... 

CHARLES.  Pour  en  cacher  un  autre.. .  ^A 
qui  donc  peut  songer  à  porter  la  couronne 
(i«î  France ^..  Ahî  un  frère,  peut-être?... 


M 
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SCENE  xm. 

CHABLËS,  MARGUERITE,  TfAhEK^ 

CON ,  en  front  par  la  porte  dufùnd. 

b^AlEKTÇOKr.  S*est-on  moqué  de  moi? 
Depuis  hier  soir ,  M""  de  Sauve... 

CHARLES.  Oh  !  je  yais  le  savoir  !• . . 

D^ALENÇOlf.  Le  roi(.^ 

fSAmuft  y  HgÊfdàni  dani  hi  galeHèé  Ils 
reviennent  !  entrée  àênê  ce  cabinet  f .  « . . . 
entrez. 

d'algsçon^  Moi  ! 

CHARLES  y  ie  poussani.  Entreii  ikmeJ  }« 
vous  suis. 

SCËNE  îir. 

MARGUERITE,   LA  MÔLE,  HÈNftf, 

GkittfEsfûufond. 

LA  MOLE.  Pourquoi  mé  rappétte-^^ôff? 
Quelqu'un  a  fMrlé  kt* 

DENRI.  Où  donc  osl  le  foi? 

MARGUERITE.  Dans  cette  chanriiiv. 

HENRI.  AUofeis \{ALa  Moh. ) AMrfOMi- 
nous  ici,  inoii«ieur:  car  il  va  i^uo  faive 
attendre.  (  Ils  s* asseyent  près  de  la  fenêtre  ^ 
à  une  table  sur  taqttetle  est  un  jeu  étichêùi!^  ) 
Je  n'aî  pM  -Toidu  dire  que  )^  ^tftûA 
avais  vu  hier ,  cela  vous  eut  comprottiÎB 
san^  mç  sauver.  Mais  si  je  connaissais  l'au- 
dacieux qui  â'est  ainsi  servi  de  mon  nom  , 
ma  foi!  je  le  nommerais,  car  Charles  est 
fort  com^t'oucé  ;  il  pourrait  mé  faire  im 
mauvais  parti.  Totrt  m'accuse:  ce  dépôt 
d'armes,  les  rapports  de  cet  homme... 

(  lU  «r^ingent  l^ur  partie.) 

La  molé.  D'apm  ee  qu'H  a  dit ,  qttand 
neuf  heures  sonneront. . . 

HENRI.  Oui  I  tnar»  Jusqtte>'U... 

LA  iiOLC.  tl  est  naî  que  cette  ârgtliHe 
est  bien  lente  !• 

HENRI ,  regardant  Marguerite.  D'ailleurs, 
il  y   a  dans  toute  cette  affaire  des  cho^s 
ue  je  tremble  d^approfondir.  [A  La  Mole.) 
u'avez-Tous  donc? 

LA  liOLÈ.  Le  roi  n'est  pas  setil? 

(  lU  broutent.) 

HENRI.  C*est,  par  Dieu!  la  voix  de 
d'Afençôn.  Je  crois  la  reconnaître.  Et 
yaus7 

LA  MOLE.  Moi  aussi.  Il  est  venu  ici, 
madame? 

*  Hcorî,  La  Molcj  Marguerite. 


? 


TOiAtAAL. 

•-  •  .  • 

•     M ARGUSilTS.  Tout  à  l'heure.  -r 

lîA  MM/E.  B(  il  est  entré  avec  le  roi 

*AlCGtnBVlT£.  Oui. 

HENRI  y  reprenant  la  parue.  Diable!  81 
on  l'interroge ,  il  avotiera  que  vous  y  étiez 
aussi. 

LA  if<yie.  J'en  ai  petit,  sire.(  Moment  de 
sUenee.  )  Ah  f  J'entends  la  voix  dtt  roi .... . 

Il  s'emporte  ! 3  menace  ! plus 

.  rien. 

■Eimi.  Noire  botimie  dit  totft.  Mais 
vMi  «s  ienz  ^ftte  à  meilletir  marthé  que 
mtàé 

LA  M<IL£.  PéUt-étfe. 

HENRI.  Oa  ne  conspire  pas  sous  votre 

nom Je  n*entelids  plus  parler.  Ah!  la 

porte  s'ouvre. 
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SCÈNE  XV. 

HENRI,    LA   MOLE,  MARGUERITE, 

LE  Colonel  DES  Suisses. 

UE  COLONEL.  Monsieur  de  La  Mole ,  ren- 
dez-moi votre  épée  ^  je  vous  arrête. 

LA  VOCiL  Fodit]tior,  monsieur? 

LE  COL0ML.  Pour  avoir  formé  et  dirigé 
seul  un  complot  sous  le  nom.  du  i oi  de 
Nataire. 

HENRI.  Lui  ! 

trB  COLOMfit.  Pôm*  avoir  conduit  à  des 
rendezf-vous ,  dans  plusieurs  maisons  et 
entre  autres,  il  y  a  quatre  jours»  chez 
Zamet ,  et  hier  soir  êliez  Rui^ieri ,  la 
reine  Marguerite. 

HENRI.  Monsieur  de  La  Mole!... 

LE  COLONEL ,  h  Henri.  Yoiu  êtes  libre , 
sire. 

HENRI ,  h  La  Mole.  Que  Dieu  me  veuille 
a^e^dé  bieft  pdur  qifd  VôU«  le  sojez  un 
jour  ! 

LA  MOLE.  Qu'importe,  sîre;  le  bouiTeau 
se  chargera  ihs  régla-  cous  mes  comptes. 

(  On  entend  sonner  neuf  heures.  Le  r»p|iel  bat 
ati  quartier  des  Suisses.  La  (galerie  du  fond  se 
remplit  de  soldais  cl  de  gcntilsliommes  IVpre 
au  poing.) 

LE  COLONEL.  A  cheval  !  à  cheval  , 
messieurs  I  le  roi  part  à  l'instant  pout 
Paris. 

LA  HOLE.  Neuf  heures  sonnent,  monsei 
gneur. 

FIN    DU    DEUXIEME   ACTBt- 


LES   JOUES    GnKS    ê}}VS    CHARLES    IX. 
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ACTE   IH. 


CJne  Mlle  du  Louvre  A  droite ,  sur  le  second  pUa ,  une  porte  conduisant  dane  les  salles  hnnaei  k 
ffaoche,  sur  le  second  plan ,  une  autre  porte  allant  eh»  le  roi;  au  fond .  une  galerie  Titrée  conSJ 
aan«  les  appartemens  rin  Louvre.  Derrière ,  uoe  seconde  galerie  conduisant  à" 'extërieur.  ^^ 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLES,   dans   un  /oufeii//;  LE  CO- 
LONEL DES  Suisse*,  UN  OFFiaER. 

LE.  COLONEL,  à  l'officier  à  Poix  basse. 
Il  faudrait  appeler  le  médecin  da  roi» 

L*OFFiClER,  de  même.  Sa  majesté  l'a  dé- 
fendu ;  et  pourtant  elle  s'est  trouvée  si 
faible  en  sortant  du  tribunal,  qu'elle  nous 
a  ordonné  de  l'asseoir  ici. 

LE  COLONEL.  Il  est  tems  que  la  relue- 
mère  revienne ,  car  le  roi  est  bien  mal , 
monsieur.  S'il  mourait  à  présent,  qui  sait 
ce  qui  arriverait.  Le  duc  d'AIençon  est 
seul  à  la  cour,  et  l'arrêt  de  M.  de  La  Mole 
n'est  pas  signé. 

l'officigb.  Pas  encore. 

LE  COLONEL.  Il  revient  à  lui  ! 

CHARLES,  iTune  vnix  éteinte.  Ettx  !  tou- 
jours eux!  à  moi  !  quelqu'un! 

(  L*olEcier sort  par  le  fond.) 
LE  COLONEL.  Sire... 

COARLCS.  Tenei-vou»  là,  monsieur.  Ils 
auront  peut-être  peur  de  vous;  ils  ne  me 
craignent  pas,  moi. 

LE  COLONEL.  Qui  donc ,  sire? 

CHARLES.  Eh  !  tous  ces  huguenots  morts 
avec  l'amiral!... ce  n'est  rien...  un  rêve... 
Quel  est  ce  jeune  homme,  qui,  au  moment 
ou  l'on  a  prononcé  la  sentence ,  s'est  éva- 
noui en  jetant  des  cris  ? 

■  LE  COLONEL.  Un  frère  de  La  Mole. 

CHARLES.  Un  frère  I...  j'en  ai  deux!...! 
l'un  attend  ma  mort  avec  impatience; 
l'autre  voulait  la  hâter.  A-t-oii  dressé  l'é- 
chafaud  dans  les  salles  basses  ? 

^  LE  COLONKL.  Oui ,  sire  ;  votre  majesté 
s'est  fait  arrêter  ici  ;  veut-elle  qu'on  la 
conduise  dans  ses  appartemens  ! 

.  CHARLES.  Non,  pas  encore.  Ces  galeries 
du  Louvre  sont  si  sombres  et  si  longues  !.. 
Le  roi  de  Navarre  s'est-il  présenté  ? 

LE  COLONEL.  Sire ,  le  voici. 


SCENE  II. 
CHARLES,  HENRI,  L'OFFICIER,  m 

fond. 

HENRI.  Vous  m'avez  fait  appeler? 

CHARLES.  Oui...  approches. 

l'officier^  à  la  porte  du  fond.  Sirt..., 

CHARLES.  Qu'y  a-t-il  encore  ? 

l'officier.  La  reine  Marguerite  de» 
mande  à  entrer. 

HENRI,  Est-ce  pour  une  entrevue  que  m 
viens  ici  ?  Je  me  retire, 

CHARLES.  Non  ;  car  je  ne  reux  pat  U 
voir.  (  L'officier  sort.  )  Epargnons-lui  U 
honte  de  paraître  devant  vous.  \^Le  coàmet 
entre  citez  ie  roi.)  Vous  êtes  le  seul,  mOH^ 
sieur ,  à  qui  je  puisse  ,  en  mourant ,  dire 
merci  de  ce  que  vous  avez  fait  ;  car  vous 
n'avez  pas  conspiré  ;  et  cependant ,  vous 
pouviez  le  faire,  vous.  Roi  sans  puissance 
et  sans  liberté,  gardé  à  vue  dans  ma  cour!.. 
C'est  ma  mère  qui  l'a  voulu  ainsi.. ..1  la 

vôu^e  est  morte! vous  ignorez  ce  que 

c'est  que  la  volonté  d'ime  mère!...,,  la 
vôtre  est  morte!... 

HENRI.  Charles ,  pourquoi  répéter  tou- 
jours :  votre  mère  est  morte  ? 

CHARLES.  Quittez  la  cour Vous  êtes 

libre. 

HENRI.  Morte  !  votre  bouche  se  referme 
après  ce  mot.  Vous  n'osez  dire  2  morte  em- 
poisonnée, n'est-ce  pas? 

CHARLES.  Oh  !  ce  n'est  pas  moi  !  ce  n'est 
pas  moi! 

HENRI.  Mais  vous  le  saviez...  qui  donc  ? 

CHARLES.  Il  n'y  a  pas  loin  du  château  de 
Blois  ici.  Ma  mère  va  revenir ,  ne  l'atten- 
dez pas.  Que  je  vous  sadie  éloigné  de  U 
cour,  vous  qui  auriez  pu  conspirer  contre 
ma  vie,  et  qui  ne  lavez  pas  fait.  Adieu  !  car 
je  ne  vous  re verrai  plus^  n  est-ce  pas? 

HENRI.  Charles!  aves-vous  encore  dei 
secrets  à  tévéler  ? 

( lit  e»kii»| rtatre  m  Mies.} 


f.E  MkGxStn  TuéirnAL. 


L'OmciER  ,  Je  la  porte  du  Jomi.  Sire  , 
WAHMfbr;  Ik  reilie  Marguerite  vous 
supplie  de  U  receroir.  Elle  a  attendu  à 
votre  porte  toute  la  nuit  et  tout  le  jour. 

CU4RLes ,  se  leifonl.  Le  roi  de  Navarre 
pourra  seul  entrer  dans  mon  appartement; 
TOUS  entendez?  (  A  Henri,  )  S'y  prcsentera- 
i-ff  monsieur? 

HEXEl.  Oui. 

(L*officicr  flort.) 

CHAULU.  Ah!  c'est  bien  !  qu'on  m'em- 
mène. (L«  colonel  s^mpproche  et  le  soutient. 
Charles  à  Henri *)S\ttt^iàex  pas  ma  mère.. . 
■lieir! 

(  Il  tort  arec  peine  par  U  porte  i  gaache ,  toujours 
•oulcfto  pv  le  roloocl.  ) 
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SCENE  III. 
HENRI, /iiMf  D'ALENGON. 

HBmi)  après  aooir  suiifi  Charles  drs  y^tir. 
^  MopoisoDnée!....  La  mère  a  fait  le 
crime ,  et  le  fils  la  souffert  ! . . . 

•  »'m.BIIÇ(M  f  entrant  par  te  fond  ;  U  est 
p/àlê-et^fori  «ft^.  Il  m'avait  cependant  bien 
f#oliYis-  la  ^Ace  de  ^La  Mole.  (  Aperce^ 
0mÊtf'lUisfi.)  Elt  bien  !  le  roi  ? 

#ftiftil.  Mourant. 

oStE^rÇO.t.  Personne  ne  peut  donc  le 
voir? 

mam.  Je  le  verrai  avant  de  partir. 

é'ALBMÇOM.  Yous quittez  Paris? 

lÉE!«til.  On  me  le  conseille.  Je  vais  don- 
ner fnies  ordres.  Adieu  ! 

(  Au  inomeal  où  U  sort  par  la  porte  àt.  droite , 
Miii^tterile  parait  au  fou  4.  Kl  le  est  pèle  et  M- 
faile ,  et  vient  «*a««eoir  lentemenl  «ievaiit  la 
porte  ^iit  conduit  cbea  li  rul.) 
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SCÈNE  IV- 

D'ALENCON,   MARGUERITE,  puis 
•     L'OFFICIER. 

d'alcmçon,  sassfyant  dans  h  fauteuil 
^fxïccuitaîl  fiharles,  Charles  mourant  et 
qui  ie  cache  à  tous  les  yeux  pour  ne  pas 
ttfml*sa  promesse!...  Pauvre  La  Mole!... 
BlalMiction  sur  moi  qui  t*ai  trabi !.....  je 
ieftHl'ittafiitensiit  roi'de  Fraliee  ,  et  tu  ne 
fiéiiiraii  fas  !  (  Apëreeçant  Marguerite,  ) 
Marguattifek..  coupable  et  bien  à  plain- 
4b«  a^^  !*...  Ma  mmut  ,  vous  atteades  en 
vain ,  notre  frère  ne  vou9  reeewt  pas.  {A 
ft^fis^f^  Uw^r$0kJ0  ihéâtre ,  un  papier  à 


la  main,  )  Pour  qui  donc  ce  ptMf  f, 


sieur 


l'officier.  Pour  le  roi,  monaeigiieiir. 

D'ALCXçot.  Ah  !  la  sentence  de  La  Blole, 
peut-être  / 

l'officier.  Elle  n'est  pas  signée. 

d'alexço.x.  Et  vous  la  portez  â  mon 
frère  ? 

l'officier.  Il  le  faut ,  monseigneur. 

d'ale!«ço!I.  Vous  n'irez  pas,  Moosîeiir. 

l'officier.  Que  dites-vous? 

1>'ale\çox.  Non ,  monsieur ,  non ,  àii 
arrêt ,  le  roi  ne  doit  pas  le  signer. 

l'officier.  Mais ,  monseigOMÉr^. 

(  Margorrife  se  lève  et  se  place  immoMle  àe^/wSA 
la  porte  qui  coudait  cJicz  U  roL  ) 

d'alerço».  Savez-voos  bien  4|u'«faat 
tout  j'ai  demandé  la  grâce  de  La  Mol^ 
que  si  mon  frère  ne  me  l'avait  proaûse  ^  ît 
n'aurait  rien  découvert  ?  que  je  n'ai  parlé 
qu'à  ce  prix?  Il  me  l'a  promise,  entendez- 
vous?...  Il  me  Ta  promise  sur  sa  parole  , 
et,  en  ne  lui  portant  pas  cette  sentence  , 
vous  lui  éviterez  un  parjure. 

l'officier.  Monseigneur  «  c'est  à  re* 
gret. . . 

d'aleivçon.  Ah  !  monsieur  ,  différez 
au  moins  de  quelques  instans. 

l'officier.  Je  ne  le  puis ,  monsei-* 
gneur...  mon  devoir... 

d'alekço?!.  Votre  devoir!...  et  si  dans 
une  heure  le  roi  n'est  plus,  qui  vous  tien- 
dra compte  de  ce  que  vous  fahes  ?  iUdi , 
moi  seul  qui  commanderai  ici ,  car  ttiê 
mère  et  mon  frère  sont  absêns...  moi ,  qiir 
demanderai  compte  de  leisr  couduiArà  tous 
les  assassins  de  La  Mole ,  juges  ou  bour* 
reaux...  Que  me  rëpondrez-vous  alors  ^ 
vous  qui  aurez  remis  la  santence? 

U3JE  voix  ,   en-dehors.  Au  secours  !  att 
secours  !  le  roi  se  meurt. 

MARGUERITE,  arrachant  à  tojficiet  le 
papier  qu'il  tient.  Ah  !  mon  frère!  c'est  à 
vous  qu'on  l'apporte  *  ! 

l'officier.  Que  faites-vous,  madame? 

MARGUERITE.  Yotre  roi,  le  voici...  c'est 
lui ,  c'est  le  duc  d'Alençon...  (A  son  frère,) 
Mais  parlez  donc,  à  présent!...  dites-lui 
donc  que  vous  êtes  maître  ici ,  que  dans 
deux  minutes  vous  serez  roi ,  que  dans 
deux  minutes  vous  ferez  tomber  sa  tète , 
s'il  désobéit. 

*'  l/uffieier;  Margnerttt,  d^Aleirçoq. 


LES  JOURS    GR\S- 

d'albhçon.  Margacrhe ,  donner-  moi 
ce  papier...  Tomb».  . 

(  Il  le  dcchire.) 

l'officiBK .  Monseigneur . . . 

d'a|,E!«ç0N.  La  Mole,  oîi  est-il?  qu*oa 
Tamènei..  Tous  entendez,  qu'on  rninèue  ; 
OÙ  est-il  ?  * 

4 

{L'qfvigika.  Ici  près,  dans  la  salle  qui  a 
iervi  de  tribunal. 

b'ausnçoiv.  Ah  !  c'est  lui  !  {/lux  stdtiats 
fid  comMsent  La  Mole  dans  la  fiteenière 
§ÊÊitrie  du  fond.  )  Arrêtez  !  vous  nie  répon- 
ses louft  de  lui  sur  voire  téie. 

(  L'ofHcier  va  parler  aux  soldiils.  ) 


SCÈNE  V. 

Wkhmom,  LA   MOLE,  MARGUE- 
RITE', l'Ovpigiea  et  Us  Gabdes  au  fond, 

li^^^fiB.  Qu'est^-qedonc,  monseigneur? 

••Aumgoif.  Viens!  je  te  sauve. 

■ABGUËlilTE.  Il  peut  le  faire. 

P*ALENÇON.  On  m'obéit  maintenant. 

mMKlBftiis.  Le  roi  est  mourant. 

JLAMOLK.  Ah!...  Aujouid'hui  le  tr^e 
lifppaiÉieiidia  donc  au  duc  d'Aiençon ,  s'il 
«flc  le  pfcndre  I  Le  ciel  lait  pour  vous  Q» 
<fue  je  voulais  faire ,  nionseigneiu*. 

a'j^lBnçox.  Que  m'importa  le  trâue  ? 
.c'«it  ta  vie  qu'il  me  faut.  Viens. 

LA  MOLE.  Sauvez-la  donc  en  niaiCre. 
Avec  la  couronne  au  front ,  vous  par- 
lerez haut  à  votre  tour,  et  ceux  qui  tente- 
ront de  désobéir  seront  des  sujets  rebelles . 

d'ausiom*  Mais  U  vie  d  abord. 

LA  MDLB.  Sauvez-Ia  ainsi  ,  vous  dis-je  ; 
9h  !  alors  elle   me   sera   chère.   Allons , 
monseigneur  !  votre  fortune  est  encore  une   ■ 
,Cpi9  dans. vos  mains.   De  tous   ceux   qui 
cie-vaient  tirer  Tépée  ,  bien  peu  sont  arré-  ' 
tçs.  Je  n*ai. nomme  aucun    complice.  La 
partie  n'a  été  que  différée  et   vr)iis  Tavez   ! 
plus  belle  qu'hier. 

h'alençon.  Eh  bien  !  que  fanl-il  faire? 

LA  MOLE.  Rassembler  vos  (*,entila- 
hommes. 

d'alençon.  Oui. 

LA  MOLE.  Parler  à  la  gardé  française. 

d'alençon.  Elle  sera  à  n)oi, 

lA  "TW-  Vou*  eiT)parei*  de  tous  les 
jyste34^  chAt^u. 


SOtrS  CHAHLtS   IX. 

d'aleiiçoiv.  Oui. 

LA  MOLE.  Puis ,  quimd  Charles  aura 
cessé  d'exister,  vous  déclarer  le  maître  ea 
plein  parlement. 

d'alençon.  Lesort  en  est  jeté. 

LA  mole.  Vous  êtes  fils  de  France  , 
monseigneur ,  votre  frère  le  duc  d'Anjou 
est  en  Pologne  ,  vous  êtes  seul  ici  ;  à  'ous 
la  couronne. 

D'ALE^ÇON ,  hVofficier  et  aux  gardes.  AU 
Ions  î  suivez-moi ,  messieurs  ! 
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SCENE  VI. 

MARGUERITE ,      D'ALENCON ,      LX 
MOLE ,  LE  COLONEL  DEiî  SUISSES. 

LS  COLONEL.  La  reine-mère  vient  d'a|v 
river  au  Louvre  ;  elle  vous  ïait  demander 
monseigneur. 

D^ALBNÇON  «/ MAMQIUMU.   Ma  «llèw^I: 

LA  MOLE.  Eh  bien  ! 

d'alenço.v.  IMallieureux  !  il  est  troi> 
tard.  ^' 

LA  MOLE,  Va^euant  sur  le  de/fo^i  dg.  /(y 
seine.  Et  pourquoi  ?  Gsiiz  la  faire  afnètet** 

•d'albnço^i.  Qui  s'en  ohaiigeratt  ^ 

LA  MOLE.  Moi  !'... 

d'alènçon.  Manière! 

LA  MOLE,  remontarUle théâtre.  Votre  mère 
et  celui  qu'elle  envoie.   Gardes  ! 

o'alenço.k.  Que  vA^tu  faire  ?  La  Moh^ 
non,  non  ,  je  ne  le  veu^  pa$. 

LA  MOLE,  Offee  dédain,  tàx  !  moofeiifBeiiri 

MARGUERITE,  UQec  désespoir.  La  reine- 
mère  ici. 

o'iiLENÇON.  Qh  !  je  ;roulaJis  le  s^^ivir 
d'abord.  \ 

.   MAmCBCMAm^.  El  vfNis  ne  1&  p^iMrr^y 

plus  maintenant  qu'elle  est  arrivQej .  cm' 
il  a  osé  attaquei'  les  droits. du  duc  d'Apjp^ 
.at  c'est  un  crime  que  Gatlieri^ç  Aeif^fir- 
donne  pas. 

sent  ?  si  elle  voit  le  roi ,  plus  d'espoirT 

MARGUERITE.  Que  faire  7  prendre  le 
seul  parti  qui  nous  reste  :  «tHer  au^va y 
d'elle ,  la  retenir ,  et  pour  rempécher  d  ar- 
river jusqu'à  cette  chambre  ;  vous  jeter  à 
ses  pîeds  j  y  pleurer ,  vous  accuser ,  tout 
lui  dire.   Pendant  qu'elle  vous  écoutera^ 

*  D'AIrnçon,  Marguerite,  La  M*U«        ^       ^ 


LK    XAftASUr    THIaTRAI.. 


TOUS  demanderez  pardon  pour  xoasy 
je  demaDderaî  grâce  pour  loi.  Cette  porte 
est  fermée  ;  mais  par  cette  galerie  ,  j'en- 
trerai. Oli!  ils  ne  me  refuseront  pas ,  cette 
fois.  Je  verrai  mou  fi-ère...  Venez,  venez  , 
à  genoux  tous  les  deux;  vous  devant 
votre  uière ,  moi  près  du  lit  d*un  mourant. 
Vous  la  retiendrez  ,  n'est-ce  pas?...  Oh  ! 
oui  !  quelques  inslans....  Allez  !  c*esl  par 
là  qu'elle  doit  venir. 

(  FJlc  fort    par    la    première   galerie  à  gauche  ; 
d*Aleuçoii  par  la  «ecoiule  à  droite.  ) 

SCENE  VII. 

LA  MOLE ,  L£  œLONEL  DES  SUISSES, 

SouDATs   au  Jbnd, 

LA  aOLB  ,  regardant  sortir  d'A/enfon,  Et 
je  voulais  en  faire  un  roi!...  j'étais  bien 
loo  !.,.*  (  *^^  tournant  vers  leco'onel,  J  iVIon- 
aieur ,  vous  avez  reçu  sans  doute  aes  or- 
dres qui  ine  concernent ,  et  je  suis  prêt  à 
vous  obéir...  Mais  j'ai  un  frère  dont  je  suis 
séparé  depuis  hier  y  et  qu'une  fois  rentré 
dans  ma  prison ,  on  ne  me  permettra  plus 
de  voir.  Je  n*ai  trouvé  que  des  bour- 
reaux en  bas...  Vous  êtes  un  soldat,  vous, 
et  vous  comprendres  que  j'ai  besoin  d'em- 
brasser mon  frère...  Veuilles  m'accoider 
celle  faveur ,  monsieur. 

LE  COLO^IBL.  Cet  entretien  ne  sera  pas 
long. 

LA  MOLE.  Oh  !  quelques  instans....  puis 
je  vous  suivrai  dans  mon  cachot ,  et  j'es- 
père que  la  reine-mère  ne  m'y  laissera 
pas  long-tems. (Lrro/o/Wy2r//ti/i  signe  à  un 
des  soidaU  oui  sort  à  droite  par  la  seconde 
maierie.  )  Oh  l  vous  n'irez  pas  loin  pour 
Te  trouver...  le  pauvre  enfant  me  suit  par- 
tout. (  Au  colonel,  )  Merci,  monsieur.  Vo- 
tre action  est  vraiment  noble,  car  vous 
savez  que  personne  que  moi  ne  vous 
tiendra  compte  de  ce  que  vous  faites.... 
Merci. 

(  n  Ta  «*aiieoir  sur  une  chaùe  à  gaache.  L<*  colo- 
«tlsort,  après  avoir  donné  quelques  ordres  an 
chef  des  gardes.) 
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SCENE  VIII. 

LA  MOLE,  Les  Soldats  au  fond ,  RENÉ  , 
ê^ avançant  lentement  vers  son  frire ^  après 
fue  les  soldats  l'ont  fouille  pour  poir  s'il  n^a 
pas  d'armes. 

LA  HOLE,  lui  tendant  la  main.  Bonjour, 


AENB.  Bonjour,  Mre. 

LA  MOLE.  Comme  ta  main  est  glaoée  !.•• 
Ah!  oui...  je  comprends...  toute  une  Ion* 
guc  nuit  d*hiver  passée  A  la  porte  d'une 
prison...  Il  fait  humide  et  froid  sur  les 
dalles  du  Louvre  ,  n'est-ce  pas  ?. . .  Pauvre 
enfant ,  qu'on  aura  repouJssé  sans  pitié  !.. 
à  qui  on  n'a  pas  même  jeté  un  manteau 
pour  se  couvrir!...  Tu  ne  me  réponds 
pas?...  Allons,  René!...  là...  sur  mes 
genoux...  Mon  père  te  tenait  ainsi  quelque 
teins  avant  de  mourir. . .  et  tu  lui  souriais.. . 
et ,  trop  jeune  pour  lui  .parler ,  tu  éten- 
dais vers  lui  tes  bras ,  et  tu  ne  refusais  pas 
de  l'embrasser ,  lui  !...  (  René  se  Jette  à  son 
cou  et  le  tient  long-tems  embrassé  sans  lui  rien 
dire.  )  Ah  !  bien  !  bien  !  mon  bon  René!., 
ton  silence  me  faisait  mal...  car  je  suis 
bien  coupable  envers  toi...  Notre  père,  en 
mourant,  m'avait  dits  «  Jean,  tu  es  le 
seul  appui  qui  reste  à  ton  frère....  fais  k 
ton  tour  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  toi... 
aiiiie-le  comine  l'enfant  de  ma  vieillesse... 
ne  l'abandonne  pas  qu'il  n'ait  plus  besoin 
de  tes  soins...  »  Je  te  pris  dans  mes  bras... 

et  le  lui  jurai  sur  sa  tête  et  la  mienne 

et  voilà  maintenant  que  je  te  laisse  seul , 
et  que  je  vais  paraître  devant  lui  sansavoii 
tenu  nui  promesse. 

mBNB.  Oh  !  nous  te  pardonnona  tons 
deux ,  frère  ;  mais  i  1  va  te  revoir ,  et  moi 
jeté  quitte... 

LA  MOLE.  Oui,  c'est  affireux...  Bt  pour- 
tant ce  bonheur  que  je  goûte  à  te  parler  , 
à  t'entendre ,  on  aurait  pu  encore  me  le 
ravir.,  .on  aivait  pu  se  défaire  de  moi  dans 
ma  prison. 

BENÉ.  J'ai  pensé  cela  toute  la  nuit. 

LA  MOLE.  Et  alors  qui  aurait  recueilli 
mes  paroles?  qui  se  serait  chargé  de  mes 
dernières  volontés?... 

BEiiÉ.  Dis-les-moi. 

LA  MOLE.  Il  le  faut ,  puisque  je  n'ai 
d'ami  que  toi...  puisaue  je  ne  verrai  que 
toi...  Mais  auras-tu  la  force  de  les  exé- 
cuter, enfant? 

BENÉ.  Oui. 

LA  MOLE.  Quelque  douloureuses  qu'eU 
les  puissent  être  ! 

BEIIB.  Oui,  frère. 

LA  MOLE.  Tu  me  le  promets  ,  n'est-ce 
pas? 

ABNÉ.  Je  te  le  promets. 

LA  MOLE.  Merci,  René;  car  c*est  un 
service  pénible  que  je  te  4^mande,  un 
cruel  devoirqueje  t'impoae.EooatedoDc..« 
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J^iilrcmTétn  arrÎTast  à  lacour,  de  nobles 
dames  qui  nvaltsaîenl  d'éclat  et  de  beauté; 
mais  une  seule  attira  mes  regards.. ••  et 
celle-là  9  je  l*aimai  de  cet  amour  profond 
et  vrai  qui  oe  s'en  ya  qu'avec  la  yie... .  Tu 
sauras  un  jour  ce  que  c^est  qu'aimer  ainsi., 
mab  toi ,  celle  à  qui  tu  consacreras  ton 
existence  sera  libre....  elle  ne  se  derra 
qu'à  toi  seul....  et  si  jamais  on  soupçonne 
quelqu'un  d'un  complot ,  elle  ne  dira  pas  : 
«  C'est  René  qui  l'a  fait!  » 

RE!«É.  Quoi  !  frère  !  on  t'a  trahi  ! 

L/k  MOLB.  Ne  l'accuse  pas!.  .  Il  y  avait 
des  devoirs  à  remplir  ,  vois-tu  !  La  pau- 
vre femme  est  bien  à  plaindre  à  présent. 
Elle  se  tratne  aux  pieds  de  Charles  IX , 
demandant  une  grâce  qu'elle  n'obtiendra 
point.  Ne  Taccuse  pas  !  Tes  paroles  se- 
raien  ttrop  amères  ;  elles  corrompraient  les 
seuls  souvenirs  que  j'aie  conservés  de  la 
vie  :  elle  et  toi  !  Tout  le  reste  s'est  éva- 
noui comme  un  songe.  Je  n'ai  plus  que 
ces  deux  pensées  au  cœur  ;  elle  et  toi  ; 

RENÉ.  Je  me  tairai,  frère. 

L%  MOLB.  Oh  !  c'est  que  je  l'aimais  bien  : 
et  toutes  les  paroles  que  nous  sommes 
dites  sont  demeurées  là  ;  et  toutes  les  pro- 
messes que  je  lui  ai  faites,  je  les  ai  tenues  : 
il  en  reste  une.  Quand  nous  étions  tous  deux 
seub  à  nous  parler  d'amour,  souvent  elle 
me  répétait ,  en  passant  sa  main  dans  mes 
cheveux  :  «  Promets-moi  que  cette  tête 
sera  toujours  à  mes  côtés.  »  Et  je  lui  répon- 
dais en  riant  :  «  Vous  l'aimez  trop ,  oelle 
dame  ',  pour  qu'elle  vous  quitte  jamais  : 
non  ,  rien  ne  vous  en  séparera ,  pas  même 
la  mort ,  je  le  jure,  w  Cette  idée  nous  pa- 
raissait un  rêve  alors,  car  nous  étions  heu- 
reux et  pleins  d'existence ,  et  cependant  le 
rêve  se  réalise ,  et  le  moment  qui  semblait 
si  loin  est  arrivé. 

RENÉ.  Oui. 

LA  MOLB.  Ecoute  bien  maintenant  »  en- 
fant; écoute  bien.  Voici  une  lettre  qui  re- 
trace ces  paroles  que  nous  prononcions 
sans  cesse  ,  comme  si  un  pouvoir  invisible 
nous  lèsent  dictées  :  tu  la  remettras  à  celle 

Îue  j'aime.  Elle  s'appelle  Marguerite  de 
favarre. 

RENÉ.  Oui ,  frère. 

L4  MOLE.  Puis,  quand  le  bourreau  aura 
*€itipli  sa  tâche,  que  tout  le  monde  se  sera, 
retiré  en  disant  :  m  c'est  fini  ;  »  toi,  tu  pas- 
seras par  là ,  c'est  la  dernière  volonté  de 
ton  frère  ,  et  cette  chevelure  qu'elle  a  tant 
aimée  tu  la  porteras  à  la  reine  Marjjiic- 
rite.- 


I       ftBNÉ.  Oui  y  frère. 

L4  MOLE.  Tu  le  feras ,  n'est-ce  pas?  et 
tu  me  pardonneras  ,  car  c'est  un  cruel 
devoir  que  je  t'impose!  Tu  le  feras  !.... 
René!  Hené  !  Ah!  malheureux!  je  iVi 
tué  !  enfa  nt  !  reviens  à  toi  !  René  ! 

(  Il  te  lève  et  assied  René  tur  le  raulcail.  ) 

RE!«É,   Oh  !    ce    n'est   rien....    rien...^ 
Donne-moi  ta  lettre. 

LA  MOLE.  Non  ;  cela  dépasse  tes  forces. 
René  !  René  !  me  pardonneras-tu  ? 

RENÉ.  Donne-moi  ta  lettre ,  frère. 

LA  MOLE.  Oui,  ton  courage  est  i;rand  ; 
mais  ce  que  je  te  demande  est  au-dessus  de 
lui. 

BEXÉ.  Donne-la-moi  et  meurs  tran^ 
quille ,  car  tes  volontés  seront  exécutées. 

(  It  prend  la  Irtlre.  ) 

LA  MOLE,  lui  serrant  la  main.  Oh  merci  l 
merci!  René!  Et  maintenant,  comme 
deux  hommes  qui  se  quittent ,  mais  pour 
se  revoir  un  jour,  un  dernier  baiser,  et 
adieu. 

(  Ils  s*eaibrasseDl.  ) 
RENÉ.  Adieu! 

(  La  Mole  s*arréte  au  fond  ;  Ren^  court  à  lui  et 
l'embrasse  encore.  La  Mole  sort  aver  les  ganlrs 
par  la  seconde  galerie.  —  Demi-^Ottit  à  la  ranpe 
et  au  théâtre.) 
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SCENE  IX. 

RENE,  appuyé  contre  une  colonne  au  fond; 
puis  MARGUERITE  ,  oenunt  de  cliez  le 
roi  par  la  première  galerie. 

ItBNÉ  ,  1rs  yeux  fi-joés  sv  la  Mole ,  qui  s^é^ 
loigne.  Ainsi  je  n'ai  plus  rien  au  monde  I 

MARGUBRITB.  Refusée  encore.!  toujours! 
Il  ne  veut  pas  me  voir  ! 

RBNÉ ,  s^ approchant.  Madame. .. 

MARCHE  AiTE.  Seul  ici  ;  ton  frère  ,  ton 
frère  ,  où  est-il  ? 

Re*«É.  Dans  son  cachot  ;  pour  peu  dln» 
stans  sans  doute. 

MARGUBRiTB.  Oui  •  et  pourtant  la 
reine-inère  n'a  pas  vu  le  roi ,  nous  pour^ 
rions  le  sauver  ,  no  us  en  aurions  le  tems 
encore. 

RBBIÉ.  Tout  est  fini ,  maintenan 

MARGUERITE.  Non,  non  I  tant  que  le 
coup  ue  sera  pas  frappé.  1^  volonté  d'un 
seul  homme  suffirait  pour  tout  arrêter. 
Dire  qu'il  y  a  ici,  près  de  nous,  quelqu'un 
qui  d'un  mot  a  le  droit  de  Caire  grâce  ,  et 


m 
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ne  pouvoir  arriver  jusqu'à  lui  !  ne  pouvoir 
le  lui  demander ,  ce  mot!  Cette  pensée  me 
rciidi^a  folle. 
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SCENE  X. 

MARGUERITE,  RENÉ,  4HENRf  ,  deux 
Gextu^homiii:»  au  fond. 

HEXni,  aux  geid'Uhummes.  Nous  partons 
dans  un  quart  d'Iieurc ,  messieu):s.  At- 
tendez moi  dans  cette  galène. 

Il vnGtTEiirrE.  Ali  \,.,,{d  René, )  Laisse- 
moi  seule  -utt  instant  ;  latMe-4noi ,  je  tVn 
conjure. 

HENÉ.  l1dtez»vous,  madame,  car  je  vous 
apporte  les  derniers  adieux  de  mon  frère. 

(Les  |;enhlshomnres  oni  liisparu  ;  Reoë  se  retire 

dans  la  galerie.) 
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SCFNK  XI. 

HENRI,  MARGUERITE. 

MARGUERITE  ,  à  Henri  ff//  traf^mn  Je 
théâtre.  Vous  allez  chez  le  roi,  monsieur. 

HENRI.  Oui- 

«MiGVRRiTE.  Mais  f>craonne  ne  peut 
entrer  dans  sa  chambre. 

JUUUU.  J'y«Btre ,  noi. 

MARGUERITE.  Al)  I  ^(uelques  paroles  en- 
core. 

asua^  Que  vouIqi^'V^md.'* 

MARGUERITE.  Lh(i  Tuot ,  pouT  quelqu'un 
qui  va  mourir. 

•  uEVti.  Et  qui  vous  autorise  à  me  le  de- 
mandai'? cstfce  Taimeau  que  vousportez 
ail  dotg^?  Vou^  ji'os^rii-i  iovoquei*  cette 
promesse  ,  nmdninc;  oir  ell<î  a  été  faite  à 
une  fciiiinc  perdue. 

MXRGUERITF. ,  /(//  préseniiinf  l'</utnfjQ4i» 
Aus^i ,  nVsi-ce  que  celle  fenuue-là  qui  la 
réclanu'  ;  mais  elle  en  demande  rexécu- 
tkm  ;  elle  c&t  en  droit  de  l'exiger. 

UEi^Ri.  De  moi  ? 

MARGUERlTiS.  Dp.  VOUS  ;  car ,  depuis 
cette  promes«5e  ,  elle  vous  a   sauvé  la  vie. 

HEMll.  Elle  ? 

M\i((;uER^T^  Iliir,  ^  Saiut-Germain  , 
quand  tous  lt;s  soupçon^  rtaiont  accumu- 
las sur  vous  ,  quai\d  pi  rsonnc  ne  prenait 
votre  défrnsç  ,  quand  le  roi  avait  drjà 
ordonné  de  frapper.  iVcai  cli^  qui  pouvait 


I  ^  ^^e  |;t  gui  %mMi^  .«»;4b Jwi 
une  tète  eu  place  de  la  v6t^. 

nj^Tiva.  Elle! 

MARGUERITE.  Cette  femfne  avait  dans 
le  coeur  un  amour  coupable  ;  et  pourtant 
elle  n'a  pas  hésité  ,  elle  Vjoos  a  préféré  à 
lui. 

iiE\Ri..  Malhjqureu^c  ! 

MAiH4UERJ^«.  £t  inaiittattaot ,  i^tes» 
lui  qu'elle  est  une  feinme  pordue^  ceuiez* 
la  pour  «votre  épouse  •  Hv^'-l^  Moa  4<^- 
fense  au  mépris  de  la  cour  ;  mais  ne  la  re- 
poussez pas  ,  quand  elle  vous  dit  :  «  Je 
vous  ai  sauvé  la  vie,  il  me  f^ut  la  sienne. n 

UK\Ri.  Vous  aurie^i  diï^aiafiv^ir  voirr 
frère,  mad^ti^e...»  j^aïuais  ipoina  apof- 
fert  que  je  ne  souffre  aujoiutl'hui ,  çyaU'as 
un  roi  qui  s'accuse  4^  U  mort  4^  luak 
mère ,  et  une  femme  quj  me  défibonAVe«» 

MARGUERITE.  Oui,  VOUS  êtes  k  plaindr«v 
monsieur  ;  eC  les  reiuorda  du  frèipe  et  la 
honte  de  la  sœur  n!expieront  jamaia  les 
tourmens  qu'iU  vxMi&footaubir.Si  6fear- 
les  deiiiande  £;.râce  à  aoo  lit  de  «agit , 
Af  aimierite  devant  vous  garde  U  siletKtv 
car  elle  se  reconnaît  ind^ne  de  |p4iDdon^ 
mais  prête  à  exécuter  tout  ce  qiu'on  'u^ 
otdonnçra,  si  on  exauce  sf  ^rièi^ ,  à  s'exi* 
1er  de  I.a  cour  ^  à  rei^opoer  au  l|K|a4«  ; 
prête  à  ne  jamais  iVBvpir  cali^  poiNT  qtiî. 
elle  vous  a  outragé  ;  di^  xtams  ré|i«|^  Me* 
core  :  «  Je  vous  ai  u^^yé  la  vi^ ,  4  Rie^< 
faut  la  siennp.  » 

^  j^l&WI ,  àpaH.  O  RnoM  Bieu  ?  (  Haut.  > 
Ëcoutezninoi^  madame,  c'est  pour  la  der- 
nière fois»  Je  quitte  Paris  t  vous  y  reste* 
terez,  voua» 

MARGUERITE.  Oui ,  monsieur. 

HENRI.  Tous  vous  souviendra  qp^  4^. 

ce  jour  commence  notre  séparation. 

MARGUERITE.  Oui. 

HENRI.  Et  vous  ne  cberfUei-e^  î^<Mis  i^ 
me  revoir. 

MARGUsaïU.  Jamaift. 

BiSMRf»  C'est  bien.  Adjeu  ,  inadaiM* 

MARGUERITE ,  se  rrlfQant  /fOUr  le  suiiiff^ 
Mais  à  ce  prix  aurai-je  sa  grâce  ? 

(  Honri  lui  Tait  on  grstc  qui  la  relient  et  entre- 
chez  le  rai.  l{ù  le  tUr>'&tre  utAl  plus  r claire  que 
p,ir  une  lan^p»  jutpenflve  «^  plaioiK^^ 
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SCENE  XII. 

MARGUERITE ,  puh  RENÉ. 

MAUGUERITE.  Sa  grâce!    oli!  ma  vie  à 

ceiui  qui  l'obi iendi'ait! il  no  m'a  rien 

IV pondu....  Parlera-l-il  au  roi?....  oui, 
car  sans  cela  il  m'eût  repoussé  avec  plus 
<le  rigueur  encore...  Les  minutes  s'écoulent 
let  la  reine-mère  va  venir...  retiens-la,  mon 
bon  frère  !  retiens-la  encore  !  un  seul  es- 
poir me  reste ,  et  à  chaque  bruit  de  pas 
je  le  sens  qui  m'échappe. 

HElfi.  Daignerez-You8  m'entcndre ,  ma- 
dame ? 

■ABGUSaiTE.  Ah  !  c'est  vous  René  !  eh 
bien!  vous  m'avex  parlé  de  votre  frère. 

RENÉ,  lui  remeUant  ia  lettre.  Lisez  ce 
qu'il  vous  envoie. 

MARGITBllITE,  embrassant  la  lettre.  Oui .... 
oui....  de  lui!....  {Après  aQoir  lu,)  Ah! 
cela  ne  set  a  pas  !...  vous  n'aurez  pas  à 
remplir  cet  affreux  devoir  ! 

HEMÉ  ,  indiquant  la  porte  à  droite.  Je  vien- 
drai ])ar  là ,  madame ,  et  je  frapperai  à 
cftte  porte. 

«RGUEMTE.  René!...  voas  l'ignorez, 
tons  :  on  va  peut-être  m'accoi*der  sa  vie. 

iKENÉ.  Je  viendrai  par-là  y  madame. 

MARGUERITE.  Quoi  !  voulez-vous  me 
ravir  juM|u'à  ce  dernier  espoir  ? 

RENÉ.  Maintenant,  il  n'y  a  plus  de 
pardon. 

MARGUERITE.  Charles  peut  le  signer. 

RENÉ.  Regardez  donc  dans  cette  galerie, 
madame. 

(  On  voit  à  tniTert  les  poricf  vitrées  passer  U 
reinr-mère  et  sa  suite  ;  des  pages  portent  de- 
vant elle  des  torches  allumées.) 

MARGUERITE.  Ah  !  voiià  la  reine-mère 
qui  va  chez  le  roi! 

RENÉ.  Elle  a  passé  près  du  cacliot  de 
mon  frère. 

MARGUERITE ,  ooec  le  phis  grand  abotie- 
ment.  Plus  rien  à  présent ,  rien  à  espérer. 
(  /if  Herté,  )  C'est  moi  qui  l'ai  perdu...  moi, 
qui  l'ai  tué...  {Tombant à genou.r,) Euhnil 
aies  pitié  de  moi  ! 

RENÉ  ,  à  lui-même.  Il  n'a  plus  que  quel- 
ques instansà  vivre. 

MARGUERITE.  René!  un  mot  à  celle 
qu'il  a  aimée  !...  un  mot  qui  la  console  ! 

REMÉ.  Mon  frère  vous  a  pardonné  ,  ma- 
dame. Mais  moi  !...  vous  m'avez  tout 
ravi. 


MARGUERITE. Oui,  c'estvrai.  .  toi  aussi, 
tu  dois  me  haïr....  Allons,  relève-toi, 
pauvre  femme  que  tout  le  monde  repousse, 
et  reste  seule  avec  tes  remords. 

RENÉ.  Ils  vous  puniront ,  madc'^me  ; 
mais  ine  rendront-ils ,  à  moi  qui  ne  suis 
pas  coupable ,  à  moi  qui  n'avais  rien  fait 
au  ciel ,  me  rendront-ils  ce  que  je  perds  ? 

l'officier  ,  sortant  de  chez  le  roi ,  une 
lettre  à  la  main.  Pour  vous  ,   madame. 

MARGUERITE  ,  se  tournant  rets  Rmé, 
après  atfoir  oiwert  la  lettre.  Tiens  î  en- 
fant !... 

RENÉ.  Ah  !  la  grâce  ?  (  Lui  baisant  la 
main  asfec  transport,)  Ab  !  madame!.... 
grâce  !  grâce  ! 

{  il  sort  en  roura   I.  ) 
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SCENE  VIII. 

MARGUERITE,  L'OFFICIER. 

M\RGUERITC.  Ail!  (  Elle  est  tombée  preS'* 
qué\^anoiue  dans  les  bras  de  Vojfuier  ,  tjui  la 
fait  asseoir  dans  un  fauteuil,  Be\*rnant  à 
elle.  )  La  Mole  !  grâcTî...  oui...  grâce  pour 
lui...  merci...  merci,  mon  frère!...  Il  a 
pardonné  î  n'csi-cc  i)as ?  Vous  élicz  là  î.... 
oui...  voiis  avez  fîilendii  ?...  Il  a  paixlon- 
né  !...  C'est  que  cela  est  si  doux  qu'on 
dirait  un  rêve!  Non...  non,  il  est  sauvé  !.. 
sauvé,  maintenant  ! 

UNE  VOIX,  duns  le  lointain.  Le  roi  est 
mort!...  le  roi  est  mort!...  le  roi  est 
mort  ! . . . 

MARGUERITE.  Mort  !  mon  frère  ! 

LA  VOIX.  Vive  le  roi  Henri  III  ,  etCa- 
tlierine,  régente  de  France  ! 

MARGUERITE.  Déjà.  (  /i  toffirirr.  )  Allez 
dire  à  la  reine-mère  que  sa  fille  lui  de- 
mande à  se  retirer  de  la  cour  (  l^offuicr 
sort.  On  voit  un  gentilhomme  traverser  le 
fond  du  théâtre  ,  tenant  des  papiers,  )  Des 
ordres!  (  Un  autre  gentilhomme  traverse  le 
théâtre  ,  tenant  aussi  des  papiers.  )  De  nou- 
veaux ordres...  6  mon  frère!  un  autre 
pouvoir  succède  au  tien.  On  ne  te  craint 
plus ,  maintenant  ;  ta  dernière  volonté 
fut  un  pardon  :  scra-t-elle  respectée?.  .. 
(  On  entend  frapper  trois  coups  à  la  porte  de 
côté.)  René!...  ah!  la  régente  a  com- 
mencé son  règne. 

(  René  a  enir'otivcrl  la  porte  ;   Marguerite  loaibe 
évanouie.  La  tuile  tombe  ) 


FIN. 
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PÈRE  ET  PARRAIN, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES, 

|)ar  MM*  ^ttctiot  et  ^nvrt  j^aurgeots , 
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HEPRCSENTEC   POUR   LA    PREMIERE  POIS  ,  A  PARIS  ,  SUR  LE  THEATRE  NATIONAL  DU    VAUDEVILIB  * 

LE    il    NOVEMBRE    1833. 
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rERSONNAGBS.  ACTEUBS. 

PAULDERENNEVÏLLE.  M.  Lafokt. 

GHAttLESDEMAUBEaT  M.  Hippoltte. 
fiOtJLAm,   Upîssier-ëbé- 

niste M.  BbrN.-LÉON. 

FÉBON,  commis^voyageury 

beaa-frère  de  Boulain...  M.  FoNTENAT. 


PERSONNAGES.  ACTEURS* 

LAMBERT,  apprenti M.  Ballard. 

DOROTHÉE  ,  religieuse , 

MBur  de  Boalaio M»*  GuiLLEMiN. 

PAULINE,  fille  de  Bou- 
lain    M«e  ThBRARD. 

UNE  NOURRICE »!«"•  Lacazb. 


La  scène  se  passe  chez  Boulain  ,  en  1788,  au  premier  acte;  en  1804»  au  second. 

ACTE  PREMIER. 


1788. 


Le  théâtre  repcésenle  une  grande  salle  formant  arrière-boutique.  ^  Meubles  gothiques.  Portes  au  fond  * 
à  droite,  au  dernier  plan,  la  première  marche  de  Tescalier  conduisant  k  la  chambre  à  coucher  de 
Boulain  ;  h  gauche  y  une  porte  conduisant  à  la  chambre  de  Fe'ron  ,  et  servant  aussi  de  porte  de'robëe. 


SCENE  PREMIERE. 

FÉRON,  BOULAIN ,  DOROTHEE. 

(Au  lever  du  rideau,  Ftfron,  assis  devant  une  table, 
écrit  des  adresses.  Boulain,  debout  derrière  lui, 
relit  une  des  circulaires  qu*il  envoie.  Dorothée  , 
del*aotre  c6lë  du  théâtre,  examine  une  corbeille 
de  baptême,  et  ouvre,  Tune  après  Vautre,  toutes 
les  bottes  de  bonbons.) 

BOULAIN  ,  lisant.  «  Le  sieur  Jean-Chry- 
»  sostôine  Boulain,  tapissier-ébéniste,  a 
»  rhonneur  de  vous  faire  part  de  Theureuse 
»  délivrance  de  dame  Boulain,  son  épouse.. 

nùKOTHÈE  y  owr  ont  une  lotte.  Pralines... 

BOULAIN  ,  mime  jeu.  «  La  mère  et  l'en- 
»  fant  se  portent  bien. 

DOROTHÉE,  même  jeu.  Conserves... 

BOULAIN,  même  jeu.  «  Paris,  ce  15  juin 
4786.  » 


DOROTHÉE, yirmiait/ /a  boite.  J'emporte- 
rai tout  cela. 

FÉRON  ,  se  retournant.  Ah  ça  !  mon  cher 
beau- frère  ,  est-ce  que  vous  allez  encoi-e 
long-tems  me  corner  cela  aux  oreilles? 
c'est  pour  la  centième  fois,  au  moins,  que. . . 

BOULAIN.  Je  ne  m'en  lasserai  jamais... 
FÉRON.  Alors,  lisez  tout  bas. 

BOULAIN.  Ah  !  mon  cher  Féron,  on  voit, 
de  reste,  que  vous  êtes  célibataire,  vous  ne 
pouvez  pas  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  dou- 
ceur conjugale  et  paternelle  dansces  mots  si 
simples  ,  mais  si  touchans  :  «  La  mère  et 
l'enfant  se  portent...  » 

FÉRON.  Mais  si  vraiment.  Est-ce  que  je 
né  suis  pas  enchanté  comme  vous  de  sa- 
voir ma  sœur  hors  de  danger...  Cette  chèie 
Adèle!  si  honpe ,  ei  douce  !..,  EÎt«ce qa» 
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je  n'aime  pas  déjà  de  tout  mon  cœur  la 
jolie  petite  poupée  dont  avant -hier  elle 
vous  a  fait  cadeau? 

BOULAIN.  Poupée? 

FÉRCM,  riant.  Ah!  ah!  ah!  Parbleu!  ne 
faut-il  pas  déjà  l'appeler  mademoiselle 
Boulain? 

BOUL4IN.  N'est-ce  pas  qu'elle  me  res- 
semble? 

DOROTHÉE.  Pas  le  moins  du  monde. 

FÉRON,  à  part.  Heureusement  pour  elle. 

ROULAIN.  Je  vous  assure  y  ma  sœur,  qu'il 
y  a  quelque  chose...  tenez,  par  exemple, 
elle  a  mon  reeard  tendre  et  fin  ,  mou  sou- 
rire et...  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  entendu  crier  ? 

DOROTHÉE  ,  se  moquant  de  lui.  Qui  ? 
IVP**  Boulain?  vous  rêvez...  je  n'ai  rien 
entendu. 

BOULAUV.  C'est  drdle!  depuis  qu'elle  est 
au  mondis ,  j'ai  toujours  sa  voix  dans  les 
oreilles. 

DOROTHÉE  ,  sèchement.  Sainte-Tierge  ! 
je  le  crois  bien  !  elle  est  assez  perçante  pour 
ça. 

BOULAIN.  Mademoiselle  ma  sœur,  vous 
n'avet  jamais  ^ue  des  choses  dësagrëables 
à  me  dire...  Il  paraît  que  les  douceurs 
dont  vous  vous  bourrez  depuis  ce  matin 
ne  vous  ont  pas  changée. 

DOROTHÉE.  Ah  !  mon  pauvre  frère ,  le 
mariage  vous  a  rendu  bien  ridicule  ! 

BOULAIN.  Ma  chère  sœur ,  le  couvent 
vous  a  rendu  diablement  méchante  ! 

DOROTHÉE.  Monsieur  mon  frère,  taisez- 
vous  ,  ou  vous  serez  obligé  de  chercher  une 
autre  marraine»  je  vous  en  avertis. 

BOULAIN ,  à  part.  Hum  !  elle  le  fmtiic 
comme  eUe  le  dit» 

FÉHON,  9ê  kwmt.  Voilà  toutes  les  adresses 
mises  !  je  vais  charger  un  de  vos  apprentis 
d'en  faire  la  distribution,  n'est-ce  pas? 

BOULAIN.  C'est  à  merveille  ,  et  je  vous 
remercie  mille  fois  de  tout  la  mal...  d'ail- 
leurs à  charge  de  revanche. 

FÉRON.  Merci  !  l'état  de  garçon  me  plait, 
à  moi.  Si  je  prenais  une  femme,  je  tombe- 
rais mal,  j'en  suis  sûr;  je  l'ai  déjà  échappé 
belle. .  •  Il  y  a  vingt  ans,  j'allais  me  marier, 
quand  on  vint  m'apprendre  que  ma  fu* 
ture. . . 

BQULAUi.  Hein! 

viaoNi  J'en  euala  snéur  froide  des  piedrt 
à  kl' tète...»   qudquès  joun  plu«   tard, 


j'étais...  enfin...  comme  on  u'a  pas  tant  de 
bonheur  deux  fois ,  on  ne  m'y  reprendra 
plus. 

BOULAIN.  Eh  bien!  vous  avet  tort... 
non ,  vous  êtes  comme  moi ,  vous  n'aves 
pas  une  tête  à  ça ,  et  puis  comptez-vous 
pour  rien  le  bonheur  d'avoir  des  enfsns  ? 
desenfansl 

FÉRON.  £h  bien!  vous  en  ferez  pour 
moi ,  et  je  les  aimerai  comme  s'ils  étaient 
les  miens. 

BOULAIN.  Excellent  frère!  Est-ce  que 
vous  n'allez  pas  embrasser  Adèle ,  ce  ma- 
tin? 

FÉRON.  Si  fait!  mais  avant  il  faut  que  je 
monte  dans  ma  chambre  ;  j'ai  là-haut 
quelque  chose  pour  votre  femme...  oh! 
rien  d'important  ;  c'est  un  petit  secret 
entre  nous  deux.  {A  part  )  A  présent  qu'elle 
est  tout-à-fait  hors  de  danger ,  je  peiix 
bien  lui  remettre  cette  boite;  ellemegénei 
d'atilleurs.  {Haut.)  Ah  ça!  mon  cher  beau- 
frère,  vous  savez  que  pour  vous  j'ai  retardé 
mon  départ  autant  que  je  l'ai  pu  ;  mais 
c'est  ce  soir  à  neuf  heures  que  je  me  mets 
en  route  pour  le  Havre. 

BOULAIN.  Oh  !  vous  nous  resterez  bien 
encore  pour  demain . 

FÉRON.  Impossible.  Le  vaisseau  chansé 
par  la  maison  de  commerce  pour  laquelle 
je  voyage  depuis  sept  ans  n'attend  que 
moi  pour  mettre  à  la  voile;  ainsi  donc,  le 
diner  de  famille,  le  baptême ,  il  faut  quç 
tout  ça  soit  terminé  à  neuf  heures ,  ou  bien 
on  se  passera  de  moi. 

Air  :  Je  saurai  bien  la  faire  manher  droite 

C*est  à  regret  que  je  vous  quUte  ainsi , 
Mais  on  nrattend  et  le  venl  me  seconde. 
Je  sois  fiché  d*aller  au  Nouveau- M  onde. 
Lorsque  ma  nièce  entre  dans  celui-ci. 

BOULAttr. 

J'entends ,  je  crois  ,  Tenfant  crier  llh-bas  ? 

DOROTHBB. 

Tons  êtes  fou  ^  mon  pauvre  fr^a  ! 

BOULAI  11. 

Ah  !  quel  beau  jour!  mais  aussi  quel  tracas  ! 
G* est  bien  fatigant  d*étre  pèrel 

ENSEMBLE. 

FÂaOBI. 

C*est  à  regret  que  je  vous  quitte  ainsi» 
Mais  on  nrattend  et  le  vent  me  seconde. 
Je  suis  flàchë  d*alier  «u  Nouveau-Monde» 
Lorsque  ma  nièce  entre  dans  celui-ci. 


BOULAlIf. 


lea  ainsi  ; 


Je  n*entends  pas  que  vous  parti< 
Qtt*importe  à  moi  que  le  vent  v<his  sacobiltiP 
Il  faut  »  avant  d'aller  au  Nonveau-Monda  $  - 
Voir  votre  nièce  entrer  dans  celui-cit 


vàit  tr  fàfttAtN. 


DOAonii. 


II  n*eotend  pas  (|ae  vous  parties  aÎBtî , 
Qa*împorte  à  lai  duc  te  vent  vous  seeotidè  ? 
Il  faut,  avant  ^*aHer  au  Nouveau-Monde  » 
Voir  Votre  nièce  enlircr  clans  celal>cL 

(  F^B  tort  par  la  gauche.  ) 

SCÈNE  IL 

BOULAIN ,  DOROTHEE. 

BOftOTnÉÉ.  Il  eoUtt  grand  riskfaè  de  ftie 
pas  voir  sa  diète  dirétienne  ;  car  il  man- 
que encore  mielque  chose  â*essentiel  pour 
commencer  la  cërémoniei 

.  BeuiAiNi  Quoi  dOBC  ? 

DOROTHÉE.  Le  parrain. 

BOULAIN.  Oh  !  il  viendra...  M.  Paul  de 
Renneville  ne  man^é^ait  fm  à  sa  parole 
pour  tout  au  monde. 

DOaOTHÉE.  Il  avait  pourtant  promis  de 
venir  à  votre  noce  i  et  U  n'y  a  pas  paru. 

MUt  AIN.  C'est  vrai ,  mids  il  était  ma« 
hde. 

nonOTHÊB,  aifec  intention.  Adèle  atissi 
était  malade ,  ce  jour-là. 

BOULAIN.  La  pauvre  enfant  !  C'était  bien 
naturel...  L'nnotion,  la  crainte...  une 
fille  est  toute  bouleversée  dans  un  pareil 
moment  ;  vous  le  savez  bien. 

IMNIOTHÉB.  Comment?  je«.é 

BOULAIN.  Oh!  pardon ,  j'ai  dit  une  bê- 
tise ,  vous  ne  devet  pas  savoir  ces  cho- 
ses-là. 

DOROTHÉE.  Enfin  y  si  M.  de  Renneville 
n'arrive  pas  à  tems. 

BOtiLAiN.  Je  remettrai  la  cérémonie. 

DOBOtHÉB.  Y  pénsez-votts?  différer  eh- 
core  de  laver  votre  enfant  du  péthé  ori- 
ginel ? 

BOULAIN.  Hum!...  nous  sommes  sûrs  » 
au  moins  ,^^ue  de  long-tems  elle  n'en 
aura  pas  d'autres  à. .. 

DOBOTHÉB.  C'est  une  impiété...  Vous 
tenez  donc  bien  à  ce  que  M.  Paul  soit 
parrain  de  votre  fille  ? 

BOULAIN  j  Si  j'y  tiens!  matsvousavezdonc 
oublié  que  si  je  suis  honorablement  établi, 
je  le  dois  à  M'*'  de  Renneville...  CW  elle 
qui  m'a  protégé  depuis  ma  sortie  d'ap- 
prentissage... C'est  M.  Paul  qui,  plus 
tard ,  a  mis  mon  magasin  à  la  mode ,  en 
me  donnant  pour  pratiques  tous  nos  élé- 
gans  du  jour.*.  Enfin»  c^est  lui  et  son  ex- 
celkntB  mite  qui  rn'wt  fait  connaître    | 


Adèle.  En  là  voyant  »  j'en  étais  dèventi 
tout  de  suite  amoureux  comme  làti  fou , 
et  c'est  encore  à  Mt  Paul  que  je  dob  d'a- 
voir vu  se  terminer  mon  mariage  ^  en  huit 
jours. 

DOBOTHBE.  Se  marier  en  huit  jours  ! 

BOULAIN.  Ma  foi ,  on  ne  se  dépêche  ja- 
mais trop  d'être  heureux.  J'avais  long- 
tems  attendu ,  comme  vous,  avant  de  me 
décider  ;  mais,  les  années  arrivaient  ches 
moi ,  cbinme  chez  vous ,  et  je  n'avais  pas, 
comme  vous ,  en  ^rspeetive ,  uA  toUvent 
pour  pifr^iUer. 

DOBOTHÉB.  Que  voulez-vous  dire ,  mon 
frère?  je  suis  entrée  au  couvent  par  voca- 
tion. 

BOULAIN.  C'est  possible  :  mais  cette  vo-, 
cation  vous  est  venue  un  peu  tard. 

AfB  ;  Je  hge  au  ^matrième  tkage. 

Nous  connaissons  cettte  miSthbde , 
Elle  est  vieille  depuis  long-tMns } 
On  trouve  le  couvent  commode, 
IiOrsqu*on  arrive  à  quarante  aiU  : 
Dans  cet  asile  seconrable^ 
Une  fille  i  sans  hësfter. 
Fuit  les  tentations  du  niable 
Quand  il  l'ennncfe  k  la  tenter. 

i9ao9aQ<aa8eaQflaQBcooo>QOQ9Q99QaQoa9goaa 


SCENE  III 

lOULAIN  ^  LAMBERT ,  DOROTHÉE, 

pmsèi  NocEBicB. 

LAHBERT.  Monsieur  Boulain  !  monsieur 
Boulain  ! 

BOULAIN.  Qu*est-ce  ? 

LAÎÉBEBT.  Je  VOUS  annonce... 

BOULAIN.  Le  parrain? 

LAMBEBT.  Non...  mais  ouelque  choie 
d'aussi  essentiel  pour  M"*  Boulain..,  La 
nourrice. 

BOULAIN.  Ah!  mon  Dieu!  je  l'ouUiaia.ki 
C'est  juste. . .  noiis  l'attenditos...  je  ne  saii 
plus  vraiment  où  j'ai  la  tète...  Fais-la  vite 
entrer ,  que  je  l'examine!  Peste  !  c'est  que 
c'est  fort  important. 

LAMBEBT.  Entrez  la  Bourguignonne? 

BOULAIN.  Oui...  oui...  entrez...  Voyons 
un  peu...  regardez-la  donc,  ma  tour? 
Eh  !  eh!  mais  nous  ne  sommes  pas  mal... 
fraîche  comme  du  satin.  (  Lui  tàtant  îe$ 
foitês.  )  Voilà  une  peau  douce  comme  dti 
velours  de  soie...  ^IâH  premud  là  main..} 
Ceci  est  différent  ;  fk^m  tombonâ  dans  lé 
velours  d'Utrecht. 

DOBOTHÉB.  Esl-ce  que  vous  n'aurez  pas 
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bientôt  fini  voti*e  éxainen?  Gela  deyient 
immoral. 

BOULMN  ,  à  part,  Hum  !  vieille  folle. 
(  Haut.  )  Quel  âge  a  votre  dernier,  nour- 
rice ? 

LA.  NOURRICE,  avec  rêiférence.  Huit  mois, 
mon  bon  monsieur. 

BOULAiN.  Ali  !  vous  étes  veuve ,  à  ce 
qu'on  m*a  écrit  ! 

LA  NOURRICE  »  de  même.  C'est  vrai. 

BOULAIN.  Depuis  peu  ? 

LA  NOURRICE ,  mêmejeu.  Trois  ans,  mon 
bon  monsieur. 

BOULAIN.  Trois  ans!  {A  part,)  Je  ne 
m'attendais  pas  à  celui-là.  E«h  bien  !  elle 
est  franche  ,  au  moins. 

DOROTHÉE ,  bas.  Mon  frère  ,  c'est  scan- 
daleux... cette  femme  me  fait  rougir  jus- 
qu'au blanc  des  yeux. 

BOULAIN.  Faites  semblant  de  ne  pas 
comprendre. 

DOROTHÉE.  Est-ce  que  vous  allez  confier 
votre  fille  à  cette... 

BOULAIN.  Pourquoi  non?  Ce  n'est  pas 
une  éducation  morale  que  je  lui  deman- 
de.. C'est  qu'elle  est  très-bien  la  Bourgui- 
gnonne. 

(  Il  U  regarde.  ) 

LA  NOURRICB,  souriant.  Quelle  drôle 
de  figure  il  a  donc  ce  gros4à  ?  comme  il 
me  regarde! 

BOULAIN.  Ne  vous  gênez  pas,  noumcc  , 
riez ,  riez...  ça  me  fera  plaisir. 

LA  NOURRICE.  Oh  !  c'est  que  si  une  fois 
je  m'y  mets...  je  suis  rieuse,  d'abord... 
puis  ,  vous  avez  un  air  si  cocasse...  Ah! 
ah!  ah! 

BOULAIN.  Trente-deux  dents...  Elle  les 
a  toutes,  et  superbes...  Yenez  par  ici, 
nourrice  ;  je  vais  vous  présenter  à  ma 
femme  et  à  ma  fille.  Tâchez  de  plaire  à 
toutes  les  deux  comme  vous  me  plaisez  à 
moi ,  et  vous  serez  contente...  Enten- 
dez-vous ?  vous  serez  contente  ,  Bourgui- 
gnonne. 

(  Il  lui  prend  la  taille.) 

DOROTHÉE .  Mon  frère. . . 

BOULAIN.  Oh!...  ma  sœur,  restez  ici; 
vous  ferez  les  honneurs  de  la  maison  à 
M.  Paul ,  quand  il  arrivera  ,  et  vous  me 
ferez  prévenir...  Alloîis,  déridez -vous 
donc. . .  C'est  une  belle  fête  que  celle  du 
baptême  d^une  jolie  fille. 


.Air  :  Anûs^  vote»  la  riante  semaime* 

La  jeune  fille  ,  en  entrant  dans  U  vie , 
De  l'espérance  est  Pimage  à  mes  ^eua  ; 
Afi  !  pnisse-l-clle  ,  à  tous  les  oitax  ravie  . 
Jusqu'à  la  fin  entendre  un  cbsint  joyeux  ! 
Sur  son  berceau,  que  sa  famille  implore. 
Un  avenir  de  bonheur  et  a*aroour  ! 
Par  nos  concerts  saluons  »on  aurore  ; 
C*cst  un  matin  qui  promet  un  beau  jour  l 

DOROTHÉE.  Mon  Dieu!  comme  vous 
êtes  devenu  poétique. 

BOULAIN.  N'est-ce  pas?...  C'est  la  joie!  . 
Allons,  faites  comme  moi...  Et  vous , 
nourrice,  venez. 

(  U  sort  avec  la  noarricc  par  la  droite.) 
QQ90Q9Q99C09Q990QQOQOCOQ0890Q9BQ9QQB98BtqQ9 

SCENE  IV. 

DOROTHÉE,  seule. 

Mon  pauvre  frère  me  fait  pitié...  A-t-il 
foi  dans  son  bonheur!...  En  vérité  ,  une 
femme  est  bénie  ,  quand  elle  tombe  à  un 
mari  de  cette  pâte-là  '...  Ah  !.si  j'en  avais 
pu  trouver  un  pareil!...  Mais,  où  a-t-il 
les  yeux ,  je  vous  le  demande  ,  d'appeler 
chez  lui  un  homme  dont  le  nom  seul  fait 
tressaillir  sa  femme?...  Grâce  à  Dieu  ,  je 
ne  suis  pas  médisante  ;  mais  je  gagerais 
ma  croix  et  mon  bénitier  que  cette,  petite 
Adèle,  cet  abrégé  de  toutes  Les  perfections, 
trompe  ou  a  trompé  son  mari...  Oh  !  si  je 
pouvais  en  avoir  la  preuve,  comme  je  me 
vengerais  de  cette  pie-grièche  et  de  son 
frère,  de  ce  M.  Féron,  qui  vante  sans 
cesse  les  vertus  de  sa  sœui*,  et  qui  a  tou- 
jours l'air  si  goguenard  en  me  regardant. 
Ah!  les  hommes!!!  parce  qu'on  a  qua- 
rante ans ,  à  peu  près ,  ils  ne  peuvent  plus 
vous  regarder  sans  rire. .  •  Eh  f  mon  Dieu  ! 
est-ce  ma  faute,  à  moi,  sî  je  suis  resiée 
célibataire? 

Air  :  Ah  î  si  madame  me  voyait. 

Certes,  j*at  vu  bien  des  galans, 
Et  je  n^étais  pas  trop  sauva^rc  ; 
Mais ,  sans  parler  de  mariage , 
Ils  s*en  allaient  avec  1c  tem«. 
Et  diminuaient  tous  les  ans  !  . 
A  m*obtcnir  de  ma  famille 
Si  Tun  d*eux  s'était  décidé, 
Je  ne  serais  point  vieille  fille  !.. 
Je  n^anrais  pas  mieux  demandé  ! 

QQOOOQOOOonnnnnnnnnnnnnnnnnnnuBsnnnnïïiKfî?^ 

SCENE  V. 

DOROTHÉE,  FÉRON. 

'  FÉRON,  entrant  vwementpar  la  gauche  » 
sans  ooir  Dorothée,  C'est  bien  extraordi- 
naire... ce  matin  encore  je  l'ai  ru  nir  ma 
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commode...  Quelqu'un  est- entré  dans  ma 
chambre...  On  m'a  volé... 

DOROTHÉE.  On  TOUS  a  volé ,  monsieur 
Féron  ;  chez  mon  frère  ?  Y  pensez-vous  ? 

FfinON.  Vous  avez  raison ,  mademoi- 
selle ,  ça  n'est  pas  présumable ,  et  pourtant 
je  ne  retrouve  pluâ  un  petit  coffret  de  bois 
noir  qu'hier  soir  encore  j'avais  chez  moi. 

DOROTHÉE.  Un  petit  coffret  noir? 

FÉRON.  Oui ,  qui  ne  vaut  pas  »  j'en  suis 
sàr,  deux  pièces  de  vingt-quatre  sous... 
mais  c'était  un  dépôt  qu'on  m'avait 
confié...  Oh  !  mais  il  faut  qu'il  se  retrou- 
ve... Je  mettrab  plutôt  toute  la  mabon 
sens  dessus  dessous. 

DOROTHÉE.  Vous  n'aurez  pas  tant  de 
mal  à  vous  donner,  je  l'espère  ;  je  puis 
vous  mettre  sur  la  voie. 

FÉRON.  Vraiment!  Oh?  dites-moi  vite 
où  est  ce  coffret. 

DOeOTHÉE.  Dans  ma  poche. 

FÉRON.  Gomment? 

DOROTHÉE.  Vous  allez  me  trouver  bien 
indiscrète.  Ce  matin ,  en  effet ,  je  suis  en- 
trée dans  votre  chambre,  dont  la  porte 
était  restée  toute  grande  ouverte...  J'al- 
lais y  chercher  un  miroir  :  le  mien  s'était 
brise...  J'aperçois  cette  petite  boite...  je 
la  crois  à  mon  frère ,  et  je  la  prends  pour 
y  mettre ,  au  couvent ,  mon  rosaire  et  mes 
chapelets...  Je  vous  la  rends  absolmnent 
telle  que  je  l'ai  trouvée. . .  Je  n'ai  pas  même 
eu  le  tems  de  songer  à  l'ouvrir. 

FÉRON.  Ah  !  je  respire  ? 

DOROTHEE.  Vous  tenez  donc  bien  à  ce 
coffret  ? 

FÉRON.  Moi...  pas  du  tout  ;  mais  je 
vous  le  répète,  c'est  un  dépôt,  et  je... 

DOROTHÉE.  Allons,  allons...  Cela  vous 
vient  de  quelque  dame  ;  convenez-en. 

FÉRON.  Oh  !  mon  Dieu  non.  Ce  coffret 
appartient  à  ma  sœur...  Il  y  a  huit  ou 
neuf  jours ,  en  voyant  approcher  le  terme 
fatal  où  les  femmes  se  trouvent  placées  en- 
tre la  vie  et  la  mort ,  Adèle  me  remit  cette 
boite  ,  en  me  faisant  promettre  de  la  don- 
ner, si  elle  mourait ,  à  quelqu'un  qu'elle 
me  nomma...  mais  je  n'aurai  pas  ce  triste 
message  à  remplir.  .  Grâce  au  ciel ,  ma 
chère  sœur  est  tout -à-fait  hors  de  danger, 
et  je  vais  lui  reporter  tout  de  suite  ce  cof- 
fret... Ah!  quand  vous  me  l'aurez  rendu, 
pourtant. 

DOROTHÉE ,  qui  a  écouté  wic  atUnUon , 
€t  qui  tire  lentement  la  boîte  de  sa  poche. 


Oh!  la  voilà!  (A  part.)  Que  veut  dire 
ce  mystère  ?  {Haut,)  Elle  esc  jolie ,  cette 
boite...  Elle  s'ouvre  par  un  secret,  sans 
doute ,  car  je  n'y  vois  pas  de  serrure . 

FÉRON.  Gela  ne  nous  importe  guère. 
Donnez. 

DOROTHÉE.  Laissez-moi  donc  examiner 
un  peu..  (  En  tournant  et  retournant  la  boîte 
dans  ses  mains ,  elle  touche  le  secret;  la  boîte 
s^ ouvre ,  et  une  partie  des  lettres  qu'elle  con- 
tenait s'en  écliappe  et  tombe  à  *  terre.)  Ah  ! 
mon  Dieu ,  voilà  la  boite  ouverte. 

FÉRON.  Et  tout  ce  qu'elle  contenait  à 
terre...  Par  Dieu!  vous  avez  la  main  heu- 
reuse ! 

(  Il  se  Wîsse  poar  ramasser  ce  qui  est  tombe.  ] 

DOROTHÉE  ,  qui  a  regardé  au  •fond  de  la 
botte.  Que  vois-je  ?  Un  portrait  f 

FÉRON ,  se  relevant.  Heim  !  Qu'est-ce  que 
vous  avez  vu  ? 

DOROTHÉE,  avec  joie.  Oh!  rien...  Seu- 
lement ,  je  sais  maintenant  à  qui  vous  de- 
viez remettre  ce  dépôt. 

FÉRON.  C'est  un  peu  fort...  Je  ne  vous 
l'ai  pas  dit. 

DOROTHÉE,  avec  explosion.  A  M.  de  Ren- 
neville. 

FÉRON.  C'est  vrai...  Où  est  le  mal  ? 

DOROTHÉE.  Connaissez- vous  M.  Paul  ? 

FÉRON*  Oui ,  je  l'ai  vu  ,  il  y  a  deux  ans, 
quand  ma  sœur  entra  chez  M""*  de  Ren- 
neville  comme  ouvrière  à  l'année. 

DOROTHÉE,  lui  montrant  un  médaillon, 
£h  bien  !  voyez. 

FÉRON ,  surpris.  C'est  lui. 

DOROTHÉE.  Comment  son  portrait  se 
trouve-t-il  dans  les  mains  d'Adèle  avec  ces 
lettres? 

FÉRON.  Ces  lettres  !...  Elles  sont  de  lui. 

DOROTHÉE.  Je  l'aurais  parié. 

FÉRON  ,  à  part.  Qu'ai-je  dit  !  {Haut.  ) 
Je  me  trompais. 

DOROTHÉE ,  aoee  joie.  Non ,  monsieur 
Féron,  vous  ne  vous  trompiez  pas...  et 
ces  lettres  sont  des  lettres  d'amour. 

FÉRONé  Pouvez-vous  penser? 

DOROTHÉE.  Oh!  votre  trouble  prouve 
assez ,  mon  cher  monsieur ,  que  ma  con- 
viction est  la  vôtre.  Vous  n'osez  pas  véri- 
fier le  fait. ..  Mon  frère  s'en  chargera. 

FÉRON.  Comment? 

DOROTHÉE.  Oh  !  VOUS  ne  comptez  pas 
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^u«  maiatenant  je  vous  rendrai  ce  portrait 
avec  ces  deux  lettres  que  je  tiens. 

pÉaoïi.  Si  fiiit ,  par  Dieu  !  tous  me  les 
rendrez...  Et  qu'en  feriei-vous?  Les  irei- 
vous  porter  à  Boulain  ,  à  Boulaîn  si  con- 
fiant, si  heureux...  que  cette  dëcouTerte 
tuerait  peut-être. 

POROTH^B.  Puîs-je  souffrir  qu'il  soit 
tfouipé  plus  long«tems  ? 

FÉaON.  Eh}  mon  Dieu,  si  le  mal  est 
fait ,  ce  dont  je  doute  encore ,  à  quoi  ser- 
vira de  parler?  FcHirquoi  rendre  inutile» 
iiie|)t  i^^lbeureux  trcûa  itres  à-^arfoii  : 
Bûulain,  vqtre  frère  t  qtio  vous  devea 
aiiner,  car  il  faut  bien  que  vous  ai-? 
miez  quelque  chose  au  monde  ;  Adèle , 
qui  se  repent  ^ans  doute...  et  cet  enfant, 
cet  enfant  innocent  de  toOt  cela.,,  que 
Boulain  chérit  à  présent ,  et  qu'il  repous^ 
serait  peu^tre...  «et  enfiint  dont  vous  al- 
lez être  marraine. 

|M)ROTii«E ,  Moi . , .  Jamais  ! 

F^RON.  Oh  !  je  vouii  y  forcerai  bî^^- 

DOROTHÉE.  Et  comment,  s'il  yous 
platt? 

FÊRO:«.  En  vous  parlant  raison  d^ahovdi 
et  puis ,  si  cela  ne  suQt  pas  ^  en  vous  rap- 
pelant que ,  pour  avoir  le  droit  d'être  saqf 
pitié  pour  les  erreurs  des  autres  ,  i|  faut 
soi-même  n'avoir  jamais  eu  rien  à  se  re- 
procher. 

MMViiBiK.  Ma  réputation  est  intacte, 
■unsieur. 

FÉROii.  C'est  possible...  parce  que  je 
l'ai  bien  voulu. 

DOROTHÉE.  Tous? 

FÉRON.  Oui',  moi...  que  tous  ne  con- 
uaiises  pas...  mais  qui  vous  connais... 
moi  que  vous  n'avez  iamais  vu ,  et  que 
pourlint  vous  avez  dû  épouser. 

OMOvaiB.  Plaisantei-vous ,  nKmsieur? 

FÉRON.  Le  moment  sei*ait  au  moins  mal 
choisi...  Je  vais  aider  votre  mémoire...  Il 
y  a  vingt  ans  de  ceïa^ 

DOl^OTHÉS.  YingV^BS^ 

viaOM.  Qui,  mademoiselle  Dorothée, 
car  voua  aves  quarante-un  ans,  et  moi 
j'en  ai  quari^ite-traia.  Votre  frère  était  en 
apprentissage  \  Rouen...  Yous  étiez  seule 
enez  Une  vieilte  ^nte  qui  vous  avait  éle- 
vée. On  m^av&ît  vanté  vos  attraits,  vos 
vertus...  Vous  ne  méritiez  que  la  «[loitié 
de  ces  éloges  ;  car  le  même  jour  ou ,  séduit 
^par  votre  figure  que  j'avais  entrevue ,  je 
4ne  lai^  conduire  (;hez  votre  tante  pour 
faire  ma  demande ,  je  trouvai  cette  dame 


tottte  ta  lunMi...  Ywt^^mamitimbitûti 
lever  la  veille. 

DOROTHHB.  C*est  tiux...  C'est  une  indi- 
gnité! 

vÉmOM.  Ohl  ne  me  démentei  pas  ai 
haut  ;  j'ai  conservé ,  par  pure  curiosité  , 
la  lettre  que  votre  tante  m'écrivit  le  len- 
demain pour  me  demander  le  secret* 

DOROmiB ,  à  pari.  Oh  ! .  le  maudit 
bonfune!.,.  (Haiil.)  On  m'avait  Ciit  vio- 
lence ,  monsieur...  et  d'ailleurs,  on  coi^- 
nU  après  nous,  et  Ton  nous  att^nit  à  U 
prenûère  poste ,  ainsi... 

FÉRON.  (Hit  nardonnes-^moi  ;  il  y  a  jus- 
tement dans  la  lettre  que  ce  ne  lut  qu'à  In 
huitième,  ce  fpii  esc  bien  différent.  Je  gar- 
dai sur  tout  cela  1^  plus  profond  silence» 
et  j'avais  tout-à*-fait  ouhjie  cette  aventure , 
lorsqu'en  arrivaiit  ici ,  il  y  a  un  mois  %  je 
vous  y  retrouvai.  Je  ne  vous  aurais  pa^ 
reconnue,  je  l'avoue  ;  mais  j'avau  fort  bien 
retenu  votre  nom...  Voyons ,  maintenant , 
voulez-vous  que  le  moado  apprenne  deux 
sçandides  4  lâfoi^? 

BtcmoTWf ,  ¥b  férité,  nMmsieur,  toué 
m'avez  mal  jnçée  s  je  n'avais  en  tout  cela 
q^ede  bomieimtentîoBSy  et  je  croyais  que 
la  Biorale  exigent... 

FÉRON.  Je  vais  ¥0us  dire  ce  qu'exige  la 
morale ,  et  je  le  devinerai  mieux  que  vous, 
moi ,  qui  ne  suis  pas  religieuse.  Il  faut 
me  rendre  ce  portrait  et  ces  lettres  qu'A- 
dèle ne  revM-va  plus.  J'attendrai  M.  Paul , 
dûtril  ne  revenir  que  dans  un  mois.  Je 
trouverai  le  moyen  de  lui  navler  en  parti- 
culier ,  et  une  fois  U ,  sem  à  seul ,  |e  lui 
dirai  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur ,  et  je  lui 
en  dirai  long,  soyez  tranquille...  je  le 
menacerai  de  tout  dévoiler  à  M""  de  nen- 
neville ,  sa  mère  ,  à  Boulain  même  s'il  ne 
me  jure  sur  l'honneur  que ,  pendant  «ne 
année  au  moins ,  il  ne  mettra  plus  le  pied 
dans  cette  maison.  Adèle ,  à  qui  je  ne  di- 
rai que  deux  mots  en  la  quittant ,  oubli er% 
M.  de  lienneville  et  reportera  sur  sa  fille 
cet  amour  coupable  mamtenant ,  mais  qui 
redeviendra  ainsi  pur  comme  l'enfant  qui 
en  sera  l'objet.  Voilà,  je  crois,  ce  qu€> 
veut  la  morale.. .  A  moi  donc  ces  lettres  et 
ce  portrait! 

DOROTHÉE ,  àpqfij  en  les  domttmL  Hum  ! 
sans  la  lettre  de  ma  t^nte... 

FÉRON.  Yoilà  Boulain  qui  descend..^' 
voua  vous  tairez ,  cW  convenu  :  moi ,  je 
ne  parlerai  pas  de  certaine  épitre  que  voua 
save9 ,  et  nous  serons  à  to\it  jimMi  les 
meilleurs  amis  4m  9%on4ç- 
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SCENE  VI. 

DOROTHÉE^  FÉRON,  BOULAIN  , 
LAMBERT ,  puis  PAUL. 

'     BOUlAIlf,  entrant ^hement.  Le  voilà!  le 
▼oilà! 

KBEON.  Qui? 

BOULAIN.  Le  parrain  !  de  ma  fenêtre , 
je  Tai  vu...  je  fai  reconnu...  ma  sœm*, 
ouvres  la  porte ,  ouvrez-la  à  deux  bat- 
tans..  •  ah  !  je  suis  si  content ,  que ,  tout-à- 
Phenre ,  j*ai  sauté  tout  mon  escalier  à^la 
fois  sans  m'en  apercevoir. 

LAHBBRT ,  entrant  par  h  fond.  Notre 
b9iirgaoiis!  voilà  M.  de  Renneville! 

BOIJLAIIV  y  hii  fêtant  son  bonnet  à  terre. 
Ote  donc  ton  bonnet,  manant...  salue... 
«ilue...  jusqu'à  terre...  Mon  cher  beau* 
frère ,  ma  sœur ,  je  vais  vous  présenter... 
(A  Paul  qui  entre.  )  Ab  !  enfin  vous  ai^ 
rivez  ! 

PAUt  y  açec  une  certaine  émotion.  Je  me 
suis  fait  attendre ,  je  le  vois  ;  mais  les 
routes  sont  si  mauvaises...  Bonjour,  mon 
cher  Boulain..iu  Monsieur  Féron,  made- 
moiselle ,  je  vous  salue. 

BOULAIN.  Hein  !  comme  il  est  poli ,  pMv 
9B  grand  seigneur. 

PAUL.  Vous  êtes  toujours  heureux ,  mon 
cher  Boulain  ;  car  tout  dans  votre  maison 
respire  un  air  de  fête? 

BOVLAiN.  Si  je  suis  heureux  !  Mais  son- 
gez donc  qu'il  y  a  maintenant  de  plus  ici 
«ne  fille,  plus  jolie  que  sa  mère...  une 
fille  dont  je  suis  le  père  et  dont  vous  aUes 
être  le  parrain...  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  faire  tourner  la  tète  ? 

PAUL,  OQec  émotion.  Oui...  oh!  je  com- 
prends toute  votre  joie...  j'y  prends  part 
plus  que  vous  ne  pensez. 

BOULAIN.  Oh  !  vous  avez  tant  d'amitié 
pour  moi  et  pour  ma  femme. 

DOBOTHÉE ,  4  part^  Que  de  mal  mon 
frère  se  donne  pour  être  tout-à-fait  ridi- 
cule ! 

FÉEON ,  bas.  P«ur  Dieu ,  taisei-voiia» 

BOULAIN.  n  iaut  absoluBAent  que  voua 
veniez  embrasser  ma  petite  Pauline...  c'est 
la  nom  que  sa  mère  lui  douAe  déjà. 

PAUL.  Oui..*  o«i...  mais  laisaea->moi 
quelques  minutes  pour  me  remettre... 
{A  part  )  Je  crainaloM jours  quesMin  ëmo^ 


BOULAIN.  Ma  femme  aussi  aeni  bien 
heureuse  de  vous  voir...  Voilà  ]^us  de 
deux  mois  que  vous  n'étie»  venu...  Mais 
à  présent  votre  filleule  vous  amènera 
plus  souvent,  je  l'espère. 

FÉRON ,  à  part.  Ah  !  mon  Dieu  !  il  me 
fait  mal...  Je  jure  bien  dç  rester  garçon 
toute  ma  vie. 

BOULAIN.  Mais  je  vous  étourdis  là  de 
mon  bonheur  ,  et  je  ne  songe  pas  que  vous 
devez  avoir  besoin  de  vous  rafraîchir... 
Ma  soeur... 

PAUL ,  passant  entre  Boulain  et  Dorothée. 
Ne  dérangez  personne,  je  vous  prie...  Ma- 
demoiselle ,  voule»-vous  bien  me  permet- 
tre de  commencer  mon  rôle  dé  parrain  ? 

(H  lui  donne  one  petite  boite. ) 

OOROTHBB ,  la  prenant.  Monsieur,  je... 
Oh  !  la  jolie  croix  ! . . . 

FAUL.  J'ai  voulu  qu'elle  fût  digne  de 
wus  être  offerte. 

MmOTBÉB.  C'est  qu'elle  est  superbe... 
L'abbesse  elle-noéme  n'en  a  pas  une  pa- 
veille...  toutes  mes  sœurs  dki  couvent  eii 
seront  jalouses.  {A  Féron.  )  Regardez  donr. 

PAUL.  J'ai  dd  faire  quelque  chose  aussi 

Ç)ur  ma  filleule.  (  Donnant  un  parchemin.  ) 
enez,  Boulain. 

BOULAIN.  Que  vois-je?  un  contrat  d^ 
rente  de  douse  cents  livres!...  Ah  !,  mon 
sieur... 

Am  «b  F'audêçilU  da  Préçitte  et  Taeonnet. 

Un  tel  bienfait  pemt-il  être  accepté  ? 
On  vous  doit  tant  déjà  dans  la  famille... 
Non ,  HOA  ;  c*esl  trop  d«  générotité... 
Je  dois  vous  refiuer  au  non  de  notre  EU«. 

Quoi  I  tant  d«  façons  pour  si  peu  1    . 

TOUS  acceptertty  je  retpèrc. 
De  cet  enfant ,  mon  ami ,  devant  Dieu , 
Ne  'vais-jc  pM  lti«  le  sctond  père  P 

FBBON  ,  à  part.  Allons ,  plus  de  doute. 

BOULAIN.  Je  suis  tout  confondu  de  tant 
de  bontés  ! 

QeeeoeeoeeeeeeeeeeeeeoBeeewieBQQeeeeseeeeesi 

SCENE  VU. 

FÉRON  ,  DOROTHÉE  ,  BOULAIN  , 
CHARLES  DE  MAUBKRT ,  PAUL. 

CHABLES ,  à  ka  cantonnade.   Allez   au- 
diable ,  je  veux  parler  k  Soulain  ,  et  je 
lui  parlerai. 

FÉBON,  bns  à  Banhm^  Qu'est-ce  ^e 
c'est  que  ce  monsieur  ? 
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BOCLAIN.  Je  ne  me  trompe  pas  ;  c*est 
monsieur  de  Maubert,  une  de  mes  meil- 
leures pratiques. 

PAUL  ,  à  part,  Charles  I 

CHAULES  ,  encore  au  fond.  Ah  !  ça  mon 
cher  Boûlain,  vous  tranchez  donc  mainte- 
nant du  grand  seigneur?  Gomment!  vous 
défendez  votre  porte  ? 

DOLLAIN.  Mille  pai*dons,  monsieur; 
mais  c'est  que  j'avais  du  monde. 

CUARLES.  Ah!...  Et  qu'est-ce  que  c'est 
que  votre  monde?...  Tiens  I  Paul  de  Ren- 
ne ville  !  Que  diable  fais-tu  donc  ici  ? 

PAUL.  Et  d'où  sor&-tu  donc,  toi  que, 
depuis  plus  d'un  an ,  on  ne  rencontre  plus 
nulle  part? 

CUARLES.  Ma  foi ,  mon  citer ,  j'étais  en 
purgatoire...  je  faisais  pénitence  de  mes 
menus  péchés  auprès  d'une  vieille  grande 
tante,  chez  laquelle  je  m'étais  mis  à  l'abri 
de  mes  créanciers  qui  n'ont  pas  eu  le  cou- 
rage de  me  pour  suivre  jusqu'au  fond  de 
l'Auvergne,  pays  superbe  ,  mais  le  plus 
ennuyeux  de  la  terrée.  Pour  y  passer  mon 
tems ,  j'ai  fait  le  Gaton ,  l'hypocrite  auprès 
de  ma  respectable  parente  qui  m'a  enfin 
généreusement  octroyé ,  pour  les  dépenser 
en  bonnes  œuvres,  quelque  cent  mille 
livres  dont  j'ai  bravement  fait  tort  au 
clergé  de  la  province ,  héritier  présomptif 
de  la  bonne  douairière.  Boulain ,  j'ai  loué 
un  petit  hôtel  charmant  qu'il  faut  me  meu- 
bler avec  ce  goût  exquis  que  je  vous  con- 
nais... Je  vous  paierai  comptant...  mab  je 
veux  être  servi  à  la  minute. 

BOULAIN.  Mon  Dieu,  monsieur,  je  ne 
demanderais  qu'à  vous  être  agréable  ;  mais 
aujourd'hui  il  m'est  tout-à-fait  impossible 
de  m'occuper  de...  J'ai  un  enfant  à  faire 
baptiser. . .  Ces  choses-là  passent  avant  tout. 

CHARLES.  Ah!  vous  êtes  donc  marié, 
Boulain? 

BOULAIN.  Oui ,  monsieur ,  pendant  vo- 
tre absence...  et  comme  vous  voyez,  je 
n'ai  pas  perdu  mon  tems...  (A  part,)  Oh  ! 
quelle  idée  !  Au  fait ,  c'est  un  bon  enfant. . . 
et  je  suis  sûr  qu'il  acceptera.  (Haut.)  Mon- 
sieur de  Maubert,  vous  allez  me  trouver 
bien  hardi  d'oser  prendre  la  liberté  de... 

CHARLES.  Voyons...  de  quoi  s'agit-il  ! 

BOULAIN.  Vous  êtes  ,  à  ce  que  je  vois , 
l'ami  de  M;  de  Renneville ,  qui  a  bien 
voulu  me  faire  l'honneur  d'être  le  parrain 
de  ma  fille. 

CHARLES.  Vraiment? 


BOULAIN.  Oui...  et...  enfin...  je  ienîs 

infiniment  flatté  si  monsieur  voulait  bien 
être  du  petit  repas  de  famille  qui  précédera 
la  cérémonie. 

CHARLES.  Moi!...  Oh!  parbleu,  je  le 
veux  bien...  Ça  sera  drôle...  je  veux  voir 
comment  vous  vous  amusez ,  vous  autres. . . 
ainsi ,  monsieur  Boulain  ,  me  voilà  votre 
convive...  faites  de  moi  un  témoin  si  vous 
voulez ,  je  suis  à  vous. 

BOULAIN.  En  vérité ,  monsieur ,  je  suis 
confus...  (A  Féron,)  Comme  ces  grands 
seigneurs  sont  aimables ,  hein  ! 

FÉRON.  Je  trouve  celui-là  passablement 

impertinent. 

BOULAIN.  Glmt! 

CHARLES.  Voilà  qui  est  dit. .  Paul,  nous 
passerons  cette  journée  ensemble...  nous 
parlerons  de  mes  anciens  amis  que  je  n'ai 
pas  encore  revus ,  de  mes  anciennes  mal- 
tresses que  certes  je  ne  reyerrai  pas.  Tu  me 
diras  les  noms  de  tes  nouvelles  ,  mauvais 
sujet  ? 

DOROTHEE.  Quel  vilain  homme  ! 

PAUL ,  à  Charles.  Tais-toi  donc. 

CHARLES.  Ne  veux-tu  pas  faire  de  la 
décence  ou  de  la  modestie  ?  Si  on  te  croit 
ici  un  Gaton ,  je  te  démasquerai ,  cher 
ami,  je  sais  la  liste,  et  j'en  régalerai  les 
convives  au  dessert!...  Par  exemple,  je 
serai  obligé  de  m'arrêter  à  la  petite...  Ah! 
mon  Dieu ,  aide-moi  donc...  Cette  petite 
fille  dont  tu  raffolais,  à  mon  départ... 

PAUL  ,  à  part.  Il  me  fait  trenabler. 

BOULAIN,  à  part  II  est  fort  drôle,  ce 
monsieur  de  Maubert...  il  nous  amusera 
beaucoup. 

CHARLES.  Ah  !  j'y  suis...  la  petite... 

PAUL ,  bas ,  en  lui  prenant  le  bras.  Au 
nom  de  l'honneur,  tais-toi...  La  femnie 
de  Boulain  se  nomme  Adèle  Féron. 

CHARLES  «  bas.  Vraiment?  Imbécille, 
qui  ne  l'ai  pas  deviné ,  en  te  voyant  ici... 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

BOULAIN.  n  rit  de  si  bon  cœnr ,  qu'il 
me  donne  envie  d'en  faire  autant.  Alil 
ah!ah! 

DOROTHÉE,  à  part.  Certes,  je  ne  me 
placerai  pas  à  côté  de  cet  homme-là. 

PAUL,  bas  à  Charles.  Plus  tm  mot  main-, 
tenant  qui  puisse  éveiller  les  soupçons, 
Boulain ,  ne  comptiez*vous  pas  aller  à 
l'église  tout  commander  pour  la  cérémo- 
nie? Je  vous  accompagnerai. 

BOULAIN.  Oh  !  mais  c'est  trop ,  cent  fois 
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trop  de  bonté...  Lambert!  Lambert!  ma  1 
camic ,  mon  chapeau. ..  Monsieur  de  Mau- 
bert ,  le  dincr  est  pour  six  heures...  le  bap- 
tême pour  huit...  J'ai  voulu  aroir  un  bap- 
tême aux  flambeaux.  .  ça  fera  mieux, 
n'est-ce  pas  ? 

FÉRON ,  ipii  s'est  approché  de  Paul.  Par- 
don ,  monsieur  de  Renneville  ;  mais  il  faut 
que  vous  trouviez  un  prétexte  pour  rester 
ici ,  car  j'ai  à  vous  parler. 

PAUL,  bas,  A  moi ,  Monsieur? 

FÉRON ,  bas.  Et  à  vous  seul. 

DOULAIN.  Je  suis  maintenant  tout  à  vos 
ordres ,  monsieur  de  Renneville. 

PAUL.  Mon  ami ,  j'oubliais  tout  à 
l'heure  que  mon  domestique  doit  venir  ici 
prendre  plusieurs  instructions  dont  il  a 
besoin,  et  voici  l'heure. 

BOULAIN.  C'est  juste...  c'est  juste...  je 
vais  tout  seul. 

CHARLES.  Du  tout.  Je  vous  suivrai , 
moi...  Vous  savez  que  je  vous  ai  donné 
toute  ma  journée...  rfous  allons  comman- 
der les  choses  en  erand. . .  Il  faut  que  ce 
baptême  fasse  du  bruit  dans  le  quartier. 

BOULAIN.  Il  en  fera ,  monsieur ,  il  en 
fera.  Ma  sœur ,  occupez-vous  de  surveiller 
le  dtner. .  •  qu'on  ne  nous  fasse  point  at- 
tendre. Partons! 

CHARLES ,  à  pari.  Je  le  ferai  causer  en 

route. 

Ai  a  :  Sous  ce  riant  feuillage.  (Fiancée.) 
Marchons  à  Tinsiant  même  ) 
Il  faut  que  Tot  amis 
Penssnt  être  an  baptême 
De  renfani  d*un  marquis. 

ENSEMBLE. 

BOULAin. 

Marchons  \  Viostaot  même  ; 
11  faat  qae  mes  amis,  etc. 

CHARLES. 

Marchons  à  Tinstant  même  ; 
Il  faut  que  vos  amis,  etc. 

SCENE  VllI. 

PAUL ,  FÉRON. 

PAUL ,  à  pari.  Pourquoi  ne  veut-il  par- 
ler qu'à  moi  seul  ?  Il  a  peut-être  besoin  de 
ma  protection. 

FERON ,  à  part.  Voilà  le  moment  cri- 
tique. 

PAUL.  Nous  sommes  seuls  ,  monsieur 
Féron ,  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

FÉRON  ,  à  part.  Allons ,  il  ne  s'agit  pas 
de  manquer  de  courage...  Il  faut  sauver 
-  Boulain  et  ma  sœur...  ma  sœur  surtout. 
{Haut.  )  Monsieur  de  Renneville... 

PAUL.  £h!  qu'avez-vous ,  mon  ami? 
comme  vous  êtes  pâle  !  souffrez-vous  ? 

PÉHON.  Ne  Caites  pas  attention...  ça  se 
passera. 


PAUL.  Asseyez-vous! 

FÉRON.  Mais... 

PAUL.  Je  le  veux...  et  maintenant  par- 
lez-moi sans  crainte.  Avez-vous  quelque 
chose  à  me  demander?  soyez  sûr  d'obtenir 
de  moi  tout  ce  qu'il  sera  en  mon  pouvoir 
de  vous»accorder. 

FÉRON  ,  le  regardant.  Ce  n'est  pas  là  un 
méchant  homme  ;  il  comprendra  son  de- 
voir. {Haut  et  lui  montrant  la  boîte.)  Con- 
naissez-vous cette  boite  ,  monsieur  ? 
PAUL.  Non. 

FÉRON,  après  un  moment  de  silence.  Gela 
peut  être...  mais  ces  lettres  qui  y  sont  ren- 
fermées, vous  les  connaissez ,  n'est-ce  pas? 
PAUL.  Ciel  ! 

FÉRON.  La  main  qui  les  a  tracées  pres- 
sait tout  à  l'heure  la  main  d'Un  honnête 
homme  indignement  trompé. 
PAUL.  Oh  !  parlez  plus  bas  ! 
FÉRON.  Eh  !  monsieur  ,  n'ai-je  pas  un 
aussi -grand  intérêt  que  vous  à  ce  que  tout 
ceci  reste  ignoré?  ne  suis-je  pas  le  frère 
d'Adèle? 

PAUL.  Comment  se  fait-il  que  ces  lettres, 
ce  portrait,  que  je  croyais  anéantis  depuis 
long-tems,  se  trouvent  entre  vos  mains? 
FÉRON.  Peu  importe. 
PAUL.  Que  prétendez-vous  en  faire? 
FÉRON.  Je  ne  le  sais  pas  encore. 
PAUL.  Enfin  que  voulez-vous  de  moi  ? 
FÉRON.  Si  j'étais  votre  égal ,  monsieur  , 
si  j'étais  noble  et  grand  seigneur,  enfin  ,  et 
qu'une  querelle ,  un  combat  ù  mort  pût 
avoir  lieu  entre  nous  sans  que  tous  les  yeux 
s'ouvrissent  pour  en  chercher  la  cause  ,  je 
vous  dirais  :  Monsieur  ,  entre  gens  d'cpée, 
l'épée  seule  peut  terminer  tout  cela  ;  mais 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  commis-marchand. . 
si  je  vous  provoquais  ,  je  vous  crois  assez 
homme  d'honneur  pour  penser  que  vousac- 
cepteriez  mon  défi  ;  alors  quel  motifdonner 
à  un  événement  aussi  étrange  ?  entre  vous  et 
moi,  il  faut  un  bien  sanglant  affront  pour 
amener  une  rencontre.  On  chercherait  à 
deviner  ;  on  dirait  :  Féron  n'a  vu  M.   de 
Renneville  que  chez  Boulain ,  1^  eron  n'est 
pas  marié  ,  on  ne  lui  connaît  pas  de  mai- 
tresse;  mais  Féron  a  une  sœur...  On  di- 
raitcela,  monsieur,  etvainqueur  ou  vaincu, 
je  perdrais  infailliblement  celle  que  j'aurais 
voulu  sauver.  Il  m'a  donc  fallu  chercher 
un  autre  moyen  d'arriver  à  mon  but;  mais, 
pour  le  trouver ,  il  me  faut  votre  aide  ; 
monsieur,  me  la  refuserez-vous  ? 

PAUL.  Oh  !  sachez  bien  ,  monsieur  Fé- 
ron ,  que  des  mains  de  tout  autre ,  ces 
letû*es  seraient  rachetées  du  plus  précieux 
de  mes  biens ,  du  plus  pur  de  mon  sang. . . 
Ce  langage  vous  étonne...  vous  avez  cru  ^ 
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n'est-ce  pas ,  que  j'uYais  eu  pour  Adèle  un 
de  ces  caprices  dont  mes  pareils  croient 
honorer  une  fille  du  peuple,  jeune,  belle 
et  se  confiant  en  leur  amour.  Vous  vous 
êtes  trompe,  monsieur;  j'aimais  Adèle, 
comme  on  n'aime  au'une  fois  dans  sa  vie  ! 
la  pauvre  enfant  oublia  comme  moi  quelle 
'distance  nous  sëparait ,  et  quand  la  raison 
enfin  nous  éclaira ,  Adèle  était  perdue  ! 
Avec  la  certitude  de  son  déshonneur,  une 
pensée  de  mort  lui  vint... 

FÉRON.  Pauvre  Adèle! 

PAUL.  Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  j'ai 
souffert  en  la  voyant  si  malheureuse?  ma 
tétes'égai'ait...  Ma  mère  découvrira  tout, 
me  disais-je  ;  elle  si  vertueuse  ,  si  sévère  , 
me  maudira  pour  avoir  déshonorésa  mai- 
son... Uo  jour,  ma  mère  me  fit  appeler  ; 
j'éuis  tiemblant  ;  mais  le  sourire  que  je 
vis  sur  ses  lèvres  m'apprit  qu'elle  était  en- 
core sans  défiance...  elle  avait  à  mon  insu 
arrangé  un  mariage  pour  Adèle  ;  elle  me 
confia  ce  projet  et  me  nomma  Boulain.  Mon 
cœur  se  déchira  ;  mais  au  prix  même  d'un 
odieux  mensonge,  je  devais  sauver  Adèle.  •. 
J'approuvai  donc  hautement  le  dessein  de 
M"*  de  Renne  ville.  Prières  ,  menaces ,  je 
mis  tout  en  usage  auprès  d'Adèle  jpour  la 
décider  à  cet  hymen  dont  la  pensée  seule 
répugnait  à  soname  honnête.  Mais  la  pau- 
vre fiUe,  sans  appui ,  sans  parens ,  ne  pou- 
vait résister  Long-teros  à  moi  oui  la  sup- 
pliais ,  à  ma  mère  qu'une  plus  longue  ré- 
sistance aurait  éclairée...  Elle  céda  [Ce  fut 
un  crime  ;  car  nous  trompions  un  homme 
qui  se  fiait  en  nous  ;  mais  ce  crime  est  à. 
moi  seul,  monsieur,  et  vous  me  voyez  prêt 
à  tout  faire  pour  le  réparer. 

VÉRON.  A  tout  faire,  dites- vous? 

PAUL.  Oui ,  monsieur  ;  pour  assurer  le 
repos  de  Boulain,  pour  que  les  jours 
d'Adèle  s'écoulent  sans  nuages. 

FÉRON.  Il  faudrait...  • 

PAUL.  Une  sépai'atiou ,  n'est-ce  pas?  Je 
l'avais  prévu...  aussi  depuis  son  mariage  , 
i^'ai-^je  fait  à  Boulain  que  de  bien  rares  vi- 
sites. 

FÉRON.  Ces  visites,  quelquerares  qu'elles 
K)ieBt,  entretiennent  un  feu  qu'il  faut 
éteindre.  Vous  allez  me  promettre  de  ne 
plus  voir  Adèle ,  et  cette  promesse  sera 
sincère  ;  mais  en  la  faisant  vous  compterez 
trop  sur  vos  forces  ,  et  quand  je  ne  serai 

{>lus  là  pour  vous  en  faire  souvenir ,  vous 
'oublierez»  monsieur,  vous  reverrez  Adèle, 
et  un  instant  d'imprudence  peut  la  perdre 
sans  retour.  Il  faut  donc  mettre  entre  ma 
sœur  et  vous  une  barrière  insurmontable. 
Monsieur ,  demain  je  m'embarque  au 
Havre  :  des  intérêts  qui  ne  sont  pas  les 


miens  m'tppdlmt  imp^ieasemeni  «n 
Amérique,  pour  toute  une  année  au  moins- 
Je  vais  laisser  mon  Adèle  sans  défenseur  , 
sans  appui  ;  elle  sera  seule  ,  la  pauvre  en— 
faut,  seule  contre  vous  et  son  amour  !  Per- 
sonne ne  sera  là'  pour  lui  rappeler  son  de- 
voir, pour  soutenir  son  courage.  Ah!  pour 
que  je  ne  parte  pas  le  désespoir  dans 
le  cœur ,  ne  sentez-vous  pas  qu'il  me  faut 
plus  qu'une  promesse ,  qu'il  me  faut  la 
certitude  que,  durant  cette  année,  vous  ne 
pourrez  pas  revoir  Adèle  ?  cette  certitude, 
monsieur,  je  la  veux,  je  la  veux  à  tout  prix. 

PAUL.  Monsieur  !.. 

FÉRON.  Oh  !  vous  me  la  donnerez,  mon- 
sieur de  Renne  ville  !  au  nom  de  Thonneur, 
vous  me  la  donnerez. 

PAUL  ,  après  un  instant  de  sUtnct,  Mon- 
sieur Féron!  votre  main!  Quoiqu'il  arrive, 
je  mériterai  votre  estime  ! 

FÉAON.Ah!  monsieur... 

PAUL.  Avant  une  heure ,  vous  aurez  ma 
réponse  ;  mais,  par  pitié,  par  grâce,  laissez- 
moi  ,  laissez-moi  seul...  car  ma  tète  se 
perd  et  mon  ccaur  est  brisé. 

FÉRON.  J'attendrai.  {A  ^r/.)  Ma  pauvre 
sœur  I  j'espère  encore  la  sauver.  {Haut  en 
sortant  parU  fund,)  J'attendrai,  monaie^r. 
eeses9eo9SQeeeeo9Qoo9Qcoeoaeasfwgoc8fl9aa»€» 

SCENE  IX. 

PAUL,  seul. 
Ma  réponse!  je  lui  ai  promis  une  ré- 
ponse! et  quelle  sera-t-elle?  Que  faire? 
que  résoudre  ?  il  me  croit  donc  bien  du 
courage  •  ce  Féron ,  puisqu'il  me  dit  : 
Quittez-la  poiur  toujours  !  Adèle ,  ne  plus 
te  revoir...  n'entendre  plus  ta  douce  voix 
qui  m'allait  si  bien  à  l'ame  !  perdre  tout  ce 
qui  me  reste  encore  de  mon  bonheur 
passé...  oh!  non,  c'est  impossible... (5^ /«- 
çant.)  Je  ne  viendrai  plus  dans  cette  de- 
meure. L'honneur  m'en  défend  désormais 
l'entrée...  mais,  au  moins,  je  respirerai  le 
même  air  que  mon  Adèle  . .  oh  !  non  ,  je 
m'abuse. ••  Féron  disait  vrai,  la  force  me 
manquera...  et  puis  la  vue  de  cet  enfant 
ne  deviendra-t-elle  pas  plus  tard  un  sup- 
plice pour  moi?  Je  Fentendrais  donner  à 
un  autre  ce  titre  de  père  si  doux  à  recevoir. . 
pour  un  autre  serait  son  amour,  ses  naïves 
caresses.  Oh!  partons!  partons!  il  n^'a 
parlé  de  l'Amérique  !  de  l'Amériquesi  belle, 
si  fière  de  sa  jeune  liberté  !  Là  peul-étre  il 
y  aura  poiur  moi  des  dangers  et  de  la 
gloire!  Adèle ,  Pauline ,  je  ne  vous  verrai 
plus!..* 

Air  :  17/1  matêhi,  (M»«  Diicba«ige.) 

Le  iUtoît  fjuit  et  l'IioiuMwr  im  Vofdonme , 
JI  faut  partir,  mes  beaux  joon  sont  pMnli 
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à  payi 

Demain ,  nelas  I  i*aarai  quitta  ce  liea. 

Dans  les  combats ,  )*y  peux^  Irourer  U  ffloîre  ; 

Mais  le  bonhear,  je  vais  lui  dire  adiea  ! 

ujuuuoooooooononnnnffinrmnnninnnnnirnnniTTiïïïïr'' 

SCÈNE  X. 

CHARLES  ,    PAUL ,    Dommtiquxs    bb 

Gaïauts. 

CHiiRLM  I  êRtratU  et  s^adttssani  à  ses 
domestiques.  C'est  cela  y  mes  amis,  jiressez 
les  préparatib...  je  ne  précède  Boulaînque 
de  quelques  pas  ;  le  pauTre  homme  est 
retenu  au  com  du  faubourg;  il  reçoit 
mille  félicitations  par  heure  sur.  sa  pater- 
nité... (Pius  Aasy  s* approchant  de  Paul.) 
Pour  moi,  c*est  à  monsieur  Paul  de  Renne- 
ville  que  j'ai  réservé  mes  oomplimens. 

FAUL,  bas.  Charles,  je  t'en  supplie, 
tiève  de  raÛlerie...  songe  à  tout  ce  qu'un 
mot  imprudent  poumût  amener  de  mal- 
heurs. 

CHARLES.  Laissfr-moidonc...  Youdrais- 
tu,  par  hasard ,  me  faire  prendre  Boulain 
pour  un  Qrosmane ,  un  OtheHo? . .  le  brave 
homme  verrait  des  étoiles  en  plein  midi , 
si  on  le  voulait  bien. 

FAUL.  Charles ,  si  tu  as  quelque  amitié 

Sour  moi ,  tu  ne  risqueras  pas  Vhcmneur 
\ine  femme...  tu  n'empoisonneras  pas 
le  reste  de  sa  vie. 

CBARLBa.  AUona,  aUons,  ne  prends  donc 
pas  ce  ton  tragi-comimie ,  et  laisse-moi 
m'amuser  ;  j'irai  jusqu  au  but ,  mais  je  ne 
le  dépasserai  pas...  une  pareille  occasion 
ne  se  présentera  peut-être  plus;  les  Boulain 
sont  rares,  j'en  tiens  un,  tu  ne  le  tireras  pas 
sitAt  de  mes  mains. 

MUL.  Charles  !... 

DOnOTHÉB ,  cn/nMl  par  la  âmUe*  Yoîlà 
nos  parene,  no»  invités. 

SCENE  XI. 

CHARLES,  DOROTHEE,  PAUL,  FÉ- 
RON  ,  Parens  et  Invité»,  pmis  BOU- 
LAIN et  LA  NouaaiGB. 

Gwnoa  Bss  farbics. 
Aie  :  La  Mie  nuit^  la  belkféSe.  (Deux  Noitt.) 
Accoivon»  Xam  %  chjaatOBS  ensemble 
Le  jour  beureux  qui  nous  rassemble. 
Honneur  au  père  fortune  ! 
Surtout  honneur  an  nouvean-në! 
Uttu  Vavnnîr,  bonheur  au  noaTcaa-në  I 

0KABLB8.  Je  VOUS  annouce  M.  Chrysos- 
tAme  Boulain...  place!  place! 

BOULAIN.  Mes  amis,  mes  parens,  vos  con- 
gratulations me  touchent  sensiblement;  je 
voudrais  bien  vous  faire  un  petit  discours 
analogue  à  la  circonstance,  maisle  bonheur 


m'a  fait  un  singulier  effet.  ••  il  iii*a  rendu 
tout  bete. 

CHABLES.  Et  vous  êtes  si  heureux,  mon- 
sieur Boulain. 

BOULAIN.  C'est  vrai,  monsieur.  Mes  amis, 
mes  parens ,  je  vais  vous  faire  l'honneur 
de  vous  présenter  au  parrain  de  ma  fille... 
à  mon  protecteur,  à  mon  bon  ange,  à  mon 
génie  tutélaire ,  à  M.  Paul  de  Renneville , 
enfin. 

FÉRON.  A  table  ! 

TOUS.  A  table! 

BOULAIN.  Oui,  à  table,  car  le  baptême 
est  pour  huit  heures  et  il  ne  faut  pas  être 
trop  pressé  quand  on  dîne.. .  Ah  !  une  seule 
observation:  messieurs,  mesdames, soyons 
gais  ,  soyons  fous  même  ,  mais  ne  faisons 
pas  trop  de  bruit,  vu  queû  chambre  de  ma 
femme  est  au-dessus. 

TOUS,  criant.  C'est  juste. 

CHABLE8.  Je  propose  la  première  santé 
à  M»*  Boulain. 

TOUS.  A  M*"*  Boulain  I 

BOULAIN.  Au  nom  de  mon  épouse,  je  vous 
fais  raison. 

CHABLBS.  La  seconde  à  l'heureux  père. 

TOUS.  Oui,  oui,  à  Boulain. 

BOULAIN.  Du  tout...  du  tout...  cet  hon«< 
neur  ne  m'appartient  pas. . .  non. . . 

DOROTHÉE.  Mais,mon  frère,  c'est  l'usage. 

BOULAIN.  Je  me  moque  de  l'usage.  Mes- 
sieurs, remplissez  vos  verres  et  puis  répé- 
tez en  chœur  après  moi  :  A  M.  de  Renneville! 

CflABLBS  ,  riant.  Il  a  parbleu  raison  ,  à 
Paul  tout  l'honneur. 

TOUS.  A  M.  de  Renneville! 

BOULAIN.  Nous  porterons  ma  santé  au 
dessert. 

CHARLES.  C'est  cela,  et  celle  de  la  nour- 
rice... au  Champagne! 

BOULAIN.  Au  Champagne ,  dites-vous.. « 
mais  je  n'en  ai  pas. 

CHARLES.  Nous  en  aurons...  )'ai  voulu 
apporter  aussi  ma  part  à  cette  fête. 

BOULAIN.  Nous  aurons  du  chamnagne.. 
décidément  mon  baptême  fera  du  oruit. 

FÉRON,  à  Paul.  Qu'avez-vou3  ?  vouame 
semblez  inquiet. 

PAUL.  La  gaité  de  Charles  m'effraie. 

FÉRON.  Pensez-vQua  qu'il  s'oublie  k  ce 
point? 

FAUL.  Je  ne  le  quitterai  pas  d'un  instant. 

CHARLES,  à  Boulain.  Eh  Dien  !  monsieui; 
Boulain,  nous  ne  mangeons  pas. 

BOULAIN.  C'est  vrai...  le  bonheur  ça  isi\ 
donné  comme  une  indigestion,  rien  ne  peut 
passer. 

CHARLES.  Buvons,  par  Dieu!  Buvons!  . 

BOULAIN.  C'est  ça...  je  peux  boire  encore. 

CHARLES  ,  demandant.  Mon  Champagne  ! 


IS 
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BOUIAIN.  Déjà! 

CHARLES.  Cela  va  nous  égayer  tout  de 

suite. 

BOULAIN.  Va  comme  il  est  dit...  et 
puisque  je  ne  peux  pas  avaler,  eli  bien  !  je 
je  vas  vous  chanter  quelque  chose  pour 
m'occuper. 

CHARLES.  Bravo!  chantez!  je  remplirai 
votre  verre. 

TOUS.  La  chanson!  la  chanson  ! 

BOI1LA1N.  Oh  !  je  suis  de  parole,  la  voilà  ! 
et  vous  ferez  chorus. 

Air  nouveau  de  M.  Doche. 

C'est  le  via  seul  que  j'aime  , 
Kt  voici  mon  rcfr.iiii  : 
Gloire  à  Veau  du  b.iplénic! 
Mais  buvons  tlu  bon  vin. 
TOUS. 

C*est  le  vin  seul  que  j'aime  ,  elc. 

BOULAIN. 

Le  jour  où  Ton  baptise 
Un  cnraril  au  berceau , 
Quoique  je  la  rapprise  . 
Il  faut  bien  ch.-inier  Peau* 

G* est  le  vin  seul  que  j'aime,  elc. 

Cette  eau,  que  je  révère, 
Coule  pour  nous  sauver; 
Mais  jamais  dans  mon  verre 
Je  ne  veux  la  trouver. 

C'est  le  vin  seul  que  j'aime ,  etc. 

Sans  être  trop  crc'tlulc. 
De  cette  eau  je  fais  cas  ; 
Chantons-la  sans  scrupule , 
Fuisqu'on  ne  la  boit  pas. 

C'est  le  vin  seul  que  j'aime  ,  etc. 

CHARLES.  Bravo  !  Boulain,  vous  chantez 
comme  un   rossignol...  union  tour! 

BOULAiN.  Gomment!  vous  allez  nous 
faire  l'honneur  de  nous  chanter  quelque 
chose...  un  grand  seigneur  ,  ça  doit  avoir 
une  bien  belle  voix. 

CHARLES.  Je  ne  chante  jamais,  Boulain, 
et  je.  me  gai'derais  bien  de  me  risquer 
après  vous...  Je  veux  vous  faire  un  conte... 
on  !  mais  un  conte  à  rire  jusqu'aux  lannes. 
BOULAIN.  Oh  !  la  bonne  idée  !  On  m'en- 
dormait toujours  avec  des  contes  quand 
j'étais  petit. 

DOROTHÉE.  Nous  écoutons. 
TOUS.  Chut!  chut!  ' 
PAUL ,  bas  à  Feron.  Que  va-t-il  leur  dire? 
FÉRON,  bas.  Quelque  baliverne. 
CHARLES.  Il  était  une  fois... 
BOULAIN.   Ah  !  c'est  ça  ...  c'est  bien  ça. 
DOROTHÉE.  Mais  taisez-  vous   donc  , 
Boulain. 

CHARLES.  Il  était  une  fois....  un  jeune 
et  beau  chevalier  qui  devint  éperdument 
épris  d'une  gentille  bachelette...  le  cheva- 
lier était  pressant...  la  badielette  était 
vive  ,  tendre.  Enfin... 
BOULAIN.  Gazez  !  gazez  ! 


CHARLES.  Hein  ? 

BOULAIN  Je  vous  dis:  gazez!.,  à  cause 
de  ma  sœur  qui  est  religieuse. 

CHARLES.  Enfin  vous  devinerez  tout  ce 
qui  arriva. 

BOULAIN.  Ça  se  devine  tout  de  suite. 

CHARLES.  Le  mal  fait ,  il  fallut  le  répa- 
rer... le  chevalier  ne  le  pouvait  pas... 
il  était  grand  seigneur...  et  la  bachelette 
n'était  qu'une  pauvre  fille... 

BOROTHÉE.  C'est  très-intéressant. 

PAUL,  à  part.  Que  dit-il  ? 

CHARLES.  On  chercha  dans  le  pays  ei 
l'on  trouva  un  manant ,  gros  ,  court,  asses 
jeune  et  assez  bête  pour  ce  qu'on  en  vou- 
lait faire... 

BOULAIN  ,  lui  présentant  son  Qerre  pour 
trinquer.  A  la  vôtre  !  monsieur  de  Manbert. 

CHARLES  ,  après  OQoir  tn'ntpié.  On  lui 
présenta  la  demoiselle  qui  se  donna  pour 
innocente...  Le  manant  la  prit  pour  telle 
et  le  mariage  fut  conclu. 

BOULAIN.  Çacommence  à  devenir  drôle. 

FÉRON,  bas  à  Paul.  Cette   histoire... 

PAUL  ,  bas.  Il  va  nous  perdre. 

BOULAIN.  Du  Champagne  !..  et  la  suite. 

TOUS.  Oui...  oui...  la  suite. 

CHARLES.  Oh  !  la  suite  est  bien  plus 
comique. 

PAUL.  Assez  ,  Charles ,  assez  ;  je  connais 
la  suite  de  ce  conte  et  vous  ne  pouvez  la 
dire  à  ces  dames. 

BOULAIN .  Ah  !  pourquoi  ça  ?..  en  gazant! . . 
la  suite...  je  veux  la  suite. 

PAUL.  £t  moi ,  je  m'oppose  à  ce  que 
Charles  aille  plus  loin.  . 

CHARLES.  Ah  !  tu  t'y  opposes  ? 

PAUL.  Oui ,  par  respect  pour  ces  dames. 

CHARLES,  buQunt  un  dernier çerre  de cham^ 
pagne.  J'en  demande  bien  pardon  à  ces 
dames ,  mais  je  continuerai. 

BOULAIN,  un  peuétourdi.  Bah!  ces  dames 
savent  bien  ce  que  c'est. 

PAUL  ,  aatc fierté.  Vous  ne  continuerez 
pas  Y  vous  dis-je. 

CHARLES.  Et  qui  m'en  empêchera  ? 

PAUL.  Moi  ! 

FÉRON.  Contene^vous. 

PAUL.  Charles,  votre  conduite  est  indigne 
d'un  galant  homme. 

CHARLES.  Ta  colère  est  bien  plus  amu- 
sante que  mon  histoire. 

FÉRON,  à  part.  Il  me  fait  trembler? 

PAUL ,  se  levant.  Pour  la  dernière  fois  , 
Charles,  je  vous  défends  d'achever,  ou... 

CHARLES.  Oh  !  oh  !  des  menaces!... 

BOULAIN.  £h  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce 
que  c'est?.,  pour  un  conte  en  l'air?  ..  Ca 
n'a  pas  le  sens  commun  !   C'est  ce  diable 
I   de  Champagne  qui  est  cause  de  tout  cela. 


PERE    ET 

CHARLES.  Vous  avez  raison!.,  allons, 
je  serai  plus  sage  que  Paul  !... 

PAUL.  Si  vous  êtes  offensé... 

CHARLES.  Quoi  !  me  couper  la  gorge 
avec  un  ami  pour  de  pareilles  balivernes? 
non ,  non  ! 

BOULAiN.  A  la  bonne  heure! 

LAMBERT  ,  entrant.  Voilà  M.  le  be- 
deau'qui  vient  dire  que  M.  le  cure 
attend  le   baptême. 

BOULAIN.  C'est  juste  f  nous  sommes  en 
retard  :  nourrice  ,  allez  chercher  l'enfant. 

FÉRON9  ^05  à  Paul.  Vous  le  voyez  ,  mon- 
sieur :  à  chaque  instant  j  ma  sœur  peut 
être  compromise. 

PAUL  ,  bas.  Vous  avez  raison  !..  Elle  ne 
le  sera  plus,  monsieur  Féron;  je  vais  partir. 

FÉRON,  has.  Partir!.. 
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PAUL ,  bas.  Avec  vous ,  ce  soir  ! 
FERON  ,  bas.  Ah  !  monsieur  ! 
PAUL  ,  bas .  Silence  ! . . 
DOULAiN.  Voici  la  nourrice  et  l'enfant, 
CHARLES.  Allons!..  Votre  bras ,  mon« 
sieur  Boulai n. 
BOULAIN.  Partons 

CHŒUR. 

Air  «/if  Pàauesfleuties,  (  Fra  Diavolo.) 
Mais  Pncurc  sonuc; 
On  carillonne! 
Allons  Honc  toui 
Au  rendez-vous  ! 
Pour  le  b«pl<line, 
Le  cure\ménie| 
Impatient, 
AlteoU 
L*enfaot. 

rm    DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  II. 


180A. 

Le  lhcdtr«  repré«eQt«  an  salon. 

SCENE  PREMIERE. 

FÉRON  ,  PAULINE  ,  BOULAIN,  PAUL 
DE  RENNEVILLE. 

BOULAIN.  Allons  y  mon  cher  beau-frère , 
encore  un  verre  à  votre  heiureux  retour , 
après  seize  ans  d'absence  ! 

FERON.  Volontiers. 

BOULAIN.  Ah  !  dam  !  vous  êtes  bien 
étonné,  sans  doute,  de  tous  les  changemens 
que  vous  trouvez  en  France.  (  On  entend 
au  bruit  au  dehors,  )  Tenez  ,  écoutez ,  c'est 
la  voix  enrouée  des  crieurs  publics. 

VOIX  DANS  LA  COULISSE,  u  Voilà  le  détail 
»  de  toutes  les  fêtes  qui  auront  lieu  dans 
»  Paris  y  à  l'occasion  du  sacre  de  sa  ma- 
w  jesté  l'Empereur  Napoléon  par  sa  sain- 
»»  teté  le  Pape  Pie  VII.  » 

BOULAIN.  Eh  bien,  qu'en^  dites-vous? 

FÉRON.  Je  dis  que  vous  vivez  vile  en 
France ,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'absenter 
long-tems  si  l'on  veut  reconnaître  le  pays. 

BOULAIN.  En  effet ,  1788  ne  ressemble 
guère  à  1804  :  nous  avions  un  roi  à  votre 
départ ,  nous  avons  un  empereiur  h  votre 
retour. 

Air  de  Mazarueilo. 
Partout  nous  promenons  la  foudre , 
Les  Autrichiens  sont  battus  ; 
On  nous  laisse  coiffés  en  pondre , 
On  nops  retrouve  à  la  Titus  ! 
Aussi  le  beau  sexe  rafTole 
De  nos  modes ,  de  nos  guerriers , 
Ht  le  tems  présent  ne  désole 
Que  1*  Autriche  et  les  perruquiers. 

Vous  accompagniez  alors  jusqu'aux. fonts 
baptismaux  une  petite  poupée  de  deux 
jours  (  car  c'est  ainsi  que  vous  l'appeliez  ) 
qui  criait  et  qui  pleurait ,  et  tous  pouvez 


embrasser  aujourd'Jiui  une  jolie  fille  de 
seize  ans  qui  chante  comme  une  alouette. 
Ah!  tout  est  bien  changé!  Le  tems  ne 
respecte  rien  t  ma  pauvre  Adèle  !  si  elle 
était  encore  là ,  quel  plaisir  elle  aurait  à 
revoir  son  frère! 

FÉRON.  J'ai  appris  sa  mort  aux  États- 
Unis. 

BOULAIN.  Il  y  a  quatorze  ans  !  Depuis 
le  jour  de  votre  départ  avec  M.  de  Renne- 
ville,  tout  juste  après  la  cérémonie  du 
baptême  (car  vous  nous  l'avez  enlevé)  cette 
bonne  Adèle  a  langui  deux  années  ,  puis 
je  l'ai  perdue!..  Pauline  n'a  pas  connu  sa 
mère. 

PAULINE.  Et  c'est  là  mon  seul  chagrin!.. 
Combien  je  l'aurais  aimée!..  Chaque  jour 
je  vais  m'agenouiller  devant  son  portrait 
qui  est  dans  la  chambre  de  mon  père  y  et 
je  la  prie  de  bénir  sa  fille. 

FÉBON.  Bien,  mon  enfant,  très-bien  !.. 
Mais,  je  l'avoue,  ce  qui  me  surprend  le 

S  lus  ,  c'est  de  revoir  ici  monsieur  Paul  de 
lenneville. 
PAUL.  Pourquoi  donc  cela  9  monsieur 
Féron.? 

FÉRON.  Après  un  séjour  de  quatre  ans  en 
Amérique ,  vous  m'aviez  quitté  pour  re- 
passer en  France ,  à  travers  mille  dangers, 
et  je  ne  m'attendais  pas  ,  au  bout  de  seize 
ans ,  à  vous  trouver  établi  chez  mon  beau^ 
frère. 

BOULAIN.  Ah  !  vous  avez  raison ,  ce  n*est 
pas  la  place  du  marquis  de  Renne - 
ville  :  mais  j'ai  eu  beaju  dire  ,  je  n'ai  rien 
obtenu,  et  ma  foi  je  n'ai  pas  le  courage 
de  m'en  plaindre. 


H 


LE  UÀBàâiM  THKATAAL. 


PAIJL.  '  Quand  vous  saurei  l'histoire  de 
ma  vie  depuis  le  jour  où  je  vous  quittai  en 
Amérique  9    vous  me  comprendres  peut- 
être,  monsieur. 
■  PAULINE .  Et  certes  vous  ne  l'accuserez  pas. 

PAUL.  Lorsque  je  revis  ma  patrie  ,  je  la 
trouvai  menacée  par  toute  l'Europe, 
c'était  en  1793  ;  mon  intention  était  de 
me  joindre  aux  défenseurs  de  la  France  , 
car  vous  savez  que  je  ne  partageais  pas  de 
funestes  préjugés  ;  mais  que  vis-je  en  ar- 
rivant à  Paris.''  Toute  ma  famille  avait 
péri  sur  l'échafaud  ou  à  l'étranger  ;  moi- 
même  j'avais  été  porté  sur  la  liste  des 
émigrés ,  mes  biens  avaient  été  vendus  , 
et  mes  jours  étaient  proscrits.  M. 
Boulain  m'offrit  un  asile  ;  sa  femme  n'exis- 
tait plus  ;  l'enfant  que  j'avais  tenu  sur  les 
fentr  du  baptême  avait  cinq  ans  i  il  me 
rattachait  au  présent  par  les  souvenirs  du 
passé.  J'acceptai  le  refuge  qui  m'ëtait 
offert.  Je  m'unis  aux  travaux  de  M.  Bou- 
lain, je  fus  assez  heureux  pour  que 
mes  soins  et  mes  efforts  lui  devinssent 
utiles  et  contribuassent  à  l'extension  de 
son  commerce. 

BOULAIN.  01)  !  c'est  bien  vrai  !  Si  j'ai 
quitté  ma  boutique  ,  si  j  ai  maintenant  de 
riches  magasins ,  si  je  suis  le  fabrira.nt  de 
meubles  le  plus  renommé  de  tout  Paris  | 
c'est  à  vous ,  à  vous  seul  que  je  le  dois, 
monsieur  le  marquis. 

PAUL.  Il  n'y  a  plus  de  marquis  ^  mon 
cher  Boulain. 

BOULAIN.  Laissez  donc,  laisses  donc» 
c  est  en  bon  chemin ,  ça  reviendra. 

PAUL.  Quand  l'orage  fut  passé  ,  j'aurais 
pu  sans  doute  reparaître  dans  le  monde  , 
redemander    des   titres,    des  places  que 

f»eut-étre  on  ne  m'aurait  pas  refusés  ;  mais 
es  honneurs  sont  peu  de  chose  pour   qui 
s'est  accoutumé  au  bonheur. 

PAULINE.  Et  que  serait  devenue  l'édu- 
cation de  votre  filleule  ?  car  vous  saurez , 
mon  oncle,  que,  si  j'ai  appris  quelque 
chose  ,  c'est  que  mon  parrain  a  été  mon 
maître  :  il  a  dirigé  toutes  mes  études , 
il  a  formé  mon  esprit  et  mon  cœur  ; 
dessin  ,  peinture ,  musique ,  c'est  lui  qui 
m'a  tout  enseigné ,  et  je  suis  sûre  que  sans 
lui  je  serais  une  ignorante.  Oh  !  qu'il  a 
bien  fait  de  ne  pas  nous  quitter!  * 

PAUL  ,  apec  intention.  Vous  iWtendez  , 
monsieur  ,  et  vous  comprenez  ce  qui  se 
passe  dans  mon  cœur.  Je  suis  njaintenant 
l'associé  de  M.  Boulain  ;  ailleui^s  peut- 
être  je  serais  riche ,  entouré  de  faveurs  et 
de  dignités  ;  ici  je  suis  aimé...  Peuser- 
vous  que  je  puisse  éprouver  un  regret  ? 

.  PEEON.  Non  sans  doute ,  et  vous  ac-   I 
qilerrez  de  nouveaux  droits   à  l'estime   | 


que  je  vous  ai  vouée  fl  y  a  ieiftc  ittl. 

BOULAIN.  C'est  égal!..  J'ai  certainement 
bien  du  plaisir  à  vous  voir  :  il  me  man- 
querait quelque  chose  si  vous  n'étiei  plus 
U... 

PAULINE  ,   à  part.  Et  à  moi  donc  ! 

BOULAIN.  Mais  quand  je  pense  que  vous 
êtes  marquis... 

PAUL.  N'y  penses  pas  plus  que  mol. 

BOULAIN.  Patience,  patience!..  Je  ne 
serai  pas  toujours  marchand  de  meuUes  ,^ 
et  ma  fille*. • 

PAULiNB.  Qu*esl-*ce  donc  que  vous  vtm- 
lei  faire  de  moi ,  mon  père? 

BOULAIN.  Cela  ne  vous  regarde  paa^ 
mademoiselle.  EstK«  que  tous  tie  prenez 
pas  votre  leçon  de  musique  aujourd  hui  ? 

PAUL.  Monsieur  Boulain  a  raison,  Pau- 
line, voici  bientôt  l'heure.  Avea-vooa 
étudié  le  morceau  qu'hier  nous  avons  es- 
sayé ensemble? 

PAULINE.  Oui ,  et  je  vais  chercher  mea 
cahiers,  puis  je  reviens.  Ensuite  j'irsâ 
assister  i  la  messe  annuelle  qu'on  dit  à 
l'église  voisine  pour  ma  tante  Dorothée. 

BOULAIN.  C'est  juste. 

PAULINE.  Embrasse-moi,  mon  oncle  ;  à 
revoir,  mon  père  ;  et  vous ,  monsieur  mon 
maître  et  mon  parrain ,  attendez-moi  ici , 
je  vais  venir  vous  retrouver. 

SCENE  IL 

FÉRON,  PAUL,  BOULAIN. 

BOULAIN.  Yit-on  jamais  rien  de  pltil 
charmant  que  cet  enfant-là? 

FÉRON.  Elle  a  parlé  de  sa  tante  Doro- 
thée :  la  chère  religieuse  a  donc  aussi  payé 
sa  dette. 

BOULAIM.  Ily  acinq ans  qu'elle  estmorte. 

FERON.  Si  elle  a  conservé  dans  l'autre 
monde  les  habitudes  de  médisance  qu'elle 
avait  dans  celui-ci ,  les  gens  de  sa  connais- 
sance auront  de  fameux  comptes  à  rendre 
dans  la  vallée  de  Josaphat. 

BOULAifi.y  ous  étiez  toujoiirs  en  uuereUe. 

FÉRON.  Oh  !  je  lui  pairdoilne  de  grand 
cœur. 

BOtJLAiN.  Ah  ça  !  que  diteS^irdtu  de  ma 
Pauline  ? 

FÉRON.  Elle  est  charmante ,  et  me  rap- 
pelle sa  mère ,  ma  pauvre  scsur. 

BOULAIN.  C'est  vrai ,  c'est  vraie..  Tout  le 
monde  dit  pourtant  qu'elle  a  mes  yeuk... 
Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas ,  hein? 

FÉRON.  Elle  a  de  fort  jolis  yeux. 

BOULAIN.  N'est-ce  pas?  C'est  ce  que  tout 
le  monde  dit...  Et  que  de  grâce  ,  que  de 
dignité  dans  le  maintien  !.....  Oh  !  quand 
on  pourra  acheter  des  lettres  de  noblesse  ! .  • 

PAUL ,  souriant  Monsieur  ftor^**-^  ^ 
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FEROii.  Toujours  le  même  ! 

BOULAIN ,  à  Paul.  Vous  avez  beau  dire  : 
ma  Pauline ,  votre  filleule,  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  être  une  grande  dame. 

FÉRON.  Tâchez  qu'elle  soit  heureuse  ; 
cela  vaudra  mieux.  Ne  songez-vous  pas  à 
la  marier  bientôt  ? 

BOULAtN.  Oh  !  les  prëtendans  sont  nom- 
breux, n  y  en  a  un  que  M.  de  Renneville 
protège. 

FÉRON.  Quel  est^il? 

PAUL.  C'est  le  fils  d'un  riche  négociant 
de  Bordeaux ,  M.   Eugène  Moreau ,  un 

I'etme  homme  rempli  ahonneur  et  de  ta- 
ens ,  qui  a  fait  son  droit  à  Paris .  et  qui 
se  propose  de  suivre  la  carrière  du  barreau 
dans  son  pays. 

FÉRON.  Ah!  celui  que  j'ai  vu  ici  hier  , 
il  m'a  semblé  très-bien. 

BOULAIN.  Certes ,  je  n'ai  rien  à  dire  con- 
tre lui  ;  mais  Pauline  la  femme  d'un  avocat 
de  province... 

PAUL.  Je  le  crois  capable  de  faire  son 
bonheur.  Il  y  a  un  mois ,  vous  le  savez , 
nous  avons  fait  ensemble  tm  court  voyage  ; 
eh  bien  !  pendant  ce  tems  j'ai  étudié  son 
caractère  ;  j'ai  pu  apprécier  la  noblesse  de 
ses  sentimens.  U  ne  m'a  parlé  que  de  Pau- 
line. 

BOlJLAni.  Pardieu!  ce  n'est  pas  l'amour 
qui  lui  manque  »  ni  même  les  bonnes  qua- 
lités; mais  Pauline  l'aime-t-elle  ? 

PAUL.  Elle  parait  le  voir  avec  plaisir. 

BOULAIN.  Vous  savez  bien  que  je  fais 
tout  ce  que  vous  voulez  :  pourtant  ce  n'est 
pas  là  ce  que  j'avais  rêvé  pour  ma  fille. 

FÉRON.  Croyez^^moi ,  mon  cher  beau- 
frère  ;  ne  rêvez  pas  :  c'est  plus  sur. 

BOULAIN.  Ce  jeune  homme  m'a  fait  part 
de  ses  intentions ,  c'est  très-bien  ;  son  père 

m'a  écrit,  c'est  encore  mieux Mais, 

avant  de  l'autoriser  à  exprimer  son  amour 
à  Pauline ,  je  voudrais  savoir  ce  qu'elle 
pense. 

FÉRON.  C'est  juste  :  eh  bien!  il  faut  l'in- 
terroger adroitement. 

BOULAIN.  Oui ,  mais  je  ne  suis  pas  diplo- 
mate ,  moi  ;  quand  je  suis  devant  ma  fille , 
je  ne  sais  que  l'admirer  :  elle  parle ,  je  l'é- 
coute ,  j'oublie  ce  que  je  voulais  lui  dire , 
ie  l'embrasse ,  et  je  m'en  vais  sans  rien 
savoir. 

FÉRON.  Alors,  il  faut  charger  quelqu'tm 
de  la  mission. 

BOULAIN.  Cest  ce  oue  j'ai  pensé.  Totis, 
monsieur  de  Renneville,  son  parrain,  son 
maître ,  son  ami ,  vous  en  qui  elle  a  toute 
confiance ,  rendez-nous  encore  ce  service. 
Sondez  ce  petit  cœur-lâ. 

PAtJL.  Vous  le  voulez? 

BOUI.AIN.  Elle  n'aura  rien  de  caché  pour 


vous  ;  et  puis ,  si  elle  roulait  dissimuler, 
vous  êtes  fin ,  vous  devinerez  «isétiient  la 
vérité. 

PAUL.  Soit!  j'y  consens...  Son  bonheur 
est  mon  vœu  le  plus  cher. 

BOULAIN.  Allons,  voilà  qui  est  décidé  : 
elle  va  venir  pour  sa  leçon ,  faites»lui  subir 
un  interrogatoire ,  et  que  nous  sachions  A 
quoi  nous  en  tenir. 

PAUL.  Fiez-vous  à  ma  tendre  amitié 
pour  elle. 

BOULAIN.  Nous  vous  laissous  :  de  la 
finesse ,  de  la  finesse  !  car  elle  a  diablement 

d'esprit! Tenez,  Féron  ;  je  veux  que 

vous  visitiez  mes  magasins ,  et  que  vous  me 
disiez  s'il  y  a  mieux  en  Amérique. 

FÉRON.  A  revoir ,  monsieur  de  Renne- 
ville,  (^^or/.)  Brave  et dicne  jeune  hommel 

BOULAIN  I  à  Paul. 
Axa  :  Vahè  de  Aobin  des  Bois. 
Il  faut  interroger  ma  fille , 
Tâches  de  lira  dans  son  cœar  : 
Vraiment  de  toute  la  famille 
Tout  devea  faire  le  bonheur. 

PAUL. 

Mon  cher  Boulain ,  j'obtiendrai,  je  respère, 
L'êTen  de  son  secret. 

BOULàm. 

Ma  foiâ 
Pour  ma  Panlioe  U  a  le  cœur  d*an  père  | 
Il  l*aîme  presque  autant  que  moi* 

»AOL. 

Je  Tais  interroger  sa  Elle» 
Je  saurai  lire  dans  son  cœur  ; 
Je  voudrais  de  cette  famille 
PouToir  aisorer  le  bonheur. 

wa>9WQaflaw9Qoecgaecac^Q9QWCMPoetaBB0< 

SCENE  IIL 

PAUL  ,  seul. 
Yoilâ  donc  Pauline  arrivée  à  cet  âge  ou 
la  beauté  commence  >  où  le  cœur  devient 
capable  d'aimer  ^  el  où  Ton  niait  trop  pour 
ne  pas  chercher  à  plaire.  Eugène  est  un 
bon  jeune  homme ,  dont  le  cœur  est  noble 
et  délicat  ;  s'il  lui  plaisait  i  ce  mariage  a^ 

sureraitson  avenir Pauvre  enfant  ! 

Puisse-t-elle  avoir  tout  le  bonheur  qui  a 

manqué  à  sa  mère à  sa  mère  que  j*ai 

poussée  si  jeune  au  tombeau  !•«.  Malheu* 
reuse  Adèle  ! . .  Cette  mort,  amenée  à  vingt 
ans ,  par  deux  années  de  larmes ,  de  re- 
grets... Ah!  préservons  Pauline  de  tout 
attachement  dangereux!...  Son  bonheur 
peut  seul  m'absoudre  du  malheur  de  sa 
mère...  elle  vient,  je  l'entends. ».  Je  de- 
vrais l'aimer  pour  tant  de  grâces  et  de 
vertus ,  quand  je  ne  l'aimerais  pas  comme 
la  fille  d'Adèle...  {plus  bas)  comme  la 
mienne  ! 

i9009Q000Q90000009CQCe9QQ99eQQeQe9>9ea9— w 

SCENE  IV. 

PAUL,  PAULINE,  entrant  par  la  gauche. 
)       PAULiNE.yoici  mes  cahiers  et  mes  livres. 
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PAUL  Bien ,  ma  chère  Pauline. 
PAULINE.  Bien...  oh  non!..  Vous  êtes 
seul  maintenant,  mon  ami,  et  il  faut  que 
je  vous  fasse  une  confidence  que  je  n'ai 
pas  osé  vous  faire  devant  mon  père  et  mon 
oncle. 

PAUL.  Qu'est-ce  que  c'est? 
PAULINE.  C'est  qu'aujourd'hui  encore 
j'ai  bien  peu  travaillé ,  et  que  mon  travail 
ne  vaut  rien  du  tout. 

PAUL,  souriant.  Mais  cela  devient  in- 
quiétant. 

PAULINE.  Depuis  bien  des  jours  je  suis 
comme  cela ,  et  je  n'en  peux  pas  deviner 
la  cause. 

PAUL.   Eh  bien  !  il  faut  discontinuer 
les  leçons,  si  elles  vous  ennuient. 

PAULINE.  M'ennuyer?.,  oh!  par  exem- 
ple ,  non  ;  c'est  pour  moi  le  plus  grand 
plaisir  de  la  journée ,  et  ma  première  pen- 
sée quand  je  m'éveille.  Aussi ,  dès  le  ma- 
tin, je  me  mets  à  mon  piano;  j'essaie 
ensuite  de  lire ,  de  faire  des  extraits 
comme  autrefois  ;  eh  !  bien ,  mon  ami , 
(  souriant  )  c'est  vraiment  une  diose  fâ- 
cheuse :  je  commence  un  beau  morceau  de 
musique  avec  attention  ,  et  je  ne  sais 
comment  il  se  fait  qu'au  bout  de  quelques 
instans  je  m'aperçois  que  mes  doigts  se 
sont  arrêtés  ;  j'ai  oublié  que  ma  musique 
est  là  sous  mes  yeux...  De  même,  quand 
je  lis ,  je  m'applique  en  commençant  à 
retenir  ce  qui  est  dans  mon  livre,  et  quel- 
quefois l'heure  tout  entière  destinée  à  la 
lecture  se  passe ,  et  j'en  suis  toujours  à  la 
même  page...  à  laquelle  je  ne  pense  plus 
depuis  long-tems...  En  vérité,  c'est  une 
maladie. 

PAUL.  Dont  les  symptômes  sont  connus. 
{A  part,)  Elle  y  vient  d'elle-même. 

PAULINE.  Vous  riez...  mais  c'est  très- 
sérieux,  et  je  vous  avoue  que  je  voulais 
vous  consulter  là-dessus ,  au  lieu  de  pren- 
dre ma  leçon. 

PAUL.  Et  moi,  je  ne  comptais  pas  vous 
la  donner  aujourd'Jmi ,  parce  qu'il  faut 
que  j'aie  votre  avis  sur  une  affaire  impor- 
tante. 

PAULINE.    Vraiment!...  Eh  bien!  as- 
seyons-nous ,  mon  ami ,  et  causons. 
PAUL.  Asseyons-nous. 
PAULINE  ,  gaîment.  Et  d'abord,  quelle 
est  cette  grande  affaire  dont  nous  devons 
nous  occuper  ? 

PAUL,  riant.  Et  cette  importante  idée 
qui  vous  occupe  tant  ? 

PAULINE.  Non,  non,  parlez  le  premier. 
Vous  avez  un  secret  à  dire. 

PAUL.  En  auriez-vous  un  à  cadier  ? 
PAULINE.  Jea*oisque  j'ai  deviné  le  vôtre. 
VAI7L.  En  vérité  ? 


PAULINE.  Oui...  Depuis  huit  joui-s mon 
père  rit  sans  cesse  en  me  regardant. 
PAUL.  Et  cela  signifie? 
PAULINE.  Cela  signifie ,  clair  comme  le 
jour ,  qu'il  pense  pour  moi  au  mariage. 

PAUL.  Ah!  oui-dà...  Et  si  j'avais,  moi 
aussi,  deviné  le  secret  de  ma  filleule? 
PAULINE.  Ce  serait  bien  étonnant. 
PAUL.  Pourquoi  donc  ? 
PAULINE.  Parce  que  je  n'en  ai  pas. 
PAUL.  Je  vous  demande  bien  pardon  ! 
depuis     quelque    temt  ,    M"*    Pauline 
a  l'air  préoccupée  ;    elle  avoue  qu'elle 
ne  songe  plus  à  ses  travaux  ;  elle  est  toute 
rêveuse  ;  elle  rougit  quand  on  la  regarde. 
PAULINE,  Et  cela  signifie  ? 
PAUL.  Gelasignifie,  clair  comme  le  jour  ^ 
qu'elle  pense. ..  à  l'amour. 
PAUUNE.  Ah  ! 
PAUL.  N'est^e  pas  cela  ? 
PAULINE.  Atténuez  donc. . .  si  vous  alliez 
avoir  deviné  j  uste  ? 

PAUL.  Maintenant,  ma  filleule  a  si  bien 
rougi ,  que  je  suis  sûr  de  ne  m'étre  pas 
trompé. 

PAULINE.  Vous  m'avez  presque  fait  peur. 
PAUL.  Peur...  eh!  pourquoi?..  Pauline 
sans  doute  aura  fait  un  choix  raisonnable* 
PAULINE.  Oh  !  le  plus  raisonnable. 
PAUL.  Un  choix  d'accord  peut-être  avec 
celui  de  sa  famille. 

PAULINE ,  de  même.  Je  l'espère. 
PAUL.  Elle  est  aimée  ? 
PAULINE.  Elle  croit  en  être  sûre. 
PAUL.    Et  dès  long-tems    déjà  ,    cet 
amour... 

PAULINE ,     mystérieusement    Ecoutez  , 
mon  ami,  je  vais  tout  vous  confier  :  de- 
puis quelque  tems  je  sens  mon  cœur  plus 
joyeux  ,     quoique     j'aie     moins     sou- 
vent envie  de  rire.  Dans  nos  petites  réu- 
nions,   quand  vient  le   moment  de  Im 
danse,  j'y  trouve  un  plaisir  tout  nouveau  ; 
quand  nous  faisons  quelques  promenades, 
les  arbres  me  semblent  plus  J>eaux ,  mon 
cœur  bat  plus  vite,  un  charme  délicieux 
se  mêle  à  mes  rêveries ,   et  je  me  sens 
heureuse  de  vivre.  J'ignorais  encore  quel 
intérêt  avait  ainsi  tout  animé  autour  de 
moi ,  lorsqu'une  absence  de  quelques  jours 
me  sépara  d'une  personne  :  bientôt  la  pro- 
menade me  fatigua  ;  la  danse  me  sembla 
insipide  ;  nos  réunions  me  parurent  déser- 
tes ,  et  au  milieu  de  ma  famille ,  je  me 
crus  seule  au  monde.  Alors  je  vis  bien  que 
ce  qui  charmait  mon  cœur ,  ce  qui  me 
donnait  tant  de  joie  ,  ce  n'était  ni  la  danse, 
ni  les  fleurs,  ni  les  plaisirs!  Que  ma  gaîté, 
mon  bonheur,  ma  vie...  c*était  lui... 
I       PAUL.  Chère  et  naïve  enfant  ! .  <  (^^  fkori.) 
I  C'est  lui  qu'elle  ûme. 
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pAVum*  Vous  le  voyez  ^  mon  ami ,  je 
vous  dit  tout. 

PAUL.  A  qui  donc  adresseriez-vous  vos 
confidences ,  ma  chère  Pauline ,  si  ce  n'é- 
tait à  celui  qui  a  dévoué  son  existence  à 
votre  avenir  ;  qui  a  vu  naître  et  qui  a 
clierclié  à  développer  en  vous  les  qualités 
qui  vous  font  aimer,  et  qui  craignait  cette 
sensibilité  y  dont  la  douceur  a  tant  de 
cliarmes»  mais  qui  rend  le  bonhexu-  si 
difficile!...  Oui,  Pauline,  ces  affections 
si  vives  de  votre  enfance  m'avaient  souvent 
alarmé  :  elles  vont  quelquefois  se  placer 
là  où  elles  ne  peuvent  être  partagées ,  ou 
bien  là  où  elles  ne  doivent  être  que  mal- 
neureuses.  Je  redoutais  pour  vous  un 
choix  dangereux. 

PAULINE ,  souriant.  Ainsi  mon  coeur  a  eu 
plus  de  raison  que  vous  ne  pensiez  ? 

PAUL.  Et  j'espère  qu*il  aura  tout  le  bon- 
heur qu'il  mérite. 

vs  DOMESTIQUE.  M.  Boulain  désirerait 
parler  tout  de  suite  à  M.  de  Renneville. 

PAUL.  Dites  lui  que  j'y  vais.  Il  est 
inquiet  sans  doute  du  résultat  de  notre 
conférence  ;  mais  je  pense  qu'il  en  sera  sa- 
tisfait. Il  avait  accueilli  la  demande  de  ce 
jeune  homme  qui  réunit  tous  les  avantages 
désirables,  car  il  a  un  honorable  caractère, 
une  éducation  distinguée,  une  fortune 
considérable. 

PAUUNE.Quidonc?  Quel  jeune  homme? 
PAUL.  Ah!.,  plus  de  franchise,  Pauline. 
Vous  savez  bien  que  je  parle  d'Eugène 
Moreau. 
PAULINE.  Eugène  Moreau  !... 
PAUL   Que  servirait  de  feindre  à  pré- 
sent? N'est-ce  pas  de  lui  qu'il  a  été  ques- 
tion?... ne  m'avez- vous  pas  avoué  votre 
amour  ? 

PAULINE ,  à  pari.  Comme  il  s'est  trompé! 
PAUL.  Cet  amour  fera  son  bonheur  et 
celui  de  votre  famille...  Je  vais  dire  à  M. 
Boulain  que  vous  acceptez. 

PAULINE.  Moi  ?.. .  Non ,  non  !  je  refuse. 
PAUL.  Qu'entends-je  ? 
PAULINE.    Oui,  je  vous  dis,  je  vous 
répète  que  je  refuse,  que  je  n'ai  pas  d'a- 
mour pour  M.  Eugène  Moreau,  que  je 
ne  l'épouserai  jamais. 

PAUL.  Mais  tout  à  l'heure?... 
PAULINE.  Ce  n'est  pas  de  lui  que  je 


PAUL.  De  qui  donc?.. .  Parmi  les  jeunes 
gens  qui  viennent  ici  habituellement ,  il 
me  semblait  le  seul... 

PAULINE.  Ah  !  vous  croyez  cela? 

PAUL .  N'ai-je  donc  plus  votre  confiance  ? 

PAULINE.  Si  fait  ! 

PAUL.  Veuilles  donc  nonmier... 

PAVUiiB.  Oh!  non  pas  I...  Ce  secret-U, 


je  ne  puis  vous  le  dire...  il  faudra  que 
vous  le  deviniez. 

PAUL.  Je  vous  en  prie  ! 

PAULINE.  Cela  m'est  impossible!...  pas, 
à  présent  !...  Mon  père  ,  à  ce  qu'il  parait, 
TOUS  avait  chargé  d'interroger  mon  cœur, 
il  attend  ma  réponse ,  allez  la  lui  porter  : 
dites-lui  que  je  refuse  M.  Eugène  Mo- 
reau. 

PAUL ,  à  part.  Qui  a  donc  pu  lui  plaire? 
oh  !  mon  Dieu ,  faites  que  son  choix  ne 
compromette  pas  son  avenir  ? 

PAULINE.    Comme  vous  voilà  soucieu3t« 

PAUL.  Un  mot  me  tranquilliserait. 

PAULINE.  Je  ne  le  dirai  pas  maintenant. 
Pardonnes-moi! 

PAUL. 

Aia  àê.î'jtnfiius, 
ToQi  me  UUsci  parlir  ainii , 
Sans  me  dire  un  root  qni  m'ëclaire? 

PATJLiKE  •  sourianL 
Maïs  ii*avcs-Toat  pas ,  mon  ami , 
Une  réponse  à  ctonner'à  mon  père, 
£t  c*est  on  refus ,  je  Tespère. 

PAUL ,  iui  pnnani  la  nuût^ 
Cher  enfant ,  \t  vois  à  regret 
Que  je  n*ai  plos  ta  confiance  !.. 
PAULins,  sourtani. 
BîenlM  vous  sauras  mon  secret; 
Tâches  de  prendre  patience. 

PAUL.  Allons ,  il  faut  attendre  les  fem- 
mes sur  les  confidences...  J'ajournerai  ma 
curiosité. 

.    SCÈNE  V. 

PAULINE,  seule. 
Oh  !  comme  il  sera  surpris  ,  et  que 
j'espère  qu'il  sera  content  quand  il  saura 
qu'à  ces  jeunes  gens  riches ,  qui  pensent  à 
moi ,  je  préfère  mille  fois  sa  tendresse  !..« 
Quel  bonheur  de  pouvoir  lui  rendre  pen- 
dant toute  ma  vie  les  soins  qu'il  prit  de 
mon  enfance  ! ...  de  parUger.avec  lui  cette 
fortune  que  ses  travaux  ont  augmentée.  Il 
ne  m'a  pas  comprise. . .  Il  me  croit  frivole 
comme  toutes  les  jeunes  filles  ;  mon  âge  y 
le  sien! . .  £h  !  qu'importe  ? 

Air  :  Pourquoi  ne  devine^ t^il  pas?  (Romagoesî.) 
N*est-ii  donc  pas  le  plus  aimable, 
Et  celui  <iat  nraîme  le  mîttn  ?   ' 
Son  erreur  est-elle  excusable? 
N*a-t-il  pu  lire  dans  mes  jrein  ? 
Cet  amour  si  vrai  qu*il  m^nspire 
Par  lui  ne  fut  point  soupçonné  : 
Il  me  faudra  donc  tout  lui  dire  ?  / 

Pourquoi  n*a-t*xl  pas  deTÎné  ? 

cg99aeQQCQoeooQQQ9BQaaaQi»wyyyoo9W^esoaaeat 

SCENE  VI. 

FERON ,  PAULINE  ,  BOULAIN. 
BOUtAllI ,  à  Féron  en  entrant.  Je  vous 
dis  encore  une  fois  que  j'en  suis  bien  aise. 
TÉitON.  Et  moi ,  j'en  suis  £àché. 
PAULniB.  Eh  bienf  qa>  ak4*il  dtoc? 
I  TOUS  èlcs  en  qucfdk  ? 


tp 

MULAnr.  Oh  !  ce  n'est  pes  nouveau  !.. 

ses  opinions  n'ont  jamais  été  les  mêmes. 

FÉRON.  Tant  pis  j^ur  tous  ,  mon  cher 
beau^frère. 

BOULAiN.  Ceci  est  une  question  ;  et  au- 
Joui*d*hui  par  exemple... 
PAULINE.  De  auoi  s*agit-il? 
BOULAiN,    Il  s  agit  de  vous ,  mademoi* 
selle  Pauline  Boulain. 

PAULINE.  De  moi  !..•  ab  !  je  devine.... 
vous  venez  de  voir  mon  parrain. 

BOULAIN.  Et  il  nous  a  dit  que  tu  refuses 
Eugène  Moreau. 

PAULINE.  Oui  y  mon  père. 
FÉRON.  Mais  il  nous  a  dit  en  même 
tenis  que  c'est  le  mari  et  non  le  mariage 
qui  te  déplaît. 
PAULINE.  C'est  vrai. 
BOULAIN.  Tu  lui  as  avoué  que  tu  aimes 
quelqu'un. 

PAULINE.  C'est  vrai. 
FÉRON.  Et  tu  as  obstinément  refusé  de 
dire  son  nom. 

PAULINE.  C'est  encore  vrai. 
BOULAIN.  Ecoute,  mon  enfant»  tu  sais 
que  ton  bonheur  est  le  but  de  toutes  mes 
pei^ées ,  que  je  n'ai  pas  dans  ce  monde 
une  autre  espérance. 

PAULINE.  Je  le  sais,  mon  père:  mab 
QStrce  que  mon  refus  vous  afflige  ? 

BOULAIN.  Que  Dieu  me  gai*de  de  jamais 
contrarier  ton  cœur?  Tu  ne  veux  pas 
de  M.  Eugène  Moreau  ,  n'en  parlons 
plus  ;  mais,  vois-tu,  Pauline,  si  mon  plus 
erand  désir  est  de  te  savoir  heureuse;  mon 
devoir  est  aussi  de  veiller  sur  ton  avenir  : 
le  choix  que  tu  as  fait... 

PAULINE.  Oh  !  j'espère  que  vous  ne  le 
blâmeres  pas. 

BOULAIN.  Encore  faut-il  que  je  le  con- 
naisse. 

PAULINE..  C'est  juste  !  Et,  si  j'ai  refusé 
de  tout  dire  à  M.  de  RenneviUe ,  c'est  que 
e  voulais  d'abord  vous  confier  mon  secret. 
BOULAIN.  Oui .^..,  Eh  bien,  parle!  Qui 
a  mérité  ton  amour  ? 
PAULINE.  Un  homme  charmant. 
FÉRON.  Ils  sont  tous  conuue  cela  quand 
on  les  aime. 

BOULAIN.  Youlez-vous  bien  la  laisser 
parier  ? 

PAULINE.  J'ose  croire,  mon  onde,  que 
vous  lie  me  démentirez  pas  quand  je  Tau- 
lai  nommé. 

FÉRON.  Comment?  Est<e  que  je  le 
connais  ? 

PAULINE.  Sans  doute,  et  depuis  long- 
tems. 

FÉRON ,  ai^ec  inquiétude.  Qu'est-ce  donc? 
BOVLAiN.  Oh!  oh!  ça  serait-il  pofisibk? 
PAtLDiÉ.  J^oraia  c<^  ^  se  passait 
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dans  mon  ame ,  le  sentiment  que  j'éprou? 
vais ,  je  le  prenais  pour  de  l'amitié ,  mais 
j'ai  bien  vu  que  je  me  trompais ,  et  lui- 
même  ,  sans  qu'il  s'en  doutât ,  il  a  contri- 
bué à  ih'éclairer...  Si  vous  saviez  combien 
je  suis  heureuse  près  de  lui ,  combien  son 
absence  rend  tout  triste  autour  de  moi  7 

Aut  :  Faisons  la  paix.  (Maison  ilù  Faubourg.) 

Qoand  il  est  là, 
Oui»  |e  les  eomprends  à  tnerreille. 
Ces  auteurs  au'il  me  révéla  ; 
L'âme  grandit,  l'esprit  s^évaiUe, 

Quand  il  est  U. 

S*il  n^est  plus  là  , 
Pour  moi  Tétude  perd  son  charme , 
£t  sur  tes  livres  que  voiU 
Tombe  bien  souvent  une  larme , 

S^il  n*e8t  plus  là. 

BOULAIN.  Achève,  achève,  mon  enfant. 

FÉnON ,  à  pari.  Je  tremble  ! 

PAULINE.  Eh  bien,  mon  père,  n'avez- 
vous  pas  deviné?  L'homme  qui  a  formé 
mon  cœur  et  mon  esprit,  qui,  depuis  mon 
enfance ,  m'a  entourée  de  soins  et  de  ten- 
dresse, c'est  lui  que  j'aime,  c'est  avec  lui 
seul  que  je  peux  être  heureuse. 

BOULAIN  tL  FÉBON  ,  ensemble ,  d*un  ton 
bien  différent.  M.  de  RenneviUe  • 

PAULINE.  Vous  l'avez  dit. 

BOULAIN.  Quel  plaisir  ! 

FÉRON  ,  à  part.  Quel  malheur  ! 

PAULINE ,  à  Bouinin .  Etes-vous  fâché  ? 

BOULAIN.  Fâche  I...  facile!,.  Je  suis  le 
plus  heureux  homme  du  monde...  Yoilà 
mon  rêve  réalisé! ..  Oui ,  oui ,  tu  seras  W 
marquise  de  RenneviUe ,  ou  j'y  perdrai 
mon  nom. 

FÉRON,  àpari.\ïeux  fou  !  Pauvre  enfant  ! 

PAULINE.  Maintenant  que  je  vous  ai 
tout  dit,  que  mon  cœur  s'est  épanché 
dans  le  vôtre ,  je  vous  quitte  :  voici  l'ins- 
tant de  me  rendre  à  l'église ,  ie  cours  cher- 
cher ma  bonne.  Embrassez-moi,  mon  père  ! 

BOULAIN  ,  Vemhrassant,  A  revoir ,  mou 
enfant,  à  revoir!  Laisse-moi  faire,  va  » 
laisse-moi  faire ,  tu  seras  marquise. 

PAULINE.  Non ,  je  serai  sa  femme...,  à 
bientôt ,  mon  oncle. 

SCENE  VIL 

FÉRON  ,  BOULAIN. 

BOULAIN.  Cette  enfant-là  est  adorable  ! 

EUe  l'aime  !  c'e^  lui  seul  qu'eUe  aime!.. 

Oh  !  il  faut  que  je  m'asseye  pour  savourer 

ma  joie  tout  à  mon  aise. 

FÉRON.  Vraiment  oui,  voilà  Un  beau 
sujet  de  joie  !  . 

BOULAIN,  assis.  Et  pourquoi  non,  je 
vous  en  prie?  Je  n'osais  pas  l'espérer  ; 
mais  que  de  fois  je  me  suis  dit  en  le  re- 
gardant :  quel  joU  (U>upl^  çit  ferait  1.... 
.  Savez-vous  qu'il  est  t^ès-bîfO  ?  $1  {m»  »  il 
I   est  marquis  ! 


fi&B  IT 

Fs&ON*  Muquift!  marquis!...  voua  n« 
Toyez  que  cela.  Mais  songes  donc  à  son  âge. 

HOULAiN.  Son  âge?  Eh  bien  !  ouoi  ?  Il 
n'a  pas  encore  trente-six  ans.  Il  y  avait 
entre  votre  sœur  et  moi  la  même  distance 
d'âge,  et  pourtant.. • 

FÉRON  ,  à  part.  Que  va-t-il  rappeler-là? 

BOULAIN.  Vous  voyez  que  cela  ne  signi- 
fie rien. 

VSAON  y  à  part»  Quelle  situation  !.... 
Détruire  tout  le  bonheur  d'un  honnête 
homme ,  apprendre  à  Pauline  la  faute  de 
ia  mère  !...  C'est  impossible. 

BOULAIN  ,  se  levant.  Eh  bien? 

FÉRON.  Eh  bien?  eh  bien?...  Et  la 
naissance  de  M.  de  Renneville  ? 

BOULAIN.  n  s'en  moque  joliment  de  sa 
naissance!...  Pour  rester  près  de  Pauline 
et  de  moi ,  il  s'est  presque  fait  ébéniste... 
Je  dirai  même  que,  sur  ce  sujet,  il  va 
beaucoup  trop  loin...  mais  tout  s'arrao* 
géra.  Dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  tout 
t'arrange  avec  de  l'argent,  et  j'en  ai...  Je 
peux  réaliser  six  cent  mille  francs.  C'est 
moi  qui  ai  meublé  monseigneur  l'archi- 
chancelier,  monseigneur  l'archi-trésorier: 
ils  me  veulent  du  bien,  et  c'est  juste... 
car  enfin ,  je  suis  un  homme  essentiel  dana 
IVtat  ;  j*ai  rendu  des  services  à  la  France. 

FÉROii.  Tous  ? 

BOULAIN.  Oui  y  moi  I 

Aia  :  Vaudnille  de  VApothicairt* 
Où  s'est  assis  le  tribunal? 
Où  a^est  ;issU  le  directoire  f 
Où  s'est  assis  le  coosalat  ? 
De  Teropirc  «ù  s*aasieil  U  gloîra? 
Tour  4  tour  ils  se  sont  poses 
Sur  le  Irôae  que  {c  décore  ! 
Trois  gouvcrnemcns  sont  Msi%  , 
Mon  vifloufs  est  tout  nenfemcore. 

FiEOsr.  Ah  !  diable  \ 

.BOULAiN.  Je  m'adresserai  aux  puissan- 
ces du  jour ,  je  ferai  des  sacrifices  s'il  le 
faut ,  et  vous  verrez  que  je  finirai  par  être 
baron...  alors  il  n'y  aura  plus  rien  à  dite. 

FÉRON.  Si  ce  n'est  que  vous  êtes  fou... 

SOUL  AIN.  Comment,  fou?  Ah  !  ça,  mon 
cher  beau-frère,  êtes-vous  revenu  du  Nook 
veau-Monde  pour  me  dire  ces  choêes**là? 

FÉRON.  Au  reste ,  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi je  discute  avec  vous  sur  une  chose 
qin  ne  peut  pas  se  faire ,  qui  ne  se  fer apas. 

BOULAIN.  Qui  ne  se  fera  pas?...  Ah! 
yt  vois  ce  que  c'est  !...  Toujours  vos  idées 
révolutionnaires...  Vous  ne  voulez  paa 
qu'il  y  ait  une  marquise  dans  votre  fa^-t 
mille  ;  mais  j'en  suis  fâché  pour  vont,  il 
inidra  que  vous  en  passiez  par  Ut.  Je  suis 
le  père  de  ma  fille  peut- être? 
'  VÉttON.Youa  né  savet  ce  que  vous  dites. 
^  iOULAiN.  Comment  !.«  je  ne  sais  ce  que 
)^4îi?  Ahçii,  suis-je  ou  ne  suia-je  pas 
ton  père. ..  voyons  ? 


FARRAlNi 

FÉRON.  Eh!  mon  Qîtii^  j^  M  tMt 
chicane  pat  là-dessut. 

ROULAIN.  Laisse^^noi  donc  &ire  ton 
bonlieur  conune  je  l'entends. 

FÉRON.  Son  bonheur  !..  Vous  meferiet 
damner  ! 

ROULAiN.  Vous  êtes  un  idéologue ,  un 
démocrate ,  un  vieux  jacobin. 

FÉRON.  Vous  êtes  un... 

ROULAiN.  Qu'est-ce  que  je  tuiti  t'il 
vous  plait? 

FÉRON.  Un  insensé  !••  Mais  il  est  inu* 
tile  de  se  quereller  plus  long-tems  ;  M.  da 
Renneville,  qui  a  plut  de  raiton  que  vout . . . 

BOULAIN.  Refusera  Pauline  peut-être  ? 
Vous  verrez  qu'il  voudra  faire  le  malheur 
d'une  fille  charmante ,  dont  il  est  aimé , 
qui  est  pétrie  de  grâces  et  d'esprit ,  avec 
trente  mille  livres  de  rente  L.  AUoni 
donc,  vous  me  faites  rire. 

FÉRON,  h  part.  Son  malheur !••  c'est 
vrai...  elle  l'aime!..  Et  comment  faire 
sans  lui  révéler...  Pauvre  Pauline  !•• 

BOULAIN.  Vout  allez  voir...«  j'entends 
Pauline.....  Et  mais^  qu'estH:e  que  cela  ? 
M.  Paul  qui  la  soutient  ? 

FÉRON«  Comme  elle  est  pâle  ! 
laaQQBQecooaQsoQeQeecoooasaaawoaaataeatataB 

SCÈNE  Vlll. 

FÉRON,  BOULAIN ,  PAULINE ,  PAUL. 

FAUL  ^Jouant  asseoir  Pauline.  Remet- 
tez-vous ,  chère  Pauline ,   remettez-vous. 

BOULAIN.  Ma  fille!..  Qu'y  a-t-il  donc? 
La  voilà  toute  tremblante. 
'    FÉRON.  Qu'est-il  arrivé  ? 

FAUt.  Je  ne  sais  encore;  je  viens  de' 
voûr  rentrer  Pauline  tout  en  larmes  ;  mais 
elle  va  nous  dire... 

•  FAULINB.  Pardonncz-tnoî  l'inquiétude 
<me  je  vous  cause...  Ce  n'est  rien,  mais 
j  ai  été  si  trouMée... 

BOULAIN.  Achève  donc,  je  suis  tout 
bouleversé,  moi  ! 

•  FAULINB.  Depuis  quelques  jours,  j'avais 
eru  remarquer  que  j'éteis  tnivie  par  un 
monsieur  qui ,  partout  où  je  le  rencon- 
trais, attachait  sur  moi  tet  regards  avec 
affectation  ;  je  n'en  avais  rien  dit  parce 
que  j'espérais  qu'il  cesserait  ses  poursuites, 


venu  se  placer  à  côté  de  moi ,  et  au  mo- 
ment d&  je  sortais,  il  s'est  approché  ;  n< 
tenant  aucun  compte  de  mon  trouble  et 
des  observations  de  ma  bonne ,  il  m 'a-* 
dressait  les  plus  étranges  discours,  et,* 
malgré  ma  résistance ,  il  se  disposait  âf 
s'emparer  de  mon  bras  ,  quand  le  riel  m'a 
envoyé  un  défenseur,  M.  Eugène  Moreau, 
qui  passait  par  U ,  m'a  jceconniie  ;  il  t'ett 
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{■éeipMtcns  nous,  a  reproché  à  mon  per- 
sécuteur l'indignité  de  sa  conduite,  et  me 
délivrant  de  ses  obsessions,  m'a  ramenée 
Jusqu'ici  où  il  m'a  remise  aux  mains  de 
M.  Paul  :  voilà  tout. 

PAUL.  Le  lâche!. ..  insulter  une  femme 
sans  défense! 

BOULAIN.  Etqu'a-tril  dit,  ce  scélérat-là? 

PAULINE.  Des  choses  que  je  n'écoutais 
((uère  et  que  je  comprenais  encore  moins; 
mais,  au  moment  où  il  se  querellait  avec 
M.  Moreau ,  le  mot  de  griotte  a  frappé 
mon  oreille. 

KHJLAIN.  Grisetteî...  ma  fille!...  gri- 
sctte!....  oh!  si  j'avais  été  là!..,.  Il  n^y  a 
qu'un  des  parvenus  de  ce  tems-ci  qui  ait 
pu  se  permettre. .  ah  !  sous  l'ancien  régime . . 

PAULINE.  Mais  non,  mon  père  ! car 

M.  Moreau  lui  a  demandé  son  nom ,  et  je 
l'ai  entendu  qui  répondait:  le  comte 
Charles  de  Maubert. 

PAUL.  Charles  de  Maubert  !. . . 

BOULAIN.  Ah!  ah!... 

PÉRON.  Charles  de  Maubert!...  n'est-ce 
pas  lui  qui ,  il  y  a  seize  ans... 

PAUL.  Très-probablement!...,  et  dites- 
moi,  Pauline,  M.  Moreau  ne  lui  a-t-il 
pas  demandé  son  adresse? 
PAULINE.  Oui,  et  il  a  dit  nie  Cérutti,  n»  15. 

PAUL.  Rentrez,  ma  chère  Pauline,  et 
remettez^vous  de  l'émotion  que  vous  avez 
éprouvée. 

PAULINE.  Oh  !  ce  n'est  plus  rien  main- 
tenant. 

PÉRON ,  passant  pris  de  PauUne.  Chère 
enfant,  viens ,  viens  recevoir  les  soins  des 

Sens  qui  ne  veulent  que  ton  bonheur, 
lussi  bien ,  j'ai  à  te  parler. 
iiOULAiif .  Oui,  viens,  et  sois  tranquille  ! . . 
Bientôt  on  ne  t'appellera  plus  grisette ,  tu 
n'iras  plus  à  pied,  tu  auras  une  voiture. 
FÉRON.  Allons  !... 

BOULAIN.  "Je  vous  dis  qu'elle  aura  une 
voiture  !...  je  veux  qu'elle  ait  une  voiture. 


SCENE  IX. 

PAUL,  sad. 

Charles  de  Maubert! ah!  je  bénis 

cette  nouvelle  insolence  qui  me  permet  de 
le  rencontrer  et  de  m'acquitter  envers  lui. 
Par  quelle  fatalité  faut-il  qu'à  seize  ans 
de  distance  le  même  homme  vienne  bles- 
ser mes  plus  douces  affections? Rue 

Cérutti,  n*  15  !  C'est  à  deux  pas  d'ici  !... 
(//  va  pour  sortir^  Boulain  entre.)  Com- 
ment?....'c'est  vous,  Boulain  !... 

SCENE  X. 

PAUL,  BOULAIN. 
MWiAIN^  trèêigrapemetit*  Ouip  monsieur 


de  Rennevillel...  il  faut  que  je  vous  parle. 

PAUL.  A  moi?... 

BOULAIN ,  d'une  voix  étouffée.  A  vous  ! 

PAUL.  Que  me  voulez-rous  ? 

BOULAIN.  Regardez-moi! est-ce  qu« 

vous  ne  me  trouvez  pas  dans  la  figure  quel- 
que chose  d'étrange ,  de  surnaturel? hein  ? 

PAUL .  En  effet  ! qu'avez-vous  donc  ^ 

mon  ami  ? 

BOULAIN ,  QQec  explosion.  Ce  que  j'ai  ?. .. 
j'ai  le  sang  qui  me  bout  dans  les  veines  ; 

j'ai  le  frisson  ,  la  fièvre ,  le  transport! 

on  a  appelé  ma  fille  grisette ,  monsieur  ! 

on  l'a  appelée  grisette  ! ma  Pauline  , 

mon  enfant,  mon  trésor!... 

PAUL.  Ah  !  je  comprends  votre  indigna- 
tion!... cependant... 

BOULAIN.  Non,  non....  vous  ne  pouvez 

pas  la  comprendre! il  faut  être  père 

pour  ca  ! . ..  quand  on  est  père,  voyez-vous, 
l'insulte  faite  à  votre*  enfant ,  ça  vous  va 
di*oit  au  cœur. 

PAUL ,  à  part.  Oui  !.. .  droit  au  cœur  ! 

BOULAIN.  Aussi,  je  ne  me  connais  plus!.. . 
je  suis  comme  un  fou,  un  lion  déchaîné  !.. . 

PAUL.  Mon  ami ,  calmez- vous  !. . . 

BOULAIN.  Je  ne  peux  pas ,  monsieur  de 

Renneville  ! je  ne  peux  pas  !  ....  c'est 

comme  une  attaque  de  nerfs  qui  me  court 
des  pieds  à  la  tête. 

PAUL ,  à  part.  Il  ne  sait  pas  qu'il  y  a 
dans  mon  cœur  plus  de  colère  que  dans  le 
sien.  (Haut.)  Boulain,  qu'avez-vous  à  me 
dire?  bâtez-vous  :  il  faut  que  je  sorte.  (  je 
part.)  n  n'aurait  qu'à  m'échapper  encore  ! 

BOULAIN.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire? 

voici  !  monsieur  Paul,  vous  êtes  mon  meil- 
leur ami ,  le  parrain  de  ma  Pauline  que 
ce  scélérat.  • .  enfin  il  faut  que  vous  me  ser- 
viez de  témoin ,  et  que  vous  veniez  avec 
moi  chez  ce  M.  Charles  de  Maubert,  tout 
de  suite! 

PAUL.  Comment  ! .. .  vous  voulez  ?. . . 

BOULAIN.  Lui  apprendre  la  politesse. 

PAUL.  Y  pensez- vous ,  mon  ami  7 un 

duel!... 

BOULAIN.  Ce  sera  le  premier,  c'est  vrai. 

PAUL.  A  votre  âge!... 

BOULAIN.  La  colère  n'a  pas  d'âge. 

PAUL.  Mais  vous  ne  savez  pas  tenir  une 
épée. 

BOULAIN.  Parbleu,  ça  n'est  pas  beau- 
coup plus  lourd  qu'un  marteau  de  tapis* 
sier,  et  j'ai  encore  le  poignet  solide.  Enfini 
monsieur,  je  veux  me  battre,  je  le  veux!... 
c'est  mon  devoir,  c'est  mon  droit  et  je  me 
battrai! 

PAUL.  Boulain,  m<»i  ami,  vous  savez  si 
j'aime  Pauline  ;  vous  savez  que  pour  elle  » 
pour  la  venger  d'un  outrage^  je  donnmûs 
ma  vie  !... 
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MMJLAOI.  (hûj  MÊBB  doutel...,*  mtit  je 
suis  son  père  9  et  vous  n'êtes  que  son  pamin . 

A  m  :  jiuse  braues  hussards  du  dtuxiètne. 
Il  faat  punir  une  insolcnrc  audace  ; 
De  mou  devoir  ne  soyes  pas  jaloui! 
Vous  a*avea  droit  qu  à  la  seconde  place  , 
Tous  soulTrirea  une  je  passe  avant  vous  ; 
N'essayes  point  uenchatner  non  courroux  ! 
Ahl  crO|es-moi,  le  Ciel  en  qui  fespère, 
Et  qui  bientôt  me  rendra  triomphant , 
Donne  toujours  la  force  au  bras  d*un  père  | 
Quand  il  s*agit  de  venger  son  enfant. 

PAUL.  Ecoutez-moi,  Boulain  :  j'ai  réflé- 
chi comme  tous  sur  ce  qui  vient  d'arriver; 
mon  amjy  vos  jours  appartiennent  à  Pau- 
line y  et  TOUS  ne  les  exposerez  pas  pour  un 
mot,  outrageant  sans  doute,  mais  qui, 
s'il  est  retracté,  peut  encore  se  pardonner. 

BOULAIN.  Se  pardonner!.,  il  l'a  appelée 
grisette! 

PAUL.  Je  lésais!...  mais  si  M.  de  Mau- 
bert ,  éclairé  par  moi ,  qui  suis  son  ancien 
ami , venait  ici  faire  des  excuses  convenables. 

BOULAI!!.  Des  excuses? croyez-vous 

qu'avec  des  excuses  ça  puisse  s'arranger? 

PAUL.  Certainement. 

BOULAIN.  C'est  que,  voyezrvous. . . 

PAUL.  Songez  à  Fauline  !  à  sa  douleur  si 
elle  savait... 

BOULAIN.  Taisez-vous!  taisez-vous,  ne 
me  parlez  pas  de  ma  fille!  si  vous  me 
parlez  d'elle ,  je  vais  pleurer  et  je  n'aurai 
plus  de  courage. 

PAUL.  Vous  n'aurez  pas  à  l'employer. 
Laissez-moi  seulement  im  quart  dlieure  ; 

I'e  cours  chez  M.  de  Maubert ,  et  je  vous 
'amène. 

BOULAIN.  Tous  me  l'amenez  !  vous  me 
l'amenez  ! ...  et  s'il  refuse  ? 
PAUL,  n  ne  refusera  pas. 
BOULAIN.  Mais  promettez-moi... 
PAUL.  Je  vous  promets  que  tout  s'arran- 
gera à  l'amiable  !...  fiez-vous  à  moi. 
Aie  :  Ne  raille* pas  Us  garde  citoyenne. 
Je  vous  en  prie,  il  fant  me  laisser  iairc, 
l>e  Totre  honneur,  Boulain ,  je  suis  jaloui; 
J*ai  senti  là  tout  ce  que  souCPre  un  père , 
Et  je  comprends  voire  juste  courroux. 

BOULAIB* 

Je  vous  mivrai. 

PAUL. 
Ne  craignes  rien ,  vous  dis-je! 
Je  vais  le  voir  et  tout  peut  s* arranger. 

B3ULAlir. 
Vous  le  voule«? 

PAVL. 
Demeurea,  jeTexige! 
{A  parL) 
Cest  à  moi  seul,  Pauline,  à  te  venger. 

ENSEMBLE. 

PAtJt. 
Je  vous  en  prie ,  etc. 

BOULAIN. 
Puisqu'il  le  vent»  il  fant  le  laisser  faire  ! 
De  mon  honneur  monsieur  Paul  cki  jaloux  ; 
Il  a  senti  tout  ce  que  soufire  un  père  , 
El  je  suis  sAr  q«*il  comprend  mon  ro!irr  »iit. 


SCENE  XL 

BOULAIN,  seuî^  s'asseyanf. 
Allons  !...  il  Ta  voulu...  ce  M.  de  Mau- 
bert, dit-il,   nous  fera  des  excuses;   ça 

pourra  s'arranger  à  l'amiable! à  la 

Donne  heure  !.. .  (//  se  Ihe.)  Mais,  j'y  pen- 
se!... à  l'amiable?...  est-ce  bien  sûr?  je  ne 

sais  pas  ! il  me  semble  à  présent  que 

j'ai  lu  dans  ses  regards...  ah  !  mon  Dieu  ! 
voudrait-il  donner  lui-même  à  ce  musca- 
din une  leçon  de  politesse?...  oh  î  mais  je 
ne  dois  pas  le  soiiffrir,  je  ne  le  soufTrirai 
pas  !...  imbécille  que  je  suis  de  n'avoir  pas 

eu  cette  idée-là  tout  de  suite! il  est 

peut-être  encore  tems,  et  je  cours... 

SCENE  XII. 

BOULAIN  ,  PAULINE ,  FÉRON 
^  FÉRON.  Où  allez-vous  donc  si  vite,  mon- 
sieur mon  cher  beau-frère  ? 

BOULAIN.  Je  vais...  je  vais...  ça  ne  vous 
regarde  pas  !...  mais,  grand  Dieu  !  qu'est- 
ce  que  je  vois  ?  qu'est-il  arrivé  encore  à 
ma  fille  ?  pourquoi  cet  air  si  triste? 

PAULINE.  Ce  n'est  rien ,  mon  père. 

BOULAIN.  Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien  ! . . . 
je  te  demande  bien  pardon  ;  on  n'est  pas 
triste  sans  motif.  Je  gage  que  c'est  ton 
onde  qui  t'aura  troublé  l'esprit  avec  ses 
beaux  discours  ? 

PAULINE.  Si  je  devais  croire  à  ce  qu'il 
m'a  dit,  j'avoue  que  je  serais  bien  affligée. 

BOULAIN.  Voyez-vous  ça  î  II  t'a  dit  sans 
doute  que  tu  avais  tort  d'aimer  M.  de  Ren- 
neviUe  ? 

PAULINE.  Oui. 

BOULAIN.  Que  tu  ne  serais  jamais  sa 
femme  ? 

PAULINE.  Oui. 

BOULAIN.  Eh  bien  !  moi ,  je  te  dis  le 
contraire. 

PAULINE.  Mais,  mon  père,  cela  dépend- 
il  de  vous?  et,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure 
mon  oncle,  qu'il  ait  une  autre  passion 
dans  le  cœur  ? 

BOULAIN.  Une  autre  passion  !. .. 

PAULINE.  Qui  doit  l'empêcher  de  répon- 
dre à  mon  attacliement,mon oncle  l'afBnne. 

BOULAIN.  Monsieur  Féron,  ceci  est  ti'op 
fort  !  vous  osez  l'accuser,  lui  !.. .  savez-vous 
bien  ce  qu'il  fait  peut-être  en  ce  moment 
pour  elle? 

FÉRoN.  Quoi  donc? 

PAULINE.  Parlez  ,  mon  père. 

BOULAIN.  Je  gagerais  presque  qu'il  est 
allé  se  battre  pour  la  venger. 

PAULINE.  Se  batti*e  !. .  exposer  ses  jours  ! . . 
et  vous  ne  l'avez  pas  retenu? 

FÉBON.  Tous  ne  l'avez  pas  suivi!... 

BOULAIN.  J'allais  courir  «près  lui  quand 


LE  lUAâtin  n 


L. 


t  «I  piiit  je  ne  fttti 


pft»  ^ 


vottâ 

bieDSÛr... 

PAULINE.  Se  battre  !...  pour  moi  !.. .  oh  ! 
de  quel  côté  est-il  sorti?  venez,  mon  père, 
venez. 

FÊRON ,  à  pari.  Il  n'aura  pas  de  repos 
qu'il  n'ait  ensorcelé  la  malheureuse  enfant! 

PAULINE.  Je  vous  en  prie,  je  vous  eu 
conjure ,  mon  père ,  courons  sur  ses  pas , 
il  est  peut-être  encore  tems,  je  ne  veux 
pas  qu'il  se  balte  pour  moi  ! . . .  ou  ne  m'a 
pas  offensée...  je  neveux  pas  qu'il  se  batte! 

BOULAiN.  Ecoute  donc:....  n'est-ce  point 
sa  voix  que  j'entends?... 

PAULINE,  oiwrant  lu  porte.  Oui,  oui, 
c'est  lui!,...  (  Paui  entre;  elle  se  jette  dans 
ses  bras,)  k\\\,..,  il  n'est  pas  blessé!....  je 
suis  trop  heureuse 

SCE^E  XIIL 

FÉRON,  BOULAIN,  PAULINE»  PAUL. 

PAUL. Chère  Pauline!  qu'aviez-vousdonc? 

PAULINE.  Oh!  que  cest  mal  de  nous 
causer  de  telles  frayeurs  !  d'exposer  votre 
vie  !...  si  vous  saviez  comme  je  tremblais? 

PAUL.  Comment  !..  qui  a  pu  vous  dire?.. 

FÊnON.  C'était  donc  vrai? 

BOULAIN.  Et  M.  de  MaubertP... 

PAUL.  D'ici  à  deux  mois ,  il  n'insultera 
plus  personne. 

BOULAIN.  Ah!  vous  m'avez  trompé!...«« 
mais  c'est  égal  !  je  crois  que  je  vous  en 
aime  davantage ,  car  ça  me  prouve  que  vous 
chérissez  Pauline  autant  que  je  le  désirais. 

PAULINE.  Méchant  I.»..  voua  ne  songies 
donc  pas  à  nous? 

PAUL.  Au  conti*aire  !...  Maïs  est-ee  là  ce 
qui  a  jeté  sur  vos  traits  ce  voile  de  tristesse  ? 

PAULINE.  Cela...  et  autre  chose  encore. 

PAUL.  Qu'y  a-t-il? 

BOULAIN.  Il  y  a  qu'il  est  tems... 

FÉRON,  V arrêtant.  Boulain!... 

BOULAIN.  Ah!  je  veux  parler  et  je  parlerai! 

FÉnoN,  à  part.  Que  faire?...  je  ne  peux 
pourtant  pas  lui  dire... 

PAULINE,  bas  à  Boulain.  Mon  père» 
cette  afîtiire  me  regarde  ;^  il  faut  que  mon 

sort  se  décide! permettez  que  je  cause 

un  instant  seule  avec  M.  de  Renneville. 
Vous  l'aviez  chargé  de  sonder  mon  cœur, 
laissez-moi  intenoger  le  sien. 

BOULAIN  ,  (le  même.  Tu  as  raison  ,  c'est 
le  plus  si\r!..,  Tu  as  tant  d'esprit  !...  Et 
moi ,  je  ne  dirais  peut-être  que  des  bêtises. 

PAULINE.  Emmenez  mon  oncle. 

BOULAIN.  Laisse-moi  faire. 

PAUL,  a  part,  Qu'a-t-elle  donc? 

BOULAUN.  Mon  cher  monsieur  de  Ren- 
neville ,  votre  filleule  veut  vous  parler  à 
vous  seifl. 

PAUL.  Ah!... 


BOULAin  »  h  Fàm,  liosàittir  MM  beau- 
{iràre  voudra  bien  m'acooinpagner. 

FÉnoN.  J'aurais  désiré,  cependant... 

BOULAIN.  Parler  à  M.  de  Rennevil- 
le?... Vous  auret  tout  le.  tems ,  et  vous 
souffrhrez  bien  ,  j*espère  ,  que  votre  nièce 
ait  la  préférence? 

PAlXL.  11  s'agit  donc  d'une  affaire. . . 

BOULAIN.  Très-importante  !  {bas  à  Pau-- 
line.)  Je  suis  sur  de  mon  fait,  et  je  vais 
écrire  à  Eugène  Moreau  qu'il  peut  retour- 
ner à  Bordeaux. 

FÉnON ,  à  part,  PauI  est  honnête  hom^ 
me  !.. .  Mais  il  faut  qu'elle  se  marie  promp* 
tement  ;  je  vais  écrire  à  Eugène  Moreau 
de  venir. 

BOULAIN  ,  arrhê  au  fond.  Allons  ,  mon 
cher  beau-frère ,  suivez-moi. 

SCENE  XIV. 
PAULINE,  PAUL. 

PAUL ,  à  part.  Je  ne  puis  me  défendre 
d'une  cruelle  inquiétude.  {Ihutt,)  Pauline, 
vous  étiez  si  joyeuse  tantôt  ! . . .  Que  s'est- 
il  donc  passé  ?  .  , 

PAULINE.  Rien. 

PAUL.  Cette  espérance  de  bonheur,  quj 
brillait  dans  vos  yeux ,  je  ne  la  retrouve 
plus.  Bes  larmes  l'ont  remplacée!...  Ah! 
parlez ,  qu'avez-vous  ? 

PAULINE.  Quepuis-je  vous  dire  ? 

PAUL.  Tout!...  tout  ce  qui'se  passe danft 
votre  cœur!  Ne  sentez-vous  pas  que  le 
mien  vous  est  dévoué  ? 

PAULINE.  Je  le  croyais...  mais ,  que  sait* 
on  ?  Peut'-être  je  m'étais  trompée  ? 

PAUL.  Ah  !  je  ne  mérite  pas  ce  reproche^ 

PAULINE.  Que  voulez-vous?  On  est  jeune^ 
étourdie  ,  on  croit  plutôt  son  cœur  que  sa 
raison;  on  espère  ce  au'on  désire;  puis 
une  circonstance  imprévue  vous  apprend 
que  votre  bonheur  est  menacé. 

PAUL.  Votre  bonheur  menacé  !«••  non 
pas,  non ,  Pauline?...  Cet  amoup  «i  naïf 
dont  vous  me  parliez  ce  matin ,  dont  l'ob- 
jet m'est  encore  inconnu  ,  car  je  n'ai  pas 
voulu  forcer  votre  confiance  ;  eh  bien  y 
rencontrerait-il  quelques  obstacles  ?  Certes 
ils  ne  viendraient  pas  de  moi  ;  au  contrai- 
re ,  je  pourrais  contribuer  à  les  détruire!.. 
Voyons  ,  mettez-moi  à  l'épreuve ,  confiez- 
moi  tout ,  et  vous  verrez  si  quelque  sacri- 
fice me  coûte  pour  assurer  votre  avenir  tel 
que  votre  cœur  le  souhaite  !...  Mais  d'a- 
bord, pourquoi  tant  tarder  à  me  faire 
connaître  votre  choix?  Sèrait-il  possible 
qu'il  fût  indigne  de  vous? 

PAULINE,  Qwementi  Oh  non !...  c'est  le 
meilleure!  le  plus  noble  des  hommes... 
Celui  qui  mérite  le  plus  d*être  aimé.  Maia.  •. 

PAUL.  Mais?... 
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•PAUtDOE.  Mon  cceur  confiant  ne  lui  con*- 
naissait  aucune  aifection  qui  pût  rivaliser 
avec  3a  tendresse  pour  moi  ;  je  croyais 
sentir  que  tous  ses  vœux,  tout  son  amour 
n'appartenaient  qu'à  moi  seul  ;  je  devi- 
nais qu'il  n*osait  encore  exprimer  un  sen- 
timent que  peut-être  la  différence  de  nos 
fortunes  TempécLait  d'avouer,  et  'dont 
pourtant  il  savait  bien  que  je  ne  dou- 
tais pas!...  £h  bien  !  aujourd'hui  je  crains 
qu'une  erreur  cruelle  ne  m'ait  abusée , 
qu'une  autre  femme... 

PAUL.  Comment?...  Que  dites-vous? 

PAULINE.  Je  n'aurais  pas  ainsi  livré 
toute  mon  ame  à  cet  amour  qui  est  de- 
venu mon  espérance  et  ma  vie  ,  si  d'a- 
bord je  n'avais  cru  deviner  que  j'étais  ai- 
mée!... Ecoutez-moi,  car  le  moment  est 
venu  de  tout  vous  dire.  Un  jour  j'entendis 
ces  mots  prononcés  par  lui  :  «  Toi  que 
j'aimerai  toujours...  Toi  à  qui  j'ai  consa- 
èré  toute  mon  existence!..»  Et  un  por- 
trait recevait  mille  caresses  qui  prouvaient 
la  sincérité  de  son  amour. 

WhVL  y^  à  part.  Grand  Dieu  !  que  dit-elle? 

PAULINB.  J^étais  là ,  près  de  lui ,  il  ne 
me  voyait  pas  ;  je  m'approchai ,  je  me  pen- 
chai un  peu  I  j'aperçus  les  traits  de  cette 
figure  qui  lui  était  si  chère ,  et... 

PAUL  ,  wec  anxiété.  £t?... 

PAULINE.  Il  me  sembla  reconnaître  les 
mittos. 
.  PAVL  ,  à  pari.  Quelle  erreur,  juste  ciel! 

PAULINE.  Je  ne  pus  donner  à  cette  image 
qu'un  coup-d'œil  bien  rapide,  mais  je 
vous  le  répète,  il  me  sembla  que  c'étaient 
mes  yeux,  mon  sourire...  Me  suis-je  aban- 
donnée à  une  illusion?...  La  prévention- 
m'abusait-elle  ?.. . 

PAUL.'  Quoi  !  Pauline,  vous  avez  vu?... 

PAULINE.  Ah  !  je  ne  me  trompais  donc 
pas  !..  Pardonnez-moi 9  mon  ami ,  d'avoir 
surpris  votre  secret. 

PAUL.  Mon  secret  ! . . . 

PAULINE.  Oui ,  je  le  savais  depuis  long- 
teins ,  et  cette  confiance  dans  votre  amour 
augmentait  encore  le  mien...  Aujourd'hui, 
Ton  a  voulu  jeter  des  soupçons  dans  mon 
ame...  mais  ils  viennent  de  s'effacer... 
N'ayez-vous  pas  dit  tout  à  l'heure  que  vo- 
tre cœur  m'est  dévoué  ? 

PAUL  ,  à  part.  Malheureux  que  je  suis! 

PAULINE ,  le  regardant.  Mon  Dieu  !  Paul, 
qu'avez-vous  donc?...  Serait-il  vrai?  Me 
serais-je  abusée?... 

PAUL.  Ah,  Pauline!  qu'avez-vous  fait? 

PAULINE.  Que  vois-je?...  Vous  me  re- 
poussez ! 

PAUL.  Et  c'est  là  mon  châtiment! 
>AULINB.  Àh!  cet  effroi.,,  cette  pàlcm^ 


m'en  disent  assez  !...  Et  j'ai  cru  qtt'il  m'ai* 

mait  ! 

PAUL,  se  rapprochant  (telle,  Pauline , 
Pauline,  vous  êtes,  je  le  jure,  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde!...  mais 

PAULINE.  Eh  bien  ? 

PAUL,  à  part.  Quel  supplice!... 

PAULINE.  Mon  Dieu!  que  signifient  donc 
ce  trouble,  cette  hésitation?...  Paul,  au 
nom  du  ciel,  ne  m'abusez  pas !...  (  Vhe^ 
ment  et  plus  bas,)  Savez-vous  qu'on  peut 
mourir   d'avoir   été   irompc?  Savcz-vous 

2u'on  m'a  dit  que  ma  mère  était  morte 
'un  amour  malheureux  pour  un  ingrat... 
qui  l'avait  abandonnée? 

PAUL.  Que  dites- vous,  Pauline?  Quel 
horrible  souvenir  ! 
.   PAULINE.  C'est  la  vérité. 

PAUL.  Et  qui  a  pu  vous  apprendre?... 

PAULINE.  Un  jour,  les  discours  de  ma 
tante  Dorothée... 

PAUL.  Votre  tante!... 

PAULINE.  Il  y  a  long-tems  déjà ,  et  pour- 
tant je  ne  l'ai  pas  oublié;  car  je  le  sens 
aussi,  moi,  c'est  une  chose  affreuse  d'avoir 
cru  à  l'amour,  et  de  voii-  que  c'était  une 
erreur  ! 

PAUL.  Si  vous  saviez  !.,. 

PAULINE.  Expliquez-vous  donc!...  Ce. 
portrait... 

PAUL.  Celle  qu'il  représente  n'ex  iste  plus. 
PAULINE.  Ah!...  Et  vous  l'aimiez? 
PAUL.  Je  l'aimais. 

PAULiNE.Commeelleadûregretterlavie! 

PAUL.  Elle  mourut  de  chagrin.». 

PAULINÇ.  Elle  aussi  ! , . . 

PAUL.  Ecoutez-moi,  Pauline!  II  n'y  a 
plus  à  balancer  ;  ce  que  je  viens  d'appren*. 
dre  me  décide  ;  votre  bonheur  lordonne  ! 
C'est  le  secret  de  mon  cœur,  l'histoire  de. 
'  ma  vie  tout  entière  que  je  vais  confier  à" 
votre  attachement...  et  à  voire  raison... 
Armez-vous  de  courage,  il  en  faut!...  J'é-. 
tais  jeune ,  riche ,  né  dans  une  position  où, 
l'on  rapporte  tout  à  soi  ;  où  l'on  apprend 
à  regarder  le^  femmes  moins  comme  les 
objets  d'un  sentiment  profond  et  délicat 
qui  peut  étendre  son  influence  sur  notre, 
vie,  quexomme  des  occasions  de  plaisirs 
et  de  distractions  qui  doivent  être  sacrifiés  ' 
à  nos  intérêts.  J'aimai  une  jeune  fille  sage. 
.  et  belle  ;  j'obtins  son  amour  ;  elle  mit  en* 
moi  tout  son  bonheur;   elle  n'eut  plus 
qu'une  volonté,   la  mienne.  J'aurais  de- 
mandé sa  vie,  qu'elle  me  l'eût  donnée 
sans  hésiter!...   Eh  bien,  je  fis  plus!... 
j'exigeai  qu'elle  devînt  la  femme  d'un  au- 
tre!  

PAULINE.  Comment?... 

PAUL.  Je  croyais  qu'elle  ne  pouvait  être 
la  mienne!...  Vous  êtes  étonnée,  Pau- 
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Une!...  Yoiis  ne  savez  pas  encore  ce  que 
ce  monde  hypocrite ,  qui  loue  la  vertu  et 
méprise  le  vice  en  public,  tolère  d'infa- 
mies ,  quand  la  fortune  de  ceux  qui  les 
commettent  éblouit  ses  yeux!..  Un  hon- 
nête homme  fut  trompé  !...  mes  amis  d'a- 
lors en  rirent  beaucoup!...  moi,  pour- 
tant ,  je  tremblai  en  jetant  aux  bras  d'un 
autre  la  jeune  fille ,  coupable  pour  m'a- 
voir  aimé ,  qui  s'était  fiée  à  mon  honneur, 
et  dont  la  naïve  et  crédule  innocence  avait 
espéré  me  dévouer  son  avenir!  £lle  obéit!.. 
Elle  était  si  pauvre!...  Et  moi  j'étais  si 
riche  !...  Mais,  après  deux  années  de  lar- 
mes dévorées  en  silence,  elle  mourut  !... 

PAULINE.  Ah  !.. .  deux  années  ! . . . 

PAUL.  J'étais  loin  d'elle...  et  déjà  le  re- 
gret d'une  mauvaise  action  et  le  souvenir 
de  son  amour  avaient  détruit  le  bonheur 
et  la  joie  de  ma  jeunesse  ! ...  une  main  sure 
me  remit  de  sa  part  une  lettre  et  un  por- 
trait qui  ne  m'ont  plus  quitté  !  Depuis 
cette  époque,  de  grands  malheurs  ont 
troublé  ma  vie ,  renversé  ma  fortune  et 
mon  existence  dans  le  monde!...  mais 
rien  n'a  jamais  approché  de  l'impression 
que  me  fit  éprouvei*  cette  triste  lettre...  si 
ce  n'est^  Pauline,  voti'e  aveu  d'aujour- 
d'hui !  Ecoutez ,  il  faut  que  tout  vous  soit 
connu  !  (//  /iV.) 

«  Je  vais  mourir!...  Je  n'ai  pu  résister 
M  au  malheur  de  ma  situation.  Vous  avoir 
M  connu ,  Paul ,  avoir  eu  l'espérance  de 
»  vous  consacrer  sa  vie  ;  et  votis  perdre 
»  pour  toujours  c'était  la  mort!  yuand 
M  TOUS  lirez  ces  lignes ,  les  dernières  que 
»  ma  main  tracera,  il  ne  restera  plus  rien 
i>  de  celle  qui  vous  a  tant  aimé  !  rien  que 
»  cette  enfant  pour  qui  je  vous  implore 
»  aujourd'hui!...  Veillez  sur  elle!...  et, 
»  si  les  malheurs  de  sa  mère  ont  inspiré 
»  à  votre  cœur  quelque  pitié ,  tachez  d'é- 
w  carter  de  votre  fille  les  dangers  qui  ont 
»  perdu  ta  pauvre  Adèle  !  » 

PAULINE.  Adèle  ! . . .  Et  ce  portrait  ! . . . 
{Paul  lui  présente  le  portrait  en  dèivurnant 
la  tête  ;  elle  le  prends  le  regarde  ,  et  recule 
en  jetant  un  en  déchirant.)  Ma^nère!... 
c'éùiit  ma  mère  ! 

PAUL.  Ah  !  le  ciel  me  punit  trop  !...  Et 
voilà  donc  les  suites  d'une  faute  irrépara- 


ble !  Elle  seule  me  restait  au  monde  ;  c'é- 
tait le  dernier  lien  qui  m'attachait  à  la 
vie ,  et  il  se  brise!...  Elle  me  fuit  main- 
tenant, elle  me  hait,  elle  me  maudît  peut- 
être  !...  ah  !  je  suis  bien  malheureux! 

PAULINE,  se  rapprochant  a»ec  émotion, 
Mallieureux  ! . . .  vous  ! .. .  ah ,  pardon  ! . . . 

PAUL.  Quoi  !...  tu  ne  me  maudis  pas! 

PAULINE.  Tous  maudir  !  vous,  mon... 

PAUL ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Silence  !...  enfimt !...  Silence  !.... 

Aie  :  De  V€4re  bonté gtnéreuH» 

A  tes  côt^  }*ai  vëcu  sans  fitmille , 
Et  j*ai  seise  ans  veillé  sur  ton  bonheur  ; 
Je  tremble,  hélas!  en  t*appelam  ma  fille, 
Car  dans  ce  mot  tout  est  |oie  et  douleur! 
Toi  qui  m^aimas ,  |>auvrt  Adile ,  pardonne  ! 
Du  hant  des  cieus ,  dans  mes  bra#  tu  la  vois  \ 
Ce  nom  si  doui ,  permets  que  je  le  donne 
Pour  la  première...  et  la  dernière  fois! 

PAULINB ,  t^ écartant.  On  vient  !... 

SCENE  XV. 

BOULAIN,  PAULINE,  PAUL. 

BOULAIK,  une  lettre  à  la  main.  Yoilà, 
voilà  le  congé  de  M.  Eugène  IMioreau  ea 
bonne  forme!  Il  retournera  seul  à  Bor- 
deaux.. .  car  tout  est  arrange  sans  doute? 

PAULINE ,  prenant  la  lettre.  Qui ,  tout  est 
arrangé  ;  mais  vous  avez  eu  tort  d'écrire  ; 
il  ne  faut  pas  renvoyer  M.  Eugène  Mo* 
reau. 

(Elle  déchire  la  lettre.) 

BOULAIN,  Stupéfait.  Oh!  oh !...  En  voici 
bien  d'une  autre!...  Qu'est-ce  que  cda 
veut  dire  ? 

PAUL.  Gela  veut  dire ,  monsieur  Bon- 
lain  ,  que  Pauline  réfléchira  ;  que  ce  ma- 
riage peut  lui  promettre  une  existence  pai- 
sible et  honorable,  et  qu'elle  a  autant 
de  raison  que  de  vertu  !... 

BOULAIN.  Comprenez  quelque  chose  aux 
caprices  des  femmes ,  si  vous  pouvez  ! 

FÊRON  ,  entrant  par  le  fond.  Je  vous  an- 
nonce M.  Eugène  Moreau  ;  il  est  en  bas. 

BOULAIN.  Bien!...  vous  étiez  du  com- 
plot !...  Je  devais  m'en  douter  !...  Allons, 
il  était  écrit  que  ma  fille  ne  serait  pas  mar- 
quise. 

PAUL  ,  à  part.  Puissc-t-clle  être  heu- 
reuse ! 


FIN. 
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La  scène  se  passe  à  Pans,  au  premier  acte;  et  à  yersaiUes ,  au  second  et  au  troisième* 

ACTE  PREMIER. 


Le  ihéitre  représente  une  boutique  de  marchande  de  modes,  rue  Saint-Uonoré ,  au  Papillon-Galant. 

VIRGINIE.  Vous  en  avez  menti... 
TOUTES ,  riant.  Ah  !  vous  en  avez  !..  un 


SCENE  PREMIERE. 


JEANNE,  ROSE ,  DESIREE ,  VIRGI- 
NIE et  quelques  autres  jeunes  filles  sont 
assises  en  rond  au  milieu  de  la  boutique , 
et  continuent  de  jouer, 

ROSE ,  à  Désirée.  Et  où  étais-tu  donc  ? 

DESiRÉB.  J'étais  chez  le  mousquetaire  y 
le  mousquetaire,  le... 


gage!  un  gage!... 
VIRGINIE.  Le  voilà... 

désirée.  Mon  Dieu  y  mesdemoiselles, 
nous  jouons  toujours ,  et  moi  je  crains  que 
madame  ne  revienne  de  Versailles  au  mo- 
ment OÙ  nous  y  penserons  le  moins. 

JEANNE.  Sois  donc  tranquille.  Madame 


SI 


LB    MAGASIN   THBATSAfc; 


lie  peut  pas  être  de  retour  à  Paris  avant  ce 
soir  ;  elle  a  tant  de  choses  à  faire  à  Ver- 
sailles. D*abordy  il  faut  quelle  aille  ce 
soir  chez  la  comtesse  d'Egmonl ,  qui  es- 
saiera vingt  chapeaqx  avant  d'en  iroiiver 
un  qui  la  rajeunisse  de  dix  ans...  Ensuite 
elle  a  uu  rende^vou»  chez  la  maréchale  de 
Mirepoix ,  quis*est  mis  dans  la  tète  de  res» 
susciter  les  modes  de  madame  de  Pompa- 
dour... 

ROSE.  Dites  donc,  mesdemoiselles,  est- 
ce  que  le  roi  n*a  pas  encore  nommé  à  la 
place  de  madame  de  Pompadour? 

JBAMNC.  Non...  C'est  un  ministère  va- 
en  nt... 

ROSE.  Il  fBiut  être  de  la  cour  pour  occu- 
per ce  poste-là ,  n'est-ce  pas? 

JEANINE.  Il  faut  cire  jolie...  et  plaire  au 
roi. 

rqSK.  .T'avais  tonjoui^  entendu  dire  que 
c'était  une  place  rrseï  vée  à  la  noblesse , 
que  c'était  un  de  ses  privilèges. 

DÉSIRÉE.  Est-ce  que  madame  de  Pom- 
padour était  noble  .\..  La  fille  d'un  bou- 
cher!... Mais  la  vérité  c'est  que  le  roi  ne 
cJioisit  ses  maîtresses  que  parmi  les  femmes 
mariées. 

JEANNE.  Par  respect  pour  les  mœurs.... 
c'est  bien  dommage  pour  nous...  n'est-ce 
pas,  mesdemoiselles?...  Nous,  qui  sommes 
encore  à  pourvoir. 

DÉSIRÉE.  <Mi  !  je  crois  qu'aucune  de  nous 
ne  porte  ses  vues  si  haut...  mais  au  lieu  de 
bavarder  nous  ferions  mieux  de  tirer  les 
gages. 

TOUTES.  Oui ,  oui...  tirons  les  gages. 

ROSE.  IMêle  bien. 

DÉSIRÉE.  Qu'ordoimes-tu? 

ROSE.  J'ordonne  au  gage  touché  de  chan- 
ter mie  chanson. 

DÉSIRÉE  ,  niontratil  le  gage.  Un  étui. 

RO'E.  C'est  à  moi...  justement  j'en  sais 
une  toute  nouvelle. 

COUPLK'rS. 

Air  ntiuveau,  musique  fte  Rt.  Piccini. 

Qaanil  voiii  venez. dan*  nos  vrrgcrs. 
VoyeK  les  maux  i|ue  Tv>ttii  y  faites, 
Vos  ytui  Joiit  mourir   *x   >'\î, *-•'■* 
El  voire  gosier  les  fa«i«.  v*  -.. 
ui  chaulera  donc  le  pi^iVi^ss 


Vos  aUraits  aont  pour  les  amani 
Ce  qu*«uK  oûeaus  eU  le  oriniemi. 


% 


'*il  n*e5tplus  iroiseauf  ni  d^amans? 
Mais  un  doux  eipoir  ,  de  nos  cœur» 
Suspend  les  cruelles  alarmes  ; 
Ceux  que- font  mourir  vos  rigueurs 
Sont  ressuscites  par  vos  charmes; 


printemi, 

DÉSIRÉE  ,  mêlant  de  nouveau  les  g%^s.  A 
une  autre! 

ROSE.  J'ordonne  au  gage  touché  de  nous 
raconter  une  histoire. 

DÉSIRÉE,  montrunt  le  gagf.  Un  dé... 

JEAiVME.  C'est  à  moi...  mais  je  ne  sais 
pas  d'histoire. 

TOUTES.  Tant  pis...  il  nous  eu  faut 
une. 

JfEANNE.  Je  ne  sais  que  la  mienne...  la 
Toulez-vous? 

TOUTES.  Oui,  oui,  la  tienne. 

JBANIVE.  D'abord,  mesdemoiselles,  voi» 
saurez  que  je  suis  née  au  village  de  Vau- 
couleurs. 

DÉSIRÉE.  Âh!  où  est  née  Jeanne  d'Arc. 

JEANNE.  Oui,  nous  sommes  du  méuie 
pays,  mais  pas  de  la  même  famille...  Ou 
in 'a  quelquefois  dit  que  j'étais  la  fille  d'un 
gentilhouune...  Mais  la  vérité  est  que  le 
mari  de  ma  mère  était  un  roturier  et  bien 
pauvre. ..  car  lorsqu'il  mourut  nous  fumes 
fort  embarrassées...  heureusement  mon 
parrain  habitait  la  capitale ,  et  nous  partî- 
mes tout  de  suite  pour  Paris...  J  avais 
douze  ans ,  j'étais  gentille  I . . .  On  me  mit  au 
couvent  de  Sainte-Aure...  la  drôle  de 
chose  qu'un  couvent  ! . . .  c'est  singulier  tout 
ce  qu'on  y  apprend...  sans  le  vouloir,  c'est 
bien  l'éducation  la  plus  complète  !  Il  y 
avait  des  jeunes  tilles  de  toutes  les  classes. .. 
avais  deux  amies. . .  Greneviève  Mathon  , 
a  fille  d'un  riche  pâtissier  de  la  rue  de  la 
Harpe...  la  meilleure  créature!  et  puis 
Marguerite  d'Aytré  !  Une  Ghoiseul ,  la 
nièce  du  ministi-e...  Dieu!  qu'elle  était 
fière  et  méchante  i...  Ne  voilà-t-il  pas 
qu'un  jour,  il  y  a  de  cela  deux  ans  ,  oui. . . 
à  peu  près...  il  vient  un  homme  demander 
l'abbé Grisel...  l'aumônier  du  couvent.  Un 
abbé  bien  aimable.  Il  ne  nous  parlait  ja- 
mais de  l'enfer  dans  la  crainte  de  nous 
faire  peur  :  c'était  dans  l'hiver ,  le  jour  de 

la  mort  de  ce  pauvre  comte  de  Lally 

Cet  homme,  en  passant  auprès  de  moi,  s'ar- 
rête... il  me  regarde  avec  des  yeux!...  je 
ne  les  oublierai  jamais  :  Mademoiselle,  me 
dit-il ,  promettez-moi  de  m'accorder  la 
première  grâce  que  je  vous  demanderai 
quand  vous  serez  reine  de  France. 

TOUTES.  Bah  î 

VIRGINIE.  C'était  un  fou. 

JEAN.iE.  C'estbien  possible.  Jen'eusrien 
de  plus  pressé  que  de  raconter  tout  cela  à 


i 


JSANNB  VAtTBVIimini; 


:^ 


la  récréatioii...  £h  bien!  vous  ne  croiriez  | 
pas...  il  y  en  a  qui  se  fâchèrent  de  la  pré- 
férence que  m'avait  accordée  riucoiiDii. 
Marguerite  d'Aytré,  surtout.  OL  !  elle  luc 
fit  une  moue!  on  aurait  dit  que  j'étais 
reine  de  France  ^  et  que  je  lui  soufflais  sa 
place. 

ROSE.  Moi,  je  te  cède  ma  part  de  la 
couronne 

JEANNE.  Bientôt  nous  sortîmes  toutes 
les  trois  du  coUvent,  mademoiselle  d'Ay- 
tré  pour  se  marier  à  un  marquis ,  le  maiv 
quis  de  Saint-Sorlin ,  Geneviève  pour  suc- 
cédei'  à  sa  luèrç  danç  sa  boutique  du  fau* 
bourg  Saint- Jacques...  et  uioi  pour  entrer 
chez  madame  Labille ,  marchande  de  mo- 
des, rue  Saint-Honoré ,  n.  256. 

DÉSIRÉE.  Et  tu  n'as  pas  conservé  de  re- 
lation avec  la  marquise? 

JEANNE.  Non...  elle  était  si  fière. ..  et 
puis  franchement,  je  ne  la  crois  pas  sus- 
ceptible d'amitié  ;  tandis  que  Geneviève 
Mathon  m'a  toujours  donné  des  preuves 
d'un  véritable  attachement. 

ROSE.  Ajoutons  à  cela  que  Geneviève  a 
un  frère  très- joli  garçon ,  qui  allait  voir 
ces  depioiselles  au  couvent  >  et  qui  faisait 
la  cour  à  Jeanne. 

JEANNE.  Oui,  c'est  vrai...  Nicolas  Ma- 
thon est  un  honnête  garçon... 

vmoiNiE .  Tu  l'aimes  donc  ? . . . 

JEANNE.  Oui,  je  l'aime. 

ROSE.  Et  le  comte  Jean  ? 

JEANNE.  Je  l'estime... 

DÉSIRÉE.  Je  ne  sais  pas  comment  on  peut 
estimer  un  homme  de  quarante  ans  ,  qui 
joue  toutes  les  nuits ,  et  jure  à  tout  nio- 
meut. 

JEANNE.  £h  bien!  mesdemoiselles,  si 
vous  le  connaissiez...  certainement  il  n'est 
pas  beau...  ses  manières  sont  quelquefois 
un  peu  brusques  ,  c'est  un  joueur  déter- 
miné... mais  il  est  homme  d'honneur 
quand  il  a  donné  sa  parole,  il  la  tient..,, 
et  sans  la  protection  qu'il  a  bien  voulu 
m'accordct  après  la  mortde  mon  parrain. . . 
je  lui  dois  bien  de  la  reconnaissance. 

DÉSIRÉE.  Moi...  je  ne  sais  pas  encore 
qui  j'aimerai...  parce  que  l'amour...  ça  ne 
dépend  pas  de  notre  volonté...  mais  l'es- 
time ,  c'est  différent ,  et  je  n'estimerai  ja- 
mais que  les  jeunes  seigneurs. . .  passé  trente 
ans ,  je  les  respecterai  de  tout  mon  cœur. . . 
je  jure  bien  ici... 


SCENE  II. 

LksMêmbs  ,  LE  COMTE  JEAN 

LE  COMTE ,  entrant.  Morbleu,  lu:  jin .  / 
pas.. 

TOUTES,  surprises.  Ah! 

LE  COMTE,  entrant. Comment...  tui\  vu» 
vous  fait  peur  ! 

ROSE.   Oui,  cela  me  fait  toujours  wa 

effet-là. 

"  « 

JEANNE,  riant.  Deux  minutes  pliitôi  : 
vous  auriez  été  joliment  attrapé...  voii^ 
auriez  entendu... 

LE  COMTE.  Mon  élogÇ?  (  Tirant  tlf  m 
poche  des  bonbons^  des  colifichets  et  tes  je- 
tant  a  toutes  les  demoiselles,  )  Voilà  des  ma- 
tériaux pour  un  nouveau  chapitre. 

TOUTES.  Qu'il  est  aimable!...  Qu'il  est 
gentil  ! 

LE  COMTE ,  à  Jeanne*  Tous  voyez  ;  je  ne 
leur  fais  pas  dire. 

JEANNE.  Non,  mais  vous  avez  des  avo- 
cats qui  parlent  pour  vous. 

ROSE.  Est-ce  que  vous  avez  été  parrain  ■ 

LE  COMTE.  Non.-  pas  que  je  saclic... 
mais  j'ai  passé  la  nuit  la  plua  beure^ise. 

JEANNE ,  oiçement.  Ou  cela  ? 

LE  COMTE.  Au  jeu...  J'ai  fait  raiie  d'un 
millier  de  louis  an  comte  Saint-Marsault, 
gentilhomme  toturanceau ,  dont  le  grand- 
père  était  sellier  de  la  cour...  il  montait 
dans  les  carrosses  du  roi..,  pour  les  es- 
sayer... Du  reste ,  il  ne  peut  pas  se  plain- 
dre ,  je  lui  ai  rendu  un  grand  service... 

JEANNE  ,  souriant  En  lui  gagnant  son 
argent... 

LE  COMTE.  Sans  compter  celui-là...  Tma- 
ginez-vous  que  le  petit-fils  du  sellier  de  1? 
cour  est  amoureux  fou  d'une  chapelière  d< 
la  rue  des  Petits-Champs* 

ROSE.  Madame  Régnier... 

LE  COMTE* Précisément... petitebrune... 
qui  a  le  mari  le  plus  ridicule...  Cet  im- 
pertinent-là prétend  qu'il  a  épousé  sa 
femme  uniquement  pour  lui...  monsieur 
ne  la  quittait  pas  d'une  seconde,  ce  qui 
gênait  singulièrement  notre  gentilhomme 
de  la  Touraine...  je  l'ai  mené  chez  le  duc 
de  la  Yrillière,  l'homme  le  plus  accommo- 
dant du  royaume  ,  et  crac. . .  ce  digne  mi- 
nistre lui  a  signé  une  lettre  de  cachet,  e^. 
ce  soir  notre  mari  sera  à  la  Bastille* 


MAAASm  THEATRAL. 


4IAinR.  Gomment,  faire  arrêter  un 
honnête  homme  !... 

LK  COHTB.  Nous  n'avons  rien  trouvé  de 
mieux. 

JBABINE.  C'est  une  horreur  ! 

LE  COMTE.  Ma  chère  amie,  vous  n'en- 
tendez rien  au  gouvernement. 

jeauhe.  Je  le  déteste  votre  duc  de  la 
Vrillière. 

ROSE.  Bon!  bon!  quand  le  roi  saura 
tout  cela. 

LE  COMTE.  Jamais.  Est-ce  que  vous 
croyez  qu'on  étourdit  sa  majesté  de  toutes 
ces  misères-là? 

ROSE.  Gomment  il  y  a  des  choses  qui  se 
font  dans  le  royaume  et  que  le  roi  ignore? 

LE  COVTB.  Oui,  ma  belle.. •  on  ne  lui 
dit  pas  tout. 

ROSE.  Eh  bien!  si  j'étais  auprès  de  lui, 
moi  je  ne  voudrais  rien  lui  cacher. 

LK  COMTE.  Quoi  !  pas  même  les  visites 
du  marquis  SaintrEzupéri? 

ROSE.  Taisez-vous ,  méchant  ! 

LE  COMTE.  PourqucH  rougir?  c'est  un 
joli  cavaUer ,  beau  joueur ,  il  perd  très- 
loyalement...  {^S* adressant  à  Virginie,  )  Il 
ne  ressemble  pas  à  son  cousin ,  le  petit 
chevalier  de  Morlincouit,  la  plus  mau- 
vaise tête  !...  mab  un  excellent  cceur. 

VIRGINIE.  Vous  êtes  bien  la  plus  mau- 
vaise langue!...  Mesdemoiselles,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  planterons  là  M.  le 
comte  Bubarry. 

DÉSIRÉE.  Quand  il  sera  tout  seul,  il  ne 
scandalisera  plus  personne. 

(Désirée ,  Virginie  et  Rose  sortent  en  riant  par 
une  porte  de  cdtë.  —  Les  nutres  demoiselles  de 
boutique  occupent  les  comptoirs.) 
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SCÈNE  IIL 

LE  COMTE,  JEANNE,  Demoiselles  de 

BOUTIQUE. 

JEANNE.  A  quoi  bon  les  tourmenter 
ainsi  ? 

LB  COMTE.  C'est  une  revanche  que  je 
prends...  (  S' extasiant  devant  Jeanne,)  Est- 
elle jolie  !  Hein  !  Regardez-moi  encore. 

JEANNE,  iui  tournant  le  dos ^  Je  n'aime  pas 
les  coinplimens. 

LE  COMTE.  Ventrebleu!  avec  ces  yeux 
fripons  et  cette  figure  angëlique ,  on  doit 
faire  donner  au  diable...  toute  la  noblesse 
et  le  clergé  du  royaume. 


JEANNE.  Oh!  je  ne  suis  pas  si  ambi- 
tieuse. 

LE  COMTE.  Jeannette ,  si  j'étais  roi  de 
France...  tous  mes  trésors  y  passeraient. 

JEANNE.  Ah  !  pourquoi  n'étes-vous  pas 
roi  de  France?.. 

LE  COMTE.  Ai-je  réellement  besoin  de 
l'être  !...  Cette  diaible  de  prophétie  de  vo- 
tre inconnu  me  trotte  dans  la  cervelle.. .  Le 
drôle  peut  se  flatter  de  m'avoir  fait  passer 
de  méchantes  nuits...  mais  je  la  réaliserai 
sa  prophétie  ! 

JEANNE.  Comte  Jean , si  l'on  vous  enten. 
dait,  on  vous  prendrait  pour  un  fou. 

LE  COMTE.  Fou...  Le  roi  doit  l'être  de 
cette  figure-là. 

JEANNE.  Laissez  donc ,  je  ne  suis  pas  faite 
pour  ce  pays-là. 

LE  COMTE.  Précisément;  c'est  ce  qu^il  y 
aura  de  piquant. 

JEANNE.  Une  grisette  ! 

LE  COMTE.  Fruit  nouveau,  qui ,  trans- 
planté à  Versailles ,  n'y  perdra  rien  de 
son  parfum  et  de  sa  fraîcheur. 

JEANNE.  Mon  cher  comte ,  je  n'y  brille- 
rais pas...  toutes  tos  femmes  de  qualité 
sont  si  jolies... 

LE  COMTE.  Des  visages  qu'on  sait  par 
cœur...  Et  puis  toutes  ces  figures-là  sont 
de  la  connaissance  de  sa  majesté. 

JEANNE.  Et  croyez-vous  donc  que  moi 
*•  aussi  je  ne  serais  pas  flattée  d'essayer  le 
pouvoir  de  mes  attraits  sur  un  coeur  de 
roi  !...  Je  vous  dirais  le  contraire...  vous 
ne  le  croiriez  pas...  mais  y  penser  est  une 
sottise. 

LE  COMTE.  Ventrebleu!  Jeannette 

vous  avez  aflaire  à  un  de  cescerveaox  tou- 
lousains qui  n'abandonnent  pas  £icilcaient 
le  projet  qu'ils  ont  conçu...  Quand  une 
fois  j'ai  chaussé  une  idée...  Que  diable,  je 
vous  aime...  je  suis  votre  ami...  véritable,. 
Laissez-moi  faire...  je  sais  mieux  que 
vous...  ce  qui  me  convient...  Je  ne  serai 
heureux  que  quand  je  vous  aurai  faite  reino 
de  France. 

JEANNE,  riant.  A  la  façon  de  M**  Pom- 
padour. 
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SCENE  IV. 


Les  Mêmes,  LA  MARQUISE  DESAINT- 

SORLIN. 

(Pendant  le  commencement  cle  cette  icinc,  lo 
comte  Jean  va  causer  avec  les  demoiselles  qui 
sont  au  comptoir.) 

LA  MARQUISE.  M"*'  Labille? 

JEANNE.  Elle  est  absente^  madame  ;  mais 
sic*est  quelque  chose  que  madame  désire... 

LA  MARQUISE.  Absente.. •  quand  on  a 
besoin  d'elle  !  quand  la  fête  la  plus  impor- 
tante se  prépare... 

JEANNE  y  la  regardant.  Eh  !  mais  je  ne 
me  trompe  pas.. .  c'est  Marguerite  d'Aytré. 

LA  MARQUiaEy  a»ec dédain.  Qu'est-ce  que 

c'est  î^ 

JEANNE.  Tu  ne  me..;  Vous  ne  me  recon- 
naissez pas? 

LA  MARQUISE,  ooec  impertinence.  Moi  !.. 
c'est  la  première  fois  que  je  vous  vois,  ma 
bonne. 

JEANNE,  imitant  la  nutrquise.  Et  moi,  ma 
chère,  c'est  la  centième  que  je  te  parle* 

LA  MARQUISE.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  ton-là? 

JEANNE.  Ce  ton-là...  c'est  celui  dont 
nous  faisions  usage  autrefois  au  couvent  de 
Saint-Aure. 

LA  MARQUISE.  Au  couvent  l 

JEANNE.  Ou  j'ai  eu  l'honneur  d'être  éle* 
vée  avec  mademoiselle  Marguerite  d'Aytré, 
dont  la  fierté  ne  s'est  point  démentie... 
Cependant,  je  dois  l'avouer ,  elle  avait  de 
bons  momens...  elle  était  d'une  humeur 
charmante,  quand  elle  voulait  faire  une 
méchanceté. 

LA  MARQUiSB.  Mademoiselle  ! 

JEANNE.  Et  surtout  les  jours  où  elle  re* 
cevait  en  cachette  les  visites  d'un  jeune 
chevau-léger... 

LA  MARQUISE ,  la  reconnaissant.  Ah  ! 
Jeannette!... 

JEANNE.  J'étais  bien  sûre  que  tu  me  re^ 
connalu-ais... 

LA  MARQUISE.  Que  nous  ayons  été  en- 
semble au  couvent  de  Saint-Aure...  c'est 
un  fait  que  je  ne  puis  nier  ;  mais  si  j'ai 
dérogé  quelquefois  en  me  mêlant  à  vos 
jeux...  ce  n'est  pas  une  raison  pour  oublier 
votre  position  et  la  mienne  ;  il  est  de  cer- 
taines convenances  que  dans  le  monde  Ion 
doit  toujours  respecter. 


JEANNE.  Eh  !  mon  Dieu  ,  marquise,  ne 
sois  donc  pas  si  fière  !  qui  sait  ce  qui  peut 
un  jour  m'arriver?...  Telle  que  vous  me 
voyez ,  je  suis  aussi  sur  le  chemin  des 
honneurs...  [Désignant  le  comte  Dubarry 
que  la  marquise  n'açait  pas  aperçu.)  Un 
grand  seigneur  m'honore  déjà  de  son  ami- 
tié ,  et  le  comte  Dubarry... 

;  LE  COMTE,  s'apançant.  Oui,  marquise... 
ma  parole...  je  porte  beaucoup  d'intérêt  à 
M"»  Vaubemier.' 

LA  MARQUISE  ,  saluante  Eh  !  monsieur 
le  comte. ..  que  ne  disiez-vous  cela  plutôt. . . 
je  me  fournirai  toujours  ici  de  préférence. 

JEANNE.  Trop  honnête. 

(Elle  Ta  sonner  et  les  demoîsclles  de  boutic|ae  ar- 
rivent.) 

SCENE  V. 

Les  MiMEs,  ROSE,,  VIRGINIE,  DE- 
SIREE. 

JEANNE.  Mesdemoiselles ,  voyez  ce  que 
veut  M»*  la  marquise  de  Saint-Sorlm  ? 

LA  MARQUISE.  Un  chapeau  à  la  Dupor- 
tail. 

(Virginie  sort  par  la  porte  de  cAié.) 

JSABINE.  Servez-la  bien ,  je  vous  prie , 
mesdemoiselles ,  je  vous  la  recommande... 
c'est  une  de  mes  anciennes  amies...  une 
de  mes  compagnes  du  couvent  de  Sainte- 
Aure. 

DÉSIRÉE.  Celle  qui  était  si  bonne? 
JEANNE.  Non,  l'autre... 
DÉSIRÉE.  Ah!  oui... 

^  LA  MARQUISE.  En  vérité,  mademoiselle, 
si  ce  n'était  par  égard  pour  M.  le  comte... 

LE  COMTE.  Allons  ,  marquise...  un  peu 
d'indulgence...  c'est  une  espiègle,  ime  vé 
ritable  espiègle...  riez,  comme  moi,  de 
ses  folies. 

LA  MARQUISE.  C'est  impossible. 

LE  COMTE.  Non,  parbleu...  elle  est  dans 
son  droit...  Il  y  a  furieusement  d'esprit 
dans  cette  petite  tête-là. 

LA  MARQUISE.  Et  passablement  d'imper- 
tinence... 

JEANNE.  Je  chasse  sur  les  terres  de  tout 
le  monde. 

LE  COMTE.  Allons  ,  Jeannette...  grâce... 

JEANNE.  Je  ne  la  refuse  jamais  quand 
on  nie  la  demande.  {Du  ion  le  plus  aimable.") 
Qfie  désire  madame  ? 
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LA  M^mQUiflE,  sèchémrnt.  Plus  rien,  ma- 
fletnoiselle ,  j'instruirai  M"*  Labille  de  la 
|K)litt:s8e  de  ces  demoiselles  pour  une  per- 
sonne comme  moi. 

JEANNK ,  iui  présenianl  un  chapeau  que 
yirgùùé:  rieni  de  iui  remeitre.  Je  suis  sure 
que  vous  ne  garderez  pas  rancune  à  ce  cha- 
peau-là ! 

LA  M4R<)uiSB.  Dieu  !  qu'il  est  joli... 

JEANNE.  Nous  autres  femmes...  nous  sa- 
vons quelle  e^t  la  corde  qu*il  faut  toucher 
pour  éihoaiFoir  notre  sensibilité, 

LA  MAiiOîHsr.  C'est  le  aeul  de  oette 
forme?...  de  cette  couleur? 

JEANNE.  Le  seul... 

LA  M\nQUiSE.  Il  est  charmant!...  j'au- 
rai avec  cela  le«plu8  joli  costume...  sous  le 
masque...  ce  chapeau-là  fera  fortune...  il 
doit  attirer  les  regards  dtt  roi. 

IB  COMTE^  étonné.  Du  roi  !... 

LA  UARQUISE ,  se  reprenant  vioememi. 
Des  princes  ,  de  toute  la  coiir...  Oh  !  ce 
peut  être  Utie T>eiré  soirfe  î...  Louis  XT  a 
promis  d'y  vtnir  ..  et  (c'ëst  à  qui  voudra 
)4aire  à  uii  si  grand  prince... 

LE  COMTE  y  à  part.  Dieu  me  damne  ,  je 
crois  qu'elle  J  pèn^. 

LA  ii\R0UDlE.  Toui  krè2  hiison ,  je  ne 
vous  garderai  psA  rAnctinte.  {A  tnïe  demoi^ 
sere,)  Si  vbus  volilcï  ^lorter  le  diapeau 
àdiTii  xni.  toittKié. 

JEANNE.  Quand  je  vous  disais  qu'elle 
avait  de  bottji  itibktlieits. 

LE  COMTE.  Marqtîlsc  \  f>ennette^moi  de 
vous  offiir  la  main.  J'espère  ;  chemin  fai- 
san ' ,  détruire  vos  préventions  sur  M"*  Vau- 
licnùcr  ei^  la  réhabiliter  iout-àfait  dans 
voire  esprit. 

jÉaNÎke  ,  ttu  fomte  Jean  qui  offre  sa  main 
é^  ta  marqfftse,  Tous  iîi'abandbnnez  ,  mon- 
sieur le  comté? 

LE  COMTE.  Je  reviens  dans  l'instant. 

JEANNE.  Quand  on  est  ^près  d'tme  jolie 
femme,  sait-on  jamais  l'heure  à  laquelle 
on  peut  la  quitter? 

LA  MARQUISE.  Elle  est  piquée. 


SCENE  VI. 

Les  Mâmes,  horsLE  œMTE  et  LA  MAR- 
QUISE. 

ROSE.  C'est  donc  là  cette  demoiselle 
d'Aytrë ,  dont  tu  nous  parlais  ce  matin  ? 

JEANNE.  Ai-je  été  plus  loin  que  la  vé* 
rilë  ?, 

DÉSIRÉE.  C'est  sinmilier!...  dans  la  no- 
blesse il  n'y  a  que  les  nommes  d'aimables.  • . 
les  femmes  sont  d'une  hauteur...  d'une 
pniderie. . . 

JEANNE.  De  loin.,,  mais  vues  de  près  , 
ce  n'est  plus  cela. . .  Soyez  Irahches,  mesde- 
moiselles, il  entre  beaucoup  de  reconnais- 
sance dans  le  jugement  que  nous  portons 
des  grands  seiçneurs  :  ils  nous  paraîtraient 
moins  aimables ,  s'ils  ne  nous  trouvaient 
pas  si  jolies. 

DÉSIRÉE.  Eh  l)ien  !  est-ce  que  la  recon- 
naissance n'est  pas  une  vertu  ? 

ROSE  ,  qui  a  remonté  la  acène.  Silence , 
mesdemoiselles^  voici  M.  Nicolas  Mathon. 


SCENE  Vïl. 

Les  Mêmes  ,  NICOLAS  MATHON. 

TOUTES  à  la  fois.  Bonjour,  monsieur 
Nicolas. 

NICOLAS.    Pardon  y   mesdemoiselles 

c'est  un  billet  pour  M^'*  Jeanne... 

JEANNE  ,  le  prenant.  Pour  moi?...  Bon- 
jour ,  monsieur  Mathon  ,  et  de  quelle 
part? 

NICOLAS.  De  la  part  de  ma  soeur...  c'est 
une  invitation  de  bal. 

ROSS.  Tout  le  monde  danse  donc  aujour- 
d'hui!... laviUeet  la  cour... 

NICOLAS.  C'est  à  l'occasion  dû  mariage 
d'une  de  nos  parentes,  Babet  Coulon... 
qui  ëpouse  son  cousin  germain.. 

^  DÉSIRÉE.  Un  bon  parti  ? 

NICOLAS.  Oui  y  mademoisdie ,  d'abord 
ils  s'aiment  beaucoup...  et  puis  il  a  un 
joli  fionds  de  commerce  dans  répicerie. . .  Il 
est  vrai  au«  sa  future  lui  apporte  en  dot 
deux  mille  livres. 

ROSE  ,  souriant.  Deux  mille  livres... 
oui...  oui...  voilà  un  riche  pard  ! 

NICOLAS.  Mademoiselle,  quand  onn*a 
pas  d'autre  ambition  oue  celle  de  son  état. 
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d'autre  dësirvque  de  travailler  pour  faire 
honneur  à  ses  affaires  et  bien  élever  ses  eii- 
fans ,  je  vous  assure  qu'un  commerce 
comme  celui  de  mon  cousin  Giraud  suflii 
au  bonheur...  Savez-vous  que  cet  hoin mê- 
la peut  mettre  de  c6té  y  tous  les  ans ,  cinq 
cents  livres  de  bénéfice  ? 

nOftE.  C'est  un  bonheur  économique  ! 

JEANiVE ,  â  Nicolas,  Monsieur  iVfnthon. .. 
je  suis  bien  touchée  de  l'amitié  de  votre 
sœur  et  de  son  souvenir. . . 

NICOLAS.  Mademoiselle,  le  bal  sera  ou- 
vert à  huit  heures ,  rue  de  la  Vieille-Bou- 
derie, n.  6,  au  quatrième,  la  porte  à 
droite.. «d'ailleurs,  je  viendrai  moi-même 
vous  chercher. 

DÉSIRÉE.  Un  bal  rue  de  la  Vieille-Bou- 
clerie. ..  que  dirait  la  marquise  ? 

JEANNE.  Eh  !  mon  Dieu ,  on  s'amuse 
aussi  bien  là  qu'à  Versailles. 

NICOLAS.  Oh!  certainement!...  pour 
moi ,  il  suffit  que  vous  y  soyez  ! 

DÉSIEÉE,  à  Nicolas.  Toujours  amou- 
reux... 

NICOLAS.  Eh  !  mademoiselle ,  comment 
cesser  de  l'être  ! . .  •  Depuis . . .  (  Jeanne  le  re» 
garde,  )  depuis  le  jour  où  j'ai  conçu  l'es- 
poir d'épouser  mademoiselle  Vaubemier , 
il  ne  se  passe  pas  d'heure  que  je  ne  pense 
à  elle,  au  bonheur  qui  nous  attend  en  mé- 
nage. . .  Si  j'étais  majeur  ! ...  mais  il  me  faut 
attendre ,  le  consentement  de  mes  parens.. . 
je  suis  sûr  qu'ils  ne  me  le  refuseront  pas... 

ROSE,  h  Fanchett^.  Sai»-tu  qu'il  parle 
fort  bien  pour  un  pâtissier. 

JEANNE ,  à  Nicolas.  Et  d'où  le  savez- 
vons? 

NICOLAS.  Présumant  que  ma  profes- 
sion serait ,  non  pas  un  obstacle  à  notre 
mariage  ,  mais  peut  -  être  un  objet  de 
répugnance  pour  vous...  j'ai  obtenu  de 
mon  père  qu'il  me  placerait  dans  une 
kude  de  notaire...  je  travaillerai...  je  me 
iifttinguerai,  j'aurai  du  moins  à  offrir  à 
celle  que  j'aime  un  rang,  de  la  fortune... 

VIRGINIE ,  à  Rose.  S'il  était  seulement 
mousquetaire  ! 

JEANNE,  émue.  Mon  cher  Mathon...  je 
reconnais  bien  là  votre  cceur... 

NICOLAS.  C'est  si  naturel  !...  employer 
sa  vie  à  rendre  heureuse  celle  qui  nous  est 
chère!...  Pour  10,000  livres  j'aurai  une 
belle  chaire  de  notiire...  Nous  sommes 
bien  connus  dans  la  bourgeoisie  .  et  nous 
aurons  une  nombreuse  clientelle... 


DÉSIRÉE,  à  Je-'iinr.  Dis  (l(;iic...  je  crois 
que  tu  vas  prcnilrc  It!  pins  long  pour  arri- 
ver... au  trône  (le  Fr.mce.     . 

JEANiiE.  Eh  bien  !  je  ne  sais  ;  quelque 
chose  me  dit  que  le  boni) eu r  serait  là. 

(Toates  reprennent  Unr   |iU'rc  aux   romptoin  et 
laittent  Jeanne  et  Nicoia5  »ur  ravaui-»cène«) 

JEANNE.  Ainsi,  monsieur  Mathon,  vous 
pensez  que  votre  famille  iie  s'opposerait 
pas  à  votre  mariage  ? 

NICOLAS.  Ma  sœurvous  aime  beaucoup.. . 
mon  père  vous  voit  avec  plaisir,.,  il  n*a 
que  moi  de  garçon ,  et  dès  que  je  lui  aurai 
dit  que  mon  bonheur  dépend...  de  vous 
seule. 

JEANNE,  touchée.  Vous  m'aimez  donc 
bien? 

NICOLAS ,  ai^c  candeur.  Ah  !  mademoi- 
selle, encore  plus  si  c'est  possible! 

JEANNE.  Eh  bien  !  au  diable  les  projets 
de  grandeur ,  et  tout  ce  qu'on  avait  rêvé 
pour  moi...  Oui ,  j'irai  au  bal...  nous  cau- 
serons... je  deviendrai  la  femme  d'un  no- 
taire de  Paris...  Mais  si  nous  nous  trom- 
pions tous  les  deux  sur  nos  propres  senti- 
mens...  si  vous  aviez  un  jour  des  regrets? 

NICOLAS.  Oh  !  jamais  ! 

JEANNE.  Et  moi...  si  je  ne  vous  rendais 
pas  heureux !•••  Je  crois  que  vous  avez 
trop  bonne  opinion  de  moi...  je  suis  bien 
étourdie... 

NICOLAS  j  souriant.  Nous  causerons  de 
tout  cela  au  bal ,  n'est-ce  pas? 

JEANNE  ,  Oifcc  htmhomir.  Oui. 

NICOLAS.  Je  m'en  vais  porter  cette  bonne 
nouvelle  à  ma  sœur,  et  nous  reviendrons 
ensuite  vous  prendre  tous  les  deux.  (  // 
sort  et  retient.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  suis-je 
étourdi...  j'oublie  le  principal...  Made- 
moiselle ,  j'espère  que  vous  me  ferez , 
comme  l'autre  jour,  le  plaisir  de  danser 
encore  avec  moi  la  première  contre- 
danse ? 

JEÀNNte,  aQec  une  intention  munfuèe. 
Comme  l'autre  jour?...  De  tout  mon 
ccBur. 

NICOLAS.  Eh  bien,  me  voilà  plus  heu- 
reux qu'un  roi  ! 

(XicoiAs  5011  toMt  {•yeam.l 
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SCENE  VIII. 

Les  Mêmes  ,  hors  NICOLAS. 

JEANNB.  Ce  cher  Nicolas!...  il  donnerait 
sa  vie  pour  moi.  Ah  !  si  je  n'avais  pas  cette 
maudite  télé...  ce  dMr  de  briller!..  C'est 
pourtant  bien  naturel!...  Au  surplus, 
femme  d'un  notaire...  c'est  le  premier 
rang  (en  soupirant)  chez  les  bourgeois* 
Mais,  comme  disait  ce  monsieur,  il  vaut 
mieux  être  le  premier  dans  un  village  que 
le  second  dans  une  grande  ville. 

DÉSIRÉE,  Et  que  dira  le  comte  Du- 
barry  ? 

JEANNE.  En  épousant  Mathon ,  je  n'au- 
rai ni  château  ,  ni  diamans ,  ni  équipages, 
mais  du  moins  je  ne  travaillerai  plus...  et 
le  travail  c'est  mon  antipathie...  je  le  hais 
à  la  mort. 

ROSE.  Est-ce  que  tu  crois  que  je  l'aune? 

TOUTES ,  repoussant  leur  ouvrage.  Et  moi 
donc? 

JEANNE.  Il  est  si  agréable  d'être  sa  maî- 
tresse... et  une  fois  mariée  on  n'obéit  à 
nersonne...^  on  fait  ses  volonté...  C'est 
bien  décidé ,  mesdemoiselles ,  vous  pouvez 
me  faire  votre  compliment  d'avance. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes  ,  LE  COMTE     DUBARRY 

LE  COMTE.  Victoire  !  Nous  allons  ce  soir 
au  bal  de  la  cour  ! 

JEANNE.  Qui  cela? 

LE  COMTE.  Vous. 
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surprise,  suffoquant  de  joie.  Moi! 
de  la  cour  ;  vous  voulez  rire... 


JEANNE, 

moi  au  bal 

(  Toutes  les  demoiselles  éclatent  de  rire.)  Ne 

dites  donc  pas  de  ces  sortes  de  choses. 

LE  COMTE.  Je  viens  d'accompagner  la 
marquise  chez  tous  ses  marchands  ;  Dieu 
sait  quel  chemin  elle  m'a  fait  faire  î . ..  Elle 
ne  vous  en  veut  plus  ;  vous  pouvez  comp- 
ter... 

JEANNE.  Sur  son  amitié? 

LE  COMTE.  Non,  sur  sa  protection. 

JEANNE .  Je  suis  femme  à  m'en  passer, 

LE  COMTE.  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.... 
En  admirant  l'élécancc  et  la  richesse  de 
son  costume  de  bal...  il  m'est  venu  une 
idée  bouffonne  qui  doit  la  faire  mourir  de 
chagrin. 


JEANNE ,  virement  âk  !  voyons  donc  ?. .  • 

LE  COMTE.  Bonne  pièce  ! . . .  Vous  le  sau- 
rez plus  tard. ..  L'essentiel ,  en  ce  moment , 
est  de  vous  préparer  pour  le  bal. ..  ma  voi- 
ture est  là  qui  vous  attend. 

JEANNE,  avec  crainte.  Ce  n'est  donc  pas 
une  plaisanterie? 

^  LE  COMTE ,  comiquemenU  L'action' la  plus 
sérieuse  de  ma  vie... 

JEANNE.  Non,  je  n'oserai  jamais. 

LE  COMTE.  Dans  quelques  instans  on  va 
apporter  chez  moi  votre  costume,  vos  bi- 
joux ,  vos  parures.. .  Dieu  soit  loué!  je  suis 
en  fonds...  Jamais  argent  n'a  été  gagné, 
plus  â  propos.  Et  qu'on  dise  qu'il  n'y  a  pas 
de  Providence!... 

JEANNE.  Monsieurlecomte...  non,  vrai, 
vrai...  cela  est  impossible. 

LE  COMTE ,  faisant  de  mémoire  le  costume 
de  bal,  de  manière  à  tenter  Jeanne,  Robe  à 
la  maréchale,  fourreau  de  soie  brochée... 
gros  de  Tours  à  lames  d'argent. 

JEANNE,  dont  la  tét€  se  monte  à  mesure.  A 
lames  d'argent!  Non...  non... 

LE  COMTE.  Manchettes  à  la  duchesse, 
fichu  de  dentelle  brodée  en  or. 

JEANNE.  Brodée  en  or. 

LE  COMTE.  Girandoles  montées  à  jour., 
collier  à  la  reine,  en  perles  fines,  de  chez 
Grandsire. 

JEANNE.  Girandoles...  collier... 

LE  COMTE.  II  ne  manque  plus  qu'une 
chose. . . 

JEANNE,  afWm^fz^  Laquelle? 

LE  COMTE.  Un  chapeau  à  la  Duportail, 
pareil  à  celui  de  la  marquise...  Il  faut  que 
ces  demoiselles  se  mettent  à  l'ouvrage  et 
nous  en  fassent  tout  de  suite  un. 

JEANNE ,  souriant.  C'est  inutile ,  nous  eu 
avons  là  quatre  ou  cinq. 

LE  COMTE.  Semblables  ? 

JEANNE.  Semblables...  On  dit  toujours 
C'est  le  seul,  c'est  le  premier!  nous  n'tt 
avons  pas  d'autres ,  afin  de  flatter  celle  qu 
veut  en  faire  l'emplette.  Cela  fait  que  lor> 
qu'il  en  paraît  un  second ,  elle  en  est  en- 
chantée !...  elle  se  figure  que  c'est  elle  qu» 
en  a  fait  venir  la  mode.  Rose ,  donne  U 
n.  2.  Dépêche-toi ,  Rose,  dépêche-loi.  — 
Mesdemoiselles,  aidez-moi,  je  vous  prie. 
(  Chacune  s'empresse  autour  d'elle,  )  Vir^^i- 
nie,  défais-moi  mon  tablier;  Désirée, 
donne-moi  mon  fichu.  — Au  bal  du  roi , 
quel  bonheur!...  C'est  donc  bien  vrai, 
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monsieur  le  comte ,  tous  ne  me  trompez 


pas 


LE  GOHTB.  Etes- VOUS  prête ,  ma  reine  ? 

JKANNE.  Me  voilà ,  me  voilà. 

LE  COMTE.  Partons. 

«CANNE  y  îmiiani  le  ton  de  madame  Saini'^ 


Sorlin,  Mesdemoiselles,  portez  ce chapean 
dans  ma  voiture. 

ROSE.  Adieu  le  pauvre  M atlion  ! 

(Toutes  accompagnent  Jeanne  iasqu*à  la  porta  en 
lui  taisant  leurs  aaieua.  ) 


FIN  OU  PRtMiBa  Aora. 
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ACTE  IL 


Le  thëlitre  représente  an  des  bosquets  de  Versaillas.  Il  fait  nuit  niaininatioo. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  DUC  D'AIGUILLON ,  LE  DUC  DE 

CHOISEUL. 

(M.  de  Choiseol  est  en  scène,  M.  d*Aiguîllon  entre.) 

d'aiguillon.  Déjà!  ...  l'empressëineiit 
est  naturel.. .  M.  de  Ghoiseul  veut-il  bien 
recevoir  mes  complimens? 

CHOISEUL.  Et  de  quoi  donc...  mon  cher 
d'Aiguillon? 

d'aiguillon.  De  la  dissimulation  avec 
moi,  duc?...  Je  n'ai  ni  sœur,  ni  nièce  à 
mettre  sur  les  rangs. 

CHOISEUL.  Ah  !  je  devine...  il  est  encore 

Question  de  cette  pauvre  petite  marquise 
e  Saint-Sorlin... 

d'aiguillon.  Dont  le  mari  vient  d'être 
nommé  capitaine  au  régiment  d'Agénois  . 
en  garnison  à  Saint-Germain. 

CHOISEUL.  Oh!  le  vilain  pays  que  ce 
Versailles!...  on  y  dénature  tout.  Qu'y  a- 
t-il,  je  vous  prie,  d'extraordinaire  à  ce  que 
sa  majesté  voie  avec  plaisir  une  jeune  et 
jolie  femme?...  à  ce  que  cette  femme  soit 
comprise  au  nombre  des  personnes  invi- 
tées à  une  fête  de  la  cour  ? 

d'aiguillon.  C'est  ce  que  je  leur  dis... 
rien  de  plus  simple...  si  j'avais  une  parente 
jeune  et  jolie.,  j'en  ferais  tout  autant... 
Un  gentilliomme  doit  donner  l'exemple  du 
dévouement  au  roi...  il  doit  se  rendre 
utile...  ou  agréable  à  la  monarchie. 

CHOISEUL.  Songez  donc  que  ce  n'est 
point  ici  une  fête  particulière ,  il  y  a  cinq 
à  six  cents  invitations...  Le  corps  diploma- 
tique et  l'Opéra,  rien  n'a  été  oublié... 
Soubise  a  même  obtenu  que  la  Guimard 
danserait  un  menuet...  Cette  distraction 
du  roi  est  fort  innocente ,   et  je  ne  crois  à 

Sia  nièce  aucun  projet  sérieux  sur  le  cœur 
e  sa  majesté. 

d'aiguillon.  J'en  suis  ravi. 

CHOISEUL ,  pwement.  Pourquoi? 

d'aiguillon.  Parce  que  mon  oncle  Ri- 
chelieu a  une  protégée. 

CHOISEUL.  En  vérité! 

d'aiguillon.  Charmante,  pleine  de  fo- 


lie et  d'esprit...  vingt  ans...  des  yeux  ra» 
vissans...  d'une  famille  recommandable. 

CHOISEUL.  Mais  de  quoi  se  méle-t-il  , 
M.  de  Richelieu?...  A  son  âge...  ne  ferait- 
il  pas  mieux  de  songez  à  la  retraite? 

d'aiguillon.  Croyez,  monsieur  le  duc. 
que  si  mon  oncle  avait  pensé  que  ses  projets 
contrariassent  les  vôtres... 

CHOISEUL.  En  vérité,  mon  cher  d'Ai- 
guillon, je  n'en  ai  point...  mais  cela  ne 
m'empêche  pas  de  trouver  singulier  que 
M.  de  Richelieu  se  croie  autorisé  à  gou- 
verner le  roi. 

d'aiguillon.  Eh!  non...  il  ne  s'agit  que 
de  lui  choisir  une  favorite. 

CHOISEUL.  Eh  !  ne  sais-je  pas  tout  l'em- 
pire qu'init!  femme  peut  prendre  sur  le 
cœur  de  sa  majesté  ?  N'ai-je  pas  été  témoin 
de  l'influence  de  madame  de  Pompadour? 

d'aiguillon,  souriant.  Personne  en  effet, 
n'a  pu    davantage   apprécier    cette     in 
fluence. 

CHOISEUL ,  de  même.  Mon  cher  duc,  j'ai 
toujours  eu  en  vue  la  gloire  et  le  bonheur 
de  sa  majesté. 

d'aiguillon.  C'est  bien  comme  cela  que 
mon  oncle  l'entend...  Oh!  c'est  du  désin- 
téressement tout  pur. 

(On  entend  dans  la  coulisse  ces  mots  qui  :erniinenl 
une  conversation  :  Eh  bien',  parbieu!  une  ietire 
de  cachet  l  ) 

d'aiguillon.  Yoilà  la  Yrillière  qui  s'an- 
nonce. 

SCENE  II. 

Les  Mêmes  ,  LA  VRILUERE. 

CHOISEUL ,  riant.  Salut  au  ministre  le 
plus  occupé  de  France  ! 

LA  VRILLIÈRE.  M.  de  Choiseul ,  si  mon 
ministère  n'a  ni  l'éclat ,  ni  l'importance  du 
votre...  il  n'en  a  pas  moins  ses  douceurs  ; 
la  facilité  d'obliger  tout  le  monde  est  un 
avantage  qui  a  bien  son  mérite. 

d'aiguillon.  Eh,  sans  doute  !..  qui  n'a 
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pas  un  parent ,  un  ami ,   im  créancier  à 
faire  mettre  à  la  Bastille  ?... 

LA  VRiLLUÈRE.  Yous  riez  !...  si  vous 
étiez  dans  le  secret  de  mon  département , 
vous  en  comprendriez  toute  l'utilité.... 
J'ai  sauvé  l'honneur  de  plus  d'une  famille, 
et  si  je  ne  craignais  pas  d'être  indiscret.... 

d'aiguillon.  Est-ce  que  la  discrétion  est 
aussi  de  votre  département? 

LA  VRILLIÊRE.  Du  reste ,  en  taisant  les 
noms....  dans  ce  moment-ci,  messieurs  j 
une  jeune  femme  ,  d'une  haute  naissance, 
éloignée  de  son  époux  depuis  un  an  ,  re- 
çoit la  nouvelle  d'un  retour  très-prompt. . . 
retour  effrayant  pour  elle...  elle  se  désole, 
se  tourmente ,  ne  paiie  de  rien  moins  que 
d'attenter  à  ses  jours,  de  se  noyer...  Je 
l'apprends...  je  cours  lavoir...  je  me  fais 
conter  ses  peines...  j'en  parle  au  roi  dont 
la  bonté  est  inépuisable ,  et  sa  majesté  , 
par  une  lettre  de  cachet ,  qui  est  partie  ce 
matin  ,  a  daigqé  exiler  M.  de  Ghâtillon 
dans  ses  terres  de  l'Aunis ,  jusqu'à  ce  que 
les  chagrins  de  la  comtesse  soient  entière- 
ment dissipés.  Yous  le  voyez ,  messieurs  , 
mon  ministère  a  tout  sauvé ,  la  paix  et 
l'honneur. 

CHOISEUL.  De  M.  de  Ghâtillon. 

LA  VRiLLiÈRE ,  étonné.  Gomment!  ..j'ai 
prononcé  son  nom  ? 

d'aiguillon,  souriant.  N'allez  pas  nous 
envoyer  une  lettre  de  cachet  pour  mettre 
votre  indiscrétion  à  couvert. 

CHOISEUL.  Il  faudrait  qu'à  point  nom- 
mé il  en  eût  une  sur  lui.... 

LA  VRILLIÊRE,  frappant  sur  ses  poches. 
Je  ne  marche  jamais  sans  provision... 

d'aiguillon.  Quoi  !  même  au  milieu 
d'une  fête! 

LA  YRILLIBRE.  Et  si ,  grâce  à  cet  esprit 
de  vertige  qui  commence  à  être  de  mode 
à  la  cour,  quelque  père  ,  oncle,  frère  ou 
mari ,  ne  comprenait  pas  toute  l'étendue 
du  dévouement  d'un  sujet  à  son  roi... 

D*AlGUlLLON.  Yous  VOUS  chargeriez  de 
compléter  son  éducation. 

(On  annonce  le  roi.) 


ggOOOOOOOOOOOOOOOOMfMOQOOOMOMOOQMOQOOOM 

SCENE  111. 

Les  Mêmes  ,  LOUIS  XY,  Pages  portant 
des  torches.  Seigneurs,  DE  MAUPEOU, 
L'ABBE  TERRAY. 

LOUIS  XV  ,  traotsrsant  dans  le  fond.  Al- 
lons,  messieurs  ,  que  l'on  s'amuse. 

LA  VRILLIERE.  Sire  ,  si  quelqu'un  ,  ce 
soir ,  se  permettait  de  ne  pas  s'amuser.... 
j'ai  là... 

LOUIS  XV  ,  souriant.  Oh  !  monsieur  1« 
duc...  trop  de  zèle... 

(Le  roi  tt  sa  cuite  disparaissent  laissant  eu  scène 
TabbéTerray  et  Maupeou.) 

SCENE  IV. 
L'ABBÉ  TERRAY ,  DE  MAUPEOU. 

MAUPEOU.  L'abbé ,  vous  ne  suivez  pas? 

l'abbé  TERRAY.  Non ,  j'ai  de  l'humeur, 
je  m'arrête...  je  n'irai  pas  plus  loin.... 
toutes  ces  letes-là ,  chancelier  ,  me  font 
mal;  elles  ajoutent  aux  embarras  de  nos 
finances...  elles  augmentent  la  haine  qu'on 
me  porte.  Oh  !  je  sais  tout  :  l'ëdit  qui 
suspend  les  rescriptions  est ,  aux  yeux  des 
gens  intéressés ,  un  crimequ  ilsne  peuvent 
me  pardonner.  C'est  une  opération  injuste, 
disent-ils...  Est-ce  que  j'ai  jamais  parlé  de 
sa  justice?...  Dans  l'alternative  où  j'étais 
d'employer  ce  moyen  ,  ou  bien  de  laisser 
manquer  à  la  fois  tous  les  services....  j'ai 
préféré  le  moindre  mal. 

Mi\uPEOU.  Eh  !  mon  cher  contrôleur  , 

laissez-les  crier. 

L'iiBBÉ  TERRAT.  Il  le  faut  bien...  mais 
ce  luxe  ,  ces  frivolités ,  ces  fantaisies  rui- 
neuses auxquelles  je  m'opposerais  inuti- 
lement... tout  cela  irrite  le  peuple  ;  les 
pro<li^alit('»s  de  M"®  de  Pompadour  ont 
obéré  le  trésor  pour  long-tems. 

MAUPEOU.  Et  le  règne  d'une  nouvelle 
favorite... 

l'abbé  TERRA  V.  Le  roi  est  notre  seigneur 
et  maître,  je  respecte  ses  volontés...  mais 
s'il  fait  un  nouveau  dioix  ,  les  finances  du 
royaume  sont  à  tous  les  diables. 

MAUPEOU.  Allons...  allons,  Terray.... 
vous  voyez  tout  en  noir. 

L*ABBÉ  TERRAT.  Si  VOUS  étiez  à  ma  place, 
si  vous  aviez  sondé  comme  moi  les  pro- 
fondeurs de  l'abîme ,  et  connu  toute  l'éten  - 
due  du  mal  auquel  j'ai  remédie.  Veut-on 


n 
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maio  tenir  désormais  au  même  niveau  la 
recette  et  ladcpeose?...  pré  venir  le  retour 
i\vs  tlrM)rdies  que  j'ai  réparés?...  des  rt'- 
f  oi mes  ,  des  écouoiiiies ,  la  suppression  des 
abus  ,  et  labiis  le  plus  grand  est  une 
rnv(n*ite  qui  puise  à  ])leines  mains  dans 
Jis  cdflVes  de  l'état  et  fait  du  trésor  public 
le  patrimoine  de  sa  famille. 

MAUPEGU.  Moi ,  qui  n'ai  ni  votre  liu- 
meur  »  ni  votre  éloquence  ,  je  laisse  faire. 

l'abbé  TERiiAY.  Oui ,  VOUS  tTouvcz  des 
motifs  de  consolation  partout ,  mais  les 
parleuiens  ne  sont  pas  dociles. 

MAUPEOlT.  Nous  les  briserons. 

l'abbé  terray.  U  vaut  encore  mieux, 
pour  la  tranquillité  du  royaume ,  toucber 
à  la  bourse  du  peuple  qu'à  la  justice  du 
roi...  les  parlemens  résisteront. 

MAUPEOU.  Ne  disiez-vous  pas  ,  tout-à- 
riieure ,  que  Louis  XV  était  le  maître 
absolu. 

l'abbé  TEMiAT.  Oui ,  après  sa  favorite, 
son  minisUe  ,  ses  courtisans  et  son  valet 
de  chambre....  Les  rois  absolus  sont  les 
esclaves  de  tout  le  monde. 

MAUPEOU.  Ma  foi ,  s'il  sort  du  bal  ce 
soir  une  nouvelle  Châteauroux ,  une  nou- 
velle Pompadour ,  je  vous  conseille ,  mon 
cher  abbé ,  de  m'imiter ,  et  d'être  un  des 
premiers  à  lui  faire  votre  cour. 

l'abbé  TERRAT.    VouS  VOUS  CTOyCZ  doUC 

bien  certain... 

BiAUPEOU.  Une  indiscrétion  m'a  mis  à 
même  de  connaître  le  déguisement  de 
M"'  de  Saint-Sorlin. .  .  tout-à-l'heui*e  je 
viens  de  la  rencontrer...  Oh  !  sur  l'honneur, 
je  n'aurais  pas  cru  les  Ghoiseul  capables 
de  descendre  si  bas  !  Ci*oiriez-vous  que  je 
viens  de  voir  la  marquise  au  bras  du 
comte  Dubarry,  l'un  des  premiers  game- 
mens  du  royamne  très-dirétien. 

l'abbé  TERRAY.  Yous  me  Surprenez. .. 

liAUPEOU.  Mais  un  Dubarry,  un  homme 
pei-du  de  réputation ,  qui  a  tous  les  vices. . . 
du  peuple ,  et  à  qui  je  ne  connais  qu'une 
qualité ...  si  c'en  est  une ,  de  ne  pas  tricher 
au  jeu. 

l'abbé  terray.  C'est  impossible.... 
vous  vous  serez  trompé. 

M.viîPEOV.    Impossible  !...  regaixlcz 

h's  voilà  qui  viennent  de  ce  côté. 

l'abbé  TERRAY.  Je  me  sauvc. 

(fisorl.) 

MAypJSOiJ.  Attendez-moi  donc... 


SCENE  V. 

DE  MAUPEOU ,  LE  œMTE  DUBARRY, 

JEANNE. 

MAUPEOU,  au  comte ,  saluant.  Mon  cher 
comte...  madame...  que  je  sois  au  moins 
l'un  des  premiers  à  vous  féliciter  d'un 
succès....  qui  ne  peut  vous  échapper....  et 
à  vous  demander  la  faveur  de  me  déclaier 
hautement  votre  chevalier. 

LE  COMTE.  Accordé ,  chancelier ,  par 
lettres-patentes  de  ce  jour. . . 

(Moapeoa  sort.) 
C0Q«Q0Q099CQQ0eCCftQCQQ00QQQWQW9Q0809999SBQ 

SCENE  VI. 

JEANNE  ,  LE  COMTE  DUBARRY. 

LE  COMTE.  En  voilà  un  qui  nous  servira 
à  en  prendre  d'autres. 

JEANNE.  Quel  estce  monsieurjà? 

LE  COMTE.  Ce  gros  homme...  dont 
les  jambes  sont  aussi  épaisses  que  les 
idées....  c'est  le  chancelier  de  Maupeou. 

JEANNE.  Je  me  souviendrai  de  lui. 

LE  COMTE.  Pour  Dieu  ,  Jeannette ,  mon 
enfant ,  n'allez  pas  vous  prendre  de  belle 
amitié  pour  des  paroles  de  cour....  ça  ne 
signifie  rien  du  tout. 

JEANNE.  Conune  au  couvent. 

LE  COMTE.  Rappelez-vous  qu'il  n'y  a 
pas  de  forêt  qui  ne  soit  plus  sûre  que  le 
château  de  Versailles....  quand  un  voleur 
vous  arrête  au  milieu  d'un  bois ,  Il  ne  vous 
assomme  pas  de  politesses  avant  de  vous 
dépouiller...  tandis  qu'à  la  cour  ou  vous 
étouffe  en  vous  caressant. 

JEANNE.  Oh  !  soyez  tranquille ,  je  ne  me 
laisserai  pas  étouffer. 

LE  COMTE .  Le  premier  pas  est  fait. ..  mais 
ce  n'est  rien...  la  position  est  délicate... 
Le  succès  dépend  ici  d'une  foule  de  choses. . 
dont  heureusement  vous  êtes  la  princi- 
pale. 

JEANNE.  Tenez,  comte...  je  vous  l'a- 
voue, j'avais  plus  de  courage  avant  d'en- 
trer... 

LE  COMTE.  Le  cœur  vous  manquerait  au 
moment  de  livrer  bataille  ! 

JEANNE.  Oui...  je  crois  que  je  suis  pol- 
tronne. . .  Pendant  qu'on  m  habillait,  l'élé- 
gance de  cette  paiiire ,  la  nouveauté  du 
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coitiime  f  rédat  des  diamans ,  cette  foule 
de  colifichets  dont  on  m'affublait ,  la  ja- 
lousie de  mes  compagnes  ^  l'envie  de  me 
venger  de  la  marquise ,  tout  cela  m'occu- 
pait y  m'étourdissait ,  me  donnait  un  cou- 
rage que  TOUS  preniez  soin  d'entretenir  par 
vos  saillies...  Quand  je  le  sentais  faibÛr  y 
mon  miroir  était  là...  qui  me  disait  en 
face,.,  ce  que  vous  me  disiez  à  l'oreille... 
mais  tout  le  long  du  chemin  j'ai  réfléchi... 
et  cela  me  porte  maUieur  toutes  les  fois 
que  cela  m'arrive. 

LE  COMTE.  Ça  n'a  pas  le  sens  commun» 

JEANNE,  J'ai  été  vingt  fois  sur  le  point 
de  faire  retourner  les  chevaux. 

LE  COMTE.  Ib  ne  vous  auraient  pas 
écoutée...  Mais  qui  diable  vous  fait  peur 
ici? 

JEANNE.  Tout  le  monde...  je  n'y  suis 
pas  à  mon  aise ,  je  vais  avoir  un  air  gau- 
che... un  air  provincial;  je  sens  la  bour- 
geoise d'une  liene...  et  lorsqu'il  s'agit  de 
paraître  devant  un  roi  de  France... 

LE  COMTE.  Mais  ce  roi  est  Louis  XY  , 
prince  bon  et  faible,  qui  n'a  jamais  résisté 
au  pouvoir  de  deux  beaux  veux.  Allons, 
allons,  soyez  bien  jolie ,  voua  l'essentiel , 
et  puis ,  Dieu  fasse  le  reste  ! 

JEANNE,  souriant.  Tous  ne  désespérez 
donc  pas  ? 

LE  COMTE.  Désespérer,  ipoi!...  Je  crois 
i  la  réussite  comme  à  moi-même  ;  j'ai  pris 
des  mesures  si  sages!...  Vous  riez!  mais 
jamais  plan  de  campagne  n'a  été  mûri 
avec  cette  profondeur  :  j'ai  fait  secrète- 
ment prévenir  le  mari  de  cette  pau- 
vre marquise  de  Saint-Sorlin...  il  sera 
aussi  de  la  fête...  votre  costume,  sem- 
blable à  celui  de  la  marquise  ,  trompera 
tous  les  yeux...  je  l'ai  retenue  pour  le 
premier  quadrille  ,  afin  de  vous  laisser  le 
tems  de  la  supplanter  à  votre  aise...  C'est 
du  Yauban  tout  pur...  J'ai  fait,  en  cons- 
cience ,  tout  ce  que  l'honneur  me  prescri- 
vait ;  je  ne  vous  demande  que  de  ne  pas 
détruire  mon  ouvrage  ;  ne  prenez  aucune 
peine  pour  être  différente  de  vous-même , 
et  je  vous  réponds  du  succès. 

JEANNE.  Eh  bien ,  soit.  Au  fait ,  un  roi , 
c'est  un  homme  ;  lorsqu'il  rend  hommage 
à  la  beauté  ,  elle  a  sur  son  cœur  le  même 
empire  que  sur  le  vôtre...  Se  conduire 
avec  lui  comme  s'il  tenait  un  lit  de  justice , 
c'est  de  la  sottise.  Que  risqué-je ,  après 
tout? 

LE  COMTE.  J'étais  sûr  que  vous  goûte- 
riez ma  morale...  charmante... 

Jmnm  F'aubemier. 


JEANNE.  Si  je  lui  plais  ..  il  m'aimera  k 
sa  façon  ;  moi  je  l'aimerai  a  la  mienne. 

LE  COMTE.  Folle  !  vous  voila  donc  rai- 
sonnable... Ainsi ,  vous  direz  au  roi?.. 

JEANNE.  Tout  ce  qui  me  passera  par  la 
tête. 

LE  COMTE.  Cependant ,  avec  des  ména- 
gemens... 

JEANNE.  A  quoi  bon?...  J'aime  autant 
que  du  premier  abord  il  me  voie  telle 
que  je  suis. 

LE  COMTE.  Pas  d'imprudence  au  moins. 

JEANNE.  Je  jouerai  avec  lui...  à  visage 
découvert. 

LE  COMTE.  Prenez  garde  de  l'offenser. 

JEANNE.  De  quoi  s'offenserait- il?...  Ces 
dames  de  la  cour  l'ont  habitué  à  des  fla- 
gorneries ridicules...  moi ,  je  lui  dirai  la 
vérité. 

LE  COMTE.  Un  moment,  Jeannette... 
vous  me  feriez  aller  à  la  Bastille. 

JEANNE.  Il  sera  étonné...  séduit...  C'est 
un  attrait  si  grand  que  la  nouveauté  l  Je 
ne  sais  pourquoi  je  me  sens  un  courage... 
une  hardiesse... 

LE  COMTE.  Qui  me  fait  trembler. 

JEANNE.  Tous  les  obstacles  s'évanouis- 
sent devant  mes  espérances...  Le  roi  liii< 
même ,  au  milieu  de  toute  sa  cour ,  ne 
saurait  m'intimider... 

LE  COMTE ,  regardant  dans  la  coulisse. 
Plus  bas...  le  voici. 

JEANNE ,  intimidée  et  saisissant  le  comte 
par  le  bras.  Ah!  mon  Dieu,  cloignous- 
nous ,  voilà  ma  peur  qui  me  revient. 

LE  COMTE,  Ventraînani.  Venez...  ve- 
nez... je  vois  que  vous  aurez  encore  loiig- 
tems  besoin  de  mes  conseils. 

(Ils  disparaissent  dans  les  bosquets.) 
OBQQOOoeeoooooeeoaoQeeoeeeoooooeeMeoeMoo^ 

SCÈINE  VII. 

LOUIS  XY ,  suiin  de  plusieurs  seigneurs  à 
qui  il  fait  signé  de  s  éloigner. 

Mon  pauvre  Lebel ,  je.ne  te  ferai  pas 
compliment.,  cette  fête-là  ressemble  à  tou- 
tes les  autres. . .  Rien  qui  fasse  deviner  une 
nouveauté ,  qui  promette  une  surprise.,  de 
l'étiquette,  de  l'ennui!...  vrais  plaisirs  de 
rois  !. ..  auxquels  je  ne  suis  que  trop  accou- 
tumé... Pourtant  ne  désespérons  pas  en- 
core. . .  le  bal  ne  fait  que  commencer. . .  nos 
jolies  femmes  de  cour  aiment  à  se  faire  atten- 
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dre...  il  y  a  peuM^*^  sous  le  masque  dos 
figures  qui  me  sont  inconnues. ..  Ah!  si 
cela  était  vrail...  Eh!  mais ,  Lebel  m'a 
parlé  tous  ces  jours-ci  d'une  jeune  mar- 
quise de  Saint-Sorlin...  dont  les  traits 
m'ont  déjà  frappé...  en  jetant  son  nom  à 
Toreille  de  quelques  masques...  il  me  sera 
facile  de  savoir  si  elle  est  arrivée... 

SCENE  VIII. 

LA  MARQUISE  DE  SAINT-SORLIN  , 

LOUIS  XV. 

LA  MARQUISE  j  qui  est  entrée  aoant  la  fin 
du  dernier  couplet  et  guettait  l* Instant  de  s  ^ap^ 
procher.  Ah  !  sire  ,  pouvait-elle  retarder  le 
moment  d'adresser  à  votre  majesté  les  ex- 
pressions de  sa  reconnaissance? 

LOUIS  XV.  Eh!  pourquoi  donc?*..  Que 
me  devez-vous  y  madame  ? 

LA  MARQUISE ,  qui  a  soin  de  cacher  safi- 
gure  açec  son  maïaue  qu'elle  tient  à  la  main» 
Tous  avez  daigne  signer  notre  contrat  de 
mariage. 

LOUIS  XV.  Oui ,  cela  a  porté  bonheur  à 
quelques-uns. 

LA  MARQUISE.  Yotre  majesté  a  bien 
voulu  donner  une  compagnie  à  M.  de 
Saint-Sorliu. 

LOUIS  XV»  C'était  justice.  J*aime  Glioi- 
seul,  il  me  sert  avec  zèle...  vous  êtes  sa 
parente...  c'est  une  dette  que  j'ai  acquittée. 

LA  MARQUISE.  C'est  un  bienfait  dont 
mon  cœur  gardera  toujours  la  mémoire. 

LOUIS  XV.  Je  ne  l'oublierai  point,  et  son 
avancement  sera  aussi  rapide  que  vous 
pouvez  le  désirer. 

LA  MARQUISE.  Ah  !  sire ,  comme  votre 
majesté  possède  le  secret  de  se  faire  aimer! 
Comme  elle  sait  doubler  le  prix  d'une  fa- 
veur par  la  grâce  qu'elle  daigne  mettre  à 
l'accorder  ! 

LOUIS  XV.  Nous  sommes  quelquefois 
obligé  de  nous  faire  pardonner  notre  puis- 
sance. 

LA  MARQUISE.  Eh  !  qui  ne  bénirait  pas 
la  vôtre  ?  sire  ,  elle  n'est  employée  qu'à 
faire  des  heureux  !  Les  arts  multiplient  vo- 
tre image ,  la  poésie  célèbre  vos  louanges  , 
la  France  y  applaudit...  et  moi,  sire, 
humble  et  pauvre  sujette,  partageant  l'ad- 
miration de  l'Europe,  j'adresse  au  ciel  des 
▼ceux  pour  qu'il  vous  comble  de  tous  ses 
biens. 


LOUIS  XV.  Ak!  vous  priez  pour  votre 
roi  ?..., 

LA  MARQUISE.  J'étais  bien  jeune  lors  du 
danger  qui  »  dans  le  voyage  de  Metz  y  me- 
naça les  jours  de  votre  majesté  et  mit  toute 
la  France  en  émoi...  Oh!  coimne  la  dou* 
leur  profonde  qui  se  répandit  partout  à 
cette  affreuse  nouvelle  m'est  encore  pré- 
sente !  Comme  elle  frap^  mon  imagma- 
tioni...  Je  ne  l'oublierai  jamais...  Depuis, 
j'ai  toujours  désiré  de  contempler  les  traiu 
d'un  prince  que  l'amour  de  ses  sujets  avait 
surnoDuné  le  Bien-Aimé  !...  Je  mêlais ,  je 
ne  sais  pourquoi ,  son  làom  à  mea  prières , 
à  mes  chagrins,  à  mes  espérances ,  à  toutes 
les  actions  de  ma  vie...  on  eût  dit  que  sa 
gloire  était  la  mienne...  sa  renommée  un 
bien  que  je  défendais  contre  mes  propres 
ennemis...  j'enviais  le  bonheur  de  celles 
que  leur  naissance  appelait  auprès  de  lui , 
qui ,  chaque  jour ,  pouvaient  donner  sans 
crainte  un  libre  essor  à  leurs  véritabh-s 
senttmens...  Il  me  semblait  que,  placée  au 
milieu  d'elles,  ma  sincérité  aurait  efi'ar^! 
la  leur...  et  que  ma  tendresse  aurait  sur- 
passé leur  dévouement. 

(Le  comte  Dubarry ,  qui  était  dans  le  fond  c>  a 
écouta  avec  impatience  ees  paroles ,  s'avMiri: 
comins  rionrdiment,  puis  f<iignaot  d*èire  sur|irii 
de  la  |>i(i»c«.i.c  du  roi.) 

CQ8Q<S9Q8Q0eQaQ000Q9Q00900QQ9a9Q9C9Q90»CW»» 

SCÈNE  IX. 
Les  Précrdens,  LE  COMTE  JEAN. 

LB  COMTB.  Pardon,  siriî!... 

LOUIS  XV.  Qu'est-ce  ? 

LA  MARQUISE  ,  d'un  ton  de  reprorhr. 
Comte  ! 

LE  COMTE.  Oui ,  oui ,  madame...  je  suis 
un  indiscret  de  venir  réclamer  la  parole 
que  vous  m'avez  donnée. 

LOUIS  XV.  Quelle  parole  ! 

LA  MARQUISE.  C'est. ..  ce  n'est  rien... 

LE  COMTE.  Ah  !  madame...  ne  dépréciez 
pas  une  semblable  faveur  !  Sire  ,  M"""  la 
marquise  avait  eu  la  bonté  de  me  permet- 
tre de  figurer  avec  elle  dans  le  premier 
quadrille  de  la  soirée* 

(On  entend  la  musique  du  haï    en  sourdine.  ) 

LOUIS XV.  Allez,  allez,  madame  la  mar- 
quise... il  faut  toujours  tenir  à  sa  parole. 

LA  MARQUISE.  Sire ,  j'obéis. 

(Elle  donne  la  main  avec  humeor  aa  eomte  Jaan. 
A  peine  le  comte  Jean  et  la  marquiae  sont-ils 
sortis  de  scène ,  que  Jeanne  rentre  par  le  ctit 
o|»p{^se'.  Pendant  le  monolo^e  du  roi  ,  elle  es- 


JXANNB    VAUBKRNIER. 


prime  par  sa  pantomime  ledëtir  qu'elle  aurait 
de  parier  au  roi .  puis  lout-à-coup  laisie  de 
crainte,  elle  recule  jusqu*à  ce  qu*enfin  elle 
•borde  le  roi.) 

SCENE  X. 

LOUIS  XY,  JEANNE,  un  peu  éloignée, 

LOUIS  XV.  Cette  femme  s'est  exprimée 
avec  une  sorte  de  chaleur,  d'enthousiasme, 
de  vérité!...  Oui,  mais  c'est  toujours  de 
l'amour  pour  un  roi,  et  ces  dévouemens-là 

ont  tous  une  monotonie  1 Est-ce  donc 

que  les  femmes  n'ont  qu'une  manière  de 
dire  :  je  vous  aime?....  Il  y  a  des  momens 
où  j'envie  le  sort  du  plus  obscur  de  mes 
sujets...  au  moins  ils  n  ont  pas  toujours  du 
bonheur...  le  même  bonheur...  on  les 
boude  ,  on  les  gronde...  ils  se  brouillenl , 
se  raccommodent...  on  les  refuse...  Une 
fois  pourtant. . .  cela  m'est  arrivé. . .  à  moi , 
roi  de  Franee  !..  oui...  la  femme  d'un  no- 
taire... rien  n'a  pu  la  séduire,  la  toucher., 
et  cependant  au  fond...  elle  m'aimait... 
c'est  la  seule... 

JEANNE ,  s'oQonçant ,  à  part.  Je  me  ris- 
que... 

LOUIS  XV  f  raperceoanL  Déjà  !... 

JEANNE .  à  part  et  se  cachant  avec  son 
mastfue  comme  a  fait  la  marquise.  Oh  !  ce 
déjà-là  n'est  pas  pour  moi. 

LOUIS  XV.  Voilà  un  empressement!., 
vous  avez  quitté  le  comte  Dubarry  ? 

JEANNE.  Oui,  sire...  c'est  de  son  consen- 
tement que  je  suis  ici. 

LOUIS  XV.  C'est  un  homme  que  j'aime., 
qui  sait  vivre...  à  qui  je  veux  du  bien. 

JEANNE.  Sire,  il  faut  lui  en  faire. 

LOUIS  XV.  Oh!  rien  ne  presse...  et  ce 
n'est  pas  auprès  de  vous  que  je  m'occupe- 
rai de  lui...  je  vous  l'avouerai,  madame  la 
marquise. 

JEANNE  ,  riant  à  part.  Marquise  ! . .. 

LOUIS XV.  Tout-à-l'heure...  j'éuissous 
le  charme...  il  y  a  dans  le  choix  de  vos  exr 
pressions  une  élégance  !.  . 

JEANNE*  Sire,  c'est  du  hasard...  car  je 
les  prends  comme  elles  me  viennent. 

LOUIS  XV.  Vraiment  ? 

JEANNE.  Je  dis  toujours  ce  que  je  pense., 
et  je  ne  m'amuse  point  à  chercher  de  bel- 
les paroles  qui  ne  seraient  pas  aussi  fran- 
ches que  moi. 

LOUIS  XV.  Votre  esprit  m'enchante  !.... 
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^  JEAN^fE.  Vous  êtes  bien  bon  ,  sire  ..  si 
c'est  là  de  Tesprit...  je  vous  promets  d'en 
avoir  toujours  au  service  de  votre  ma- 
jesté. 

LOUIS  XV.  Voilà  un  langage  qui  a  bien 
perdu  de  sa  dignité...  Ainsi  donc,  ma- 
dame, j'ai  eu  le  bonheur  d'occuper  votre 
pensée. 

JEANNE.  Oh!  oui,  sire,  souvent...  mais 
j'étais  si  loin  d'esp'erer  ce  qui  m'arrive 
aujourd'hui...  approcher  votre  majesté!., 
la  voir!..,,  lui  parler!....  causer  avec 
elle  ! . . . 

LOUIS  XV.  Ainsi,  madame,  vous  désire- 
riez être  au  nombre  des  personnes  que 
j'honore  de  mon  amitié? 

jean:ve.  Ah!  sire,  voilà  un  mot  qui 
gâte  tout!  que  j'honore!,..  Si  j'obtenais 
l'amitié...  d'un  roi...  je  serais  ravie...  en- 
chantée. ..  mais  je  voudrais  que  ,  de  son 
côté,  le  roi  fût  un  peu  ravi...  enchanté 
aussi. 

LOUIS  XV.  Et  comment  ne  le  serait-il 
pas.^ 

JEANNE.  Je  voudrais  qu'il  ne  me  parlât 
pas  d'amitié  du  haut  de  son  trône. 

LOUIS  XV.  Ce  n'est  pas  le  roi  que  vous 
aimeriez  ! 

JEANNE.  Oh  !  la  puissance...  la  gloire... 
le  rang...  sont  autant  de  filets  auxquels 
nous  nous  laissons  prendre ,  nous  autres 
pauvres  femmes!...  mais  ces  filets-là  ne 
nous  retiennent  pas  toujours...  être  aimée 
d'un^  roi ,  d'un  contrôleur-général ,  d'un 
maréchal  de  France!...  c^t  beaucoup 
pour  l'ambition...  Mais  s'ils  ne  veulent  pas 
nous  élever  jusqu'à  eux...  ou  descendre 
jusqu'à  nous...  il  se  trouve  presque  tou- 
jours dans  l'intervalle...  quelqu'un  qui 
comble  la  distance. 

LOUIS  XV.  L'amour  d'un  roi  ne  doit  rien 
laisser  à  désirer. 

(Ici  le  marquis  de  Saint-Sorlin  traverse  le  fond  de 
la  scène  ;  il  aperçoit  le  roi  causant  familière- 
ment avec  une  femme;  il  cherche  à  s'assurer  en 
écoutant  si  c'est  la  marquise  ) 

JEANNE.  Pour  la  vanité?...  oui,  sire... 
Oh  !  c'est  capable  de  tourner  la  tête  à  la 
plus  fière...  mais  si  jamais  im  roi...  roi  de 
France,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au 
monde...  à  mes  yeux,  s'avisait  d'être  amou- 
reux de  moi...  je  lui  dirais:  Prince,  aimez- 
moi,  si  cela  vous  plaît,  rien  de  mieux... 
mais  cachez-moi  bien  le  roi ,  si  vous  voulex 
que  je  vous  aime. 

LOUIS  XV  ,  iui  Baisant  ai  mam.  Ah  I  ma* 
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dame.*,  jamais...  jamais...  il  ne  se  mon- 
trera à  vos  regards. 

SCÈNE  XL 

Les  MiMBS ,  LE  MARQUIS  DE  SAINT- 

SORLIN. 

LE  IIARQIIIS  ,  trompé  par  le  déguisement 
de  Jeanne  ^  s'avance  VMement  et  se  place  en- 
tre eUe  et  le  roi.  Sire  ; 

LOUIS  XV  ,  étonné*  Monsieur  le  marqnîs 
de  Saint-Sorlin  ! 

I.B  HARQUI8.  Je  suis  prêt  à  mourir  pour 
le  service  de  votre  majesté. . .  mais  lui  sa- 
crifier mon  honneur. ,.  jamais  ! 

LOUIS  XV.  Que  dites-vous? 

LE  MARQUIS ,  à  Jeanne.  Madame ,  in- 
struit de  vos  projets  ambitieux,  je  suis  ac- 
couru les  déjouer...  Quoi  !  vous  n'avez  pas 
été  airêtée  par  Tidée  de  causer  le  désespoir 
d'un  mari  dont  vous  êtes  l'idole. . .  Et  vous, 
sire ,  vous  ,  dont  les  premières  années  fu- 
rent si  glorieuses,  vous  n'avez  pas  craint  de 
souiller  vos  cheveux  blancs  en  attentant 
à  l'honneur  d'un  gentilhomme  ! 

jEAiNNE ,  à  part.  Cheveux  blancs  !..  oh  ! 
le  maladroit! 

LOUIS  XV.  Monsieur,  l'honneur  d'un 
gentilhomme  est  de  respecter  son  roi. 

LE  MARQUIS.  Le  roi  !...  je  le  respecte... 
la  personne  du  roi  est  sacrée. . .  Si  je  n'avais 
vu  que  l'homme  en  lui...  mon  épée  m'au- 
rait fait  raison  de  cette  injure. 

JEANilB.  L'imprudent! 

LOUIS  XV.  Vous  osez! 

LE  MARQUIS.  Ah!  sire,  j'aime  ma  fem- 
me... je  l'aime  de  toutes  les  puissances  de 
mon  ame...  me  priver  de  son  affection, 
c'est  m'ôter  mon  bonheur...  mon  avenir... 
ina  vie...  ah!  plus  que  ma  vie...  L'ambi- 
tion des  Ghoiseul,  les  conseils  de  sa  famille 
ont  pu  l'égarer  un  moment...  mais  vous , 
sire ,  de  grâce ,  ne  l'entourez  pas  des  pres- 
tiges de  cette  puissance  royale  qui  tente- 
'  rait,  hélas!  une  tête  plus  forte  que  la 
sienne. 

LOUIS  XV.  Monsieur  le  marquis,  madame 
a  été  invitée  à  la  fête  que  nous  donnons , 
elle  y  est  venue...  tout  cela  est  fort  sim- 
ple ,  et  je  ne  vois  là  rien  de  contraire  aux 
lois  de  l'honneur.. .  La  priver  d'un  sembla- 
ble plaisir  serait  contraire  aux  lois  de  la  ga- 
lanterie... vous  resterez  donc ,  si  bon  vous 
semble ,  mais  vous  ne  nous  priverez  pas  de 
M"" la  marquise. 


LE  MARQUIS.   Sire  ,  pardon  si  jW 

siste... 

LOUIS  XV.  Madame  est  chez  moi...  si  elle 
désire  vous  suivre,  qu'elle  s'explique  ;  car, 
dans  le  cas  contraire,  la  maison  au  roi  de 
France  est  un  asile  hospitalio-,  inviolable, 
et  surtout  pour  les  dames...  Parlez,  ma» 
dame,  vous  avez  entendu  M.  le  mar- 
quis. 

JEANNE,  toujours  SOUS  le  masque.  Sire... 
quitter  le  bal  pour  suivre  monsieur  ?. .  non . 

LE  MARQUIS.  Yous  voulezdonc,  madame, 
m'entraîner  à  un  éclat? 

LOUIS  XV,  élevant  la  voix.  Prenez  garde, 
monsieur.  ••  un  mot  de  plus  et  vous  me 
forcei'iez  de  vous  punir  ! 

(On  entre  de  tous  cdtës  et  presque  tout  le  momU 
vient  entourer  le  roi.) 


SCENE  XII. 

LE  ROI  ,  LE  MARQUIS  ,  JEAINNE, 
CHOISEÇL ,  LE  COMTE  JEAN ,  LA 
VRILLIERE ,  D'AIGUILLON. 

LOUIS  XV.  Messieurs,  ce  n'est  rien,  c'est 
un  fou  qui  adiève  un  sermon. 

LE  MARQUIS ,  ne  pouiHint  plus  se  contenir. 
Madame!  au  nom  des  droits  que  j'ni  sur 
vous... 

JEANNE.  Des  droits!...  vous  n'en  avez 
aucun. .. 

LE  MARQUIS.  C'en  est  trop  ! 

JEANNE ,  se  démasquant.  Faites-les  donc 
valoir...  je  vous  en  défie!... 

LE  MARQUIS.  Ciel  ! 

CnoiSEUL,  à  part.  Ce  n'est  pas  ma  nièce  ! 

d'aiguillon.  Une  jolie  femme  ! 

LE  COMTE.  Je  m'en  vante. 

LOUIS  XV.  Quelle  est  cette  jeime  beauté? 

LE  COMTE ,  s'avançant.  Sire,  permettez- 
moi  de  vous  présenter  ma  belle-sœur,  la 
comtesse  Dubarry.  (Elle  veut  parler.)  Si- 
lence, et  laissez-moi  faire... 

CHOISEUL  ,  bas  à  Jean,  Comte  Jean  ,  jo 
parie  mille  louis  que  ce  n'est  pas... 

LE  COMTE ,  de  même.  Monsieur  le  duc  , 
je  joue  quelquefois...  mais  je  ne  parie  ja- 
mais. 

LOUIS  XV ,  à  Lebel  qui  écrit  à  mesure  sur 
des  tablettes.  Lebd,  vous  inviterez  à  souper 
pour  demain  M"*  la  comtesse  Dubarry* 

JEANNE.  Sire , 


JEANNS 

MOIS  XV.  Le  marquis  de  Chauvelin. 

tB  COMTE ,  bas  à  Jeanne.  Uu  Iiomuic 
d'esprit  ! 

LOUIS  XV.  Le  duc  de  Richelieu. 

lA  COMTE ,  de  mime.  Un  roue  ! 

LOUIS  XV.  Le  duc  de  la  Vauguyon. 

LE  COUTE  ,  de  même.  Un  dëvot! 

JEANNE  y  de  même.  Un  hypocrite  ! 

LE  COMTE ,  qui  doit  se  traufHsr  à  droite  de 
Jeanne.  Vous  voilà  reine  de  France  ! 

LOUIS  XV.  Ah!  j'oubliais!... 

LA  ¥RILLIÈEE«  Sire,  je  m'en  doutais  , 
une  lettre  de  cachet  pour  le  marquia? 


VAVBERNfER. 
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LOUIS  XV.  Non...  le  gouyei-nement  de 

Cainbray. 

LE  MARQILS,  confus  et  s'incliruint.  Quoi! 
sire! 

LA  VRILLIERE.  Alors..,  une  lettre  de  ca- 
chet pour  la  marquise? 

LOUIS  XV.  Elle  suivra  son  époux. 

LE  MAEQUiS.  Ah  !  Unt  de  générosité  ! 

LA  VRiLLlÈRE.  Je  ne  pourrai  |)as  en  pla- 
cer une  ce  soir. 

FIN  DU  DECXIÈMB  ACTE. 
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UàQàêifi  miâTRâL. 
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ACTE  III. 


L*  tli^âtre  repréiCDte  un  talon  étt  petits  appartem^nj  de  Versai  ll.çi.  Une  porte  eu  milieu  donnant  4ans 
une  galerie.  Une  porte  latérale  conduisant  dans  le  boudoir  de  ra  comtesse.  En  face  une  croisse.  Uans 
la  ferme,  une  porta  Mcrète  Une  grande  table  recouverte  d'un  tapis;  papiers,  plumes,  écritoîre,  fauteuils 
et  tabourets  de  cour. 


SCENE  PREMIERE. 

L'ABBÉ  TERRAT,  LE  COMTE  JEAN. 

(Us  entrent  en  scène.) 

ts  Govra.  Non ,  l'abbé ,  je  ne  plaisante 
point  y  je  parle  sërieiuement ,  je  suis  outre! . . 
N'éte»-yoQS  pas  chargé  de  la  feuille  des 
bénéfices  en  rabsence  de  M.  de  Jarente? 

l'abbé.  Oui. 

LE  COMTE.  Ne  vous  ai-je  pas  recom- 
mandé l'abbé  Daminois  pour  le  premier 
siège  vacant? 

l'abbé.  C'est  vrai... 

LE  COMTE.  Et  TOUS  n'en  tenez  aucun 
compte? 

l'abbé.  Les  moeurs  de  votre  protégé  sont 
si  douteuses  ! 

LE  COMTE.  C'est  un  avantage  qu'il  a  sur 
les  autres  prélats. 

l'abbé.  Entre  nous...  votre  abbé  Dami* 
nois  est  un  joueur  ! 

LE  COMTE.  Il  gagne  toujours. 

l'abbé.  Il  aime  les  femmes  ! 

LE  COMTE.  Il  ne  s'attache  jamais....  je 
tiens  fort  à  ce  que  le  premier  évèque  que 
je  uoinme  ne  soit  pas  évincé. . .  que  diable , 
M .  de  Jarente  n'y  regardait  pas  de  si  pi  es. . . 
je  vous  revaudrai  *cela  plus  tard  auprès  de 
la  belle-sœur...  Chut!  j'aperçois  le  cou.>iii 
Maupeou. 

l'abbé  ,  sourianl.  Et  depuis  quand  êtes- 
vous  parens? 

LE  COMTE.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  le  cou- 
sin né  de  toutes  les  maîtresses  passées ,  pré- 
sentes et  futures  de  sa  majesté? 


SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  MAUPEOU,  sortant  du  hou-- 
doit  de  la  comtesse ^  D'AIGUILLON, 
menant  de  dehors. 

LE  COMTE.  Eh  bien!  messieurs,  quelles 
nouvelles  ^  serons-nous  enfin  présentés? . .  . 
Morbleu  !  on  n'a  pas  fait  la  moitié  tant  de 

façon  pour  cette  petite  Pompadour. 

• 

d'aiguillon.  Patience!  nous  touchons  à 
la  réussite . . .  L'archevêque  de  Paris  s'est 
déclaré  pour  nous..  Brissac ,  La  Yauguyoïi , 
Duras ,  Montbarey ,  tout  ce  qui  tient  à  la 
cour  n'aspire  qu'à  trouver  le  moyen  de 
faire  accorder  ce  qu'on  doit  d'égards  aux 
Choiseul  avec  le  besoin  qu'on  a  de  la  pro- 
tection de  la  favorite ,  madame  de  Saint- 
Sorlin  elle-même... 

LE  COMTE.  Ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  fait 
de  mieux...  moi,  je  ne  me  fie  pas  à  votre 
marquise ,  c'est  une  emmiellée ,  une  fine 
mouche. 

d'aiguilloh.  Partout  die  vante  la  géné- 
rosité de  la  comtesse. 

LE  COMTE.  Ainsi  vous  la  croyez  à  nous, 
corps  et  ame  franchement  ! 

l'abbé.  Franchement  !  non. . .  mais  finan- 
cièrement ,  oui.  La  comtesse  lui  a  fait  avoir 
une  pension  de  trente  mille  livres ,  et  j'es- 
compte tous  les  mois  son  amitié  en  bons 
sur  l'Hôtel-de-ViUe. 

LE  COMTE.  Plaise  à  Dieu  qu'elle  fasse 
honneur  à  sa  signature  !.. .  les  banquerou- 
tes... d'amitié  sont  si  communes  à  la  cour! 

d'aiguillon*  J'espère ,  mon  dier  comte, 
que  vous  ne  doutez  pas  de  la  mienne.'' 

LE  COMTE.  Vous,  d'Aiguillon  ,  ce  n'est 
pas  d'en  avoir  peu ,  c'est  d'en  montrer  trop 
que  je  vous  blâme...  les  mauvaises  lan- 
gues vont  un  train  ! . . .  (  Montrant  Vabbé  tt 

le  rhancelier,  )  Quant  à  ces  messieurs à 

tort  ou  à  raison ,  le  public  les  confond  dans 
ses  éloges  avec  ma  beile-sœur.  (  A  Vabbé,  ) 
1/aLbô  ,  voici  un  pater  que  vous  ferez  bien 
di'  ne  pas  recommander  au  prône...  [i)n  se 


JEANNE   VAOBBftNIEll. 
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rapproche  àebd^le  comte  lit.  )  «  Notre  père 

»  qui  kits  à  Versailles,  votre  nom    soit 

»  glorifié ,  votre  règne  est  ébranlé ,  votre 

»  volonté  n'est  pas  plus  faite  à  la  cour  qu'à 

*»  la  ville.  Rendez-nous  notre  pain  quoti- 

»  dien  que  Terray  nous  a  ôté;  pardonnez 

)•  à  Ghoiseul  qui  soutient  vos  intérêts, 

*>  cofhine  vous  pardonnez  à  La  YrilUère  qui 

»  les  a  vendus;  ne  succombiez  plus  aux  ten- 

.»  talionsde  ial)ubaiTy,  maîsaélivrez-nous 

»  de  ce  diable  de  chancelier.  Ainsi  soit- 

il  »  La  pièce  est  curieuse  ! 

(II  rit  ainsi  quf  cV  Aiguillon.) 

HAUPEOU.  Vous  trouvez  ceH  plaisant  'i. . . 
ça  n'a  pas  le  sens  commun...  si  je  tenais  un 
de  ces  maudits  écrivains  î 

LE  COMTE.  A  votre  place...  j'en  ferais 
jeter  une  demî-douzaine  à  la  Bastille ,  pour 
l'exemple.,  ces  gens-lâ  sont  toujours  cou- 
pables de  quelque  chose...  quand  ils  n'é- 
crivent pas ,  ils  pensent. 

VAUTEOIJ.  Et  quand  un  écrivain  pense , 
on  ne  sait  pas  où  ça  peut  le  mener... 

d'aiguillon.  Ah!  si  j'étais  ministre  !  .. 

lE  COMTE.  Vous  le  serez...  il  le  faut. 

M\UPEOV.  Si  cette  charmante  comtesse 
voulait  s'en  donner  la  peine ,  son  repos  et 
le  nôtre  se  trouveraient  assurés.  Que 
demandons^nous! ...  Les  choses  du  monde 
les  plus  faciles  à  obtenir ,  si  elle  le  veut... 
Un  mot...  un  sourire...  une  bouderie  de  sa 

Îiart ,  Louu  XV  est  à  ses  pieds  ;  je  chasse 
es  robes  rouges...  Terray  fait  revenir  les 
jésuites. . .  et  d'Aiguillon  remplace  M.  de 
Cboiseul. 

LB  COMTE ,  h  dênU^oks,  Les  jèsaites  et 
moi ,  nous  ne  sommes  pas  cousins. 

d'aiguillon.  Hier  soir,  j'ai  quitté  la 
comtesse  dans  les  meilleures  dispositions  ; 
elle  a  enfin  compris  la  nécessité  de  se  mê- 
ler des  affaires  de  l'état. 

LE  COMTE.  C'est  ma  prière  de  tous  les 
jours...  Mais  pour  Dieu,  gouvernez  donc 
le  royanine...  f^vemona  le  royaume ,  il 
n'en  sesa  pas  pbÉM  mal  po^  cela. 

MAUPSOV.  Chut  ! . ..  le  roi  assiste  à  la  toi- 
lette de  la  comtesse. 

LE  COMTE.  Ah  !  Frérot  est  là  !. ..  eh  bien! 
il  gouvernera  avec  nous...  Pour  mon 
propre  compter  j'ai  déclaré  une  guerre  à 
mon  à  la  famille  des  Ghoiseul...  iJn  Choi- 
•eul  I  q|ui  s'«vise  de  m'a^user  d'épuiser  le 
trésor  royal  ! ...  J 'y  puise ,  souvent. . .  mais 
voilà  tout. 

P'aiguuxon  9  qui  regarde  la  porte  du  b<m^ 


doir  de  ta  comtesse»  lÀ  jsorte  s'ouvre.,  .c  est 
le  roi...  il  est  seul. 

fl09<9Q<QQoaa»gSiQ»g9ai>Bis^»nrflihtQ»|tSMB 

SCENE  Iti. 

Las  Mêmes  ,  LOUIS  XV ,  sortant  du  ca^ 

èinet. 

•  .  -  ^  •  « 

LOUIS  XV  ,  au  comte  Jeaa.  ik  vérité , 
comte  Jean,  votre  beUe-rSOçw  p!est  pas 
raisonnable  aujourd'hui...  j^  jf^ç  s^i^qui  dç 
nouveau  lui  a  monte  la  tête  contre  les 
Choiseul... 

LE  C0MT«.  Sire,  la.  hi^c  intétérée  êu 
ministre  et  les  nouvelles  impertineuct**  de- 
là duchesse  de  Grammopt., 

LOUIS  XV .  Ces  querelles  mç  to^i^eiil^iii, 
m'affligent...  M.  de  Choiseul  n'a  pas  tons 
les  torts  qu'on  lui  prête...  i!  a  trop  d'esprit 
pour  se  déclarer  ouvertement  contre  une 
personne  que  j'honore  de  mon  amitié. . .  Au 
surplus,  je  veux  que  tout  cela  finisse..  A 
commencer  d'aujourd'hui  »  le  conseil  s'as- 
semblera chez  la  comtesse. 

LE  COMTE.  Voilà  une  bonne  parcrle. .. 

L'ABBi  TEElLAT ,  au  tomte.JSiies  à  Votre 
protégé  qu'il  est  nommé. 

LOUIS  XV.  Messieurs ,  dans  une  heure, 
à  la  chapelle...  je  n'aime  pas  qu'on  man- 
que le  service  divin. 

(Les  courtÎMiis  i^inclinent.) 

LE  COMTE.  Sire  f  j'y  serai. 

LOUIS  XV.  L'abbé  de  Vermont  doit 
prêcher. 

LE  COMTE.  J'aime  beaucoup  les  sermons 
de  l'abbé  Vermont  :  on  les  écoute ,  et  ça 
ne  VOUS'  empécte  pas  de  penser  à  vos 
affaires. 

LOUIS  XV.  Aussitôt  après  la  messe  ,  je 
recevrai  l'envoyé  de  Varsovie. 

d'aiguillon.  Quoi,  sire!... 

LOUIS  XV.  Je  ne  puis  pas  moins  faire 
pour  mon  frère  de  Cologne*..  Ensuite  , 
travail  des  ministres  ici. 

LE  COMTE  ,  se  frottant  les  mains •  Ici  ! 

LOUIS  XV.  Étes-voMs  Goatent,  comte 
Jean? 

LE  COMTfe.  Oui ,  sire ,  parfahemeiit 
content....  Voilà  un  commeocement  qui 
promet.... 

LOUisxv.  J'entendsia  comtesse...  Ajdieu, 
messieurs...  adieu... 

(lU  sorUai  loaâ  troM.) 
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L^    MAGASlIf    THÉÂTRAL. 


SCENE  IV. 

LOUIS  XY  ,  Là  (XMTESSE,  eUe  tntre  en 
scène  en  faisant  sauter  deux  oranges, 

LA  C0KTE8SE.  Saute  ,  Praslin  !  saute  , 
Ghoiseul  !  saute  j  Praslin  ! 

LOin»  XV,  à  part.  Elle  y  tient.... (y| 
eiie.  )  Encore  ! 

LA  COMTESSE.  Toujours,  jusqu'à  ce 
mi'dles  tombent...  Saute,  Choiseul  ;  saute, 
Praalîn;  saute...  (  Une  orange  tombe,)  3*  en 
accepte  l'augure.  (  Le  roi  veut  ramasser 
Varange.  )  Sire ,  ne  gâtez  pas  mon  pro- 


LOUIS  XV.  Voyons,  ma  dame  la  comtesse , 
parlons  raison. 

LA  COMTESSE,  boudant.  Oh  !  vous  allez 
prendre  votre  figure  d'étiquette  ! 

LOUIS  XV.  £h  bien  !  causons  comme 
TOUS  l'entendrez. 

LA  COMTESSE  ,  avançant  xm  fauêeuH^  puis 
un  tabouret.  Yoici  un  fauteuil  et  im  ta- 
bouret. Voulez-vous  être  roi?  voulez-vous 
ne  voir  en  moi  qu'une  humble  sujette  ? 
En  ce  cas,  (  montrant  le  fauteuil  )  vous 
ici ,  (  montrant  le  tabouret  )  moi  là.  Si  , 
au  contraire... 

LOfJIS  XV  y  s^asseyant  dans  le  fauteuil.  Je 
prends  ma  revanche  »  et  je  fais  le  roi. 

LA  COMTESSE  ,  s^ asseyant.  Alors,  j'ai 
tabouret  à  la  cour  ,  et  je  suis  présentée. 

LOUIS  XV.  Sans  doute;  mais  patience... 

LA  COMTESSE.  Sire ,  si  vous  ne  fixez  pas 
le  jour  de  ma  présentation ,  savez-vous  ce 
qui  arrivera?...  un  beau  matin,  devant 
toute  la  cour  ,  j'irai  dans  les  grands  ap- 

fartemens ,  nous  verrons  si  vous  me  ferez 

)iettre  à  la  porte. 

LOUIS  XV.  Hier  encore  le  duc  de  Riche- 
jeu  et  le  chancelier  plaidaient  votre  cause 
Avec  une  ehaleur... 

LA  COMTESSE.  Je  leur  arracherais  les 
yeux  s'ils  parlaient  autrement. 

LOUIS  XV,  souriant.  La  punition  n'en 
serait  pas  une  pour  M.  de  Maupeou  :  la 
justice  doit  être  aveugle;  et  quant  au 
maréchal,  il  lui  resterait  son  bâton. 

LA  COMTESSE.  Qu'il  a  noblement  gagné 
en  combattant  les  ennemis  de  votre  ma- 
jesté ,  et  dont  il  se  rend  digne  aujour- 
d'hui ei^  me  protégeant  contre  les  miens... 

LOUIS  XV.  Mais....  il  vous  faut  une 
marraine? 


LA  COMTESSE.  Avec  de  l'argent  et  des 
promesses  ,  à  la  coiu-,  on  a  tout  ce 
qu  on  veut.  J'en  ai  une  ,  la  comtesse  de 
Saluctis  ,  qui  demande  un  cordon  bleu 
pour  son  mari ,  un  gouvernement  pour 
son  frère,  un  régiment  pour  son  neveu  , 
et  je  ne  sais  quoi  pour  elle. 

LOUIS  XV.  Nous  verrons  à  les  lui  donner. 

LA  COMTESSE.  Ainsi ,  pour  cette  fois 
ma  présentation  est  assurée  ?... 

LOUIS  XV.  Oui  ;  mais  n'en  dites  rien  en- 
core... Il  faut  que  je  fasse  parler  à  mes 
filles...  qu'on  dispose  la  dauphine....  et  , 
d'ici  un  mois.... 

LA  COMTESSE  ,  se  letHMt  et  repoussant  son 
tabouret  ai^ec  impatience.  Allons  ,  me  voilà 
renvoyée  aux  calendes  grecques. 

LOUIS  XV.  La  colère  ne  vous  sied  pas... 
je  vous  donne  ma  parole ,  parole  de  roi.... 
que  d'ici  un  mois   vous  serez  pr&entée. 

LA  GOMTi»SE.  Un  mois?  soit.,  j'atten- 
drai... mais  à  une  condition 

LOUIS  XV.  Laquelle? 

LA  COMTESSE.  Vous  renverrez  les  Choi- 
seul. 

LOUIS  XV.  Non. 

LA  COMTESSE.  Oh!  si... 

LOUIS  XV.  Vous  voulez  uue  brouiller ie, 
comtesse  Dubany. 

LA  COMTESSE.  Non,  Louis de  France... 
ce  serait  moi  qui  paierais  les  frais  du  rac- 
commodement.... Oh  !  j'y  ai  été  prise. 

LOUIS  XV.  Ce  renvoi  est  impossible.... 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  les  hostilités 
vont  reconojnencer  entre  nous ,  et  je  vais 
traiter  de  puissance  à  puissance.  (  Prenant 
un  air  comiquement  grâce.)  Sire,  vous  voyez 
d'ici  cet  appartement  où  votre  majesté 
aime  à  oubUer  les  ennuis  de  l'étiquette. 

LOUIS  XV.  Ah  !  c'est  pour  moi  le  pa- 
radis. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  le  paradis  vous 
est  interdit  jusqu'à  nouvel  ordre.. 

(Elle  soiiM.) 

LOUIS XV.  Que  faites-vous? 


SCENE  V. 
LOUIS  XV ,  LA  COMTESSE,  ZAMORE. 

LA  COMTESSE^  à  Zamore  gui  entre.  Ecoute 
bien. 

I      ZAMORE.  Oui  ;  madame  la  comtesse. 
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LA  COMTESSE»  Ce  soir  tu  te  placeras  à 

cette  porte.  (  Montrant  la  porte  par  où  elle 
est  entrée  en  scène.  )  Tu  ne  laisseras  péné- 
trer personne  chez  moi ,  quel  que  soit  son 
rang  ,  sa  qualité....  Tu  entends  bien!... 

ZAMOEE.  Oui,  madame  la  comtesse. 

LOUIS  XV,  souriant.  Voilà  une  consigne 
ajSreuse.,..  je  la  ferai  lever. 

LA  COHTESSE.  Yous  le  pouvez  ,  sire , 
pour  vous  rien  de  plus  facile...  (  A  Za^ 
more.  )  Zamore,  cette  défense  ne  regardera 
pas  la  personne  qui  se  présentera....  avec 
cette  orange....  tu  m'as  bien  comprise  ? 

ZAMORE ,  avec  malice.  Oui ,  madame  la 
comtesse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LOUIS  XV,  MADAME  DUBARRY. 

LA  COMTESSE.  Sire... 

LOUIS  XV.  Madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE.  Voule^votts  gagner  To- 
range? 

LOUIS  XV  ,  à  part.  Il  y  a  dans  tout  ce 
qu'elle  fait  un  charme....  un  piquant  !... 
{  A  la  comtesse.  )  Vous  en  voulez  donc 
beaucoup  aux  Choiseul  ? 

LA  COMTESSE.  Si  je  leuT  en  veux,  sire!.. 
la  sœur  de  ce  ministre  n'a*t-elle  pas  vou- 
lu m'enlever  votre  cœur  ?  et  lui ,  ne  m'a- 
t-il  pas  abreuvée  d'outrages  afin  de  m'a- 
vilir  k  vos  yeux  et  me  ravir  votre  amitié?. . 
votre  amitié  !  qui  est  tout  pour  moi.. .  Non 
pas  parce  que  vous  êtes  roi  de  France , 
mais  parce  que  vous  êtes  Louis ,  Louis  le 
Bien- Aimé.  Nous  sommes  seuls,  je  puis 
vous  ouvrir  tout  mon  cœur...  en  faveur 
de  ma  bonne ,  de  ma  franche  amitié  i  j'es- 

Eère  que  vous  me  pardonnerez  des  fami- 
arités  qui  m'échappent  quelquefois  dans 
notre  intimité...  vous  avez  daigné  m'éle- 
ver  jusqu'à  vous ,  faire  d'une  grisette  une 
grande  dame.  Eh  bien  !  la  grisette,  en  re- 
tour de  tant  de  bienfaits  «  vent  vous  rap- 
procher d'elle ,  vous  donner  des  noms 
qui  comblent  la  distance  immense  qui  la 
sépare  de  vous ,  et  alors ,  je  ne  sais 
quelle  barrière  disparaît ,  je  ne  sais  quelle 
inconvenance  de  langage  s'empare  de  moi, 
Jeanne  Vaubernicr  a  besoin  de  trouver  un 
nom  qui  puisse  aller  de  pair  avec  le  sien, 
et  sans  le   savoir,    sans    le    vouloir 


entraînée  que  je  suis  par  quelque  chose 
qui  vient  de  là...  ma  foi!...  je  me  per- 
mets de  vous  tutoyer,  sire!...  parce  que 
je  t'aime,  la  France. 

LOUIS  XV,  transporté  et  se  levant.  Adora^ 
ble  1  adorable  !  Ah  !  je  ne  connais  rien  qui 
soit  au-dessus  de  vous. 

LA  COMTESSE.  Les  Ghoiscul  ont  pourtant 
voulu  nous  séparer,  sire. 

LOUIS  XV.  Ah  !  plutôt  !.. 

LA  COMTESSE.  Achevez...  une  bonne 
résolution. 

LOUIS  XV,  Que  dira  la  France? 

LA  COMTESSJÇ.  La  France  est  bonne 
enfant...  elle  dira  tout  ce  que  nous  vou- 
drons lui  faire  dire. 

LOUIS  XV.  Ah  !  je  rougirais  de  l'avouer 
à  d'autres!...  je  n'entends  rien  aux  affai- 
res :  ce  cardinal  de  Fleury  m'a  laissé  igno- 
rer bien  des  choses,  et  maintenant  je  suis 
comme  un  aveugle  qui  a  besoin  d'un  con- 
ducteur. 

LA  COMTESSE.  Et  si  le  conducteur  mène 
mal?.,  gare  l'abîme!.. 

LOUIS  XV.  Pour  mon  successeur...  Que 
voulez-vous'^  je  crains  la  cabale  des  Gram^ 
mont.  Mesdames,  la  Dauphine,  les  Ro- 
han. 

LA  COMTESSE.  A  votre  place  je  dirais  à 
tout  ce  monde-là  d'aller  se  promener. 

LOUIS  XV.  Mon  ministre  m'est  néces- 
saire... je  suis  habitué  à  sa  manière  pré- 
cise de  me  présenter  les  affaires,  à  la 
clarté  de  ses  idées  qui  préviennent  la  dis  - 
cussion. 

LA  COMTESSE.  Alors,  c'est  moins  le  be- 
soin de  Choiseul  qu'une  habitude  de  pa- 
resse! 

LOUIS  XV.  Je  crois  que  oui. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  I  prenez  un  mi- 
nistre de  ma  façon. . .  j'ai  la  main  heureu- 
se... avec  lui  vous  n'aurez  que  la  peine  de 
signer. 

LOUIS  XV.  Encore  votre  protégé!.,  le 
duc  d'Aiguillon ,  n'est-ce-pas  ? 

LA  COMTESSE.  C'est  l'homme  qu'il  vous 
faut  pour  renvoyer  ces  maudits  parlement 
qui  se  moquent  de  vos  volontés...  Voyez 
comme  il  a  tenu  tête  à  ce  La  Ghalotais  ! 

LOUIS  XV.  Sais-je,  moi,  si  M.  d'Aiguil- 
lon serait  capable?... 

LA  COMTESSE.  Tout  le  monde  dit  que 
c'est  un  homme  à  talent... 

LOUIS  XV  j  souriant.  Il  y  a  long-tems 
que  tout  le  monde  en  dit  autant  de  Ml.  de 

Ohoiseui... 
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LA  COMVSSSKy /»ifû€e.  En  ce  cas,  sire... 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  taire  et  à  dé- 
plorer eu  secret  ma  sotte  crédulité. 

LOUIS  xv.  Que  dites-vous? 

LA  toMTESSE.  J'avais  cru  pouvoir  me 
reposer  sur  la  protection  que  Louis  XV 

m*avait  promise  contre  mes  ennemis 

mais  sa  majeiitë  fait  alliance  arec  eux. 

LOUIS  XV.  Madame,  vous  m'offensez. 

LA  COMTESSV.  Eh  bien  !  monsieur  la 
France,  je  tous  en  rendrai  raison. 

LOUIS  XV.  Je  devrais  vous  faire  coucher 
à  la  Bastille. 

LA  (iOMTESSe.  Je  SUIS  donc  meilleur  que 
TOUS ,  cAk*  je  n'ai  jamais  pensé  à  tous  y 
envoyer.  (  On  entend  la  soVinerie  (i*une  pen- 
fhU.  )  Sire  \  Tou»  oubliez  la  tnesse...  voici 
rheure...  que  vos  pensées  ne  soient  plus 
à  la  i^rre... 

LOUIS  l^V 9  Im  k<ÙH»nt  ia  mmin.  Adieu, 
cointrsac...  a4ieU'«* 

LA  COMTESSE.  Ne   m'oubliez  pas  dans 


Tos  prières 


(Le  roi  sort.) 


SCENE  VU- 
LA  COMTESSE ,  seule. 

Le  coup  est  porté...  i}  ne  résistera  pas  à 

une  seconde  attaque i\  est  si  bon  ' . . . . 

(A/a/i/.)  Je  ferai  aussi  des  ministres...  qui 
me  l'aurait  dit^...  La  cour  est  un  singulier 

Says...  il  berd  bien  de  sa  dignité  à  èire  vu 
e  près...  £h)  ce  pauvre  duc  d*AiguiIlon, 
que  j*ai  promis  d'instruiie  du  résultat  de 
cetentreCieli...  écrivons^ui  un  mot...  et 
cahtiotis  Bà  jAlottBie.  ' 

(Elle  va   se  placer    à  U  table  et  8on*>c.  Zamore 

eatr«.) 


ççEisp  Vin. 

ZAMORiB ,  LA  œMTESSE. 

ZAMORX.  Madame  la  comtesse  m'ap- 
pelle?.. 

LA  COHTBSSB.  Une  bougie.  {Zamore  sort 
un  instant,  la  comtesse  écrivant  et  répétant 
les  mots  à  mesmt.)  «  Venez  vite,  je  suis 
M  seule...  Vos  reproches  n*oDt  pas  le  sens 
»  commun...  la  puissance  de  votre  rival 
»  ne  peut  vous  enlever  mon  amitié...  Je 
»  gémis  autant  que  vous  de  ce  partage... 
»  mais  comment  l'enipeclier?...  »  (Z«;mc>- 
re  rentre  apportant  fa  èintgir,  1m  comtesse  lui 
park  tout  èti  iermUiant  ku  lelltf  et  en  la  ca-- 
cèetuiit.)  Zamon:,  la  maréchale  de  Alire- 
poix  est  furieuse  contre  vous,  et  avec  rai- 


son... ce  que  vous  avez  fait  à  son  coureur 
est  mal,  très-mal...  ce  pauvre  diable  est 
blessé  ,  il  est  au  lit...  estnie  que  par  hasard 
vous  auriez  le  cœur  méchant?..  (En  le  rjç- 
gardant  fixement^  Est-ce  que  j'aurais  à  me 
repentir  un  jour  de  tous  avoir  accueilli  \^ . 
ce  qui  autrefois  était  malice  y  espièglerie... 
est  méchanceté  à  votre  âge  ^  souTene^t-vous- 
en  ! 

ZAMOBB.  Oui,  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE ,  s€  levant.  Porte  ce  billet 
au  duc  d*Aiguillon ,  et  qu'on  m'avertisse 
dès  qu'il  arrivera  ;  stutout ,  Zamore  y  que 
je  n'aie  plus  de  plaintes  contre  vous. 
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SCENE  IX. 

ZAMORE,  seul. 

Pomquoi  les  gens  de  la  maréchale  me 
manquent-ils?...  Pourquoi  sont-ils  sans 
cesse  à  m'appeler  nègref ..  Est-ce  mafaute 
à  moi  si  je  suis  né  sur  les  cdtes  de  Guinée*.. 
Ils  sont  bien  fiers  parce  qu'ils  sont  faUnct... 
C'est  pas  déjà  si  beau  d'être  blanc! 


SCENE  X. 

ZAMORE,  LA  MARQUISE. 

VA  HARQUISB.  On  m'avait  dit  que  ma* 
dame  la  comtesse  Dnbarry  était  dans  le 
salon. 

ZAMORB.  Madame,  elle  est  chez  elle. 

LA  MABQUiSB.  Annoiice->moi. 

ZAHOBB.  Pardon ,  madame  la  marquise, 
ma  maîtresse  m'a  donné  une  commission 
pressée. . .  Je  derraîs  déjà  être  chez  M.  le 
duc  d'Aiguillon. 

LA  HARQUISB,  comme  frappée  d'une  idée. 
D'Aiguillon  !  tu  ne  le  trouveras  point  à  son 
h6tel. ..  je  le  quitte  à  l'instant...  il  est  chez 
madame  de  Mirepoix. 

ZAMORB.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

LA  KARQtlISB.  Qll'aS-tU? 

ZAHORB.  Je  n'ose  pas  y  aller. 

LA  MARQUISE.  Yoilà  cc  que  c'est  que  en* 
faire  de  mauvais  tours....  la  maréchale  ii< 
te  pardonnera  jamais  d'avoir  fait  blesM  : 
ce  pauvre  Lafleur. 

ZAMORE.  Si  TOUS  saviez  comme  il  cher- 
chait à  m'humilier!..  lui  et  tous  les  laquais 
de  la  maréchale.. .  comment  donc  faire  ? . . . 
c'est  pressé. 

LA  MARQUISE.  Donnc.  J'ai  pitié  de  ton 
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embarras...  je  la  ferai  porter  par  Saint- 
Jean. 

ZAMORE.  Vrai  !..  Ali!  que  vous  êtes 
bonne...  je  vais  dire  à  Picard  qu'il  vous 
annonce  tout  de  suite. 

(Zamore  sort  par  la  norte  da  milieu  ,  emportant  la 
i>oiigie.  Pendant  la  scèae  s«Wante«un  (aquais 
traverse  le  théâtre  et  entre  cliea  U  comtesse,  qui , 
un  peu  après  ,  sortira  de  son  bouduîr.) 

SCENE  XL 

LA  MARQUISE,  seule. 

Uneleltreauduc  d'Aiguillon!  Il  yapeul- 
être  là-dedaiis  le  renvoi  d^une  favorite  et 
d'un  courtisan...  Si  on  était  bien  cu- 
rieuse ! . .  •  Après  tout  y  si  le  roi  est  trompé. . 
il  n'a  que  ce  qu'il  mérite...  quand  ou 
place  son  amour  dans  une  Dubarry!...  et 
ce  qui  m'enrage ,  Riclielieu,  Duras...  il 
est  si  béte  !...  Moailles,  Soubise...  il  est 
si  plat!...  tout  cela  lui  fait  la  cour...  jus- 
qu'au duc  d'Ayen...  cette  langue  de  vi- 
père... qtii  n^a  pas  d'épigramme  potir  la 
favorite. ••  Oh!  il  n'y  a  pas  de  doiitr  , 
d'Aiguillon  est  son  amant...  Ah  !  que 
Ghoiseul  voudrait  bien  être  à  ma  place... 
tenir  ce  billet...  comme  il  en  romprait  le 
cachet  !...  ce  Mrait  peut-être  un  grand  ser- 
Tice  à  rendre  à  Louis  XY...  cette  femme- 
là  Ta  ensorcelé...  et  comment?...  qu'a- 
t-elle  pour  plaire  à  ce  point?...  un  lan- 
gage tririai,  une  tournure  sans  grâces, 
une  figure  commune ,  qui  ne  dit  rien  ! 


SCENE  xn. 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

h\  MAEQUISB ,  cachant  rhement  la  lettre 
fl  changeant  de  ton.  Eh!  venez  donc  ,  chère 
comtesse  )  Tenez  recevoir  mes  félicita- 
tions ! 

LA.  COMTESSE.  Comment,  marquise, 
vous  savez  déjà  ? 

LA  MARQUISE.  Est-ce  qu'il  y  a  des  se- 
crets à  Versailles?...  il  n*est  bruit  que  de 
votre  présentation...  et  vous  savez  quel 
intérêt  je  prends  maintenant  à  tout  ce  qui 
vous  touche. 

LA  COMTESSE.  Oui ,  la  cour  nous  a  rap- 
prochées... J'ai  parlé  hier  au  roi  pour  vo- 
tre fils. 

LA  MARQUISE.  Je  suis  venue  pour  vous 
demander  des  nouvelles,  et  je  n'osais 
TOUS  parler  de  ce  cher  Gustave. 

LA  COMTESSE.  En  sortant.du  coUége»  il 


sera   de  la   première  promotion  de  colo- 
nels ;  j'ai  la  parole  de  sa  majesté. 

LA  MARQUISE.  Que  VOUS  êtcs  bonuel... 
A  propos,  j'oubliais  le  plus  important  : 
vous  êtes  raccommodée  avec  les  Choi- 
seul?... 

LA  COMTESSE.  Moi  !...  du  tout. 

LA  MARQUISE.  £st-ce  que  le  conseil  ne 
s'assemble  pas  ici...  chez  vous? 

LA  COMTESSE.  C'est  une  fantaisie  du 
roi...  mais  je  doute  qu'elle  opèK  un  rap- 
piochemeut...  Si  M.  de  Choiseul  faisait 
bien,  il  n'attendrait  pas  que  le  roi  lui  de- 
mande son  portefeuille. 

LA  MARQUISE.  On  se  résigne  di£6uule- 
ment  à  abandonner  le  pouvoir. 

LA  COMTESSE.  H  est  impossible  que  nous 
restions  tous  les  deux  en  place*.,  et  moi , 
je  tiens  beaucoup  à  conserver  la  mienne... 

LA  MARQUISE.  Adieu ,  comtesse...  je 
vais  porter  à  Gustave  l'assurance  de  sa 
nomination.  (A part,)  Et  consulter  M.  de 
Choiseul. 
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SCENE  XIII. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Me  voilà  seule  enfin!...  d'Aiguillon  ne 
peut  tarder. . .  (JJnpetit  bruH  se  fait  entendre 
vers  la  pwU  secrète.)  Ah  l  il  est  exact. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE ,  LE  DUC   D'AIGUIL- 
LON. 

LE  DUC.  Me  voici...  je  n'ai  pas  pu  quit 
ter  ayant  la  fin  de  la  messe...  mais  j'ai  es- 
quivé la  réception  de  l'envoyé  de  Varso  - 
vie ,  tant  j'étais  impatient  de  vous  voir. 

LA  COMTESSE.  Mon  billet  avait  dû  vous 
rassurer. 

LEDUC.  Quel  billet? 

LA  COMTESSE.  Celui  que  je  vous  ai  écrit, 
que  Zamore  vous  a  porté. 

LE  DUC.  Je  n'ai  rien  vu ,  rien  reçu. 

LA  COMTESSE.  Vous  sortez  de  votre  hô- 
tel? 

LE  DUC.  J'y  suis  passé  en  venant  ici. 

LA  COMTESSE.  Et  OU  ne  TOUS  a  rien  re- 
mis de  ma  part? 

i,K  DUC.  Rien. 
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LA  COMTESSE.  Gomment  se  fait-il? 

LE  DUC.  Seuleineat  on  m'a  dit  que  vous 
nie  demandiez  et  je  suis  accouru... 

L;\  COMTESSE.  Zamore  est  étom-di... 
mais  je  ne  puis  soupçonner  sa  fidélité. 

LEDUC.  S'il  avait  oublié égaré  le 

hillet? 

L/i  COMTESSE.  Vous  me  faites  txemr- 
Lier...  Dieu!  s'il  était  tombé  entre  les 
mains  de  mes  ennemis  !... 

LE  DUC.  Je  me  rappelle  que  pendant  la 
messe...  le  roi  m'a  regarde  avec  une  at- 
tention particulière. . . 

LA  COMTESSE.  Je  ne  puis  rester  dans 
cette  incertitude...  il  faut  absolument  que 
je  m*assure  par  moi-même.  {Elle  fait  quel" 
ques  pas  et  s'arrête  a^ec  effroi»)  Ciel  !.. .  on 
s'avance  dans  la  galerie. 

LE  DUC.  C'est  le  roi.  .  le  conseil... 

LA  COMTESSE.  S'il  VOUS  trouvait  ici  dans 
ce  moment  ! . . .  Fuyez. 

d'aiguillon  oa  pour  sortir  par  la  porte 
secrète.  Et  moi  qui  ai  fermé  la  porte  ! 

la  COMTESSE.  Que  faire?  {Montrant 
son  boudoir.)  Là...  chez  moi. 

d'aiguillon.  Chez  vous?  Ah!  mada- 
me... et  si  le  roi...  Vous  seriez  perdue!... 

LA  COMTESSE ,  indiquant  le  dessous  de  la 
table.  £h  bien  !. .•  ici ,  ici. 

d'aiguillon  ,  se  cachant.  Du  courage... 
du  sang-froid. 

la  COMTESSE ,  touie  tremblante.  J'en  au- 
rai. 

SCÈNE  XV. 

WMGIJÏLLOTH ,  caché ,  LOUIS  XV,  LA 
COMTESSE  DUBARRY ,  CHOISEUL, 
MAUPEOU,  L'ABBÉ  TERRAY. 

(Lef  ministres  portent  avec  eux  leurs  portefeuilles. 
lis  restent  debout  pendant  toute  la  scène.  Le  rot 
s^ assied  et  se  lève  de  teras  en  tems ,  suivant  les 
besoins  de  U  scène.) 

LOUIS  XV  y  continuant  une  conoersaiion . 
Mcssieiirs,  cet  envoyé  de  Pologne  m'a 
ému. 

CHOISEUL.  Sire,  le  partage  de  la  Polo- 
gne serait  une  chose  souveraine  tuent  in- 
juste... 

LOUIS  XV  fait  signe  à  la  comtesse  de 
s'asseoir.  Tel  a  toujours  été  votre  avis , 
monsieur  de  Clioiseul  ;  vous  n'aimez  pas 
la  czarine. 


CHOISEUL.  Oui ,  sire ,  je  n'ai  cessé  de 
répeter  qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  France 
de  s'unir  à  la  Turquie ,  pour  opposer  une 
barrière  à  l'ambition  de  Catherine. 

LOUIS  XV.  Choiseul ,  mes  généraux  sont 
vieux. 

CHOISEUL.  Sire ,  vos  colonels  sont  jeu- 
nes. 

.    LOUIS  XV.  La  guerre  a  des  chances  dont 
on  ne  peut  prévoir  l'issue. 

CHOISEUL.  Votre  majesté  n'a  point 
oublié    celles  de  Rocoux ,  de  Fonteuoy. 

LOUIS  XV.  Entamons  avec  la  Russie 
quelques  négociations  en  faveur  de  la  Po- 
logne. 

CHOISEUL.  Oui ,  sire ,  un  maréchal  de 
France  et  cent  mille  hommes...  voilà  les 
plénipotentiaires  que  j'ai  l'honneur  de 
proposer  à  votre  majesté. 

LOUIS  XV.  Autant  vaudrait  alors  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Autriche ,  à  la  Prusse. . 

LA  COMTESSE.  Sire,  moi  aussi  je  suis 
'du  parti  de  la  guerre...  je  voudrais  qu'on 
donnât  une  leçon  à  ce  petit  roi  de  Prusse, 
qui  s'avise  de  numéroter  les  amitiés  du 
roi  de  France...  Et  puis ,  les  Polonais  sont 
si  braves!...  ils  m'intéres^ient* 

LOUIS  XV ,  souriant.  J'aime  à  voir,  ma- 
dame, que  vous  partagiez  l'i^iiiion  de 
mon  premier  ministre. 

h\  COMTESSE.  Quand  il  s'agit  de  la 
gloire  de  votre  majesté,  je  ne  prends  con- 
seil que  de  moi-même. 

CHOISEUL.  De  quel  droit,  en  pleine 
paix,  trois  souverains  s'arrogent-ils  le 
pouvoir  de  démembrer  ce  royaume  ?  Ce 
partage  de  la  Pologne ,  injuste  pour  elle , 
est  humiliant  pour  nous.  Une  décision  de 
cette  importance,  prise  en  dehors  du  ca- 
binet de  Versailles!  quand  il  ne  devrait 
pas  se  tirer  un  coup  de  canon  en  Europe 
sans  la  permission  du  roi  de  France!... 
Se  flatte-t-on  que  ces  Polonais,  arrachés 
à  leur  patrie,  deviendront  tout-à-coup 
Russes ,  Autrichiens  ou  Prussiens ,  suivant 
la  volonté  du  prince  sous  la  domination 
duquel  on  les  fera  passer  ?. . .  Erreur  ! . . . 
En  Prusse  ,  en  Autriche  ,  en  Russie ,  ils 
seront  toujours  Polonais  ;  dans  trente , 
dans  cinquante  ans ,  ils  se  souviendront  de 
l'acte  tyrannique  qui  les  a  arracha  à 
leur  patrie...  à  lem*  famille,  et  malheur  à 
qui  les  forcera  de  s'en  souvenir! 

LOUIS  XV.  Ah!  messieurs,  si  j'avais 
vingt  ans  de  moins  ! 

I      MAUPEOU.  Mab ,  monsieur  de  Ghoiseuli 
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igaprec-Toiis  donc  que  nom  n'ayons  pas 
un  r^fiment  au  complet? 

CHOISEUI.  La  cause  est  si  belle!...  un 
mot  de  sa  majesté ,  et  toute  la  jeunesse 
de  France  accourra  sous  les  drapeaux. 

TERRAY.  Mais  nous  n'avons  pas  un  sou 
dans  les  coffres....  Si  vous  voulez  la 
|;uerre....  il  faut  vous  résigner  à  la  ban- 
queroute. 

LA  COMTESSE.  Où  passent  donc  les  re- 
venus du  royaume? 

GHOISEUI..  C'est  vous  y  madame  »  qui  le 
demandez  ! 

LA  COMTESSE.  En  effet,  monsieur  le  duc» 
]  aurais  du  me  souvenir  que  de  grandes 
familles,  largement  traitées  par  la  for- 
tune j  n'en  sont  pas  moins  avides  des  fa- 
veurs royales  et  de  bons  sur  le  trésor. 

CHOISBUL.  En  recevant  la  récompense 
de  leur  dévouement,  madame,  ces  fa« 
miUes-là  ne  trahissent  point  le  prince  qui 
les  comble  de  ses  bienfaits. 

LOUIS  XV.  Monsieur  le  duc  ! 

CHOISBUL.  Sire  ! ...  il  y  a  des  momens  où 
un  serviteur  fidèle  n'a  pas  le  courage  de 
cacher  la  vérité  à  son  roi. 

LOUIS  XV.  La  vérité  ! 

LA  COMTESSE.  Expliquez-vous ,  mon- 
sieur le  duc. 

LOUIS  XV,  â  Terray  et  Maupeou,  leur 
faisant  signe  de  s*éloigner.  Messieurs,  nous 
reprendrons  plus  tard  cette  affaire  de  la 
Pologne...  je  vous  ferai  appeler. 

(Les  deux  ministres  sortent.  ) 


SCENE  XV. 

LOUIS  XV,  LA  COMTESSE,  DAI- 
]  GUILLON,  caché ,  LE  DUC  DE  CHOI- 
;     SEUL. 

LA  COMTESSE.    Monsieur  le    duc 

avez-vous  bien  pesé  l'expression  dont  vous 
venez  de  vous  servir? 

LOUIS  XV.  Oui,  Ghoiseul...  vous  haïs- 
sez la  comtesse.,  c'est  un  des  torts  de  votre 
famille. . .  mais  vous  avez  été  trop  loin. . . 
et  je  pense  que  vous  ne  vous  refuserez  pas 
à  prier  madame  d'oublier  cette  offense? 

LE  DUC.  Sire!  en  vous  éclairant  sur  la 
conduite  d'une  personne  qui  abuse  de  vo- 
tre amitié^  je  crois  accomplir  un  de- 
voir... 

LOUIS XV,  Encore!... 
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LA    COMTESSE.    Prouvez...    prouvez. 

monsieur... 

CHOISBUL ,  ^  cherchant  dans  sa  poche. 
Cette  lettre  m'a  été  adressée ,  sous  enve- 
loppe... 

LOUIS  xv.TJne  lettre!...  anonyme  sans 
doute...  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
l'intrigue  et  la  jalousie  ont  employé  de 
semblables  ruses  pour  vous  perdre  auprès 
de  moi...  Choiseul,  comment  pouvez- 
nous  ajouter  foi. . . 

CHOISEUL,   présentant  la  lettre.    Sire 
cette  lettre  est  de  madame...  ' 

LA  COMTESSE.  Ma  lettre  !. . . 

(Le  roi  prend  la  lettre  (]ue  Choiseul  lui  préâenic. 

et  paraît  indécis.) 

LA  COMTESSE  Lisez...  lisez,  sire... 

LOUIS  XV,  Usant  l'adresse.  Au  duc  d'Ai- 
ÇuiUonî...  {Il fronce  le  sourcîL)  Votre pro- 
i^e . 

LA  COMTESSE.  Oui,  sire...  parce  qu'il 
vous  est  véritaMement  attaché. 

LOUIS  XV ,  à  lui^riHtme.  Au  duc  d'Ai- 
guillon!... 

Ak*!^  ^*"^^-  Comment  sortir  de  là?... 
An .... 

(Cette  exclamation  doit  indtaner  qu'elle  vient  de 
trouver  un  moyen  de  ae  Uccr  d^embarras.) 

LOUIS  XV.  »  Vene«  vite...  je  suis  seule.. 
»  Vos  reproches  n'ont  k>as  le  sens  corn- 
»  mun...  la  puissance  de  votre  rival  ne 
»»  peut  vous  enlever  mon  amitié...  Je  gé- 
»•  mis  autant  que  vous  de  ce  partage... 
»  Mais  comment  l'empêcher  ?...»> 

(Pendant  ce  tems,  la  comtesse  a  fait  passer  an  duc 
d  Aiguillon  papier,  plume,  encre,  etc.) 

LOUIS  XV ,  abattu.  Duc   de  Choiseul , 

vous  m'avez  rendu  un  service  dont  je  ne 

vous  sais  pas  gré...  Et  vous,  madame... 

LA  COMTESSE.  Sire!.,,   pas  un  mot  de 

plus...  ou  vous  vous  repentiriez  d'un  ar- 
rêt injuste. 

LOUIS  XV.  Ce  billet  n'est  pas  de  vous? 

LA  COMTESSE.  Mon  écriture  est  assez 
facile  à  contrefaire ,  et  vos  çrands  sei- 
gneur sont  capables  de  tout..  Avant  tout, 
sire,  je  suis  franche,  ce  billet  est  de  moi. 

LOUIS  XV.  Vous  l'avouez... 

(La  comtesse  est  restée  assise  jusqu'à  ce  moment. 
Ici  ,  elle  se  lève  ,  se  tient  contre  la  uble  ,  et  i 
chaque  phrase  ,  marquëe  de  guillemets,  du cou- 

Slel  suivant  ,  elle  frappe  avecla  main  contre  la 
raçcnc  de  la  table,  pour  faire  comprendre  que 
d  Aiguillon  écrit  sous  la  uble  ce  qu'elle  dicte.) 

LA  COMTESSE.  OÙ  donc  est  le  mal? 
qu'y  trouvez-vous  à  redire?...  {Açec  une 
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ùtieniion  mo/v/i^tf.)  Ces  quatre  ligues  sont 
la  réponse  à  un  billet  que  j'ai  reçu  ce  ma- 
tin de  M.  d'Aiguillon.  >»  Il  demandait  à 
me  voir.  »  J'y  ai  consenti.  »»  Il  me  repro- 
chait la  tiédeur  que  je  mettais  à  le  servir, 
et  il  craignait  de  ma  part  une  réconcilia- 
tion avec  son  rival ,  M.  de  Choiseul.. .  »  Je 
l'ai  rassuré...  »  U  gémit  sur  le  partage  de 
la  Pologne.  »  Je  nren  afflige  comme  lui.» 
Rien  au  monde  de  plus  simple. 

LOUIS  XV.  En  effet,  Ghoiaeul,  ceci 
s'explique  assev  bien. 

CHOi8B€L ,  ironû/ttemeni*  Votre  présence 
d'esprit  me  confond...  Notre  chancelier 
demande  quatre  lignes  de  l'homme  le 
plus  innocent  pour  y  trouver  de  quoi  le 
faire  pendre...  Vous  faites  le  conUairc 
avec  une  adresse...  et  les  quatre  lignes  les 
plus  coupables. . . 

ï,A  OOMTBSOT.  Arrêtez,  monsieur  le 
duc...  Pour  conserver  la  paix  dans  ce  châ- 
teau y  j'ai  souvent  supporté  des  injurœ. . . 
bien  plates...  des  calomnies  bien  ridicu- 
les... J'ai  dévoré  mes  larmes  en  secret , 
et,  le  cœur  plein  de  chagrins  aniers, 
montré  au  roi  un  front  calme ,  un  visage 
riant.,  mais  rappelez-vous  bien  que  met- 
tre en  doute  mon  amitié  pour  le  prince 
qui  a  daigtté  me  combler  de  bienfaita  est 
une  offense  que  je  ne  pardonne  pas. 

CHOISEUL,  légèrement.  Je  n'ignore  point, 
madame,  que  vous  portez  à  M.  d'Aigui  lion 
un  intérêt  très-vif. 

L4  COHTESdS.  Je  ne  m'en  suis  jamais 
cachée. . .  Ce  matin  encore  je  le  proposais  à 
sa  majesté  pour  vous  remplacer. 

CHOISEUL ,  de  même.  Aussi  ne  doutai-je 
point  de  l'existence  d'une  correspondance., 
diplomatique,  très-active  enUe  vous  deux. 
Il  ne  vous  sera  donc  pas  difficile  de  me 
déduire  au  silence  par  la  lecture  du  billet 
que  vous  avez  reçu. 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  avoue  que  n'y 
attachant  aucune  importance... 

ÇHOiSEUL.  La  lettre  d'un  ami!... 

LA  COMTESSE.  Un  billet  insignifiant. 

LOUIS  XV.  Gela  se  garde  au  moins  un 
jour  ou  deux... 

LA  COMTBSSB  ^  cherchant  négligemment 
sur  la  iable.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait  de 
ce  chiffon  de  papier. 

(Elle  frappe  sur  U  table  ;  «TiViguîUon  laî  passe  le 
billet  <{u*ila  écrit.) 

GHOISBULy  sùunoMi,  Je  comprends  votre 
embarrafti 
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jLoms  XV.  Comtesse ,  iioûrqûôi  vous 
refuser  à  me  donner  cette  satisfaction  y  a 
moi  !... 

LA  COMTESSE.  A  VOUS,  sîre  ! 

LOUIS  XV.  Oui....  ce  billet  de  d'Aiguil- 
lon. .  • 

CHOISEUL.  Madame  ne  Fa  plus... 

L\  COMTESSE,  comme  venant  de  le  tram-- 
Qer,  Pardon,  monsieur  le  duc,  le  voici. 

LOUIS  XV  sUn  empare»  Ah!  (//  l'ouvre 
et  lit.  )  «  Madame  la  comtesse ,  j*ai  le  plus 
grand  besoin  de  vous  voir  » 

L.\  COMTESSE,  demandant  sa  lettre  au  roi. 
La  mienne,  sire. 

LOUIS  XV  lui  donne  sa  lettre  et  répète, 
«  J'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  voir,  » 

L^  COMTBSSB,  Usant.  »  Yenes  vite»  je 
»  suis  seule.  » 

LOUIS  XV ,  de  même.  «>  Vous  ne  presser 
»  point  assez  votre* présentation ,  et  vous 
»  négligez  un  peu  vos  amis  les  plus  ai»- 
»  cères. » 

LA  COMTESSE,  de  même,  u  Vos  reproches 
»  n'ont  pas  le  sens  commun.  >• 

LOUIS  XV ,  de  mime,  «  Si  vous  occupiez 
M  la  ])!acc  .\u.\  vous  est  due,  votre  influ^ce 
»  viendrait  au  secours  de  cette  pauvre 
»  Pologne ,  dont  le  partage  est ,  dit-on  , 
»  arrêté.  » 

LA  COMTESSE ,  de  même,  k  Je  gémis 
«  comme  vous  sur  ce  partage  ;  mais  corn- 
»  ment  l'empêcher  ?  » 

LOUIS  XV,  continuant.  «  Je  crains  de  plus 
»  en  plus  l'adresse  et  l'influence  de  M.  de 
M  Choiseul  » 

LA.  COMTESSE,  de  même,  «  La  puissance 
<•  de  votre  rival  ne  peut  vous  enlever  mon 
»  amitié.  » 

LOUIS  XV.  Ah  !  qu'ai-je  besoin  d'en  lire 
davantage  ! Monsieur  de  Choiseul  ! . . . . 

CHOISEUL*  lui  remet  son  portefeuille. 
Sire,  j'attendrai  les  ordres  de  votre  majesté. 

(Il  sorl.) 
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SCENE  XVII. 

LOUIS  XX,  LA  COMTESSE,  D'AIGUIL 

LON ,  caché. 

LOUIS  XV.  Ah!  madame,  combien  je 
suis  honteux  d'avoir  pu  douter  un  mo- 
ment!... 

LA  COMTBSSB.  En  «a  frésence  je  me 
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flois  contenue,  mais  cette  scène  m'a  causé 
une  souffrance!...  Ah!  sire,  mes  forces 
m'abandonnent. 

(Elle  feinl  de  tomber  éranouîe  sur  le  fauteuil.) 

LOUIS  XVy  dtms  la  plus  grande  agitation. 

Ah  !  mon  Dieu  !  elle  se  trouve  mal 

Quelqu'un  I...  Que  faire  ?...  et  je  suis  seul! 
Ah!  ouvrons  cette  fenêtre;  im  peu  d'air.. 
(  //  owre  lajenétre  ooec  impatiefice.  )  Quel- 
qu'un donc  !  (i/  sonne,)l}es  sels  !  des  sek! 

(H  entre  dans  le  boudoir.) 

LA.  COMTE8SB  y  à  d'Aiguillon ,  pendant 
que  le  roi  est  sorti.  £b!  vite,  sauvez-vous. 

(D'AiffuîUon  «e  Move  par  la  fenêtre.  I^  roi  entre 
et  fait  respirer  des  sels  à  la  comtesse  qui  revient 
peu  à  peu.) 

LOUIS  XV.  Gomte»e ,  comtesse  ! 

L^  COMTESSE.  Rassurez-vous ,  sire,  je 
suis  mieux. 

LOUIS  XV.  Ah  !  ce  M.  de  Ghoiseul... 

LA  COMTESSE.  Ce  n'est  plus  rien. 

SCÈNE  XVIII. 

LOUIS  XV ,  LA  œMTESSE ,  LE 
œMTE  JEAN. 

LOUIS  XV,  au  comte  Jean  qui  entre. 
Qu'on  me  cherche  partout  le  duc  d'Ai- 
guillon. 

LE  COMTE,  intrigué,  et  regardant  sa 
sctur.  Leduc  d'Aiguillon,  sire... 

LA  COMTESSE.  Eh  !  oui ,  faites  donc  ce 
que  le  roi  vous  ordonne.. . 


LE  COMTE  ,  toujours  un  peu  InquieL  Sire, 
la  foule  est  si  grande  dans  les  salons...  Je 
ne  crois  pas  l'avoir  vu,  le  duc  d'Aiguillon. 

LA  COMTESSE.  Yoyez...  allez  à  son  hô- 
tel. 

LE  COMTE ,  à  f  huissier.  Le  roi  demande 
M.  d'Aiguillon. 

l'huissier  ,  répétant  dans  la  galène  : 
Le  roi  demande  M.  d'Aiguillon. 

une  voix,  dans  le  lointain.  Le  roi 
demande  M.  d'Aiguillon. 

LOUIS  XV ,  à  la  comtesse.  M'en  vou- 
lez-vous encore  ? 

LA  COMTESSE.  Je  suis  trop  honne... 

LOUIS  XV  ,  À  V huissier.  Faites  entrer. 

SCENE  XIX. 

Les  PaÉdbKNs,  D'AIGUILLON^  TER- 
RAY,  MAUPEOU,  LE  COMTE  JEAN, 
LA  MARQUISE ,  Foule  n  Goubtisans, 
qui  n'entrent  pas  dans  la  salle. 

l'huissier  ,  annonçant.  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon. 

LE  nue.  Sire,  je  me  rends  à  vos  ordres. 

LOUIS  XV.  Monsieur  le  duc,  je  suis 
content  de  vous.  (  Lui  donnant  le  porte^ 
feuille  de  Choiseul.  )  Servez-moi  toujours 
de  même. 

LE  COMTE.  Sire ,  il  n'y  manquera  pas... 
Je  suis  sa  caution. 

LA  MARQUISE.  Yoilà  le  rojaume  de 
France  en  de  belles,  mains. 


FIN. 


IMPRIMSaiB  DOKlIITnDUPaÉ ,   RUE   SAINT-LOUIS.    46,   AU   MARAIS. 


<:  "  ^-  <: 


■^^-  T-X  -^Bi*?^^^*-!  ^'*^?  \  >4iiô^  '      TV     '»»^ 


n 


LES 


DEUX  DIVORCES, 

COMÉUl£-VAUDEVILLE  KN  DN  ACTE , 

(lar  idia.  tl).  et  i^i)i.  (iojmari», 

hEPRÉS£M'££    POUR    LA    PAEMjiRE   FOIS,    A    PARKS  ,    SLR    LE    TIIEAIRE    DES    NOUVEAUTES, 

LE    12    NOVEMBRE    1831. 


Mrta 


PJEIMNNAGBS. 

GUILLAUME,  mfenuisier.. . 

THÉRÈSE,  sa  femme 

KEMI|  garçon   menuisier... 


ACTEUAS. 


PERSONNAGES. 


ACTËUHS 


M.  IVfoTVTiGNY.  LEFÈVRE  ,  vieux  tailleur. .. .     M.  DuBOURJAL. 

M'-c  Gauthier.         Mme  LEFEVKE ,  sa  femme  , 

M.  Armand.  portière M***  LbCOUte. 

La  scène  est  à  Parts. 
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Le  théâtre  représente  une  rour  ;  à  gauche  Talelier  de  Goîllaume;  devant  la  porte,  un  établi,  des  ouiiti 
et  des  planches  ;  à  droite  la  loge  de  M"**  Lefèvre  et  le  corps-de- logis;  au  fond  une  porte  cochèrc. 


SCENE  PREMIERE. 

M—  LEFÈVRE ,  seule. 

(Ellr  est  assise  devant  la  scène  et  parcourt  le 

iournal.) 

Ah  ça ,  ousque  j'en  étais  donc  ?  «  Vu 
suicide,.,  c'est  pas  ça...  Nouvelles  étran- 
p,ères...  je  me  moque  des  étrangers...  Ah! 
la  chambre  des  députés  !  voyonsla  chambre 
des  députés...  c'est  ce  qui  m'intéresse  , 
moi...  {Ei/r/ii.)  Eh  mais  !  qu'est-ce  que 
c*est  que  ça?. . .  voyons.. .  hum! . . .  Monsieur 
monsieur. . .  Sco. . .  de  Scho. . .  Schonen. .  » 
Tant  pis...  le  nom  n'v  fait  rien...  «  vient 

de  présenter  à  la  cliambre  des  députés 

ne  loi...  sur  le  divorce...  »  Gomment  !  y 
serait  possible...  oui,  c'est  bien  ça..  «Une 
loi  sur  le  divorce...  »  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
après?..  «tOn  ne  doute  pas  que  cette  loi.  •  que 
cette  loi...  »  Dieu!...  y  a-t-il  des  gens  qui 
vont  être  contensde  cette  aiTaire-là...*  On 
ne  doute  pas  que  cette  loi...»  Les  maris 
n*ont  qu*à  bien  se  tenir. ..ces  scélérats-là... 
nous  allons  voir  maintenant. . .  »0n  ne  doute 
paf  que  cette  loL.*  ne  soit  aussitôt.  «  Eh 


mais  !  j'y  pense.,  v'ià  ma  nièce  Thérèse  qui 
va  pouvoir...  Ah  !  maître  Guillaume,  vous 
couchez  dehors...  vous  battez  ma  nièce... 
voici  une  loi  qui  est  juste...  et  qu'était  de- 
mandée par  toutes  les  positions  sociables  et 
politiques...  «que  cette  loi  ne  soit  aussi- 
tôt... «Ça  ne  fait  rien  ,  j'en  sais  assez  comme 
ça...  plions  le  joui*nal...  et  faisons  part  à 
Thérèse...  Mais  c'est  Rémi...  voilà  un  ou- 
vrier exact...  et  matineux  ! 
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SCÈINE  II. 
RÉMI,  M-  LEFÈVRE. 

M""*  LEFÈVES.  Bonjour,  mon  garçon* 

RÉMI.  Bonjour,  mère  Lefèvre...  ça  va 
bien? 

n«*  LEFÈVRE.  Mais  oui.,  assez  bien»  sauf 
mes  stratagèmes  d'estomac  qui  me  tour- 
mentent toujours. . .  les  qiiartierf  de  Inné. 

RÊm.  Et  le  bourgeois? 

M""  LEFÈVRE.  Le  bourgeois...  lebour* 
geois...  il  rentre  à  une  beUe  heure.*i 
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RÉMI.  A  quelle  heure  qu'il  a  donc  rentré? 

ir""LEFÈVRE.  A  quelle  heure  !...  y  n'a 
pas  rentré  du  tout;  comme  quoi  je  dirai 
toujours  qu'un  homme  marié. . .  qui  dé- 
couche ,  et  qui,  à  six  heures  du  matin,  n'a 
pas  encore  rentré. •.  est  un  libertin. 

REMI.  Ah  dam  !  voyez-vous  ,  mam'  Le- 
fèvre,  mon  bourgeois  est  dans  l'chagrin. .. 
de  ce  quercommerce  y  va  pas....  et  y  tâche 
de  s'étourdir. 

«"•LsyÊVRE.  S'étourdir!.,  s'étourdir!., 
v'ià  leux  raisons  à  ces  scélérats  d'hommes  ^ . . 
qu'ont  des  épouses  et  pas  d'principes.  . 
Ah  I  si  M.  Lefèvre  se  permettait  la  qua- 
rante»-deuxièrae  partie  de  ce  que  fait  Guil- 
laume... je  saurais  bien  le  ranger  subite- 
ment à  l'obéissance...  rien  que  d'y  penser , 
ça  me  bouleverse  les  sens  ! . . . 

Adel  :  Que  d'établissenuns  nouveaux  ! 

Quand  un  homm*  ne  couch*  pas  ckes  soi , 
Pour  son  i^ous*  U  chose  est  dure  , 
Monsieur  lefèvre ,  sur  ma  foi  ! 
Î4e  m*a  jamais  fait  cette  ÎDJure. 
J*enrag*  contre  ces  gueux  d*maris. 
Dont,  par  malheur ,  le  mond*  fourmille  : 
Maries- vous  donc  pour  étr*  seul*  (out*s  les  nuitf. 
Autant  vaut ,  ma  foi  !  rester  fille. 

RÉMI.  C'est  que  c'est  vrai  ce  que  tous 

dites  là. 

M"*  iiEFÈVRE.  Thérèse  est  une  petite 
femme  si  douce  et  si  avenante  ! 

RÉMI.  Dieu  de  Dieu!...  si  M"**  Guil- 
laume était  aussi  bien  ma  femme  qu'elle 
est  l'épouse  de  son  mari...  je  ne  serais 
pas...  assez  je  ne  sais  quoi...  pour  la  laisser 

comme  ça  passer  les  nuits  toute  seule 

Qu'elle  doit  se  désoler  ! 

M"*  LEFÈVRE.  Se  désoler!...  ah!  elle 
n'est  pas  si  béte. . .  Comme  je  lui  dis  chaque 
jour  ;  ma  chère  nièce...  car  tu  sais  que  je 
suis  ta  tante...  ma  chère  nièce  ,  que  j'iui 
dis ,  ton  mari  se  comporte  comme  un  vau- 
rien ;  tu  t'as  assez  abîmé  les  yeux  à  pleiu*er 
pendant  six  mois... 

RÉMI.  Abîmer  des  yeux  comme  ça  ! 

M*"  LEFÈVRE.  Hein?..* 

RÉMI.  J'ai  rien  dit.., 

M**  LEFÈVRE.  Je  croyais  que  tu  avais 
fait  une  easéclamation...  Pour  te  finir ,  que 
Dieu  merci  !  c'te  pauvre  Thérèse  est  main- 
tenant consolée  ;  elle  a  pris  une  partie  dé- 
cisive: c'est  ce  qu'on  doit  faire  quand  on 

a  un  mari  qui  n'a  ni  ordre  ni  pohtesse 

Tiens ,  c'est  comme  le  locataire  du  qua- 
trième 9  il  nous  doit  ving-sept  sous  depuis 
la  Quasnnodo,,*  et  y  ne  les  paie  pas^  sous.., 


prétexte  qu'il  n'a  pas  le  aou...  C'estry 
quand  on  n'a  pas  1'  sou  qu'on  achète  jus* 
qu'à  U'ois  falourdes  à  la  fois  avec  un  pa- 
quet de  chandelles. . .  Et  dire  que  la  voi- 
sme  du  dessous  entend  rouler  des  pièces 
de  cent  sous  toute  la  nuit!...  Ah  !  que  les 
mortels  deviennent  peu  sociables!,,,  mais 
toi ,  mon  petit  Rémi ,  qu*a  dla  conduite 
et  des  sentimens  extérieurs,  soutiens  la 
maison ,  mon  garçon ,  et  rappelle-toi  ce 
que  dit  le  proverbe  :  La  vertu  reçoit  tût  ou 
tard  sa  récompense.. i 

RÉMI.  Soyez  tranquille ,  mam'  Lefèvre , 
je  n'  lâcherai  pas  le  bourgeois  pendant 
qu'il  est  dans  1'  besoin.  J'  Tavais  prié  de 
me  postuler  un  grade  de  sergent ,  comme 
quoi  je  m'étais  battu  en  juillet...  Et  il  y 
avait  tout  ^  parier  que  j'obtiendrais  ma 
demande  ;  j'avais  même  préparé  pour  mon 
départ  le  sac  de  rigueur...  Le  v'ià  qui 
m'attend.  (//  montre  un  sac  de  soldat  sus^' 
pendu  à  un  clou.)  Mais  j'y  renonce  par  at- 
tachement pour  mam'  Guillaume ,  car  je 
n' peux  pas,  voyez-vous,  la  laisser  ainsi 
livrée ,  seule  et  sans  défense ,  à  la  colère  du 
patron...  Quand  y  rentre  et  qu'il  a  fluté  le 
vin  à  quinze. . .  ça  me  fait  mal ,  moi ,  de 
voir  M.  Guillaume  aussi  injuste. 

Air  de  Garrick, 

Oui,  chaque  jour  je  vois  avec  doulcuf 
Que  poor  sa  femme  il  a  Tame  aassi  dure , 
Mais  |*ai  trouvé  le  moyen  par  bonhear 
DMa  soulager  des  trait  mens  qu*elle  endure  : 
Quand  le  bourgeois  est  furieux,  voyez-vous, 
JTais  tout  d'travcrs  pourqu*y  m^chercbé  querelle  ; 
Alors  sur  moi  s*apalse  son  courroux, 
11  crie  ,  y  m*bat ,  et  quand  je  r'çoia  %%%  coups , 
Je  m*dis  :  c^est  autant  d^moins  pour  elle,     (his,) 

C'te  pauvre  mam'  Guillaume,  pus  sou* 
vent....  Ah  ben!...  pus  souvent  que  j* 
voulusse  la  quitter. . .  ah  !  ah  !.. . 

W^"  LEFÈVRE.  Bien,  Rémi,  bien,  mon 
garçon...  tu  parles  comme  un  député... 
Ah  !  voici  mon  homme  qui  a  fait  sa  toi* 
lette. 

SCÈNE  III. 

RÉMI,  M.  LEFÈVRE,  M-  LEFE- 
VRE. 

M.  LEFÈVRE.  Bonjour  ,  madame  Le{(b- 
vre  ;  voulez-vous  accepter  l'étrenne  de  ma 
barbe?.,,  une  fois  n'est  pas  coutume...» 

W  LEFÈVRE,  lui  tendant  la  joue.  AlLoD4t 
prenez...  et  dépéches&^vous. 

ï^y^fÈvREy  après  Valoir  embnmt^  Diau  ) 
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que  ma  femme  est  aimable  ce  inaiiii 

Bonjour,  Rémi. 

RÉMI.  Bonjour ,  père  Lefèvre ,  avez-vous 
bien  dormi  c'te  nuit  ? 

(Il  va  à  son  établi.) 

LBVKVRE.  Mais  oui...  n'est-ce  pas,  ma- 
dame Lefèvre,  que  j'ai  très-bien  doniii?.. 

H"*  tEFBVRB.  C'est  bon...  allez*Tous 
bavarder  pendant  un  demi-siècle...  comme 
à  vot'  habitude. . . 

LEFÈVRE.  Ah  t  par  exemple ,  ça  ne  m'ar- 
rivepas  souvent,  vois-tu,  une  fois  n'est 
pas  coutume. 

ir*®  LEFÈYRS.  Vous  n'avez  que  cela  à  la 

bouche  :  une  fois  n'est  pas  coutume 

Monsieur  Lefèvre  ,  je  vous  prie  de  ne  pas 
raisonner. . .  Ce  que  c'est  que  le  mauvais 
exemple...  vous  verrez  que  Guillaume  me 
perdra  mon  mari... 

LEFEVRE.  Conunent  ça ,  me  perdre  ! . . . 
Madame  Lefèvre,  vous  vous  exagérez... 

M*"*  LEFEVRE.  £st-ce  fini  P.. .  vous  tairez- 
yous?...îe  vous  défends  de  fréquenter  do- 
rénavant ce  mauvais  sujet  de  Guillaume  ; 
au  lieur  de  vous  occuper  de  lui ,  vous  feriez 
mieux  d'aller  porter  le  pantalon  du  voi- 
sin... J'espère  que  vous  ne  le  livrerez  pas 
sans  toucher. . . 

LEFÈVRE.  Ah!  ah! 

UT*  LEFÈVRE.  Qu*e8t-ce  que  VOUS  dites? 

LEFÈVRE.  Je  dis:  ah!  ah!...  certaine- 
ment que  je  ne  le  livrerai  pas  sans  tou- 
cher. 

H"'*  LEFÈVRE.  Faites  comme  si  ça  ne 
TOUS  ëlait  pas  arrivé. 

LEFÈVRE.  Ça  m'est  an*ivé...  ça  m'est  ar- 
rivé. .  •  possible  ! . . .  mais  une  fois  n'est  pas 
coutume. ..  ousqu^est  le  paquet  ?  Dis  donc , 
madame  Lefèvre ,  doune^moi  mon  paquet. 

■■•  LEFÈVRE.  Tenez ,  le  voici  ;  embras- 
sez-moi et  décampez. 

LEFÈVRE.  Plus  souvent  que  je  livrerai 
san  s  toucher*..  Adieu,  Ursule l  (//  /'e/ra* 
brasse,)  Nous  disons  :  un  fond  de  culotte  a 
trente  sous...  et  une  doublure  de  vingt- 
sept  sous.. .  ça  fait. ..  voyons. . . 

RÈm  ,  à  son  établi.  Cinquante-sept. 

LEFÈVRE.  Ça  fait-il..  •  cinquante-sept. 

ir^*  LEFÈVRE.  Comment!  vous  êtes  en- 
core là ,  monsieur  Lefèvre  9  mais  vous  vou- 
lez donc  me  faire  mourir  ? 

LEFÈVRE.   JWen  ras,  j'm'en    vas 

nous  disons  cinquante-sept. ••  et  ne  pas  li- 


vrer sans  touclier...  {Il  sort  en  répétant:) 
ciuquantc-sept...  cinquante-sept. 

SCENE  IV. 

RÉMI,    M«*   LEïïlVRE,    puis   THE- 
RESE. 

M"*  LEFÈVRE.  Dieu  merci!  le  voilà 
parti...  c'est  pas  sans  peine...  Maintenant 
faut  que  j'aille  consoler  ma  pauvre  Thé- 
rèse... 

RÉMI.  Tenez,  la  voilà  qui  vient...  elle 
n'a  pourtant  pas  l'air  triste. 

M"*'  LEFÈVRE.  Ça  ne  prouve  rien...  tu 
n'peux  pas  connaître  le  cœur  de  la  femme, 
mon  garçon  ;  tu  donneras  encore  plus  d'un 
coup  de  rabot  avant  d'y  comprendre  quel- 
que chose. 

SCÈNE  V. 

RÉiMI ,  THÉRÈSE ,  M-  LEFÈVRE. 

THÉRÈSE ,  entrant.  Bonjour ,  ma  tante. .. 
bonjour ,  Rémi. 

RÉMI.  Bonjour,  bourgeoise...  ça  va  pas 
mal,  et  vous? 

M"**  LEFÈVRE.  Eh  bien!  ma  pauvre 
Thérèse ,  ton  mari  n'a  pas  rentré  cou- 
cher? 

THÉRÈSE.  Ah  dam  !  il  aura  eu  affaire 
loin  d'ici,  ou  bien  il  aura  été  avec  ses 
amis... 

H"'*  LEFÈVRE.  Comment?...  et  tu  per- 
mets... 

THÉRÈSE.  Il  faut  bien  permettFe  ce  qu'on 
ne  peut  empêcher. 

M"**  LEFÈVRE.  Et  pourquoi  que  tu  ne 

Jourrais  pas  l'empêcher   donc?....    vois 
I.  Lefèvre  ,  est-ce  qu'il  découche,  lui? 

RÉMI.  C'est  ça  une  pâte  d'homme  ! 

M""*  LEFÈVRE  ,  à  part.  Il  faut  que  jTins- 
truise,  c'te  jeunesse.  {Haut,)  Rémi,  va- 
n'à  l'atelier,  mon  garçon...  nous  avons  be- 
soin d'être  seules  et  sans  témoins  pour  un 
petit  bout  de  tems. 

RÉMI.  Oui ,  mam'  Lefèvre...  Au  revoir, 
mam'  Guillaume,  j'm'en  vas.  {A  Thérèse,) 
C'est  égal,  voyez-vous,  si  j'étais  aussi  bien 
vot'  mari...  ah  !  j'vous  jure  bien  que  j'i- 
rais jamais...  Mais  j'suis  pas  vot'  mari ,  et 
alors...  j'vas  à  l'atelier...  (A  part.)  C'est 
égal. t.  j'ai  bien  fait  de  lui  dire  ça. 
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SCENE  Vf. 

THÉRÈSE,  M»«  LEFEVRE. 

M"*  LEFÊVRE.  Bonté  divine!...  que  la 
iidture  est  bizarde  !  Ali  ça  I...  Théi'èse,  toi 
Klili  pleurais  hier,  t*es  donc  enfin  rôsignt'e, 

ma.  enfant  ;  je  t'en  félicite  et  j'en  suis 
Tort  aise...  car  ton  mari  ne  nicritc  pas 
qu'on  se  tourmente  pour  lui...  {Regardant 
Thérèse  qui  s'essuie  les  yeun,)  Eh  bien! 
qu'est-ce  qui  te  reprend. ,  v'ia  que  tu  te 
rattristesl... 

TnÉRÈSE.  Ma  bonne  tante,  vous  com- 
prenez bien  que  ,  devant  Rémi ,  je  n'veux 
pas  avoir  Tair  d'être  toutrà-Cait  brouillée 
avec  Guillaume  ,  que  j'ai  la  faiblesse  d'ai- 
mer encore,  maigre  sa  mauvaise  conduite... 
je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  me  rési- 
gner ,  mais  quand  je  pense  à  l'avenir  ! 

M"*  LEFÈv  RE.  T'as  été  trop  bonne  avec 
hii...  Il  faut  mener  les  hommes ,  yois-tu  , 
sans  quoi  U'S  lioinuies  nous  mènent... 
Pourquoi  u'as-tu  pas  suivi  mon  exemple?. 
Vois  >[.  Lefèvre!...  il  ne  se  per;net  jamais 
d'élernuersans  m'en  demander  la  permis- 
sion... voilà  un  honinic  I 

THÉRÈSE .  Je  croyais  qu'eu  étant  bonne 
ménagère  ,  et  en  l'aimant  bien ,  ça  suffi- 
ait... 

M**  LEl'ÊVRE.  Pauvr'  jeunesse...  tu  ne 

raisonnes  guère  en  pliiloaopliio mais 

c'est  pas  ça  du  tout. . .  au  contraire. 

Air  :  Dans  un  tastcl ,  tiamr  tic  haut  lif^nage. 

Quand  une  femme  p.-»!  !oiii«)nr.>  dn-.irc  cl  l)nrine, 

Après  Tmaiia^-  ijaaii<l  en'  dit  jamais  :  non  , 

Tour  son  mari  ça  (Icvlml  m moloiic  , 

î,*ennui  hienïôt  arriv'  iluiis  sa  maison  : 

Four  èlre  heureus\  ma  r.licr\  dans  &ou  ménage, 

Il  faut,  crois-moi,  Je  la  sévérité  : 

Si  j'cri'  si  fort ,  et  si  j'fais  tant  d'iapago , 

C*esl  pour  avoir  un  peu  irtranf]uilUlë.     {bis.) 

Enfin  t'es  malheureuse ,  et  il  faut  trou- 
ver un  moyen  pour  sortir  de  la  situation 
guignolante  ousque  t'es  placée... 

THÉRÈSE.  C'est  aussi  mon  intention,  ma 
tante ,  et  si  Guillaume  ne  veut  pas  chan- 
ger de  conduite...  eh  bien  !... 

M™*  LEFÉVRE.  Elî  bien  !...  ah  !..  je  vois 
que  tu  ne  peux  plus  supporter  le  joug  in- 
sntiable  de  ton  époux«..  il  est  tems  d'user 
de  tes  droits  mimicipaux...  Thérèse...  ma 
dière  nièce...  rassure^toi  ;  la  chambre  des 
dépistés  à  compris  que  tu  ne  nouvais  être 


à  la  merci  d'un  époux  bai^bare  pendact  ta 
vie  duiante.. .  Tiens. . .  lis 

(EUe  lui  présente  le  journal.) 

THÉRÈSE ,  le  prenant.  Que  voulei-vous 
que  je  lise  ! 

M*'  LEFÈVRE  ,  mettant  ses  lunettes  et  hn 
montrant  du  doîgl.  Tiens,  regarde...  là... 

THÉRÈSE ,  lisant.  Le  divorce? 

(Kllc  semble  rêver  tristement.) 

H"'*  LEFÈVRE.  Oui...  ma  fille...  le  di- 
vorce... et  pendant  que  ton  mari  va  dans 
les  guinguettes...  néglige  son  travail,  et 
t'abandonne  pour  courir... 

THÉRÈSE  ,  pleurant.  Ah  !  assez...  je  sais 
quels  sont  ses  torts...  Oui,  Guillaume  mène 
une  conduite  affreuse...  il  cause  mon  mal- 
heur... mais  divorcer!...  moi!... 

H""  LEFÈVRE.  Et  pourquoi  pas...  lors* 
que  c'est  le  seul  moyen  ? 

THÉRÈSE,  Vinterrompant,  Vous  vous 
trompez...  ma  tante...  jusqu'à  ce  jour,  j'ai 
tremblé  devant  Guillaume ,  et  ma  fai-* 
blesse  a  pu  être  cause  de  ce  qui  arrive  ; 
mais  aujourd'hui  je  suis  décidée  à  parler 
avec  fermeté...  oui...  je  sens  que  j'aurai 
le  courage  de  demander  à  mon  mari  un 
compte  de  sa  conduite...  peut-éti*e  par^ 
viendrai-je  à  lui  faire  avouer  ses  torts... 

M"*  LEFÈVRE.  Comme  ça ,  à  la  bonne 
heure!...  soutiens  l'orgueil  de  ton  sesque , 
car  c'est  humiliant  pour  une  jolie  feiiune 
comme  toi  d'être  U^aitée  comme  une  per- 
verse. Thérèse  ,  je  t'approuve  ,  aussi  vrai 
que  je  m'appelle  Lefèvre,  du  nom  de  mon 
mari...  A  propos  de  mon  mari,  faut  que 
j'aille  lui  préparer  sa  soupe  ;  adieu  ,  Thé- 
rèse... du  courage,  mon  enfant,  ne  te  laisse 
pas  faiblir,  et  compte  sur  ta  tante  Lefèvre. 
[Fausse  sortie,)  Si  Guillaume  se  reportait 
encore  à  des  moyens  violens  et  peu  délicats. . 
tu  trouveras  toujours  chez  notis  à  ton  ser-> 
vice...  de  l'amitié  et  un  lit  de  sangle... 
mais  faut  espérer  que  tout  s'aiTangera . 

Air  :  On  m'aoait  vanté. 

Mon  enfant,  garde  Tespërance 

De  rUrouver  Pcœur  de  ton  ëpoux  ; 

Suis  les  conseils  de  ma  prudence, 

Et  la  paix  reviendra  ckes  vous. 

Ma  chèr\  quand  net*  mari  nous  vesque  ^ 

A  ses  devoirs  on  peut  Tranger  : 

Ces  messieurs  sav  nt  que  notre  sesque 

A  toujours  moyen  d^se  venger. 

THÉRÈSE. 

Oui ,  ma  tante ,  j*ai  l'espérance 

De  r'irouver  Pcœur  de  mon  cpoax; 

J'ccoulVai  votre  cipe'riencc. 

Et  la  paix  reviendra  cb»  noiu*    (M*) 
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SCENE  VIL 

THERESE,  seuie. 

Oui ,  j'anrai  le  coui*age  de  faire  à  mou 
mari  les  reproches  qu'il  mérite...  il  le 
faut...  car...  je  ne  puis  plus  vivre  comme 
ça...  {Une  pause,)  Qui  aurait  pensé,  il  y  a 
un  an ,  que  ce  Guillaume ,  si  doux ,  si 
prévenant...  deviendrait  aussi  dérangé. . . 
et  me  rendrait  si  malheureuse  ! 

Air  :  En  amour  comme  en  amitié» 

Le  jour  dMiymen  poar  mol  fut  un  beau  jour , 

Nouj  ëtions  paûvr  s ,  mais  dans  notre  ménage , 

A  U  «iU«r*  noui  opposions  Tamour , 

Et  mon  mari  jurait  irélrc  Adèle  et  sage; 

J^rnlrevojais  um  avenir  s^t  doux  ! 

Et  maintenant  aux  pleurs  je  suis  rëduite; 

Hélas!  dcj^  l'amour  a  pri»  U  iuiie  : 

La  misèr^  seule  est  restée  avec  nous,     {bis.) 

Ah!  je  crois  que  je  Tentends...  oui... 
c'est  lui..r  Allons. ..  essuyons  ces  larmes,  je 
ne  veux  plus  être  faible... 
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SCÈNE  VIII. 

GUILLAUME    entre   tout  drfait ,    THE- 

RESE. 

THÉRBSE,  à  part.  Dans  quel  état...  mon 
Dieu! 

GUILLAUME ,  à  part.  C'est  elle. ..  gare  les 
reproches  I . . . 

THÉRÈSE .  Vous  revenez  de  bonne  heure  ! 
GUILLAUME.  C  est  vrai. 

THÉnÈSE.  Autrefois  vous  rentriez  fort 
tard...  Il  parait  que  maintenant...  vous 
ne  rentrerez  plus  du  tout. 

GUILLAUME.  Ah  !  assez  ,  je  n'accorde  à 
ersonne  le  droit  de  blâmer  mes  actions. 

(U  s*assied.) 

THÉRÈSE.  Savez-vous  pouitant...  que 
cette  conduite  me  lasse?...  Guillaume, 
vous  ne  serez  pas  asseï  injuste  pour  exi- 
ger que  je  reste  indifférente  à  tout  ce  que 
vous  faites...  Vous  ne  vous  plaindrez  pas, 
je  l'espère ,  d'avoir  été  poursuivi  de  mes 
reproches  ;  Dieu  sait  que,  jusqu'à  ce  jour, 
j'ai  eu  de  la  patience de  la  résigna- 
tion. 

(Elle  pleure. "^i 

GUILLAUME.  Une  belle  résignation! 

en  effet à  voir  votre  visnfje,  nnssiiot 

que  je  sui:*  à  la  maison ,    je  parie  n'en  ]ias 


trouver  d'aussi  maussade  dans  les  douze 
arrondissemensi 

THÉRÈSE.  Le  moyen  d'être  gaie. . .  quand 
'  vous  ne  travaillez  pas ,  et  que  je  vois  cha- 
que jour  nos  dettes  s'accroître... 

GUILLAUME ,  se  levant.  Ah!...  je  te  pré- 
viens une  bortne  fois  pour  toutes...  que 
ça  me  lasse  d'entendie  bougonner...  ça  me 
lasse  !  {^A\fec  ironie.)  Vous  parlez  de  voti*e 
patience...  laissez-moi  donc...  vous  êtes 
bien  pressée ,  au  contraire ,  d'aller  pleur- 
nicher cliez  toutes  les  commères  du  quar- 
tier. 

THÉRÈSE.  Moi?... 
GUILLAUME.  Oui...  VOUS  ! 

THÉRÈSE.  Je  VOUS  jure... 

GUILLAUME.  Ah!  ne  jurez  pas...  faites 
ce  que  vous  voudrez,  peu  m'importe... 
mais  du  moins  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  je  vive  comme  bon  me  semble. 

THÉRÈSE  ,//Wtfm^/7/.  Vous  m'écouterez 
une  dernière  fois  ,  cependant...  il  est  im- 
possible de  continuer  un  genre  de  vie  pa- 
reil... Savez-vous  que  nous  voilà  sans 
argent  ? 

GUILLAUME  ,  tapant  sur  son  gousset.  Je 
le  sais,  mais  on  empruntera... on  a  des 
amis. 

THÉRÈSE,  avec  ironie.  Vos  amis!  pou- 
vez-vous  bien  espérer  des  secours  de  tels 
hommes!...  Jusqu'à  ee  jour  n'ont-ils  pas 
vécu  à  vos  dépens!...  Vos  auiis!...  ce 
sont  eux  qui  vous  ont  fait  négliger 
votre  commerce ,  contracter  des  dettes... 
ce  sont  eux  enfin  qui  vous  ont  entraîné 
dans  la  position  malheureuse  où  vous 
êtes...  et  quand  vous  n'aurez  plus  de  pain, 
allez  leur  tendre  la  main,  et  vous  les 
verrez  rire  de  votre  confiance  et  insulter  à 
votre  misère...  les  voilà  ,  vos  •■:«•• 

GUILLAUME  ,  dont  la  colère  a  été  crois- 
sante. Savez-vous  bien  ,  ^hérèse ,  que  ma 
patience  est  à  bout?...  J'ai  écouté  vos 
reproches  jusqu'à  la  fin...  écoutez-moi  à 
votre  tour.  Sachez  donc  que  si  je  suis 
devenu  un  mauvais  suje^,  comme  vous  le 
dites ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  que 
je  fréquente...  mais  bien  la  vôtre..  Oui, 
si  je  néglige  mon  travail ,  si  je  passe  toutes 
les  journées  dehors ,  c'est  que  je  ne  sau- 
rais trouver  qu'ennui  et  dégoût  à  la  mai- 
son... Tout  ici  me  rebute,  me  fatigue... 
Et  ces  amis ,  que  vous  accusez ,  ont  eu 
seuls  le  secret  de  me  consoler  de  la  mi- 
sère du  tems...  tandis  que  vous  ne  faisiez 
qu'accroître  mes  chagrins  ;  et  en  suppo- 
snnt  que  ces  amis  soient  tels  que  vous  le 
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dîtes,  du  moins,  eux,  je  puis  les  quitter, 
et  m'en  débarrasser  quand  bon  me  sem- 
blera... Je  ne  puis  pas  être  condamné  ,  de 
par  la  loi ,  à  vivre  éternellement  avec 
eux...  tandis  que  vous... 

THÉRÈSE ,  se  contenant^  à  peine.  Ache- 
vez. . .  tandis  que  moi. . . 

GUILLAUME.  Eh  bien!  tandis  que  vous., 
je  dois  toute  ma  vie  vous  avoir  près  de 
moi...  entendre  vos  reproches,  et  pour 
m'y  soustraire  il  n'est  aucun  moyen... 

THÉRÈSE,  à  part.  C'en  est  trop,  par 
exemple .  {Haut ,  dun  air  résolu,)  Vous 
vous  trompez,  Guillaume,  il  en  est  un... 

GUILLAUME ,  étonné.  Il  en  est  un?.,  et 
lequel?... 

THÉRÈSE.  Le  divorce! 

GUILLAUME ,  la  regardant  avec  surprise. 
Le  divorce? 
{Nota,  Le  reste  de  cette  scène  doit  se  jouer  avec 

THÉRÈSE.  C'est  le  seul  moyen. 

GUILLAUME.  En  effet...  c'est  le  seul 
moyen. . .  mais  nous  ne  l'avons  pas  en- 
core, le  divorce..  • 

THÉRÈSE.  Ce  ne  tardera  pas,  je  l'es^ 
père. . .  et  dans  un  mois ,  dans  six  semai- 
nes au  plus... 

GUILLAUME.  Six  semaines...  nous  avons 
le  tems  d'attendre  ! 

THÉRÈSE.  Qui  vous  oblige? 

GUILLAUME»  Dam  ! 

THÉRÈSE.  Si  VOUS  tenez  tant  à  vous  sé- 
parer de  votre  femme... 

GUILLAUME.  Eh  bien  ! 

THÉRÈSE.  Eh  bien!...  vous  pouvez  le 
faire  sur-le-champ. 

GUILLAUME.  Ah!...  ça  te  ferait  donc 
grand  plaisir?... 

THÉRÈSE.  Comme  à  vous. 
GUILLAUME.  Certainement  que  j'en  se- 
rais enchanté  ! 
THÉRÈSE.  Et  'moi  de  même. 

GUILLAUME.  Puisque  c'est  ainsi...  ma- 
dame. .  •  séparons-nous. 

THÉRÈSE.  Demain  si  vous  voulez. 

GUILLAUME.  Pourquoi  pas  aujour- 
d'hui ? 

THÉRÈSE.  Eh  bien!...  aujourd'hui 
>méme. 

GUILLAUME.  C'est  cela...  et  dans  six 
semaines...  quand  la  loi  sera  rendue... 


THEATRAL. 

THÉRÈSE.  Tout  sera  confirmé. 

GUILLAUME.  Nous  ne  aérons  plus  rien 
l'un  pour  l'autre. ..  alors. . . 

THÉRÈSE.  Alors. . .  nous  serons  heureux. . 

vous  voulez  dire?...  je  n*en  doute  pas 

vous  surtout,  Guillaume. 

GUILLAUME.  Moi...  pas  plus  que  vous... 

THÉRÈSE.  Si  fait...  car  vous  pourrez 
épouser  une  autre  femme. 

GUILLAUME.  Une  autre  femme. 

THÉRÈSE.  La  bouchère  du  coin,  par 
exemple. ..  M^*  Gervais. 

GUILLAUME.  M"^  Gervaîs. 

THÉRÈSE.  Vous  me  direz  peut-être  que 
vous  ne  l'aimez  pas? 

GUILLAUME.  Moi,  je    r fSi  bien! 

oui je  l'aime je  l'aime  beaucoap. 

THÉRÈSE.  Je  le  sais  depuis  long-tems. 

GUILLAUME.  Et  RU  fait elle  en  Tant 

bien  la  peine... .•  elle  est  fort  bien ,  M** 

Gervais ,  et  elle  m'a  dit  cent  fois que  si 

j'étais  libre... 

THÉRÈSE  ,  vÎQement,  Eh  bien  !  mais  vous 
l'êtes...  épousez-la  donc. 

GUILLAUME.  Mais  certainement...  je  Té- 
pouserai. 

THÉRÈSE.  A  la  bonne  heure. 

GUILLAUME.  Et  de  Totre  cAté,  toos 
pourrez  en  faire  autant. 

THÉRÈSE.  Moi...  jamais! 

GUILLAUME .  Jamais  ! et  pourquoi  ? 

THÉRÈSE.  Ce  n'est  pas  que  je  manquerais 
de  maris  pour  vous  remplacer...  si  j'en 
voulais  un. . 

GUILLAUME.  Je  n'endoute  pas...  quand 
on  est  jolie  comme  vous. . . 

THÉRÈSE,  n  y  en  a  d'autres  qui  me  trou- 
vent jolie. 

GUILLAUME.  Tant  mieux. 

THÉRÈSE.  Et  quand  ce  ne  serait  que  ce 
pauvre  Rémi...  qui,  j'en  suis  sûre... 

GUILLAUME.  Comment! Rémi!...  il 

oserait?... 

THÉRÈSE.  Au  fait,  ce  garçon  n^est  pas 
plus  mal  qu'un  autre... 

GUILLAUME.  Il  est  gentil! 

THÉRÈSE.  Mais  je  ne  suis  pas  décidée  k 
me  remarier...  Ainsi  ce  que  j'en  dis... 

GLILLAUME  ^  fortement.  Vous  avez  raison 
de  ne  plus  m'en  parler . . .  parce  que ,  voyc»- 
vous. . .  votre  Rémi. . . 


LE8   DEUX  DIT0RCE8. 


TUEUSE.  Ah!  TOUS  allez  tous  mettre  en 
colère?...  tous  oubliez  que  tout  cesse  d'ê- 
tre commun  entre  nous. .  •  que  nous  n'a- 
vons plus  le  droit  de  nous  adresser  des  re^ 

proches enfin  ,  que  nous  allons  nous 

séparer... 

GUILLAUME ,  aQcc  caîme.  C'est  juste  ;  et 
ouisque  nous  en  sommes  Tenus  là. .  •  que 
c'est  une  affaire  arrêtée... 

THÉnÈSE.  Autant  vaut  nous  quitter  bons 
unis...  n'est-ce  pas? 

GUILLAUME.  Très-bons  amis...  Ainsi, 
Thérèse,  adieu... 

THÉRÈSE.  Adieu ,  Guillaume. 

GUILLAUME.  Je  VOUS  quitte  sans  haine.» 
sans  regrets...  Je  reviendi*ai  tantôt  cjier- 
cher  mes  effets...  et  tout  seradk...  Eloi- 
gnés l'un  de  l'autre...  nous  serons  heu- 
reux.. 

THÉRÈSE.  Oui ,  nous  serons  heureux... 

GUILLAUME.  Chacun  de  notre  côté... 

THÉRÈSE.  C'est  ça,  chacun  de  nôtre 
côté. 

finiLLAUMB. 

Aia  :  îfohh  dame* 

Pins  de  chagrins...  allons ,  ma  chère, 
Sans  regrets,  cessons  d*étre  ëpouz, 
Puisque  d^un  avenir  prospère 
L'espoir  va  renaître  ches  nous. 

THÉRÈSE,  à  pati^ 

n  peut  me  quitter  sans  douleurs , 

£t  moî  je  sens  couler  mes  pleurs... 

Ah!  lâchons  de  les  retenir , 

Que  j*sois  du  moins  seule  à  sonCfrîr!     {bis.) 

GUILLAUME,  pendant  la  fin  de  Vair. 
Adieu!... 

THÉRÈSE  ,  de  même.  Adieu!... 

(Elle  rentre    dans  la    maison    en    essuyant    tts 

larmes.) 
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SCENE  IX.     ' 

GUILLAUME ,  seul. 
(Il  regarde  sortir  Thérèse.  Après  une  pause.) 

Allons. . .  allons. . .  je  suis  content  de  la 
détermination  que  j'ai  prise...  Me  voilà 
divorcé!...  Combien  de  fois  n'ai-je  pas 
désiré  ce  qui  arrive?...  Cette  femme-là  ne 
me  convenait  pas  du  tout...  D'abord  un 
caractère  abominable...  et  puis,  comme 
physique...  rien  de  remarquable,  et  je 
ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  plaire  à  ce 
petit  Rémi...  une  figure...  dam!  une 
figure...   au  fait  elle  n'est  pas   mal  ,   sa 


figuré...  Oui,  ouî.r.  de  la  fraîcheur. .";;.  de 
jolis  yeux. . .  Oh  !  c'est  une  jolie  femme  que 
ma  Thérèse...  Quand  je  dis  ma  Thérèse... 
c'est  comme  un  fait  exprès,  je  la  regar- 
dais tout-à-1'hem'e  pendant  qu'elle  était 
animée  par  la  colère...  je  lui  trouvais  je 
ne  sais  quoi...  C'est  étonnant  que  je  n'aie 
pas  remarqué  tout  cela...  J'ia  vois  pour- 
tant tous  les  jours.. . 

Air  du  Vaudeville  de  l* Apothicaire» 

Elle  est  charmante  en  vcrit^, 

Jamais  je  n*rai  trouve  si  belle , 

J*ai^  courtisé  plus  d'un'  beauté. 

Qui  cependant  valaient  moins  qu'elle; 

Oui,  je  Padmir*  plus  que  jamais. 

Je  nV  conçoii  rien ,  sur  mon  ame , 

Je  lui  trouv'miir  nouveaux  attraits 

Depuis  qu'elle  n'est  plus  ma  femme,     {bis.) 

Oui,  mais  l'expérience  du  passé  doit  me 
faire  tenir  sur  mes  gardes...  Allons  chez 
M»«  Gervais...  Va-t-elle  être  étonnée?. . . 
Elle  est  jolie  M™«  Gervais...  cependant, 
Thérèse  est  mieux...  et  puis  M"»«  Gervais 
n'est  plus  de  la  première  jeunesse. ..  faut 
en  convenir...  tandis  que  Thérèse...  Mais 
à  quoi  bon  penser  à  tout  cela?  je  vais  être 
riche!  riche!...  Ce  qui  m'étonne  un  peu, 
c'est  que  Thérèse  a  bien  vite  pris  son  par- 
ti... et  puis  ce  petit  Rémi...  Bah  !  tout  est 
poiu:  le  mieux!... 

SCENE  X. 

RÉMI,  GUILLAUME. 

RÉMI.  Qu'est-ce  que  ça  veut  donc  dire 
tout  ça?...  je  n'y  comprends  rien...  Ah i 
v'ià  r  bourgeois,  mutus...  Bonjour,  boup* 
geois... 

GUILLAUME.  BonjOUT... 

hémi.  Est-ce  que  c'est  possible...  b<mr^ 
geois,  qu'ça  soit  vrai ,  ça? 

GUILLAUME.  Quoi  ça?  imbécille... 

RÉMl.Imbécille!  imbécille  !..  bourgeois, 
je  ne  suis  pas  un  imbécille  pour  ne  pas 
croire  qu'ça  soye  vrai  que  vous  partiez  en 
voyage. 

GUILLAUME.  En  voyage!...  Qu'est-ce  qui 
t'a  dit  cela  ? 

RÉMI.  C'est  vot'  femme...  roam' Guil- 
laume que  j'ai  vue  faire  vos  paquets à 

preuve. 

GUiLL.AUME ,  à  part.  Ah  !  déjà  !..  elle  est 
bien  pressée...  (£ra2//.)Eh bien! oui,  mon 
garçon ,  je  pars  pour  des  affaires  de  fa- 
mille; et  si  tu  veux,  il  ne  tient  qu'à  toi 
d'en  faire  autant. 
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AKMi.  Comment? 

GUiLLAiJllE ,  à  part.  Faisona^Ie  parler. 
(Haut.)  J'ai  TU  ce  matin  M.  Gobin ,  tu 
sais,  qui  fait  partie  de  la  commission  des 
récompenses  nationales... 

HKJii.  Ah!...  oui...  M.  Jean  Gobin... 
connu...  Apres? 

GUILLAUME.  £h  bien!  c'est  aujourdlmi 
que  les  nominations  ont  lieu,  et  il  ni*a 
promis  que  ta  demande  serait  prise  en  con- 
sidération... ainsi  tu  dois  tout  espérer... 

RÉMI,  je  suis  flatté  de  la  considération , 
mais  j'veux  plus  être  sergent. 

GUILLAUME.  Et  pourquoi  ça? 

RÉMI.  Non ,  j'veux  plus  pnrtir j'ai 

changé  d'avis...  Bourgeois  ,  j*  vous  remer- 
cie pas  moins  de  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi. 

GUILLAUME.  Il  n'y  a  pas  de  quoi.  {A 
part,  )  Allons ,  décidément  ce  gamin^là  en 
tient  pour  ma  femme.  {Haut.)  A  ton  idée, 
mon  garçon;  et  puisque  tu  restes  ici...  je 
te  recommande  Thérèse. 

RÉMI,  transporté.  Vrai!  pai'ole  d'hon- 
neur !. ..  ah  !  quel  honlieur  ! 

GUILLAUME.  Comment!  t'es  content  de 
me  Toir  partir  ! 

RÉMI.  Ah!  bourgeois,  je  dis  pas  ça.,  mais, 
voyez-vous ,  ce  qui  me  comble  de  conten- 
tement ,  c'est  que  vous  me  recommandez 
vot'  femme. . .  mam'  Guillaume  ! . . .  allez. . . 
vous  pouvez  doi lui r  Len  Irauquille...  je  n' 
la  quitterai  pas  vot'feinme:  je  m'attache 
à  ses  pas...  et  si  queucpi'  godelureau  vient 
flâner  contre  elle. ..  j*  prends  l' gros  maillet 
d'ia  boutique...  et...  faudra  voir!  Ah! 
bourgeois,  je  le  répète,  vous  pouvez  dor- 
mir tranquille. 

GUILLAUME,  impatienté.  C'est  bon...  je 
ne  te  demande  pas  tout  ça...  avec  ton  air 
effarouché. . . 

RÉMI.  J'ai  l'air  effarouché?...  je  suis  fâ- 
ché, bourgeois^  d'avoir  l'air  effarouché... 
de  c'  que  ça  vous  a  donné  l'air  vexé. 

GUILLAUME ,  à  part.  Je  déteste  ce  gai^ 
çon-là...  Allons,  il  faut  que  j'aille  chez 
M"«  Gei-vais...  [Haut.)  Tiens,  c'est  mon 
cher  oncle  Lefèvre  ! 

SCENE  XI. 

RÉMI,  GUILLAUME,  LEFKVRE. 

GUILLAUME.  Bonjour,  mon  cher  oncle. 
LErivnK.  Ah  !  c'est  toi...  honionr,  bon- 


jour, Guillaume...  Âdieu,  mongaiçQn... 

(Il  v«oi  rentrer  chet  lui.) 

GUILLAUME  ,  l'arrêtant.  Comment  î 
adieu.  - 

LEFEVRE.  Oui...  vois-tu ,  ma  femme 
me  dit  que  tu  me  perds...  et  que  chaque 
fois  que  je  te  vois  ,  tu  me  fais  faire  un  pas 
vers  le  crime...  tu  sens  bien  que  ce  nW 
pas  mon  idée...  maisM«»  Lefèvre... 

RÉMI ,  à  part.  Y  en  a-t-il  des  jobards! 

GUILLAUME.  Comment!  mon  oncle,  vous 
n'avez  pas  plus  de  caractère  que  ça. 

LEFÈVRE.  Je  n'ai  pas  de  caractère  !  par 
exemple ,  tu  ne  me  connais  guère...  Moi , 
Thomas  Lefèvre,  pas  de  caractère! 

GUILLAUME.  Allons,  vous  avez  peur  de 
votre  femme. 

LEFEVRE.  C'est  pas  vrai,  je  n'en  ai  pas 
peur...  je  suis  le  maître  chez  moi. 

A  ik:  Un  cordon ,  s  V/  vous  ptatt. 

Sur  quelques  points  {bis)  par  bonté  d'à  me 
Je  veux  bien  céder  quelquefois  , 
Pour  faire  plaisir  à  ma  femme 
Je  fais  semblant  d*suivre  ses  lois 
Mais  je  sais  conserver  mes  droits  ; 
Car  si  je  flatte  ses  manies , 
Si  j'ccoiit'  loul's  ses  fantaisies  , 
Si  j'obéis  à  tous  ses  voeux. 
Passé  ça ,  je  fais  c*que  je  veux  ; 
Oui,  vraiment,  passé  ça  jTais  c'que  jVcux.    {bis.) 

Mais ,  vois^tu ,  ça  m'ennuie  quand  elle 
crie  et  qu'elle  me  bougonne. 

GUILLAUME.  J'entends;  et  c'est  pour 
ça  qu'elle  vous  mène  par  le  bout  du  nez. 
Allons,  vieux,  un  peu  d'énergie,  venez 
boire  un  coup  avec  votre  neveu...  Il  n'y  a 
pas  de  mal  à  ça ,  et  puis  j'ai  quelque  chose 
à  vous  communiquer. 

LEFÈVRE.  Très-volontiers dis  donc, 

avant  pourtant  j'  voudrais  voir  M"«  Lefè- 
vre, d'autant  que  j'ai  là  cinquante-sept 
sous  à  lui  remettre. 

GUILLAUME.  Vous  lui  donnerez  ça  plus 
tard,  nous  serons  ici  dans  une  minute. 

LEFÈVRE .  Pourtant  j 'aimerais  mieux .  • . 

GUILLAUME.  AUons  donc ,  n'avez-vous 
pas  peur  qu'on  vous  gronde  ?. 

LEFÈVRE.  Plus  souvent...  je  te  répète 
que  je  suis  le  maitie  chez  moi ,  et  j'ac- 
cepte ton  invitation...  cependant... 

GUILLAUME.  Encore! 

LEFÈVRE.  Non  ,  non ,  je  suis  à  toi. 

GUILLAUME.  A  la  bonne  heure...  allons. 

(Il  remonte  I«  seine*.) 
*  Rr'mî    Lefèvre,  Guillaume. 
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LBpivns,  bas  à  Rémi,  Dis  donc,  Rémi, 
tu  diras  à  M"»*  Lefcvre  que  c'est  seulement 
pour  me  rafraîchir...  et  que  je  vais  revenir 
tout  de  suite...  cette  pauvre  poule,  qu'elle 
pe  s'impatiente  pas. 

n£Hi.  Ca  suffit. 

LEFÈVRE.  Dis  bien  que  c'est  mon  ne- 
veu qui  Ta  absolument  voulu...  entends- 
tu? 

RÉMI.  Soyez  tranquille,  monsieur  Le- 
fevre. 

GUILLAUME .  Partons-nous  enfin,  mon 
oncle? 

,     LEFBVRE.  Oui  ,mev'là. 

GUILLAUME. 

Aia  :  ^aise  de  Robin, 

Allons  donc,  soyex  raisonnable. 
Mon  oncle,  •o'tcz  homme  enfin. 
£h!  coiblcu!  f*on  n^est  pas  coupable 
Pour  aller  boire  un  verr   «le  ^in. 

IBFivRS,  à  Rémi, 

Si  contre  moi  ma  femme  «^allume  , 
Tu  diras  que  j^suis  i  côté; 
Dis-lui  qu*un'  Ibis  n*est  pas  coutume , 
Et  je  vais  boire  ii  sa  sanlc. 

ENSEMBLE. 

GVILLAUMR  et  REHr. 

Allons  donc  ,  soyes  raisonnable , 

Mon  oncle ,      ^  .  _      i    -.  r 

Pèr'  Lefèvr      i  *°y'*  nomme  enfin  ,  etc. 

LEFàvRB. 

Oui,  je  vfux  dire  raisonnable; 
Oui ,  mon  n'veu  ,  je  suis  homme  rnfin* 
Eh  !  corblcu  !  Ton  n^cst  pas  coupable 
Pour  aller  boire  nn  verr  de  vin 
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SCENE  XII. 

RÉMI ,  seul. 

Les  voilà  partis  !  Ah  !  M.  Guillaume  ne 
se  doute  pas  que  je  sais  tout ,  que  j'ai  tout 
entendu...  ils  divorceut  I  Mani' Guillaume 
va  être  libre  !  quel  bonheur  !  .l'vas  donc 
pouvoir  l'aimer  sans  être  expose  à  devenir 
incestueux...  j'vas  pouvoir  lui  dépeindre 
ma  flamme  et  lui  faire  la  cour  à  toutes  les 
minutes  de  la  semaine ,  sans  craindre 
les  torgnoUes  du  bourgeois...  Ohî  eh  î 
quel  bonheur! 

Air  :  Mon  amii'Élabii. 

Ah  .  combien  mor  cœur  est  joyeux  , 
Comm*  Tespoir  vous  donn'  de  la  force  ! 
Ma  foi  !  viv^  la  loi  du  divorce. 
Les  amans,  les  maris,  çarend  tout  P monde  hcur^m; 
Oui,  tout  le  monde  heureux. 


Il  est  bien  jusl*  ()u*on  se  srpare 
Lorsque  Tun  de  l*au(re  on  est  las. 
Vivre  en  s^boudant ,  quel  cauch^marCf 
L*amour  ne  se  commande  pas. 

CVtait  trop  ,  sur  mon  ame, 
DVottloir,  en  vérité. 
Qu'on  ador&t  sa  femme 
A  perpétuité.  ^ 

Ah  !  combien  mon  cœur ,  etc. 

Cclt*  loi  vraiment  csl  des  plus  sages , 
El  je  suis  sûr  que  maintenant 
Tout  ira  mieux  dans  les  ménages  , 
Grâce  à  ce  nouveau  changement  ; 

Il  suffit  qa*à  nos  dames 

Le  divorc*  soit  permis , 
Pour  que  toutes  les  femmes 
VeuilPnt  garder  leurs  maris. 

Ah!  combien  mon  cœur,  etc. 

SCENE  XllI. 

RÉMI ,  M-  LEFÈVRE. 

M"*  LEFÈVRE.  Où  peut-il  être  fourré  ce 
M.  Lefèvre...  Dieu,  que  cet  étre-là  est 
inconséquent  pour  son  âge!...  voilà  une 
demi-heure  qu'il  court  les  rues...  Ah!  c'est 
toi  y  Rémi... 

RÉMI.  Oui ,  c'est  moi...  Dites  donc  , 
madame  Lefèvre ,  voulez-vous  que  je  vous 
dise  un  secret  ! 

M""' LBFÈVRE.  Un  secret  !  conte- moi 
donc  ça ,  mon  garçon. 

RÉMI.  Oui,  mais  faut  pas  encore  en 
parler. 

!!••  LEFÈVRE.  Foi  d'honnêle  femme ,  ça 
ne  passera  pas  la'  porte  cochère. 

RÉm.  Eh  bien  !  c'est  que  mam'  Guil-» 
jaum'... 

ii»«  LEFÈVRE.  Ma  nièce? 

RÉMI.  Elle  divorce  d'avec  son  mari. 

M°*  LEFÈVRE.  Elle  divorce  ! 

RÉMI.  C'est  comme  je  vous  le  dis  ;  ils 
profitent  de  la  nouvelle  loi...  M.  Guil- 
laume sort  d'ici ,  à  telles  enseignes  qu'il 
a  emmené  le  père  Lefèvre  pour  boire  un 
coup. 

M*"*  LEFÈMiE.  Est-il  bien  possible  que 
M.  Lefèvre  aille  tiûnquer  avec  un  divor- 
ceur. ..  un  homme  qui  n'a  plus  de  famille, 
un  mauvais  sujet  ;  monsieur  Lefèvre,  vous 
me  revaudrez  ça...  Eh!  mon  Dieu!  si 
Guillaume  allait  endoctriner  mon  mari.... 
si  M.  Lefèvre  allait  méconnaître  k  sou 
tour  les  liens  de  l'hyménée....  (Pleurant.) 
Ah  !  Rémi ,  je  suis  une  fenmie  bien  mal- 
heureuse î 
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BÉn.  Allons .  calmez-rous  ,  il  n'y  a  pas 
de  danger.. .  Tenez ,  j'aperçois  vot*  homme 
qui  revient.  1[  A  part.  )  Courons  faire  un 
doigt  de  cour  à  la  botirgeoise. 

(Il entre  à^ti%  ratelîer.) 

ir*'  LEFCVUE.  11  revient!...  comment 
fera-t-il  pour  supporter  ma  présence  ? 

SCE^'E  XIV. 

M-  LEFÈVRE ,  M.  LEFÈVRE. 

tEPÈYEE    la  figure  enlumina.  //  chante» 

Vive  le  vin ,  vive  le  franc  buvcar 
Plui  on  est  de  fous  » 
Vire  le  jus  divin. 

(  Riant.  )  Ah  !  ah  !  tiens  ,  c'est  toi , 
mon  épouse.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

H**  LEFÈVBE.  Malheureux  !  dans  quel 
état? 

LEFÈVRE,  chantant. 
Qa*il  <^gaie  ma  vie. 

M*^  LEFÈVRE*  Fin Îrez-Tous  de  chanter , 
monsieur  Lefevre  ?  quelle  a  été  votre  con- 
duite depuis  que  vous  m'avez  quittée  ?.... 
répondez  ,  intrigant. 

LEFÈVRE.  Ma  conduite  !  ma  conduite 
est  celle  d'un  galant  homme...  d'un  vrai 
galant  homme...  j'ai  fait... 

M"»  LEFÈVRE.  Vous  avez  fait  des  hor- 
reurs !...  et  l'argent  du  voisin. 

LEFÈVRE .  Des  horreurs  ! . . .  possible  ! . . . 
une  fois  n'est  pas  coutume. 

M"*  LEFÈVRE.  L'argent  du  voisin ,  je 
vous  demande? 

LEFÈVRE.  J'ai  touché  y  je  n'ai  pas  livré 
sans  toucher. 

M*»*  LEFÈVRE.  Mais  où  est-elle  ?...  ré- 
pondrez-vous  ? 

LEFEVRE.  Où  elU  est?...  l'argent  du 
voisin?...  Voilà  !.:.  j'ai  touché  l'argent  du 
voisin.  ..  et  ensuite,  le  marchand  de  vin 
Fa  touché....  (//  rit.  )  Hé  !  hé  !  il  est  bu 
l'argent  du  voisin  ..  hé  !  hé! 

M"»  LEFEVRE.  Mais  tu  es  un  misérable  , 
un  monstre  ,  un  débauché. 

LEFÈVRE  ,  avec  fierté.  Je  m'importe  peu 
de  VOS  épicthètes ,  je  les  méprise  vos 
épicthttes. 

M"*  LEFÈVRE.  Va-t'en ,  tu  n'es  qu'un 
jésuite  y  qu'un  saiis-culotte  ! 

LEFÈVRE.  Un  sans-culotte!  madame 
Lefèvre  ,  ce  que  vous  dites  là  est  indécent. 


P*  LEFÈVRE.  Ta  n*es  qa*iu  dmoan  I 

LEFÈiHE ,  outré.  Madame  Lefevre  ! 

^  M**  LEFÈVRE.  Oui ,  je  te  le  répète ,  ta 
n'es  qu'un  chouan. 

LEFÈVRE  ,  s' échauffant  peu  à  peu.  Elle 
l'a  dit  deux  fois...  une  fois,  je  l'auraii 
supporté  ,  parce  qu'une  fois  n'est  pas  cou- 
tume... mais  deux  fois  !..<  Madame  mon 
épouse,  vous  êtes  ime  bavarde  et  une 
vieille  sorcière. 

H"  LEFÈVRE  ,  menaçant  son  mari  qm 
recule  peu  à  peu.  Sorcière  !  sorcière  ; 
Homme  sans  principes  et  sans  religion , 
vieux  grigou....  je  vais  te  prouver.... 

(Elle  vent  lui  arracher  les  jeux.) 

LEFÈVRE  ,  prenant  un  balai  et  le  levant 
sur  elle.  Arrière ,  épouse  criminelle! 

M"«  LEFÈVRE ,  indignée.  Ah  !  c'en  est 
trop  ;  tu  oses  lever  la  main  sur  moi  ! 

LEFÈVRE.  La  main ,  jamais  !...  le  balai, 
je  ne  dis  pas.  {Jetant  son  ùalai.  )  Au  reste, 
il  y  a  une  manière  d'arranger  les  épinards. 

M**  LEFÈVRE.  Laquelle  ?  monstre  I 

LEFÈVRE.  C'est  de  divorcer  comme 
Guillaume  et  Thérèse. 

M—  LEFÈVRE  ,  stupéfaite.  C'est  donc  ça 
ce  que  lu  voulais,  vieux  coureur?...  Eh 
bien  !  oui ,  je  divorce.  Ca  ne  sera  pas 
long...  Je  suis  chez  moi  ici...  Je  vais  te 
faire  ton  paquet ,  et  tu  iras  chercher  une 
femme  comme  moi  pour  faire  ta  soupe 
et  pour  te  préparer  ton  café  le  matin. 

LEFÈVRE.  Tu  le  mangeras  toute  seule 
ton  vieux  café  à  la  chicorée  :  garde  ton  café 
de  femme  ,  moi  je  reprends  mon  énergie 
d'homme ,  comme  a  dit  Guillaume,  et  je 
ne  me  laisserai  pas  conduire  par  le  bout 
du  nez,  parce  qu'on  a  l'air  trop  abject. 

M*"*  LEFÈVRE.  Quelle  avanie! 

Aia  de  la  Petite  Coquette. 

Plus  d*marîage  entre  nous  , 
Cessons  <l*éire  ëpoux  , 
Ja  n'suis  plus  vol'  femmo. 

LEFÈVRE. 

J^cn  suis  charmé  ,  madame , 
Car  cette  union 
Faisait  mon  guignon. 

mme  LEFÈVRE. 

Pour  vous  pn'ai  que  d'Ia  haine, 
Et  je  n'puis  plus  vous  supporter. 

LEFÈVRE. 

Et  moi  j'brise  ma  chatne  , 
Car  je  suis  trop  las  d*en  porter. 

ENSEMBLE. 
Plus  d*marîage  entre  nous  y 
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Gisâsons  d*étre  ^poox , 
Je  n*suis  plus  vot'     1   ^^ 
Vous  n*ëte5  plus  ma  ( 
J*en  sais  charmé,  madame, 
J*m'ea  réjouis  sur  mon  ame. 

Car  cette  union 
Faisait  mon  guignon. 

M™'  LEFÈVRE.  Adieu  donc  y  monsieur  , 
adieu  !  je  vais  faire  votre  paquet ,  et  je 
vous  défends  de  mettre  les  pieds  chez  moi; 
et  si....  TOUS....  Mais  non....  c'est  vous 
qui  l'avez  voulu...  c'est  fini.... 

SCENE  XV. 

M.   LEFÈVRE,  THERESE,  M»«  LE- 
FEVRE. 

THÉRÈSE  ,  retenant  M^*  Ltfèçre,  D'où 
vient  ce  bruit?...  Gomment,  c'est  vous  , 
ma  tante?...  qu'avez-vous  ? 

M"*  LEFlÉVRE  ,  pleurant.  Ah  !  ne  m'en 
parle  pas ,  ma  chère  nièce!...  ne  m'en 
parle  pas....  c'est  un  trait  de  ton  mari: 
il  m'a  perdu  le  mien. 

LBF^VRE.   Le  vôtre!...  je  ne  la  suis 

{>lus  ,  votre  mari  !...  Le  divorce  étant  dans 
es  lois  du  royaume ,  je  profite  des  lois  du 
royaume. 

THÉRÈSE.  Gomment  !  mon  oncle  ,  après 
trente  années  de  mariage  7 

LEFÊVRA  Trente  années  de  servitude  et 
d'oppression  ,  tu  veux  dire... 

M-*  LEFÈVRE.  Non  ,  Thérèse ,  ne  cher- 
che pas  à  arranger  les  affaires...  c'est  trop 
avancé....  notre  divorce  est  consumé,,,.  Je 
vais  tout  préparer.  Qu'il  parte ,  qu'il 
aille  courir  le  monde  :  un  jour  peut-être 
il  se  repentira  de  m'avoir  quittée  ;  il  re- 
viendra avec  un  catarrhe,  des  fluxions  de 
poitrine  et  un  rhume  de  cerveau  ;  mais  il 
sera  trop  tard.  (  S'approchant  de  Leftvre,  ) 
Vous  1  entendez,    monsieur ,  il  sera  tro 


tard. 


trop 

(Elle  rentre  ches  elle  ) 

THÉRÈSE.  Songez  donc ,  père  Lefèvre  , 
à  ce  que  vous  allez  faire. 

LEFÈVRE.  Je  fais  ce  que  je  dois,  M"®  Le- 
fèvre infectait  avec  moi  uu  ton  de  supério- 
rité et  je  nel'ai  i^soufferte;  ça  m'ouUait... 
Je  n'aime  pas  les  monopoles  ;  à  bas  les  mo- 
nopoles!.. D'ailleurs,  c'est  fini,  elle-même 
l'a  dit,  notre  divorce  consommatus  est,.,. 
Une  fois  n'est  pas  coutume. 

THÉRÈSE.  Mais,  mon  oncle. .. 

UFÈVRE.  Non!  c'est  inutile* 


Air  :  Gentille Jianeée, 

Ju$qo*à  c*jonr  je  fus  trop  bâte  * 
■Te  suis  Us  du  coo)ango| 
Chez  moi  c'était  un  cas**  tète , 
Et  je  n*élais  qn*un  zéro. 
Retourner  avec  ma  femme, 
Non  ,  non ,  ^a  ne  se  peut  plus, 
J*aim*rais  mieux  sur  mon  ame , 
Le  choiëra-morbus. 

THÉRÈSE. 

Vous  êtes  trop  sc^vère 
Calmez  votre  colère. 

LEFÈVRfi. 

Ne  Tespèr*  pas  ,  ma  chère , 
Rien  ne  peut  m*apaiser. 
£t  je  veux  divorcer. 

THéRBSB. 
Voui  voaf»  divorcer. 
LBFÊVRB. 

Ooi ,  je  veux  divorcer,     {bis.) 

THÉRÈ8I.  Mais  cependant... 

LEFÈVRE.  Non!  ne  cherche  donc  pas  à 
tti'influer...  Adieu  ,  ma  nièce  ;  je  vais  voir 
si  mon  paquet  est  prêt.  {Fausse  sortie. 
Aqcc  emphase.)  Avant  de  partir,  je  te 
donnerai  ma  bénédiction. 

(Il  entre  ches  lui.) 
"**'*~'^*^*^*^"W"^^wgttp9cn9oflcooooroocrn9090TO 

SCENE  XVI. 

THÉRÈSE,  ;>iiM  RÉMI. 

THÉRÈSE.  Nous  avons  donné  ici  un 
mauvais  exemple.  Heureusement  que  cette 
affaire  n'aura  pas  pour  ma  tante  des  suites 
fâcheuses...  je  l'espère  du  moins...  Tan- 
dis que  moi ,  j'ai  perdu  Guillaume  sans 
retour  ! 

RÉMI ,  paraissant  au  fond,  La  voilà  !.. . 
0  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vas  lui  dire? 

THÉRÈSE.  Je  vais  rester  seule  avec 
Rémi...  Ce  pauvre  garçon  se  donne  un 
mal  pour  me  plaire... 

RÉMI.  Voyons,  voyons,  il  n'y  a  plus  à 
reculer.  Allons,  Rémi,  de  l'aplomb.  (// 
s'approche  virement,)  Madame  Ttiérèse  ? 

THÉRÈSE.  Tiens,  vous  étiez  là,  Rémi? 

RÉMI.  Si  j'étais  là!  oui,  que  j'y  étais 
là.  {A  part.)  Voici  le  moment  de  dépein- 
dre ma  flamme. 

THÉRÈSE.  Avez-vous  terminé  les  deux 
malles  qui  ont  été  commandées  hier  ma- 
tin ! 

RÉMI.  Si  je  les  ai  terminées!  certaine- 
ment que  je  les  ai...  c'est-à-dire  non... 
je   ne  les  ai    pas   terminées...    mais    la 
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cause...  (A  pari.)  Ah  !  quelle  lAêe  ingé^ 
nieuse!  (Haut.)  Mais  la  cause,  bour- 
geoise, que  je  ne  les  ai  pas  terminées , 
c*estque... 

THÉRÈSE .  C'est  que  ? . . . 

KÉMI,  intimidé.  C'est  que...  c'est  que 
je  n'ai  pas  eu  le  tenis  de  les  terminer. 
(A  part,)  Je  n'oserai  jamais...  je  dois 
avoir  Tair  fort  bêle. 

THBIIÊ9E.  Mon  mari  part ,  vous  le  sa- 
vez,   Rémi;  j'espère  qu'en  son   absence 
'  vous  travaillerez  avec  assiduité  ? 

RÉm.  Si  je  travaillerai  avec  assiduité  ! 
c'est-à-dire  que  je  ne  quitterai  pas  l'a  te- 
lier  ni  la  verlope...  je  serai  là  tous  les 
jours,  dès  six  heures  du  matin ,  à  abattre 
des  copeaux  :  il  n'y  aura  pas  de  lundi  qui 
tienne...  Seulement  le  dimanche,  quand 
la  semaine  aura  étr  bonne  ;  eh  bien  !  si 
vous  voulez  accepter  mou  bras  en  ma- 
nière de  passe-tems ,  nous  irons  hors  bar- 
rière ;  et  là  nous  prendrons  une  demie 
avec  une  gibelolte  et  un  radis  noir...  ou 
autre  chose,  n'importe. ..'et  ensuite,  si  le 
cœur  vous  en  dit,  nous  reviendrons  finir 
la  journée  cliez  les  Funambules  ou  Ma- 
dame Saqui  ;  et  s'il  n'y  a  pas  de  place , 
nous  irons  à  l'Ambigu...  Ah!  soyez  tran- 
quille, bourgeoise,  vous  ne  serez  pas  mal- 
heureuse ;  je  ferai  marcher  votre  com- 
merce; vos  affaires  prospéreront...  Moi, 
d'abord ,  je  me  mettrai  en  quatre  pour  ça, 
et  ma  seule  récompense  sera  de  vous  en- 
tendre dire  :  C'est  à  Rémi  que  je  dois  tout 
ça! 

THÉRÈSE.  Ce  bon  Rémi! 

BÉMI. 

KiKde  CaUh, 

T^on  jamais  je  n*voas  causVaî  de  peine, 
R^mi  vous  aime  et  vous  PpfouvVa; 
JUravaillVai  tous  les  jours  d*la  semaine  ; 
T  a  dTargeiit  dans  ces  deux  bras-lâ  : 
Près  devons  j*aur;«i  l'amc  joyeuse, 
Car  mon  bonheur  il  est  ici. 

THÂRÈSB. 

Près  d'moî  son  ame  est  joyeuse , 
Et  son  bonheur  il  est  ici , 
Ah  !  combien  je  serais  heureuse 
Si  Guillaume  pensait  ainsi  J 

ENSEMBLE. 

Pour  lui  c*est  un  délice  ; 

Il  peut  parler  d'amour  ; 

Moi  je  suis  nu  supplice  , 

Je  perds  tout  en  ce  jour,     {bis.) 

RBMr. 

Ab!  pour  moi  quel  délice  ! 
Que  d^bonheur  en  un  jour  ! 
Le  moment  e^t  propice 
Pour  lui  parler  d'amour,     {bis») 


RÉvi.  Oui,  je  TOUS  le  jura,  ]Baam*Thé-> 
rèse  ;  je  dis  main'  Thérèse ,  car  je  sais  que 
■vous  ne  devez  plus  vous  nommer  maui* 
Guillaume. 

THÉRÈSE.  Comment? 

RÉMI.  Le  mot  est  lâclié,  tant  pire... 
Eh  bien  !  oui ,  je  sais  que  votre  mari  n'est 
plus  votre  époux,  et  cette  idée-là  uie 
décide  à  vous  dépeindre  l'état  de  mes 
sentimeiis...  car  vous  avez  dû  vous  aper- 
cevoir combien  je  vous  idolâuc...  Main* 
Thérèse,  ne  vous  fâchez  pas,  et  renillez 
me  dire  si  je  ne  vous  suis  pas  un  être  trop 
insignifiant. 

TUÉRESE.  Quoi  !  Rémi ,  vous  m'aimez? 

RÉMI.  Oïl  !  voul  ,  et  d'une  force  ma- 
jeure. Main'  Thérèse ,  vous  ne  me  répon- 
dez pas?  n'importe  ,  je  sais  ce  que  parler 
veut  dire. 

(Il  se  jeUe  à  genoux.) 

TnÉRÈSE.  Que  faites-vous ,  Rémi  ? 
RÉBU.  Ne  faites  pas  attention. 


SCENE  XVII. 

THÉRÈSE,    RÉMI,    CUILLALT\IE. 

GUILLAUME.  A  merveille  ! 

RÉMI ,  à  genoux.  Apercei^ani  Guillaume^ 
à  part,  )  En  v'ià  uii  qu'est  embêtant  ! 
(Jiaut,)  Pardon  si  je  suis  aux  pieds  de 
votre  femme ,  bourgeois  :  c'est  dans  de 
bonnes  intentions  et  pour  le  bon  uiolif. 
(//  se  Ihe.)  Je  veux  l'épouser  en  légitime  : 
et  puisque  vous  voilà ,  je  serais  flatté  , 
bourgeois ,  d'avoir  votre  assentiment  à 
la  chose. 

GUILLAUME,  furieux.  Toi,  épouser 
Thérèse  ! 

RÉMI ,  interdit.  Du  moment  que  tous 
n'êtes  plus  son  époux,  et  que  vous  voulez 
vous  remarier  avec  une  autre ,  avec  la 
grosse  bouchère,  par  exemple...  car  je 
sais  que  vous  voulez  l'être  boucher. 

GUILLAUME ,  se  promenant  tristement. 
Ah!  c'est  vrai;  j'avais  oublié;  mais  pour 
le  quart  d'heure  fais-moi  le  plaisir  de 
t'en  aller  ;  j'ai  à  parler  à  Thérèse  avant 
de  la  quitter. 

RÉMI ,  d*un  air  d^ importance.  Je  ue  m'y 
oppose  pas...  Adieu,  bourf^eois.  \AThc.^ 
rèse,)  Bourgeoise  ,  lorsque  vous  sitrezmon 
épouse,  vous  ferez  tout  ce  que  vous  vou- 
di*ez  ;  j'ai  du  coiuage ,  des  économies. 

GUILLAUME,  s' impatientant.  AOoD), 
nous  laisseras-tu? 
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REMI.  Je  pars,  f/i  Thérèse,')  Je  veux 
faire  toutes  vos  volontés ,  et  il  n'y  aura 
pas  à  dire  que... 

GriLLAUME.  Ah  ! 

RÉMI.  Bourgeois  ,  ne  vous  fâchez  pas  ; 
j'étais  bien  aise  de  vous  prouver  que 
mam' Thérèse  n'aura  pas  affaire  à  uncou- 
reui'...  Adieu.  (//  part,)  JVas  faire  quatre 
pouces  de  toilette,  et  je  reviens.  {Haut.) 
Adieu,  bourgeois;  adieu,  bourgeoise. 
{A  part,)  Dieu!  la  jolie  petite  femme  que 
'e  vais  posséder  là  ! 

(il  sort  an  sauUnt.) 

SCENE  XVIII. 

THERESE,  GUILLAUME. 

GUILLAUME ,  à  part.  Elle  !  appartenir 
à  Rémi  !  » 

THÉRÈSE.  Eh  bien  !  mon  ami  ,  auriez- 
vous  de  mauvaises  nouvelles  à  m'appren- 
dre? 

GUILLAUME.  Non,  Thérèse,  non,  au 
contraire.  M"®   Gervais  consent  à  tout. 

TiiÉRÈÇE.  Elle  consent!  que  vous  de* 
vez  être  heureux!  vous  serez  ricne. 

GUILLAUME.  Oui ,  c'est  vrai ,  je  serai 
riche,  (à  part  )  mais  heureux... 

THÉRÈSE.  On  a  bien  raison  de  dire 
qu'un  bonheur  ne  vient  jamais  sans  un 
autre. 

GUILLAUME.  Gomment? 

THÉRÈSE.  On  est  venu  acquitter  le  mé- 
moire de  ce  commerçant  que  nous  avions 
cru  insolvable. 

GUILLAUME.  Vraiment! 

THÉRÈSE.  Mille  francs  !.. .  c'est  de  l'ar- 
gent trouvé,  car  nous  n'y  comptions 
pas. . .  nous  partagerons  ,  n'est-ce  pas  ? 

GUILLAUME.  Non,  tu  garderas  tout... 
Cet  argent  t'appai'tient...  je  ne  suis  plus 
rien  ici. 

THÉRÈSE.  Guillaume  ,  je  t'en  prie,  ac- 
ceptes-en  la  moitié. 

GUULAUMB. 

Air  de  Téniers* 

Je  ne  le  puis,  oh!  non,  c*est  inutile, 

Le  tems  n'est  plus  où  nous  ne  formions  qa*an. 

THÉRÈSE. 

Oui,  je  le  sais,  en  quitlant  cet  asile, 
Tout  entre  nous  cesse  d*étre  commun. 
Dans  un  instant  je  ne  sVai  plus  ta  femme  | 
De  tous  met  droits  tu  vai  te  dégager  i 


Mais  jusque-là ,  ces  droits  {e  les  réclame , 
Un'  fois  encor*,  laisse-moi  partager,    (bis.) 

GUILLAUME  y  ému.  Je  te  le  répète ,  je 
n'ai  pas  besoin  d'argent,  tu  le  sais  bien  ; 
maintenant  je  vais  avoir  de  la  fortune. 

THÉRÈSE.  Je  n'insiste  pas. (.^  part.) 
Comme  il  est  triste  1 

GUILLAUME ,  à  part,  PouiTais-je  la  voir 
passer  dans  les  bras  d'un  autre!...  Que 
de  chagrins  je  me  suis  préparés!  {Haut,) 
Vous  allez  être  bien  heureuse  ,  n'est-ce 
pas,  Thérèse,  avec  Rémi,  car  vous  l'ai- 
mez... n'est-il  pas  vrai?  avouez-le  sans 
crainte. 

THÉRÈSE.  Vous  vous  trouipez ,  Guil- 
laume ,  je  ne  l'aime  }»as. 

GUILLAUME,  joyot^.  Tu  ne  l'aimes 
pas! 

THÉRÈSE ,  aoec  iiuxntion.  Mais  il  est 
bon  ,  Rémi ,  c'est  vu  excellent  ouvrier... 
et  puis  il  rendrait  ra  femme  heureuse , 
lui...  il  est  si  respectf:<ieux ,  si  prévenant... 
Mais  pourquoi  parler  de  cela?  l'heure 
s'avance ,  tu  dois  avoir  quelques  affaires. 

GUILLAUME.  Des  affaires  ?  £h  !  qu'im- 
porte!... le  moment  de  notre  séparation 
n'arrivera-t-il  pas  assez  tôt!  Quelques 
minutes  encore ,  Thérèse ,  et  tout  sera 
rompu  entre  nous...  et  bientôt  il  ne  vous 
restera  plus  que  le  souvenir  d'un  homme 
que  vous  ne  pourrez  regretter. 

THÉRÈSE.  Guillaume  ! 

GUILLAUME  ,  à  part.  Pour  moi ,  je  sens 
maintenant  que  je  la  regretterai  toujours. 

LEFÈVRE ,  chez  lui.  C'est  inutile...  non  ! 
non,  madame. 

THÉRÈSE.  Le  père  Lefèvre  sort  de  chez 
lui...  Ah!  tu  ne  sais  pas  que  le  pauvre 
oncle,  la  tête  montée  par  la  boisson, 
veut  divorcer  aussi. 

GUILLAUME.  Par  exemple ,  est-il  pos- 
sible! 

THÉRÈSE.  C'est  nous  qui  sommes  cause 
deçà. 
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SCENE  XIX. 

THERESE,  GUILLAUME,  LEFEVRE 

portant  un  paquet  au  bout  d'un  bâion, 

LEFÈVRE,  à  la  porte  de  la  loge»  N...i..« 
ni,  c'est  fini...  une  fois  n'est  pas  cou- 
tume... Ah!  c'est  mon  neveu  et  son  exe 
femtne..»  Bonjour  ^  mon  exe  nièce» 
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GUU.LAUWB.  Que  m'apprend-on ,  mon   | 
onde?  comment!  tous  divorcez?.. .  c'est 
une  plaisanterie. 

liEFÈvmE.  C'est  pas  une  plaisanterie... 
le  divorce  étant  dans  les  lois  du  royautne, 
je  profite  des  lois  du  royaume...  D'ail- 
leurs ,  tu  sais  que  tu  m'as  conseillé  toi- 
même  ce  matin.. . 

GUILLAUME.  Ce  matin,  j'ai  eu  tort., 
et  vous  avez  tort  ce  soir...  Rentrez 
chez  votre  femme  (regardant  Thérèse)^ 
il  en  coûte  trop  de  se  séparer  ! 

THÉRÈSE.  Quel  espoir!... 

LSFÈVRE.  Ah  ça!  sais-tu  que  tu  es  tant 
soit  peu  girouette ,  mon  neveu  ?  Tu  dis 
mie  chose,  une  autre...  moi,  je  n'ai 
qu'une  parole...  Et  le  divorce  étant  dans 
les  lois  du  royaume. ..  c'est  que  je  suis  las 
d'être  dans  mon  ménage...  ce  qu'était  ta 
femme  dans  le  tien...  un  zéro  en  chiffre. 

THiaÈSB.  Mon  oncle! 

LEFÈVRE.  Je  dis  vrai ,  ma  femme  est 
une  despotique . . .  Enfin,  croirais-tu  qu'elle 
m'a  appelé  chouan  ;  parce  que  j'ai  été 

boire  un  verre  de  vin  avec  toi  ! Non, 

c'est  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  dire 
oui  lorsqu'elle  avait  dit  non...  C'était  ab- 
solument comme  toi  avec  ta  femme. 

GUILLAUME.  Je  conviens  que  vous  avez 
raison. 

LEFÈVRB.  L'être  le  plus  débonnasse  se 
fatigue  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  lasse.. 
Si  je  voulais  me  donner  un  petit  air  de 
promenade....  eh  ben  !  fallait  voir  le  ta- 
page.... Pourtant  c'est  dur  de  rester  tou- 
jours comme  un  esclave  à  la  maison 

demande  à  ta  femme. 

GUILLAUME.  Oul,  c'est  vraî.  {A  pari.  ) 
Combien  je  fus  coupable  ! 

LEFÈVRB.  J'aime  pas  l'arbitraire je 

ne  peux  la  tolérer  l'arbitraire Tiens, 

Guillaume,  l'autre  jour  tu  rudoyais  Thé- 
rèse: c'était  avant-hier....  eh  ben  !  tu  t'es 
en  allé,  et  t'as  bienfait.....  Parce  que  je 
suis  vieux,  vois-tu  :  mais  ta  femme  pleu- 
rait, et  j'aurais  pas  été  maiti*e  d'un  pre- 
mier mouvement Mais  vous  divorcez, 

tout  est  dit  :  quant  à  moi ,  je  suis  bien 
décidé. 

GUILLAUME.  Maîs  OÙ  allez-vous  comme 
ça? 

LEFÈVRE.  Je  ne  suis  pas  embarrassé.... 
j'ai  un  peu  d'argent,  des  bras  et  des  jam- 
bes »  je  suis  tailleur  en  vieux  ;  eh  ben  ! 
j'irai  mettre  des  fonds  de  culotte  dans  les 
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cours  étrangères Allons  ,  Guillaume, 

partons. 

(11  veut  entraiser  Guillaume,  qai  est  abattu.) 

M*"'  LEFÈVRE,  dans  la  couUsse.  Lefèvre  ! 
Lefèvre  ! 

LEFÈVRE,  s^arrêtantet  se  troublant.  Mais 
je  crois  que  c'est  la  voix  de  ma  femme... 
Allons,  Guillaume,  en  route,  éloignons- 
nous....  car  je  ne  veux  pas  m'attendrir... . 
le  pacthétique  me  fait  trop  de  mal. 
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SCENE  XX. 

Les  Mêmes  ,  M-«  LEFÈVRE. 

M"'  LEFÈVRE  s'arrête  sur  le  seuil  de  sa 
porte  et  s'essuie  les  yeux  a^ec  son  mouchoir. 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  il  s'en  va ,  mon 
Lefèvre. . . 

LEFÈVRE.  Je  ne  suis  plus  votre  Lefèvre, 
épouse  irascible! 

M*"'  LEFÈVRE.  Je  t'obéiraî  maintenant  : 
tu  feras  tout  ce  que  tu  voudras. 

LEFÈVRB.  Il  est  trop  tard. 

(Il  dépose  peu  à  peu  son  paquet  à  terre.) 

M""^  LEFÈVRE.  Grâce  ! 

LEFÈVRE.  Il  n'y  a  pas  de  grâce je 

pars...  je  vais  errer  dans  des  lieux  arides. 

M""  LEFÈVRE,  S* éoonouissant ,  Arides.... 
ah  !  j'en  mourrai  ! 

THÉRÈSE,  la  soutenant.  Ma  tinte,  re- 
prenez vos  sens Mon  Dieu!  elle  s'éva- 
nouit. 

GUILLAUME,  à  Leftçre.  Eh  quoi!  vous 
pouvez  voir  ça  d'un  œil  sec? 

LEFÈVRE.  Tu  te  trompes ,  je  n'ai  pas 
l'œil  sec. 

GUILLAUME.  C'est  vous  qui  la  mette? 
dans  cet  état  ;  pouvez-vous  la  laisser  ainsi  ! 

lefèvre'^.  Moi,  la  laisser  ainsi (/î 

s'approcha  de  safemmls,  )  Eh  !  mon  Dieu  , 

ses  nerfs  travaillent que  faire! Au 

secours!   {A  Guillaume.)  Mon  ami,  va 

chercher  du  rulméraire De  grâce,  ma 

femme,  mon  Ursule....  (  //  luijrappe  dan^ 

les  mains.)  Elle  ne  revient  pas et  c'est 

moi...  Allons,  je  suis  un  profond  scélérat  ! 

THÉRÈSE.  Ras6urez-vou8 ,  la  voilà  qui 
revient  à  elle**. 


^Lefèvre,  Guillaume,  M»*  LaAvre,   Thé- 
rèse. 
^'^  Gaillaïune  »  LeAm|   M««  LeAvre^  Th^ 
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LEFÈVRE,  aux  genoux  de  sa  femme.  Il  se 
peut!  oui,  elle  ouvre Tceil...  Ah!  regarde, 
regarde  ,  Ursule  ,  c'est  ton  Thomas  ,  c'est 
toa  Thomas  qui  est  à  tes  pieds. 

Air  de  la  rUille. 

Excosê-TDoi,  ma-  cbère  amie  , 
Ah!  pardonne  un  moment  dWreur; 
Je  Pjure  ici ,  toute  ma  vie , 
Pour  toi  seule  a  battu  mon  cœur  ; 
Pardonne-moi,  je  l*en  supplie  , 
Etches  nous  reviendra  l'bunheur, 
Gw  daa  ëpoax  je  s'rai  Tmeilleur. 

M»*  LBFJEVRE. 

Vous  abascs  de  mon  ame  sensible , 
Malgré  vos  torti  ,  ingrat^  )e  vous  chéris  ; 
Releyes-voos. 

tBFÈVRE. 

O  ciel  !  est-il  possible  , 
Elle  pardonne ,  6  ciel  !  est-il  possible  l 

M"»*  LEF&VRE,  parlant.  Mon  Thomas  ! 
LEFJBVAB,  de  mime.  Mon  Ursule  ! 

EN&EMBLË. 

Plus  de  divorc*  !  nos  chagrins  sont  finis, 
Pour  élre  heureux  restons  unis,     {àts.) 

f]ft.  etM^^  Ltfevre  s 'embrassent ,  et  se  regafdent 
tendrement.  Après  une  pause.) 

GuiLLAUiME ,  à  Thérèse, 

Même  air. 

De  leur  bonheur  je  suis  bien  aise, 
Tout  seul  je  dois  quitler  ces  lieux  ; 
Adieu  ,  mon  oncle ,  adieu ,  Thërèie.** 

THiaÈSE,  attendrie. 

Adieu,  Gaiilaum\  soyez  heureux. 

LEEÈVRE. 

Pauvre  Guillaume!  pauvre  Thérèse! 

THERESE  y  à  part. 

Ponr  moi  quel  moment  douloureux  ! 

GUILLAUME. 

Il  me  fant  donc  quitter  ces  lieux! 

un*  LBFÈYRE ,  à  Guillaume. 

Ponvea-vons  bien  délais&er  tant  de  charmes? 

GUILLAUME,  ému. 

Ah!  par  pitié  laissex-moi,  mes  amis, 
Je  dois  partir  *,.. 

IIFÈVRBy  V arrêtant  et  lui  montrant  Thérèse  gui 

sanglote* 
Guillaume  I  vois  donc  $ts  larmes. 

GUILLAUME. 

Moi  la  quitter  lorsque  coulent  ses  laVroes. 

(//  s'approche  de  Thérèse.  Pendant  cette  phrase^ 
trémolo  à  l'orchestre. 

Thérèse,  jamais  !...  oui,  je  t'ai  mécon- 
nue :  oui,  j'ai  oublié  mes  devoû's. . .  mais 

*Tlitfrè«e,  Guillaume,  Leftvre,  Ma»  Leftvre. 


pardonne-moi le  bonheur  ,  il  est  près 

de  toi,  et  je  sens  \h  que  je  réparerai  mes 
torts...  Réponds,  dis,  dis  que  tu  me  par- 
donnes. 

THÉRÈSE,  émue  après  une  panse^  et  tendant  la 
main  à  Guillaume. 

Plus  de  divorc*,  nos  chagrins  sont  finis, 
Pour  être  heureux  restons  unis. 

TOUS  LES  QUATRE. 

Plus  de  divorc\  etc. 

SCENE  XXI. 

Les  Mêmes  ,  REMI  ;  il  accourt  ioutjoyeua 

et  en  toilette» 

RÉMI. 

Même  air. 

J*accours  près  dVons ,  objet  d*ma  flamme. 

(//  regarde  Guillaume  et  Thérèse  qui  se  tiennem 

embrassés.) 

Que  vois-jc,  ô  Dieu!  j'suis  stupéfait, 

GUILLAUMB,  apercevant  Rémi. 

Tu  m*as  demandé  Théris'  pour  femme, 
Ma  réponse  est  dans  ce  billet. 

(//  lui  présente  une  lettre») 
RÉMI ,  la  prenant. 

Quelle  crainte  agite  mon  ame , 
Je  tremble  en  ouvrant  ce  billet. 

LEFÈVRE  ,  à  sa  femme. 

Que  peut  contenir  ce  billet? 

RÉMI ,  Usant.  «  Monsieur  ,  (  trémolo  à 
»  Forchestre  ,  comme  ci-dessus  )  d'après 
»  Tavis  de  la  commission  des  rccompen- 
»  ses  nationales  ,  vous  êtes  nomme  sergent 
»  dans  le  24*  de  ligne ,  et  vous  êtes  tenu 
»  de  vous  rendre  d'ici  à  trois  jours  sous 
»  les  drapeaux  de  l'armée.  » 

(Rémi,  après  avoir  lu,  s'efTorce  de  cacher  son 
émotion  et  de  prendre  une  contenance  ferme; 
il  va  décrocher  son  sac  et  le  met  sur  ses  épaules.) 

Suite  de  l'air. 

(Lentement.) 
Ah!  je  comprends  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 

(A  Thérèse.) 
Adieu,  madame  ,  adieu  donc  ,  mes  amis: 
Je  vais  chercher  un  destin  plus  prospère  , 
Penscx  queuqu*fois  au  pauvre  militaire. 

(//  essuie  ses  larmes.) 
Que  vos  chagrins  soient  \  jamais  £nis, 
Pour  être  heureux  restes  unis. 

ENSEMBLE. 

Que  nos  chagrins  soient  k  jamais  finis  : 
Plus  de  divorc\  restons  unis  ! 

(Lejepre  serre  la  main  de  Bém/çui  s'éloigne.  La 

toile  tornl^e.) 

^Thérèse,     Guillaume,   Rémi,  M.   Lefèvrc^ 
Mme  Lefèvret 

FIN. 
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SCENE  L 

INDIANA,  RALPH,  puis  DELMARE. 

Indianaet  sir  Ralph  sont  assis  près  de  la  cheminée: 
un  troisième  faateoil  vide  est  piès  d'euxT 

IHDIARA,  trUtemenU  Ma  paurre  Ophé- 
na  !  que  lui  ayait-elle  fait  ? 

DELMARE,  entrant  j  un  fouet  de  chasse  à 
la  main.  Cette  chienne  semblait  installée 
pour  toujours  au  salon;  je  l'ai  guérie  de 
lenried'jreFenir.. 

lEDIAHA,  ax>ec  anxiété.  Ah  I  monsieur, 
TOUS  l'ayez  tuée  I 

DEUURB.  Ceci,  madame,  est  un  repro- 
che que  je  comprends  fort  bien,  et  que  tous 
ne  m'avez  pas  épargné  depuis  le  jour  où 
î  eus  le  malheur  de  tueryotre  épagneul  à  la 
chasse.  N'est-ce  ps^s  une  grande  perle?  Un 


chien  qui  forçait  toujours  l'arrêt,  et  qui 
s'emportait  sur  le  gibier  I  Quelle  patience 
n'eût-ii  pas  lassée?  Au  reste,  yous  ne  l'ayes 
tant  aimé  que  depuis  sa  mort  ;  auparavant 
vous  n'y  preniez  pas  garde  ;  mais  mainte* 
nant  que  c'est  pour  tous  l'occasion  de  me 
blâmer. .  • 

IUDIASA.  Yous  ai-je  jamais  fait  un  re- 
proche? 

DELMARE,  ooec  douceur.  Je  ne  dis  pas 
cela...  mais  il  y  a  dans  les  larmes  de  certai- 
nes femmes  des  reproches  plus  sanglans  que 
dans  toutes  les  imprécations  d'une  autre... 
Morbleu!  madame,  yous  savez  bien  que  je 
n'aime  pas  à  voir  pleurer  autour  de  moi. 

INDIANA.  Vous  ne  me  voyez  jamais  pieu- 
rer,  je  pense. 
DELMARE.  Eh  I  ne  vous  vois*)e  pas  sans 
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cesse  les  yeux  routes?  C'est  encore  pis  ^  ma 
foi.  (/^  se  promène  avec  agitation.  Moment 
de  silence.  Revenant  près  (flnéiana.)  Com" 
ment  vous  trouvez-vous  ce  toir,  Indiana? 

INDIANA.  Gomme  à  l'ordinaire^  je  vous 
remercie. 

DELHARE.  Comme  à  rordmaÎN...  ùt 
n'est  pas  une  réponse^  ou  plutôt  c'est  une 
réponse  de  femme,  une  réponse  normande, 
qui  ne  signifie  ni  oui  ni  non ,  si  bfon  fti  nuil. 

INDIANA,  avec  calme  et  sans  humeur.  Soit, 
je  ne  me  porte  ni  bien  ni  mal. 

DELHARE^  avec  rudesse,  £h  bien!  vous 
me  tompez...  je  sais  que  vous  ne  vous  por- 
tez pas  bien;  vous  l'avez  dit  à  sir  Ralph  ici 
présent.  Voyons,  parlez,  monsieur  Ralph  » 
TOUS  l'a -t-elle  dit? 

RALPH.  Elle  me  l'a  dit. 
Indiana  adreaie  à  Ralph  un  regard  de  reproche* 
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SCÈNE  U. 
Les  Mêmes,  PIERRE. 

PIERRE,  entrouvrant  la  porte  du  ibnd  #t 
sans  entrer.  Monsieur  le  coloael? 

DELMARE,  brusquement^  Qu'est-ce? 

PIERRE.  C'est  pour  vous  dire  que  je  vais 
faire  une  ronde  dans  le  parc  avant  dMler 
me  coucher. 

DBLH4RE.  Eh  bieni  fais  ta  ronde. 

BiEftAB^  miremt.  Oui,  mon  colonel... 
mais...  je  voudrais  un  fusil. 

DELHARE.  Un  fusil? 

PIERRE.  Oui,  mon  colonel...  vous  savez 
bien...  par  rapport  à  ces  voleurs  qui  s'in- 
troduisent la  nuit  dans  votre  parc^  pour  y 
chipper  du  bois. 

DBUUAB.  Ah  I  tu  as  pai^ku  ra!son... 
J'oubliais. ••  Tu  crois  donc,  mon  ami,  que 
des  voleurs  se  sont  introduits  dans  mon 
parc  les  nirits  préeédevitesP 

PttBftB.  Si  je  le  crois  f  j 'en  mh  sûr  ;  j*en 
ai  des  preuves. 

BBLMARE.  De^preuTes? 

PfBliftB.  Est-ce  que,  quand  11  y  a  ^  la 
Dcig«  sur  la  terre,  un  être  quelconque  peut 
marcher  dessus  sans  y  laisser  des  traces  f 

•BLUAiUB.  Sans  doiite;  nais  il  n'y  a  pas 
de  neige  maintenant. 

PIB&EB.  Non,  moBsieur  ;  non ,  H  n'y  en 
a  i^as  enoore,  c'est  vrai  ;  pourtant  da-ns  le 
mois  4e  novembre  ça  ne  serait  pas  extraor- 
dinaire... Mais,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point, 
c  est  tout  comme... parce  que,  voyez- vous, 
moDsieur,  moi,  j'en  ai  fait  de  la  neige. 

DBLMARB.  L'imbéoîlel 

PIERRE.  Imag:inez-vous  qu'hier  au  soir... 
àianult  closQ««.saD8  dtre  vu  de  personne... 


j'ai  sablé  avec  de  la  farine  toute  l'allée  qui 
longe  le  mur,  par  où  ce  que  je  soupçon- 
Bais  qu€  les  voleurs  entraient  d'habitude. 

ftELaiARg.  Bah! 

PIERRE.  Je  ne  suis  qu'un  paysan... qu'on 
jardinier,  mais  j'ai  d'ia  malice,  ailes. 

DBLKARB.  Enfin ,  tu  as  tu  sur  cette  neige 
de  ta  façon... 

NEBAB.  Oes  f«B  d'honmie  en  quantité. . . 
Il  Ikut  qu'ils  soient  au  moins  une  douzaine,  | 
ces  gueuz-lâ. ..  C'est  pas  l'embarras,  il  m'a 
Mttnblé  que  les  pas  avaient  tous  la  même 
grandeur...  on  aurait  dit  que  c'étaient  les 
inêmes  jimbf>>,»  Quoique  fn,  ?^y«i-vous, 
il  n'y  a  pas  qu'un  voleur. . .  ils  sontplusieurs, 
allez...  C'est  ce  qui  fait  que  je  suis  bien  aise 
d'avoir  un  fusil...  Et,  si  vous  donniez  l'or- 
dre aux  autres  domestiques,  de  m'accom- 
pagner...  vous  ne  feriez  peut-dteepasoud. 

DBLMARB.  Tu  es  donc  poltron? 

PIBBB&  Oaa  t  BMB  coloiiel,  f  aTd«te  qne 
tout  seuL». 

DBLMABB.   Eh  M«B  I  tQ   tiè    MfM  pftS 

seul...  je  Tais  t*B06MApagiMr ,  meî... 
{Prenant  deux  fusils  dé  chasse  data  «a  tm 
du  salonJ)  Voici  pour  noué  deux»*.  Geila 
aventure  me  piaf  t... elle  me  rappellera  nés 
campagnes...  Faisons  notre  ronde,  et  mal- 
heur aux  maraudeurs  I 

miAHA,  aoec  effroi.  Comment!  vous 
tueriez  un  pauvre  paysan  pour  si  peu? 

1MKL1IARB.  Je  tuerai  tout  homme  que  je 
trouverai  la  nuit  à  rôder  dans  mon  enclos... 
Si  vous  connaissiez  la  loi,  madame,  vous 
sauriez  qu'elle  m'y  autorise. 

INDIANA,  avec  feu.  Eh  bien  !  la  loi  «st  af- 
freuse! (D'iw  Umplus  basm)  Mais  vos  ûlm- 
matismes*..  tous  oubliez  qu'il  pleut  etipe 
TOUS  souArires  demain  9i  vous  sortes  ce 
soir. 

DELMARB.  Ahf  VOUS  avez  bien  peur  d'ê- 
tre obligée  de  soigner  le  vieux  mari,  n'est- 
ce  pas  ?  Mes  rhumatismes,  ates  rhmmatt>> 
mes...  vous  aviez  bien  besoin  de  m'y  faire 
songer!  voilà  que  ye  les  90BB  maloiteiiaDt. 
C'est  égd..*  ^ens,  Pierre. 

PoaBB.  ÏMlà,  cokmaL 

ilssoiiuittoaideiiK. 


SGÈNG  m. 
AiLHPt  INOIAMA. 

INDIANA,  après  quelques  momens  (U  U' 
lence.  Ce  n'est  pas  bien,  mon  cher  Ralph# 
vous  avez  dît  à  mon  mari  que  je  me  portais 
mal...  je  vous  avais  défenau  de  répéter  des 
paroles  qui  m'étaient  échappées  dans  un 
moment  de  soulfrance...  et  H.  Dehnare  est 
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h  denier  qae  }*aurais  voulu  instruire  de 
l'état  de  ma  sauté. 

BAltPS.  Vous  avez  tort^  tous  ayex  tort^ 
sur  ma  parole^  de  tous  laisser  aigrir  ainsi 
contre  lecolooel...  o'estun  homme  d*liOD- 
ueur,  un  digne  homme. 

INDIAHA.  Mais  qui  tous  a  dit  le  contrai- 
j«9  sir  Aalph? 

BALPH.  £hl  Tous-méme»  sans  le  TOtt- 
loir.  Votre  tristesse^  Totre  état  maladif,  et 
comme  il  le  remarqua  lui-même,  yosyeux 
disent  à  tout  le  monde  et  à  toute  heure  que 
TOUS  n*(les  pas  honreuse. 

umiiUiii.  Sir  Ralph,  tous  ailes  trop 
loin,  je  ne  tous  ai  pas  permis  de  sayoir 
tant  de  choses. 

BAUPB»  Je  TOUS  fâche,  je  le  TOis;  que 
TOules-TOtts?  )e  ne  suis  pas  adroit;  étran- 
ger, {e  ne  connais  pas  les  subtilités  de  to- 
tre  langue,  et  puis,  j'ai  beaucoup  de  rap- 
ports aTec  TOtre  mari,  en  ce  que  j'ignore, 
soit  en  anglais  soit  en  français,  ce  qu'il  faut 
dire  aux  femmes  pour  les  consoler.. «Mais, 
je  t'en  prie,  ma  chère  cousine...  sois  rai- 
sonnable. •«  reprends  ta  gaité,  ta  fraîcheur, 
ta  Tiyacité  d'autrefois;  rappelle-toi  notre 
délicieuse  retraite  de  l'île  Bourbon...  et  no- 
tre enfance  si  joyeuse,  et  notre  amitié  aussi 
Tîeille  que  toi;  Tois*tu,  Indiana,  le  bon- 
heur est  toujours  à  notre  portée. .  •  il  ne  faut 
souTent  qu'étendre  la  main  pour  le  saisir... 
Que  ta  manque-t-il  ?  tu  as  une  honnête  ai^ 
sance  préférable  à  la  richesse,  un  excellent 
mari  qui  t'aime  de  tout  son  cœur,  et,  j'ose 
le  dire,  un  ami  sincère...  dévoué... 

mUANA,  prustuii  la  main  de  Raiph.  Je 
lésais.  (Retirant  tout  d  coup  ta  main.)  Mais 
crtk  est  donc  mademoiselle  Laure  de  Nan- 
gis  ?  que  fait-elle  à  cette  heure-ci  dans  sa 
chambre? 

ftAUB.  D'ordinaire  eUe  descend  tard  au 
salon. 

UDIAHâ.  Oui,  c'est  Trai. 

RAJ^PH.  A.  propos,  ne  doit-elle  pas  bien- 
tôt BOUS  quitter  ?.. 

ISDIAHA.  J'espère  bien  qu'elle  pass^a 
l'hiTcr  aTec  nous;  eUe  a  écrit  à  son  tuteur 

Îour  hû  demander  à  prolonger  son  séjour. 
^  àprèe  une  légère  pause. }  Vous  direz  encore 
fue  je  suis  folle.  ••  mais  mie  catastrophe 
se  prépare  autour  de  nous...  il  y  a  ici  un 
danger  qui  pèse  sur  quelqu'un...  sur  moi, 
sans  doute...  Tenes,  Ralph,  je  me  sens 
émue  comme  à  l'approche  d'une  grandp 
j^haae  dama  destinée...  je  me  sens  mal... 
)'ai  peur... 

ftALPHy  inquiet.  Indiana I  {A  part.)  Elle 
pâlit.  (Haut.)  Indiana  !..  &ut-U  que  j'ap- 
pelle Béalrix? 


B4|k  tin  à  plMimi 
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cheminée  ;  Béatrix  partit  ;  elle  entre  par  la  portb 
à  droite. 

•   •  • 

SCENE  IV. 

RALPH,  LAURE  DE  NANGIS,  INDIANA» 

assise  sur  un  canapé,  BEATRIX. 

BÉATRIX,  courant  d  Indiana*  Ahl  mon 
Dieu!.. 

EALPH.  ArrîTez  donc,  Béatrix...  elle  se 
trouYc  mat.... 

LAUBE,  entrant  da  fond^  dpart.  Le  mal- 
heureux! il  est  perdu!  {Haut  et  avec  agita- 
tien.)  Qu'y  a-t-il  donc?..  {Apercevant  In^ 
diana  et  courant  à  elle.)  Ah  ! 

INDIANA.  Merci...  je  suis  mieux... je  suis 
mieux,  mes  amis..  {Lture  regarde  avec  in- 
quiétude  vers  la  porte  du  fond.)  Mais  Laure, 
qu'aYez-Tous  TOus-même?..  Vous  semblés 
souiTrir?., 

LAURE.  Quelle  idée!.,  je  n'ai  rien. 

INDIANA.  PauYre  amie!.,  c'est  moi  qui 
TOUS  tourmente  !  mon  mal  tous  brise  plus 
que  moi-même.  {La  regardant.)  Mais  tous 
aTez  quelque  chose...  tos  traits  sont  alté- 
rés.. •  TOtre  oheTelure  est  humide*.  •  tous 
êtes  donc  sortie  ? 

LAURE,  avec  une  sorte  (t égarement.  Mon 
Dieu!  madame,  saTez-Tous  pourquoi  M. 
•Delmare  est  dans  le  parc? 

INDIANA.  Pourquoi  P  mais  attendez  donc, 
je  ne  sais  plus...  tous  me  faites  peur... 

LAURE.  M.  Delmare  prétend  qu'il  y  a 
des  Toleurs  dans  le  parc. 

BÉATRIX.  Il  fait  sa  ronde  aTec  l^ierre 
tous  deux  armés  de  fusils* 

IUDIASA.  Eh  bien  I 

LAURE.  Eh  bienl  n'est-il  pas  afireux  da 
songer  qu'ils  TOnt  tuer  un  homme  ? 

INDIANA,  se  levant  épouvantée.  Tuer! 

LAURE,  eeoec  des  sanglots  étouffés.  Ahl.i 
oui...  ils  le  tueront! 

INDIANA.  Mais, noui  quedites-TOUS  là?., 
ils  ne  trouTeront  personne...  est-ce  que 
TOUS  croyez  aux  Toleurs  ?.. 

LAURE.  Si  c'étaient  des  Toleurs... 

BÉATRIX.  Sans  doute,  mais  peut-être 
quelque  pauTre  paysan  qui  Tient  ramasser 
une  poignée  de  bois  pour  sa  famille^.. 

INDIANA.  Oui,  eneffet,ceseraitaffire«x..» 
mais  ce  n'est  pas  probable**,  à  l'entréo  de 
la  forêt  de  Fontainebleau,  et  lorsque  l'on 
pe«t  si  facUement  y  prendnr  du  boisy  ce 
n'est  pas  dans  un  parc  qu'on  Tiendrait  a'exp 
poser....  Bah!  rassurez-TOU»  toutes  les 
deux.*,  nous  sommes  des  eafana..  )•  ris  d9 
Dous^  maintenant. 
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Be  puis  pai'Uger  votre  calme....  c*e8t  ploi 
fort  que  moi. . .  jé'prouTe  un  toruble ,  une 
anxiété..*  ahl  que  je  souffre. 

RALPH  9  lui  ffTêSsant  U  broê  forienunt 
Vous  ayes  donc  perdu  l'esprit  tout'à-fait? 
ne  Toya»-TOus  pas  que  tous  TépouTanteiy 
et  que  tos  sottes  frajeurs  lui  font  un  mal 
affreux. 

pu  ce  momeot  nii  conp  de  fosil  ne  fait  entendre  ; 
Indiane,  Laure  et  Béatrii  tressaillent. 

RALPH.  Misérables  terreurs  de  femmes  I 
IRDIAHAf  marchant  vsrs  la  porte.  Non^ 
Ralph  9  je  tous  dis  qu'il  y  a  du  sang  hu- 
main répandu... 

A  ce  mouent  Laure,  jetant  an  cri,  se  tient  immo- 
bile, la  tête  tournée  Yen  la  porte. 

PISRRK,  dans  la  coulisse,  11  y  est!  il  y 
est  I  bien  ajusté  ;  le  larron  est  par  terre. 
IHDIAHA,  hors  d'elle.  Tous  l'entendez! 
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SCÈNE  V. 

EALPH»  INDUNA,  DELMAKE,  son  fu- 
sil d  la  mam,  LAURE,  et  BÉAT&IX, 
dansU  fond. 

DELVARB,  à  IndUna  qui  sUlalt  sortir. 
Où  allez-TOus,  madame? 

INDIAHA.  Vous  Tenez  de  tuer  un  homme  1 
Ce  bruit...  ce  coup  de  fusil... 

DBLMARB.  Rassurez-Tous  !  il  n'y  a  ni 
mort)  ni  blessé...  un  homme  tombé  de 
peur  et  éTanoui  par  sa  chute,  rien  de 
pins...  On  l'amène  ici. 

Pierre  et  des  domestiques  portent  Ray  mon  de 
Gérigny  évanoui,  ils  le  placent  près  de  la  chemi- 
née sur  un  fauteuil. 

DBLMARB.  La!  lefeude  cette  chemfnée 
suffira  pour  le  ranimer. 

SCÈNE  VI. 

RALPH,  RAYMON  DE  CÉRIGNY, 
PIERRE,  derrière  le  fauteuil  de  Raymon, 
INDIANA,  DELMARE,  LAURE,  et 
RÉATRIX,  dans  le  fond  avec  Us  domesti" 
^ues. 

LAURE,  dpart.  Lui!  juste  ciel! 

PIERRE.  C'est  qu'il  ne  remue  pas. 

RALPH.  Vite  de  l'eau...  quelques  se- 
cours. •« 

PlEjUlB.  Allons  donc,  l'ami,  réTeillez- 
vous! 

DELHARB.  Pas  tant  de  bruit!  pas  tant 
de  cris!  €e  n'est  qu*une  plaisanterie... 
mon  fusil  n'était  chargé  que  de  sel. . .  je 
€^019  même  qeu  je  ne  l'ai  pas  touché. 


IRDIAEA,  qui  ^aperçoit  que  Raymon  est 
têtu  avec  recherche f  quoique  en  habit  de 
chasse.  Ah  I  cet  homme  n'est  pas  un  roleor. 

PIERRE.  Ou  c'est  un  Toleur  de  distinc- 
tion ,  car  il  est  bien  mis. 

DELHARB,  regardant  le  blessé  d'un  adr 
sévère  j  à  part.  Un  jeune  homme! 

IHDIAEA,  prenant  la  main  de  Rmymanm 
Sa  main  est  blessé.  {A  Delmare,  )  Ce  sang, 
monsieur,  ce  sang...  est-ce  la  peur  qui  Ta 
fait  couler?.,  ces  fortes  contusions  anoon* 
cent  une  chute  graTe. 

PIERRE.  Je  le  crois  bien.  Il  est  tombé 
de  plus  de  TÎngt  pieds  de  haut.  Il  enjam- 
bait le  sommet  du  mur  quand  le  colonel 
l'a  ajusté.  A-t-il  une  belle  chaîne? 

DELMARE,  considérant  Raymon  avec  at" 
tentionf  dpart.  Gela  est  étrange. 

PIERRE,  prenant  d  part  Delmare  pendeast 
que  les  autres  continuent  d  prodiguer  des  m- 
cours  au  blessé.  Monsieur  le  colonel,  ce  to- 
leur-là  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  un  jeune  propriétaire  tout  nouTel- 
lemcnt  installé  dans  le  voisinage,  et  qoe 
j'ai  TU  parler,  il  y  a  trois  jours,  à  made- 
moiselle Laure  de  Nangis  à  la  flte  cham- 
pêtre de  Roubelle,  ous  qu'elle  était  allée 
aTcc  la  Tieille  Béatrix. 

DELliARE,  bas  d  Pierre.  hh\  il  parlait  à 
mademoiselle  Laure  de  Nangis.  (  J  part, 
regardant  le  groupe  d*Indiana,  de  Laure ,  ée 
Béatriœ ,  de  Ralph  et  de  Raymon.)  Madame 
Delmare  prend  bien  de  l'intérêt  à  ce  jeune 
fat  qui  pénétre  chez  moi  par-dessus  les 
murs. 

LAURE,  avec  un  eri  de  joie*  11  reTientà 
lui. 

RAYIIOH,  reprenant  connaissance.  Où 
suis-je  I 

DELMARE.  Chez  moi,  monsieur!  (fd 
an  changement  s'opère  dans  la  position  des 
acteurs  qui  sont  placé  dans  Cordre  suhant  : 
Ralph f  appuyé  sur  la  cheminée,  Raymon  as* 
sis,  Delmare j  Inditma,  Laure,  Pierre^ 
Béatrix  et  les  domestiqués  dans  le  fond.)  Chez 
le  colonel  Delmare,  dans  la  maison  de  qui 
TOUS  Touliez  TOUS  introduire...  Veuillez 
TOUS  nommer. . .  TOustrouTerez  sans  doute 
naturel  mon  désir  de  saToir  qui  tous  êtes. 

RATMOE,  d^une  toia  faible.  Je  tous  le 
dirai,  monsieur,  quand  nous  serons  senls... 
josque-là>  épargnez-moi  l'embarras  de  me 
faire  connaître  dans  la  situation  ridicule  et 
fôcheuse  où  je  me  suis  placé. 

DELMARE.  Cela  «st  Traiment  bien  dom- 
mage; mais  je  tous  aToue  que  j'y  suis  peu 
sensible. ..  et  comme  il  tous  importe  à  tous 
comme  à  moi  d'expliquer  devant  mes  gens 
votre  présence  chez  moi,  vous  ne  trouve- 
Terez  pas  mauTais  que  î'insiste  pour  obto« 
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nir-  cette  explication  à  l'instant   même* 

RAYMOR.  Eh  bien  y  monsieur,  je  vais 
TOUS  satisfaire,  et  je  prie  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'ont  donné  des  soins  deyou- 
loir  bien  entendre  Pareu  de  ma  faute.  Je 
sens  qu'il  importe  beaucoup  ici  qu'il  n'y 
ait  pas  de  méprise  sur  ma  conduite ,  et  il 
m'importe  à  moi-même  de  ne  pas  passer 
pour  ce  que  je  ne  suis  pas. 

LAURE,  à  part.  Que  ra-t-il  dire? 

RAYIIOH,  d  Delmare,  Sachez  donc  quelle 
supercherie  m'amenait  chez  tous.  Vous 
avez  établi,  monsieur,  par  des  moyens 
très  simples,  dit-on,  et  à  tous  seul  con- 
nus, une  fabrique  qui ,  par  ses  effets  et  ses 
produits,  surpasse  de  beaucoup  toutes 
celles  de  ce  genre  établies  dans  le  pays. 
Mon  frère  possède  en  Angleterre  un  éta- 
blissement à  peu  près  semblable ,  mais 
dont  l'entretien  absorbe  des  fonds  iitimen- 
ses.  Ses  opérations  dcTenaient  très  mal- 
heureuses, lorsque  j'ai  appris  le  succès  des 
TÔlrcs  ;  alors  j'ai  pensé  â  Tenir  tous  de- 
mander quelques  conseils,  comme  un  gé- 
néreux service  qui  ne  pourrait  nuire  à  tos 
intérêts;  mais  la  porte  de  TOtre  jardin  m'a 
élé  rigourrusement  fermée  j  et  lorsque  j'ai 
insijtr  porr  ra'adresser  ù  tous,  on  m'a 
répondu  que  tous  ne  me  permettriez  pas 
de  Tisiter  votre  établissement.  Rebuté  par 
un  refus  désobligeant,  je  résolus  alors,  au 
danger  même  de  ma  Tic  et  de  mon  hon- 
neur, de  sauTer  Thooneur  et  la  Tie  de  mon 
frère.  Je  me  suis  introduit  chez  tous  la 
nuit,  par-dessus  les  murs ,  et  j'ai  tâché  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  fabrique  aGn 
d'en  ezanfûner  les  rouages  ;  déterminé,  en 
un  mot,  à  dérober  TOtre  secret  pour  en 
faire  proGtcr  un  homme. 

LAURE,  à  part.  Je  suis  sauTce! 

RAYUON.  Telle  a  été  ma  faute  ;  mainte- 
nant, monsieur,  si  tous  exigez  une  autre 
l'éparalion  que  celle  que  tous  Tenez  de  tous 
faire,  aussitôt  que  j'en  aurai  la  force,  je 
suis  prêt  à  tous  l'offrir  et  peut-être  même 
à  TOUS  la  demander. 

DELMARE.  Je  crois,  monsieur,  que  nous 
dcYons  nous  tenir  quittes.  {Aux  donusti^ 
•ques»)  Soyez  témoins,  tous  autres,  deTez- 
plicationquc  monsieur  m'a  donnée.  Je  suis 
beaucoup  trop  Tengé,  en  supposant  que 
j'aie  besoin  de  Tengeance.  Sortez  mainte- 
nant et  laissez-moi  causer  de  mon  exploit, 
tation  aTantageuse. 

il  prononce  ces  derniers  mots  avec. ironie  et  en 
rcgai-dant  Ray  mon  et  indiana.  —  Pierre  et  les 
domestiques  sortent. 


SCÈNE  VIL 

RALPH  ,  DELMARE  ,  RATMON  , 
INDIANA,  LAURE,  RÉATRIX. 

IHDIAHA,  d  Aa/moit.  Eh  bien!  monsieur, 
comment  tous  trouTez-TOus  maintenant  f 

RATHOH.  Mieux,  beaucoup  mieux. •• 
merci,  madame...  {A  part,  )  QVeUe  est 
jolie! 

DELMARE,  Serrant  fortement  ta  maintU 
Ralph  et  le  prenant  à  l'écart.  Mon  ami,  c'est 
une  intrigue  admirablement  tissue...  Je 
suis  parfaitement  content  de  Tesprit  de  ce 
jeune  homme  »  mais  mordieul....  il  me 
paiera  cher  l'affront  que  je  ressens  au  fond 
du  cœur... 

RALPH«  Je  ne  tous  comprends  pas. 

DELMARE,  «0115  iui  répondre^  et  haut  d  ta 
femme.  Madame,  fe  crois  que  monsieur 
peut  maintenant  se  passer  de  tos  soins.  • . 
TOUS  dcTez  être  entièrement  rassurée  sur 
son  compte...  Teuillez  tous  retirer  aTec 
Réatrix  et  mademoiselle.  {Montrant  Laure), 
J'ai  besoin  de  causer  aTec  monsieur. 

IHDIAHA,  d  Raymony  sans  remarquer  U 
ton  avec  lequel  Delmare  prononce  ces  paroles» 
Allons,  monsieur,  je  tous  souhaite  une 
nuit  paisible...  j'espère  que  cet  accident 
n'aura  pas  pour  tous  des  suites  fâcheuses. 

DELMARE^  ocec  emportement.  C'est  bien, 
madame,  laissez-nous...  Vous  aussi,  sitf 
Ralph...  éloignez-TOUs...  je  toux  être  seul 
aTec  monsieur. 

RALPH.  Puisque  tous  l'exigez,  {e  me 
retire. 

Il  sort  avec  Indiana ,  Béatriiet  Laure  qui  se  retire 

lentement. 

DELMARE,  d  Raymon.  Je  Tais  les  suiTre 
pour  m'assurer  que  personne  ne  pourra 
nous  écouter...  Je  rcTÎens  ù  l'instant. 

Il  sort  par  le  fond  après  les  autres. 

BoeQoeo9eoc9Cceoc9oaoooQoo90CQeocooooeeooo9 

SCÈNE  YIII. 
RAYMON. 

Maudite  aTenturel  ce  Delmare  ne  m'a 
pas  cru...  mon  explication,  bonne  pour 
seâ  gens,  ne  l'a  pas  été  pour  lui...  H  va 
me  demander  la  vérité-. •  c'est  un  homme 
intraitable  qui  ne  se  contentera  d  aucun 
détour. ..  il  faudra  tout  lui  dire.. .  d'atileur^, 
je  ne  saurais  en  douter,  il  s'imagine  que 
je  venais  ici  pour  sa  feiAme...  pouf  cette 
charmante  Indiana  que  j'ai  vue  ce  soir  pour 
la  première  fois...  Oh!  oui, je  dois  le  dés- 
abuser... il  y  va  de  ma  loyauté,   de  ma 


fi 


LE  MAGAdlJI  niATEAL. 


«délicalttSfê...  miif,  paif*{e  comprometlre 

une  jeune  fille  digne  de  tous  les  respects.  •• 
une  jeune  fille  qui,  confiante  en  mon 
amour 9  en  mon  hcaoeur^  a  permis  ces 
rendez-YOUs  nocturnes^  innocens  pour  elle, 
pour  moi  seul  coupables...  Ohl  non... 
non,  jamais. ••  oet  homme  me  tuera  plutôt 
que  de  me  ûdra  parler. 


SCÈNE  IX. 
RALPH,  RAYHON. 

hAJUPB,  entrant f  d  parU  J'ai  déterminé 
Belmare  à  me  laisser  yenir  à  ta  placer  ce 
n*est  pas  sans  peine. 

RAYHOS9  apercevant  Ralph.  Que  meyeut 
celui-ci?.. 

RALPH.  Honâieur...  le  colouel  Delmare 
m*a  chargé  d'obtenir  de  tous  rexplication 
qu*il  exige  sur  yotre  présence  dans  sa  mai- 
son. 

AAYMOlff.  J*en  suis  fâché  9  monsieur 5  car 
si  je  reconnais  au  colonel  le  droit  de  m'in- 
terroger,  je  ne  puis  en  aucune  façon  yous 
accorder  un  pareil  droit. 

RALPH»  Il  me  Ta  délégué,  monsieur. 

RAYMOH.  Je  ne  puis  adiuettre  d'intermé** 
diaire...  ceci,  monsieur,  est  une  affaire 
entre  le  colonel  et  moL..  au  surplus,  j'ai 
fait  à  M.  Delmare  les  seuls  ayeux  que 
j'eusse  à  lui  faire. 

RALPH.  Il  ne  yous  crois  pas,  monsieur. 

RAYMON,  irrité,  Monsieur.l. 

RALPH.  Je  yous  dis  qu'il  ne  yous  croit 
pas.  Vous  êtes  homme  d'esprit ,  et  yous 
çentirez  qu'il  ne  peut  yous  croire. 

RAYMON.  Et  que  pense  donc  le  colonel 
Delmare  ? 

RALPH.  Il  pense  que  yous  yous  êtes  in-< 
troduit  chez  lui  pour  un  motif  que  yous 
ayez  intérêt  à  lui  cacher. 

RAYMON.  Mais  encore  ? 

RALPH.  Que  yous  yenies  ici  pour  ud 
rendez«yous...  pour  un  rendez-yous  d'a- 
mour! 

RAYMON.  Ah  1  il  croit  cela. 

RALPH.  Il  y  a  deux  femmes  dans  cette 
maison ,  madame  Delmare  et  M*^  Laure 
de  Nangis...  Pour  laquelle  des  deux  ye-* 
niez-yous?  yoyons,  monsieur,  il  faut  par- 
ler... Allons,  conyenez-en,  yous  yeniez 
pour  mademoiselle  Laure  de  Nangis. 

RAYMON.  Monsieur mademoiselle 

Laure  de  Nangis  est  sage  et  yertueuse. 

RALPH.  C'est  donc  pour  Indiana? 

RAYMON,  Impatienté.  Peut-être. 


SCENE  X 

DELMARE ,  RALPH,  RATMON. 

DBLMARE,  entrant  brHtquemnt.  Hé- 
tractez-yous. 

RALPH.  Delmare! 

RAYMON,  d  part.  Il  écoutait  1 

DRLMARK.  Rétractez-YOUA^  ou  tOo§  êUs 
mort. 

Il  oourt  à  aon  coateaq  de  ohMM  qai  est  WMfwila 
à  on  doa  daoi  l'tngl«  de  U  oneminée  dn  càii 
de  la  porte  du  fond. 

RALPH,  arrachant  ie  couteau  dé  Daim^rom 
Goloneit... 

DBLMARB.  Malédiction!  maia  je  sais  k 
parti  qui  me  reste  à  prendre. 

Il  tire  fortement  le  cardon  d'oneaottMttet. 

RALPH.  Que  faites^yous  P 

DRLMARB.  Je  yeux  que  sa  coospliee 
yienne  ici. 

RAYMON.  De  grftce,  airêtei... 

eQQeeeeoecQooeoeeoeQOQQeQeoeccQOflooeeeQM» 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  RÉATRTX. 

BiATRU.  Qu'est-ce  donc,  monsieor? 

DBLMARB  Dites  à  madame  Delmare  de 
se  leyer  et  de  yenir  à  l'instant. 
BÉATRn.  Madame  n'est  pas  couohéar 

DBLMARB.  Elle  n'est  pas  couchée  f 
BÉATRiXi  Non,  ni  mademoiselle  Laure 
non  plus  ;  nous  ayons  pensé  que  mon- 
sieur pourrait  peut-être  ayoir  besoin  de 
nos  soins. 

DBLMARB,  dpart.  Quelle  audace!  (JfottQ 

Allez,  qu'elle  yienne! 

Béafiiztort» 
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SCÈNE  XIL 
RALPH ,  DELMARE,  RATMON. 

RAYMON,  d  part.  Oh!  non...  non...  il 
ne  m'est  pas  permis  de  me  taire  {Haut  4 
Delmare.)  Ecoutez-moi,  monsieur,  écou- 
tez-moi ;  poussé  à  bout  par  les  questions 
de  monsieur  (montrant  Ralph)*  J'ai  pu  lui 
répondre  de  manière  à  autoriser  des  soup» 
çons  qui,  je  yous  le  jure,  n'ont  pas  le  moiii« 
dre  fondement...  je  n'ai  jamais  parlé  à  ma« 
dame  Delmare.  Je  ne  l'ai  jamais  yu  ayant 
cette  fatale  soirée... 

RALPH.  Mais,  monsieur... 

DBLMARB.  Laissez-nous,  Ralph...  lais* 


INDUKA. 


«iA»Mtti«M  ^ttM&  na  faBMftrt  éiB  se  hâter. 

Ralph  sort. 

RATMOM,  d  PeltÊmrê.  Ahl  monsieur^ 
qu'allez-TOUs  faire?.,  je  tous  le  répèle, 
c'est  pour  laprtmière  fois  au)ourd'hui  que 
yû  TU  09e49aM  D^mtfQ  ;  epprooei  la  Té- 
xxiè...  \q  Teow  ici  pour  madamoîaeUe 
taure  de  N^kiigi». 

JOEUIAWI*  ta  preuve  ^  iaaii9teur  I  la 
preuTel.. 

AJ^THOS.  La  preuTe  U. 

rjlTIIM*  Sh  bieel  moutieur»  oett^ 
preuve»  je  la  po9aèdle«i,  maif  la  plos 
gfaode  diecfféltQU»  )a  tous  en  supplie.  •• 
et  il  faut  tout  oe  que  eelte  situation  a  d*ex<» 
trême  pour  que  je  trahiase  un  pareil  se-» 
cret. .  •  Liaez^  ottousieur. .  4 

Il  M  remet  «oe  lettre» 
IIELMARB)  4  pari f  Usant  Une  lettre...  de 
Laure...  up rendea-vous!. .  {Jwejoh.)  c'é- 
tait pour  elle. 

n  rend  lu  lettre  à  BaymoD. 


^eeaaaeee^pegaaaoraeeeeeeoQeaoeQOQa 


SCÈNE  XIIL 

DELMARB,  INDiANA,  LAURE,  RAY- 
MON  ;  RALPH  et  BEATRIX  dans  U 
fond 

IHDIASA.  Béatrix  nous  a  cfi^ayées... 
qu*y  a-t-il  doue  ? 

BBUlABBs  emhnanrassi.  Ce  qu'il  y  a...  ce 
qu*il  y  a^inaboDneamîe...ohIplusrîea.., 
c'est  monsieur»  qui  toutà  Pheure...  il  nous 
avait  alarmés...  et  j'avais  pensé  que  yotre 
présence* ••  (Xi444  kiùsw^i  Unuàn.)  Pardon- 
ne-moi  de  t*ayoir  dérangée. 

LAIIRB9  dparU  Je  respire. 

RALPH  9  é  part^  La  joie  de  Delmare... 
^agitation  de  Laure...  c'est  elle!  plus  de 
doute. 

DBLMARB»  Monsieur  Raymon  de  Céri- 
gny  9  TOUS  pouyez  à  TOtre  Tolonté  passer 
la  uuit  dans  ma  maison,  ou  tous  faire  con- 
duire dans  ma  Toiture  au  Tillage  prochain. 

RATMON.  Je  TOUS  rends  mille  grâces, 
monsieur ,  et  c'est  cette  dernière  o&e  que 
J'accepte. 

nroiARA.  Tous  n'dtes  pas  trop  faible, 
monsieur. 

RATilov.  Non ,  madame...  il  ne  me  reste 
de  tout  ceci  que  le  soutenir  de  tos  bontés. 

RALPH,  dRctfmon,  Bonsoir,  monsieur. 

RATMON.  Je  TOUS  saluc.  {A  part,)  Au 
moins  celui-là  ne  sait  rien. 

RALPH,  basdRaymon.  Yousregardcztrop 
M~  Delmare...  prenez-y  garde ^  U*^' Laure 
de  Naogis  est  jalouse. 


Uamoo  Unqe  aa  leg^d  ||tteQ«  «or  Relph  «  qa| 

loi  répoi^d  par  ua  sourire  froid  çt  mu(|u«iui 
Rayiiion  sort  en  saluant  Delmare,  Indiana  et 
Laare  ;  et,  en  passant  devant  celle-ci ,  il  lui  fait  ud 
aifee  li'mteUii^Qe^  €«»me  peur  l«i  diret  Ifene 
ae  doatcat  de  rien. 

FIN  DB  LÀ  BaBMlBEB  PAETlB. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


à  PaHfl. 


|«e  théâtre  reprdseate  un  saloD  meublé  vw%c  élém 
gance  ;  un  tapia.  A  gancUe  de  recteur  il  doit  y 
avoir  deux  portes ,  Fune  au  second  plan  dam 
TaDgle)  dans  le  fond  «  une  porte  qui  ouvre  sur 
un  vestibule. 


SCÈNE  L 
BÊATRIX,  PIERRE. 

Au  lever  de  lideae,  Pierre»  aatie  sur  aa  featevll  y 

Slenre  à  chaudes  larmes;  debout  à  eea  eMs» 
éatriz  cherche  à  le  consoler. 

bAatrix.  Allons,  Toyons,  Pierre,  ne 
pleurez  pas  comme  ça. 

PIERRE, suffoquant.  Hi  I  hi  1  hi  l 

BÉATRlX,  le  contrefaisant.  Hit  hi!  hil 

PIERRE.  Moques-Tous  de  moi. .« 

BÉATRix.  N'ai-|e  pas  raison  de  me  mo«* 
quer  de  tous?., Ne  dirait^on  pas  Traiment 
que  TOUS  aTez  perdu  tout  ce  qooTOUS  aTiez 
de  plus  cher  au  monde  ? 

PIERRE.  N'ai-je  pas  perdu  la  santô^ 
y  a-t-il  quelque  chose  au  monde  de  plus 
cher  que  la  santé  ?..  )e  ne  dors  pas...  je  ne 
mange  pas...  je  bois  pas...  je  ne  ris  pas... 
je  dépéris...  je  meur&«,.  je  ne  toux  plus 
rester  dans  TOtre  chien  de  Paris. ..  je  Teux 
retourner  au  Lagny...  MonLagny...  mon 
Lagny...  je  yeux  mon  Lagny. 

BÉATRIX.  Eh  bieni  retournes  à  TOtre 
Lagny...  demandez  TOtre  compte  au  colo- 
nel... 

PIERRE.  C'est  ce  que  je  ferai...  et  pas 
plus  tard  qu'aujourdîiui,  encore. 

BÉATRIX.  Après  tout,  pourquoi  nous 
aTez- TOUS  sniTis?..  personne  ne  tous  y 
forçait...  ç*est  tous  qui  area  demandé  à 
nous  accompagner  à  Paris. 

PIERRE.  J'ai  été  un  sot. 

BÉATRIX.  Il  fallait  rester  dans  voire  Lsh 
gny,  aTec  tos  cheTeux  en  marchand  de  sa^ 
lade ,  TOtre  Teste  de  camelot  et  tos  gros 
souliers  ferrés...  tous  étiez  un  joli  garçon 
comme  ça,  allez! 

PIERRE^t  ^i^a»t,  Ja  suis  peut-être  plus 
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|oU  comme  me  roilà  hein?. .  Toyes  un  peu 
eomme  ça  me  Ta  Totre  costume  de 
groom. 

BiATKDL,  riant.  Sans  doute,  tous  êtes 
un  peu  grotesque. 

PlSRRB.  Grotesque!  je  suis  atroce I*.  et 
dire  qu'il  y  a  bientôt  trois  mois  que  |'ai 
consenti  à  me  fagoter  de  la  sorte.  Ah  1 
chienne  d^ambition  I  gueuse  d'amour-pro- 
pre !  Faut-il  que  {'sois  bête  d'aToir  quitté 
mes  gros  souliers  ferrés ,  ma  Teste  de  ca- 
melot et  mes  grands  cheTeuz  qui  me  te- 
naient  si  chaud  aux  oreilles.  Et  tout  ça, 
pourquoi  ?  pouraToir  Faird'un  camaTal... 
car  )e  n'ai  pas  l'air  d'autre  chose...  Ahl 
mes  melons!.,  ah!  ma  salade...  ah!  mes 
artichauts,  ines  paUTres  artichauts,  n'y  a 
que  TOUS  qui  me  rendrez  la  santé  et  le 
bonheur! 

BÉATRIX.  Enfant  que  tous  êtes,  Touloir 
retourner  dans  TOtre  Tillage  ! 

PIERRE.  Certainement. 

BÉATRIX.  EedeTenir  un  lourd  manant! 

PIERRE.  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

BÉATRIX.  YiTre  comme  une  brute  1 

PIERRE.  Ça  m'est  égal. 

BÉATRIX.  Pierre,  renoncex  à  TOtre  pro- 
jet... renonces-y..,  restez  à  Paris,  et  tous 
ne  TOUS  en  repentirez  pas. 

PIERRE.  A  d'autres. 

BÉATRIX.  Atco  TOtre  figure  douce  et 
intéressante,  tos  yeux  Tifs  et  spirituels, 
TOUS  ne  pouTez  manquer  de  réussir  et  de 
faire  un  brillant  chemin  dans  le  monde. 

PIERRE.  C'est  comme  si  tous  chau- 
liez. 

BÉATRIX.  Vous  TOUS  trouTfiz  grotesque, 
ridicule,  aTCC  ce  costume...  je  me  charge 
de  TOUS  donner  des  aTis,  des  conseils,  et 
aTant  peu  tous  serez  le  groom  le  plus  élé- 
gant, le  plus  séduisant  de  la  capitale... 
Yous  TOUS  plaignez  de  tous  ennuyer,  de 
TiTre  dans  la  tristesse  et  le  chagrin  :  eh 
bien  I  je  tous  procurerai  de  la  distraction, 
je  tous  mènerai  dans  les  promenades,  dans 
les  bals  publics...  au  Prado...  au  Yaux- 
hall. ..  On  m'a  dit  que  c'étaient  des  lieux 
raTissans...  car  je  n'y  ai  jamais  mis  les 
pieds,  telle  que  tous  me  Toyez...  Mais 
pour  TOUS,  fierre,  pour  tous,  je  renon- 
cerai à  mes  habitudes  tranquilles...  je  me 
lancerai  dans  le  tourbillon  du  monde.  Ce 
que  je  tcux,  mon  ami,  ce  que  je  tcux... 
c'est  TOtre  joie...  c'est  TOtre  bonheur... 
Hein?  Pierre...  hein?  qu'en  dites- vous? 

PIERRE.  Yous  êtes  une  Tielle  folle. 

Il  sort. 


eaaQeeQQQoeaaQaeeseeeQgeaeeeQegeeeeei 

SCÈNE  IL 
BÉATRIX,  uuU. 

BÉATRIX.  L'ai-je  bien  entendu?  il  m*a 
appelée  Tieille  folle  I  L'impertinent  1  Eh 
bienl  cherchei;  donc  à  être  agréable  aux 
jeunes  gens...  TOilà  comme  Us  sont  re- 
connaissans...  Le  petit  ingrat...  le  petit 
monstrel..  qu'il  s'en  aille...  qu'il  retourne 
dans  son  Tillage...  qu'il  soit  un  paysan, 
un  lourdaud,  ça  m'est  bien  égal...  Ohl 
non...  ça  ne  m'est  pas  égal...  ça  ne  me 
sera  jamais  égal...  il  est  si  gentil I..  Mais 
quand  je  suis  entrée  dans  ce  salon ,  où  j'ai 
trouTé  ce  petit  sot  tout  en  pleurs,  j'allais 
chez  ma  maîtresse  porter  une  lettre  que 
l'on  Tenait  de  me  remettre  pour  elle... 
portons-la-lui  bien  Tite,  cette  lettre  qui 
ne  peut  manquer  de  lui  ùire  plaisir,  si 
j'ai  bien  reconnu  la  main  de  la  personne 
qui  me  Ta  écrite.  (Tirant  la  Uttre  de  sapo^ 
ch€y  et  examinant  la  tuscription.)  La  TOilà; 
oh!  oui...  c'est  bien  là  l'écriture  de  ma- 
demoiselle Laure  deNangis  ,  de  cette  pau- 
Tre  demoiselle  qui  a  dû  retourner  auprès 
de  son  tuteur,  quand  nous  aTons  quitté  le 
Lagny  pour  Tenir  à  Paris,  et  qui  aurait 
bien  touIu  nous  suÎTre.  A  la  Térité,  je  ne 
sais  pas  trop  si  c'est  seulement  par  amitié 
pour  madame  qu'elle  désirait  raccompa- 
gner... Moi  j'ai  toujours  pensé... 

DELHARB,  dans  la  coulisu  $t  appelant» 
Béatrix  ! 

BÉATRIX.  C'est  la  TOix  de  monsieur. 
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SCENE  III. 
RALPH,  DELMARE,  BÉATRIX. 

DELMARB,  entrant,  êuivide  Aa/pA.Béa* 
trixl  {L*apercevant,)  Ahl  c'est  tous. 

BÉATRIX.  Monsieur... 

DBLHARE.  Dites  à  madame  que  nous 
sommes  au  salon ,  et  que  nous  désirons 
lui  parler. 

BÉATRIX.  Oui,  monsieur. 

RALPH.  Mais  pourquoi  la  déranger? 
Passons  au  moins  chez  elle. 

DELMARE.  Du  tout!  elle  peut  bien  Te- 
nir ici...  (Â  Biatriw.)  Allons,  Ta.. 

BÉATRIX ,  à  part  en  sortant  par  la  gauche» 
Toujours  le  même  ! 


INDIANA. 


SCENE  lY. 
RALPH  9  DELmARE. 

DELMAM.  Et  TOUS  prétendez  encore 
qu'elle  n'ira  pas  à  ce  bal? 

BAJLPH.  Je  n'ai  jamais  prétendu  cela. 

DELMARE.  Voilà  qui  est  fort,  par  exem- 
ple. Comment  tous  ne  m'ayez  pas  dit... 

RALPH.  Je  vous  ai  dit  qu'Indiana  ne 
voulait  pas  aller  à  ce  bal. 

DELMARS.  Eh  bien  ! 

RALPH.  Ceci  est  bien  différent,  car  elle 
peut  fort  bien  ne  pas  vouloir  aller  à  ce  bal 
et  pourtant  y  aller. 

DELMARE.  Ah  I  oui...  je  comprends. 
G'est-'à-direque  je  suis  un  despote,  un  bru- 
tal... qui  ne  souffre  pas  de  contradictions, 
qui  veut  être  obéi  bon  gré  mal  gré...  et 
que  la  pauvre  et  malheureuse  Indiana, 
jouet  de  mes  caprices,  victime  de  mes 
exigences,  est  la  plus  à  plaindre  des 
femmes...  Oh!  telle  est  votre  pensé  sir 
Ralph!..  Mais  voyez  un  peu  à  quel  point 
je  suis  despote  et  tyran...  Chez  moi  venait 
uu  homme  dont  l'esprit  et  les  manières 
me  plaisaient,  un  homme  qui  était  fran- 
chement mon  ami...  £h  bien  !  j'ai  rompu 
avec  cet  homme  du  moment  où  je  me  suis 
aperçu  que  sa  présence  était  désagréable 

ma  femme  et  à  monsieur...  est-ce  vrai^ 
cela?..  Depuis  deux  mois  M.  Raymon  de 
Gérigny  a-t-il  jamais  remis  les  pieds  dans 
cette  maison?  Voulez -encore  une  preuve 
de  ma  tyrannie?  Il  était  convenu  que  nous 
passerions  cet  hiver  au  Lagny;  je  voulais 
présider  moi-même  aux  travaux  de  ma  fa- 
brique 9  qui  est  loin  de  prospérer  comme 
on  le  croit,  et  qui  aurait  besoin  de  ma  sur* 
veillance  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instant...  £h  bien  !  j'ai  consenti  à  revenir 
à  Paris ,  parce  que  vous  et  ma  femme  vous 
vous  ennuyez  à  la  campagne...  Je  pour- 
rais citer  encore  bien  d'autres  exemples 
de  ma  tyrannie  et  de  mon  despotisme  en- 
vers   votre    infortunée    cousine...     Ah! 
Ralph,    vous  êtes    bien    injuste  à  mon 
égard  !..  Quoiqu'il  en  soit,  l'ambassadeur 
d'Espagne  nous   a  invités  au    bal    qu'il 
donne  ce  soir  Indiana  a  promis  de  nous  y 
accompagner,  et  je  veux  qu'elle  nous  y 
accompagne...  Si  elle  ne  venait  pas  avec 
nous ,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  que 
je  ne  la  mène  nulle  part...  que  je  la  tiens 
sous  les  verroux...  que  je  fait  son  mal- 
heur...  U  faut  qu'elle  vienne  à  ce  bal. 


SCÈNE  Y 

RALPH,  DELMARE,   INDIANA  ,  BÉA- 
TRIX,   puis  PIERRE,    LAURE      DE 

NANGIS  ,  un  vieux  Valet. 

INDIAJKA,  entrant  d  gauche^  suivi  ds  Béa* 
irix.  Oui,  Bcatrix,  oui...  elle  arrive  ce  . 
soir...  i^A percevant  Deimare  et  Ralph.)  Ahl 
pardon...  je  vous  ai  fait  attendre...  mais 
j'avais  ù  lire  une  lettre  qu'elle  m'appor- 
tait, une  lettre  qui  m'a  fait  un  plaisir... 
Vous  ne  savez  pas?.,  mademoiselle  Laure 
de  Nangis  vient  passer  le  reste  de  l'hiver 
avec  nous...  oui...  elle  me  l'a  écrit.  Biai»^. 
elle  est  en  retard. ..  elle  devait  arriver  pres- 
que en  même  temps  que  sa  lettre... 

PIERRE ,  annonçant.  Mademoiselle  Laure 
de  Nangis. 

INDIANA.  Âh! 

LAURE,  entrant  f  suivi  d'un  vieux  valet , 
et  courant  dans  les  bras  d' Indiana,  Ma  bonne 
amie. 

INDIANA.  Que  je  suis  contente  de  vous 
revoir  ! 

LAURE,  Moi,  je  suis  plus  heureuse  que 
je  ne  saurais  dire.  {Saluant  Deimare  et 
Ralph,)  Messieurs... 

DELMARE,  d  LaurSf  en  lui  rendant  son 
salut.  Soyez  la  bien  venue  parmi  nous, 
mademoiselle.  * 

INDIANA.  Gette  chère  Laure*  Mais  Béa- 
trix,  allez  vite  tout  disposer  dans  la  cham- 
bre verte...  c'est  là  que  logera  notre  jeu- 
ne amie...  [A  Laure,)  G'estla  chambre  la 
plus  commode  et  la  plus  gaie  que  nous 
ayons...  {A  Béatrix.)  Mais  allez  donc... 

BÉATRIX.  J'y  cours,  madame.  ÇËlle  sort.} 

INDIANA.  Et  vous,  Pierre,  menez  ce 
brave  homme  à  l'office,  et  donnez-lui  tout 
ce  dont  il  aura  besoin. 

PIERRE.  Je  ne  demande  pas  mieux.  Al- 
Ions,  venez,  monsieur,  je  vas  vous  con- 
duire à  l'office,  où  je  trinquerai  avec  vous 
par  politesse,  et  parce  que  le  vin  des  maî- 
tres est  toujours  meilleur  que  celui  des 
domestique.  (//  sort  avec  le  vieux  valet  de 
Laure  ) 

SCÈNE  VI. 
RALPH,  DELMARE,  LAURE, INDIANA. 

DELMARE,  d  Laure.  Ah  ça,  vous  êtes 
donc  parvenue  à  décider  votre  tuteur  à 
vous  laisser  venir  nous  rejoindre.'.. 

*  Ralph,  Deirnarc,  Laure,  Indiana»  Béatrûi 
Pierre  et  le  vieux  valut  dans  le  fond. 
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LAIM.  Ce  n*e8t  pas  sans  peine,  je  tous 
l'assure...  il  ne  youlait  pas  absolument... 
mais  j*ai  fait  la  malade  une  quiniaine  de 
jours  ,•  Le  médecin,  que  j'atais  dûs  dans 
la  confidence  9  m'a  ordonné  de  la  distrac- 
tion... et  me  yoilÀ« 

DBLHARB.  A  merveille...  Ehbient  puis- 
que,  par  ordonnance  du  médecin,  il  tous 
faut  de  la  distraction ,  nous  tous  en  don- 
nerons... et,  pour  commencer  le  traite- 
ment, nous  TOUS  emmenons  ce  soir  au  bal. 

LAimi.  Yraimentt 

nmiAMA,  Sans  doute,  si  tous  le  dési- 
res; mais  je  pense  que  tous  dcTex  aTolr 
besoin  de  repos,  et  qu'il  tous  couTiendra 
mieux  de  rester  ici.  ••  n'est-ce  pas  ?.  • 

LADllB.  Un  bal...  c'est  si  joli...  pour- 
tant, je  suis  horriblement  fatiguée  ..  Al- 
lons,  allons ,  il  faut  être  raisonnable,  je 
resterai  à  la  maison. 

niDiAHA.  Je  TOUS  tiendrai  compagnie. 

LAUHB.Oh  nonl  colonel,  j'exige  que 
TOUS  la  menies  au  bal. 

DKLMAEB.  D'autant  qu'elle  ne  peuts*en 
dispenser  «  elle  a  formellement  promis. 

IHDIAHA.  Vous  saurez  m'excuser«  mon- 
sieur, auprès  de  la  femme  de  raml>assa- 
deur:  je  ne  puis  laisser  mademoisselle 
seule. 

DELMARB.  Oh  !  TOUS  êtes  bien  heureuse 
d'aTOir  ce  prétexte-là  à  me  donner...  je  ne 
suis  pas  TOtre  dupe...  je  sais  fort  bien  que 
TOtre  intention  n'était  pas  de  Tenir  aTec 
nous...  il  suffisait  que  cela  me  fît  plaisir., 
et  puis,  TOUS  êtesbien  aise  de  pouToir  fai- 
re dire  dans  le  monde  que  je  suis  TOtre 
tyran...  Bnfin,  restez,  madame,  restez, 
puisque  TOUS  le  Toulez...  je  ne  puis  pas 
TOUS  emmener  de  force...  mais  corblcu, 
madame!  que  ce  soit  la  dernière  fois  que 
TOtre  Tolonté  se  montre  contraire  à  la 
mienne!  Venez,  Ralph. 

EALPH.  Je  TOUS  suis.  {J  part,)  Allons, 
l'accès  n'a  pas  été  aussi  Tîolent  que  je  le 
craignais. 

Delmare  et  Ralph  sortent 
eQoeQOCOoeoBeoeeoooQQQQQeoeQoeegcgeQeeQeeoo 

SCÈNE  VIL 
INDIANA,  LAUEE. 

LAURE.  Ah  I  madame. . .  combien  je  suis 
désolée  1. .  c'est  pour  moi. . .  à  cause  de  moi, 
que  TOUS  TOUS  êtes  attiré  ce  désagrément..  • 
mais  pourquoi  n'aToir  pas  touIu  aller  à  ce 
bal? 

IHDIAHA.  Ah  !  j'ai  pour  cela  des  raisons... 
des  raisons  puissantes...  Si  M.  Delmare 
les  connaissait,  loin  de  me  blâmer,  il  me 


saurait  gré  de  ma  oondnlle...  mats  fe  suis 
née  pour  souffrir...  que  ma  destinée  s'ac- 
complisse!.. Ma  pauTre  Laurel. .  ne  tous 
mariez  jamais  par  obéissance  ou  par  raison. 

LADRB.  Oh  !  j'aimerai  celui  que  j'épou- 
serai... et  puis  tous  les  maris  ne  ressem- 
blent pas  à  M.  Delmare. 

IHDIAHA.  Ahl  Laurel  tous  ètea  moo 
amie ,  je  puis  tous  dire  cela  :  je  neisiiis  yas 
heureuse.  Hélas  I  lorsque  je  repMM  ma 
Tie  dans  ma  pensée...  que  d'illusions  dé^ 
çues!..  que  de  beaux  rêTes  éTanouisl., 
ElcTée  au  désert,  négligée  de  mon  père, 
TiTant  au  milieu  d'esclaTcs  pour  qui  je  n*a- 
Tais  d'autres  secours ,  d'autresconsolatioiis 
que  ma  pitié  et  mes  larmes,  je  m'étais  ha- 
bituée à  dire  :  Un  jour  Tiendra  où  tout  sera 
changé  dans  ma  Tie,  oà  je  ferai  du  biea 
aux  autres  ,  un  jour  ou  l'on  m'ainaera ,  oà 
je  donnerai  tout  moncceur  à  celui  qin  m» 
donnera  le  sien!  En  attendant...  so«f«« 
frons...  taisons^nous...  et  gardons  noXrm 
amour  pour  récompense  à  qui  me  déli« 
Trera  !  Bientôt  je  dcTins  la  femme  du  eo* 
lonel  Delmare,  et  lorsque  je  me  surprenais 
à  dire  encore  par  habitude  :  Un  jour  Tien* 
dra...  un  homme  Tiendra...  il  m'a  ftdlei 
renfermer  ce  tcsu  téméraire  an  fond  de 
mon  ame,  et  médire  :  Il  Ikut  donc  mourir  I 

LAURB.  Indiana... 

IHDIAHA.  Hélas  I  quelle  que  fOt  ma  ré* 
signation,  mon  cœur  silencieux  et  brisé 
appelait  toujours  à  son  insu  un  jeune 
cœur  généreux  pour  le  réchauffer...  l'être 
que  j'aTais  le  plus  mimé  jusqu'alors ,  c'était 
ma  sœur  de  lait...  la  compagne  de  mon 
enfance...  l'homme  qui  m'aTait  témoigné 
le  plus  de  prédilection^  c'était  mon  fleg* 
matique  cousin ,  sir  Ralph  !  quels  alimens 
pour  la  déTorante  actiTité  de  mes  pensées  1 
mais,  enfin,  il  est  Tenu,  cet  homme  qui 
dcTait  me  comprendre  et  que  je  doTais 
aimer. 

LAURB.  Qu'entends-je? 

IHDIAHA.  Oh  I  ne  TOUS  effrayez  pas... 
je  ne  suis  point  coupable...  je  n'ai  jamais 
cessé  de  respecter  mes  dcToirs...  je  Pai 
toujours  éTité  du  moment  que  j'ai  connu 
mon  amour  pour  lui...  je  l'aurais  rcTU  à 
ce  l>al!  j'ai  eu  le  courage  de  n'y  point  al- 
ler... Mais.  Laure,  si  TOUS  saTies  quelle 
pureté,  quelle  noblesse  de  sentimens !  ce 
n'est  point  un  amant  qui  cherche  le  bon- 
heur là  où  il  n'est  pas...  le  bonheur  pour 
lui  ce  serait  de  me  respecter ,  de  me  pro- 
téger, de  me  défendre...  si  tous  saTies 
comme  sa  parole  est  tendre  et  caressante... 
comme  son  ame  tout  entière  m'entoure- 
rait de  sollicitude  et  d'amour...  si  tous  sa- 
Ties. ••  mais  TOUS  le  connaisses. 


INDIANA* 
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hkVKÊ.  Je  le  connats  ? 

IHDlARA.  Vous  rappelcï-TOUS  rayenlure 
du  Lagny...  tous  rappelei-vous  ce  jeune 
homme  qui  ftit apporté  éyanoui,  blessé... 

LAURB.  Eh  quoi!  ce  serait... 

hdiaiu.  Luit 

LAim.  Eaymon  I 

noiAHA.  N'est-oe  pas  qu'il  est  bien  di- 
gne d'être  aimé...  son  esprit,  ses  gracieu- 
ses maoières»  toul  ep  lui  tous  séduit,  tous 
captive. 

BÉATRIX,  Mirant  du  fond.  Tout  est  prêt 
dans  la  chambre  de  mademoiselle.  {Elle 
vose  sur  la  table  une  rkhA  lampe  allumé$ 
quelle  tient  à  la  main.) 

ominaQQeeBOtBtaaaaoQOQQeoQQoeoooooooooooeeo 

SCÈNE  YIII. 
BÉATRIX,  INDIANA,  LAURB. 

LACRE,  d  part.  Juste  ciel!  qu'aî-je  ap- 
pris?., l'ingratl..  l'infidèiel..  et  moi«  qui 
ai  fait  ce  Toyago  exprès  pour  le  voir,  pour 
lui  {parler...  l'assurer  de  ma  tendresse. ... 

INDIARA,  s'approchantde  Laure.  Qu'aveï- 

Tous  donc? 

LAWS.  Ohl  rien...  la  fatigue  de  la  rou- 
te... mais,  si  tous  Toulei  le  permettre ,  je 
Tais  me  retirer. t. 

ISDIAMA. Certainement...  Béatrix,  con- 
duis-la. 

LAURB,  d  part.  O  RaymonI  Raymon! 

VVDIAIHA.  Allons,  repose»  bien. 

LAURE.  J'essaierai.  {Elle  sort  avec  Béa- 

irise.)  ^ 

IDIAHA,  iesaceompagnantjusqu  à laporie. 

A  demaîR  ! 

SCÈNE  IX. 

INDANA. 

Cette  chère  Laure...  je  suis  bien  aise  de 
TaToir  auprès  de  moi...  Atcc  elle,  au 
moins,  je  pourrai  penser  tout  haut...  elle 
m'est  attacnêe,  dévouée...  Mais  il  est  déjà 
tard. . .  maintenant,  le  colonel  et  Ralph  sont 
au  bal...  il  se  liTrentà  la  joie,  au  plaisir... 
et  moi...  {Elle  ** assied  sur  un  fauteuil  d 
droite.)  Oh  !  mais...  je  n'ai  pas  de  regrets. .. 
ma  conscience  est  tranquille...  je  suis  sa- 
tisfaite... et  je  le  sens  pourtant,  au  poids 
qui  m'oppresse  et  à  ces  larmes  que  je  ne 
puis  retenir,  c'est  une  soirée  de  bonheur 
que  j'ai  ptrdue. 

RATMOK,  qui  est  entré  par  la  seconde  por^ 
te  de  gauche  •  et  qui,  chaussé  pour  le  bal,  s'eet 


approché  sans  or uit  sur  te  tapis.  InàidnUf  c'est 


moi! 


INDIANA,  se  levant.  Ciel!  vous,  mon« 
sieur ,  ici  !  chez  moi  ! 

SCÈNE  X. 
INDIANA,  RAYMON. 

RATMON.  Calmez-Tous...  je  suis  entré  sana 
être  TU. 
INDIARA.  Eh  quoi  I.. 
RAYMON.  J'étais  à  ce  bal  OÙ  tous  deTÎei 
aller. . .  j'y  aTais  été  dans  l'espoir  de  tous 
y  rencontrer...  mais  Toyant  Totre  mari 
seul aTec  Ralph. ..  je  suis  accouru...  Mais 
TOUS  avea  pleuré...  pourquoi  ces  pleurs?. . 
{Avec  douceur,)  Je  veux  le  savoir. 

INDIANA,  se  rasseyant f  et  avec  un  accent 
qui  part  du  cœur.  Pourquoi  le  demande!- 
TOUS?  Je  ne  dois  pas  tous  le  dire. 

RATHON.  Et  bien!  moi,  je  le  sais,  In- 
diana  ;  rien  de  ce  qui  tous  concerne  ne 
m'est  indifférent.  J'ai  Toulutout  connaître 
de  vous,  et  je  n'ai  rien  appris  que  ne  m'eût 
révélé  un  instant  passé  chea  vous  9  lors- 
qu'on m'apporta  tout  sanglant,  toutmeUr^ 
tri  à  vos  pieds,  et  que  TOtre  mari  s'irrita 
de  TOUS  voir,  si  belle  et  si  bonne,  me  faire 
un  appui  de  vos  bras,  un  baume  de  votre 
douce  haleine  !  Lui ,  jaloux  !  oh  !  je  le  con- 
çoit bien,  car ,  à  sa  place,  je  le  serais,  In- 
diana!..  ou  plutôt  à  sa  place,  je  me  tue- 
rais... car  être  TOlre  époux,  madame, 
TOUS  posséder ,  tous  tenir  dans  ses  bras, 
et  ne  pas  tous  mériter,  n'aToirpas  TOtre 
cœur,  c'est  être  le  plus  misérable  ou  le 
plus  lâche  des  hommes. 

INDIANA.  Oh  ciel!  taisei-TOUs!..  taîsei- 
Tous!..  pourquoi  me  parlez-TOUS  de  lui? 
pourquoi  touIcz-tous  m'enseigner  à  le 
maudire?  ce  n'est  pas  moi  qui  tous  auto-» 
rise  à  ce  crime  ;  moi ,  je  ne  le  hais  pas ,  je 
l'estime...  je  l'aime. 

RATMON.  Dites  que  tous  le  craigne*, 
carie  despote  a  brisé TOtre  ame;etlapeur 
s'est  assise  à  TOtre  chevet  depuis  que  tous 
appartenez  à  cet  homme.  PauTre  enfant! 
si  jeune  et  si  belle,  aToir  tant  souffert  1  car 
ce  n'est  pas  moi  que  tous  abuseriez,  In- 
diana,  moi  qui  vous  regarde  avec  d'autres 
yeux  que  ceux  de  la  foule  ;  je  sais  que  si  le 
ciel  l'eût  voulu ,  s'il  vous  eût  donnée  à 
moi,  à  moi,  malheureux  !  qui  devrais  me 
briser  la  tête  d'être  venu  si  tard,  je  vous 
aurais  tant  aimée,  que  vous  m'auriez  aimé 
aussi,  et  que  vous  auriez  béni  votre  chaîne  I 
INDIANA,  se  f«ran<.  Assez...  assez... vous 
me  faites  du  mal...  ne  me  parlez  pas  ainsi. 


It 
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à  moi  qui  ne  dois  pas  être  heureuse  !  Ne  me 
montrez  pas  le  ciel  silr  la  terre ^  à  moi  qui 
suis  marquée  pour  mourir. 

RATMOM,  l'entourant  de  ses  bras.  Pour 
mourir!  toi^  mourir!  Indianal  mourir 
ayant  d'aroir  yécul  avant  d'aroir  aimé... 
Non  j  tu  ne  mourras  pas...  car  maintenant 
ma  Tie  est  liée  à  la  tienne...  tu  es  k  femme 
qtiej'arais  rêvée,  la  pureté  que  j'adorais... 
De  tout  temps,  tu  m'étais  destinée,  India- 
Da!  les  hommes  et  leurs  lois  de  fer  ont 
disposé  de  toi  ;  mais  que  nous  importent 
les  hommes  et  les  lois ,  si  je  t'aime  encore 
aux  bras  d'un  autre,  si  tu  peux  encore 
m'aimer,  maudit  et  malheureux  comme 
je  suis  de  rav<;ir  perdue?  Vois-tu, Indiana, 
tu  m'uppai  tiens  !  car  ce  ne  sont  pas  des 
circonstances  Tulgaires  qui  nous  ont  réu- 
nis! ce  n'est  ni  le  hasard,  ni  le  caprice! 
c'est  la  fatalité,  c'est  la  mort  qui  m'a  ou- 
vert les  portes  de  cette  vie  nouvelle!  c'est 
ton  mari,  c'est  ton  maître  qui,  obéissant 
à  son  destin ,  m'a  apporté  tout  sanglant 
dans  sa  maison,  et  qui  m'a  jeté  à  tes  pieds 
en  te  disant:  Voilà  pour  vous!  et  mainte- 
tenant  rien  ne  peut  nous  désunir! 

IHDIAHA.  Lui  peut  nous  désunir!  hélas t 
hélas  !  vous  ne  le  connaissez  pas. 

RATHON ,  la  pressant  avec  force  contre  ton 
coBur.  Qu'il  vienne!  qu'il  vienne  m' arra- 
cher cet  instant  de  bonheur!  je  le  défie: 
reste  là,  Indiana,  reste  contre  mon  cœur  ; 
c'est  là  ton  refuge,  ton  abri ,  ton  avenir! 

INDIANA.  Taisez-vous,  taisez- vous...  ne 

me  parlez  pas  d'avenir...  car  j'ai  vécu  tout 

un  jour,  et  je  ne  désire  plus  rien. 

Elle  pàUt,  porte  la  maio  à  son  cœur  et  perd  con- 

naisfance. 

RAYMOH,  la  plaçant  sur  un  fauteuil ,  et 
couvrant  ses  mains  de  baisers.  Indiana!.  In- 
diana! reviens  à  toi...  Indiana!  c'est  moi 
qui  t'appelle...  grand  Dieu...  quelle  pâ- 
leur! et  personnel.,  réduit  à  apbeler  du 
lecoiu's...  il  le  faut...  quelle  situation! 

Il  lODoe,  Laure  entre. 
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SCÈNE  XI. 
INDIANA,  évanouie,  RAYMON,  LAURE. 

LAURE,  entrant.  Mcis  qu'est-ce  donc  ? 

RAYMON^  dpart ,  en  voyant  Laure,  Laure  ! 

LAURE ,  poussant  un  cri  d  la  vue  de  Ray- 
mon.  Raymon! 
RAYMON.  A  Paris. 
LAURE.  Près  d'elle. 
RAYMON.  Dans  cette  maison. 
LAURE  Eh  quoi!  monsieur?.. 


RAYMON.  Silence!  fe  savais  Totre 
toinr...  je  croyais  Indiana  an  bal...  j*ai  été 

obligé  de  feindre... 

llretonme  «uprèt  d'IndiaDaetcliHcheà  lan^ 

peler  à  tOo 

LAURE,  à  pari.  Le  fourbe  1 

RAYMON ,  toujours  occupé  eCIndimuu  Mais 
du  secours ,  Laure  1  du  secours!. .  pargrâce^ 
par  pitié  du  secours!.. 

LAURE.  Vous  l'aimei  donc  beaucoup  ? 

RAYMON.  Que  dites-vous? 
LAURE.  Je  sais  tout. 

BÉATRIX,  dans  la  coalisée.  Allons  donc, 
Pierre ,  allons  donc...  c'est  chei  madame. 
LAURE.  On  vient...  sortez... 

BÉATRIX,  toujours  deats  ImcouUeêê.  On  a 
sonné  à  plusieurs  reprises. 

LAURE,  d  Raymon.  Mais  sortei  donc. 

RAYMON.  Laure...  les  apparences  m*ao- 
cusent. .  •  je  me  j ustifierai. . .  jusque-là  ioje% 
prudente... 

LAURE.  Ne  craignes  rien  pour  son  hon- 
neur..* )e  me  tairai...  les  voilà...  sortemi 

RajmoD  Bort  par  la  porte  de  gavclie,  et  immédia- 
tement après  Béatriz  et  Pierre  entrent  par  ceUe 
du  fond.  Tous  les  deux  accourent  auprès  d'io- 
diana ,  et  de  concert  avec  Laure  ilf  lui  pnxlî- 
guent  lea  secours  que  sa  portion  réclame. 

FIH  DB  LÀ  DBOZIBIIB  VAITIB. 


TROISIÈME  PARTIE. 


Le  théâtre  représente  un  boudoir  menblé  avee 
élégance  ;  un  tapis.  A  droite  de  l'acteur,  naa 
porte  conduisant  &  l'appartement  d'indâana  ;  à 
gauche ,  une  autre  porte  ;  une  troisième  dans  lo 
fond ,  ouvrant  sur  un  salon. 


SCÈNE   I. 

BÉATRIX. 

Au  lever  du  rideau,  elle  se  mire  devant  uue 

p^ché. 

4 

Allons,  allons,  ce  bonnet  me  va  fort 
bien...  monsieur  Pierre  ne  sait  ce  qu'il 
dit...  Nais  pourquoi  faire  attention  aux  pa- 
roles de  ce  petit  sot?.,  ne  suis-je  pas  habi- 
tuée à  l'entendre  tout  contredire?..  Ahî 
mon  Dieu!  j'ai  été  bien  mal  inspirée  quand 
je  l'ai  empoché  de  retourner  dans  son  vil- 
lage... il  serait  encore  simple, ingénu,  do- 
cile... tandis  qu'aujourd'hui...  Comme  en 
quelques  mois  Parié  vous  change  un  jeune 
garçon  ! 
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SCÈNE  II. 
PI£11R£^  BÉATRIX. 

PIBRRB,  ênirtuit  dans  U  fond  en  chantant» 
Qae  de  gnoe  et  de  majesté  I 

fiÉATRiX.  Allons,  ToyoDS,  touIcz-tous 
bien  tous  taire  ?. .  je  vous  demande  un  peu, 
ce  genre! 

PIBRRB.  Ce  genre-là  en  vaut  bien  un  au- 
tre... cVst  celui  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
des  imbéciles...  nargue  du  chagrin  et  viye 
la  gaîté. 

BÉATRIX.  Oabliez*TOus  où  tous  êtes. 

PIERRE.  Je  suis  dans  un  boudoir...  où 
est  le  mal?.,  quand  les  maîtres  ne  sont  pas 
ù  la  maison ,  on  serait  bien  sot  de  rester 
dans  l'antichambre.  11  s'assied  dans  un  faateiii. 

BÉATRIX.  Eh  bienl..  eh  bien!.. 

PIERRE.  Hein!  on  est  bien  là*dedans. 
(//  frappe  sur  les  bras  du  fauteuil,)  Allons, 
allons,  rassurez-Tous ,  Bèatrir...  il  ne  re* 
Tiendront  pas  de  sitôt  «  allez...  M.  Delma- 
revient  de  sortir  pour  aller  chez  son 
homme  d'affaires,  et  madame  est  au  bois 
de  Boulogne  aTec  son  cousin  sir  Ralph... 
je  lui  souhaite  bien  du  plaisir  aTec  cet  ori- 
ginal-là.. •  Mais,  j'y  pense...  tous  aTez 
peut-être  tu  une  méchanceté  de  ma  part 
dans  le  refrain  que  je  chantais  tout  à  l'heu- 
re en  entrant.  (Parlant,  )  ■  Que  de  grâce  et 
de  majesté  !  »  Parole  d'honneur,  je  n'y  ai 
pas  mis  de  malice. 

BÉATRix.  Comme  si  je  ne  tous  connais- 
sais pas... 

PIERRE ,  se  levant*  Eh  bien  !  là...  Trai... 
TOUS  TOUS  trompez!  après  ça,  Béatrix, 
TOUS  êtes  par  trop  susceptible...  tous  êtes 
comme  les  sourds,  tous  tous  figurez  tou- 
jours qu'on  se  moque  de  vous. 

BÉATRIX.  Vous  êtes  si  aimable,  si  galant 
aTec  moi.. • 

PIERRE.  C'est  que  tous  êtes  un  peu  exi- 
geante ;  aTec  tous  il  faudrait  toujours  aToir 
du  miel  sur  les  lèTres.. .  il  y  a  pour  ça  trop 
de  mouches  à  Paris...  et  puis,  dire  des 
niaiseries,  des  fadaises...  je  ne  suis  pas  de 
cet  acabit-là,  moi. 

bCatrix.  Pourtant,  tous  aTez  la  parole 
douce  et  tendre  aTec  cette  petite  soubrette 
de  la  maison  Toisine.  Belle  conquête!.. 
TOUS  pouTez  en  Tanter...  une  mijaurée, 
une  coquette  qui  se  moquera  de  tous,  et 
qui,  un  de  ces  quatre  matins,  tous  plantera 
là  pouT  écouter  un  autre  adorateur. 

PIERRR.  Ça  m'est  bien  égal,  ah  1  mon 
Dieu!.,  à  son  aise.  .  quand  elle  Toudra... 
)e  n*y  tiens  pas...  tous  croyez  que  cela  me 
ferait  dç  la  peine.  ••  je  ne  suis  pas  plus 


amoureux  d'elle...  que  de  tous.  Amou- 
reux!., moi!.,  pas  si  bête!  je  suis  comme 
lesgriTes...  je  Tiens  quand  le  raisin  com- 
mence à  mûrir,  et  je  m'en  Tas  aussitôt  que 
les  Tendanges  sont  faites...  comprenez- 
Tous  la  parabole  P 

BÉATRIX.  Allons,  allons,  monsieur  Toi-* 
seau  de  passage. 

PIERRE.  Tout  ce  qu'il  y  a  déplus  oiseaa 
de  passage...  Toltiger  c'est  amusant...  j'ai- 
me ça  moi...  Ah!  c'est  qu'en  amour 
comme  en  toute  autre  chose,  j'ai  profité 
des  exemples  que  j'ai  eus  sous  les  yeux  de- 
puis que  je  suis  à  Paris. 

BÉATRIX.  Oh  !  TOUS  ne  tarderez  pas  à 
surpasser  vos  modèles. 

PIERRE.  Je  me  suis  dégrossi  prompte- 
ment,  n'est-ce  pas?  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
que  je  suis  dans  la  bonne  Tille  de  Paris?.. 
six  mois  ù peine!  eh  bien  !  j'ai  la  tournure 
élégante...  la  démarche  facile,  la  parole 
idem. ..  11  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  à 
redire  sur  mon  service...  je  me  tiens  à  che- 
Tal  comme  un  jockey  de  lord  Seymour; 
je  saute  lestement  derrière  le  cabriolet,  et 
sur  mon  marche-pied  je  suis  aussi  gracieux 
qu'une  de  ces  petites  poupées  sur  le  piano 
de  madame...  Quand  à  mon  éducation 
intellectuelle...  les  progrès  n'ont  pas  été 
moins  rapides.  Au  Lagny  je  n'aTais  jamais 
épelé  que  le  catéchisme...  maintenant,  je 
lis  les  journaux  et  les  romans  en  Togue... 
aussi  je  commence  à  me  faire  une  opinion 
sur  les  choses  er  sur  les  hommes.  L'hom- 
me! qu'est-ce  que  l'homme?.,  un  long  et 
grand  bocal,  dans  lequel  se  trouTe  pêle- 
mêle  du  miel,  du  sel,  du  poison,  du  lait, 
des  brioches,  des  poires  tapées,  des  rubans 
de  toutes  les  couleurs  et  des  cornichons. .« 
Et  dire  que  c'est  à  vous,  à  tous,  Béatrix, 
que  je  dois  tout  ça!.,  sans  tous  je  serais 
encore  une  buse ,  une  brute...  je  croirais 
encore  àU'amitîé,  à  la  fidélité ,  à  la  vertu, 
à  la  reconnaissance...  Oh!  c'est Totre  bon 
génie  qui  tous  a  inspirée,  où  plutôt  c'est 
le  mien,  mon  bon  génie,  qui  fait  que... 

Il  lui  prend  la  taille. 

BÈ^TKlXf  se  formalisant.  Eh  bien!  eh 
bien!  monsieur!.. 

PIERRE.  Pardon...  je  m'oubliais. 

BÉATRIX,  dpart.  Je  m'oubliais...  enco- 
re une  méchanceté  1 

PIERRE,  d/>are.  Vieille  béguine!  (Haut.) 
Mais  parlons  d'autre  chose. 

BÉATRIX.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  tous 
écouter  daTantage. 

PIERRE.  Ce  que  j*ai  à  tous  dire  est  très 
Important;  il  s'agit  de  notre  sort,  de  no^ 
tre  aTenir. 
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IM  MAOÀSIll  THàATBAX.. 


BAkTRDL  Hein? 

PIERRB.  La  fortane  da  colonel  branle 
dans  le  manche. 

BiATRiX.  Gomment?.» 

PIBRRB.  Le  château  et  la  fabrique  du 
Lagnj  sont  en  Tente. 

BÈATRix.  Sans  doute;  mais  qu'est-ce 
que  cela  prouve  ? 

PIERRE.  Ça  prouTe  que  les  affaires  de 
M.  Delmareont  été  de  mal  en  pis...  et  que 
ses  créanciers  font  vendre  ses  propriétés. 

BÉATRIX.  Qui  a  dit  cela  ? 

PIERRE.  J'ai  entendu  quelques  mots  que 
le  colonel  se  disait  en  soliloque  quand  il 
est  sorti  tout  à  l'heure...  je  suis  sûr  de  mon 
affaire. 

BÉATRn.  Nos  pftuyres  maîtres  I  ils  se- 
raient ruinés  I 

PIERRE.  Us  ne  seront  peut-être  pas  rui- 
nés tout-à-fait,  mais  ça  les  forcera  à  ré- 
duire leur  budget...  à  noua  congédier... 
Il  nous  faut  prendre  les  devans  et  chercher 
bien  vite  à  nous  placer  dans  une  autre 
maison. 

b£atrix.  Ohl  moi...  je  ne  quitterai 
jamais  ma  bonne  maîtresse. 

PIERRE.  Tous  dites  des  bêtise...  Est-ce 

Sii*il  faut  tenir  comme  ça  à  des  maîtres?., 
t  puis  I  quand  le  feu  est  à  la  maison ,  on 
ne  doit  pas  attendre  que  la  couverture  vous 
tombe  sur  le  dos  pour  déménager...  Te- 
nez, Béatrix»  le  père  de  monsieur  Ray  mon , 
monsieur  le  comte  de  Gérigny ,  est  riche, 
vieux  et  veuf;  c'est  une  bonne  condition 
pour  nous,  et  si  vous  voulez... 
BÉATRIX.  Silence!  voilà  monsieur. 

Le  colonel  entre, 

SCÈNE  III. 

DELMARB,  PIERRE,  BÉATRIX. 

BELHARE^  tenant  une  lettre  d  la  main. 
MadaniA  «t-elle  rentrée? 

PIERRfa.  Non,  monsieur. 

DELM ARE,  d  part.  Tant  mieux.  (Bout.) 
Il  n'est  venu  personne  en  mon  absence  ? 

BÉATRIX.  Personne,  monsieur. 

OELHARE,   brusquement.   C'est    bienl 

PIBBA»,  bas  â  Béatrix,  Nous  n'avons 
pasdix^jurs  à  rester  à  son  service. 

Il  sort  avec  Béatriz. 

SCÈNE  IV. 

DELMARE,  seul  frappant  sur  la  lettre  qu'il 
tient  d  la  main. 

VUMhJa.   Maudit    homme!  maudit 


fripon  !  Dû  diable  aTafs-je  U  tête  en  hd 
laissant  cet  argent  à  sa  disposition  ?  qua- 
tre-vingt-dix mille  francs,  c'est  une  som- 
me. Oh  !  mais  )e  vais  partir...  {'arrirerai 
peut-être  à  tems...  et  alors...  [Il  met  la 
lettre  dans  sa  poche.)  Mais  pouvu  ^u*In- 
diana  ne  rentre  pas  avant  mon  ^départ... 
je  ne  voudrais  pas  lui  apprendre. ..  et  pal» 
je  n'aime  point  à  parler  d'affaires  a^ec 
une  femme. 

PIERRE,   annonçant.   M»   Rajmon    de 
Cérigny. 
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SCENE  V. 
DELMARE,  RATMON. 

DSLMARB,  emee  joie  et  d  Rétymon.  âhl 
vous  voilà  ;  vous  arrives  à  propos* 

BAYMOE.  Qu'y  a-t41donc,  colonel? 

DBLMARB.  Je  pars ,  mon  ami. 

BATMOH.  Vous  partez  I 

DELMARE.  Pour  BnixellM...  dans  une 
heure...  peut-être  plutôt;  j'attends  uns 
voiture  de  poste. 

RATMOE.  Attries-YOtti  donc  reçn  de  fH- 
cheuses  nouvelletP 

BBiiMABE.  Eh  1  mon  Dienl  oui ,  œ  baii' 
quier,  A  ce  que  Ton  m'écrit,  est  plas  nal 
que  jamais  dans  ses  affaires...  je  Yeux  le 
voir,  connaître  sa  véritable  situation... 
Rref,  je  pars,  et,  en  mon  absence...  j'at- 
tends de  vous  un  serviie. 

EAYMOED.  Un  servies?  parles.  Sagit-il 
des  affaires  du  Lagny  ? 

DELMARE.  Non  ;  j'ai  tout  terminé  à  ee 
sujet...  mes  créanciers  ont  demandé  à  se 
charger  du  Lagny  en  me  donnant  quittant 
ce...  J'ai  consenti  à  ce  traité  à  forfait.. < 
Us  y  gagneront,  je  k  sais,  mais  je  n'aurai 
plus  de  tracasseries,  et  puis,  dès  ce  jour, 
je  suis  assuré  que  mon  honneur  est  h  l'abri 
de  toute  atteinte. 

BAYMOE.  Mais,  enfin,  quel  est  donc  le 
service  que  vous  attendes  de  moi?.. 

DELMARE.  Quels  que  soient  les  arrange* 
mens  que  )e  prenne  avec  ce  banquier,  j« 
ne  v€ux  plus  rester  davantage  en  Francs.. . 
oht  j'y  suis  bien  décidé...  et  d'aiHsivt, 
que  faire  ici  maintenant?  J'ai  du  courage, 
de  l'activité  et  la  connaissance  des  affaires 
l'avenir  est  devant  nous;  j'ai  déjà  élsYé 
une  fois  l'édifice  de  ma  fortune,  je  pvîa  k 
reoommeDoer.  Ma  fomme  possède  eneors 
une  chétive  habitation  à  t'fln  Bourbon r 
c'est  là  qpie  je  veux  me  retirer  pouf  me  li- 
vrer de  nouveau  au  commerce. 

RAYMOED.  Hais  madame  Delmareanfa-t- 
eUe  le  même  eonrage?  ne  eraignei-^eet 
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pas  quelque  résistance  à  tos  projets  d*ex- 
patriation? 

DBLHARE.  Eh!  justement;  je  préTois 
des  larmes,  des  maitxde  nerfs...  Le  diable 
soit  des  femmes  f  Indiana  m'est  entière- 
ment soumise ,  sur  ce  point  seul  elle  me 
nèsist«rà,  car  je  Tai  déjà  pressentie  à  ce 
sufet  Je  n'aurais ,  je  le  sais  j  qu'à  comman* 
dw  impérieusement,  et  elle  céder  ait;  mais 
je  voudrais  qu'elle  se  prêtât  de  bonne  grâ- 
ce à  ce  départ ,  et  Totre  influence  peut 
l'obtenir. 

RATiiOii.  C'est  m'en  supposer  beaucoup 
trop  colonel... 

DBLHARB.  fille  parait  aTOir  en  tous  de 
la  confiance,  et  si  tous  Toulez  employer 
TOtre  ascendant,  tous  parriendreï  facile- 
ment à  lui  faire  entendre  raison. 

RATHOH.  Vous  me  donnez  là  une  mis- 
sion très-délicate...  pourtant  j'essaierai... 
je  tenterai...  Mais  il  me  semble  qu'aTCc 
TOtre  eousin,  sir  Ralph,  tous  auriez  plus 
de  chances  de  succès  qu'avec  moi... 

DELHARB.  Du  tout!  Ralph  me  nuirait 
plus  qu'il  ne  me  serdrait...  Ralph!  ahl 
depuis  long-tems  j'aurais  dû  m'affranchÎF 
de  la  surreillance  importune  de  cet  hom- 
me... mais  des  obligations  puissantes,  des 
serrices  rendus,  un  serment  que  sa  mère 
mourante  a  exigé  de  moi...  tout  m'a  for- 
cé à  le  garder  aTecnous...  tout  m'a  hit 
une  loi  d'être  faible  et  presque  ridicule... 
Sans  cesse  il  me  contredit. .  il  me  bliime . . . 
il  me  fatigue...  c'est  j  n'y  pas  tenir...  et 
puis  j'ai  sur  lui  certain  soupçons 

RATHOn.  Comment! 

DBLMARE*  Quand  j'ai  parlé  de  mon  projet 
de  retour  amc  colonies,  Ralph  a  toujours 
rejeté  bien  loin  cette  idée.  Suivant  lui, 
j'étais  tin  extraTagant,  un  insensé,  de 
quitter  Paris  ;  j'aurais  des  ressources  que 
je  ne  trouverais  nulle  part  ;  et  puis  Ralph 
n'était41  pas  là  pour  m'aider  de  sa  grande 
fortune  et  de  Timmense  crédit  dont  il  jouit 
auprès  de  l'un  de  nos  ministres  ?  son  cré- 
dit, son  argent,  je  ne  Teux  rien  de  cet 
homme... 

RATHOR.  Ah  !  colonel ,  je  tous  devine. .. 
mais  vos  soupçons  sont  injustes...  sir  Ralph 
aime  sa  cousine  comme  sa  sœur,  ou  plu- 
tôt comme  sa  fille,  car  il  l'a  élevée  dès  sa 
plus  tendre  enfance. 

DELHARB.  Sans  doute;  c'est  ce  qu'il 
m'a  dit  le  jour  de  mon  départ  de  l'île  Bour- 
bon pour  TEurope...  C'était  là  ses  propres 
expressions...  Il  me  semble  encore  le  Toir 
me  supi^lier  de  l'emmener  aTec  nous  ;  il 
me  semble  encore  l'entendre  me  dire  : 
«TrouTez  bon  que  je  me  fixe  auprès  de 
T^ras  et  que  noua  passions  tous  trois  notre 


Tie  ensemble  ;  tous  êtes  un  peu  jaloux  de 
TOtre  fenmie ,  mais  tous  êtes  plein  d*hoa* 
neur  et  de  probité  ;  quand  je  vous  aurai 
donné  ma  parole  que  je  n'eus  jamais  d'a- 
mour pour  Indiana  et  que  je  n'en  aurai  ja- 
mais, vous  pourrez  me  voir  avec  aussi  peu 
d'inquiétude  que  si  j'étais  votre  beau-firè- 
re.  »  Et  moi,  niais  que  je  suis,  j'ai  cru 
que  cette  déclaration  était  franche  et  lova* 
le...  je  l'ai  acccuillie  avec  une  sorte  à  os» 
tentation  de  confiance...  Il  ne  m'est  pas 
Tenu  à  l'idée  qu'on  ne  vendait  pas  à  la 
hâte  et  à  perte  ses  propriétés ,  qu'on  ne 
suiTait  pas  une  cousine  à  trois  mille  lieues 
de  sa  patrie  sans  éprouTer  pour  elle  un 
autre  sentiment  que  cekii  de  l'amitié  !  Ohl 
que  les  maris  sont  faciles  à  duper  l 

RATMOH.  Encore  une  fois  ,  tous  faites 
injure  à  sir  Rolph... 
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SCÈNE  TI. 

DELMARE,  vu  l>o«ianQim9  RATMON. 

tB  DOHESTIQCE,  entrant  par  te  fond. 
Monsieur  le  colonel. .. 

DELMARE.  Que  Toulez-Tous  ? 
LBDOIIESTIQCE.  Yotre  Toitureest  prête. 

DBLHARB.  Je  descend*  (^  Raynuftu) 
Allons!  je  compte  sur  vous...  dites-lui  que 
j'ai  été  obligé  de  partir  sans  l'attendre. 
Vous  aurez  soin  de  m'excustr,  n'est-ce 
pas?..  Adieu!..  aurcToir! 

Il  sort,  sakii  do dometfi^iie» 


SCÈNE  VII. 
EAYMON,  êeui. 

C*est  moi  qui  doit  engager  Indiana  à 
quitter  Paris,  à  s'embarquer  pour  l'île 
Bourbon!.,  moi  qui  ai  tout  sacrifié  pour 
elle ,  qui  ai  renoncé  au  brillant  avenir  qui 
m'était  promis  pour  vivre  aux  lieux  où 
elle  vit ,  respirer  l'air  qu'elle  respire ,  pour 
lui  dire  :  Je  t'aime  !  je  t'aimerais  toute  la 
vie  !  Hélas  !  je  suis  un  insensé. . .  Cet  amour 
qui  était  mon  espoir,  mon  seul  bonheur 
en  ce  monde,  n*e3t-il  pas  la  cause  de  tous 
les  maux  que  j'endure?..  Suis- je  encore 
cet  amant  qui  se  contentait  d'un  regard, 
d'un  mot,  d'un  sourire...  qui,  en  retour 
de  sa  tendresse,  en  échange  de  sa  passion 
•délirante,  ne  demandait  que  de  veines 
preuves  d'amour  un  serrement  de  main... 
un  soupir...  des  regrets  et  des  larmes?  « 
Ce  bizarre  mélange  d'amour  exalté  de  ré» 
sistance  stoïque  ^  a  usé  mon  oouragOii^    î^ 
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sens  qu'il  est  tems  que  ce  combat  finisse... 
Oh!  oui,  qu'elle  s'éloigue...  quelle  parte!.. 
Mais  si  elle  refusait  de  partir...  si  elle 
s'obstinait  à  demeurer  à  Paris,. •  alors... 
alors  ce  serait  àmoi  de  m'élol^ner...  D'ail- 
leurs ,  ne  suis-je  pas  à  la  TeiUe  d'exécuter 
ce  projet?..  Sir  Ealph»  qui  yeut  atout  prix 
me  séparer  de  sa  cousine,  ne  s'emploie-t- 
U  pas  en  ce  moment  pour  me  faire  nom- 
mer premier  secrétaire  d'ambassade  à  Lon- 
dres I..  Sir  Ralph  a  du  crédit.. •  {^Apercevant 
Indiana  qui  entre,)  Indiana ! 


SCÈNE  VIII. 
KAYMON,  IM DIANA. 

IHDIAIIA.  Que  Tiens-je  d'apprendre? 
M.  Delmare  est  parti  pour  Bruxelles? 

RAYMOH.  Sa  présence  y  est  indispensa- 
ble. ••  cette  maison  de  banque  lui  donne  de 
granres  inquiétudes ,  il  s'agit  du  reste  de 
TOtre  fortune*.  •  pourtant  il  ne  perd  pas 
tout  espoir...  et  il  supporte  ce  coup  avec 
un  courage.. • 

iHDiAHAi  Et  TOUS  a-t-il  pnrlé,  Raymon, 
de  ses  projets  pour  l'arenir? 

AATMOH.  Précisément  :  il  a,  dit-il ,  des 
ressources  en  cas  de  malheur. 

IHDIAHA.  Des  ressources... 

RATMON.  Il  parle  d'une  habitation  que 
TOUS  arez  à  l'île  Bourbon.  Il  veut  s'y  reti- 
rer et  recommencer  là  à  parcourir  la  car- 
rière du  conmierce. 

INDIANA.  Ah  !  il  TOUS  a  dit  cela. 

RATMON.  Oui,  et  saTcz-TOus,  Indiana, 
le  rôle  qu'il  m'a  imposé  en  partant  ?  il  faut 
que  je  tous  supplie  de  tous  embarquer 
pour  l'île  Bourbon ,  que  je  tous  exhorte  à 
me  quitter...  Croyez-Tous  qu'il  ait  bien 
choisi  son  aTOcat? 

INDIANA.  Pourquoi  Tenez-TOus  me  par- 
ler de  tout  ceci?  aTCz-TOus  peur  que  j'o- 
béisse ?  Rassurez -TOUS,  Raymon,  mon 
parti  est  pris...  ma  soumisâion  aura  des 
bornes.  Il  fallait  une  grande  occasion  à 
ma  résistance,  et  la  Toici.  Fallait-il  dépen- 
ser mon  énergie  pour  des  misères  ?  oh  I 
non:  il  Terra  que  j'ai  aussi  une  force,  une 
Tolonté;  mais  quand  il  le  Terra,  c'est  qu'il 
s'agira  de  ma  destinée  tout  entière,  et  que 
ie  serai  prête  à  payer  de  ma  TÎe  ma  révolte 
Je  sais  à  quoi  je  m'exposerai.. .  je  sais  ce 
■qu'il  faudra  braTcr,  ce  qu'il  faudra  sacri- 
fier; je  suis  prête  à  franchir  ce  rude  passa- 
ge de  ma  destinée. 

RATMON  ,  avec  une  surprise  mêlée  de  Joie, 
Qu'entends-je? 

INDIANA.  Ahl  je  crains  que  tous  ne  sa- 


chiez pas  ce  que  c^est  qu*aimer  une  fenune 
comme  moil  Non,  tous  ne  le  saTez  pas..* 
Pourtant  tous  ne  deyez  pas  aToir  oublé  ce 
que  je  TOUS  ai  dit  enacceptant  TOtre  amoar.  •• 
«  Raymon ,  tous  disais-je ,  je  n'ai  pas  eo— 
core  aimé ,  et  je  ne  donnerai  pas  mon  oœur 
Tierge  et  entier  en  échange  d'un  cœur  flé- 
tri >  mon  amour  enthousiaste  pour  un 
amour  tiède ,  ma  Tie  tout  entière  en  échan* 
ge  d'un  jour  rapide.  » 

RATMON.  Indiana  f  mon  cœur  aussi  est 
jeune  et  brûlant...  et  s'il  n'est  pas  digne  du 
TÔtre,  nul  cœur  ne  le  sera  jamais...  Oui, 
si  je  TOUS  aime,  c'est  parce  que  TOtre  ame 
est  pure  et  diTÎne,  c'est  qu'un  feu  céleste 
l'anime  et  qu'en  tous  je  ne  vois  pas  seule- 
ment une  femme ,  mais  un  ange. 

INDIANA.  Je  sais  que  tous  possèdes 
le  talent  de  louer,  mais  je  n'ai  pas  besoin 
d'hommaffc,  c'est  de  ralTeciion  qu'il  me 
faut...  Il  mut  m'aimer  sans  partage ,  sans 
espoir  de  triompher  des  sermens  que  j'ai 
faits...  Oui,  Raymon,  oui,  je  tous  l'ai  dit 
je  TOUS  le  répète,  pour  que  tous  le  sachiez 
bien...  En  TOUS,  je  veux  un  protecteur, 
un  ami  sincère,  dévoué,  prêt  &  me  sacri- 
fier tout,  fortune,  dcToir,  famille,  tout, 
monsieur  I  parce  que  je  mettrai  le  même 
déTOuement  dans  la  balance ,  et  que  je  la 
Teux  égale...  Vous  Toyez  bien  que  tous 
ne  pouTcz  pas  m'aimer  ainsi. 

RAYMON.  Je  jure  d'être  à  tous,  Indiana! 
je  TOUS  consacre  ma  vie,  ma  Tolonté... 

INDIANA,  vivement  y  en  apercevant  Ralph 
qui  entre  dqm  le  fond.  Taisez-Tous  !  Toici 
mon  cousin... 

RALPH,  dparU  Encore  aTec  ellel 
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SCÈNE  XI. 
INDIANA,  RAYMON,  RALPH. 

INDIANA  ,  bas  d  Raymon,  Qu'il  ne  sache 
rien...  qu'il  ne  se  doute  de  rien... 

RAYMON,  passant  auprès  de  Ralph ,  etpre» 
nant  ainsi  le  milieu  de  la  scène.  Eh  bien  !  sir 
Ralph ^  on  tous  a  sans  doute- dit  que  le 
colonel  était  en  route  pour  Bruxelles,  et 
les  motifs  qui  avaient  nécessité  ce  brusque 
départ. 

RALPH  9  Oui,  on  m'a  dit...  (Ami^-voia,) 
A  demain  votre  départ,  à  tous... 

RAYMON.  Demain  I 

RALPH,  du  même  ion.  Je  sors  de  chez  le 
ministre  ..  j'aurai  ce  soir  votre  commission. 

INDIANA,  dpar^,  en  s^approohant  d^eaXn 
Que  se  disent-ils  donc?.. 

RALPH.  Silence*  elle  doit  tout  ignora. 

RAYMON.  Sans  doute,  (ii  /7art.)  Demain! 


INDIANAi 
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partir  demain!  Oh!  non,  après  ce  qu'elle 
m'a  dit ,  ]e  ne  dois  plus  partir.  (Haut  d 
indUma,)  Madame  ^  je  vous  demande  mille 
pardons^  mais  il  faut  que  je  prenne  congé 
de  vous.. .  quelques  visites  indispensables. .. 
{Bas.)  J'ai  besoin  de  vous  parler  seul^  il 
s'agit  de  nos  projets  de  bonheur. 

nroiASA^  bas.  Eh  bien!  dans  une  heure... 
par  là. 

Bile  lui  montre  la  porte  de  l'escalier  dérobé. 

RAYiion.  Vous  excusez 9  sir  Ralph...  au 
revoir. 

RALPH.  Au  revoir^  Monsieur. 

RAYMON^  A  Indiana,  en  lui  baisant  lamain. 
Adieu,  madame...  (Bas,)  Dans  une  heure. 

RALPH,  d  part.  Il  est  tems  qu'il  s'éloi- 
gne de  Paris. 

Raymon  sort  par  le  fond. 
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SCÈNE  X. 
INDIÂNA^RALPH. 

RALPH)  à  part.  Si  je  ne  me  trompe  pas. . , 
si  j'aisu  bien  observer...  il  vient  d'obtenir 
un  rendes-*vous...  Imprudente  Indiana! 
ah!  je  suis  plus  imprudent  qu'elle...  pour- 
quoi n*ai-)e  pas  eu  le  courage  de  l'éclai- 
rerF 

UlMAHAf  d  part.  Qu'a-t-il  donc?  nous 
aurait-il  entendus  ? 

RALPH  >  à  part.  Qu'il  parte  sans  qu'il 
puisse  la  revoir. 

INDIAUA^  4  part.  Je  ne  sais,  mais  je 
tremble. 

RALPH.  Eh  bien!  Indiana!  qu'avez-vous? 
vous  paraisses  mal  à  l'aise ,  souffrante. 

IHDIAHA.  Oui...  en  effet...  je  ne  me 
sens  pas  bien. 

RALPH.  Serie2*vous  malade?  alors  il 
faut  rentrer  chez-vous. 

INDIANA.  Mais^  non  !...  je  ne  suis  pas 
malade  à  ce  point...  ma  tôte...  ma  tète 
seulement  est  lourde  et  pesante...  et  puis  j 
mon  ame  est  triste. 

\  RALPH,  lui  prenant  la  main.  Comme  le 
oir  où  votre  mari  et  Pierre ,  prenant  cha- 
un  un  fusil,  furent  visiter  le  clos  du  La- 
{^ny,  vous  étiez  souffrante  et  vous  aviez 
des  idées  tristes;  c'est  ce  qui  me  fuit  pres- 
que croire  à  la  vérité  des  pressentimcns. 

INDIANA,  dpart.  Où  veijt-îl  en  venir? 

RALPH.  Te  souviens-tu,  Indiana  «  que 
tu  te  sentis  plus  mal  qu*ù  l'ordinaire  ?  moi, 
{e  me  rappelle  tes  paroles,  comme  si  elles 
retentissaient  encore  à  mon  oreille.  «  Vous 
me  traiterez  de  folle,  disais-tu,  mais  il  y 
a  un  danger  qui  se  préparc  autoiir  de  nous. 
et  qui  pèse  sur  quelqu'un ,  sur  moi  8an9 
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doute,  ajoutas-tu...  je  me  sens  l'ame 
comme  à  l'approche  d'une  grande  phase 
de  ma  destinée...  j'ai  peur...  »  Ce  sont 
tes  propres  expressions,  Indiana  ! 

INDIAUA,  Je  ne  suis  plus  malade...  je 
ne  crois  plus  à  ces  vaines  frayeurs. 

RALPH.  Moi^  j'y  crois^  car  ce  soir-là  tu 
fus  prophète,  Indiana!  un  grand  danger 
nous  menaçait,  une  influence  funeste  en- 
veloppait notre  paisible  demeure. 

INDIANA.  Mon  Dieu  l  je  ne  vous  com* 
prends  pas. 

RALPH.  Tu  vas  me  comprendre,  ma 
pauvre  amie...  c'est  ce  soir-h\  que  Ray- 
mon deCérigny  entradans  votre  maison... 
tu  te  souviens  dans  quel  état...  on  l'ap- 
porta chez  toi  évanoui,  blessé...  Ce  fut 
une  fatale  soirée  I  que  de  mal  elle  a  causé! 

INDIANA.  Je  ne  sais  de  quel  mal  vous 
voulez  panier. 

RALPH.  Je  veux  parler  de  l'infortunée 
Laure  de  Nangis...  sans  lui,  elle  né  serait 
pas  dans  le  déplorable  état  où  elle  est. 

INDIANA.  Comment! 
I       RALPH.  Sans  lui,  cette  jeune  et  char- 
mante fille  brillerait  encore  dans  le  mon- 
de... Sans  son  fatal  amour,  elle  ne  gémi- 
rait pas  loin  de  nous ,  privée  de  sa  raison. 

INDIANA.  Que  voulez-vous  dire  ^ 

RALPH,  continuant.  Ce  qui  m'a  toujours 
étonné,  c'est  que  vous  n'ayez  pas  deviné 
le  véritable  motif  qui  amenait  au  Lagny 
M.  Raymon  de  Cérigny  par-dessus  les 
murs. 

INDIANA,  d  part.  Quel  soupçon!  ahl 
malheureuse  !  (  Petite  pause.  Haut.  )  C'est 
la  première  fois  que  je  vois  votre  antipa- 
thie pour  M.  de  Cérigny  employer  des 
moyens  indignes  de  vous  ;  mais  je  ne  vois 
pas  en  quoi  il  importe  à  votre  vengeance 
d'entacher  la  réputation  d'une  fille  qui  ma 
fut  chère,  et  que  son  malheur  devrait  vous 
rendre  sacrée...  Je  ne  vous  ai  pas  fait  de 
questions,  sir  Ralph,  je  ne  sais  de  quoi 
vous  me  parlez...  veuillez  me  permettre 
de  n'en  pas  écouter  davantage.  ••  je  désire 
être  seule. 

RALPH,  à  part.  Je  l'avais  prévu...  je  ne 
pouvais  l'éclairer  qu'en  m'attirant  sa  hai- 
ne.  (£fau<.)  Adieu ,  ma  cousine. 

INDIANA,  se  levant.   Adieu,  monsieur. 

Ralph  %Qvt, 
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SCÈNE  XI. 

INDIANA,  seule, 

INDIANA.  Que  m'a-t-il  dit?...  Laure! 
pauvre  Laure  !  il  serait  vrai  que  ton  infor«^ 
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tanel...  Mais,  non...  c*cstun  mensonge, 
une  infime  calomnie...  Le  cruel:  ilétruire 
à  jamais  mon  repos...  Raymon!un  lûcbe 
hypocrite...  hii!  si  bon...  si  noble!...  Ob! 
le  justifier,  c'est  lui  faire  tort  I...  S'il  avait 
dityrai?...  si  le  soupçon  qu'il  a  jeté  dans 
mon  cœur  était  une  réalité....  si  Laure.... 
Ahl  c'et  affreux..,,  quelle  idée!...  oui,  je 
laurai  tout.  {Elle  va  d  une  toiiette  qui  est 
placée  i  droite  de  facteur^  et  elle  en  sort  une 
petite  cassette  d'ébêne;  puis  regardant  la 
caisette,  et  d'abord  sans  Couvrir.)  Hélas! 
quand  je  les  ai  demandés,  quand  je  les  ai 
réclamés  comme  un  souvenir,  un  gage 
d'amitié,  ces  cbcTcux  que  le  médecin 
'  ordonna  de  détacber  de  la  tête  de  cette  in- 
fortunée, je  ne  me  doutais  pas  qu'ils  pou- 
vaient être  ceux  d'une  rivale.  Je  crois  l'en- 
tendre... (On  frappe  à  la  porte  ^  de  C escalier 
£^^r(7^^.)  C'est  lui!,,  ouvrons...  {Elle  ta  à 
la  porte  ^  tire  le  verrou  et  revient  s*<useoirsur 
un  fauteuil ,  de  manière  d  tourner  le  dos  d 
Raymon,)  Oh!  mon  Dieu!  aie  pitié  de 
moi  !. .  je  risque  tout  mon  sort  sur  cette 
épreuTC. 

SCENE  XII. 
INDIANi,  RAYMON. 
BATHON  ,  entrant.  Personne  ne  m'a  vu. 

Il  referme  la  porte  et  remet  le  Yerrou. 

INDIANA,  tirant  de  la  cassette  une  longue 
chevelure  de  femme  attachée  avec  un  ruban 
noir.  Je  tremble  maigre  moi. 

fikYUOft  ^  jetant  an  regard  sur  Indlana, 

La  y oilà  I  délicieux  moment  !  que  nul  ne 

puisse  Tenir  troubler  mon  bonheur  I  (//  va 

vers  la  porte  du  fond  qu^il  ferme  au  verrou, 

peUs  accoudant  vers  Indiana.)  Indiana  ! 

Indi«D«  r«ir  férieuz ,  le  regarde  fixement  sans  lui 

répondre. 

BAYHOll.  Il  a  bien- aimée!  avez-yous  peur 
de  moi?  {Apercevant  les  cheaeuœ  qu^lndiana 
rassemble  et  lisse  dans  ses  mains.)  Mais... 
que  tenez-yous  donc  là  ? 

IMBIAHA,  en  (observant.  Les  reconnais- 
sea^yousP 

RAYMON.  Ciel  I  ces  cheveux  !..  son  trou- 
ble*. •  80Q  agitation...  saurait-elle!.,  oh!., 
malheur!  je  serais  perdu. 

raDIANA,  dpart,  Ralph  m'avait  dit  vrai. 
{A  Raymon,  iv une  voix  affaiblie.)  Sortez, 
monsieur ,  sortez. 

RATlf ON.  En  quoi  donc  ai-je  eu  le  mal- 
heur de  vous  déplaire  ? 

INDIANA.  Votre  émotion  à  la  vue  de  ces 
ces  cheveux...  cet  intérêt  pour  une  autre. 

mATifON.  Pouyez-vous me  blâmer;  je 


ne  puis  lecroWei  Indiana:  Laure n'est^Uc 
pas  notre  amie!»  D<t  nous  a-t-elle  pas  dou' 
né  des  preuves  d^tm  dévouement  sans  bor- 
nes?.. L'infortunée,  en  voyant  celte  che- 
velure dont  elle  aimait  tant  à  ae  parer,  je 
me  suis  rappelé  le  mal  affreux  qui  la  dévo- 
re, et  qui,  bientôt  peut-être,  va  nous 
l'enlever. 

INDIANA.  Tous  me  trompez;  laiisez-moL 

RATHON.  Non...  non..»  révoque  cet  or« 
dre...  je  t'en  prie...  je  t'en  coujure  ..  ré- 
voque cet  ordre ,  tu  t'es  abusée. . .  }e  ne  suis 
pas  coupable...  {Se  jetant  d  ses  genoux.) 
Tu  es  celle  que  j'aime...  la  ieoie  femme 
que  j'aie  jamais  aimée... 

INDIANA,  avec  émotion.  Hélas I  je  l'avab 
cru... 

RAYHON,  arftf  chaleur.  Oh!  crois-le. «. 
crois-le  toujours.. .  ne  doute  jamais  de  moi, 
de  ma  tendresse ,  de  ma  constance  ;  India- 
na... ma  vie...  mon  bien...  mon  bonheur... 
je  suis  ton  amant,  ton  amant  fldéle  et  dé- 
voué... je  suis  à  toi,  à  toi  jusqu'au  tom* 
beau...  Oh  !  dis  que  tu  me  rends  ton  cosur, 
ta  confiance...  dis  que  tu  m'aimeras. 

INDIANA.  Rajmon... 

RAYMON.  Tu  m'aimeras? 

INDIANA.  Le  dois-je  encore?.. 

RATHON.  Tu  m'aimeras  toujours,  n'est- 
il  pas  vrai?'.  {En  es  moment  &n  frappe  à  la 
porte  de  l* escalier  dérobé.)  GieH  que  si- 
gnifie?.. 

INDIANA.  Silence! 

RATHON.  Un  papier  gtiase  soils  la  porte! 
(//  court,  ramasse  le  papier  et  il  jette  tes 
yeux  dessus.)  C'est  écrit  au  crayon  I 

INDIANA.  Lisez. 

RATHON,  lisant.  «Votre  mari  est  ici, 
signé  Ralph!  —-C'est  une  fausseté  ! 

INDIANA.  Ralph  n'a  jamais  menti ,  mais 
vous  avez  le  tems  de  fuir!.,  partez! 

RATHON.  Non ,  je  ne  veux  pas  ;  je  soup- 
çonne quelque  odieuse  trahison ,  et  vous 
n'en  serez  pas  seule  victime...  je  reste,  et 
ma  poitrine  tous  protégera. 

INDIANA.  Il  n'y  a  pas  de  trahison,  n'en- 

tendez-vons  pas?  on  vient!  {On  frappe  d 

la  porte  du  fond.)  C'est  lui  !  fuyez? 

Elle  pousse  Ra}mon  dehors^  et  referme  U  porte 

•nrlui, 
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SCÈNE  XIIL 

INDIANA,  seule. 

0  mon  Dieu!  mon  Dieu!..  {On  frappé 
de  nouveau.)  Entrez!  Lui!  mon  mari!  mais 
pourtant  il  ne  frappe  pas  d'ordinaire  pour 
entrer  chez  moi . . .  quelle  pensée  !. .  (BUa 
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mur$  à  h  parie  gu^elU  examine  fCun  regard 
rapide,)  Fermée  au  verrou!  ô  ciel!  queini 
dire  ?  {EUe  ouvre  ;  et  voyant  paraître  Ralph, 
elle  mamftste  une  surptiee  mêlée  de  joie,) 
^B^^hl{PeUie  pause.)  Commentjc'est  tous!. 
RHLAfl»  eipeari.  Je  oc  me  trompais  paA.(.. 
il  était  icil 

SCENE  XIV. 
RALPQ^  INDIANA. 

RALPH  ;  â  Indîana,  Je  tous  avais  quittée 
souffrante,  Tndiana!  ' 

iudiana.  Merci!  je  suis  remise...  tout-ù- 
fait  remise. 

RALPH.  Indîana...  on  dirait  que  ma  pré- 
sence vous  importune. 

inDlANA.Non...  mon  Dieu,  non...  mais 
troublée...  tourmentée  d*un  retour  aussi 
étrange... 

RALPH,  dpart,  Elle  a  lu  mon  billet. 

INDIANA.  Dites,  Ralph,  dites! qui  ramè- 
ne le  colonel  ? 

RALPH.  Je  ne  lui  ai  pas  encore  parlé... 
j'ai  voulu  être  là...  à  voscAtés...  s*îl mon- 
tait chez  vous. 

INDIANA,  lui  prenant  la  main.  Noble  et 
bon  AalphI 

RALPH,  apercevant  Pelmare  qui  entre. 
Le  voilà  I 

DELlfARE,  dpart.  Toujours  ensemble! 

SCÈNE  XV, 
RAIiPH,  DELMARE,  INDIANA. 

INDIANA,  courant  d  Delmare.  Ah  !  mon- 
sieur... que  devons-nous  penser?.,  vous 
#«rait-il  arrivé  un  accident,  unipalheur?.. 

DELMARE.  Madame,  nous  sommes  rui- 
nés... cmoplèlement  ruinés. 

RALPH.  CommcAt? 

PJBLlfARK.  C'est  comme  je  vous  le  dis... 
cet  infâme  banquier  a  pris  la  fuite. 

INDIANA.  Qui  vous  a  apprès  cela? 

DELMARE.  Un  exprès,  un  courrier  qu'un 
ami  m'avait  expédié  aussitôt  après  Ta  véne- 
ment,  et  que  j'ai  rencontré  à  quelques 
postes  d'ici ..  Mou  voyage  devenant  inuti- 
le, j'ai  rebroussé  chemin  et  me  voilà!.. 
Pauvre  Indiana  I  plus  d'espoir  pour  nous  ! 
il  ne  reste  plus  rien. 

RALPH  y  qui  s^ est  approché.  Ne  nous  rcs- 
te-t-il  pas  un  ami?  oui,  colonel,  oui!  ma 
personne,  ma  fortune,  tout  est  à  votre 
service. 

DKLMARB.  Je  m'attendais  à  ce  bel  élan 
4e  gteérosilë..*  mais  je  vous  suis  obligé... 


je  ne  veux  rien  devoir  à  des  étrangers... 
jo  suis  encore.  Dieu  merci!  d'fîge  et  de 
force  à  réparer  ce  malheur. 

INDIANA.  Je  vous  comprends...  Le  der- 
nier coup  qui  vient  de  vous  frapper  n'a  pas 
abattu  votre  courage,  et  vous  êongez  à 
vous  expatrier. 

DBLliARE.  J'y  suis  déoidé. 

INDIANA.  Mais,  aux  colonies 5  que  ferez- 
•  vous?..  Vous  comptes  sur  cette  habitation 
qui  nous  reste  à  l'île  Bourbon  ;  mais  rappe- 
lea  vos  souvenirs  ;  elle  est  sans  rapport , 
sans  valeur;  autrement  l'aurions-nous 
conservée?  elle  serait  vendue...  Ah! mon- 
sieur, réfléchissez!  soyez  prudent!  ne 
jouez  pas  aussi  légèrement  votre  avenir  I 

DELMARE.  Madame ,  ai-je  l'habitude  de 
vous  consulter  sur  ce  que  je  veux  faire  ? 

INDIANA.  J'ai  tort...  partez. 

DELMARE.  Vous  voulez  dire  partons. 

INDIANA.  Vous  savez  bien  que  je  me  suis 
déjà  expliquée  avec  vous  à  ce  sujet, 

DELMARE.  Je  sais  que  vous  êtes  ma  fem- 
me, et  que  vous  devez  me  suivre  partout. 

INDIANA.  Vous  ne  serez  pas  despote  à 
ce  point. 

DELMARE.  Dès  demain  je  vous  emmène. 

INDIANA.  Demain. 

DELMARE.  Oui,  Ce  séjour  de  Paris  m'est 
devenu  insupportable  ;  demain  nous  nous 
mettons  en  route  pour  Bordeaux. 

INDIANA.  Monsieur,  je  vous  en  prie... 
je  vous  en  supplie...  révoquez  cet  ordrel 
n'exigez  pas  de  moi  un  sacrifice  qui  est 
au-dessus  de  mes  forces...  Mais,  vous  ne 
l'ignorez  pas...  je  suis  faible!  d'une  santé 
délicate,  je  ne  pourrai  jamais  supporter 
une  traversée  longue  et  pénible^  je  mour- 
rai en  route...  Prenez-moi  en  aide,  en  pi- 
tic!..  Laissez,  laissez-moi  ici;  plus  tard, 
dans  un  an,  dans  quelques  mois,  j'irai 
vous  rejoindre. 

DELMARE.  Dans  quelques  mois  comme 
'  dans  un  an ,  votre  santé  ne  serait  pas  meil- 
leure qu'aujourd'hui...  Votre  santé  !  je  sais 
à  quoi  m'en  tenir  à  cet  égard...  Mais, 
il  ne  s'agit  point  de  cela...  Je  hais  les  ex- 
plications... Ainsi ,  demain  matin  soyez 
preste,  madame,  quand  je  donnerai  le  si- 
gnal du  départ. 

IXDIANA.  C'est  votre  dernier  mot? 

DELMARE.  Vous  m'avez  entendu. 

INDIANA,  avec  calme.  Eh  bien! monsieur, 
je  vous  le  déclare  positivement,  je  ne  vous 
suivrai  pas. 

DELMARE.  Nous  verrons  cela. 

INDIANA.  Oh!  vous  le  verrez! 

DELMARE.  Enfant!  faible  roseau  !..  mal) 
tenez...  croyez-moi,  rentrez cbes  vous. 
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IHDIAVâ,  d*un  trèi'grand  sang- froid. 
Pourquoi  donc  ? 

DBLHâlUk  Pourquoi?.,  je  leTcuz. 

IHDIAMA.  Ah  t  TOilà  une  raison. 

DBUIARB^  ia  prenant  par  U  bra*  et  la 
poiuumt  vers  sa  chambre.  Mais  rentres  donci 

RALPH.  Monsieur  Delmarel 

DBLifARB.  Yous...  mêles-TOUs  de  vos 
affaires. 

INDIAIA.  Oui,4lalph;  oui...  laisses... 
Monsieur  a  le  droit  d'être  brutal. 

DBLlf  ARB9  M  possédant  d  peine.  Ah  ! . . 

IHDIABA.  Et  vous  Toules  que  je  tous 
suÎTe...  que  je  m*exile  avec  tous...  que  je 
sois  TOtre  Tictime  de  tous  les  jours...  de 
tous  lesinstans...  jamais! 

Elle  rentre  chei  elle. 

DBLifARB.  Enfin... maintenant^  agissons 
aTec  prudence. 
Il  eoort  k U  porte  d'Indiaoa  qn'il  ferme  k  U  clef. 
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SCÈNE  XVI. 
DELMARE,  RALPH. 

RALPH.  Quefaites-Tous? 

DELifARE,  ôiant  la  clef  de  ia  serrure.  Je 
l'enferme. 

RALPH.  Vous  l'enfermes! 

DELMARB.  C'est  ma  femme...  ainsi  je  la 
mets  en  garde  contre  des  conseils  qui  ne 
lui  seraient  que  funestes;  et  jusqu'au  mo- 
ment de  mon  départ,  je  m'assure  de  sa  per- 
sonne. 

RALPH.  Malheureuse  femme  t 

La  toile  tombe. 
f  M  DB  tÂ.  nOISIBMB  FABTIB. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


Une  salle  à  manger;  nne  porte  à  gauche;  noe  aU' 
tre  an  fond.  A  droite  une  fenfitre. 


SCÈNE  I. 
BÉATRIX ,  puU  PIERRE. 

BÉATRiXi  assise.  Ma  pauvre  maîtresse... 
Omon  Dieu...  mon  Dieu...  et  personne  ne 
rcTient...  {J percevant  Pierre  qui  rentre  par 
le  fond  et  courant  d  lui,)  Ah!  Pierre. 

PIBRRB.  Ah  I  TOUS  ToiUy  TOUS  ;  je  tous 
cherche  dans  le  salon  et  je  tous  trouTe 
djans  U  9aUe  à  manger. 


BiATRix.  Eh   bieni  quVes-TOus  af« 

pris  ?  I 

PIERRE.  Rien. 

BÉATRn.  Rien  ! 

PIERRE.  J'ai  interrogé  tous  les  Toisins..  , 
pas  un  ne  l'a  Tue...  il  faut  qu'elle  se  i^oit  j 
enfuie  bien  aTant  bienle  jour...  Vojet- 
Tous,  Béatrix^  une  fois  enfermée  à  double 
tour...  elle  se  sera  monté  la  tête...  elle 
aura  ouTert  la  fenêtre^  et  crac,  dans  le  jar- 
din... après  tout,  ce  n'est  qu'un  premier 
étage...  et  puis  du  jardin,  elle  aura  été 
bientôt  dans  la  rue^  au  moyen  de  la  petite 
porte...  et  de  la  rue...  cherche... 

BÉATRIX.  Où  peut-elle  être  allée?.. 

PIBRRB.  Je  TOUS  le  demande  aussi.  Ah  ! 
les  femmes. ..  une  femme,  Béatriz»  une 
fenoune  à  imagination,  comme  madame 
Delmare,  c'est  la  grêle,  le  cauchemar,  l'en- 
fer au  naturel. ..  Vous  êtes  aussi  ù  imagi- 
nation, TOUS,  n'est-ce  pas? 

BÉATRIX.  Uerci. 

PIERRE.  Ni  M.  Ralph,  ni  le  colonel  ne 
sont  donc  encore  rentrés?.. 

BÉATRIX.  Us  ne  rentreront  que  quand  ils 
l'auront  trouTée,  ou  qu'ils  auront  perdu 
tout  espoir. 

PIBRRB.  C'est  qu'il  est  déjà  prés  de 
midi. 

BÉATBIX.  Chutl  paixt 

PIERRE.  Quoi  donc  ? 

BÉATRn.  J'entends,  je  crois,  la  Toix  de 
sir  Ralph  dans  l'antichambre. 

PIERRE.  Oui,  Traiment. 

BÉATRIX.  S'il  rcTenait  arec  elle* 
Courant  à  air  Ralph,  qui  entre,  soutenant  Indiana« 
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SCÈNE  II. 
INDIANA,  RALPH,  PIERRE,  RÉATRIX. 

RALPH,  A  Pierre  et  Biatrim^  après  amoir 
fait  asseoir  Indiana,  Laissez-nous  seuls. 

BÉATRIX.  Oui,  monsieur...  allons,  rc 

tirons-nous,  Pierre,  retirons-nous. 

PIERRE.  Volontiers. 

Faniie  sortie. 

RALPH.  Ah!  préTcnez  M.  Delmare  que 
TOtre  maîtresse  est  rentrée. 

BÉATRIX.  Le  colonel  n'y  est  pas,  mon- 
sieur ;  il  est  encore  à  la  recherche... 

Indiana  tressailie. 
RALPH.  C'est  bien,  allez... 

Pierre  et  Béalrîx  sortenr. 


IHDIAHA. 
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SCÈNE  III. 
INDIANA,  RALPH. 

RALPH.  Eh  bien,  Indiana... 

INDIAUA.  Ah!  mon  ami... 

RALPH.  Tu  souffres  encore  ? 

IHDIAHA.  Non,  je  me  sens  mieux  main- 
tenant... panrre  Ralph! 

RALPH.  Ma  cousine,  i*exige  de  ?ous  une 
promesse».,  c'est  le  dernier  témoignage 
d*  amitié  dont  |e  tous  importunerai. 

IHDIAHA.  Parlei!  quelle  est  cette  pro- 
messe? 

RALPH.  Eh  bien...  jurez-moi  de  ne  plus 
jamais  attenter  à  TOtre  rie. 

IHDIAHA.  Pourquoi  me  dites-TOus  cela, 
Ralph?  je  ne  Tai  jamais  touIu...  je  crains 
Dieu...  sans  cela!.. 

RALPH.  Ecoutes-moi,  Indiana!..  tout  à 
rheure,  quand  je  tous  ai  saisie  dans  mes 
bras,  TOUS  aTiex  oublié  Dieu  ,  et  par  con- 
séquent tout  TuniTers,  TOtre  cousin  Ralph 
comme  les  autres. 

IHDIAHA.  Eh  bien  !  oui...  j'aTais  tout  ou- 
blié... c'est  Trai...  je  n^archais...  je  mar- 
chais. •.  et  quand  je  me  trouTai  tout  à  coup 
au  bord  de  cette  eau  frémissante,  je  la  sen- 
tis qui  m'attirait  dans  son  sein...  j'aTan- 
çais  toujours...  un  homme  accourut ..  me 
saisit  par  le  corps,  m'euTeloppa  de. son 
manteau...  m'appela...  mes  idées  s'étaient 
confondues...  je  ne  TOjais  plus  rien,  mais 
quelque  chose  me  disait  «  celui  qui  est  là, 
celai  qui  te  sauTC...  c'est  Ralph. ..  puis- 

3ae  tu  souffres...  puisque  tu  meurs..  «Ralph 
oit  être  là.  » 

RALPH,  Oui,  j'étais  là!  après  tous  aToir 
Tainement  cherchée  partout,  je  pensais 
que,  pour  tous  retrouTer,  il  me  fallait  sui- 
vre les  bords  de  la  riTière...  Mais,  ma  cou« 
sine,  me  permettrez-TOus  de  tous  adresser 
une  question  ? 

INDIAHA.  Toutes  celles  que  tous  Ton- 
drez, mon  cher  Ralph. 

jiALPn.  Ëhbicn  !  dîtes-moi,  quand  aTez- 
Tons  quitté  cette  maison...  ce  matin  ou 
celte  nuit? 

INDIAHA.  Cette  nuit. 

RALPH.  El  à  quelle  heure? 

L\D1A!VA.  A  minuit;  j'ai  erre  dans  les 
mes...  sur  les  promenades...   que  sais-je 
ù  j  ai  été..* 

RALPH.  Ainsi,  à  Totrc  départ,  tous  n'a- 
yiczpas  votre  raison... 

IHDIAHA. -Si,  Ralph,  j*aTais  toute  ma 
raison...  je  suis  partie  avec  une  idée  ar- 
rêtée, un  but  bien  positif...  décidée  à  me 
soustraire  à  la  tyrannie  de  M.  Delmarc,  je 
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devais  aller  demander  protection  et  refuge 
à  M.  Raymon  de  Cérigny...  Vous  voyez... 
je  suis  franche  avec  vous...  je  me  dirigeai 
donc  vers  la  demeure  de  Raymon...  mais 
au  moment  d'arriver,  je  m  arrêtai  tout  à 
coup...  je  réfléchis...  je  compris  que  j'étais 
coupable,  que  je  me  perdais  sans  retour... 
Alors,  alors...  j'errai  comme  une  insensée, 
comme  une  folle...  roulant  mille  projets 
dans  ma  tête...  et  dans  mon  exaltation,  la 
mort  me  parut  sans  doute  le  seul  parti  que 
j'eusse  à  prendre,  puisque  tous  m  aTez  re- 
trouvée au  moment  où  j'allais  cesser  de 
Tivre.  (  On  entend  un»  sonnette  retentir  arec 
force.)  Grand  Dieu!  c'est  Delmare! 

RALPH.  Oui ,  c'est  lui  ! 

IHDIAHA.  Ah!  mon  cousin,  mon  cou- 
sin, si  TOUS  m'aimez...  vous  m'épargoerei 
la  Tue  de  cet  homme  dans  Tétat  où  je 
suis...  Je  ne  tcux  pas  lui  faire  pitié... 
J'aime  mieux  sa  colère  que  sa  compas- 
sion. 

RALPH.  Vous  ne  songez  qu'à  sa  colère  ^ 
TOUS  ne  songez  pas  à  sa  douleur. 

BÉATRix,  accourant*  Monsieur  le  colo- 
nel... 

IHDIAHA.  Epargnez-moi  sa  vue ,  au  nom 
du  ciel! 

RALPH,  imllquant  la  porte  d  gauche.  Eh 
bien,  entrez  là, 

Indiana  entre  a  gauche;  Dcalrix  tort  par  le  fon^ 
aprfes  l'entrée  de  Dcloinrc. 
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SCÈNE  IV. 
DELMARE,  RALPH. 

DELMARE,  entrant.  Elle  est  ici  !  J'ai  asse» 
couru  pour  la  retrouTcr...  Le  ciel  la  con- 
fonde! Je  ne  tcux  pas  la  Toir,  car  je  Ja 
tuerais. 

RALPH.  Vous  ne  pensez  pas  qu'elle  tous 
entend. 

DELMARE.  Ah!  c'est  TOUS...  En  effet, 
TOUS  seul  deTiez  aToir  le  pouToir  de  la  re- 
trou Ter. 

RALPH.  Colonel! 

DELMARE.  Au  surplus,  nous  allons  cau- 
ser tout  ù  l'heure.,.  Mais  où  est-elle? 

RALPH.  Elle  est  dans  un  état  à  ne  pou- 
Toir  supporter  aucune  émotion  pénible... 
Mo.dérez-Tous! 

DELMARE.  J'en  ai  bien  supporté  d'autres, 
moi,  depuis  ce  matin!  Où  est,  s'il  tous 
plaît,  le  plus  à  plaindre,  le  plus  accablé, 
d'elle  ou  de  moi  ?  Malheur  !  malheur  à  elle  ! 
Il  Tant  que  je  la  traite  comme  elle  mérite  de 
rctrc!  Je  tcux  la  TOir  ù  présent...  je  tcux 
Il  voir! 
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IffDIAHâ  )  paraUiant,  «t  atêc  un  calmé  im- 
posant. Me  TOici^  monsieur  I 

DELMARE9  changeant  de  ton,  Aht  c'est 
tous! 
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SCENE  V. 

DELMARE,  INDIANA  et  RALPH,  dans 

le  fond, 

UffDlANA.  Tos  imprécations,  monsieur, 
m'ont  rendue  plus  forte  que  je  ne  m'y 
attendais.  J'aime  mieux  ce  courroux  qui 
me  réconcilie  ayeo  moi-même,  qu'une  gé- 
nérosité qui  eût  excité  mes  remords. 

DELHAKB.  Daignerez -VOUS  m'appren- 
dre,  madame,  où  tous  avez  passé  la  ma- 
tinée et  peut'-itre  la  nuit  ? 

iNDiAnA.Non,  monsieur!  mon  intention 
n'est  pas  de  vous  le  dire. 

DELMARB.  En  vérité  I  Vous  espérez  me 
le  cacher! 

INDIANA.  J'y  tiens  fort  peu...  Si  je  refuse 
de  vous  répondre,  c'est  absolument  pour 
la  forme...  Je  veux  vous  convaincre  que 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  m'adresser  cette 
question. 

DELMARB.  Je  n'en  ai  pas  le  droit,  qui 
donc  est  le  maître  ici,  de  vous  ou  de 
moi? 

urDlANA.  Je  sais  que  je  suis  l'esclave,  et 
Vous  le  seigneur;  la  loi  de  ce  pays  vous  a 
fait  mon  maître  :  vous  pouvez  lier  mon 
corps ,  gouverner  mes  actions  ;  vous  avez 
le  droit  du  plus  fort,  et  la  société  vous  le 
confirme.  Mais  ma  volonté, monsieur,  vous 
n'y  pouvez  rien.  Cherchez  un  instrumeot 
de  supplice  qui  vous  donne  prise  sur  elle  ! 
Dieu  seul  peut  la  courber  et  la  réduire. 

DELMARB.  Orgueil  insensé  !  Vous  abuses 
de  la  pitié  que  l'on  a  de  vous...  Mais  vous 
verrez  bien, qu'on  peut  dompter  ce  grand 
caractère  sans  se  donner  beaucoup  de 
peine. 

INDIANA.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  le 
tenter...  votre  repos  en  souffrirait,  votre 
dignité  d'homme  n'y  gagnerait  rien. 

DBLHABB,  lui  serrant  fortement  la  main» 
Vous  croyez! 

IHDIANA,  sans  changer  de  vidage.  Je  le 
crois. 

RALPH,  se  jetant  entre  Deimare  et  India- 
na,  et  saisissant  vivement  le  bras  au  coloneL 
Monsieur  Deimare!..  [Changeant  de  ton^  et 
avec  émotion,)  Vous  lui  faisiez  mal. 

DELMARB,  hors  de  lui.  Vous  êtes  bien  au- 
dacieux, M.  Ralph!  {A  ïndiana).  Ainsi, 
madame ,  vous  entrez  en  révolte  ouverte 
eontre  moi,.,  vous  refusez  de  me  suivre  à 


Tile  Bourbon  ..  vous  voulez  vous  séparer, 
eh  bien,  morbleu,  moi  aussi... 

LVDIAKA.  Quand  VOUS  voudrez,  mon- 
sieur. 

DELU.\RB.  Aujourd'hui  rnêihë. 

iNDiANA*  Aujourd'hui,  soit« 

DBLMARE.  Dans  un  iostant.i.  sur-I»- 
champ,  nous  allons  dresser  l'aele  de  fl^i»- 
ration...  le  signer...  et... 

INDIANA.  A  VOS  ordres. 

DELMARB.  Alltt  dono  vèus  préparer  A 
me  suivre  chez  l'hotnme  de  loi. 

IHDIANA.  J'y  vais,  Moaslénr 

Elle  sort  par  le  fond; 
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8GËNE  VI. 

DELMARE,  RALPH,  pcif»  PIBftEB« 

DBLMAEB,  d  luir-mêwut,  Oul^  vraiment,  \e 
veux  me  séparer».*  j«  suis  lais  d'une  exis* 
tence  cent  fois  pire  que  l'eRfer..*  Elle  sera 
libre. ••  Mais,  j'y  pense.»,  si  chea  oette 
femme  exaltée».,  irréfléchie*  tout  avait  été 
raisonné^  calculé.  •<  si»  de  eeneert  avec 
Ralph...  Oh!  non^  nea..!  je  ne  serai  pas 
leur  jottet .  •  teur  dupe. . •  {Ap^eieint).  H  ôlà| 
Fièvre*. • 

PIBRRB,  entrant*  Monsieur... 

DBLMARB.  Des  chevaux  de  poste» 

PUDAB.  Ils  sont  dans  la  eeiur  depuis  six 
heures  do  matin. 

DULMàiiB.  Qu'on  attelle. 

PIBRRB.  Tout  de  suite» 

DBLMARB»  Oui^  tOBl  de  suite.  {A  Pierre^ 
qui  va  pour  sortir,)  Ah...  Pierre..* 
'  PMBRRB^  ritenant  Monsieur... 

DBLHARfi.  Que  madame  ignore  l'ordre 
que  je  vièils  de  te  donner. 
f  PIBRRB.  C'est  dit,  monsieur. 

RALPH,  é  fort.  Yoilà  qui  est  étrange. 

DELHARE,  d  Pierre,  C'est  tout...  sors. 

PIERRE.  Je  sors.  {A  part  ).  Est-ce  qu*il 

voudrait  partir  seul...  incognito  ?  planter 

là  sa  femme?..  Il  ne  serait  ni  le  premier  ni 

le  dernier. 

Il  sort. 
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SCÈNE  VIL 
DELMARE,  RALPH. 

DELMARB,  à  lui-^méme.  Oui,  oui ,  dans 
une  heure  au  plus  nous  serons  loin  de  Pa- 
ris. Mais  la  prudence  et  ma  dignité  exigent 
que  je  chasse  à  l'instant  cet  homme  de 
chez  moi.  { Allant  â  Ralph).  Monsieuf 
Ralph... 
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DBLMARB.  Je  m'étonne  que  tous  soyez 
encore  là.  Votre  présence  en  ces  lieux  est 
une  incouTenanoe  niaise,  si  elle  n'est  une 
bravade^  un  défi  jeté  à  na  ridicule  patience 
de  mari. 

BBLPH.  Vous  êtes  fou. 

DELMEftE.  Ohl  non»  je  ne  le  suis  plust 
je  Tétais  ,  quand  j'ai  consenti  à  tous  lais- 
ser TiTre  près  de  nous  I  tous  aTet  répondu 
à  ma  confiance  par  le  parjure;  mais  le 
temps  des  ménagemens  est  passée ••  tout 
est  rompu  entre  nousé..  bref^  je  suis  maî- 
tre chez  moi...je  repois  qui  meconTient... 
je  ferme  ma  porte  à  qui  me  déplaît...  et 
je  TOUS  prie  de  sortir  d'ici  et  8iir4c- 
champ. 

RALPB.  Trèsbien^*.  tous  uses  d'un  droit 
que  TOUS  aTez...  je  n'ai  rien  à  dire...  tous 
allealtre  obéL.w  j'attendrai  dans  la  oour 
tout  aussi  bien  qu'icL 

DEUIARE.  Vous  attendreAl  quoi  donc! 

RALPH*  Croyez-Tous  qu'Indianaira  seu- 
le aTec  TOUS  cboi  cet  homme  de  loi?  Non. 
monsieur^  ncn...  j'accompagnerai  India- 
na...  je  serai  son  conseil...  la  loi  Tautori- 
se  à  prendre  un  cooseiL..  et  la  loi^  mon- 
sieur, est  plus  forte  que  Totre  Tolontél 

DELifAREy  Sans  doute,  mais  il  n'est 
plus  question  d  homme  de  loi^  d'aote  de 
séparation...  |'ai  réfléchi.*,  je  serais  un 
imbécille  de  rendre  à  TOtre  cousine  une 
liberté  qu'elle  parait  désirer  aTeo  tant  d'ar*- 
deur  :  elle  est  ma  femme*. «  elle  restera 
ma  femme >  ma  sujette,  toujours  soumise 
à  mes  désirs.*.  Je  serai  malheureux,  je 
le  sais  ;  mais  elle  ne  sera  pas  plus  beureu-^ 
se  que  moi,  et  puis,  j'aurai  du  moins  la 
satisfaction  de n'aToir  point  été TOtre  jouet, 
TOtre  dupe  à  tous  les  deux*  Oui,  monsieur 
Ralph,  oui. ..c'est  comme  ça...  On  met 
en  ce  moment  des  cbeTanx  de  poste  à  ma 
Toiture,  et  tx>ut  à  l'heure,  bon  gré  mal 
gréy  en  route  pour  l'Ue  Bourbon.  Mais, 
conmie  je  Tiens  de  TOUS  le  dire...  sortez 
de  chesmoi  I  que  je  ne  TousreToie  jamais! 

RALPH.  Vous  me  reTerrez  pourtant  k 
l'Ile  bourbon... 

DELMARB.  Vous  auriez  l'audace? 

RAI^H.  De  TOUS  suÎTre;  oui,  colonel. 

DBLifARB.  Je  TOUS  le  défends. 

RALPH.  Ce  droit-là,  monsieur,  tous 
ne  l'aTez  pas. 

DELMARB,  furieux.  Je  ne  l'ai  pas. 

RALPH.  Mon  !  que  tous  me  chassiez  de 
Aez  TOUS,  tous  le  pouTez...  que  tous 
me  défendiez,  à  moi,  l'ami  d'enfance 
d'Indiana,  à  moi,  TOtre  meilleur  ami,  de 
franchir  jamais  TOtre  seuil,  tous  le  pou- 
vex  ;  mais  me  défendre  de  faire  trois  mille 


lieus  pour  respirer  le  même  air  que  tous, 
pour  fouler  le  môme  sol ,  pour  TÎTre  sous 
le  même  ciel...  Ohl..  tous  ne  le  pouTez 
plus  I  la  mer ,  la  terre ,  le  ciel  sont  libres 
et  appartiennent  à  tous...  Tenez,  je  Tais 
imiter  Totre  franchise...  Vous  êtes  Tio lent, 
colonel  ;  il  faut  que  tout  ploie  sous  TOtra 
Tolonté  de  fer  I  de  long-tems  tous  ne  par- 
donnerez àlndiana  son  imprudente  démar- 
che !  la  Toilà  exposée  à  tous  tos  emporte- 
mens;  loin  de  ses  amis,  elle  a  besoin  d'un 
appui,  si  elle  iuToque  un  protecteur,  fau- 
dra-t«-il  que  tout  reste  sourd  à  sa  prière  F 
non,  colonel  I  entre  elle  et  tousîI  y  a  uq 
rôle  à  remplir ,  celui  de  médiateur ,  et  ce 
rôle-là,  aucune Tolonté ,  aucune  puissan- 
ce  au  monde  ne  pourra  m'empêcher  de 
le  remplir. 

DELHARB.  Ainsi  donc,  tous  leTez  le 
masque...  TOUS  TOUS  proclamez  le  cham- 
pion de  madame  Delmare ,  son  chcTalier  I 
eh  bien!  moi,  je  tous  annonce  que  si  tous 
exécutez  TOtie  outrageante  résolution,  je 
regarderai  cette  conduite  comme  une  In- 
sulte qui  ne  pourra  se  Tenger  qu'aTec  du 
sang. 

RALPH.  Permis  à  tous  de  Terscr  le  mien 
mais  je  ne  tirerai  jamais  l'épée  contre  le 
mari  d*Iûdiana. 

DELMARE.  Moi  je  n'aurai  pas  tos  SOUS 
pules;  et  je  TOUS  déclare  que  si  je  tous 
rencontre,  soit  à  Bordeaux,  soit  sur  le. 
brick  où  je  prends  passage ,  soit  à  Tile 
Bburbon,  je  me  fais  à  l'instant  justice  de 
de  TOUS  comme  d'un  malfaiteur,  ennemi 
de  ma  tranquillité  et  de  mon  repos. . .  c'est 
mon  dernier  mot,  songez-y. 

RALPH,  ao9C calme.  J'y  songerai. 

Delfuarc  surt. 
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SCENE  VIII. 

RALPH,  seul. 

PauTre  insensé  !  Toilà  bien  les  hommes  I 
ils  ferment  les  yeux  à  la  réalité,  et  ne  les 
ouTrent  qu'à  des  périls  imaginaires  1. .  maK 
heureuse  Indiana  I  au  fond,  Delmare  n'est 
point  méchant;  une  femme  de  l'espèce 
commune  eût  dominé  cet  homme  d'une 
trempe  Tulgaire  :  elle  eût  dit  comme  lui, 
et  se  fût  réservé  le  plaisir  de  penser  autre** 
ment,  elle  eût  feint  de  respecter  ses  préju- 
gés, et  les  eût  foulés  aux  pieds  en  secret; 
enfin ,  elle  l'eût  caressé  et  trompé...  £lle, 
faible  et  intrépide,  Teut  lutter  aTCC  cet 
homme  de  fer!  il  la  brisera...  Je  tcux,  je 
dois  la  défendre...  dût-il  me  tuer,  je  par- 
tirai. 
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SCÈNE  IX. 
RâTMON^  EALPH. 

RATMOHj  entrant  vivement  par  1$  fond. 
Ah  !..  sir  Ralph...  ne  me  cachez  rien...  cet- 
te Toiture...  ceschcraux  de  poste,  quo  je 
Tiens  de  voir  en  entrant...  c'est  pour  le 
départ  d'Indiana?..  Il  Temmène,  n'est-ce 
pas  I  il  l'emmène  à  l'île  Bourbon  ?•• 

RALPH.  Oui  f  monsieur. 

RATifON.  Il  l'emmène  malgré  elle.t.  de 
force  P.  • 
RALPH.  Qui  vous  a  dit  cela? 

RATM ON.  Oh  I  il  ne  peut  en  être  autre- 
ment... Vous  sarez,  comme  moi,  qu'In- 
diana  a  toujours  été  opposée  &  ce  départ... 
elle  a  dû  tous  le  dire...  elle  me  l'a  dit,  à 
moi...  Hier  encore,  elle  me  l'a  répété. ..  et 
celte  nuit  n'a-t-elle  pas  fui  de  cette  mai- 
son?., dans  son  désespoir  n'a-t-elle  pas 
Toulu  mourir  P  Pourquoi  cette  fuite ,  pour- 
quoi ce  suicide  ?..  c'était  pour  ne  pas  par- 
tir...  c'était  pour  se  soustraire  à  son  odieux 
tyran...  0ht  j'ai  été  bien  inspiré...  j'ai 
bien  fait  d'accourir. . .  un  instant  de  retard , 
peut-être  il  n'était  plus  temps  ! 

RALPH.  Que  Toulez-Tous  dire  mon- 
sieur P 

RATlfOH.  Vous  ne  le  dcTinez  pas!  tous 
ne  le  deTinez  pas  en  me  Tojant  aussi  agité, 
aussi  ému,  aussi  tremblant  de  colère  que 
de  crainte...  tous  ne  le  dcTinez  pas!  mais 
tous  ne  pouTez  l'ignorer...  je  Taimet  Je 
l'aime ,  cette  femme  qu'un  mari  despote  et 
brutal  tourmente  et  torture  à  plaisir. ..je 
Taime  aTec  ardeur,  aTcc  passion...  Si  j'a- 
Tais  consenti  à  quitter  Paris,  à  m'éloigner 
d'elle,  c'était  par  humeur,  par  dépit  de  ne 

{(OUToir  triompher  de  5a  Tertu...  mais,  je 
'ai  reTue. ..  elle  m'a  parlé. . .  je  suis  certain 
d*être  aimé...  je  ne  Teux  plus  la  fuir... 
Non,  je  ne  Tais  pas  à  Londres...  je  l'ai 
écrit  au  ministre.. .  plus  de  place...  plus  de 
titre...  plus  d'honneur.  Ce  que  je  Teux,  ce 
que  j'ambitionne... ce  que  j'obtiendrai  tout 
à  l'heure,  c'est  Indiana I  non  plus  Indiana 
gémissante  sous  un  joug  de  fer,  Indiana 
aux  bras  d'un  autre ,  et  esclaTe  des  préju- 
gés ,  mais  Indiana  sans  liens ,  sans  entra- 
Tes,  heureuse  de  son  amour,  et  libre  de  ses 
actions. 

RALPH.  Malheureux!  tous  calomniez 
Indiana...  maïs  tous  êtes  en  délire,  en  dé- 
mence. 

RAYHON.  Que  parIcz-TOUS  de  délire, 
de  démence,  de  calomnie...  j*aimc  India- 
na- .  elle  m'aime...  je  serai  son  appui,  soç 


protecteur...  c'est  son  Teau,  son  désir,  sa 
Tolonté. 

RALPH.  Ainsi,  TOUS  prétendez  qu'In- 
diana  foulerait  aux  pieds  tout  respect, 
toute  estime...  que,  sans  pudeur,  elle 
quitterait  son  mari  pour  se  jeter  dans  tos 
bras  P.. 

RATMOH.  Elle  me  l'a  dit. 

RALPH.  Vous  mentez. 

RATlfOH.  Monsieur  ! 

RALPH.  Vous  mentez,  tous  dis-je. 

RATlfOR.  Par  l'enfer! 

RALPH.  Par  tout  ce  que  tous  roudrei  f 

RATlfOH.  Sir  Ralph...  si  d'une  main  je 
n*ai  pas  fait  rentrer  dans  TOtre  gorge  tos 
insolentes  paroles;  et  si  je  n'ai  pas  imprimé 
l'autre  sur  TOtre  front,  c'est  qu'entre  boni* 
mes  comme  nous ,  un  démenti  ne.  doit  se 
laTer  qu'aTec  du  sang  ! 

RALPH. Très-bien,  nous  nous  battroos, 
mais  pas  aujourd'hui. 

RATlfOH.  Demain  P 

RALPH.  Ni  denaain. 

RATHOH.  Vous  moquez-TonsP 

RALPH.  Du  calme ,  monsieur,  du  calme, 
et  écoutez*moi  sans  m'interrompre.  Mal- 
gré les  promesses  qu'elle  tous  a  faites,  Iiv 
diana,  dans  un  instant.  Ta  suiTre  son  mari 
à  nie  Bourbon...  là...  seule,  sans  appuis 
continuellement  en  lutte  aTec  son  maître^ 
l'infortunée  ne  tarderait  pas  à  succomber 
sous  le  poids  de  sa  misère.  Je  pars  donc 
pour  la  protéger,  la  défendre  et  pour  lui 
rendre  le  repos  et  le  bonheur. ..  Grâce  à 
mes  sages  conseils,  grâce  à  l'éloignement, 
à  la  nécessité  d'oublier  un  rêTe  qui  lui  a 
troublé  la  raison...  dans  un  an  au  plus,  elle 
TiTra  en  paix  aTec  son  mari,  elle  sera 
heureuse,  et  n'aura  plus  besoin  de  moi... 
>iors,  je  rcTiendrai  en  France,  et  entre 
bous  deux  ce  sera  un  duel  à  mort...  car  ^^ 
si  un  démenti  Teut  du  sang,  la  haine  en 
demande  aussi...  (Raymon  fait  un  mouve" 
ment  (f  impatience;  Ralph  lui  saisit  la  main 
et  la  lai  serre  avec  violence,)  Ecoutez-moi I 
j'ai  été  patient  aTec  tous.,  .depuis  sixmois^ 
je  sais  tout  et  je  n'ai  rien  dit. ..  à  la  chasse  f 
au  Lagny,  j'ai  surpris  TOtre  premier  baiser, 
et  je  ne  tous  ai  pas  jeté  à  bas  de  Totre  che- 
Tal;  j'ai  croisé  souTent  dans  les  bois  tos 
messages  d'amour,  et  je  ne  les  ai  point  dé- 
chirés à  coups  de  foueL..  Quand  hier,  j'ai 
dccouTert  que  tous  aviez  trompé  ma  TÎgi- 
lance,  que  tous  tous  étiez  introduit  chez 
Indiana  secrètement,  au  lieu  d'enfoncer  la 
porte  et  de  tous  lancer  par  la  fenêtre ,  j'ai 
été  paisiblement  tous  avertir  de  l'appro- 
che du  mari,  et  sauver  la  vie  de  l'un  ,  afin 
de  sauTcr  l'honneur  de  l'autre.  Vous  Toycz 
que  je  suis  clément  et  miséricordieux  ;  et 
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qne  fe  sais  pratiquer  la  patience  avec  les 
gens  que  )e  hais ,  et  l'indulgence  avec  ceux 
que  j  aime.  Mais  le  temps  se  passe...  (On 
entend  dans  /«  cour  le  fouet  des  postulons.) 
J'entends  qu'ils  vont  partir...  Il  faut  que  je 
me  hâte*.  •  Adieu  !  dans  un  an. 

RATMON9  C arrêtant,  Ralph...  Ralph... 
oui 9  vous  avez  raison...  je  suis  un  fou»  un 
extraTagant,  je  me  suis  bercé  d'une  vaine 
chimère... Qu'Indiana  paite^  qu'elle  parte , 
mais  que  je  puisse  lui  parler^  la  voir  en- 
core une  fois... 

RALPH*  Demeurez^  monsieur,  demeu- 
rez! 

RATifON.  Non,  non...  Je  vous  suis. 

RALPH.  Si  vous  franchissez  le  seuil  de 
cette  porte ,  je  n'attendrai  pas  un  an  pour 
assouvir  ma  vieille  haine  ;  je  vous  aurai  tué 
que  vous  ne  serez  pas  encore  arrivé  jusqu'à 
Indiana. 

niDiAHA,  dan»  la  coulissé.  Laissez-moi, 
laissez- moi! 

RALPH.  Ces  cris  ? 

RATlfOn.  C'est  la  voix  d'Indiana. 

INDIANA,  entrant  éperdue  par  le  fond.  Du 

secours,  du  secours! 

ApercevaDt   RajtnoD,  elle   se  réfugie  dans  «es 

bras. 

RALPH.  Malheur  ! 

DBLMARB,  dans  la  coulisse.  Arrière, valets, 
arrière  ! 

iNDiANA',  dans  les  bras  de  Raymon,  Pro- 
tégez-moi ,  Rajmon ,  protégez-moi. 

RAYlfON.  Ne  crains  rien ,  je  suis  là. 

RALPH ,  d  Indiana  et  Raymon,  Vous  êtes 
deux  insensés...  Indiana,  retournez...  et 
partez  sans  délai  avec  votre  mari. 

INDIANA.  Jamais. 

DBLMARB,  écartant  les  domestique  qui 
cherchent  d  le  retenir ,  et  entrant  avec  une 
paire  de  pistolet  à  la  main.  Arrière  donc!  Il 
me  faut  la  vie  de  ce  Ralph 
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SCÈNE  X. 

INDIANA,  RALPH,  RAYMON,  DEL- 
MARE,  BEATRIX, PIERRE,  et  avtms 
Domestiques  dans  le  fond, 

RATMON ,  se  jetant  entre  Ralph  et  Delmare. 
Calmez-vous,  colonel,  calmez- vous. 

DALMARE.  Non,  je  veux  le  tuer;  l'infâ- 
me!., je  veux  le  tuer! 

KliYMON  j  li  retenant.  Colonel.. 

BÉATRIX  et  PIBRRB,  se  Jetant  aussi  au-^" 
tant  du  colonel.  Monsieur... 
Raymon  elles  domestiques  désaimeot  Delroare. 

PBLlfARB,  acec  la  rage  d^un  homme  qui 


ne  peut  se  venger.  Ah  1 . .  (Montrant  Ralph .  ) 
Mais  vcjez-le  donc  avec  son  sang*froid 
de  glace...  Nedirait*onpasqu*ilest  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  passe  ici  ? 

INDIANA,  passant  devant  Ralph,  et  se 
trouvant  ainsi  la  droite  de  Raymon.  Il  Test 
eu  effet  [Mouvement  de  Delmare,}  Oui^ 
monsieur;  je  vous  l'ai  déjà  dit...  et  je 
vous  le  répète ,  sir  Ralph  est  étranger  à 
nos  débats ,  à  nos  infortunes  mutuelles. . 
Si  je  Tavais  écouté,  je  serais  soumise  et 
résignée  à  mon  malheur...  mais  j'ai  été 
sourde  à  sa  voix,  parce  que'  tôt  ou  tard 
une  séparation  était  indispensable...  Bref, 
cette  séparation ,  vous  me  l'avez  offerte 
ce  matin...  je  la  réclame...  je  la  veux, 
je  l'exige. 

DBLMARB.  Vains  mots  que  tout  cela.  Je 
vous  ai  dit  que  tous  viendriez  avec  moi  à 
l'île  Bourbon  9  et  tous  y  Tiendrez! 

RATMON.  Pourtant,  monsieur... 

DBLMARB.  Je  l'emmènerai  morte  ou 
vive. 

RATMON.  Mais,  enfin,  monsieur.,  si 
ses  plaintes  sont  justes...  si  vous  la  rendez 
malheureuse. . 

DBLMARB,  M.  Raymon,  croyez-moi, 
ne  vous  mêlez  pas  de  cela. 

RAYMON.  Madame  s'est  mise  tout  à 
Theure  sous  ma  proteciion ,  et  je  serais 
un  lâche  si  je  l'abandonnais. 

RALPH,  à  part.  Voilà. 

DBLMARB.  Ah!  TOUS  lui  promettez  aussi 
aide  et  appui  contre  moi. 

RAYMON.  Sans  doute;  elle  ne  sera  plus 
votre  esclave  ni  TOtre  Tictime. 

DBLMARB.  Prenez-y  garde ,  monsieur 
je  suis  soupçonneux. 

INDIANA,  dpart.  Juste  ciel! 

DBLMARB,  à  part,  Au  fait,  si  je  m'étais 
abusé*. .  si  j'aTais  à  tort  accusé  Raph. .  .si. .  • 

INDIANA,  a )5arl.  Que  dit-il?  oh!  qurllo 
pensée...  il  serait  sans  pitié  pour  lui! 
{Hautf  et  allant  d  Delmare,^  Monsieur... 
par  grâce...  par  pitié...  mettons  un  terme 
à  ce  scandale...  eh  bien!.,  puisque  tous 
leTOulez...  je  tous  suîTrai... 

RAYMON.  Madame!.. 

INDIANA,  d  Delmare,  sans  répondre  d 
Raymon,  Oui,  monsieur;  oui,  je  suis 
prête  à  tous  suiTre. 

RALPH,  retenant  Raymon  qui  fait  un  ges* 
te  d'impatience ,  et  bas.  Silence!  songez  à 
son  honneur. 

DBLMARB,  d  Indiana,  Vous  êtes  bien 
décidée  ? 

INDIANA.  Bien  décidée;  partons  sur- 

le-ch-mp. 

DBLMARE;.  Je  le  tcux  bien.  {A  p(iri  en 
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eaniintumt  êToisêrver  Baymon.)  Il  est  cal- 
met*,  je  me  suistrompé.  (^Baat  d  Indiana.) 
Allons,  partons! 
UDIANA,  dpétrU  Encore  ce  sacrifice  f 
RALPB^  d  Raymoiiy  ei  ba$.  Du  courage  I 
ddus  un  an  je  vous  donnerai  de  ses  nou- 
velles. 

tableau  générale 

PU  Dl  LA  ÇOATBlkat   FAETIB. 


CINQUIÈME  PARTIE. 


»  ' 


La  porte  à  droite  de  l'acteur  est  celle  d'oo  caealler 
dérobé  qui  conduit  au  jardin.  Celle  à  gauche 
mène  au  grand  salon  du  château.  Au-dessus  de 
chacunt  de  oea  deux  portes  et  dans  cette  der- 
nière partie  ieulementit  trouTeot  deux  portraits 
de  UbeUions. 


SCÈNE  I. 

PIERRE,  donnant  désordres  d  un  domestique  j 

puis    LE  NOTllRB,  ET  LM  COMTE   DE    C£- 

RIGNY. 

LB  GOif TB ,  entrant  du  fond.  Pierre  t 

PIBRRB.  Monsieur  le  comte  ? 

LB  GOMTB.  Va  dire  ù  mon  fils  que  le 

notaire  est  arrivé,  et  que  nous  l'attendons 

pour  signer  le  contrat... 

Il  entre  à  gauche. 

VlERKEf  au  domestique  avec  importance. 
Ya  dire  à  M.  Kaymon ,  notre  jeune  maî- 
tre, que  le  notaire  rient  d'arrirer,  et  que 
monsieur  son  père  le  detnatlde  tout  de 
suite  pour  signer  le  contrat. 

LE  DOMBflTiQDB.  Mais  il  me  semble  que 
c'était  TOUS  que  monsieur  le  comte... 

PIBRRB.  Qu'est-ce  ù  dirc,Yalet?  obéis- 
sez. (Le  domestique  sort,)  11  a  une  très- 
bonne  tournure  ce  notaire-là,  ce  n'est 
pas  étonnant,  il  vient  de  Fontainebleau... 
et  puis  à  présent,  tous  les  notaires...  ce 
sont  des  petits-maîtres,  des  beaux^fils, 
comme  on  dit  ;  tandis  qu'autrefois..*  Scé- 
lérats de  tabellions,  va..»  étaient-ils  laids 
ces  animauz-lù...  {Montrant  les  portrait  qui 
sont  au-dessus  des  deux  portes  de  droite  et 
de  gauche.)  Enfin,  en  voilà  deux  là...  Je 
vous  demande  un  peu  si  av  c  leurs  criniè- 
res fripées  ils  n'ont  pas  Tair  de  véritables 
lions  en  colère?.,  et  dire  que  des  monstres 
comme  ça  se  sont  transformés  presque 
tout  d'un  coup  en  élégans  fashionables... 
Gueuse  de  civilisation,  va,  a-t-elle  mar- 
ché!.. Au  train  dont  elle  menace  de  mar- 
cher encore...  les  hommes  deviendront 


des  Amours  et  les  femmes  des  Vénus.  Je 
voudrais  vivre  jusque-là.  {J percevant  Ùéet" 
tria  qui  entre  par  le  fond.)  Boni  voilà  une 
des  futures  Vénus...  quoique  ça  ,  ateo 
celle-là ,  la  oivilisation  aura  du  tit^e. 


SCÈNE  ll 

PIBRRB,  BBATRIX. 

BÉATRIX.  £h  bien  I  le  notaire  est  arri- 
vé?... 

PIBRRB.  11  n'y  a  plus  que  le  marié  ù 
venir... 

BÉATRIX.  Comment  !  il  n'est  pas  encore 
descendu...  Par  exemple...  il  est  un  peu 
long  à  faire  sa  toilette. 

PIERRE.  C'est  que  je  crois  qu'il  n'est  pas 
presse  de  s'emberlificoter  dans  les  liens  de 
rhymen. 

BÉATRIX.  Vraiment!  Tout  le  monde  ne 
vous  ressemble  pas,  petit  mauvais  suj'îi; 
vous  ne  trouve»  de  bonheur,  vous^  qu'à 
faire  le  papillon...  M.  Raymon  de  Gérigny, 
notre  nouveau  maître,  est  un  homme  sage, 
raisonnable  ;  il  a  compris  qu*il  était  tems 
de  faire  une  fin. 

PIERRE.  Tenez  •  Béatrix,  je  gagerais  que 
notre  jeune  maître  a  du  regret  d'avoir  con- 
senti à  ce  mariage-là...  Voyez-vous...  il  a 
une  passion  dans  le  cœur,  ce  jeune  hom- 
me... une  passion  malheureuse  »  un  amtour 
impossible...  Il  venait  souvent  che»  le  co- 
lonel Dclmarc. 

BÉATRIX.  Eh  bien! 

PIERRE.  Eh  bien!  on  ne  m'ôterait pas  de 
l'idée  qu'il  aimait  madame  Delmare.  Te- 
nez ,  s'il  a  tant  tourmenté  son  père  pour 
acheter  le  Lagny,  c'est  que  ce  château  a 
appartenu  à  son  tendre  objet. 

BÉATRIX.  Laissez  donc...  M.  Raymon 
aime  Mademoiselle  Laure  de  Nangis...  La 
preuve,  c'est  qu'ill'épouse.  Que  d'avanta- 
I  ges  pour  lui  dans  cette  union!...  Made- 
moiselle Laure  eet  riche,  jeune,  belle;  et 
que  de  tendresse,  que  d'amour  chez  cette 
fiancée-là!... 

PIERRE.  Ça,  il  faut  que  la  petite  per- 
sonne ai  une  fameuse  dose  d'amour... 
après  ce  qui  lui  est  arrivé;  car  enfin, 
voyez -vous,  sa  folie...  c'était  M.  Raymon 
qui  en  était  la  cause Ah  ça,  croyez- 
vous,  là,  en  conscience,  que  la  raison  lui 
soit  tout-à-fait  revenue  ? 

BÉATRIX.  Certainement,  tout- à- fait; 
songez  donc  qu'il  y  a  un  siècle  que  le  doc- 
teur Blanche  l'a  rendue  à  son  rieux  tuteur 
et  à  la  société  dont  elle  fait  l'ornement. 

PIBRRB.  Un  siècle...  un  siècle...  Vous 
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les  faites  courte  léi  siècles...  A  ce  compte- 
là  TOUS  deyez  au  moins  dater  de  quarante 
siècles^  vous. 

BÉATRIX.  Impertinent! 

PlERRB.  Dame,  écoutez  donc...  made- 
moiselle Laure  est  sortie  de  chez  le  docteur 
Planche..* 

BÉATRIX.  Trois  mois  après  la  départ  de 
M.  et  madame  Delmare  pour  File  Bourbon. 

puiRBB.  Yoilà  maintenant  dlt-hnit  mois 
qu'il  sont  partis. 

BÉATBIX.  Il  y  en  a  donc  quinze  que 
mademoiselle  Laure  &  recouvré  la  raison. 

PIBRBS.  Ce  qui  fait  que  yous  avez  cin- 
quante an>. 

BfiAtBix.  Cinquante  ans! 

t»tBBK£.  Comptez  :  quarante  siècles  à 
quinze  mois  le  siècle. . .  juste  cinquante  ans^ 
pas  un  jour  de  plus  ni  de  moins. 

BÉATRIX.  £h  bien  1  après...  est-ce  vieux 
ça? 

PIBBRB*  Allons^  allons...  maintenant,  je 

suis  ûxè,,,  vous  avez  cinquante  ans...    si 
vous  n'en  avez  pas  davantage. 

BÉATRIX.  S'il  n'y  a  pas  de  quoi?...  vous 
êtes  un  ingrat;  après  tout  ee  que  j'ai  fait 
pour  vous. 

PIERRE.  Ah!  décidément,  elle  en  tient 
pour  moi  d'une  manière  affreuse. 

BÉATRIX.  Voici  la  jeune  mariée. 


SCtNIi  lii. 

PIRRKE,  BÉATRIX,  LAURE,  puis 
RAYMON. 

LAURE.  monsieur  Raymon  n'est  pas  là? 

BÉATRUL  Non  y  mademoiselle. 

IiAURB.  Ah  ! 

BÉATRIX.  Il  doit  être  encore  chez  lui,  oc- 
cupé à  se  parer  pour  la  signature  de  votre 
contrat. 

PlRKREtVoyant  entrer  Raymon  par  laporte 
de  droite.  Tenez,  le  7oiiù. 

RAYMOIS5  d  part.  Laure  ! 

Il  poQSse  ▼ivement  la  porte  qui  se  ferme ,  la  clef 

reste  en  dehors. 

BÉATRIX,  à  part.  Tiens,  il  vient  du  jar- 
din. 

LAURE,  à  Pierre  et  à  Béalrlx,  Sortez. 

PIERRE,  d  part.  Et  moi  qui  le  croyais  là- 
haut...  j'ensuis  toujours  pour  ce  que  j'ai 
dit  :  il  n'est  pas  pressé  de  s'emberlificoter 
dans  les  liens  de  l'hymen. 

11  sort  aTec  Béatriz  par  le  food. 
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SCENE  IV. 
RAYMON,  LAURE. 

BATifOH,  dpart.  Comment  m'excuser  > 
LAURE.  D'où  venez-vous  donc,  Raymont 
cet  escalier  dérobé  ne  conduit  qu'au  jardin; 
vous  promeniez-vous  donc  quand  nous 
étions  tous  à  vous  attendre  au  salon?.. 
Cette  conduite  est  étrange. 

RAVilOM.  Veuillez  me  pardonner,  Laure; 
mais  tout-à-l'heure  une  indisposition  su- 
bite... J'ai  cru  que  le  grand  air...  et...  {Avec 
un  empressement  contraint,  )^^%  entrons  au 
salon.  (Lui  présentant  la  main.)  Veuillei 

permettre. 

LAURE.  Vous  n'êtes  pas  encore  peut- 
être  bien  remis  de  votre  indisposition? 

RAYMON.  Parfaitement. 

LAURB.  Raymon...  vous  n'êtes  pasàvo-^ 
tre  aise...  vous  souffrez. 

RATMOil.  Non,  je  vous  assure.  {A  part.) 
Soupçonnerait-elle  ? 

LAURE.  Il  en  est  temps  encore,  Raymori, 
le  contrat  n'est  point  sigtté...  vous  poUVe» 
refuser  ma  main. 

RAYMON.  Que  dites-vous  là  ? 

LAURB.  Mieux  vaut  une  rupture  avec 
éclat ,  une  humiliation  même,  pour  moî, 
qu'une  union  qui  ferait  le  malheur  de  vo- 
tre vie  entière. 

RAYMON.  Ce  langage  me  surprend... 
Qui  vous  fait  présumer? 

LAURE.  Je  ne  me  trompe  pas,  Raymon, 
c'est  malgré  ?ous  que  vous  faites  ce  ma* 
riage. 

RAYMON.  Ah  !  Laure  ! 

LAURE.  Vous  VOUS  serez  dit  :  c  Elle  est 
à  plaindre ,  elle  a  beaucoup  souffert ,  elle 
souffre  encore...  plus  de  bonheur,  plus  d'a- 
venir pour  elle...  jamais  le  monde  û'ou*- 
bliera  son  faUl  amour  pout  moi;  jamais 
elle  ne  pourra  se  marier...  allons,  allons^ 
du  courage,  épousons-la.  »  Et,  content  d* 
vous,  satisfait  de  votre  délicatesse,  em- 
pressé de  remplir  un  devoir,  vous  avei  de 
péché  votre  père  au  château  de  mon  tu- 
teur; votre  père...  qui,  abusé  par  vous, 
m'a  fait  un  touchant  tableau  de  vos  regrets, 
de  vos  douleurs,  et  de  votre  sincère  ten- 
dresse. Et  moi,  confiante,  crédule,  ou- 
blieuse dupasse,  j'ai  prié,  sollicité  mon 
tuteur  :  j'ai  obtenu  de  lui  votre  pardon, 
son  consentement;  lui,  votre  père  et  moi, 
nous  sommes  accourus  au  Lagny  ;  tout  à 
clé  convenu  en  peu  de  jours;  le  notaire  est 
là  avec  nos  témoins  ;  la  contrat  est  prêt; 
«■*>  attend  nos  signature.  Mais,  monsieur. 
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|e  ne  Teux  pas  d'un  mariage  par  compaa- 
sion^  par  pitié  ,  et  dès  ce  moment... 

RAYHOM.  Arrêtez,  Laure ,  arrêtez  ;  tous 
m*accusez  à  tort,  tos  reproches  sont  in- 
justes. Moi,  TOUS  épouser  par  compassion^ 
>.par  pitié...  tous  ne  le  pensez  pas...  tous 
'  tous  estimez  trop  pour  le  penser. 

LAURB.  Si  tous  m'aimiez,  Raymon^  si 
tous  étiez  heureux  de  me  donner  TOtre 
nom ,  TOUS  seriez  tout  autre  que  tous  ne 
montrez  à  mes  yeux.  A  chaque  instant,  rê- 
veur, pensif,  sans  cesse  embarrassé,  con- 
traint... et  puis,  aujourd'hui,  cette  froi- 
deur, cette  indifférence,  ce  peu  d'empres- 
sement... Oh!  je  n*en  saurais  douter» TOtre 
cœur  n'e^t  pas  à  moi  ;  non ,  il  ne  m'ap- 
partient pas.  Plein  de  doux  et  tendres  soù- 
Tenirs,  il  est  encore,  il  sera  toujours  à 
celle  qui  a  cause  tous  mes  maux. 

RATlfON.  Par  grâce,  Laure,  par  grâce, 
ne  TOUS  tourmentez  pas  ainsi;  tos  plaintes 
sont  sans  motif...  tos  soupçons  imagi- 
naires. 

LADRE.  Encore  de  Tagues  paroles  !  Mais 
dites-moi  donc  sans  hésiter  que  tous  ne 
l'aimez  pas ,  cette  femme  ;  dites-moi  donc 
que  TOUS  n'y  pensez  plus,  que  tous  l'aTez 
à  jamais  oubliée.  Mais  non,  tous  me  men- 
tiriez; son  image  est  toujours  devant  tos 
yeux,  son  souTenir  dans  TOtre  ame ,  son 
nom  sur  tos  lèTres.  Ah  t  dans  ce  château, 
que  TOUS  deTez  être  heureux!  tout  tous 
parle  d'elle.  Mais  aimez,  aimez-la  bien... 
gardez-lui  TOtre  cœur,  Totre  foi,  elle  vous 
sera  fidèle  à  Tîle  Bourbon  comme  elle  Ta 
été  ici  H  son  époux. 

JtATlfOls.  Laure,  prodiguez -moi lesplain- 
tes,  les  reproches,  les  injures,  mais  res- 
pectez une  femme  qui  a  droit  au  respect 
et  à  l'estime  de  tous. 

LAURB.  Vraiment  ! 

RATlfON.  Je  TOUS  en  prie. 

LAURE.  Vous  me  faites  pitié  ;  du  respect 
€t  de  l'estime  à  une  Indiana  I 
EATMOH.  Laurel 

LAUBB.  Il  faudrait  ne  l'aTOîrpas  connue, 
ne  pas  saTOir  sa  Tie  par  cœur... 

RATMON.  Laure,  au  nom  dn  ciel! 
LAURE.  Une  femme  qui  s'est  alGchce  tour 
à  touraTec  sir  Ralph  et  tous;  une  femme. .. 

RATMON.  Qni  n'a  jamais  méconnu  ses 
deToirs;  sachez-le,  mademoiselle,  sachez- 
le,  mademoiselle,  sachez-le;  Indiana  a 
toujours  été  un  modèle  de  sagesse  et  de 
Tcrtu. 

LAURE.  n  suffît;  mais  je  n'en  entendrai 
pas  daTantage.  Je  Tais  prévenir  votre  père 
que  tout  est  rompu  entre  nous. 

RATIION.  J'y  consens. 


LAURE.  Plus  de  contrat,  plus  de  ma- 
riage 1 

RATlfON.  A  merTeille. 

LAURE.  Vous  ne  désiriez  que  cela  ;  tous 
êtes  au  comble  de  tos  Tœux. 

RATlfON.  C'est  Trat. 

LAURE.  Eh  bien  !  moi  aussi  je  suis  satis- 
faite. Adieu! 

Elle  tort  par  U  gauche. 

SCÈNE  V. 
RAYMON. 

Oui,  oui,  que  tout  soit  fini,  rompu  ontro 
nous...  qu'elle  quitte  ce  château:  qu'elle 
parte;  que  je  ne  la  reTOie  jamais.  D'ailleurs 
elle  l'a  deviné  :  mon  cœur  ne  peut  être  à 
elle.  Impérieuse 9  exigeante,  jalouse,  elle 
m'aurait  rendu  le  plus  malheureux  des 
hommes. 
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SCÈNE  VL 
RAYMON  ,  M.  DE  GERIGNY. 

RATlfON,  d  part.  Mon  père! 
If.  DE  GÉRIGNT.  Que  Tiens-je  d'appren- 
dre? 
RATlfON.  Ne  le  saTcz-YOus  pas! 

M.  DE  CÉRIGNT.  Laurc  ne  s'est  point  ex 
pliquce,  clic  n'a  dit  que  ces  mots  :  «  Plus 
de  contrat,  plus  de  mariage!  »   Qu'cst-il 
donc  arriTé?Apprcnez-le-moi,  hâtez-TOus, 
mon  fils. 

RATlfON.  Les  couTenances,  les  préjugés 
du    monde,  une  fausse  délicatesse,   tos 
instantes  prières,  tout  m'aTait  fait  consen- 
tir à  cette  union  ;  j'étais  décidé  ù  me  sacri- 
fier plutôt  que  de  faire  un  éclat  humiliant 
pour  mademoiselle  de  Nangis.  Mais  c'est 
elle  qui  a  tout  fait,  qu'il  en  soit  comme 
elle  l'a  touIu.   D'ailleurs,  c'est  peut-être  , 
une  heureuse  inspiration  qui  lui  est  Tenue. , 
Notre  maison  n'aurait-elle  pas  été  un  en-  | 
fer  pei*p6tucly  quand  Laure  aurait  su  que  ' 
mon  cœur  est  plein  du  souTenir  d'une  au- 
tre femme,  et  que  je  ne  TÎTais  que  pour 
aimer  cette  autre  femme  ? 

M.  DE  GÉRIGNT.  Mais  enfin.. 

RAYMON.  Je  TOUS  l'ai  dit,  j'aimcindiana 
de  toutes  les  forces  de  mon  ame...  L'ab- 
sence, rcloîgnement,  le  tems,  la  réflexion, 
rien  n'a  pu  porter  atteinte  à  mon  amour. 
Elle  e.«t  là,  toujours  là!... 

M.  DE  CÉRIGNY.  Inscnsé! 

RAYMON.  Vous  ravoucrai-jc,  mon  père, 
TOUS  ravoucrai-jc?  Depuis  son  départ  je 
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lui  ai  éorile  des  lettres  brûlantes  9  exaltées, 

délirantes  de  passion  et  de  désespoir 

Elle  a  dû  les  recoToir  ces  lettres^  et  tôt  ou 
tard  elle  aura  pitié  de  moi;  elle  accourra^ 
<!llc  Tiendra  me  rendre  son  cœur  et  son 
amour. 

M.  DBCiRlGlT.  Malheureux!  elle  n'est 
pas  libre. 

iiAYMON.  Qu'importe I... 

u.  DE  GÉRIGHT.  Hais  à  tes  lettres  brû- 
lâmes qu*ù-t-elle  répondu? 

KAYMON.  Répondu...  En  effet...  ce  si- 
lence... cet  oubli...  ahl  )e  le  sens...  j'ai 
tort...  je  suis  coupable...  Oui,  je  blasphè- 
me, je  cnlemnie  Indiana...  Fidèle  à  ses 
devoirs 4  jamais  elle  ne  quittera  son  époux 
pour  se  jeter  dans  les  bras  d'un  amant. 

M.  DBCÉRIGNT.  Crois-moi,  mon  ami, 
n'aliène  pas  le  présent  pour  un  avenir 
douteux...  ne  refuse  pas  le  bonheur  qui  se 
présente  à  toi...  mademoiselle  de  Nangis 
le  l'offre,  ce  bonheur,  accepte-le...  Tiens 
lui  dire  qu'elle  sera  ton  épouse. 

RATVOH.  Quoi!  mon  père,  tous  roulez? 

If.  DB  CÉRIGNT.  Oui ,  je  le  toux.  Tu  as 
donc  oublié  qu'en  abandonnant  la  pauTre 
Laure,  elle  ne  sera  pas  la  seule  qui  se  plain- 
dra de  ton  abandon  I  Ne  sais  tu  pas  qu'il  j 
a  d'autres  yeux  que  les  siens  qui  Terseront 
des  larmes  amèresP...  une  autre  bouche 
que  la  sienne  qui  pourra  te  maudire? 

RATHON.  Mon  père I 

M.  DB  GÉRIGKT.  Yiens  ! 

RATMOH.  Oui  y  il  le  faut.,  je  cède  à  tos 
instances...  que  la  paixrègenent  au  moins 
chez  ceux  qui  m'entourent,  si  elle  ne  peut 
régner  dans  mon  cœur.  {Ils  sartwt  tous  Us 
deua  par  la gâuchê») 
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SCENE  yii. 

PIBIBB,  entrant  un  bougeoir  d  la  main. 

Je  suis  infiniment  contrarié  de  n'aToir  pas 
entendu  la  couTersation.  Ont-ils  signé... 
n'ont-'ils  pas  signé  le  contrat?  mais  qu'est- 
ce  que  ça  me  ait?,.,  je  suis  Tenu  ici  pour 
allumer  les  bougies,  allumons-les.  [Il  allu- 
me les  bougies  qui  sont  sur  la  cheminée,)  Au 
moins  il  ne  se  casseront  pas  le  nez  en  sor- 
tant ;  quand  je  dis  en  sortant,  c'est-à-dire 
en  allant  sa  coucher. ..  puisque  tous  tant 
qu'ils  sont  là  dedans,  ce  sont  nos  hôtes 
pour  cette  nuit.,  nous  les  hébergeons  dans 
notre  chftteau...  Quoique  ça,  je  m'étonne 
que  M.  le  comte  de  Cérigny  n'ait  pas  don- 
né ce  soir  une  fête...  un  bal...  Une  noce 
'sans  Tiolon,-  ça  me  fait  l'effet  d'un  jour 


sans  soleil;  ça  doit  être  triste  et  ambêtant 
conmie  un  orgue  de  Barbarie. 


SCENE  vrii. 

PIERRE^  UN  DOMESTIQUE. 

LEDOHJSTIQUB,  entrant  du  fond.  11  y  a 
un  étranger  qui  demande  à  parler  à  M.  llav* 
mon. 

PElRRB.  Il  fallait  lui  demander  son 
nom? 

LB  DOMKSTIQUB.  C'est  ce  que  j'ai  fait, 
PIERRE.  Il  se  nomme  ? 

LE  DOMESTIQUE.  Sir  Ralph  1 
PIERRE.  Sir  Ralph  1  Ta  TÎte  faire  ta  com- 
mission. 

Le  domestiqoe  entre  à  gauche. 
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SCÈNE  IX. 

PIERRE. 

Sir  Ralph  I  je  le  croyais  parti  pour  l'au- 
tre monde. 

Sir  Ralph  eDtre  par  le  fcad;  il  eit  suivi  d'uo  do- 
mestique qui  porte  une  boite  à  pwtolel,  et  qui 
la  pose  sur  une  table  à  gauche. 


SCENE  X. 

RALPH,  au  fond  PIERRE ^  Le  DomesU- 
que  de  sir  Ralph,  cl  l'autre  Domestique. 
RAYMON.  ^    ' 

RAYMOB,  entrant.  Sir  Ralph!  sir  Ralph! 
{Aux valets.)  Sortez! 

RALPH,  à  son  domestique.  Suis-les.  (P<>- 
re  et  les  domestiques  sortent.  ) 

SCÈNE  XI. 

RALPH,  RAYMON. 

RALPH.   Eh  hienl  Monsieur!  tous  ne 
m'attendiez  plus ,  n'est-il  pas  Trai  ? 
RAYMON.  Mais,  monsieur... 

RALPH.  Auriez-Tous  donc  oublié  notre 
duel?... 

RAYMON,  dpart.  Notre  duel...  en  effet... 
(Haut.)  Mais,  Monsieur,  tous  dcTiez  Te- 
nir au  bout  d'un  an...  et  après  dix-buit 
mois... 

RALPH.  Vous  m'arezcru  mort? 
RAYMON.  Je  n'aurai  pu  faire  une  autre 
supposition. 

RALPH.  Je  TOUS  en  remercie,  d'ailleurs 
les  causes  de  ce  retard  ont  été  tout-à-fait 


30 


LR  MAGASIN  THEATRAL. 


ipdëpendanto  de  ma  Tolonté;  maïs  enfin 
me  Toîci!  toujours  prêtymonsienr^  à  tous 
donner  la  satisfaction  que  tous  exigez  pour 
Toffense  que  je  tous  ai  faite. 

RAYMON.  JeTexigerai»  monsieur,  si  tous 
ne  consentez  à  dcsaToner  les  expressions 
injurieuses  dont  tous  vous  êtes  servi  dans 
le  temps  à  mon  égard  ;  mais  comme ,  de 
moû  GÔtéj  }e  n'hésite  pas  ù  convenir  que 
j^eus  des  torts,  j'ose  me  flatter  que,  du 
Tôtre,  TOUS  rétracterez  les  mots  outrageans 
dont  j'ai  dû  tous  demander  réparation. 

RALPH.  Je  ne  rétracte  rien ,  absolument 
rien  ;  au  surplus,  j'ai  apporté  ces  armes 
dans  le  cas  où  tous  tiendriez  absolument  à 
TOUS  brûler  la  cervelle  avec  moi,  et  je  suis 
prêta  m'en  serTÎr  quand  tous  le  Toudrez  ; 
mais  je  dois  tous  déclarer  aussi  que  ma 
visite  a  un  autre  but,  et  je  Tais  vous  Tap- 
prendre  san^  détour. 

RATlfON.  Je  TOUS  écoute. 

RALPH.  Vous  saTez,  monsieur,  que  je 
quittai  Paris  pour  suiTre  ma  cousine  aux 
colonies.  Mais  ce  que  tous  ne  saTez  peut- 
être  pas,  c'est  que  M.  Delmare  me  l'aTait 
formellement  défendu. 

RAYlfON.  Je  l'ignorais. 

RALPH.  J'arrive  à  Bordeaux..,  £a  des- 
ee»dant  de  ma  voiture,  la  première  per- 
sonne qui  s'offre  à  moi,  c'est  le  colonel... 
Bors  de  lui»  presque  en  démence ,  il  m'in- 
5ulte  publiquement  et  me  donne  rendez- 
TOUS  pour  le  lendemain  au  point  du  jour. 
J'y  Tiens,  Delmare  ace ourt^  mais  ce  n'est 
plus  un  furieux  altéré  du  sang  d'un  ennemi, 
d'un  riTal  ;  c'est  un  homme  en  larmes  (oui 
il  pleurait)  qui  se  jette  dans  mes  brasl  Le 
malheureux,  aTant  de  se  rendre  sur  le 
terrain,  aTait  touIu  trouTer  les  preuves 
ie  ma  perûdie  et  de  la  trahison  de  madame 
Delmare;  pendant  le  sommeil  d'Indiana, 
il  avait  brisé  la  cassette  où  elle  renfermait 
«es  lettres...  Qu'y  avait-il  trouvé?.,  votre 
correspondance  avec  sa  femme!  voilà 
pourquoi  il  se  jetait  dans  mes  bras,  tout 
en  pleurs,  %t  me  demandait  pardon. 

RAYMOR.  Après,  monsieur? 

RALPH  Dès  ce  jour,  je  redevins  à  ses 
yeux  l'ami  fidèle  et  dévoué  qu'il  avait  un 
instant  méconnu  ^  je  m'embarquai  avec  le 
.colonel  et  Indiana;  je  vins  habiter  près 
•d'eux  à  l'île  Bourbon ,  et  ne  les  quittai  plus 
jusqu'au  jour  où  Delmare,  miné  par  le  dé- 
sespoir, mourut  en  maudissant  sa  femme 
et  en  prononçant  votre  nom. 

RAYMOB.  Quoi!  M.  Delmare? 

RALPH. Il  n'est  plus...  Indiana  est  libre. 

Ii\JMON 9 réprimant  unmouvêmeni.  Con- 
tinuez, monsieur. 

I^LPH.  Ak>r8»  une  nouveUe  existenee 


s'ouvrit  pour  moî;  iDiitna  aemblait  tous 
aToir  oublié;  et,  teul  avae  eOe,  dans  ces 
lieux  témoins  de  notre  première  intimité, 
deTenu  son  protecteur,  son  ami,  sa  provi- 
dence, j'osai  lui  parler  d*am  ur« 

RAYMON.  Tous! 

RALPH.  Voue  ne  m'aviei  pas  ieTinè, 
n'est-ce  pas  sous  le  vil  traTestisseotent  que 
i*aTais  pris  pour  Tivre  près  d'un  époux 
aussi  défiabt  que  M.  Delniare.  you9n*aTies 
pas  senti  qu'il  m'aTait  fallu  éloTer  antonr 
de  moi  un  mur  de  glace,  afin  de  détourner 
tous  les  soupçons.  Tous ,  tous  me  refîisiei 
une  ame  ;  et  je  n'avais  pas  le  droit  de  mon- 
trer même  l'énergie  de  la  colère  eC  de  la 
vengeance  ;  car  c'eut  été  me  trahir  et  tous 
apprendre  que  j'étais  un  homme.  Eh  bieni 
oui...  j'étais  mt  homme  ;  |e  souffrais,  {'ai- 
mais !  En  apprenant  cet  amour,  indiana  ne 
Doanifesta  ni  dédain,  m  colère.  J'allais  par- 
tir pour  la  France,  car  toos  m'attendiet; 
je  prétextais  des  affaires  de  fiaimille,  et  an 
retour,  si  je  ne  suocoubais  pas  dans  ce 
duel,  Indiana  devait D^'épouser;  non  qu'elle 
m'aimât,  elle  était  trop  firanche  pour  me 
le  dire..,  mais  par  un  sentiment  d'amitié,  • 
de  raison,  de  reconn^sance  peut-être,  elle 
se  jetait  dans  mes  bras  comme  dans  ceux 
d'un  frère.  iTre  de  joie,  de  bonheur,  je  re- 
cevais sa  maîp  avec  traospx^rt,  et  j'entre- 
voyais l'amour  d^LQS  l'avenir  Une  lettre  ar- 
riva de  France;  lettre  fatale!  elle  était  de 
vous,  monsieur,  de  vous,  qui  m'avez  cau- 
sé plus  de  tourmens  que  n'en  pourrait  ima- 
giner ie  gé^ie  du  mal.  Que  lui  disiei-vous 
dans  CAila  ?  îe  l'ignore  ;  maia  en  la  lisant , 
)e  la  vis  se  Ironhâer,  ohaneeUr,  P^i**?  puis 
se  l^er  tout  en  lavmai  dans  mon  sein  en  me 
disant  :  «  Raymon ,  o^est  Haymoii  ;  il  est 
malheureux  !  il  m'appelle.  »  A  ces  mots 
elle  s'arrêta ,  car  eHé  vit  que  la  mort  en- 
trait dans  mon  aipe  ;  im^i^  |^  vis  aussi  com 
bien  elle  vous  aimait  encore!  «  Indiana, 
lui  dis-je  aiec  cak^e,  paièsa»  ipM  feulez- 
vous  faire?  —  Ah!  Ralph,  Ralph!  j.e  vous 
reconnais  :  partir!  partir  pour  la  France, 
car  il  m'attend  et  il  soufliré.  —  C'est  bien, 
ajoutai-je,  je  tous  suiTraî...  »  —  J'ai  eu 
cet  horrible  courage,  monsieur;  j'ai  ae- 
compli  jusqu'au  bout  le  sacrifice,  car  c'est 
ainsi  que  j'aime.  Je  ne  suis  pas  Tenu  seul, 
Indiana  m'accompagne,  je  tous  l'amène 
pour  qu'elle  soit  TOlre  épouse. 

RAYMON ,  hors  de  lui.  Graqd  Dieu!  mon- 
sieur «  que  me  dites-Tous?  Indiftna  est  en 
France. 

RALiv.  Elle  est  ici. 

RAYMOH,  épouvanté.  Ici? 

RALPH.  Dans  uneaHée  solitaire  do  ftrc 
où  elle  m'attend.  ,      -     f    .  *•* 


imiiyNA* 


Si 


RATMOIV^  dans  h  plus  grande  t^gitt^Hon. 
Ah  I  monsieur,  que  m'apprenez- tous  ? 

RALPH,  Elle  préroyait  le  transport  que 
TOUS  causerait  cette  nouTelle^  et  a  voulu 
que  je  vous  préparasse  à  la  reyoir. 

RATMON.  Indiana!..  Indiana  dans  ces 
lieux  1 

RALPH.  Quand  elle  a  su  à  Paris  que  vous 
les  habitiez,  elle  a  tu  combien  tous  teniez 
aux  souvenirs  que  ce  séjour  vous  rappelle: 
nous  sommes  partis  sur^le-ohamp  pour  le 
Lag^ny.  Mais  je  ne  me  trompe  pas  ;  {Cou- 
rant d  la  poriede  CescaUer dérobé,)  J'entends 
du  bruit  de  ce  côté. 

RAYMON.  On  monte  préoipitaniment  cet 
escalier. 

RALPH.  On  ouvre  cette  porte. 

AATMOH,  horsdi  lui.  Si  c'était... 

La  porte  e'ouTre. 
RALPH.  Indiana. 

SCENE  XIL 

RALPH,  INDIANA,  RAYMON. 

MDIAKA,  poussant  vivement  la  paria  qui 
Bê  referrM^  et  courant  d  Baymon.  C'est  moi, 
c'est  moi ,  je  n'ai  pu  maîtriser  mon  impar 
tieqce.  Oh!  tu  m'attendais,  n'est-ce  pas? 
tu  avais  compte  les  mois,  les  jours;  mais 
tu  savais  aussi  que  je  ne  pouvais  iQanquer 
à  ton  appel...  me  voilà, me  voilà. 

RAYMON,  dpart.  Juste  ciel! 

RALPH ,  d  Indiana,  Eh  bien  !  tu  le  vois, 
Indiana,  tu  avais  trop  peu  présumé  démon 
cournge. 

INDIAUA.  O  Ralph!  Ralph!  que  je  suis 
heureuse!  (J  Raymon.)  Mais  reconnais- 
moi  donc,  c'est  moi,  c'est  ton  Indiana... 
c'est  Ion  esclave  que  tu  as  rappelé  de  l'exil, 
et  qui  est  venue  de  trois  mille  lieues  pour 
t'aimer  et  te  servir. 

RAYMON ,  d  part.  O  fatal  moment  ! 

RALPH ,  d  part  en  observant  Raymon.  Mais 
qu'a-t-il  donc  P 

INDIANA,  à  Raymon,  Mon  Dieu,  mon 
Dieu!  tu  ne  me  parles  pas...  tu  ne  me  dis 
rien...  Qu'as-tu  donc?..  Le  bonheur  fait 
mal...  il  tue...  je  le  sais  bien.  Ah  !  tu  souf- 
fres, je  t'ai  surpris  trop  brusquement... 
Essaie  donc  de  me  regarder...  vois  comme 
je  suis  pâle...  comme  j'ai  souffert...  mais 
c'est  pour  toi ,  et  tu  ne  m'en  aimeras  que 
mieux...  Dis-moi  un  mot,  un  seul. 

RAYMON,  d'une  voix  étouffée.  Je  ne  sau* 
rais  parler. 

RALPH ,  à  partf  observant  toujours  jRaj- 
fnon.  Il  y  a  ici  quelque  mystère  ? 

INDiASii.  Eh  bieci^  pleure,  ••  pleure  dans 


mon  sein  !  mais  de  {die  I  de  bonheur  I  car 
tu  sais,  je  puis  être  à  toi...  Dispose  de  moi, 
de  mon  sang!  de  ma  vie  !  Je  suis  ton  bien, 
tu  es  mon  maître  ! 
RATMOH.  Indiana  I  Indiana  1 

An  moment  où  K»ymoa  prononce  cet  motf,  Lanm 
entre  par  la  porte  de  droite,. 

RAYMON,  C apercevant,  Laurel 

RALPH,  d  p<vrU  Upe  femme  I 

L AURB ,  id.  Indiana  !  Ralph  t 

INDIANA.  Mademoiselle  de  Nangis  I 

SCENE  XIIL 

RALPH,  INDIANA,  RAYMON, 
LADRE. 

LAURE,  se  remettant  sur^'-champj  st 
s^adressant  d  Raymon  avec  beaucoup  de  sang^ 
froid.  Inquiète  de  voire  longue  absence, 
je  venais  voir  si  votre  indisposition  de  tan- 
tôt vous  retenait  loin  de  nous...  mais  j« 
Dtt'aperçois  que  j'ai  été  indiscrète,  (A  In^ 
diana,)  Madame  Delmare,  vous  vous  pUi- 
sei,  ce  me  semble,  à  mettre  trojs  person- 
nes dans  une  étrange  situation  !  mais  je 
vous  remercie  de  m'avoir  donné  le  rôle  le 
moins  ridicule;  et  voici  comment  je  m'en 
acquitterai...  Veuillei  vous  retirer. 

RALPH,  d  part.  Qu'entends-je ? 

INDIANA  y  d  Raymon  avec  énergie  et  di- 
gnité. Que  veut  donc  cette  femme,  et  de 
quel  droit  me  donne-t-elle  des  ordres  ches 
vous? 

LADRB,  Yous  êtes  ici  chet  moi,  ma- 
dai^e. 

RALPH,  d  part,  avec  une  agitation  croie» 
sanie.  Il  se  pourrait  ! 

INDIANA ,  secouant  avec  force  le  bras  de 
Raymon,  Mais  parlez  donc*  monsieur!  di- 
tes-moi donc  si  c'est  là  votre  maîtresse  ou 
votre  femme  ? 

RALPH,  d  Raymon,  Parlerei-vous ?  Est- 
ce  votre  iemme  ? 

RAYMON.  Oui,  monsieur. 

RALPH,  d*une  voix  terrible.  Marié  ! 

INDIANA,  la  tête  perdue.  Marié!  marié  1 

RALPH ,  courant  d  la  boîte  de  pistolets. 
Eh  bien!  c'est  à  la  justice  de  Dieu  que  j'en 
appelle.  (//  prend  deux  pistolets,)  Raymon 
de  Cérigny,  tu  vas  me  rendre  compte  de 
tout  ceci. 

RAYMON.  Point  de  bruit,  monsieur, 
point  d'éclat. 

RALPH.  Tu  trembles!  lâche!  infâme I 

RAYMON,  saisissant  un  des  deux  pistolets. 
C'en  est  trop  ! 
LAURE.  Arrêtez  I  arrëteil 
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INDIARA.  Cicll  que  roîs-je?  des  armes! 
{À  Kajmon.^  Arrête*!  arrêtez! 
'   LAUiUB,  d  Kaiph,  Oh  !  monsieur,  je  vous 
en  supplie,  ayez  pitié  de  moi. 

BAYMOH,  ii  LauLt$.  Laure»  laisses-nous. 
{À  Kalph.)  Vene»,  monsieur. 

•  INDIASA ,  à  tom  deux  en  leur  b0Tani  U 
passage.  Vous  ne  sortirez  pas. 

*  RALPH ,  d  Raymon.  Allons ,  suivez-moi. 
LAURB,  d  Rayrnon.  3e  ne  vous  quitte 

•  pas.  .  '        * 

BAYMOR,   /«  repoussant,  Laure,  restez 

ici!  je  vou|5'o'ï<Joniie. 

Il  fort  arc^J^alph  nar  la  port*  à^  Ibn'd  ^  qu'il  re- 
farme  6  double  toar. 

SCÈNE..  XIV. 
ItAUftE,  INWANA. 

t  liAOBB*  avée  effroi.  Nous  sommes  enfer- 
mèes'dans  cette  chambre. 

INBIAlVAy  montrant'  la  porte  d  gauche. 
Slais'^cette -porte. 

l'ahiCB.  Conduit  au  salon  ..aucune  issue 
dans  le  parCp  . 

INDIANA.  Cet  escalier  dérobé. 

LAURB.  Ah  !  oui...  {Elle  court  d  la  porte 
de  droite qtCelle  essaie  d* ouvrir,)  Fermée  aus- 
si;, la  clé  e«48ni0ehorr^!  '*". 

IVUDIANA.  Tout«st  donc^perdu! 

LAURB.  ^Ut! 

*  indiaua.  O  mon  Dieultoi*que  j'ai  si 
long-temps  outragé  par  mon  indigne  et 
coupable  amour,  prends  ma  vie...  prends- 
la  ,  mais  sauve  mon  généreux  défen- 
deur 


LAUBS.  On  vient  I. Ciel!  o*e^l  M.  de  G 
rîgny. 

SCENE  XV. 

LAURB,  INDIAMA,  H.  DE  CÊRIGNT, 
Farens  et  Amis,  puis  RALPH. 

H.  DB  GÉRIGBT ,  entrant  de  gauche  sukn 
des  parens  et  amis.  Quel  est  donc  ce 
bruit?  {Apercevant Indiana,)  Madame  Del- 
marel 

IUDIANA.  Oh!  monsieur ,  monsieur...  il 
en  est  temps  encore  ?  retenez-les. 

H.  DB  GÉRIGNY.  Que  voulez- VOUS  dire? 
Laure,  que  se  passe-t-il  ici? 

INDIANA.  Je  vous  dis  que  Ralpk  et  votre 
fils  se  battent  !  ils  sont  dans  le  parc...  C'est 
un  duel  à  mort  ! 

M.  DB  CÉRiGmr.  o  mon  Dieu!.,  couv- 
rons ! 

LAURB.  Nous  ne  pouvons  sortir  d'ici ^ 

Raymon  nous  a  enfermées. 

En  ce  moment  deux  coupa  de  pistolet  te  font  en* 

tendre* 

IKDIANA.  Tout  est  fini  ! 

M.  DB  CÉRIGNY.  Je  n'ai  plus  de  filsl 

LAURB.  Juste  ciel  ! 

Moment  de  silence  ;  bientôt  on  entend  U  olé  de 
la  porte  da  fond  tourner  denx  fois  dans  la  aer* 
mre  ;  la  porte  s'ouvre ,  c'est  Ralph* 

LAURB  9  en  voyant  Ralph.  Lui 

Elle  tombe  daos  un  fauteuil. 
IUDIAHA^  en  voyant  Ralph.  Ah  ! 

Elle  tombe  à  ses  genenz. 
RALPH,  en  relevant  Indiana.  ludiana!  il 
te  reste  un  frère! 
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